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PREFiCE 


DU    TROISIÈME    VOLUME. 


Voici  le  dernier  volume  de  cette  nouvelle  édition  ,  et ,  si  cette 
expression  m'était  permise ,  la  dernière  pierre  du  monument 
littéraire  que  j'ai  voulu  élever  à  la  mémoire  et  au  génie  d'Am- 
broise  Paré.  Le  piédestal  aurait  pu  être  plus  digne  de  la  statue  ; 
le  seul  témoignage  que  je  veuille  me  rendre,  c'est  que  pendant 
deux  années  d'un  travail  assidu  et  opiniâtre,  je  n'y  ai  point  épar- 
gné mes  efforts.  J'ai  tâché  autant  qu'il  était  en  moi,  et  dans  mon 
introduction,  et  dans  mes  notes,  de  peindre  ce  grand  homme  au 
milieu  de  son  époque  ,  de  mettre  ses  doctrines  en  regard  des 
doctrines  rivales  ,  afin  que  les  lecteurs ,  embrassant  d'un  coup 
d'œil  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  pussent  mieux 
mesurer  le  chemin  qu'il  avait  fait.  A  l'égard  du  texte,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  le  rendre  complet,  exact,  purgé  des  additions 
et  des  altérations  étrangères  ;  et  j'ose  le  dire  avec  confiance,  c'est 
par  là  surtout  que  cette  édition  l'emportera  sur  toutes  les  autres. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  (juatrièine  édition,  publiée 
encore  par  AmbroiseParé  lui-même,  offre  des  lacunes  notables  ; 
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que  la  cinquième ,  plus  complète  ,  présente  déjà  quelques  alté- 
rations provenant  des  éditeurs  posthumes  ;  que  ces  altérations 
ont  été  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  huitième ,  plus  com- 
plète que  les  précédentes ,  et  bien  moins  complète  encore  que 
la  nôtre.  Quant  aux  éditions  de  Lyon,  qui  avaient,  je  ne  sais 
comment,  usurpé  une  certaine  réputation  dans  la  librairie,  elles 
peuvent  être  mises  sur  le  même  rang  que  les  plus  honteuses 
contrefaçons. 

J'ajouterai  pour  les  chirurgiens  qui  citent  Paré  sur  la  foi 
des  traductions  étrangères ,  que  ces  traductions  ne  méritent 
qu'une  médiocre  confiance.  Elles  ont  toutes  été  calquées  sur  la 
version  latine,  faite  elle-même  d'après  la  deuxième  édition  fran- 
çaise, et  ne  contiennent  en  conséquence  que  vingt-huit  livres,  y 
compris  l'introduction  ;  quelques  unes  seulement  y  ont  ajouté 
l'apologie  et  les  voyages.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  la  compa- 
raison habituelle  du  texte  français  et  du  texte  latin  m'a  fait  voir 
qu'en  un  très  grand  nombre  d'endroits,  le  traducteur  avait  pris 
des  licences  hors  de  toute  mesure,  sautant  des  phrases  ,  des  pa- 
ragraphes et  jusqu'à  des  chapitres  entiers,  et  glissant  en  revanche 
de  temps  à  autre^de  petites  intercalations  de  sa  fabrique  ;  j'en  ai 
cité  dans  mes  notes  de  nombreux  exemples. 

Le  texte  de  Paré  paraît  donc  véritablement  ici  pur  et  complet 
pour  la  première  fois  ;  complet  dans  sa  rédaction  définitive, 
plus  complet  encore  par  l'addition  des  variantes  fournies  par  les 
quatorze  éditions  originales.  Ces  variantes  ont  offert  quelquefois 
tant  d'intérêt  et  d'étendue,  qu'elles  ne  pouvaient  rester  dans  les 
notes  ;  c'est  ainsi  qu'on  trouvera  insérés  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, la  dédicace  du  discours  de  la  mumie,  le  fameux  chapitre 
de  \ Antimoine,  et  surtout  La  manière  de  extraire  les  en/ans  tant 
mors  que  viuans  hors  le  ventre  de  la  mère,  qui  ne  tient  pas  moins 
de  dix  pages  dans  le  second  volume. 

S'il  m'est  permis  cependant  de  dire  un  mot  sur  mes  propres 
additions,  sans  parler  de  mon  introduction,  qui  prend  à  elle 
seule  près  d'un  demi-volume,  un  exemple  mettra  à  même  d'en 
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apprécier  l'étendue.  Les  livres  huitième  ,  neuvième  et  dixième, 
qui  commencent  le  second  volume,  occupent  289  pages,  sur  les- 
quelles les  notes  ont  pris  environ  io5  colonnes.  En  faisant  la 
juste  part  de  la  différence  apportée  par  le  caractère  employé 
pour  les  notes  ,  on  trouvera  qu'elles  équivalent  en  réalité  aux 
deux  cinquièmes  du  texte  qu'elles  accompagnent.  Je  n'ai  assuré- 
ment déployé  un  pareil  luxe  d'annotations  que  pour  les  livres 
consacrés  aux  matières  chirurgicales;  et  si  j'ai  fait  ce  calcul, 
c'est  bien  moins  par  une  vaine  ostentation  que  pour  me  préparer 
une  excuse  contre  ce  reproche  d'ailleurs  mérité,  de  n'avoir  point 
épuisé  la  matière,  et  d'avoir  laissé  on  arrière  dos  f:iits  et  dos 
idées  qui  auraient  pu  aussi  être  cités  avec  avantage  dans  cette 
revue  générale  de  la  chirurgie  du  xvi'  siècle. 

Du  reste ,  si  le  soin  d'amasser  et  de  mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  une  telle  entreprise  avait  un  peu  retardé 
l'apparition  du  premier  volume ,  le  second  et  le  troisième  ont 
suivi  avec  assez  de  rapidité  pour  que  le  premier  seulement  ait 
pu  jusqu'à  présent  passer  à  l'examen  de  la  presse  médicale. 
Comme  il  ne  renferme  que  très  peu  des  livres  chirurgicaux,  c'est 
mon  introduction  surtout  qui  a  attiré  les  regards  ;  et  je  ne  sau- 
rais témoigner  ici  assez  de  reconnaissance  pour  la  bienveillance 
unanime  et  les   encouragements  dont  on  m'a  comblé.  On  n'a 
voulu  voir  en  quelque  sorte  que  le  but  que  je  m'étais  proposé, 
et  l'on  a  épargné  les  critiques  à  l'exécution.  Quelques  remarques 
utiles  m'ont  cependant  été  adressées.  J'avais  moi-même  quelques 
faits  notables  à  ajouter  à  mon  premier  travail  ;  et  afin  de  mettre 
quelque  ordre  dans  ces  additions,  je  les  diviserai  en  quatre  par- 
ties, qui  se  rattachent,  suivant  la  marche  de  l'introduction  même, 
1°  à  l'histoire  de  la  chirurgie  au  moyen-âge  ;  2°  à  la  biographie 
de  Paré  ;  3°  à  ses  écrits  ;  4°  et  enfin  je  consacrerai  le  dernier  ar- 
ticle au  récit  de  l'inauguration  de  sa  statue  sur  l'une  des  places 
publiques  de  Laval. 
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§  1.  —  Additions  à  l'histoire  de  la  chifurgie  au  moyen  âgé. 

M.  D(^zeimeris  a  relevé  d'abord  deuK  assertions  émises  dans 
mon  introduction ,  pages  xxiv  et  \\\ ,  au  sujet  de  Constantin 
l'Africain.  Suivant  lui,  le  Fantegni,  qui  est  en  vingt  livres  au 
lieu  de  dix,  ne  serait  point  un  extrait  de  l'ouvrage  d'Ali-Abbas , 
mais  une  traduction  très  complète  et  même  plus  longue  que  l'o- 
riginal. N'ayant  pu  me  procurer  alors  le  Pantegni,  j'avais  copié 
ces  deux  assertions ,  sous  toutes  réserves,  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Dezeimeris  lui-même.  Aujourd'hui  qu'il  re- 
vient sur  ce  qu'il  avait  écrit ,  je  m'en  fie  volontiers  encore  à  sa 
rectification  ;  cependant  il  y  a  une  difficulté  que  je  lui  ai  sou- 
mise et  qu'il  n'a  point  résolue  ;  c'est  que  dans  le  supplément  de 
Gruncr  à  \  Jphrodisiacus  de  Luisini,  le  texte  du  Pantegni  qui 
;i  rapport  aux  affections  vénériennes  non  seulement  diffère  de 
celui  d'Ali-Abbas ,  mais  est  notablement  plus  court ,  attendu 
qu'il  n'occupe  que  trente-six  lignes  là  où  l'autre  en  absorbe 
soixante-une.  La  question  a  donc  besoin  de  nouveaux  éclaircis- 
sements. 

A  la  page  xxii,  d'après  Reinesius ,  j'avais  rapporté  à  Gario- 
pontus  le  premier  emploi  de  ces  mots  nouveaux  adoptés  plus 
tard  par  la  langue  médicale  ,  cauterizare ,  gargarizare  ,  etc.  ; 
M.  Dezeimeris  les  a  retrouvés  dans  Théodore  Priscien,  queGario- 
pontus  a  copié  en  ceci  comme  en  bien  d'autres  choses ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Une  discussion  plus  intéressante  est  celle  qui  concerne  la 
personne  et  les  ouvrages  d'Albucasis.  J'avais  dit,  pagcLix,  que 
l'auteur  du  Liber  Seri>itoris ,  id  est  liber  xxviij  Bidcasim  Bena^ 
benazerim,  était  Espagnol,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
chirurgien  Albucasis,  dont  nous  possédons  une  Chirurgie  en 
trois  livres  ,  plus  une  Médecine  en  quarante-huit  traités  (et  non 
en  trente  ou  trente-deux  livres),  attendu  que  le  vingt-huitième 
livre  en  question  n'a  rien  de  commun  avec  le  vingt-huitième 
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traité  de  ce  dernier  ouvrage.  M.  Dezeimeris  m'a  fait  observer 
d'abord  que,  depuis  les  recherches  deCasiri,  on  savait  qu'Al- 
bucasis  était  né  à  Alzahara,  près  de  Cordoue  ,  ce  que  je  ne  sau- 
rais accorder  ;  car  j'avais  lu  fort  attentivement  Casiri ,  et  n'y 
avais  pas  même  trouvé  l'apparence  d'une  démonstration.  Mais 
M.  Dozeimeris  ajoute  que  mes  deux  Albucasis  n'en  font  qu'un  ; 
que  ce  vingt-huitième  livre  du  Serviteur  est  la  dernière  partie 
d'un  grand  ouvrage  comprenant  ainsi  tout  l'art  de  guérir,  méde- 
cine ,  chirurgie ,  pharmacie  ;  et  il  a  montré  par  un  certain 
nombre  de  citations  un  rapport  réel  entre  cette  troisième  partie 
et  les  deux  précédentes.  Bien  qu'il  reste  à  résoudre  plusieurs 
difficultés,  il  faut  avouer  que  cette  hypothèse,  si  c'est  une  hy- 
pothèse ,  a  quelque  chose  de  séduisant  ;  et ,  sans  être  acceptée 
encore  d'une  façon  définitive ,  elle  appelle  certainement  toute 
l'attention  des  érudits. 

A  la  page  lviii  ,  à  propos  de  Richard  et  de  Gilbert  l'Anglais , 
j'avais  dit  qu'il  y  a  moins  de  chirurgie  dans  ce  qui  nous  reste  de 
ces  deux  auteurs  que  dans  le  fJliiim  de  Bernard  de  Gordon,  qui 
n'était  certes  pas  un  chirurgien.  M.  Dezeimeris  assure  au  con- 
traire que  l'ouvrage  de  Gilbert  riest  rien  moins  quun  trailé 
complet  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  même  le  plus  complet 
que  nous  ait  légué  ce  siècle.  Je  crains  que  M.  Dezeimeris  ne  se 
soit  ici  laissé  emporter  un  peu  trop  loin  par  un  enthousiasme , 
d'ailleurs  assez  naturel,  pour  un  auteur  dont  il  a  fait  ui  e 
étude  approfondie.  Il  a  montré  que  Gilbert  avait  parlé  des  her- 
nies delà  ligne  blanche  et  des  carnosités  de  l'urètre,  ce  qui  fait 
remonter  au  xm'  siècle  les  premières  notions  de  ces  affections, 
auxquelles  j'avais  assigné  une  date  bien  postérieure^.  Gilbert, 
d'après  les  mêmes  recherches ,  aurait  pratiqué  de  sa  main  le 
cathétérisme ,  le  taxis  et  l'incision  des  hernies ,  la  suture  des 
plaies,  etc.  Malgré  cela  je  n'ai  pu  me  ranger  cette  fois  de  ^a^  is 


'  J'ai  retrouvé  depuis  la  mention  des  carnositOs  urétrales  dans  les  Arabes 
et  jusque  dans  RhasOs. 
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de  M.  Dezeimeris.  Je  n'ai  pu  en  aucune  manière  retrouver  dans 
Gilbert  un  traité  complet  de  chirurgie.  J'ai  accordé  facilement 
que  Gilbert  avait  abordé  plusieurs  questions  chirurgicales, 
comme  Gordon,  comme  Arculanus,-  et  bien  d'autres;  mais, 
comme  ces  deux  écrivains  par  exemple  ,  il  ne  saurait  être 
classé  que  parmi  les  médecins  de  son  temps. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  que  M.  Dezeimeris  a  fixé  l'é- 
poque où  avait  vécu  Gilbert ,  et  sur  laquelle  on  n'avait  aucune 
certitude.  Gilbert  avait  entendu ,  à  Salerne,  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  xiii^  siècle,  les  leçons  de  Platearius  (le  jeune),  de 
Jean  de  Saint-Paul,  de  Ferrari  et  de  Maurus  ;  et  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend. 

Au  XV'  siècle ,  M.  Dezeimeris  m'a  averti  que  j'avais  donné  à 
Arculanus  deux  procédés  pour  l'ectropion  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  (voyez  page  lxxxviii).  Cette  critique  est  parfaitement 
juste  pour  le  deuxième  procédé,  qui  remonte  à  Celse;  mais  pour 
le  premier,  qu'Arculanus  donne  comme  sien ,  il  lui  appartient 
en  réalité,  bien  que  se  rattachant  à  une  méthode  générale  indi- 
quée également  dans  Celse. 

Nous  arrivons  à  Jean^  de  Yigo,  sur  qui  M.  Dezeimeris  avait 
donné ,  dans  son  Dictionnaire  historique  ,  des  détails  dont  il 
n'avait  pas  indiqué  la  source.  Il  nous  la  donne  aujourd'hui ,  et 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  tout  ce  passage. — 
«  Ils  sont  pris  d'une  histoire  du  siège  de  Saluées,  écrite  par  un 
témoin  oculaire,  Bernardine  Orsello,  l'ami  intime  de  Battista  de 
Bapallo,  dans  laquelle  se  trouvent  des  détails  sur  l'organisation 
du  service  médical  et  chirurgical  de  la  ville  assiégée.  On  y  voit 
que  Battista  de  Rapallo,  chef  du  service  chirurgical,  avait  sous 
ses  ordres  quatre  chirurgiens,  dont  un  était  son  propre /ils,  Jean 
de  Vigo.»  Voilà  pour  la  paternité  de  Battista  et  pour  la  date 
de  i485.  Quant  à  celle  de  i49^»  c'est  l'époque  où  écrivait  Or- 
sello ;  or,  dans  le  passage  qui  vient  d'être  cité ,  rendant  hom- 
mage à  l'habileté  incomparable  de  Battista  de  Rapallo,  il  ajoute 
entre  parenthèses  :  «  La  ville  de  Saluées  regrette  aujourd'hui 
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l'absence  de  ce  grand  homme ,  bien  qu'elle  ait  le  bonheur  de 
posséder  son  fils,  praticien  aussi  supérieur  à  ses  contemporains 
par  son  habileté  qu'il  l'est  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.)) 

M.  Dezeimeris  a  lait  voir  aussi  que  le  mode  d'extirpation  du 
cancer  avec  l'instrument  tranchant  et  le  fer  rouge,  dont  j'avais 
fait  honneur  à  de  Yigo,  se  retrouvait  très  exactement  dans  Gil- 
bert, au  xiii^  siècle. 

Ici  se  terminent  les  remarques  dont  je  suis  redevable  à  M.  De- 
zeimeris ;  il  y  avait  joint  quelques  autres  critiques,  mais  qui,  ne 
me  paraissant  pas  aussi  bien  justifiées ,  seraient  inutilement 
rappelées  ici.  On  pourra  consulter  à  cet  égard  ses  Remarques  sur 
quelques  points  de  l'histoire  de  la  chirurgie  au  moyen  dge,  dans 
r Expérience,  numéro  du  20  février  1840,  et  ma  réponse  dans 
le  numéro  suivant  du  même  journal. 

Mon  excellent  maître,  M.  Gama,  a  bien  voulu  me  communiquer 
une  note  sur  Gersdorf,  insérée,  avec  un  discours  prononcé  en 
1817  a  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  dans  le  troisième  volume 
du  Journal  de  Médecine  militaire  ;  on  la  lira  avec  un  grand 
intérêt. 

«  Je  m'arrête  avec  plaisir  un  moment  sur  Gersdorf,  disait 
M.  Gama,  pour  lui  rendre,  devant  ses  compatriotes ,  l'hommage 
qu'il  a  mérité  de  la  part  des  chirurgiens  militaires.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  fut  d'abord  élève  de  Maître  Nicolas,  sur- 
nommé le  Dentiste,  chirurgien  du  duc  Sigismond  d'Autriche,  et 
avec  lequel  il  s'est  trouvé  à  trois  batailles  pendant  les  guerres  do 
Bourgogne.  Il  se  fixa  à  Strasbourg  à  son  retour  de  Tarmée.  Son 
livre  renferme  plusieurs  bons  préceptes  sur  l'extraction  des  balles 
et  autres  corps  étrangers  engagés  dans  les  plaies;  on  y  trouve  des 
tire-balles  fort  ingénieux  et  ,bien  faits.  Une  chose  assez  remar- 
quable, c'est  que,  au  lieu  de  la  suture  alors  en  usage  après  les 
amputations ,  il  avait  déjà  indiqué  la  réunion  immédiate ,  sur 
laquelle  on  a  tant  disserté  depuis  quelques  années.  Je  ne  puis 
m' empêcher  de  relever  ici  une  erreur  dans  laquelle  Haller  est 
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tombé  au  sujet  de  ce  chirurgien  ;  il  le  dit  élève  de  Mulhart,  et 
n'a  pas  vu  que  le  terme  allemand //zaw/-«//z,  c'est-à-dire  dentiste, 
est  un  surnom  qu'on  donnait  communément  dans  ce  temps  aux 
chirurgiens  qui  excellaient  dans  leur  profession,  comme  d'autres 
surnoms  étaient  donnés  aux  individus  de  toute  autre  classe  qui  se 
faisaient  remarquer  par  quelque  chose  de  particulier  ;  par  exem- 
ple, Gersdorf  avait  le  sobriquet  de  Schylhans,  ou  Schiel  hans, 
c'est-à-dire  le  louche.  » 

Moi-même  aussi ,  comme  on  peut  le  présumer ,  je  pourrais 
ajouter  ici  d'autres  remarques  ;  car  c'est  à  la  fois  le  regret  et  la 
joie  des  hommes  qui  s'adonnent  aux  études  sérieuses,  d'appren- 
dre toujours  quelque  chose,  et,  par  une  inévitable  conséquence, 
de  trouver  toujours  quelque  chose  à  reprendre  dans  leurs  travaux 
antérieurs.  D'ailleurs,  même  à  l'instant  où  je  tenais  la  plume, 
j'étais  obligé  de  faire  un  choix  parmi  mes  documents;  et  bien 
vain  serait  celui  qui,  avec  plus  d'espace  que  je  n'en  avais  à  ma 
disposition,  faisant  l'inventaire  scientifique  de  cette  époque  en 
apparence  si  déshéritée  du  moyen  âge,  s'imaginerait  n'avoir  rien 
laissé  en  arrière,  et  croirait  sa  moisson  si  complète,  qu'il  ne 
resterait  plus  à  glaner.  Tçutefois,  sauf  quelques  rectifications  de 
détails  semées  à  l'occasion  dans  ces  trois  volumes,  et  qui  portent 
essentiellement  sur  des  questions  de  priorité,  je  n'ai  rien  vu 
jusqu'ici  qui  vînt  contrarier  les  faits  historiques  qui  ont  servi  de 
matériaux  à  cette  œuvre,  et  les  conséquences  que  j'en  ai  fait 
découler. 

J'avais  dessein  de  rectifier  quelques  fautes  échappées  à  l'im- 
pression ;  ainsi  à  la  page  lx,  ligne  4,  il  faut  lire  Arnien^andus 
Blasius  :  page  lxxiii,  ligne  4>  ^^^  li^u  de  les  mesures^  corriger 
/es  menaces  ;  mais  ce  sont  là  les  plus  essentielles,  et  les  autres 
seront  faciles  à  rectifier  par  le  lecteur. 

Il  est  cependant  une  partie  de  mon  Introduction  où  les  moin- 
dres détails  demandaient  à  trouver  place,  et  pour  laquelle  il  est 
urgent  de  mettre  en  lumière  ceux  qui  m'avaient  alors  échappé  ; 
je  veux  parler  de  la  biographie  d'A.  Paré. 
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§  II.  —  Additions  à  l'histoire  d'Ambroise  Paré, 

J'ai  dit  qu'il  était  né  à  Laval  en  lôiy.  Le  hasard  m'avait  fait 
tomber  depuis  sur  une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée^ 
publiée  à  Paris  en  1889,  par  M.  Bourlier.  L'auteur  signait  ainsi 
sa  Préface  : 

«  Louis  Bourlier  , 

de  Laval ,  Département  de  la  Mayenne , 
un  des  descendans  d'Ambroise  Paré,  à 
qui  la  science  médicale  est  redevable  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang.  » 

Ceci,  et  quelques  détails  ajoutés  plus  bas  sur  la  vie  de  Paré, 
témoignaient  suffisamment  que  M.  Louis  Bourlier  n'avait  pas 
beaucoup  ouvert  les  œuvres  de  son  illustre  aïeul  ;  mais  il  ajoutait 
enfin  : 

((  Il  était  né  au  commencement  du  xvi*  siècle ,  dans  le  bourg  Hersent,  con- 
tigu  au  bourg  d'Avenières ,  où  je  suis  né,  moi 

Ce  renseignement  curieux  était  exact  :  je  l'ai  trouvé  confirmé 
dans  ce  passage  d'une  lettre  adressée  à  M.  David  par  les  notables 
delà  ville  de  Laval,  réunis  en  commission  centrale  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  du  grand  chirurgien  *. 

«  Vous  serez  curieux  d'apprendre  que  la  reconnaissance  populaire  a  élevé 
depuis  long-temps  sa  statue  à  Ambroise  Paré  au  lieu  même  où  il  naquit , 
dans  le  petit  village  du  Bourg -Hersent,  qui  forme  presque  un  des  faubourgs 
de  Laval.  Nous  avons  tous  le  souvenir  d'avoir  vu  long-temps,  dans  l'àtre  de 
la  cheminée  du  premier  étage  d'une  maison  en  ruine ,  un  buste  placé  en  la 
mémoire  d'Ambroise  Paré  ;  et  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  ce  village , 
sur  la  façade  d'une  maison  construite  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
seigneur  au  service  duquel  paraît  avoir  été  attaché  le  père  d'Ambroise  Paré, 


*  Notice  mr  le  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Ambroise  Paré,  en  la  ville  de 
Laval,  publiée  par  les  soins  de  la  Commission.  —  Laval,  1840. 
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on  voit  encore ,  disons-nous ,  un  portrait  qui  paraît  l'œuvre  d'un  peintre 
d'enseignes ,  et  au  bas  duquel  on  lit  cette  inscription  : 

DANS  CETTE   JIAISON   EST   NÉ   AMBROISE   PARÉ. 

Quant  à  la  date  de  sa  naissance,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  dans 
le  pays  même  aucun  moyen  de  la  fixer  ;  mais  il  y  a  une  tradition 
perpétuée,  dit  M.  le  docteur  Hubert,  par  de  vieux  manuscrits , 
qui  à  la  vérité  n'ont  pas  une  authenticité  bien  constatée.  Il  eût 
été  à  désirer  peut-être  que  la  commission  de  Laval  s'expliquât 
mieux  sur  ces  manuscrits  ;  m.ais  elle  se  borne  à  la  simple  mention 
qu'on  vient  de  lire,  et  s'en  tient  ensuite  à  la  tradition. 

«  Suivant  cette  tradition  ,  poursuit  M.  Hubert ,  Ambroise  Paré  serait  né 
vers  l'année  1509  au  petit  village  du  Bourg-Hersent,  près  Laval,  dans  une 
dépendance  de  la  maison  seigneuriale  du  comte  de  Laval ,  et  dans  la  domes- 
ticité de  ce  seigneur,  dont  son  père  aurait  été  le  valet  de  chambre-barbier.  » 

Le  narrateur  passe  sous  silence  les  autres  détails  donnés  par 
Percy;  mais  il  conjecture  que  ce  fut  sans  doute  quand  le  comte 
de  Laval,  remarié  en  troisièmes  noces  en  i525,  conduisit,  dans 
une  des  années  suivantes,  sa  femme  à  la  cour,  que  la  famille  de 
Paré  suivit  ce  seigneur  à  Paris.  J'ai  dit,  et  ne  veux  pas  y  revenir, 
ce  qui  paraissait  le  plus  certain.  Une  fois  Paré  loin  de  Laval,  ses 
compatriotes  le  perdent  de  vue  et  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous 
en  savons;  je  ne  veux  pas  omettre  cependant  une  note  curieuse 
de  la  notice  déjà  citée. 

«  La  Commission  avait  espéré  un  moment  pouvoir  publier  des  renseigne- 
ments inédits  sur  la  famille  d'Ambroise  Paré,  et  sur  les  premières  années  de 
sa  vie  ;  elle  avait  découvert  à  Amsterdam  un  sieur  Paré ,  ferblantier,  qui  se 
dit  descendant  direct  d'Ambroise  Paré  ,  et  possesseur  de  tous  les  papiers  de 
famille  ;  mais  comme  il  a  refusé  d'y  laisser  fouiller  sans  recevoir  par  avance 
une  somme  d'argent,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  engager  les  fonds  de  la 
souscription  sans  savoir  ce  que  pourraient  amener  ces  recherches ,  et  nous 
n'avons  pas  donné  de  suites  à  sa  proposition.  " 

De  ce  peu  de  détails  nouvellement  recueillis  ,  on  ne  saurait 
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tirer  grande  lumière.  On  voit  pourtant  qu'en  réalité  des  membres 
de  la  famille  de  Paré  ont  émigré  en  Hollande  ;  mais  est-il  bien 
vrai  de  dire  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  la  cause  de 
cet  exil?  Dans  tous  les  cas,  l'exil  n'aurait  point  frappé  la  famille 
entière;  car  outre  M.  Louis  Bourlior,  que  nous  avons  vu  tout-à- 
riieure  réclamer  cette  parenté  glorieuse,  je  trouve  inscrit  sur  la 
liste  des  souscripteurs,  le  nom  de  mademoiselle  Bourlier  d'Aves- 
nières,  sans  doute  de  la  même  famille,  et  celui  d'une  dame  de 
Laval  qui  porte  encore  ce  beau  nom  de  Paré.  M.  le  docteur 
Hubert,  dans  la  notice  déjà  citée,  nous  apprend  qu'on  retrouve  à 
Laval,  depuis  1740,  une  famille  du  môme  nom  dont  les  descen- 
dants portent  pour  prénom  habituel  le  nom  d'Ambroise,  sans 
pouvoir  établir  aujourd'hui  une  filiation  plus  directe  ;  et  que  cette 
famille,  avant  la  révolution  de  1789,  était  exempte  décapitation 
et  de  l'impôt  de  gabelle,  comme  issue  de  notre  grand  chirurgien. 
Comment  donc  M.  Yillaume,  en  parlant  de  la  mission  donnée  à 
Lassus  (et  non  à  M.  de  Lasuse,  comme  il  l'avait  imprimé  par  er- 
reur) de  rechercher  à  Laval  les  descendants  de  Paré,  ajoute-t-il 
qu'il  ne  s'y  en  trouva  point?  M.  Hubert  rapporte  à  cet  égard 
c<  qu'en  i8o4,  lorsque  le  professeur  Lassus  vint  présider  le  jury 
de  médecine  à  Laval,  il  était  porteur  d'une  lettre  du  cabinet  de 
l'Empereur  qui  lui  enjoignait  de  rechercher  à  Laval  les  descen- 
dants de  Paré,  qu'il  voulait  honorer  de  ses  bienfaits  ;  »  mais  il  ne 
dit  rien  des  résultats  de  cette  recherche. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  regarde  la  famille,  je  dois  dire  que 
Claude  Viart,  beau-frère  de  Paré  suivant  M.  E.  Bégin  (voir  mon 
Introd.,  pageccxxvii),  est  cité  à  plusieurs  reprises  dans  lesœuvres 
de  Paré,  notamment  dans  la  grande  Apologie,  à  la  date  de  i585, 
et  toujours  sans  aucun  titre  de  parenté. 

Nous  avons  vu  que  Paré  aVait  d'abord  été  reçu  maître  barbier 
chirurgien  ;  et  aux  documents  que  nous  avons  réunis  sur  l'état  des 
barbiers  à  cette  époque  est  venue  s'ajouter  depuis  une  curieuse 
planche  ,  insérée  par  M.  Dusommerard  dans  sa  grande  et  belle 
publication,  l Album  des  Arts  au  moyen  dge,  et  calquée  sur  un 
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vitrage  colorié  du  xvi*  siècle ,  représentant  la  boutique  d'un 
barbier.  Nous  avons  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Dusommerard , 
étudier  à  la  fois  la  planche  et  le  vitrage  ;  en  voici  une  description 
succincte. 

Le  sujet  principal  représente  l'intérieur  de  la  boutique;  sur 
une  chaise  est  assis  un  patient  que  l'on  vient  de  saigner.  La 
manche  gauche  de  la  chemise  est  retroussée  jusqu'au  coude,  et 
repliée  là  de  façon  à  faire  office  de  ligature  ;  d'autre  ligature  il 
n'y  en  a  point.  La  piqûre  a  été  faite  vers  le  milieu  de  l'avant- 
bras;  le  sang  sort  en  un  jet  magnifique  ;  mais,  par  un  singulier 
oubli,  le  peintre  a  oublié  de  le  colorier.  Le  malade  embrasse  de 
la  main  gauche  un  long  bâton,  dont  le  bout  pose  à  terre  ;  procédé 
qui  remplace  avantageusement  la  bande  ou  le  lancetier  que  l'on 
fait  aujourd'hui  tourner  dans  la  main  ;  du  reste,  le  procédé  était 
déjà  indiqué  par  Guy  de  Chauliac  au  xiv'  siècle  ;  on  le  retrouve 
figuré  par  Scultet  au  xvii"  ;  et  enfin  je  l'ai  encore  vu  mettre  en 
usage  par  les  barbiers  de  Pologne  durant  la  campagne  de  1 83 1 . 
Le  barbier,  debout  à  droite,  reçoit  le  sang  dans  un  bassin  de  cui- 
vre; la  barbière,  à  gauche,  tient  un  gobelet  probablement  rempli 
d'eau,  pour  donner  à  boire  ou  pour  asperger  la  figure  en  cas  de 
syncope.  Du  reste,  barbier  et  barbière  sont  en  grande  toilette, 
la  tête  coiffée  du  béret  noir  avec  double  panache  de  plumes 
blanches. 

La  salle  est  éclairée  par  une  fenêtre  cintrée  à  six  comparti- 
ments, garnie  de  carreaux  arrondis  maintenus  par  des  bandes 
de  plomb.  Au-dessus  de  la  fenêtre  ,  pendent  à  la  muraille  cinq 
bassins  de  cuivre  de  différentes  grandeurs  ;  au-dessus  des  bassins, 
dix  poëlettes  beaucoup  plus  petites  et  d'une  grandeur  uniforme. 
Sur  un  pan  de  la  muraille  à  droite,  tout-à-fait  en  haut,  un  bassin 
et  une  aiguière  ;  au-dessous,  retenues  par  une  bande  de  cuivre 
horizontale,  trois  paires  de  ciseaux  et  deux  paires  de  rasoirs  à 
lame  pointue ,  à  dos  de  cimeterre ,  comme  ils  étaient  au  moyen 
âge,  servant  à  la  fois  à  faire  le  poil  et  les  incisions  ;  au-dessous, 
trois  ustensiles  peints  en  noii-,  qui  mo  paraissent  être  des  boîtes 
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ow  peniuiroles  suivant  le  terme  de  Guy,  cleslinés  à  recevoir  les 
instruments.  Seulement,  tandis  que  dans  la  trousse  moderne  les 
instruments  ont  leurs  cases  disposées  sur  le  même  plan,  l'une  à 
côté  de  l'autre ,  ici  les  cases  sont  superposées  lune  à  l'autre,  de 
manière  à  donnera  la  boîte  une  notable  épaisseur,  et  une  forme 
comparable  à  celle  des  fontes  où  les  cavaliers  plongent  leurs 
pistolets.  Du  reste  je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  de  ces  boîtes  est  pure  conjecture  ;  car  toutes  les  trois  sont 
vides  ;  et  Guy  en  parlant  du/;<?/z/^rt/'o/e;  n'a  rien  dit  qui  pût  servir 
à  en  déterminer  la  forme.  Enfin,  toul-à-fait  au-dessous,  trois 
peignes  également  fixés  à  la  muraille. 

Sur  le  pan  de  mur  de  gauche  se  voient  en  haut  cinq  bocaux 
rangés  côte  à  côte,  et  certainement  destinés  à  contenir  les  on- 
guents. Au-dessous,  et  comme  pour  faire  pendant  à  ceux  de  l'autre 
côté,  cinq  rasoirs  cntr'ouverts.  Madame  la  barbière  nous  cache 
le  reste. 

Le  compartiment  supérieur  représente  une  autre  salle  éclairée 
par  deux  fenêtres  à  carreaux  arrondis,  et  tout  autour  de  laquelle 
règne  une  large  banquette  adossée  aux  trois  murailles  visibles. 
A  droite  sur  une  chaise ,  est  assis  un  client  auquel  on  vient  de 
faire  la  barbe,  car  le  rasoir  est  encore  sur  la  banquette  ;  le  gar- 
çon barbier  est  occupé  maintenant  à  lui  couper  les  cheveux.  A 
gauche  est  un  autre  client  qui  a  subi,  à  ce  qu'il  paraît,  la  double 
cérémonie;  car  j'aperçois  sur  la  banquette  le  rasoir,  les  ciseaux, 
un  peigne  simple  et  un  peigne  double  ;  je  ne  sais  donc  quel  reste 
de  toilette  lui  fait  le  garçon  encore  occupé  à  sa  tète  ;  peut-être 
la  lui  lave-t-il  avec  une  éponge.  Ce  qui  me  suggère  cette  conjec- 
ture, c'est  que  le  client  est  à  genoux  sur  un  espèce  de  prie-dieu, 
la  tète  au-dessous  d'un  vase  suspendu  au  plafond,  d'où  pourrait 
bien  suinter  quelque  liqueur  odoriférante  ;  et  le  garçon  a  les  bras 
nus  jusqu'aux  coudes,  tandis  que  son  camarade  a  gardé  son  haut- 
de-chausses.  Tous  deux  ont  le  béret  noir ,  mais  sans  panache  ; 
et  enfin  celui  de  droite,  chose  assez  curieuse,  a  une  poëlette  pen- 
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due  au  côté  gauche  de  la  ceinture,  comme  une  arme  qui  ne 
devait  pas  le  quitter. 

Le  vitrage  porte  en  bas  la  date  de  1 669  ;  et  en  caractères  go- 
thiques, la  signature  de  3ciôf  Hîd)U)illcr. 

Je  reviens  maintenant  à  Paré. 

En  i536  il  partit  pour  l'Italie,  et  j'avais  avancé,  malgré  les 
assertions  hasardeuses  de  Devaux ,  que  Thierry  de  Héry  avait  fait 
les  mêmes  campagnes.  J'en  ai  trouvé  depuis  la  preuve  directe 
dans  un  passage  du  livre  publié  par  Thierry  en  i552  ,  page  i85. 
Thierry  raconte  qu'il  passa  les  monts  en  1037,  et  parle  des  ge- 
lures des  soldats  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Paré. 

Rien  à  ajouter  à  l'histoire  de  Paré  jusqu'au  siège  de  Rouen, 
en  1062.  Mais  là  vient  se  placer  un  l'ait  d'une  haute  importance, 
resté  en  oubli  jusqu'à  ce  jour ,  et  pour  lequel  nous  avons  le 
témoignage  de  Paré  lui-même.  Après  la  prise  de  Rouen  ,  il  laillit 
être  empoisonné  dans  un  dîner ,  en  quelque  compai<^nie ,  dit  il , 
où  en  auoit  quelques  vus  qui  me  ha/o/ent  à  mort  pour  la  reli- 
gion ;  et  il  n'échappa  que  par  une  présence  d'esprit  remarquable. 
Il  avait  raconté  assez  longuement  cette  histoire  dans  le  livre  des 
Rapports  de  l'édition  de  1.570  ,  mais  il  l'avait  effacée  de  toutes  les 
autres  éditions  postérieures  ;  nous  avons  soigneusement  repro- 
duit cette  précieuse  variante,  tome  III ,  page  662.  Quels  étaient 
ces  fanatiques  qui  faisaient  venir  ainsi  le  poison  en  aide  à  leurs 
opinions  religieuses?  Paré  ne  les  nomme  point.  Toutefois,  le 
mot  unique  qu'il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  sur  la  religion ,  en 
prenant  ce  mot  dans  l'acception  du  xvf  siècle ,  semble  indiquer 
que  les  empoisonneurs  étaient  catholiques,  et  que  Paré,  alors  du 
moins,  était  passé  au  calvinisme.  Mais  ceci  admis ,  il  faut  donc 
qu'il  soit  retourné  plus  tard  à  ses  croyances  primitives,  et  je 
répéterai  ce  que  je  disais  à  la  page  ccLXXxr  :  //  me  parait 
incontestable  que,  du  moi/is  après  la  Saint-Barthélemj^  J.  Paré 
faisait  projession  de  lajoi  catholique. 

Ici  se  terminerait  ce  que  j'avais  à  dire  de  cette  partie  de  l'In- 
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troduction,  si  je  n'avais  à  rectifier  un  lapsus  plumœ  à  peine 
concevable.  A  la  page  cclxiii  ,  on  lit  que  François  II  était  le 
deuxième  lils  de  Catherine;  c'est  \e fils  aine  qu'il  fallait  dire. 

§  III.  —Additions  relatives  aux  écrits  de  Paré. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  bibliographie  que  j'ai  donnée  de  ses 
ouvrages  et  de  leurs  éditions.  J'ai  bien  vu  indiquée  dans  \  Histoire 
de  Vanatomie  de  Portai,  tome  VI,  page  817,  une  édition  du 
Traité  des  playes  d hacquebutes  ,  qui  aurait  paru  à  Lyon  ,  in-^", 
en  1572;  j'ignore  où  Portai  a  retrouvé  cette  date,  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  vu  cette  édition  par  lui-même;  et  très  probable- 
ment il  s'agit  des  Cinq  livres  de  chirurgie  publiés  à  la  même  date , 
mais  à  Paris  et  in-8°  suivant  Haller,  édition  sur  laquelle  je  n'ai 
encore  pu  mettre  la  main ,  malgré  toutes  mes  recherches. 

J'ai  oublié  de  dire  que  l'édition  de  i552,  de  la  Manière  de 
traiter  les  plajes  d' hacquebutes ,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  ,  à  celle  de  l'Arsenal  et  à  la  Faculté  de  médecine. 

Pour  le  Traité  de  la  peste  de  i568,  je  n'en  connais  qu'un 
exemplaire  unique  fort  bien  conservé  ;  il  est  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  T.,  940. 

Relativement  au  texte  de  Paré  ,  je  commencerai  par  relever 
quatre  fautes  d'impression  un  peu  plus  graves  que  celles  qui  ne 
consistent  que  dans  une  lettre  soustraite  ou  surajoutée,  ou  mise 
en  la  place  d'une  autre. 

Dans  le  tome  II ,  page  219,  on  lit  à  plusieurs  reprises  :  le  ca- 
pital des  cautères;  le  mot  propre  est  capitel,  du  latin  capitellum. 

Page  5i4,  deuxième  colonne,  ligne  29  :  liure  troisième ,  des 
maladies  traitant;  lisez  :  liure  troisième  des  maladies^  trai- 
tant,  etc. 

Au  tome  III,  page  54i  ,  deuxième  colonne,  sixième  ligne, 
quatre  lettres  ont  sauté  ;  lisez  :  sont  tousiours  chancreux. 

Accident  semblable  à  la  page  710,  première  colonne,  der- 
nière ligne  ;  lisez  :  beaucoup  de  soldats. 
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Mais  la  plus  grave  de  toutes  ces  fautes ,  celle  que  j'ai  gardée  à 
dessein  pour  la  dernière ,  parce  qu'elle  donnerait  lieu  à  un  fâ- 
cheux anachronisme  dans  l'hisloirc  de  la  chirurgie  ,  se  trouve  à 
la  page  23o  du  tome  II.  On  y  lit  l'histoire  de  Pirou  Garbier,  au- 
quel fut  coupée  la  iatnhe  dextre  quatre  doigts  au-dessus  du  ge- 
noidl;  c'est  quatre  doigts  au-dessous  qu'il  fiiut  lire.  A  la  vérité, 
l'erreur  aurait  été  rectifiée  par  ceux  qui  auraient  lu  ,  deux  pages 
plus  loin ,  la  grande  note  où  je  montre  qu'au  xvi'  siècle  on  n'osait 
faire  l'amputation  de  la  cuisse  ,  ni  même  peut-être  celle  du  bras. 
La  première  mention  que  je  connaisse  de  l'amputation  de  la 
cuisse  ne  remonte  qu'à  Fabrice  de  Hilden. 

Quelques  autres  rectifications  m'ont  été  imposées  par  une  cir- 
constance dont  je  n'ai  pas  été  le  maître.  En  commençant  mon 
édition  ,  j'avais  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Richerand 
un  exemplaire  assez  mal  en  ordre  dç  la  quatrième  édition  des 
œuvres  complètes;  mais  quand  j'eus  appris  à  M.  Richerand  la 
rareté  et  le  prix  de  cette  édition,  comme  dernière  édition  ori- 
ginale ,  il  se  sentit  pris  tout  d'un  coup  d'une  telle  tendresse  pour 
son  volume ,  qu'il  ne  voulut  plus  me  le  confier.  Il  en  est  résulté 
que ,  pour  mon  premier  tome  et  le  commencement  du  deuxième 
jusqu'au  livre  des  Playes  d' harquebuses ^\^  n'ai  pu  indiquer  que 
rarement  si  tel  passage  manquant  dans  la  deuxième  édition  fran- 
çaise ,  datait  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième.  Je  vais  rec- 
tifier à  cet  égard  les  notes  qui  en  ont  besoin. 

NOTES  DU   TOME  PREMIER. 

Page  26,  corrigez  ainsi  la  note  :  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  les  deux;»'^- 
mières  éditions. 
Page  28,  lisez  :  Ici,  daus  la  quatrième  édition  et  les  suivantes. 
Page  30,  première  note  :  On  lit  dans  toutes  les  éditions  originales. 
Page  3f)  :  Dans  la  quatrième  édition  et  les  éditions  posthumes. 
Page  46  :  même  correction  à  la  note. 

Page  53  :  Et  le  onzième  de  la  quatrième  édition  et  des  éditions  posthtimes. 
Page  55,  ajoutez  à  la  note  :  Le  paragraphe  en  question  est  de  1585. 
Page  76  :  Dons  les  deux  premières  cdilion'  et  l'édition  latine. 
Même  correction  a  la  page  suivante,  et  en  général ,  excepté  dans  les  notes 
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que  je  rectifie  ici,  les  premières  éditions  doivent  toujours  s'entendre  des  deux 
premières  éditions  françaises  et  de  l'édition  latine. 

Page  266,  j'ai  signalé  en  note  une  amplification  ajoutée  au  texte  dans  les 
éditions  postérieures  à  la  cinquième.  Il  faut  dire  de  plus  que  ces  mots  même?, 
comme  vue  lozangc  à  quatre  cornes,  ne  se  lisent  pas  encore  dans  la  quatrième 
édition. 

Page  391,  notes  2  et  3  :  le  paragraphe  en  question  date  de  la  quatrième 
édition  ;  et  alors,  comme  plus  tard,  on  y  lisait  le  mot  in  ferieure^  que  je  regarde 
comme  une  faute  d'impression. 

Page  400,  première  colonne  :  Cette  citation  se  lit  pour  la  première  fois  dans 
la  cinquième  édition. 

Page  419,  ajoutez  à  la  dernière  note  :  Le  titre  du  chapitre  en  1585  portait 
seulement  :  de  la  Tumeur  du  fondement. 

Page  446,  note  de  la  première  colonne  :  Il  n'est  fait  mention  des  sangsues 
qu'à  la  cinquième  édition. 

NOTES   DU  DEUXIÈME  VOLUME. 

Page  5,  dernière  note  :  Ce  paragraphe  manque  jusqu'à  la  quatrième  édition. 

Page  9  :  Ce  paragraphe  date  de  1585. 

Page  10,  note  3  :  les  dix  figures  se  voient  également  dans  la  quatrième 
édition. 

Page  11,  première  colonne  :  Ce  paragraphe  date  de  1585. 

Page  60,  ajoutez  :  Elle  date  de  1585. 

Page  70,  deuxième  colonne,  note  2  :  la  phrase  en  question  se  lisait  encore 
dans  la  quatrième  édition. 

Page  80:  le  paragraphe  sur  l'épilepsie  a  été  ajouté  en  1585. 

Page  81,  deuxième  colonne  :  Ce  paragraphe  date  de  1585, 

Page  91  :  Ces  deux  histoires  ont  été  ajoutées  à  la  quatrième  édition. 

Page  108,  note  1  :  La  date  exacte  de  ce  paragraphe  est  <ïe  1585. 

Page  129  :  Ces  mots  :  Ce  qu'on  n'auoit  encores  fait,  n'ont  été  ajoutés  qu'à  la 
première  édition  posthume. 

Page  138,  première  colonne  :  Cette  histoire  a  été  ajoutée  en  1585. 

Plus  loin  les  notes  sont  exactes  ;  j'avais  alors  plusieurs  exem- 
plaires de  la  quatrième  édition  entre  mes  mains. 

J'ai  un  mot  à  dire  de  l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  l'arrangement 
des  livres  de  la  collection.  Et  d'abord  il  convient  d'avertir  le  lec- 
teur que  l'article  consacré  à  cette  question  et  à  plusieurs  autres  , 
dans  mon  Introduction,  a  été  sauté  dans  la  table  des  ma- 
tières du  premier  volume.  Il  forme  le  §  XX  et  commence  à  la 
iir.  ^ 
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page  cccxxx.  Or  ,  on  fera  bien  ,  pour  compléter  cet  article ,  de 
recourir  aux  notes  que  j'ai  placées  au  commencement  de  chacun 
des  livres  de  la  collection,  et  qui  exposent  avec  plus  de  détail 
et  les  sources  où  Paré  a  puisé ,  et  les  motifs  de  l'arrangement 
que  j'ai  adopté. 

Il  y  avait  cependant  un  travail  général  à  faire  sur  les  auteurs 
cités  dans  tout  l'ouvrage  ;  au-devant  de  chacune  de  ses  grandes 
éditions ,  Paré  n'avait  pas  manqué  d'en  donner  la  liste  ,  et  elle 
comprenait  176  noms  en  iô85.  Ces  noms  étant  jetés  au  hasard 
les  uns  à  côté  des  autres ,  il  n'en  ressortait  rien  pour  l'intelli- 
gence du  lecteur,  et  j'ai  cru  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Laurent 
Joubert,  dans  sa  traduction  de  Guy  de  Chauliac,  rechercha  et 
fît  rechercher  par  plusieurs  élèves  et  docteurs  de  Montpellier 
toutes  les  citations  alléguées  par  son  auteur ,  et  en  dressa  une 
table  merveilleusement  significative  pour  ceux  qui  la  savent  lire. 
On  voit  en  effet  que  pour  édifier  son  œuvre  ,  Guy  a  eu  recours  à 
cent  autorités,  citées  ensemble  jusqu'au  chiffre  de  8,299  ^^i^-  ^^l^^ 
suffit  certes  pour  démontrer  que  l'autorité  était  alors  la  base  prin- 
cipale de  la  philosophie  chirurgicale  ;  que  si  vous  voulez  savoir 
quelle  était  l'autorité  dominante ,  réunissez  les  citations  des  an- 
ciens, elles  s'élèvent  à  1117,  tandis  que  celles  des  Arabes  vont  à 
i4o4-  Ainsi,  malgré  la  prépondérance  de  Galien,  le  plus  sou- 
vent cité  de  tous  ,  c'étaient  les  Arabes  qui  faisaient  loi ,  et  c'est  à 
juste  raison  que  les  chirurgiens  d'alors  étaient  nommés  ara- 
bistes. 

Or,  ce  que  Joubert  avait  fait  pour  Guy,  j'ai  voulu  l'imiter  pour 
Paré ,  et  je  ne  m'en  suis  rapporté  qu'à  moi  seul.  J'ai  donc  parcouru 
ligne  par  ligne  toute  cette  vaste  collection,  notant  avec  soin  chaque 
auteur  cité  en  témoignage,  et  le  nombre  de  fois  qu'il  se  trouvait 
cité.  Le  résultat  donne  au  total  a65  noms  d'auteurs  et  2,168  ci- 
tations; démonstration  suffisante  de  l'influence  encore  puissante 
de  l'autorité ,  mais  qui  laisse  entrevoir  cependant  sa  décadence 
prochaine  et  déjà  commencée.  De  plus ,  le  règne  des  Arabes  et 
des  arabistes  est  passé;  Us  n'obtiennent  pas  tous  enseiuble 
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200  citations ,  tandis  qu'Hippocrate  seul  en  a  près  de  4oo  et  Galien 
encore  davantage.  Galien  même  a  perdu  de  son  pouvoir  ;  si  on 
lui  ôte  le  chiffre  juste  de  loo  citations  parsemées  dans  les  deux 
livres  des  médicaments  et  des  fièvres ,  qui  ne  touchent  pas  à  la 
chirurgie,  et  plus  de  i5o  pour  les  livres  d'anatomie,  parties  de 
l'art  à  peine  touchées  par  Hippocrate  ,  celui-ci  reprend  le  dessus , 
et  c'est  avec  juste  raison  que  la  chirurgie  de  cet  âge  peut  être 
appelée  hippocralique.  J'ai  supputé  séparément  pour  Hippocrate 
et  Galien  les  citations  du  deuxième  volume  ,  uniquement  consa- 
cré à  des  matières  chirurgicales;  il  y  en  a  223  pour  le  premier, 
2i8  seulement  pour  le  second.  Rappelez-vous  ,  pour  mieux  ap- 
précier encore  ce  résultat,  la  masse  immense  des  écrits  do  Ga- 
lien ;  et  enfin ,  si  vous  ouvrez  le  volume  au  hasard  ,  vous  serez 
frappé  de  cette  circonstance,  que  Galien  est  surtout  cité  pour  les 
définitions  et  les  théories ,  Hippocrate  presque  uniquement  pour 
les  doctrines  d'application. 

Pour  rendre  l'étude  de  cette  table  plus  facile ,  j'ai  séparé  les 
auteurs  en  cinq  grandes  catégories ,  en  suivant  généralement  les 
époques  auxquelles  ils  appartiennent.  Dans  chaque  époque  j'ai 
essayé  aussi  de  rapprocher  ou  par  les  dates  ou  d'après  le  caractère 
de  leurs  écrits ,  les  chirurgiens  ,  les  médecins  ,  les  philosophes , 
les  poètes  ,  mais  sans  m'attacher  à  une  exactitude  qui  eût  exigé 
trop  de  travail  pour  trop  peu  de  fruit. 
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LISTE  DES  AUTEURS  CITÉS  PAR  A.  PARE. 


Eci'iturc  Sainle  ,   autcursl 
juifs,  ei  pères  de  l'Église.   ' 

Xoiulire  de  foij.  i 

liciilure  saillie  en  gêne- 
rai   8 

Moiso    et   les   livres    du  ' 

Pciilalenquc aô 

.Tosué 1 

Job 4 

S;iinu'jl 1 

liivre  des  Hois .  /( 

David  ,  P-iaumcs i/\ 

.Snlomon 2  ' 

Jésus,   fils  de  Siracl»,  et  ' 

l  Ecclésiasle 5 

Jérémie 3 

JsMÏe 3 

tzécliiel 1 

Aiiios. 1 

Esdras 2 

KouTcau-Teslaracnt   en  I 

général i 

Saint  Matthieu 2 

Saint    Marc 4 

Saint  Luc 2 

SainlJcan 4 

Actes  des  Ajiôtres.  ....  i 

Saint  Paul 8 

J.,ivie  des  Eplièses  (pro-  ' 

bablemcnt  Kpître   aux  \ 

Eiiliésicns) i 

Kpilre  de  saint  Jacfjucs.  i 

Josè|)lie 1 

Eusèbo 1 

Laclance i 

Saint  Augustin. la 

Total 109 

Auteurs  anciens. 

îllppocrale ."90 

Celsc 61 

C.alicn 553 

Aétius.  ...    56 

]'aul  d  Egine 5  1 

Aristole 67 

Pline 58 

Dioscoride 17 

ThéopLrastc 4 

Plularquc.  , 19 


Nîcandre.  . 

Hcropliilc 

Erasislralc 

Asclépiadcs    

Antonius  Musa.  .  . 

Rufus 

Philoxène.  , 

Soranus 

Archigène 

Cœlius  Aureijanus. 
Arétée 


\onibre  de  foi». 

6 

4 


Alexandre     de     Tralles 

(Trallian) 

Oribasc 

Léouides 

Apollonius 

Philolinns 

IMithiidatcs 

Acluarius 

Screnus 

Empédocle 

l'ythagore 

Socrate 

Platon 

Cicéiou 

Sén'èquc 

Marc  Aurèlc 

Les  Stoïqucs 

Sexlus  de  Chéronéc  . . . 

J'ausanias 

liiiloslrale 

^larc  Vanon 

Strabon 

IPloloinéo 

Aulngelle 

La  loi  des  12  tables..  .  . 

!  Aiistomachus 

Clirysippus 

Crinitus 

Adrianus 

Stobée 

Vilruve 

Feslus 

Héliodore 

Solinus 

Macrobe 

OEpbadius 

Gassianus 


Nombre  de  foij. 

Hérodote 6 

Ctésias 1 

Diodore  de  Sicile 1 

Justin 1 

Tite-Live 1 

Elien  (.Elian  ) 7 

Valère  rhislorien 4 

Héi  odien , . .  .  .  I 

Homère a 

Hésiode 1 

Euripide 1 

Lucrèce i 

Horace 2 

Catulle 1 

Ovide 4 

Lucain 1 

Perse 1 

Claudien 1 

Oppieu 1 

Total 1091 

Auteurs  arabes. 

Les  Arabes  en  général 
par  opposition  anx 
Grecs  ,  dans  le  livre 
des  Fièvres. 

Rhasès 

:  Idem  à  Almansor  .  .  . 

Ali-Abbas 

Isaac 

Mesué 

Sérapion 1 

Avicenne 5 1 


Averrhoès  .  .  .  . 

Avenzoar 

Aibucasis .... 

Abdaualarach. 

Total. 


0 

1 

14 
1 

76 


Auteurs    arabistes  ou   du 
moyen  âge. 


Conslanlîn. 
Platearius . 
Tbeodoric. 
I^anlranc.  . 
Arnaud.  , . 


Nonibie  de  foii. 

Gilbert  l'Anglais i 

Gourdon lo 

Guido  ou  Guy  de  Chau- 

liac 26 

jNicolas  de  Florence.  .  .  2 

A'alescus  do  Tarenle.  .  .  5 
Pierre    d'Apono,  ouïe 

Conciliateur 10 

Pliilonius      (  prohable- 

nienl  le   Philoniuin  de 

Valescus  ) 1 

Pierre  d'Argehila 1 

Arculaïuis 1 


Total 


66 


Auteurs  de  la  Renaissance. 

Jean  de  Vigo aS 

Marianus  Sanctus 2 

Antonius  Benivenius..  .  g 

Alcvander  Benediclus.  4 

Syraphorianus 1 

iVicolas  Godin 1 

Paraceisc 2 

Tigam 4 

l'uchsius 3 

Langius 4 

Maggius , 1 

Cornarius 1 

Vidus  Vidiup 1 

Nicolas  Massa 2 

Anialus    Lusitanus.  ...  i 

Cardan i3 

Fernel )5 

Jacques  Sylvius 18 

Coluinbus 1 3 

Vésale g 

Fallopius i/j 

llondetet aô 

Ingrassius 2 

Houlier 16 

Duret 2 

Mauardus 3 

Montanus 1 

Delacorde l 

Gorrœus 2 

Léonellus   Favenlinus.  1 

Valleriola 4 

Eslienne  de  la  Rivière..  1 

Gesnerus y 

Lecoq 1 

Thierry  de  Iléry 2 

Franco 5 

Bolal 3 

Calmelhée(Cliaumctte).  1 

Joubert i5 

Dalechamps 

Andréas  délia  Crucc.. . 
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NoQibio  (le 

Hou.'ïset 

Jean  Wier  ou  Vierus. . 

Pliilippe  Forcslus 

HembertDodoeus  (qu'il 
appelle  Dodonay  cl  de 
Douay) 

Cornélius  Gemma 

Savonarola 

Jordanus .... 

Vasséc 

Castellan 

Gourmelin  (sans  le  nom- 
mer, dans  l'Apologie). 

Courlin 

Fier-à-Bras 

Christophe  Landré.  .  .  . 

Lepaulmicr  (  sans  le 
nommer  ) 

Simon  de  Valcmbert. . . 

Wolff  (  Liber  gynœcio- 
rum  ) 

Jacques  Rueff 

Nicole  du  Haut-Pas, ..  . 

Simoj  de  Provanchie- 
r(!S 

Liébaut 

Jacques  Grevin 

Belon 

André  Baccy 

André  Marin 

Albert 

Sébastien  Munster  .  .. 

Mcole  Nancel 

Volaterran 

Antoine  Mizault 

Claude  Tesserant 

Lycosthènes 

Cœlius  Pihodiginns  .  .  . 

Jovianus  Pontanus.  .  .. 

Loys  Lavaler 

Jean  de  Marconïille..  . 

Duhaillan 

Lopez ,   Espagnol 

BenzOj  Milanais 

Martinus    Cromerus.  ,  . 

Franciscus  PicuslNFiran- 
dula 

Damascène^ 

Diphile.  ., 

Malhias  Coruax 

Egidius  Hertages , 

Paul   Grillant 

Pierre  de  la  Palude .... 

Miirlin  d'Arles 

Facellus 

Abraham  Orlclius 

Melchior  Guillaudin  Be- 
ruce 


fois 
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Nomlirt  de  fui-. 

Jean  do  Léry 2 

Ijucio  Maggio 1 

Julius     Obsequcns..  .  .  1 

^lilichius 1 

Egnalius , i 

Baptiste  Léon x 

Loys  Celiée i 

Levinns   licviniu» T» 

SMatt.    Sylvius i 

Jean  Léon  ou  Léon  l'A- 

fricain (» 

Jean  Papou 1 

Jacques  de  Fouillons.  .  ? 

Pierre    Boaisluau \  i 

Alexander    ab    Alexan- 

d  ro 2 

Pierre  Gilic i 

P.   Rhodien 1 

Bodin 4 

Julius  Pollux 1 

J.-B.    Théodose 2 

Pierre  Messie 2 

George  Agricol; 1 

Lapopelinière i 

Apollonius  Menabenus.  1 

Olaus  Magnus Tt 

André  Thével 2() 

Malhiole 33 

iMassurius i 

Nonus « 

Gabri(;l  du  l'réau 1 

Philippe  de  Mornay.  .  .  1 

Erasme 2 

Claude  Paradin 1 

l'hilippe    LIslade 1 

l'errand  Pon/.el 1 

Loys  de  Berlh  ime.  ...  2 
Gardas  ab  Ilorlo  ou  du 

Jardin 2 

Melrius i 

Aloysius  Cadamustus.  .  1 
/Enéas   Sylvius  Piccolo- 

nimi i 

['oiydore  Virgile 1 

Olho 1 

|]i>clor  Boélius 1 

Marc  Pau! 2 

Mousirelet 1 

Philippe    do    Comines.  T) 

Saxon   l'historien u 

Fulgose i 

Alvarez 1 

Dubartas 7 

Ronsard 1 

Total 5o5 

Total  général,  21G8 
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Enfin ,  je  terminerai  cet  article  par  le  sonnet  que  Paré  avait 
placé  lui-même  en  avant  de  ses  éditions  complètes  ;  le  texte  actuel 
est  de  1679  et  n'a  pas  été  changé  depuis;  mais  je  donnerai  en 
note  les  variantes  de  Tédition  de  1675. 

SONNET  DE  L'AVTEVR. 

Ce  liure  maintenant  que  ie  Smets  en  lumière , 
De  mon  art  Theritier,  contient  tous  les  secrets 
Que  iadis  bien  au  long  les  Arabes  et  Grecs 
Ont  laissé  par  escrit  à  la  race  dernière  ^ 

Plein  d'exemples  il  est  de  diuerse  manière, 
Ainsi  que  nous  voyons  de  mille  beaux  portraits 
Les  prez  se  bigarrer,  eschauffés  par  les  rais 
Du  Soleil,  lorsqu'il  fait  sa  course  printaniere !*. 

Or  sus  donc  maintenant,  va-l'en ,  mon  fils  très-cher  3, 
Que  depuis  quarante  ans  n'ay  cessé  de  lécher  : 
Va  ,  priant  vn  chacun  qu'il  leur  plaise  d'ensuiure 

Lysippe ,  qui  reprint  Appelles  doucement. 
Mais  arrière ,  enuieux  :  car  éternellement 
On  verra  maugré  vous  ce  mien  ouurage  viure. 

^  IV.  —  Inauguration  de  la  statue  d'Ambroise  Paré. 

Nous  avions  annoncé  en  terminant  qu'une  statue  en  bronze 
allait  être  érigée  en  riionncur  de  Paré  sur  l'une  des  places  pu- 
bliques de  Laval ,  dernier  hommage  de  la  reconnaissance  popu- 
laire. Paré  avait  été  oublié  dans  cette  large  hospitalité  que  la 
munificence  royale  offrait  à  Versailles  à  toutes  les  gloires  de  la 

'  Variante  de  1575  :  à  nostre  aage  dernière. 

2  Ces  trois  vers  se  lisaient  ainsi  en  1775  : 

Ainsi  que  nous  voyons  de  mille  et  mille  raiz 

Reluire  le  paon ,  quand  par  vn  grand  progrez 

Sa  plume  va  monstrant  plein  d'arrogance  fiera. 

3  Varianîo  .  Va-t'en,  mon  fruict  très  cher. 
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France  ;  et  non  pas  lui  seulement ,  mais  avec  lui  plus  d'une  autre 
grande  gloire  scientifique.  Il  aura  désormais,  dans  un  plus  large 
espace ,  en  face  du  ciel  et  du  soleil ,  un  piédestal  et  une  statue 

dignes  de  lui. 

Dès  i835  ,  le  conseil-général  de  la  Mayenne  avait  exprimé  îo 
vœu  qu'un  monument  fût  érigé  à  A.  Paré  dans  sa  ville  natale.  Le 
préfet  répondit  à  ce  vœu ,  en  1 836 ,  en  proposant  de  faire  les 
premiers  frais  par  une  allocation  de  2,000  francs  au  budget  dé- 
partemental ;  le  gouvernement  et  les  souscripteurs  devaient  faire 
le  reste.  Une  commission  s'organisa  immédiatement  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Queruau  Lamerie ,  maire  de  Laval;  elle  se  com- 
posait de  MM.  Guédon,  Lelièvre,  Meslay,  et  de  deux  de  nos 
honorables  confrères,  MM.  Bucquet  et  Hubert,  tous  deux  cor- 
respondants de  l'Académie  royale  de  médecine.  Déjà,  dès  le 
22  mars  i836,  M.  David  avait  proposé,  dans  le  même  but,  une 
souscription  où  seraient  reçus  les  dons  môme  les  plus  modiques , 
s'engageant,  pour  sa  part,  à  faire  gratis  le  modèle  de  la  statue. 
Cette  offre  magnifique  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et  un 
programme  de  souscription  ayant  été  arrêté  ,  le  roi ,  le  ministre 
de  l'intérieur ,  le  conseil  municipal  de  Laval ,  l'Académie  et  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  plusieurs  sociétés  savantes  et  un 
grand  nombre  de  souscripteurs  y  répondirent,  et  le  succès  du 
projet  fut  assuré.  Nous  vîmes  s'élever  dans  l'atelier  de  M.  David 
le  modèle  de  la  statue  ,  achevé  dès  le  1"  novembre  iSSg  ;  nous  la 
vîmes  couler  en  bronze,  le  12  mars  i84o,  par  les  soins  de 
MM.  Soyer  et  Ingé  ,  et  dès  le  g  juillet  elle  était  arrivée  à  Laval. 

Alors  s'élevèrent  avec  rapidité  de  magnifiques  blocs  de  granit 
bleu ,  préparés  pour  le  piédestal  d'après  les  dessins  de  M.  i^Ioll , 
inspecteur  des  travaux  du  gouvernement,  qui ,  lui  aussi ,  refusa  de 
mettre  à  prix  d'argent  son  concours  pour  cette  œuvre  patrio- 
tique; et  enfin  le  29  juillet  fut  fixé  pour  la  solennité. 

Un  ciel  sans  nuages  semblait  avoir  voulu  favoriser  la  fête  ;  des 
villes  et  des  communes  voisines  était  accourue  une  foule  inouïe 
de  spectateurs.  Sur  la  place  de  la  mairie,  autour  de  la  statue 
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encore  voilée ,  la  garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne ,  auxquelles 
s'étaient  jointes  des  députations  de  tous  les  corps  de  métiers  de 
Laval ,  musique  en  tête  et  enseignes  déployées ,  formaient  un 
carré  immense.  A  toutes  les  croisées  et  jusque  sur  les  combles 
de  riIotel-de-Yille ,  des  dames  élégamment  parées  ;  le  peuple 
dans  toutes  les  rues  adjacentes  ;  au  centre  de  la  place,  sur  une 
estrade  élevée  en  face  de  la  statue  ,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ,  les  chefs  des  administrations  publiques  ,  les  députés  des 
sociétés  savantes  ;  et  au  milieu  de  ce  grand  cortège  d'hommes  , 
une  seule  femme ,  mademoiselle  Renée  Ambroise  Paré ,  des- 
cendante de  notre  grand  chirurgien  et  la  dernière  héritière  de  son 
nom.  A  quatre  heures  et  demie  ,  un  coup  de  canon  donna  le  si- 
gnal, et  la  statue  fut  découverte  au  l)ruit  des  tambours  battant  aux 
champs  ,  des  troupes  présentant  les  armes ,  et  des  applaudisse- 
ments et  des  acclamations  de  la  multitude. 

Après  que  ces  puissantes  manifestations  eurent  fait  silence , 
un  chœur  de  musiciens  salua  l'image  triomphante  ;  puis 
M.  le  docteur  Hubert,  au  nom  de  la  commission  de  Laval, 
M.  Pariset,  au  nom  de  l'Académie  royale  de  médecine,  M.  le 
docteur  Perdrix ,  délégué  de  l'association  des  médecins  de  Paris , 
M.  Leterrier,  principal  du  collège  du  Mans,  prononcèrent  des 
discours  où  se  répétait,  mais  toujours  sous  un  aspect  différent, 
l'éloge  du  grand  homme  que  Laval  a  donné  à  la  France. 
M.  Naudet  lut  un  dithyrambe  dans  lequel  Paré  se  trouve  mer- 
veilleusement peint  d'un  seul  trait  par  ce  vers  : 

Humble  de  cœur,  grand  de  génie. 

Et  enfin  une  salve  d'artillerie  annonça  que  la  cérémonie  de 
l'inauguralion  était  terminée.  Ce  n'était  point  encore  la  lin  do  la 
fête;  un  magnifique  banquet,  présidé  par  les  autorités,  réunit 
dans  la  salle  d'honneur  de  la  mairie  toutes  les  députations  des 
sociétés  savantes  ,  et  dans  la  soirée  la  ville  tout  entière  couronna 
dignement  cette  belle  journée  par^une  illumination'générale. 
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La  statue  s'élève  sur  la  place  de  la  mairie  ;  elle  est  en  deux 
morceaux,  le  corps  et  la  tète,  en  outre  des  accessoires  qui  ont 
été  fondus  à  part  ;  elle  a  2  mètres  60  centimètres  de  haut ,  et  pèse 
1,200  kilogrammes.  La  figure  que  nous  en  avons  donnée  au  fron- 
tispice du  premier  volume,  nous  dispense  de  la  décrire  en  dé- 
tail; disons  seulement  qu'en  arrière  des  volumes  placés  à  la 
droite ,  et  dont  les  titres  annoncent  les  éditions  françaises  et  les 
versions  étrangères,  se  déroulent  quelques  feuilles  manuscrites 
sur  lesquelles  sont  gravés  les  canons  suivants  de  Paré  : 

Vn  remède  expérimenté 

Vaut  mieux  qu'vn  nouveau  inuenté. 

Le  nauré  doit  faire  abstinence  , 
S'il  veut  auoir  prompte  allégeance. 

Celui  qui  pour  auoir,  et  non  pas  pour  scauoir, 
Se  fait  Chirurgien ,  manquera  de  pouuoir. 

La  gangrené  qui  est  ja  grande , 
Rien  que  le  cousteau  ne  demande. 

Le  Chirurgien  à  la  face  piteuse 

Rend  à  son  malade  la  playe  venimeuse. 

Le  piédestal  sur  lequel  la  statue  repose  est  composé  de  9  blocs 
de  granit  bleu  du  pays,  pesant  ensemble  82,900  kilogrammes, 
et  offrant  3  mètres  60  centimètres  de  hauteur.  Il  est  élevé  sur 
deux  marches  en  granit  et  asphalte ,  dont  la  plus  élevée  supporte 
une  grille  de  fer  formée  de  1 44  barreaux. 

Sur  le  premier  socle  en  granit,  dans  une  cavité  creusée  au  mi- 
lieu de  la  pierre,  a  été  placée  et  soudée  une  boîte  en  plomb  con- 
tenant :  i"  une  notice  sur  la  statue  même;  2°  le  programme  de 
la  commission  ;  3°  la  liste  des  souscripteurs  ;  4"  nue  lithographie 
représentant  A.  Paré  d'après  le  portrait  de  l'édition  de  1628; 
5"  six  pièces  de  monnaie  à  l'effigie  de  Louis-Philippe  ;  6°  et  enfin 
une  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  a  été  gravée  cette  inscription  : 
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Monument  élevé  en  la  ville  de  Laval ,  dans  l'année  1840, 
A  la  mémoire  d'Ambroise  Paré ,  créateur  de  la  Chirurgie, 
Conseiller  et  premier  Chirurgien  des  rois  de  France  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III",  né  au  village  du 
Bourg  Hersent,  près  Laval ,  vers  l'année  1509,  décédé  à 
Paris  le  20  décembre  1590,  et  inhumé  le  22  dans  l'église 
Saint-André-des-Arcs. 

La  statue  en  bronze  qui  couronne  ce  monument  est  l'œuvre 
du  célèbre  statuaire  David  d'Angers. 

Et  enfin ,  sous  la  plinthe  en  bronze  de  la  statue  ,  il  a  été  dé- 
posé une  autre  boîte  en  plomb  contenant  la  notice  sur  A.  Paré , 
par  M.  Villaume ,  et  la  copie  sur  parchemin  du  procès-verbal  de 
la  pose  de  la  première  boîte. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  reproduire  tous  les  discours  pro- 
noncés dans  cette  solennité  imposante,  mais  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  celui  de  M.  Pariset. 


«  Messieurs 


»  Quelle  noble  émulation  s'allume  entre  les  villes  de  France  ! 
Je  vois  partout ,  au  milieu  d'elles,  s'élever  des  monuments  aux 
gloires  contemporaines  et  aux  gloires  des  temps  passés.  Voltaire 
et  Buffon  ont  eu  des  statues  ;  et  ces  statues  sont,  avec  celles  des 
conquérants  et  des  rois,  l'ornement  de  la  capitale.  Aujourd'hui 
Montbéliard,  Rouen,  Strasbourg,  en  consacrent  à  la  mémoire  de 
Gutenberg,  au  prodigieux  savoir  de  Guvier  ,  au  mâle  génie  de 
Corneille,  à  l'aimable  muse  de  Boyeldieu;  et  Boyeldieu  et  Cor- 
neille attendent  Fontcnelle,  comme  Voltaire  et  Buffon  attendent 
l'inimitable  Molière.  Grenoble  a  son  héroïque  Bayard  ;  La  Ferté- 
Milon,  son  sublime  et  harmonieux  Racine  ;  Château-Thierry , 
son  naïf  et  profond  La  Fontaine.  Bientôt  sans  doute  l'auguste 
image  de  Bossuet  couvrira  Dijon  de  sa  lumière.  Bordeaux  ne 
sera  plus  veuve  de  son  Montaigne  et  de   son  Montesquieu  ;  ni 
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Marseille  de  son  Pythéas  et  de  son  Belziince  ;  ni  Angers  de  son 
Bodin,  et  de  tant  d'autres  que  je  ne  puis  nommer  ;  ni  Agen  de  son 
Bernard  de  Palissy  ;  ni  Dunkerque  de  son  Jean  Bart;  ni  môme 
l'humble  hameau  de  Poy  de  son  Vincent  de  Paul.  Massillon  re- 
viendra émouvoir  et  charmer  sa  ville  natale,  comme  il  a  charmé 
toute  la  France  ;  et  reçu  dans  le  château  modeste  de  la  Motte, 
comme  dans  un  sanctuaire,  le  divin  Fénelon  y  appellera  les  ado- 
rateurs de  son  talent  et  de  ses  vertus.  Quels  noms,  quelles  vertus, 
en  effet  !  quels  talents  et  quelles  gloires  !  En  est-il  une  seule  que 
ne  voie  fleurir  l'heureuse  terre  que  nous  habitons  ?  Que  si  toutes 
nos  villes  suivaient  un  si  bel  exemple  ;  si  chacune  d'elles  s'em- 
pressait de  tirer  de  l'oubli  les  hommes  qui  l'ont  honorée;  si,  par 
des  récits  et  des  tableaux,  elle  rendait  encore  une  fois  vivantes, 
pour  ainsi  dire,  leurs  actions  et  leurs  personnes  ;  quelle  merveil- 
leuse géographie.  Messieurs!  ou  plutôt  quekmanime  concert  de 
voix  éloquentes  pour  réchauffer  dans  nos  âmes  l'amour  du  beau, 
la  passion  du  bien,  deux  sentiments  qui  se  produisent,  se  nour- 
rissent, se  fortifient  l'un  par  l'autre,  et  font  le  ciment  et  le  bon- 
heur de  la  société  parmi  les  hommes  !  N'est-ce  point  par  là  que  l'an  - 
cienne  Grèce  jetait  comme  un  enchantement  dans  les  étrangers 
qui  la  visitaient  ?  Et  n'est-ce  point  par  là  que  notre  nation  devien- 
drait elle-même  le  modèle  de  toutes  les  autres  ? 

>i  Cet  exemple.  Messieurs  ,  c'est  le  donner  que  de  l'imiter 
comme  vous  le  faites.  Un  homme  est  venu  parmi  vous,  qui  par  la 
puissance  de  son  esprit,  par  l'habileté  de  ses  mains,  par  la  géné- 
rosité de  son  cœur,  par  l'élévation  de  ses  principes,  et  j'ajouterai 
par  sa  constante  pitié  pour  les  malheureux,  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  plus  grands  et  les  meilleurs  hommes  qu'ait  portés 
la  terre  :  AmbroiseParé,  qu'un  souvenir  aussi  vif  que  le  souve- 
nir attaché  au  nom  de  Henri  IV,  rend  encore,  après  trois  siècles, 
aussi  présent  au  milieu  de  nous  que  l'est  lui-même  cet  excellent 
roi.  Et  ce  souvenir  empreint  dans  vos  esprits ,  vous  avez  voulu 
-qu'il  prît  un  corps  ;  vous  avez  voulu  qu'Ambroise  Paré  fût  en 
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réalité  sous  vos  yeux  :  le  voilà.  Il  respire  dans  ce  bronze    que 
David  a  vivifié  de  son  génie. 

w  Parlerai-je  ici  de  ses  premières  années  ?  Ce  qui  résulte  des 
contradictions  de  ses  historiens,  c'est  que,  né  pauvre,  ne  sachant 
que  lire,  ne  sachant  qu'écrire,  et  dépourvu  de  toute  littérature, 
il  vint  à  Paris ,  fut  reçu  dans  l'officine  d'un  barbier  ,  entra  à 
l'Hotel-Dieu  et  y  étudia  trois  années,  n'ayant  pour  guides  que 
quelques  livres,  la  nature  et  lui-môme  ;  lui,  dis-je,  car,  de  même 
que  le  potier  de  Saintonge ,  il  avait  cette  trempe  d'intelligence 
qui ,  saisissant  les  faits  et  les  multipliant  par  l'étendue  et  la 
sûreté  des  inductions,  sait  tirer,  comme  Scarpa,  d'une  expérience 
bornée  une  expérience  sans  limites ,  et  crée  elle-même  l'art 
quelle  veut  connaître.  La  guerre  était  alors  partout,  fomentée 
par  la  politique  et  la  religion  ;  source  intarissable  de  calamités 
pour  les  peuples,  et  d'enseignements  pjour  Ambroise  Paré.  A  dix- 
neuf  ans,  il  court  sur  les  champs  de  bataille  ;  il  y  rencontre  des 
préjugés  bizarres ,  et  des  pratiques  plus  meurtrières  que  la 
guerre  elle-même.  Une  seule  observation  lui  ouvre  les  yeux  sur 
tant  d'absurdités  et  de  barbarie.  Sur-le-champ  sa  raison  les  re- 
jette, pour  y  substituer  des  idées  plus  saines ,  et  des  pratiques 
plus  faciles  et  plus  simples,  et  tout  ensemble  plus  humaines  et 
plus  sures  ;  car  c'est  épargner  la  vie  des  hommes  que  de  leur  épar- 
gner la  douleur.  Ses  heureuses  innovations  deviennent  le  texte 
de  son  premier  ouvrage  ;  et  cet  ouvrage,  bien  que  très  court, 
commence  en  Europe  et  achève  sa  renommée.  L'Allemagne  et 
l'Italie  adoptent  sans  hésiter  une  doctrine  à  laquelle  le  temps 
n'a  rien  changé.  A  vingt  ans ,  Paré  avait  donné  des  lois  à  la 
chirurgie. 

»  Suivez-le  aux  sièges  de  Boulogne,  aux  sièges  deDamvilliers, 
de  Metz ,  de  Hesdin  ;  suivez-le  dans  dix  autres  expéditions 
militaires,  au  cœur  delà  France,  et  jusqu'aux  confins  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Flandre  :  partout  même  courage,  même  activité  d'es- 
prit, même  soin  de  recueillir  des  faits  et  d'agrandir  ses  connais- 
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sauces  ;  partout  même  justesse  de  vues,  même  sagacité,  mêmes 
succès  ;  à  ce  point  qu'il  est  l'idole  de  l'armée,  et  que,  raffermi  par 
sa  présence,  le  soldat  se  sent  plus  intrépide ,  et  ne  craint  ni  les 
dangers  ni  la  mort.  Une  foi  si  vive.  Paré  l'inspirait  par  ses  décou- 
vertes, par  son  habileté,  par  l'ardeur  de  son  zèle  à  servir  les 
hommes.  Dans  les  grandes  amputations,  où  l'ouverture  des  ar- 
tères rend  les  hémorrhagies  si  dangereuses ,  quelle  soudaine 
inspiration  le  porte  à  fermer  les  vaisseaux  par  la  ligature,  au  lieu 
de  les  fermer,  comme  on  le  faisait,  par  la  cruelle  application  du 
feu  !  D'un  trait  de  sa  lumière,  il  change  encore  sur  ce  point  toute 
la  face  de  la  chirurgie.  Dans  le  traitement  du  Balafré,  que  de 
hardiesse,  de  prudence  et  de  fermeté  !  et  dans  le  traitement  de 
ce  soldat  blessé  de  douze  grands  coups  d'épée,  que  Paré  prend 
moribond  sous  sa  garde,  et  qu'il  rend  à  la  vie  en  se  faisant  son 
médecin,  son  chirurgien,  son  apothicaire  et  son  cuisinier  :  quelle 
patience,  quel  dévouement  et  quelle  humanité  !  Personne,  dans 
nos  temps  modernes,  si  j'en  excepte  l'illustre  Larrey,  qui  l'avait 
pris  pour  modèle,  personne  n'a  porté  plus  loin  l'oubli,  l'abnéga- 
tion, le  sacrifice  de  soi-même,  et  les  nobles  et  touchantes  vertus 
du  chirurgien. 

»  Dans  le  tumulte  d'une  vie  si  agitée,  au  milieu  des  déplace- 
ments qu'exigent  la  guerre  et  les  fonctions  qui  l'attachaient  à  ses 
rois,  une  belle  et  noble  pensée  préoccupait  ce  grand  homme. 
Frappé  du  vide  de  la  chirurgie  française  ,  il  voulait  qu'après  lui 
un  corps  de  doctrine  rendît  plus  facile  aux  hommes  de  sa  nation, 
l'étude  d'un  art  si  nécessaire.  Il  voulait  que  ce  corps  de  doctrine 
fût  son  ouvrage,  parce  qu'il  se  sentait  seul  en  état  de  l'exécuter  ;  et 
de  là  sont  nés  tant  d'écrits  si  divers,  qui,  accrus  d'année  en  année, 
et  perfectionnés  parle  travail  le  plus  opiniâtre,  composent  la  ri- 
che collection  qu'il  a  léguée  à  la  postérité.  Tout  n'est  pas  de  lui 
dans  ce  grand  ouvrage,  mais  le  nombre  et  l'excellence  de  ses 
propres  vues  et  de  ses  découvertes  en  sont  l'âme,  pour  ainsi  dire  ; 
elles  en  forment  la  partie  essentielle,  capitale  et  dominante  ;  elles 
seront  la  leçon  de  tous  les  siècles. 
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»  A  l'égard  de  ses  rivaux  et  de  ses  envieux  critiques,  l'intérêt 
de  sa  propre  gloire,  je  me  trompe,  l'intérêt  de  la  vérité  seule  fît 
qu'il  prévint  les  uns  par  sa  diligence,  et  qu'il  soumit  les  autres 
par  la  seule  autorité  de  sa  raison.  Il"  eut  surtout  contre  lui  les 
ombrages  de  la  Faculté  ;  la  Faculté  ne  souffrait  pas  qu'il  entrât 
dans  des  matières  dont  elle  s'était  fait  comme  un  domaine  exclusif. 
Singulier  temps,  où,  faute  de  vains  titres,  faute  de  grec  et  de  latin, 
l'iiomme  qui  pouvait  le  mieux  écrire  sur  la  médecine,  n'en  avait 
pas  le  droit  !  N'est-ce  pas  renverser  tous  les  termes,  mettre  les 
mots  au-dessus  des  choses,  et  préférer  l'accessoire  au  principal? 
Le  génie,  en  quoi  que  ce  soit,  ne  saurait  dépendre  d'un  idiome 
éteint  et  muet.  Bessarion,  avec  tout  son  savoir,  n'était  qu'un  pé- 
dant ridicule  ;  et,  pour  prendre  un  exemple  plus  élevé,  lorsque 
le  plus  sage  et  le  plus  brave  roi  qu'ait  eu  la  France,  songeait,  en 
faveur  des  peuples,  à  établir  en  Europe  un  équilibre  d'indépen- 
dance et  de  liberté,  il  n'avait  pour  appui  dans  ce  grand  dessein 
que  les  conseils  d'un  chancelier  sans  lettres,  et  l'épée  d'un  con- 
nétable qui  ne  savait  pas  lire.  Tels  étaient  les  auxiliaires;  mais  il 
y  avait  là  un  sens  si  parfait,  une  raison  si  droite  et  si  ferme,  que 
le  roi  n'en  voulait  pas  d'autres.  Avec  toutes  ses  lumières,  la  Fa- 
culté ne  voyait  pas  qu'uniquement  formé  par  lui-même,  disciple 
et  maître  tout  ensemble.  Paré  n'en  était  que  plus  admirable  et 
plus  digne  de  respects. 

»  J'ai  parlé  de  guerre,  Messieurs,  et  mes  paroles  ont  pu  réveil- 
ler dans  vos  esprits  ces  dissensions  funestes  qui,  au  nom  d'une 
religion  de  paix  et  de  charité,  ont  si  long-temps  déchiré  la  France. 
Placé  par  sa  profession  même  entre  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l'autre,  Ambroise  Paré,  plus  sage  que  ne  l'avait  été  le 
Milanais  LanfranC;,  plus  sage  que  les  Italiens  fugitifs  qui  venaient 
peupler  Paris  du  temps  de  Pitard,  et  qui  tous  avaient  trempé 
dans  les  guerres  civiles,  Ambroise  Paré,  environné  des  mômes 
excès,  des  mêmes  périls  et  des  mêmes  séductions,  sut  maintenir 
son  indépendance  et  sa  liberté.  Comme  il  ne  se  livrait  à  aucune 
faction,  sa  réserve  rendit  sa  foi  suspecte.  On  le  crut,  on  le  dit  en- 
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gagé  dans  la  réforme,  et  c'est  là  l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'ici. 
Mais,  ainsi  que  l'a  démontré  en  dernier  lieu  M.  Malgaigne,  cette 
présomption  s'accorderait  mal  avec  les  dates  que  fournit  l'histoire. 
Elle  serait  même  démentie  par  quelques  actes  publics  de  la  vie 
de  Paré,  par  son  second  mariage ,  et  par  sa  sépulture  dans  une 
église  catholique.  Mais  quoi  !  il  est  des  temps  d'aveuglement  et 
de  fureur  où  la  modération ,  ce  frein  ou  plutôt  cette  règle  de  tous 
nos  sentiments,  est  comme  la  perle  de  l'Evangile  ;  c'est  elle  sur- 
tout qui  aigrit  les  caractères  violents  et  passionnés  ;  et  le  fanatisme 
s'irrite  moins  de  ce  qui  lui  résiste,  que  de  ce  qui  le  condamne. 
«Quels  qu'aient  été,  du  reste,  sur  des  questions  si  délicates, 
les  secrets  sentiments  de  Paré,  il  est  certain  qu'il  avait  l'àme  pé- 
nétrée d'une  piété  profonde.  Il  reconnaissait,  il  admirait ,  il  ado- 
rait partout  rintelligente,  la  bienfaisante  main  du  Créateur.  Il 
osait  se  réserver  l'humble  mérite  de  panser  les  malades,  mais 
c'est  à  Dieu  qu'il  rapportait  la  gloire  de  la  guérison.   Tout  le 
monde  connaît  sa  maxime  favorite:  le  le pansaj.  Dieu  leguarist; 
■  sainte  maxime  qui  renferme  Paré  tout  entier,  son  âme,  son  esprit, 
sa  simplicité,  sa  modestie,  et  l'invariable  principe  de  ses  volontés 
et  de  ses  actions,  je  veux  dire  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 
Il  le  savait  en  effet  mieux  que  personne  :  un  art  tout  divin 
préexiste  en  nous,  un  art  tout  di\in  nous  anime  et  conduit  nos 
mouvements  intérieurs  avec  une  sagesse  à  laquelle  doit  toujours 
se  subordonner  la  faible  sagesse  du  médecin ,  de  l'homme  qui 
ose  intervenir  dans  cette  combinaison  de  merveilles.  Ambroise 
Paré  était  donc  souverainement  religieux  ;  mais  il  l'était  à  sa 
manière,  à  la  manière  de  Fénelon,  à  la  manière  des  plus  rares 
esprits  qui  aient  honoré  notre  espèce.  Il  pensait  comme  eux  ,  ou 
plutôt  il  sentait  qu'une  religion  n'est  toute  divine  qu'autant  qu'elle 
est  tout  humaine,  et  que  nous  ji'adorons  Dieu  qu'en  servant  nos 
semblables.  Si  l'âme  de  l'homme  est  immortelle,  et  s'il  était  pos- 
sible que  l'âme  de  Paré  m'entendît,  ou  que  ce  bronze  prît  pour 
lui  la  parole,  une  secrète  voix  m'avertit  qu'il  applaudirait  à  la 
mienne,  et  que,  peu  touché  des  éloges  qu'on  donne  à  son  talent, 
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il  accepterait  du  moins  ce  dernier  hommage  que  je  rends  à  sa 
mémoire. 

»  Cestau  nom  de  rAcadémie  royale  de  médecine  que  j'ai  osé 
paraître  en  cette  solennité.  Puisse  cette  compagnie,  et  puissiez- 
vous,  comme  elle,  ne  pas  désavouer  le  langage  que  je  vous  ai 
fait  entendre  !  Souffrez  maintenant  que  je  vous  félicite  en  mon 
propre  nom  du  triple  choix  que  vous  avez  fait,  et  de  l'homme 
que  vous  avez  voulu  célébrer,  et  de  l'artiste  qui  vous  a  secondés  de 
son  talent,  et  du  lieu  charmant  où  vous  élevez  son  chef-d'œuvre  : 
lieu  découvert,  accessible,  où  les  aimables  pompes  d'une  riante 
nature  viennent  se  marier  comme  d'elles-mêmes  aux  pompes  de 
l'art  et  aux  embellissements  que  vous  leur  préparez.  Appelé,  re- 
tenu aux  pieds  de  l'image  d'Ambroise  Paré,  par  l'attrait  de  ce 
nouvel  Elysée,  le  voyageur  ému  contemplera  ce  bronze;  et  pour 
peu  qu'il  ait  un  cœur  d'homme,  il  en  entendra  sortir  ces  paroles  : 
«  Tu  vois  qu'il  est  des  hommes  qui  savent  faire  le  bien,  et  qu'il 
»  en  est  qui  savent  le  reconnaître.  Que  les  uns  et  les  autres  soient 
«toute  ta  vie  tes  modèles!  »  Ces  paroles,  je  les  entends,  Mes- 
sieurs ;  et  c'est  l'âme  remplie  d'un  si  beau  précepte,  que  je  vais 
me  séparer  de  vous,  avec  le  regret  de  ne  pas  être  un  des  vôtres, 
de  ne  pas  vous  appartenir,  à  vous  qui  montrez  des  sentiments  si 
humains,  et  qui  m'avez  comblé  de  vos  bontés.  Puissiez-\ous,  du 
moins,  ne  pas  me  refuser  la  seule  grâce  à  laquelle  il  me  soit  per- 
mis d'aspirer  !  puissiez-vous  me  donner  dans  vos  souvenirs  une 
place ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  à  côté  de  votre  glorieux 
compatriote ,  l'immortel  fondateur  de  la  chirurgie  française  !  » 
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Monstres  sont  choses  qui  apparois- 
sent  outre  le  cours  de  Nature  (  et 
sont  le  plus  souuent  signes  de  quelque 
malheur  à  aduenir  j  comme  vn  en- 

'  Voici ,  de  toute  là  collection  de  Paré  , 
le  livre  dont  ses  admirateurs  ont  cru  avoir 
le  plus  à  rougir,  et  Percj;  entre  autres  s'é- 
criait :  Plûl  à  Dieu  qu'il  n'eâl  jamais  vu  le 
jour!  Ces  jugements  un  peu  précipités  vien- 
nent d'une  étude  très  superlicielle  de  l'œu- 
vre et  de  l'époque;  peut-être  aussi  certains 
esprits  se  sont-ils  laissés  effaroucher  par  la 
forme,  sans  pénétrer  jusqu'au  fond;  et  je 
suis  si  loin  de  partager  une  pareille  opinion, 
que  je  n'hésite  pas  à  donner  ce  livre  comme 
un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants 
du  xvr  siècle.  Peut-être  la  forme  sous  la- 
quelle je  l'ai  présenté  ralliera-t-elle  plus 
d'un  lecteur  à  mon  avis. 

Il  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1573, 
dans  les  Deux  liures  de  chirurgie,  à  la  suite 
du  Livre  de  la  génération,  dont  il  peut,  en 
effet,  en  bonne  partie  passer  pour  le  com- 
plément. Il  se  composait  alors  de  31  chapi- 
tres traitant  des  monstruosités  naturelles  et 
des  cas  rares  de  chirurgie,  avec  une  digres- 
sion assez  malheureuse  sur  les  démons  et 
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fant  qui  naist  auec  vn  seul  bras ,  vn 
autre  qui  aura  deux  testes ,  et  autres 
membres  outre  l'ordinaire. 

Prodiges  ,  ce  sont  choses  qui  vien- 
nent du  tout  contre  Nature,  comme 
vue  femme  qui  enfantera  vn  serpent, 

l'art  magique,  mais  jusque  là  sans  sortir  de 
la  pathologie;  et  il  se  terminait  par  un 
SS""  chapitre,  sans  liaison  aucune  aveclc;» 
précédents  ni  avec  le  plan  du  livre,  intitulé  : 
Des  monstres  marins.  En  1579,  à  l'époque 
même  où  la  lecture  de  Thévet  avait  inspiré 
à  Paré  son  livre  des  animaux,  il  compléta 
celui  des  monstres  par  trois  chapitres  consa- 
crés aux  monstres  volatiles,  auxmonstrcs  ter- 
restres et  aux  monstres  célestes.  Or  je  le  ré- 
pète, et  on  s'en  assurera  par  la  préface  de 
Paré  même,  tout  cela  était  hors  du  plan  du 
livre,  plan  régulier,  logique,  et  qui  créait 
dans  la  pathologie  chirurgicale  une  bran- 
che toute  nouvelle,  ainsi  qu'avait  fait  le  li- 
vre de  la  prothèse.  Long-temps  balancé  en- 
tre le  respect  que  je  devais  au  texte  et  à 
l'arrangement  de  l'auteur,  et  le  désir  de 
restaurer  son  ouvrage  suivant  le  plan  qu'il 
avait  tracé  lui-même,  enfin  je  me  suis  dé- 
cidé pour  ce  qui  m'a  paru  le  plus  favorablu 
à  l'illustration  de  son  livre;  j'ai  retranche 
hardiment  tout  ce  qui  concerne  l'histoire 
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OU  Vil  chien ,  ou  autre  chose  du  tout 
contre  Nature,  comme  nous  mons- 
trerons  cy  après  par  plusieurs  exem- 
ples d'iceux  monstres  et  prodiges  : 
lesquels  i'ay  recueillis  auec  les  figu- 
res de  plusieurs  aulheurs  :  comme 
des  Histoires  prodigieuses  de  Pierre 
Boistuau  ,  et  de  Claude  Tesserand , 
desainctPaul,sainct  Augustin,  Esdras 
le  Prophète  :  et  des  anciens  philo- 
sophes ,  à  sçauoir  d'Hippocrates ,  Ga- 
lion, Empedocles,  Aristote  ,  Pline, 
Lycosthene  ,  et  autres  qui  seront 
cotlés  selon  qu'il  viendra  à  propos. 

des  animaux  et  des  prodiges  météoriques , 
que  j'ai  reportée  à  la  fin  de  la  collection,  im- 
médiatement après  le  livre  des  animaux,  où 
était  vraiment  sa  place  naturelle.  Ce  n'é- 
tait pas  assez,  et  dans  ce  qui  restait  se  trou- 
•vaient  des  figures  de  monstres  tellement 
hors  de  nature,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
leur  simple  aspect  a  sufii  pour  frapper  beau- 
coup de  lecteurs  de  nausée  et  de  dégoût.  J'ai 
d'autant  moins  hésité  à  elVacer  ces  figures 
que  pas  une  seule  n'appartient  à  Paré,  et 
qu'il  les  a  copiées  dans  des  recueils  de  pro- 
diges publiés  de  son  temps ,  et  où  l'on  est 
"bien  loin  de  trouver  le  bon  sens,  la  saine 
observation  et  la  science  qui  frappent  dans 
son  livre.  Du  reste ,  j'ai  respecté  scrupuleu- 
sement celles  qui  lui  appartenaient  a  lui- 
même;  et  j'en  ai  même  conservé  beaucoup 
d'autres  qui  ont  encore  aujourd'hui  leur 
intérêt  pour  la  tératologie,  ou  même  qui, 
mal  faites  et  défigurées,  sont  essentielles 
cependant  à  l'intelligence  des  doctrines  du 
XVI' siècle. 

On  voit  par  la  liste  des  auteurs  que  Tare 
a  consultés  et  qu'il  énumère  dans  sa  préface, 
qu'il  ne  cherche  pas  à  s'attribuer  plus  qu'il 
ne  lui  revient  dans  la  composiiion  de  son 
«uvre;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  excès  de 
modestie  dans  ses  aveux.  Percy  a  prétendu 
que  Grévin  l'avait  aidé  dans  la  rédaction; 
cela  n'a  pas  l'ombre  de  fondement.  Il  est 
probable  toutefois  qu'il  a  eu  un  collabora- 
teur, ne  fùt-ee  que  pour  lui  traduire  les  en- 
droits des  auteurs  latins  qu'il  cite;  et  il  y  a 
quelque  probabilité  que  ce  fut  sou  ami  llau- 


Les  mutilés  > ,  ce  sont  aueugles , 
borgnes ,  bossus ,  boiteux  ,  ou  ayans 
six  doigts  à  la  main  ou  aux  pieds,  ou 
moins  de  cinq ,  ou  ioints  ensemble  : 
ou  les  bras  trop  courts,  ou  le  nez 
trop  enfoncé,  comme  ont  les  camus  : 
ou  auoh"  les  léures  grosse*  et  ren- 
nersées,  ou  closture  de  la  partie  gé- 
nitale des  filles  pour  cause  de  l'hy- 
men ,  ou  chair  supernaturelle ,  ou 
qu'elles  soient  hermaphrodites  :  ou 
ayans  quelques  taches  ou  verrues, 
ou  loupes ,  ou  autre  chose  contre 
Nature. 

lin.  D'ailleurs,  l'auteur  dans  lequel  il  fouille 
le  plus  communément  est  Lycosthènes,  qu'il 
a  mis  par. ni  les  anciens  philosophes,  sans 
doute  à  cause  de  son  nom  grec,  et  qui  est 
tout  simplement  un  écrivain  du  xvr  siècle. 
L'ouvrage  de  Lycosthènes  que  Paré  a  mis  à 
contribution  avait  paru  à  Bàle,  en  1557,  sous 
ce  titre  :  Prodifjiorum  ac  osleniorum  chroni- 
con,  etc.,  pcr  Conradum  Lycostlienem  Rubea- 
quensem  ;  c'est  un  petit  in-folio  de  678  pages, 
contenant  par  ordre  de  dates  tous  les  prodi- 
ges que  lauteur  a  pu  recueillir  dans  les  au- 
teurs depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1554,  avec  une  innombrable 
quantité  de  figures;  livre  indigeste,  mais 
d'une  érudition  étonnante ,  et  source  pré- 
cieuse où  l'on  peut  encore  puiser  après  Paré 
pour  l'histoire  de  la  tératologie.  Viennent 
ensuite  les  Msloirea  prodigieuses  de  Pierre 
Boaistuau,  qu'il  écrit  Boistuau,  publiées  en 
1500",  réimprimées  avec  des  augmentations 
en  1575;  c'est  celte  dernière  édition  que  j'ai 
suivie;  et  enfin  un  livre  du  même  titre  de 
Claude  de  Tesserand ,  qu'il  appelait  par  er- 
reur Claude  Desseraud,  dans  ses  premières 
éditions;  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  ce 
dernier  ouvrage. 

1  Ce  paragraphe  ne  date  que  de  1579  ,  et 
on  lisait  alors  par  une  faute  d'impression 
facile  à  comprendre  :  les  inutiles. 

On  voit  par  là  que  l'auteur  se  propose  de 
traiter  de  trois  sortes  de  monstruosités;  tan- 
dis qu'en  1573  il  se  bornait  aux  deuxpremiè* 
res,  savoir,  aux  inomires  et  aux  prodiges, 
dont  le  nom  est  resté  dans  le  titre  du  livre. 
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CHAPITRE  I. 

DES  CAVSES  DES  I^IONSTRES. 

Les  causes  des  monstres  sont  plu- 
sieurs. 

La  première  est  la  gloire  de  Dieu. 

La  seconde,  son  ire. 

La  troisième,  la  trop  grancle  quan- 
tité de  semence. 

|.a  quatrième ,  la  trop  petite  quan- 
tité. 

La  cinquième,  l'imagination. 

ï.a  sixième ,  l'angustie  ou  petitesse 
de  la  matrice. 

La  septième ,  Fassiete  indécente 
de  la  mère  ,  comme  ,  estant  grosse  , 
s'est  tenue  trop  longuement  assise 
les  cuisses  croisées,  ou  serrées  contre 
le  ventre. 

La  huitième  î  par  cheule ,  ou  coups 
donnés  contre  le  ventre  de  la  mère 
çstant  grosse  d'enfant. 

La  neufiéme  ,  par  maladies  ^lere- 
ditaires,  ou  accidentâtes. 

La  dixième,  par  pourriture  ou  cor- 
ruption de  la  semence. 

L'onzième  ,  par  mixtion  ,  ou  mes- 
lange  de  semence. 

La  douzième ,  par  rartillce  des 
meschans  belislres  de  l'osliere  K 

La  treizième,  par  les  Démons  ou 
Diables  2, 

1  Des  mendianls.  La  traduction  latine  a  pris 
d'étranges  licences  dans  tout  ce  livre  ;  et  par 
exemple ,  elle  a  laissé  de  côté  toute  cette 
énumération  des  causes.  Mais  au  chapitre  18, 
répondant  au  chapitre  21  du  texte  français, 
elle  donne  pour  équivalent  rncndicanies. 
Voyez  ce  chapitre  21. 

-  L'édition  de  1573  ajoutait  ici  le  para- 
graphe suivant,  qui  a  été  retranché  en  1579  : 

-  «  Il  y  a  d'autres  causes  que  ie  laisse  pour 
le  présent,  parce  qu'outre  toutes  les  raisons 
humaines,  l'on  n'en  peut  donner  de  suffi- 
santes et  probables  :  comme,  pourquoy  sont 


CHAPITRE  II. 

EXEMPLE   DE  LA   GLOIRE   DE  DIEV. 

Il  est  escrit  en  S.  lean  1  d'vn  homme 
qui  estoit  nay  aueugle  ,  lequel  ayant 
recouuert  la  veuë  par  la  grâce  de 
Ïesus-Christ,  fut  interroguéde  ses  dis- 
ciples ,  si  le  pechè  de  luy  ou  de  ses 
parens  estoit  cause  qu'il  eust  esté 
ainsi  produit  aueugle  dés  le  iour  de 
sa  natiuité.  Et  lesus-Christ  leur  res- 
pondit  :  Que  luy,  ne  son  père,  ne  sa 
mère  n'auoient  péché ,  mais  que 
c'estoit  à  fin  que  les  œuures  de  Dieu 
fussent  magnifiées  en  luy. 


CHAPITRE   III. 

EXEMPLE   DE   l'irE   DE  DIEV. 

Il  y  a  d'autres  causes  qui  nous  es- 
tonnent  doublement,  parce  qu'ils  ne 
procèdent  des  causes  susdites  ,  mais 
vue  confusion  d'estranges  espèces , 
qui  rendent  la  créature  non  seule- 
ment monstrueuse,  mais  prodigieuse , 
c'est-à-dire  qui  est  du  tout  abhor- 
rente  et  contre  nature  :  comme  pour- 
quoy sont  faits  ceux  qui  ont  la  figure 
d'vn  chien,  et  la  teste  d'vne  volaille, 
vn  autre  ayant  quatre  cornes  à  la 
teste,  vn  autre  ayant  quatre  pieds  de 
bœuf ,  et  les  cuisses  déchiquetées  ; 
vn  autre  ayant  la  teste  d'vn  perro- 
quet ,  et  deux  panaches  sur  la  teste , 

faicts  ceux  qui  n'ont  qu'vn  seul  œil  au  mi- 
lieu du  front,  ou  le  nombril,  ou  vne  corne 
à  la  teste,  ou  le  foye  s'en  dessus  dessous  : 
Autres  naissent  aians  pieds  de  griffon , 
comme  les  oiseaux,  et  certains  monstres  qui 
s'engendrent  dans  la  mer;  bref,  une  inOnité 
d'autres  qui  seroient  trop  longs  à  d'es- 
cripre.  » 

1  Cap.  9. —A.  P. —1673, 
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et  quatre  griffes  :  autres  d'autres  for- 
mes et  figures ,  que  tu  pourras  voir 
par  plusieurs  et  diuerses  figures  ,  cy- 
apres  dépeintes  sur  leur  figure  K 

Il  est  certain  que  le  plus  souuent 
ces  créatures  monstrueuses  et  prodi- 
gieuses procèdent  du  iugement  de 
Dieu  ,  lequel  permet  que  les  pères  et 
mères  produisent  telles  abominations 
au  desordre  qu'ils  font  en  la  copula- 
tion comme  bestes  brutes,  où  leur 
appétit  les  guide ,  sans  respecter  le 
temps ,  ou  autres  lois  ordonnées  de 
Dieu  et  de  Nature  :  comme  il  est  es- 
crit  en  Esdras  le  Prophète  ,  que  les 
femmes  souillées  de  sang  menstruel 
engendreront  des  monstres  ^. 

Pareillement  Moyse  défend  telle 
conionction  au  Leuitique,  chap.  16. 
Aussi  les  anciens  ont  obserué  par  lon- 
gues expériences  ,  que  la  femme  qui 
aura  conceu  durant  ses  fleurs ,  en- 
gendrera enfans  lépreux  ,  tigneux  , 
goutteux  ,  escrouëlleurs  ,  et  autres , 
ou  sujets  à  mille  maladies  :  d'autant 
que  l'enfant  conceu  durant  le  flux 
menstrual  prend  nourriture  et  ac- 
croissement, estant  au  ventre  de  la 
Tuere,  d'vn  sang  vicieux  ,  sale  et  cor- 
rompu ,  lequel  auec  le  temps  ayant 
enraciné  son  infection ,  se  manifeste 
et  fait  apparoistre  sa  malignité  :  au- 
cuns seront  tigneux,  autres  goutteux, 
autres  lépreux ,  autres  auront  la  pe- 
tite veroUe  ou  rougeolle ,  et  autres 
infinités  de  maladies.  Conclusion , 
c'est  vne  chose  salle  et  brutale  d'a- 
Tioir  affaire  à  vne  femme  pendant 
qu'elle  se  purge  3. 

i  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  1579. 

s  Esdras,  ch.  5.  liv.  4.  —  A.  P.  —  Ici  finis- 
sait le  chapitre  dans  les  deux  éditions  de 
1573  et  1575,  d'où  l'on  voit  qu'il  était  fort 
court,  ne  consistant  qu'en  cet  unique  para- 
graphe. Le  reste  a  été  ajouté  à  diverses  dates. 

s  Ce  paragraphe  est  de  1585. 
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Lesdits  anciens  estimoient  tels  pro- 
diges venir  souuent  de  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu ,  pour  nous  aduerlir 
des  malheurs  dont  nous  sommes 
menacés,  de  quelque  grand  desordre, 
ainsi  que  le  cours  ordinaire  de 
Nature  sembloit  estre  peruerti  en 
vne  si  malheureuse  engeance.  L'I- 
talie en  fit  preuue  assez  suffisante , 
pour  les  travaux  qu'elle  endura  en 
la  guerre  qui  fut  entre  les  Florentins 
et  les  Pisans ,  après  auoir  veu  à  Ve- 
ronne,  Tan  1254,  vne  iument  qui  pou- 
lina vn  poulain  qui  auoit  vne  teste 
d'homme  bien  formée ,  et  le  reste 
d'vn  chenal  *. 

Autre  preuue.  Du  temps  que  le 
Pape  Iules  second  suscita  tant  de 
malheurs  en  Italie,  et  qu'il  eut  la 
guerre  contre  le  Roy  Louys  douzième 
(1512),  laquelle  fut  suiuie  d'vne  san- 
glante bataille  donnée  prés  de  Ra- 
uenne  :  peu  de  temps  après  on  veit 
naistre  en  la  mesme  ville  vn  monstre 
ayant  vne  corne  à  la  teste,  deux  ai- 
les, et  vn  seul  pied  semblable  à  celuy 
d'vn  oiseau  de  proye  :  à  la  iointure 
du  genoiiil  vn  œil  :  et  participant  de 
la  nature  de  masle  et  de  femelle  ^. 

1  Toutes  les  éditions,  à  partir  de  celle 
de  1579,  ajoutent  ici  :  comme  lu  vois  pur  ctsie 
figure;  après  quoi  vient  une  figure  parfaite- 
ment caractérisée  par  son  titre  :  Figure  d'vn 
poulain  ayant  la  leste  d'homme.  C'est  une  de 
ces  imaginations  absurdes  qu'admettait  la 
crédulité  du  xvr  siècle,  et  qui  a  même  trou- 
vé des  partisans  beaucoup  plus  tard.  Paré  a 
emprunté  cette  histoire  et  celte  figure  à  Ly- 
costhènes,  ouvr.  cité,  page  438. 

-  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  cet  en- 
droit en  1579,  mais  il  existait  déjà  en  1573, 
du  moins  en  substance,  à  la  fin  du  chapi- 
tre G.  Là,  comme  ici,  il  était  suivi  du  Por- 
trait d'in  monstre  merueilleiix  ,  de  tout  point 
en  accord  avec  la  description  fantastique 
qu'on  vient  de  lire.  Si  à  toute  force  on  peut 
présumer  que  l'histoire  précédente  aurait 
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CHAPITRE   IV. 

EXEMPLE  DE   LA  TROP  GF.AINDE  QUANTITÉ 
DE   SEMENCE. 

Hippocrates  sus  la  génération  des 
monstres  dit,  que  s'il  y  a  trop  grande 
abondance  de  matière  ,  il  se  fera 
grand  nombre  de  portées,  ou  vn  en- 
fant monstrueux  ayant  des  parties 
superflues  et  inutiles ,  comme  deux 
testes  ,  quatre  bras ,  quatre  iambes , 
six  doigts  es  mains  et  pieds,  ou  au- 
tres choses  :  au  contraire  si  la  se- 
mence défaut  en  quantité,  quelque 
membre  defaudra  ,  comme  n'auoir 
qu'vne  main ,  point  de  bras,  ou  de 
pieds ,  ou  de  teste ,  ou  autre  partie 
défaillante. 

Sainct  Augustin  *  dit  que  de  son 
temps  il  nasquit  en  Orient  vn  enfant 
qui  auoit  le  ventre  en  haut ,  toutes 
les  parties  supérieures  doubles ,  et 
les  inférieures  simples  :  car  il  auoit 
deux  testes  et  quatre  yeux,  deux  poi- 
trines et  quatre  mains ,  et  la  teste 
comme  vn  autre  homme ,  lequel  ves- 
quit  assez  long-temps. 

Cœlius  Rhodiginus  a  escril  au  liure 
de  ses  antiques  leçons  ^  ,  auoir  veu 
en  Italie  deux  monstres ,  l'vn  masle 
et  l'autre  femelle ,  leurs  corps  bien 
parfaits  et  proportionnées  ,  reste  la 
duplication  de  la  teste  :  le  masle  mou- 
rut peu  de  iours  après  sa  natiuité  ,  et 

pris  son  origine  dans  un  fait  réel  de  quel- 
que monstruosité  mal  observée ,  il  est  cer- 
tain, au  contraire,  que  celle-ci  est  une  pure 
fable  et  n'a  jamais  eu  le  moindre  fonde- 
ment. L'histoire  et  la  figure  sont  égale- 
ment copiées  de  Lycosthénes,  ouvrage  cité , 
page  517,  qui  lui-même  l'avait  pris  de  Riicff, 
De  conceplii  et  ijencraiionc,  1654,  fol.  51. 

1  Chap.  S  de  la  Cité  de  Dieu.  —  A.  P. 

«Ch.  3,  24Iiu.  —  A.  P. 


la  femelle,  de  laquelle  tu  vois  ici  le 
pourtrait ,  vesquit  vingt  -  cinq  ans 
après  :  qui  est  contre  le  naturel  des 
monstres ,  lesquels  ordinairement  ne 
viuent  gueres  ,  pource  qu'ils  se  des- 
plaisent et  melancholient  de  se  voir 
ainsi  en  opprobre  de  tout  le  monde, 
si  bien  que  leur  vie  est  briefue. 

Figure  d'vne  fille  ayant  deux  testes  *. 


1  Nous  sortonsfcette  fois  du  domaine  de 
l'imagination  pour  entrer  dans  celui  de  la 
réalité;  aussi  ai-je  fait  soigneusement  co- 
pier les  flgures  qui  suivent.  Celle  que  l'on 
voit  ici  se  rapproche  beaucoup  de  la  fameuse 
Piita  Christina,  si  bien  étudiée  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  (  Hist.  des  anomalies  de 
l'orgaiiisaiion ,  Paris,  183G,  t.  III  ,  p.  1(]6.) 
J'ai  rétabli  le  titre  de  la  planche  d'après  l'é- 
dition de  1573. 

Du  reste,  Paré  a  probablement  emprunté 
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Or  il  faut  icy  noter  que  Lycoslhenô 
escrit  vue  chose  merueilleuse  de  ce 
monstre  femelle  :  car  reserué  la  du- 
plication de  la  teste,  Nature  n'y  auoit 
rien  omis  :  ces  deux  testes  (  dit-il  ) 
auoient  mesme  désir  de  boire ,  man- 
ger, et  dormir,  et  la  paroUe  semblable, 
comme  esto  ent  mesmes  toutes  leurs 
affections.  Geste  fille  alloit  d'huis  en 
huis  chercher  sa  vie,  et  luy  don- 
noit-on  volontiers  pour  la  nouueauté 
d'vnsiestrange  et  nouueau  spectacle  : 
toutesfois  elle  fut  dechassée  à  la  lon- 
gue de  la  duché  de  Bauiere,  parce 
(  disoit  -  on  )  qu'elle  pourroit  gaster 
le  fruict  des  femmes  grosses,  pour 
l'appréhension  et  idées  qui  pour- 
roient  demeurer  en  la  vertu  imagi- 
natiue ,  de  la  figure  de  ceste  créature 
ainsi  monstrueuse  2. 

L'an  de  grâce  1475  ,  furent  engen- 
drées pareillement  en  Italie ,  en  la 
ville  de  Veronne,  deux  filles  conioin- 
tes  par  les  reins  ,  depuis  les  espaules 
iusquesaux  fesses  :  et  parce  que  leurs 
parens  estoient  panures ,  elles  furent 
portées  par  plusieurs  villes  d'Italie , 
pour  amasser  argent  du  peuple,  qui 
estoit  fort  ardent  de  voir  ce  nouueau 
spectacle  de  nature. 

l'histoire  et  la  figure  de  ce  monstre  à  Boais- 
tuau, CUV.  cité,  folio  128,  verso;  lequel  avait 
à  son  tourcopié  Lycoslhènes,  ouy.  cité,  page 
665. 

1  En  1573,  Paré  écrivait  :  que  Licosihene  , 
grand  philoaophe ,  etc.  Il  effaça  cet  éloge  dès 
1575. 

2  //  n'est  bon  que  les  monstres  cohabitent 
entre  nous.  —  A.  P.  —  Cette  remarque  est 
de  1579. 


Figure  de  deux  filles  gemelles ,  iointes  et  vnies 
par  les  parties  ponterieures  '. 


L'an  1530,  on  a  veu  vn  homme  en 
ceste  ville  de  Paris ,  du  ventre  duquel 
sortoit  vri  autre  homme  bien  formé 
de  tous  ses  membres,  reserué  la  teste, 
et  cest  homme  estoit  aagé  de  qua- 

1  Cette  figure  appartient  encore  à  Lyco- 
sthènes,  p.  490,  et  se  trouvcreproduite  à  di- 
vers endroits  de  son  livre  ;  du  reste,  comme 
la  précédente,  elle  représente  une  monstruo- 
sité exactf^nient  observée.  On  peut  remarquer 
que  les  deux  sujets  sont  accolés  par  leurs 
parties  semblables,  suivant  la  loi  établie 
par  M.  Serres.  Voyez  son  ouvrage  Fiecliercbes 
d'analomic  transcendante  cl  patholoyique,  Pa- 
ris ,  1832,  in-4<'  et  allas  in-folio,  et  mon 
Analomie  chirurgicale ,  Vans,  183S,  f.i,  p.  54. 
—  On  trouve  une  figure  pareille  dans  Piueff, 
De  concept,  et  gcnerationc,  1554,  fol.  45. 
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rante  ans  ou  eniiiron,  et  poitoit  ainsi 
ce  corps  entre  ses  bras,  aiiec  si  grande 
meriieille,quelemondes'assembloilà 
g^randestroupes  pour  le  voir  :  la  figure 
duquel  t'est  icy  représentée  au  vif. 

Figure  d'vii  homme,  du  ventre  duquel  sorloil 
m  autre  homme  i. 


En  Pîedmont  en  la  ville  de  Quiers, 
distante  de  Thurin  enuiron  de  cinq 
lieues,  vue  honneste  dame  accoucha 
d'vn  monstre  le  dix-septiéme  iour  de 
ianùier  à  huit  heures  du  soir ,  cestè 
présente  année  1578  ,  la  face  estant 

1  Paré  ne  dit  pas  qu'il  ait  vu  lui-nicmc 
ce  monstre;  il  l'a  manifestement  copié  de 
Boaistuau,  qui  dit  l'avoir  vu  à  Valence  en 
1530,  et  qui  conséquemment  le  décrivait  de 
mémoire  après  un  long  icmps  écoulé;  ouv. 


bien  proportionnée  eri  toute;?  ses  par- 
ties. Il  a  esté  monslnieux  au  rosle  de 
la  teste ,  en  ce  qu'il  eu  sortoit  cinq 
cornes  approchantes  à  celles  d'un  bé- 
lier, rengées  les  vues  contre  les  au- 
tres au  haut  du  front  :  et  au  derrière 
vnc  longue  pièce  de  chair  pendants 
le  long  du  dus,  en  manière  d'vn  cha- 
peron de  damoiselle.  Il  auoit  autour 
de  son  col  vue  pièce  de  chair  double 
coui^hée  en  la  manière  d'vn  collet  de 
chemise  tout  vni,  les  extrémités  des 
doigts  ressemblans  aux  griffes  de  quel- 
que ois:eau  de  proye,  les  genoux  aux 
iarrets.  Le  pied  et  la  jambe  droite  es- 
toient  d'vn  rouge  fort  haut  en  cou- 
leur :  le  reste  du  corps  estoit  de  la 
couleur  d'vn  gris  enfumé.  On  dit  qu'à 
la  naissance  de  ce  monstre  qu'il  ietta 
vu  grand  cry,  qui  estonna  tellement 
la  sage-femme  et  toute  la  compagnie, 
que  l'effroy  qu'ils  en  eurent  leur  fit 
qui  [ter  le  logis.  Dont  la  nouuelle  es- 
t?/Ut  venue  iusques  à  monsieur  le 
prince  de  Piedmont,  pour  le  désir 
qu'il  auoit  de  le  voir,  l'enuoya  qué- 
rir, en  la  présence  duquel  plusieurs 
en  firent  diuers  iugemens  *. 

Ce  présent  monstre  que  voyez  cy 
dépeint  a  esté  trouué  dedans  un  œuf, 
ayant  la  face  et  visage  d'vn  homme , 
tous  les  cheueux  de  petits  serpen- 

cité,  fol.  8G,  Dans  tous  les  cas  il  est  inflni- 
ment  probable  que  l'enfant  parasite,  s'il 
émergeait  du  ventre,  n'avait  que  l'abdomen 
et  les  membres  inférieurs.  Le  monstre  de 
Renais,  que  M.  Lisfranc  avait  eu  l'idée  d'o- 
pérer, était  presque  en  tout  semblable  à  ce- 
lui-ci. Voye;  mon  Anatomic  chir.,  1. 1,  p.  62. 

Lycosthènes,  ouv.  cité,  p.  624,  donne  une 
Cgure  toute  pareille,  comm.e  la  représen- 
tation d'un  homme  qui  fut  vu  en  Savoie 
en  là  19. 

1  Celte  histoire,  comme  on  aurait  pu  le 
présumer  d'après  sa  date,  a  été  ajçutée  par 
l'auteur  dans  son  édition  de  1679.  H  est  pro» 
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L'an  1546,  à  Paris  vne  femme  grosse 
de  six  mois  enfanta  vn  enfant  ayant 
deux  testes,  deux  bras,  et  quatre 
iambes,  lequel  i'ouuris,  et  n'y  Irou- 
vay  qu'vn  cœur  (lequel  monstre  est 
en  ma  maison ,  et  le  garde  comme 
chose  monstrueuse  ')  :  partant  Ton 
peut  dire  n'estre  qu'vn  enfant. 

Figure  d'un  enfant  ayant  deux  lestes ,  deux 
bras  et  quatre  iambes. 


toient  hors  du  menton  :  et  fut  trouué 
le  quinzième  iour  du  mois  de  mars 
dernier  passé,  1569,  chez  vn  aduocat 
nommé  Baucheron ,  à  Authun  en 
Bourgongne ,  par  vne  chambrière  qui 
cassoit  des  œufs  pour  les  mettre  au 
beurre,  entre  lesquels  cesluy-ci  es- 
toit  :  lequel  estant  cassé  par  elle,  veit 
sortir  ledit  monstre ,  ayant  face  hu- 
maine, les  cheueux  et  barbe  de  ser- 
pens, dont  elle  fut  merueilleusement 
espouuentée.  Et  fut  baillé  de  la  glaire 
dudit  œuf  à  vn  chat,  qui  en  mourut 
subitement.  De  quoy  estant  aduerti 
monsieur  le  baron  deSenecey  cheua- 
lier  de  l'ordre,  a  esté  de  sa  part  en- 
uoyé  ledit  monstre  au  roi  Charles , 
qui  pour  lors  estoit  à  Metz  *. 

bablc  qu'il  s'agissait  d'uncencéphalocèle  pos- 
lérieure  ;  pour  les  auUes  phénomènes ,  ils 
ont  été  certainement  grossis  ou  défigurés 
par  la  peur  ou  la  crédulité.  Paré  ajoutait: 
I.ajifjnre  l'en  icij  représentée  après  le  naturel  ; 
mais,  malgré  cette  annonce  fastueuse,  la  pré- 
tendue lijiure  d'après  nature  était  si  mani- 
l'cslL'inent  imaginaire  et  ridicule  que  je  n'ai 
pas  hésité  à  la  supprimer.  J'ignore  du  reste 
à  quel  auteur  il  a  pu  l'emprunter. 
1  Malgré  la  date  de  celle  histoire ,  elle  no 


>-\     ^  i'-i  i 


/ 


f    \     1      \ 


\ 


se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1575,  et  a 
été  ajoutée  seulement  en  l.')79.  Elle  est  fon- 
dée sur  quelque  che?e  de  réel  ,  sans  doute  , 
et  l'on  a  trouvé  quelquefois  dans  des  œufs 
des  figures  bizarres.  Mais  évidemment  l'ima- 
gination la  plus  crédule  a  piî  seule  inventer 
cette  tôle  d'homme  avec  des  cheveux  et  une 
barbe  de  serpents. 
1  Celle  parenlhcse  manque  dans  toutes 
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Aristote  dit  »,  qii'vn  monstre  ayant 
deux  corps  ioints  ensemble ,  s'il  est 
trouué  aiioir  deux  cœurs,  on  peut  vé- 
ritablement dire  eslre  deux  hommes 
ou  femmes  :  autrement  sMl  est  trouué 
n'auoir  qu'vn  cœur  auec  deux  corps, 
ce  n'est  qu'vn.  La  cause  de  ce  mons- 
tre pouuoit  estre  famé  de  matière  en 
quantité,  ou  vice  de  la  matrice  qui 
estoit  trop  petite ,  parce  que  nature 
voulant  créer  deux  enfans  ,  la  trou- 
uant  trop  estroitte,se  trouué  man- 
que, de  façon  que  la  semence  estant 
contrainte  et  serrée ,  se  vient  lors  à 
coaguler  en  vn  globe,  dont  se  forme- 
ront deux  enfans  ainsi  ioints  et  vnis 
ensemble. 

L'an  15G9,  vne  femme  de  Tours  en- 
fanta deux  enfans  gémeaux ,  n'ayans 
qu'vne  teste,  lesquels s'entre-embras- 
soient  :  et  me  furent  donnés  secs  et 
anatomisés  par  maistre  René  Ciret , 
maistre  barbier  et  chirurgien,  duquel 
le  renom  est  assez  célèbre  par  tout  le 
pays  de  Touraine,  sans  que  je  luy 
donne  autre  louange 2. 


les  éditions  du  vivant  de  Paré,  et  se  lit  pour 
la  première  fois  en  1598.  Toutefois  on  peut 
la  regarder  comme  authentique,  d'après  la 
noie  marginale  que  nous  reproduisons  plus 
bas. 

'  Aristote  en  ses  Probl. ,  et  4  chap.  du 
liu.  4,  de  Gêner,  animal.  — A.  P. 

2  Ces  deux  monstres  derniers  sont  en  la  pos- 
session de  l'auiheur.  —  A.  P.  —  Celte  noie 
existe  déjà  dans  l'édition  de  IST^. 

On  peut  remarquer,  à  l'occasion  de  celle 
figure  et  de  la  précédente,  que  quand 
A.  Paré  a  lui-même  observé  les  sujets,  ses 
descriptions  n'accordent  rien  à  l'imagina- 
tion, et  que  ses  ligures  pourraient  encore 
être  reproduites  parmi  les  plus  exactes  dans 
les  ouvrages  les  plus  modernes. 


Figure  de  deux  gémeaux  n'ayant  qu'une  seule 
leste. 


Sebastien  Munster  escrit  auoir  veu 
deux  filles  l'an  1495,  au  mois  de  sep- 
tembre, prés  de  Wormes,  au  village 
nommé  Bristant,  lesquelles  auoient 
les  corps  entiers  et  bien  formés,  mais 
leurs  fronts s'entretenoient  ensemble, 
sans  que  par  artifice  humain  on  les 
peust  séparer,  et  s'entre-touchoient 
presque  du  nez  :  et  vesquirent  iusques 
à  dix  ans,  et  lors  en  mourut  vn;^ ,  la- 
quelle fut  ostée  et  séparée  de  l'autre  : 
et  celle  qui  demoura  viue  mourut 
tost  après,  quand  011  sépara  sa  sœur 
morte  d'auec  elle  ,  pour  la  playe 
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qu'elle  au  oit  receuë  de  la  séparation  : 
la  figure  desquelles  l'est  icy  représen- 
tée». 

Figure  de  deuxjilles  gemelles  ,  lesquelles  n'en- 
ti-eteiwient  par  le  front. 


LE    DIX-NEVFIÉME    LIVRE, 

deux  cnfans  ainsi  flgurés ,  remarqués 
par  les  chirurgiens  pour  raasle  et  fe- 
melle, et  furent  baptisés  à  S.  Nico- 
las <3es  Champs,  et  nommés  Loys  et 
Loyss.  Leur  perc  auoit  nom  Pierre 
Germain  ,  dit  Petit-Dieu,  de  son  mes- 
tier  aide  à  maçon,  et  leur  mère 
Matthée  Pernelle. 

Figure  dedevx  eufans  momlriieux,  n'agueres 
néti  à  Paris. 


L'an  1570  ,1e  20.  iour  de  iuillet,  à 
Paris,  rue  des  Grauelliers,  à  l'ensei- 
gne de  la  Cloche,    nasquirent  ces 

1  Toutes  les  éditions  complètes ,  à  partir 
de  celle  de  1579,  portent  :  t'est  icy  dessus  re- 
présentée ;  et  en  ellct  la  ligure  est  avant  le 
texte  comme  la  plupart  des  précédentes.  J'ai 
préléré  la  rédaction  et  l'arrangemcnl  des 
figures  de  l'édition  primilivc  de  157:^.  Du 
reste,  malgré  la  citation  ambitieuse  de  Sé- 
bastien aiunster,  l'histoire  et  la  ligure  sont 
prises  de  Lycoslliènes,  ouvr.  cité  ,  p.  50-i. 


Le  lundy  dixième  iour  de  iuillet 
mil  cinq  cens  soixante  et  douze,  en  ia 
ville  du  Pont  de  Sée ,  prés  d'Angers , 
nasquirent  deux  enfans  femelles,  les- 
quels vesquirent  demie  heure,  et  re- 
ceurent  haptesme  :  et  estoient  bien 
formés,  fors  qu'vne  main  senestre 
n'auoit  seulement  que  quatre  doigts  : 
et  estoient  conioints  ensemble  eîJ  leurs 
parties  aîilerieures.  à  sçauoir,  depuis 
le  mentoî\  insques  àTombilic,  et  n'a- 
uoicnt  qu'un  seul  nombril,  et  un  seul 
cœur,  le  foye  diuisé  en  quatre  lobes. 
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Figure  de  deux  filles  iointes  ensemble ,  n\i- 
giieres  néesvii  la  ville  du  Pcnl  de  Sic,  prés 
Angers  i. 


Cœlius  Rbodigimis ,  chapitre  troi- 
sième ,  liiire  vingt-quatrième  de  ses 
Antiques  leçons^  escrit  qu'il  fut  pro- 
duit un  monstre  à  Fcrrare  en  Italie  , 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante, 
le  dix-neuuiéme  iour  de  Mars,  lequel 
lors  qu'il  fut  enfanté,  estoit  aussi 
grand  et  bien  formé  que  s'il  eust  eu 
quatre  mois  accomplis,  ayant  le  sexe 
féminin  et  masculin  ,  et  deux  testes  , 
l'vne  de  masle ,  et  l'autre  de  femelle. 

1  Rueff,  ouvrage  cité,  folio  'i  i  cl  45,  donne 
deux  figures  presque  semblables,  comme  la 
représentation  de  monstres  observés  à  Scliaf- 
fouse  et  à  Einsidlcn  en  1543  et  1563. 
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Portrait  d'vn  monstre  ayant  deux  testes , 
Cvne  de  masle  et  l'autre  de  femelle  i. 


louianus  Pontanus  escrit  que  l'an 
mil  cinq  cens  vingt-neuf,  le  neufiéme 
de  ianuier,  il  fut  veu  en  Allemagne 
un  enfant  masle  ayant  quatre  bras 
et  quatre  iambes  ,  duquel  tu  vois  icy 
le  portrait. 

>  Voici  certainement  une  de  ces  mons- 
truosités réellement  observées,  mais  défi- 
gurées par  l'ignorance.  On  sait  que  la  plu- 
part des  monstres  sont  du  sexe  féminin:  on 
sait  aussi  que  chez  les  fœtus  peu  avancés, 
avec  ou  sans  monstruosité,  le  clitoris  proé- 
mine  de  manière  à  simuler  assez  bien  la 
verge.  Un  observateur  superficiel  aura  cru 
voir  une  verge  et  une  vulve  à  la  fois ,  consé- 
quemment  un  hcrniapbrodite;  et  plus  tard 
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ligure  d'vn  enfant  masle  ayani  quatre  bras  cl       pi,j,,re  d'vn  homme  ayant  vue  teste  au  milieu 
quatre  ïambes.  ^^^  ^,^,^,^^_ 


La  mesme  année  que  le  grand  roy 
François  fit  la  paix  auec  les  Soiiis- 
ses,  nasquit  en  Allemagne  vn  mons- 
tre ayant  vne  leste  au  milieu  du  ven- 
tre :  iceluy  vesquit  iusques  en  1  aage 
d'iiomme  :  icelle  teste  prenoit  aliment 
comme  l'autre*. 

le  dessinateur,  faisant  son  esquisse  d'après 
le  texte  ,  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
figurer  la  vulve  d'un  côté ,  la  verge  et  les 
testicules  de  l'autre.  J'ai  dû  cependant  me 
conformer  à  la  figure  de  Faré,  et  j'en  ai  tou- 
jours agi  ainsi  à  l'égard  des  figures  que  j'ai 
conservées. 

1  Celle  histoire  est  empruntée  à  Lycosllié- 
nes,  qui  la  rapporte  à  l'année  iSlG  (ouvr. 
cité  ,  page  521  ),  et  il  l'avait  probablement 
copiée  d'a|)rès  RuelT,  De  concepin  tl  ijcncra- 
tinne.  etc.,  1554,  page  44.  La  seule  difl'ércnce 
est  que  dans  Rueff  la  face  de  l'individu  en- 
tier e»t  celle  d'un  enfant,  tandii  que  dans 


Le  dernier  lourde  Feburier  1572, en 
la  paroisse  de  Viaban ,  sur  le  chemin 
de  Paris  à  Chartres,  au  lieu  des  peti- 
tes Bordes,  une  femme  nommée  Cy- 
priane  Girande ,  femme  de  Jacques 
Marchant  laboureur,  accoucha  de  ce 
monstre  ,  lequel  vesquit  iusques  au 
dimanche ensuiuant  '. 

Lycosthènes  et  Paré  elle  est  d'un  homme. 
Du  reste,  l'histoire  et  la  figure  sont  très 
probablement  imagin  lires.  11  n'existe  pas 
d'observation  authentique  d'une  pareille 
monstruosité,  et  l'on  peut  tout  au  plus  pré- 
sumer (lu'il  s'agissait  d'un  monstre  analo- 
gue à  celui  de  la  page  7. 

1  RiielT  a  une  figure  presque  absolument 

semblable  ,  Duv.  cilé,  fol.  47,  qu'il  rapporte 

à  un  individu  observé  en  Angleterre  en  1652. 

LycUftlhéiie  a  copié  l'Iiistoire  et  la  figure  de 

.    RuefTàlap.  0l9  defionlivrc. 
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Portrait  de  deux  eiifaus  bien  monstrueux,  ausquels  vn  seul  sexe  féminin  se   manifeste. 


L'an  1572,  le  lendemain  de  Pas- 
qiies ,  à  Mets  en  Lorraine ,  dans  Thos- 
telleiie  du  Sainct-Esprit ,  vne  truye 
cochonna  vn  cochon  ayant  huict  Ïam- 
bes, quatre  oreilles,  la  teste  d'vn 
vray  chien,  les  derrières  des  corps 
séparés  iusques  à  Teslomac ,  et  depuis 
ioints  en  vn,  ayant  deux  lang^ues  si- 
tuées au  trauers  de  la  gueule ,  et  auoit 
quatre  grandes  dents,  sçauoir  est  au- 
tant dessus  que  dessous ,  de  chacun 


costé  :  leurs  sexes  estoient  mal  distin- 
gués, de  façon  qu'on  ne  pouuoit  con- 
noistre  s'ils  estoient  masles  ou  fe- 
melles :  ils  n'auoient  chacun  qu'vn 
conduit  sous  la  queue  :  la  figure  du- 
quel t'est  demonslrée  par  ce  portrait, 
lequel  puis  n'agueres  m'a  esté  enuoyé 
par  monsieur  Bourgeois,  Docteur 
en  Médecine,  homme  de  bon  sça- 
uoir et  bien  expérimenté  en  icelle, 
demeurant  en  ladite  ville  de  Mets. 


Figure  d'un  cochon  monslr  ueux ,  naij  à  Mets  en  Lorraine. 
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A  cest  endroit  me  semble  n'estre 
hors  de  propos  d'escrire  des  femmes 
qui  portent  plusieurs  eufans  d'vne 
ventrée  *. 


CHAPITRE  V. 

DIi:S    FEMMES    OVI    PORTENT    PLA'SIEVKS 
ENFANS   d'vne   VENTKÉE. 

Le  commun  accouchement  des  fem- 
mes est  vn  enfant,  toutesfois  on  voit 
(comme  le  nombre  des  femmes  est 
grand  )  qu'elles  accouchent  de  deux  , 
que  l'on  appelle  gémeaux,  ou  bessons  : 
il  y  en  a  qui  en  accouchent  de  trois, 
quatre,  cinq,  six,  et  plus. 

Empedocles  dit  que  lors  qu'il  y  a 
grande  quantité  de  semence,  il  se  fait 
pluralité  d'enfans.  Autres,  comme 
les  Stoïques,  disent  qu'ils  s'engen- 
drent pour  ce  qu'en  la  matrice  il  y  a 
plusieurs  cellules ,  séparations  et 
cauités ,  et  quand  la  semence  est  es- 
pandue  en  icelles  ,  il  se  fait  plusieurs 
cnfans.  Toutesfois  cela  est  faux  ,  car 
en  la  matrice  de  la  femme  il  ne  se 
trouue  qu'vne  seule  cauité  :  mais  aux 
bestes,  comme  chiennes,  pourceaux, 
et  autres,  il  y  a  plusieurs  cellules,  qui 
est  cause  qu'elles  portent  plusieurs 
petits. 

Aristote  a  escrit  que  la  femme  ne 
pouuoit  enfanter  d'vne  portée  plus  de 

1  Celle  phrase  se  lit  dans  l'édition  (le  1573; 
dans  celle  de  1575  elle  devint  le  titre  du 
chapitre  suivant,  bien  que  le  titre  actuel 
existât  déjà  dés  1573;  et  enOn  elle  a  été  effa- 
cée dans  toutes  les  autres.  Je  l'ai  rétablie  ici, 
parce  qu'elle  fournit  au  moins  une  appa- 
rence de  transition  entre  ce  chapitre  et  le 
suivant.  La  succession  est  d'ailleurs  assez  lo- 
gique, puisque  la  plupart  des  monstruosités 
décrites  dans  ce  chapitre  sont  des  l'usions  de 
deux  jumeaux. 


cinq  enfans  :  tf^'Ulesfois  cela  est  ad- 
uenu  en  la  semante  d'Auguste  César, 
que  dune  portée  elle  accoucha  de 
cinq  enfans,  lesquels  (non  plus  que 
la  mère  )  ne  vesquirent  que  bien  peu 
de  temps. 

L'an  lôjî,  à  Berne  en  Soiiisse,la 
femme  de  lean  Gislinger,  Docteur, 
enfanta  pareillement  d'vne  portée 
cinq  enfans,  trois  masles  et  deux  fe- 
melles '. 

Albucrasis  dit  estre  certain  d'vne 
dame  qui  en  auoil  fait  sept  :  et  d'une 
autre,  laquelle  s'estant  blessée,  auorta 
de  quinze  bien  formés.  Piine,  ch.  ii, 
liv.  7,  fait  mention  d'une  qui  en  auorta 
de  douze.  Le  mesme  autheur  dit  que 
l'on  a  veu  à  Péloponnèse  vne  femme 
qui  accoucha  quatre  fois,  et  à  chaque 
portée  de  cinq  enfans ,  desquels  la 
plusparl  vesquirent. 

Dalechamps,  en  saChirurgie  Fran- 
çoise, ch.  Lxxiv,  feuil.  448  ,  dit  qu'vn 
gentilhomme  nommé  Bonauenture 
Sauelli,  Sionnois,  luy  a  affermé  qu'une 
sienne  esclaue,  qu'il  entretenoit,  fit 
sept  enfans  d'une  portée ,  desquels 
quatre  furent  baptisés.  Et  de  noire 
temps,  L'utreSarle  et  Maine,  parroisse 
de  Seaux,  près  Chambellay,  il  y  a  une 
maison  de  gentilhomme  appellée  la 
Maldemeure,  duquel  la  femme  eut  la 
première  année  qu'elle  fut  mariée, 
deux  enfans ,  la  seconde  année  trois  , 
la  troisième  quatre,  laquatriéme  cinq, 
la  cinquième  six,  dont  elle  mourut  : 
il  y  a  vn  desdits  six  enfouis  v  iuant , 
qui  est  auiourd'huy  sieur  dudit  lieu  de 
Maldemeure. 

A  Beaufort  en  vallée,  pays  d'Anjou, 
vne  ieune  femme  ,  fille  de  feu  Macé 
Chauniere,  accoucha  d'un  enfant,  et 

1  Celle  histoire  est  empruntée  à  Lyco- 
slhéncs,  p.  644,  d'après  lequel  j'ai  rectifié  le 
nom  de  Gislvujer  dont  les  imprimeurs  de 
Taré  avaient  fait  Gelinger. 
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limict  OU  dix  îoiirs  après  dVii  autre, 
qu'il  luy  fallut  tirer  hors  le  ventre, 
dorît  elle  en  mourut. 

Martinus  Cromeri'.s  au  iiure  9.  de 
rbistoire  de  Pouiongne,  escrit  qu'en 
la  province  de  Cracouie,  Marguerite, 
dame  fort  vertueuse  et  de  grande  et 
ancienne  maison  ,  femme  d'vn  comte 
dit  Virboslaïis ,  accoucha  le  xx.  iour 
de  lanuier  12C9,  d'vne  ventrée  de 
trente  six  enfans  vifs. 

Franciscus  Picus  Mirandula  escrit 
qu'vne  femme  en  Italie,  nommée  Do- 
rothk;a ,  accoucha  en  deux  fois  de 
vingt  enfans,  à  sçauoir,  de  neuf  en 
vne  fois,  et  d'onze  à  l'autre  :  laquelle 
portant  vn  si  grand  fardeau,  eStoit  si 
grosse  qu'elle  soustenoit  son  ventre , 
qui  iuy  descendoit  iusques  aux  ge- 
noiiiis  ,  auec  vne  grande  bande , 
qui  luy  prenoit  au  col  et  aux  espau- 
lesi. 

Or  quant  à  la  raison  de  la  multi- 
tude des  enfans,  quelques -vns  du 
tout  ignares  de  Fanatomie  ont  voulu 
persuader  qu'en  la  matrice  de  la 
femme  il  y  auoit  plusieurs  cellules 
et  sinus,  à  sçauoir  sept  :  trois  au  coslé 
droit  pour  les  masles,  trois  au  gauche 
pour   les  femelles ,  et   le    septième 

1  Toutes  les  éditions  ajoutent  :  comme  tu 
vois  par  ce  portrait;  et  elles  donnent  en  effet 
la  figure  d'une  femme  avec  un  ventre  énor- 
mément grossi  et  soutenu  par  la  bande  in- 
diquée. Paré  a  copié  cette  ligure  dans  Ly- 
costhcnes ,  où  elle  est  reproduite  au  moins 
cinq  ou  six  fois;  je  l'ai  retranchée  comme 
étant  de  pure  fantaisie  et  d'ailleurs  inutile 
pour  l'intelligence  du  texte.  C'est  aussi  d'a- 
près Lycoslhèncs,  p.  Ci  'i,  qu'il  rapporte  l'his- 
toire de  Dorothea.  J'ajouterai  qu'immédiate- 
ment après  cette  figure,  dans  les  éditions 
de  1573  et  1575  ,  venait  l'histoire  de  l'épita- 
[)he  de  Yolande  Bailly,  reportée  depuis  au 
chapitre  44  du  livre  de  la  Génération.  Voy. 
t.  u,  p.  136. 


droit  au  milieu  pour  les  hermafro- 
dites  :  mesme  que  ce  mensonge  a  esté 
authorisé  iusques  là,  que  quelques- 
vns  par  après  ont  affermé  vne  cha- 
cune de  ces  sept  cauités  eslre  derechef 
diuisée  en  dix  autres  :  et  de  là  ils  ont 
tiré  la  multitude  des  enfans  d'vne 
ventrée ,  de  ce  que  diiierses  portions 
de  la  semence  estoient  escartées  et 
receuës  en  plusieurs  cellules  i.  Mais 
telle  chose  n'est  appuyée  d'aucune 
raison  et  authorité,  ains  est  contraire 
au  sens  et  à  la  veué ,  bien  que  Ilip- 
pocrales  semble  auoir  esté  de  ceste 
opinion  au  Iiure  De  nntura  pucri  : 
mais  Aristote,  Iiure  4 ,  chapitre  4,  D& 
gencralione  animal.,])ense  qu'il  se  fait 
des  iumeaux,  ou  plusieurs  enfans 
d'une  ventrée,  de  mesme  sorte  qu'vn 
sixième  doigt  en  la  main ,  à  sçauoir, 
pour  la  redondance  de  la  matière , 
laquelle  estant  en  grande  abondance, 
si  elle  vient  à  se  diuiser  en  deux, 
il  se  fait  des  iumeaux. 

Il  m'a  semblé  bon  qu'à  cest  en- 
droit ic  descriue  des  hermafrodites  , 
à  cause  qu'ils  viennent  aussi  de  super- 
abondance  de  matière. 


CHAPITRE   VI. 

des  hermafrodites  ou  androgynes  , 
c'est-a-dire,  qui  en  vn  mesme  corps 

ONT   DEUX   sexes. 

Les  hermafrodites  ou  androgynes 
sont  des  enfans  qui  naissent  auec 
double  membre  génital ,  l'vn  mascu- 
lin, l'autre  féminin,  et  partant  sont 

1  II  a  déjà  parlé  de  cette  opinion ,  mais 
avec  moins  de  détails  au  commencement  du 
chapitre  ;  du   reste ,  ce  paragraphe  a  été 
i  ajouté  en  1575. 


i6 


LE    DIX-NEVFIEME    LIVRE, 


appelés  en  noire  langue  françoise , 
hommes  et  femmes  K 

Or  quant  à  la  cause  ,  c'est  que  la 
femme  fournit  autant  de  semence 
que  riiomme  proporlionnément ,  et 
pour-ce  la  vertu  formatrice,  qui  tous- 
iours  tasche  à  faire  son  semblable,  à 
sçauoir  de  la  matière  masculine  vn 
masle ,  et  de  la  féminine  vne  femelle, 
fait  qu'en  vn  mesme  corps  est  trouué 
quelquesfois    deux    sexes,  nommés 
hermafrodites.  Desquels  il  y  a  quatre 
différences,  à  sçauoir,  hermafrodite 
masle ,  qui  est  celuy  qui  a  le  sexe  de 
l'homme  parfait ,  et  qui  peut  engen- 
drer ,  et  a  au  perinaeum  (  qui  est  le 
lieu  entre  le  scrotum  et  le  siège  2  )  vn 
trou  en  forme  de  vulue ,  toutesfois 
non  pénétrant  au  dedans  du  corps,  et 
d'iceluy  ne  sort  vrine  ne  semence. 
La  femme  hermafrodite,    outre  sa 
vulue  qui  est  bien  composée ,  par  la- 
quelle ielle  la  semence  et  ses  mois, 
a  vn  membre  viril ,  silué  au-dessus 
de  ladite  vulue  ,  près  le  penil ,  sans 
prépuce  :  mais  vne  peau  déliée ,  la- 
quelle ne  se  peutrenuerser  ne  retour- 
ner,  et  sans  aucune  érection  ,  et  d'i- 
celuy  n'en  sort  vrine  ny  semence,  et 
ne  s'y  trouue  vestige  de  scrotum  ne 
testicules.  Les  hermafrodites  qui  ne 
sont  ne  Tvn  ne  l'autre ,  sont  ceux  qui 
sont  du  tout  forclos  et  exempts  de 
génération ,  et  leurs  sexes  du  tout  im- 
parfaits, et  sont  situés  à  coslé  Ivu 
de  l'autre,  et  quelquesfois  Tvn  des- 
sus et  l'autre  dessous ,  et  ne  s'en  peu- 
uent  seruir  que  pour  ietter  l'vrine. 
Hermafrodites  masles  et  femelles,  ce 
sont  ceux  qui  ont  les  deux  sexes  bien 

1  Androgyne  en  grec  signifie  homme  et 
femme ,  cl  femme  cl  homme.  —  A.  P. 

2  Celte  définilion  esl  exacte  ;  malheureu- 
sement Paré  en  a  ajoulé  en  marge  une  autre 
qui  l'est  moins  et  que  voici  :  Periiiœuin , 
c'csl-à-dire  L'eiUrefcanon. 


formés ,  et  s'en  peuuent  aider  et  ser- 
uir à  la  génération  :  et  à  ceux-cy  les 
lois  anciennes  et  modernes  ont  fait  et 
font  encore  eslire  duquel  sexe  ils 
veulent  vser,  aucc  défense,  sur  peine 
de  perdre  la  vie,  de  ne  se  seruir  que 
de  celuy  duquel  ils  auront  fait  élec- 
tion ,  pour  les  inconueniens  qui  en 
pourroient  aduenir.  Car  aucuns  en 
ont  abusé  de  telle  sorte  ,  que  par  vn 
vsage  mutuel  et  réciproque  ,  paillar- 
d  ient  de  l'vn  et  de  l'autre  sexe  :  fan- 
tost  d'homme ,  tantost  de  femme  ,  à 
cause  qu'ils  auoient  nature dhomme 
et  femme  ,  proportionnée  à  tel  acte  , 
voire  comme  descrit  Aristote ,  l<>ur 
tetin  droit  est  ainsi  comme  celuy  d'vn 
homme,  et  le  gauche  comme  celuy 
d'vne  femme  *. 

Les  médecins  et  chirurgiens  bien 
experts  et  auisés  peuuent  connoistre 
si  les  hermafrodites  sont  plus  aptes  à 
tenir  et  vser  de  l'vn  que  de  Tau  Ire 
sexe,  ou  des  deux  ,  ou  du  tout  Jicn. 
Et  telle  chose  se  connoistra  aux  par- 
ties génitales  ,  à  sçauoir  si  le  sexe  fé- 
minin est  propre  en  ses  dimensions 
pour  receuoir  la  verge  virile,  et  si  par 
iceluy  fluent  les  menstrues  :  pareille- 
ment par  le  visage  ,  et  si  les  cheiieux 
sont  déliés  ou  gros  :  si  la  parole  est 
virile  ou  gresle,  si  les  te  tins  sont  sem- 
blables à  ceux  des  hommes  ou  des 
leamies  :  semblablement  si  toute  l'ha- 
bitude du  corps  est  robuste  ou  effé- 
minée ,  s'ils  sont  hardis  ou  craintifs, 
et  autres  actions  semblables  aux 
masles  ou  aux  femelles.  Et  quant 
aux  parties  génitales  qui  appartien- 
nent à  l'homme  ,  faut  examiner  et 

1  Arist.  en  ses  Probl. ,  scct.  des  Hermafro- 
dites, pro,  3  et  4.  —  Paul,  liure  G,  chap  G9. 
—  Plin,  liu.  7,  chap.  2.  —  A.  P.  —  1579. 

J'ai  fait  voir  ci-devant,  page  11  ,  com- 
ment a  iiu  venir  celle  idée  absurde  d'herma- 
phrodites ayanl  la  vulve  à  côté  de  la  verge. 
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voir  s'il  y  a  grande  quanlilé  de  poil 
au  penil  et  autour  du  siège  :  car  com- 
munément et  quasi   tousiours ,  les 
femmes  n'en  ont  point  au  siège  :  Sem- 
blablement  faut  bien  examiner  si  la 
verge  virile  est  bien  proportionnée 
en  grosseur  et  longueur,  et  si  elle  se 
dresse .  et  d'icelle  sort  semence  :  qui 
se  fera  par  la  confession  de  l'berma- 
frodite  ,  lorsqu'il  aura  eu  la  compa- 
gnie de  femme  :  et  par  cest  examen 
on  pourra  véritablement  discerner 
et  connoistre  l'hermafrodite  masle 
ou  femelle  ,  ou  qu'ils  seront  l'vn  et 
l'autre ,  ou  qu'ils  ne  seront  ny  l'vn  ny 
l'autre.  Et  si  le  sexe  de  l'hermafrodite 
tient  plus  de   l'homme  que    de  la 
femme  ,  doit  estre  appelé  homme  : 
et  ainsi  sera-il  de  la  femme.  Et  si 
l'hermafrodite  tient  autant  de  l'vn 
que  de  l'autre,  il  sera  appelé  herma- 
frodite  homme  et  femme  *. 

X'an  mil  quatre  cens  quatre  vingts 
et  six ,  on  veit  naistre  au  Palatinat, 
assez  près  de  Heidelberg,  en  vn  bourg 
nommé  Rorbarchie,  deux  enfans  gé- 
meaux s'entretenans ,  et  ioinls  en- 
semble dos  à  dos ,  qui  estoient  her- 
mafrodites,  comme  on  les  peut  voir 
parce  portrait  '^, 

1  Toutes  les  éditions  ajoutent  :  comme  m 
peux  voir  par  ce  portrait  ;  et  en  effet ,  on  voit 
une  figure  humaine  portant  une  vulve  du 
côté  droit,  une  verge  et  des  testicules  au 
côté  gauche  ,  avec  ce  litre  :  Pouriraici  d'vn 
liermafrodile  homme  et  femme.  C'est  là  une 
de  ces  figures  qui  déshonoraient  ce  livre, 
et  j'ai  d'autant  moins  hésité  à  la  supprimer, 
qu'on  n'en  retrouve  que  trop  fidèlement  le 
trait  principal  dans  la  figure  de  la  page  11 
empruntée  à  Cœlius  Rhodiginus,  et  dans 
celle  qui  va  suivre. 

l  II  s'agit  ici  tout  simplement  de  deux  fœ- 
tus femelles  joints  ensemble  ,  jugés  herma- 
phrodites à  raison  de  la  longueur  du  clito- 
ris ,  et  défigurés  par  l'ignorance  des  compi- 
III. 


Fi<jure  de  deux  enfans  ijemeaiix  her 
tes,  eslans  ioints  dos  à  dos  l'vn  auec 
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L'aulre. 


Uii^ 


Le  iour  que  les  Vénitiens  et  Gene- 
uois  furent  reconciliés,  nasquit  en  Ita- 
lie (  comme  raconte  Boistuau  )  un 
monstre  qui  auoit  quatre  bras  et  qua- 
tre iambes  ,  et  n'auoit  qu'vne  leste, 
auec  la  proportion  gardée  en  tout  le 
reste  du  corps ,  et  fut  baptisé ,  et  ves- 
quit  quelque  temps  après. 

Jacques  lUieEf,  chirurgien  de  Surich , 
escrit  en  avoir  veu  vn  semblable,  le- 
quel auoit  deux  natures  de  femme, 
comme  tu  peux  voir  par  ce  portrait. 

lateurs.  Voyez  la  note  2  de  la  page  1 1  .—Celle 
histoire  et  cette  figure  sont  prises  de  L)  co- 
sthènes,  ouvrage  cité,  page  49G.  Lycosthènes 
dit,  in  Rorbachio,  qu'on  pourrait  traduiie 
tout  au  plus  par  Rorbach  ;  mais  toutes  les 
éditions  de  Paré  portent  Rorbarchie. 
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l^'idure  d'vn  monstre  ayant  quatre  bras  et  qua- 
tre pieds,  et  deux  natures  de  femme  '. 


1  Ce  monstre  est  en  effet  Odclement  copié 
d'après  la  figure  de  Rueff,  édit.  citée,  Toi.  — 
Quant  aux  deux  vulves,  stupidement  placées 
dans  cette  figure  à  côté  l'une  de  l'autre,  il 
est  probal)!e  qu'elles  appartenaient,  l'une  au 
bassin  antérieur,  l'autre  au  bassin  posté- 
rieur. 

Le  chapitrs  ne  se  terminait  point  là  dans 
les  premières  édi  lions. 

D'abord  l'édition  de  1573  offrait  ici  le  pa- 
ragraphe relatif  au  monstre  imaginaire  qui 
a  été  ajouté  depuis  au  chapitre  3  (voy.  ci- 
devant  ia  dernière  note  de  la  page  4);  ce 
changement  de  place  a  eu  lieu  en  1515. 

Après  quoi  la  même  édition  de  15*3  con- 
tenait un  assez  long  passage  sur  les  nymphes, 
augmenté  encore  en  1575  ,  réduit  en   1579  ,  i 
et  eniiu  toul-ù-fait  supprimé  ou  1585,  ou, 


CHAPITRE    VII. 

HISTOIRES  MEMORABLES  DE  CERTAINES 
FE31MES  QVI  SONT  DEGENEREES  EN 
HOMMES. 

Amatus  Lusitanus  recite  qu'il  y 
eut  en  vu  bourg  nommé  Esgueira, 
vne  fille  appelée  Marie  Pacheca ,  la- 


pour  parler  plus  exactement ,  reporté  alors 
à  la  fin  du  chapitre  34  du  ^r  livre  de  l'^Ha- 
tomie.  On  peut  lire  tout  ce  passage  aux  pages 
1G8  et  109  du  tome  P'  de  notre  édition;  il 
commence  par  ces  mots  :  D'abondant  au  com- 
mencement du  col  de  la  matrice,  etc.,  au  haut 
de  la  2^  colonne  de  la  page  168;  et  toute 
cette  colonne  jusqu'aux  mots  goutte  à  goutte 
représente  exactement  le  passage  de  l'édi- 
tion de  1573;  le  reste  du  paragraphe  ,  jus- 
qu'aux mots  :  aux  opérations  de  chirurgie,  re- 
présente la  fin  du  passage  dans  l'édition  de 
1579;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  convient  de 
rectifier  la  première  note  de  la  page  169. 

Mais  pour  revenir  au  texte  bien  plus 
étendu  de  l'édition  de  1575,  Paré  y  citait 
tout  au  long  le  texte  de  Léon  l'Africain, 
qu'il  a  jugé  à  propos  de  supprimer  depuis. 

«  Entre  les  deuincurs  qui  sont  à  Fez,  ville 
principale  de  Mauritanie  en  Afrique,  il  y  a 
certaines  femmes  dit-il  liure3.)  qui  faisans 
entendre  au  peuple  qu'elles  ont  familiarité 
aux.  démons,  se  parfument  auec  quelques 
odeurs ,  feignants  l'esprit  leur  entrer  au 
corps,  et  par  le  changement  de  leur  voix 
donnent  à  entendro  que  ce  soit  l'esprit  qui 
parle  par  leur  gorge  :  lors  on  leur  laisse  en 
grande  reuercnce  vn  don  pour  le  démon. 
Les  doctes  africains  appellent  telles  femmes 
Sahacat,  qui  vaut  en  latin  Fricatrices,  par- 
ce qu'elles  se  frottent  l'vne  l'autre  par  plai- 
sir, et  véritablement  elles  sont  atteintes  de 
ce  meschant  vice  d'vser  charnellement  les 
vncs  aiiec  lc3  autres.  Parquoy  si  quelque 
femme  belle  les  va  interroguer,  pour  paye- 
ment au  nom  de  l'esprit,  luy  demandent  les 
copulations  charnelles.  Or  il  s'en  Irouue 
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quelle  estant  sus  le  temps  que  les  fil- 
les commencent  à  auoir  leurs  fleurs, 
au  lieu  desdites  fleurs  liiy  sortit  un 
membre  viril,  lequel  estoit  caché  de- 
dans auparauant ,  et  ainsi  de  femelle 
deuint  masle  :  parquoy  elle  tut  vestue 
de  robbe  d'homme,  et  son  nom  de 
Mavie  fut  changé  en  Manuel.  Iceluy 
trafiqua  long  temps  es  Indes  ,  où 
ayant  acquis  grand  bruit  et  grandes 
richesses,  à  son  re|our  se  maria  :  tou- 
tesfois  cest  autheur  ne  sçait  s'il  eut 
enfans  :  vray  est  (dil-il)  quil  de- 
meura tousiours  sans  barbe  K 

quelques  Vnes  qni ,  ayants  pris  goust  à  ce 
ieu,  alléchées  par  le  doux  plaisir  qu'elles  en 
rcçoyuent,  feignent  estre  malades,  et  en- 
uoyent  quérir  ces  diuineresscs ,  et  te  plus 
souuent  font  Caire  le  message  par  leur  mary 
mesme  :  mais  pour  mieux  couurir  leur  mes- 
çliancctê,  font  accroire  au  mary  qu'vn  es- 
prit est  entré  dedans  le  corps  de  leur  femme  : 
la  santé  de  laquelle  ayant  en  recommanda- 
tion ,  il  faut  qu'il  luy  donne  congé  de  se 
pouuoir  mettre  au  rang  des  diuineresscs  : 
parquoy  le  bon  lean  y  consentant ,  prépare 
vn  somptueux  fçsUn  à  toiife  cesle  vénérable 
bande,  à  la  fin  duquel  on  se  met  au  bal, 
puis  la  femme  a  congé  de.  s'en  aller  où  bon 
luy  semble.  Mais  il  s'en  trouue  quelques  vus, 
lesquels  finement  s'apperceuants  de  ceste 
ruse,  font  sortir  l'esprit  du  corps  de  leurs 
femmes  à  beaux  coups  de  bastonnades.  D'au- 
tres aussi  donnants  à  entendre  aux  diuine- 
resscs qu'ils  sont  détenus  par  les  esprits,  les 
deçoyuent  par  mesme  moyen  qu'elles  ont 
fait  leurs  femmes  •.  Voyla  ce  qu'en  escrit 
Léon  l'Africain.  Asseurant  en  autre  lieu  qu'il 
y  a  gens  en  Afrique  qui  vont  par  la  ville  à 
la  mode  de  nos  Chastreux ,  et  font  mestier 
de  couper  telles  caruncules,  comme  auons 
monstre  cy  deuant  aux  opérations  de  Chi- 
rurgie. » 

On  voit  aussi  par  ce  texte  que  la  citation 
dç  V^rrest  de  Ican  Papou  est  une  addition 
de  157J). 

1  C'est  la  trente-neuvièm.e  histoire  de  la 
centurie  deuxième  d'Amatus  Lusitanus.  J'ai 


Antoine  Loqueneux  ,  receueur  des 
tailles  pour  le  roy  à  sainct  Quentin  , 
n'agueres  m'a  affirmé  i  auoir  veu  vn 
homme  au  logis  du  Cygne  à  Rheims , 
l'an  soixante  ,  lequel  semblablement 
on  auoit  estimé  estre  fille  iiisques  en 
l'aage  de  quatorze  ans  :  mais  se  ioiiant 
et  folastrant,  estant  couché  auec  vue 
chambrière,  ses  parties  génitales 
d'homme  se  vindrent  à  deuelopper  : 
le  père  et  la  mère  le  connoissant  estre 
tel ,  luy  firent  par  aulhorité  de  l'E- 
glise changer  le  nom  de  leanne  à 
lean  ,  et  luy  furent  baillés  habille- 
mens  d'homme. 

Aussi  estant  à  la  suite  du  roy  2,  à. 
Vitry  le  François  en  Champagne ,  l'y 
vis  vn  certain  personnage  ^  nommé 
Germain  Garnier  :  aucuns  le  nom- 
moient  Germain  Marie  ,  par-ce  qu'es- 
tant fille  estoit  appelle  Marie  :  jeune 
homme  de  taille  moyenne,  trappe, 
et  bien  amassé  ,  portant  barbe  rousse 
assez  espaisse ,  lequel  iusqu'au  quin- 
zième an  de  son  aage  auoit  esté  tenu 
pour  fille,  attendu  qu'en  luy  ne  se 
monstroit  aucune  marque  de  virilité , 
et  mesme  qu'il  se  tenoit  auec  les  filles 
en  habit  de  femme.  Or  ayant  atteint 
l'aage  susdit,  comme  il  estoit  aux 
champs,  et  poursuiuoit  assez  viue- 

rectifié  d'après  l'auteur  le  nom  du  bourg 
Escjueira  ,  dont  les  imprimeurs  de  Paré 
avaient  fait  Esgucim;  le  nom  de  Paclieca, 
qu'ils  avaient  changé  en  P-aieca  ;  et  enfin  le 
nom  de  Alanuel,  devenu  sous  leurs  mains 
JEma)iuel. 

1  Df'agueres  :  Paré  écrivait  ceci  en  1573. 

2  L'édition  de  1573  porte:  Aussi  estant  der- 
nieremeni  à  la  suite  du  Roy,  avec  cette  note 
marginale  :  le  Roy  à  présent  régnant.  Dés 
1575,  Paré  avait  mis  en  marge  :  Ze  Roy 
Charles  régnant  ;  et  le  mot  dernièrement  a  été 
retranché  en  1579. 

3  Editions  de  1575  et  1575  :  vn  certain 
pastre. 
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ment  ses  pourceaux  qui  alloient  de- 
dans vn  blé,  trouuant  vn  fossé  le 
voulut  affranchir  :  et  l'ayant  saute, 
à  i'instant  se  viennent  à  luy  deuelop- 
per  les  genitoires  et  la  verge  virile , 
s'estans  rompus  les  ligamens  par  les- 
quels au-parauant  esloient  tenus  clos 
et  enserrés  (ce  qui  ne  luy  aduint  sans 
douleur)  et  s'en  retourna  larmoyant 
en  la  maison  de  sa  mère ,  disant  que 
ses  trippes  luy  estoient  sorties  hors 
du  ventre  :  laquelle  fut  fort  estonnée 
de  ce  spectacle.  Et  ayant  assemblé  des 
Médecins  et  Chirurgiens,  pour  là  des- 
sus auoif  aduis,  on  trouua  qu'elle 
estoit  homme ,  et  non  plus  fille  :  et 
tantost  après  auoir  rapporté  à  TEues- 
que  ,  qui  estoit  le  défunt  Cardinal  de 
Lenoncourt ,  par  son  autorité  et  as- 
semblée du  peuple,  il  récent  le  nom 
d'homme  :  et  au  lieu  de  Marie  (  car  il 
estoit  ainsi  nommé  au-parauant)  il  fut 
appelle  Germain ,  et  luy  fut  baillé  ha- 
bit d'homme  :  et  croy  que  luy  et  sa 
mère  sont  encore  viuans. 

Pline ,  liu.  7  ch.  4.,  dit  semblable- 
ment  qu'vne  fille  deuint' garçon,  et 
fut  confiné  pour  ceste  cause  en  vne 
isle  déserte  etinhabitée ,  par  arrest  des 
Aruspices  K  II  me  sembl  que  ces 
deuineurs  n'auoient  occasion  de  ce 
faire  ,  pour  les  raisons  cy  dessus  allé- 
guées :  toutesfois  ils  estimoient  que 
telle  monstrueuse  chose  leur  estoit 
mauuais  augure  et  présage,  qui  estoit 
la  cause  de  les  chasser  et  exiler  '^. 

La  raison  pourquoy  les  femmes  se 
peuuent  dégénérer  en  hommes ,  c'est 
que  les  femmes  ont  autant  de  caché 
dedans  le  corps,  que  les  hommes  des- 
couurent  dehors  :  reste  seulement 
qu'elles  n'ont  pas  tant  de  chaleur,  ny 
suffisance    pour  pousser  dehors   ce 

1  .Armpices  ou  deuineurs.  —  A.  P. 

2  Le  chapitre  se  terminait  ici  en  1^73;  le 
reste  «i  de  1676. 


que  par  la  froidure  de  leur  tempéra- 
ture est  tenu  comme  lié  au  dedans. 
Parquoy  si  auec  le  temps,  l'humidité 
de  l'enfance  qui  empeschoit  la  cha- 
leur de  faire  son  plein  deuoir  estant 
pour  la  plus  part  exhalée  ,  la  chaleur 
est  rendue  plus  robuste ,  acre  et  ac- 
tiue ,  ce  n'est  chose  incredible  qu'i- 
celle.  principalement  aidée  de  quel- 
que mouvement  violent ,  ne  puisse 
pousser  dehors  ce  qui  estoit  caché  de- 
dans. Or  comme  telle  métamorphose 
a  lieu  en  nature  par  les  raisons  et 
exemples  alléguées  :  aussi  nous  ne 
trouuons  iamais  en  histoire  véritable 
que  d'homme  aucun  soit  deuenu  fem- 
me, pour-ce  que  Nature  tend  tous- 
iours  à  ce  qui  est  le  plus  parfait ,  et 
non  au  contraire  faire  que  ce  qui  est 
parfait  deuienne  imparfait. 


CHAPITRE  VIII. 

EXEMPLE     DV    DEFAVT   DE   LA    QVANTITÉ 
DE   LA    SEMENCE. 

Si  la  quantité  de  la  semence  (comme 
nous  auons  par  cy  deuant  dit)  man- 
que, pareillement  quelque  membre 
defaudra  aussi ,  plus  ou  moins.  De  là 
aduiendra  que  l'enfant  aura  deux  tes- 
tes et  vn  bras,  l'autre  n'aura  point  de 
bras  :  vn  autre  n'aura  ny  bras  ny 
iambes,  ou  autres  parties  défaillan- 
tes, comme  nous  auons  dit  cy  des- 
sus :  l'autre  aura  deux  testes  et  vn 
seul  bras ,  et  le  reste  du  corps  bien 
accompli ,  comme  tu  "^ois  par  cette 
figure  '. 

1  Je  suis  ici  le  texte  de  1673.  Toutes  les 
éditions  complètes,  à  partir  de  celle  de  1575, 
ont  omis  ces  mots  :  comme  lu  vois  par  cesie 
figure,  et  rejeté  la  figure  après  les  deux  sui- 
vantes :  changement  qui  n'était  d'accord  ni 
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Figure  d'vn  monstre  ayant  deux  lestes ,  deux 
iambes,  et  vn  seul  bras  '. 


L'an  1573,  ie  veis  à  Paris,  à  la  porte 
de  sainct  André  des  Arts,  vn  enfant 
aagé  de  neuf  ans,  natif  de  Parpeiiille, 
village  trois  lieues  près  de  Guise  :  son 
père  se  nommait  Pierre  Renard,  et  sa 
mère  qui  le  portoit.  Marquette.  Ce 
monstre  n'auoit  que  deux  doigts  à  la 
main  dextre ,  et  le  bras  esloit  assez 
bien  formé  depuis  l'espaule  iusqu'au 
coude ,  mais   depuis    le  coude  ius- 

avec  lé  texte,  ni  avec  la  logique.  Seulement 
j'ai  gardé  à  la  figure  son  titre  de  1575,  le  pri- 
mitif ayant  été  alors  transporté  à  la  figure 
suivante. 

'  1  On  trouve  une  figure  presque  semblable 
dans  Rncfl",  ouvr.  cité  fol.  49,  verso,  et  dans 
Lycosthènes ,  qui  parait  l'avoir  copiée  de 

Rueff. 


qu'aux  deux  doigts  estoit  fort  dif" 
forme.  Il  estoit  sans  iambes  :  toutes- 
fois  luy  sortoil  hors  de  la  fesse  dextre 
vne  figure  incomplète  d'vn  pied  ,  ap- 
parence de  quatre  orteils  :  de  l'autre 
fesse  senestre  en  sortoit  du  milieu 
deux  doigts,  l'vn  desquels  ressem- 
bloit  presque  à  la  verge  virile.  Le- 
quel l'est  demonstré  au  vray  par 
ceste  présente  figure  ». 

Figure  d'vn  enfant  monstrueux ,  du  défaut 
de  la  semence  en  deuë  quantité. 


L'an  1562.  premier  iour  deNouem- 
bre  ,  nasquit  à  Ville-franche  de  Bey- 
ran  en  Gascongne,  ce  présent  monstre 
sans  teste,  lequel  m'a  esté  donné  par 
monsieur  Hautin  ,  docteur  régent  en 
la  faculté  de  médecine  à  Paris ,  duquel 
monstre  as  icy  la  figure  tant  anté- 
rieure que  postérieure,  et  m'a  affirmé 
l'auoir  veu. 

1  Ce  paragraphe  et  la  figure  qui  le  suit  ont 
été  ajoutés  en  1575.  L'auteur  transporta 
alors  à  cette  figure  le  titre  qu'il  avait  d'a- 
bord attribué  à  la  précédente;  voyez  la  der« 
nière  note  de  la  page  20. 


•2^ 

i^iguY^  xl'vu  niûusïre  femelle  sans  teste 
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On  a  veu  depuis  quelque  temps 

I  Cette  figure,  avec  le  texte  qui  s'y  rap- 
porte, a  été  ajoutée  en  1573 /et  l'auteur 
avait  mis  en  marge  celte  naïve  exclamation: 
Chose  fort  rnouslrueiisc ,  voir  vue  femme  sans 
teste  ! 

II  est  à  remarquer  que  le  texte  français 
semble  dire  d'abord  que  le  monstre  lui- 
même  a  été  donné  à  Paré  par  Hautin ,  et 
qu'ensuite  il  est  lïianifeste  que  c'était  seu- 
lement la  figure.  De  plus,  Paré  dit  nettement 
que  Ilaulin  avait  vu  le  monstre,  et  cela 
n'était  pas ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

On  lit  en  elîct  dans  Id  tfàduction  latine  : 

Amio  Vomini  1562   calcndis  jwvembns , 

f^illœ-Frniicœ  in  Ftiscoiiiâ ,  iinttnn  esl  quod 

apincium  h'ic  videS  inonMmm ,   famiM  ace- 

phalon,  cujtis  imayinem  A  Fontano  Agbneksi 

MEDICp  QUI  SE  ID  VIDISSE  SANCTE  AFFIRMABAT 

ttcceptam,  lUihi  liaucde  moiisliis  commenltilio- 
nevi  pnranii  obiuiil  Jomines  Alliuus  ductor 
mediius. 

Or ,  ce  texte  fait  naître  itlus  d'une  ré- 
flexion. Qu'élalt-c.  donc  que  ce  l>«(iu(:ieur> 


en  çà  à  î^aris  VU  homiiie  sans  bras , 
aagé  (le  quarante  ans  oii  enuiron , 
fort  et  robuste,  lequel  faisoit  presque 
toutes  les  actions  qu'vn  autre  pou- 
uôit  faire  de  ses  mains  :  à  srauoir, 
auec  son  moignon  despaule  et  la 
teste,  ruoit  vne  coignée  contre  vne 
pièce  de  bois  aussi  ferme  qu'vn  au- 
tre bomme  eust  sceu  faire  auec  ses 
bras.  Pareillemenl  faisoit  cliqueter 
vu  foiiet  de  cbarlier ,  et  faisoit  plu- 
sieurs autres  actions  :  et  âuec  ses  pieds 
mangeoit,  beuuoit,  et  ioiioit  aux  car- 
tes et  aux  dez,  ce  qui  t'est  demonstré 
par  ce  portrait.  A  la  lin  fut  larron , 
voleur  et  meurtrier,  et  exécuté  en 
Gueldre  ,  à  sçauoir  pendu  ,  puis  mis 
sus  la  roue. 

si  bien  instruit  de  l'affaire,  qu'il  rectifie  com- 
plètemcnlson  auteur,  apporte  une  autre  au- 
torité, et  rejette  soigneusement  loin  de  Hau- 
tin l'idée  que  celui-ci  ait  vu  le  prétendu 
monstre:^  Il  est  presque  impossible  que  ce 
soit  un  autre  que  Hautin  lui-même  ;  et  c'esl^ 
là  une  preuve  à  peu  près  décisive  de  l'opi- 
nion que  nous  avions  avancée  comme  pro- 
bable toucbant  le  traducteur  latin  de  Paré. 
Voyez  mon  Introduction  ,  pages  cccxxvij  et 
cccxxxij. 

Oit  voit  aussi  que  cette  figure,  vetiue  à 
Paré  de  troisième  main,  et  certifiée  seule- 
ment par  un  médecin  de  province,  ne  mé- 
rite pas  confiance  pour  tous  ses  détails.  Il 
faut  dire  que  Paré  avait  donné  deux  figures 
de  ce  monstre;  l'une,  que  j'ai  retranchée  , 
le  représentait  par  derrière  avec  Une  espèce 
de  trompe  au  milieu  du  dbs,  et  sut  les  otno- 
plates  deux  spirales  sttUëé*  à  l'égArd  de  \n 
trôttipe  comme  les  yeuî  lé  sont  aii-dessUs 
du  nez.  Knfin  ,  les  deux  saillies  que  l'on 
aperçoit  sur  les  épaules,  comparées  dans 
l'une  cl  l'autre  figure  ,  avaient  quelque  res- 
semblance éloignée  avec  les  oreilles.  Assu- 
rément l<-  médecin  d'.\gen  a  pu  observer  un 
acéphale  ,  cl  cette  monstruosité  n'est  pas 
bien  rare;  mais  le  dessin  qu'il  en  a  tracé 
fait  plus  d'honneur  à  son  imaginalion  qu'à 
son  esprit  observateur. 
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FigiD'C  d'vn  homme  sans  bras  * 


Semblablement ,  de  récente  mé- 
moire ,  on  a  veu  à  Paris  vne  femme 
sans  bras,  qui  tailloit  et  cousoit,  et 
faisoit  plusieurs  autres  actions. 

1  Piueff  donne  exactement  la  flgure  de 
l'homme ,  mais  sans  les  instruments  dont  il 
se  servait,  ouvr.  cité,  fol.  43;  et  il  dit  l'a- 
voir vu  se  servir  des  pieds  comme  il  aurait 
pii  faire  des  mains.  Lycosthènes  a  copié  la 
figure,  en  y  ajoutant  le  fouet,  la  hache,  les 
dés,  etc.  (ouvr.  cité,  p.  63G);  en  consé- 
quence l'histoire  est  un  peu  amplillce;  il 
la  rapporte  à  l'an  1528.  On  peut  conjecturer 
que  Paré  en  copiant  la  figure  a  cependant 
Voulu  parler  d'un  autre  individu  ;  il  disait 
dans  son  édition  de  lôtS  :  oh  a  veù  rùagueres 
à  Paris j  etc.;  il  a  remis ,  depïds  quelque  temps 
eu  ça,  dès  T'ôditiort  dé  1679, 


Hippocrates  an  litire  2  ûes  Épidé- 
mies escrit ,  que  la  femme  d'Anli- 
g-enes  accoucha  d'vn  enfant  tout  de 
chair,  n'ayant  aucuns  os,  heânimbîns 
auoit  toutes  les  parties  bien  ibrmécs. 


CHAPITRE   IX. 

EXEMPLE    DES    MONSTRES   QUI    SE    FONT 
PAR   IMAGINATION. 

Les  anciens  qui  ont  recherché  les 
secrets  de  Nature  1,  ont  enseigné  d'au- 
tres causes  des  enfans  monstrueux , 
et  les  ont  référés  à  vne  ardente  et 
obstinée  imagination  que  peut  auoir 
la  femme  ce  pendant  qu'elle  conçoit, 
par  quelque  obîet,  ou  songe  fantasti- 
que ,  de  quelques  visions  nocturnes, 
que  rhomme  ou  la  femme  ont  sus 
l'heure  de  la  conception.  Cecy  mesme 
est  vérifié  par  l'authorilé  de  Moyse  , 
OU  il  monstre  comme  tacob  deceut  son 
beau-pereLaban,  et  s'enrichit  de  son 
bestial ,  ayant  fait  peler  des  verges  , 
les  mettant  à  l'abreuuoir,  à  fin  que 
les  chéurés  et  brebis  regardans  ces 
verges  de  couleurs  dîuerses ,  formas- 
sent leurs  petits  marquetés  de  diuer- 
ses  taches-  :  par-ce  que  l'imagination 
a  tant  de  puissance  sus  la  semence  et 
génilure,  qUe  le  rayon  et  charac- 
tere  en  demeure  sus  la  chose  enfan- 
tée. 

Qu'il  soit  vray ,  lleliodore  escrit 
que  Persina ,  royne  d'Ethiopie ,  con- 
ceut  du  roy  HydUsles ,  tous  deux 
Ethiopiens ,  vne  fille  qui  esloit  blan- 
che ,  et  ce  par  l'imagination  qu'elle 
attira  de  la  semblance  de  la  belle 
Androraeda ,  dont  elle  auoit  la  pein- 

i  Aristolc ,  Hippocrates  et  Empedocle.  — 
A.  P. 
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ture  déliant  ses  yeux  pendant  les 
embrassemcns  desquels  elle  deuint 
grosse  '. 

Daniascene ,  auteur  graue  ,  at- 
teste auoir  veu  vne  fille  velue  comme 
vn  ours  ,  laquelle  la  mère  auoit  en- 
fantée ainsi  difforme  et  hideuse,  pour 
auoir  trop  ententiuement  regardé  la 
figure  d'vn  saine t  lean  vestu  de  peau 
auec  son  poil ,  laquelle  esloit  atta- 
chée au  pied  de  son  lit ,  pendant 
qu'elle  conceuoit 

Par  semblable  raison  Hippocrates 
sauna  vne  princesse  accusée  d'adul- 
tère ,  par-ce  qu'elle  auoit  enfanté  vn 
enfant  noir  comme  vn  more  ,  son 
mary  et  elle  ayans  la  chair  blanche  : 
laquelle  à  la  suasion  d'Hippocrates 
fut  absoute,  pour  le  portrait  d'vn 
more  semblable  à  l'enfant ,  lequel 
coustumierement  estoit  attaché  à  son 
lit  2. 

D'auantage,  on  voit  que  les  connins 
et  paons  qui  sont  enfermés  en  des 
lieux  blancs,  par  verlu  imaginatiue 
engendrent  leurs  petits  blancs  3. 

Et  partant  faut  que  les  femmes,  à 
l'heure  de  la  conception  ,  et  lorsque 
l'enfant  n'est  encore  formé  (  qui  est 
de  trente  ou  trente-cinq  iours  aux 
masles,  et  de  quarante  ou  quarante- 
deux,  comme  dit  Hippocrates  ,  liure 
Denaturapueri,  auxfemelles)  n'ayent 

^Heliodore,  liu.  10  de  son  Histoire  jEiliio- 
pique.  —  A.  P.  —  1575. 

2  Ces  deu\  histoires  ont  été  empruntées  à 
Boaistuau  ,  ouvrage  cité,  fol.  14,  ainsi  que 
deux  figures  qui  suivaient  sous  ce  litre  : 
Figure  d'vne  Jille  velue  et   d'vn  enfant   noir 
faits  par  la  verlu  imaginatiue. 

J'ai  retranclié  sans  scrupule  ces  figures, 
fort  inutiles  et  d'ailleurs  tout-à-fail  fantasti- 
ques. J'ignore  du  reste  où  Boaistuau  a  été 
chercher  cette  histoire  d'Hippocrate,  qui 
est  absolument  apocryphe, 

'Cette  phrase  manque  jusqu'à  l'édition 
de  1585. 


à  regarder  ny  imaginer  choses 
monstrueuses  :  mais  la  formation  de 
l'enfant  estant  faite  ,  iaçoit  que  la 
femme  regarde  ou  imagine  allentiue- 
ment choses  monstrueuses,  toutesfois 
alors  l'imagination  n'aura  aucun  lieu, 
pour-cequ'il  ne  se  fait  point  de  trans- 
formation depuis  que  l'enfant  est  du 
tout  formé. 

En  Saxe ,  en  vn  village  nommé 
Stecquer ,  fut  né  vn  monstre  ayant 
quatre  pieds  de  bœuf,  les  yeux  ,  la 
bouche ,  et  le  nez  semblables  à  vn 
veau  ,  ayant  dessus  la  teste  vne  chair 
rouge,  en  façon  ronde  :  vne  autre 
par  derrière ,  semblable  à  vn  capu- 
chon de  moyne ,  ayant  les  cuisses  dé- 
chiquetées ^ 

L'an  mil  cinq  cent  dix-sept,  en  la 
paroisse  de  Bois  le  Roy,  dans  la  forest 
de  Bière  ,  sur  le  chemin  de  Fontaine- 
Bleau,  nasquit  vn  enfant  ayant  la  face 
d'vne  grenouille,  qui  a  esté  veu  et  vi- 
sité par  maislre  lean  Bellanger,  chi- 
rurgien en  la  suite  de  l'Artillerie  du 
roy ,  es  présences  de  messieurs  de  la 
iustice  de  Harmois  :  à  sçauoir  hono- 
rable homme  lacquesBribon,  procu- 
reur du  roy  dudit  lieu  ,  et  Estienne 
Lardot ,  bourgeois  de  Melun ,  et  lean 
de  Vircy,  notaire  royal  à  Melun  ,  et 
autres  :  le  père  s'appelle  Esme  Petit , 

1  toutes  les  éditions  ajoutaient  :  comme 
tu  vois  par  reste  figure;  et  faisaient  suivre  en 
effet  le  texte  d'une  figure  intitulée  : 
Figure   d'vn  monstre  Jort  hideux  ayant   les 

viains  el  pieds  de  bœuf,  et  autres  choses 

fort  monstrueuses. 

Celte  figure  monstrueuse  ,  qui  a  pu  avoir 
cependant  un  original  réel ,  mais  défiguré 
par  le  dessinateur,  dans  quelque  anencé- 
phale,  a  été  donnée  d'abord  par  BueIT,  ouvr. 
cité,  fol.4G,  verso  ,  et  copiée  par  Lycosthè- 
nes,  ouvr.  cité,  p.  530. 

Le  chapitre  se  terminait  ici  en  1573;rhis- 
loire  qui  suit  a  été  ajoutée  en  1579, 
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6t  la  mère  Magdaleine  Sarboucat. 
Ledit  Bellanger,  homme  de  bon  es- 
prit ,  désirant  srauoir  la  cause  de  ce 
monstre,  s'enquit  au  père  d'où  cela 
pouuoit  procéder:  Iny  dist  qu'il  esti 
moit  que  sa  femme  ayant  lafiéure, 
vne  de  ses  voisines  luy  conseilla  pour 
guarir  sa  fiéure  ,  qu'elle  print  vne 
grenoiiille  viue  en  sa  main,  et  qu'elle 
la  tint  iusques  à  ce  que  ladite  gre- 
noiiille fust  morle  :  la  nuit  elle  s'en 
alla  coucher  auee  son  mary,  ayant 
tousiours  ladi  le  grenoiiille  en  sa  main  : 
son  mary  et  elle  s'embrassèrent ,  et 
conceut,  et  par  la  vertu  imaginatiue 
ce  monstre  auoit  esté  ainsi  produit'. 


CHAPlTPxE  X. 

EXEMPLE    DE   l'aNGLSTIE   OU   PETITESSE 
DE   LA   MATRICE. 

Il  se  fait  aussi  des  monstres  pour 
la  détresse  du  corps  de  la  matrice  : 
comme  l'on  voit  que  lors  qu'vne 
poire  attachée  à  l'arbre  ,  posée  en  vn 
vaisseau  estroit  deuant  qu'elle  soit 
accreuë  ,  ne  peut  prendre  croissance 
complette  :  ce  qui  est  conneu  aussi 
aux  dames  qui  nourrissent  des  ieunes 
chiens  en  petits  paniers,  ou  autres 
vaisseaux  estroiîs,  pour  garder  de 
croistre.  Pareillement  la  plante  nais- 

*  Toutes  les  éditions  ajoutent  ici  :  comme 
tu  vois  par  cesie  figure;  et  donnaient  en  effet 
une  .Figure  prodigieuse  d'vii  enfant  ayant  la 
faced'vne  grenouille. 

On  peut  aisément  se  la  représenter  d'après 
la  description  ;  et  elle  était  trop  absurde  pour 
être  reproduite.  Il  s'agissait  probablement 
encore  de  quelque  anencéphale;  du  reste 
Paré  avait  copié  celle  figure  d'après  un  pla- 
card que  l'on  criait  par  les  rues  de  Paris, 
auec  priuilege  ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  au  chapitre  21. 


sant  de  terre ,  trouuant  vne  pierre  ou 
autre  chose  solide  à  l'endroit  où  elle 
vient ,  fait  que  la  plante  sera  tortue  , 
et  engrossie  en  vne  partie,  et  gresle 
en  l'autre  :  semblablement  les  enfans 
sortent  du  ventre  de  leurs  mères 
monstrueux  et  difformes.  Car  il  dit  i 
qu'il  est  nécessaire  qu'vn  corps  qui  se 
meut  en  lieu  estroit,  deuienne  mutile 
et  manque. 

Empedocle  et  Diphile  ont  attribué 
semblablement  cela  à  la  superabon- 
dance, ou  défaut  et  corruption  de  la 
semence,  ou  à  l'indisposition  de  la 
matrice  :  ce  qui  peut  estre  véritable  , 
par  la  similitude  des  choses  fusibles , 
esquelles  si  la  matière  qu'on  veut 
fondre  n'est  bien  cuitte,  purifiée  et 
préparée  ,  ou  que  le  moule  soit  rabo- 
teux, ou  autrement  mal-ordonné,  la 
médaille  ou  effigie  qui  en  sort  est 
défectueuse  ,  hideuse  et  difforme. 


CHAPITRE   XI. 

EXEMPLE  DES  MONSTRES  QVI  SE  FONT  ,  LA 
MERE  s'eSTANT  TENVE  TROP  LONGVE- 
MENT  ASSISE,  AYANT  EV  LES  CVlSStS 
CROISÉES,  OV  POVR  S'eSÏRE  BANDÉ 
ET  SERRÉ  TROP  LE  VENTRE  DVRANT 
QV'eLLE   ESTOIT    GROSSE. 

Or  quelquesfois  aussi  il  adiiient,par 
accident ,  que  la  matrice  est  assez 
ample  naturellement ,  toulesfois  la 
femme  estant  grosse  ,  pour  s'estre  te- 
nue qua.si  tousiours  assise  pendant  sa 
grossesse  ,  et  les  cuisses  croisées , 
comme  volontiers  font  les  cousturie- 
res  ou  celles  qui  besognent  en  tapis- 
series sus  leurs  genoiiils ,  ou  s'estre 

1  Ce  mot  il  dit  se  rapporte  à  Hippocrale 
que  Paré  cite  en  marge  .  Hipp.,  liu.  de  la 
Geiiiiure. 
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bahdé  et  trop  serre  lé  ventre,  les 
onfans  naissehl  roiirbés.  bossus,  et 
contrefaits,  aiictins  ayans  les  mains 
et  les  pieds  lortiis,  comme  tu  vois  par 
ceste  figure, 

Figtlre  d'vn  enfonl  qvi  a  esté  pressé  au  ventre 
de  sa  mère ,  ayant  les  mains  cl  pieds  lorttis  i. 


Portrait  d'un  prodige  et  enfant 
putréfié,  lequel  a  esté  trouué  au  cada- 

1  RuclT  a  une  figure  semblable ,  ouvrage 
cité,  fol. 45,  verso. 

il  s'agit  ici  des  dilTormités  connues  sons 
les  nilms  de  pieds  bots  et  de  mains  botes  ;  et 
l'on  voit  que  la  théorie  qili  les  aitlibuc  à 
ilfic  pressioli  subie  par  l'enFâtit  dans  la  ma- 
trice remonte  assez  haut. 

Le  chapitre  se  termine  ici  dans  les  pre- 
mières éditions,  Ce  n'est  qu'en  1S86  que 
Pftié  î^  a  ajouta  toutjce  qui  ouiu 


uer  d'vne  femme  eh  la  ville  de  Sens* 
le  seizième  de  May  mil  cihti  cens  oc- 
tante  deux ,  elle  estant  aagce  de 
soixante  huit  ans,  et  l'ayant  porté  eh 
son  ventre  par  l'espace  de  vingt  huit 
ans.  Ledit  enfant  estoit  qjiasi  tout  ra- 
massé en  vn  globe  :  mais  il  est  icy 
point  de  son  long  ,  pour  mieux  faire 
voir  l'entière  figure  de  ses  membres, 
bors  mis  vno  main  qui  estoit  défec- 
tueuse. 


Ceci  se  peut  confirmer  par  Matthias 
Cornax,  rtiedetin  de  Maximilian,  roy 
des  Romains  ,  lequel  recite  que  luy- 
mesme  assista  à  la  dissection  du  ven- 
tre d'vne  ft'mtne,  Inquelle  auoit  porté 
en  sa  matrice  son  enfant ,  l'espace  de 
quatre  ans.  AussiÈgidiys  Hertàges  , 
médecin  à  Bruxelles,  fait  mention 
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d'une  femme  qui  a  porté  en  ses  flancs, 
treize  ans  reuolus ,  le  scelete  d'vn  en- 
fant mort.  loannesLaugius.en  l'epis- 
tre  qu'il  escrit  à  Achilles  lîassarus , 
tesraoigne  aussi  d'vne  femme ,  qui  es- 
toit  d'vn  bourg  appelle  Eberbach  , 
laquelle  rendit  les  os  d'vn  enfant 
qui  estoit  mort  en  son  ventre  dix  ans 
au-parauant. 


CHAPITRE  XII. 

exemple  des  monstres  qvi  sont  en- 
gendres, la  niere  ayant  reçv  qvel- 
qve  covp,ov  chévte,  estant  grosse 
d'enfant. 

D'auantage  quand  la  mère  reçoit 
quelque  coup  sus  le  ventre»  ou  qu'elle 
tombe  de  Laut  en  bas ,  les  enfans  en 
peuuent  auoir  les  os  rompus ,  desboi- 
lés  et  torturés ,  ou  receuoir  autre 
vice ,  comme  estre  boiteux ,  bossus  et 
contrefaits  :  ou  pour  cause  que  l'en- 
fant dénient  malade  au  ventre  de  sa 
mère,  ou  que  le  nourrisscmenl  dont 
il  deuoit  croistre  soit  escoulé  hors  la 
matrice  *.  Pareillement  aucuns  ont 
attribué  les  monstres  estre  procréés 
de  la  corruption  des  viandes  ordes  et 
saies  que  les  femmes  mangent ,  ou 


1  Toutes  les  éditions ,  à  i)artir  de  la  cin- 
quième, portent  ici  simplement  :  ou  pour 
cause  que  l'enfant  deuienl  malade  au  veiilre  de 
sa  mère,  ou  que  /ev  femmes  manfjt'iii,  etc. 
C'est  btie  làciine  qui  résulte  de  deux  lignes 
sautées  ddiis  ta  cinquième  édition  et  qlii 
existent  dans  toutes  les  précédentes;  aussi 
cette  cinquième  édition  porte  :  ou  que  le  tes 
fciiiines  munrjeni ,  ce  qui  accusait  la  llcune  ; 
ce  sont  les  éditeurs  suivants  qui ,  pour  don- 
ner plus  de  suite  à  la  phrase  ,  ont  retranché 
l'ftrlicie  U  sang  6'ln*tuiéter  du  eenss 


désirehl  iridUger,  ôii  qu'elles  abhor- 
rent de  voir  lost  après  qu'elles  ont 
conceu  :  ou  que  l'on  aura  ietté  quel- 
que chose  entre  leurs  tetins,  comme 
vne  cer'se,  prune,  grenouille,  vne 
souris,  ou  autres  Choses  qui  peuuent 
rendre  les  enfans  monsli-iieux. 


CHAPITRE   XIIÎ. 

EXEMPLE   DES  3I0NSTRES    QVI    SE    FONT 
PAR   LES   MALADIES   HEREDITAIRES. 

Aussi  pour  les  indispositions  ou 
compositions  héréditaires  des  pères 
et  mères  ,  les  enfans  sont  faits  mons- 
trueux et  diCTormes  :  car  il  est  assez 
manifeste  qu'vn  bossu  fait  naistre  son 
enfant  bossu,  voire  tellement  bossu, 
que  les  deux  bosses  douant  et  der- 
rière à  quelques  vus  sont  si  fort  esle- 
uées  que  la  teste  est  à  moitié  cachée 
entre  les  espaules,  ainsi  que  la  teste 
d'vne  tortue  dans  sa  coquille.  Vne 
femme  boiteuse  d'vn  costé  fait  ses 
enfants  boiteux  semblables  à  elle  : 
autres  estans  boiteuses  des  deux 
hanches,  font  enfans  qui  lé  sont  sem- 
blablement  ,  et  qui  cheminent  cano- 
tant :  les  camus  font  leurs  enfans 
camus  :  autres  balbutient  :  autres 
parlent  en  bredouillant,  semblable- 
menl  leurs  enfans  bredoiiillent  1.  Et 
où  les  pères  et  mères  sont  petits  ,  les 
enfans  en  naissent  le  plus  souuent 
nains,  sans  nulle  autre  deformité,  à 
sçauoir  quand  le  cotps  du  père  et 
de  la  nicre  n'ont  aucun  vice  en  leur 
cbnforrtlaliOn.  Aliti'ts  foht  leurs  en- 

1  Balbalier,  c'est-à-dire  bc(jaije^\  ne  pou- 
uanl  bien  proférer  la  parole.  —  Bredouiller, 
c'est  dire  deux  ou  trois  fois  vne  parole  sam 
taire  bkn  pfQfGf4c\  -«  Ai  P4 
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fants  bien  maigres,  à  cause  que  le 
père  et  la  mère  le  sont  :  autres  sont 
ventrus  et  fort  fessus,  quasi  plus  gros 
que  longs ,  parce  qu'ils  ont  esté  en- 
gendrés du  père  ou  de  la  mère,  ou  de 
tous  les  deux  ,  qui  seront  gros  et 
grands,  ventrus  et  fessus.  Les  gout- 
teux engendrent  leurs  enfans  gout- 
teux, et  les  lapidaires,  suiels  à  la 
pierre  :  aussi  si  le  père  et  la  mère 
sont  fols  ,  le  plus  souuent  les  enfans 
ne  sont  gueres  sages  :  pareillement 
les  epilepfiques  engendrent  des  en- 
fans qui  sont  suiets  à  l'epilepsie  \ 

Or,  toutes  ces  manières  de  gens  se 
trouuent  ordinairement,  qui  est  chose 
qu'vn  chacun  peut  voir,  et  connoistre 
à  l'œil  la  vérité  de  mou  dire:  partant 
ie  n'ay  que  faire  d'eu  parler  d'auan- 
tage.  Aussi  ie  ne  veux  escrire  que  les 
ladres  engendrent  des  enfans  ladres, 
car  tout  le  monde  le  sçait.  Il  y  a  vne 
infinité  d'autres  dispositions  des  pè- 
res et  mères,  ausquelles  les  enfans 
sont  suiets  ,  voire  des  mœurs,  de  la 
parole  -,  de  leurs  mines  et  trongnes , 
contenances  et  gestes,  iusques  au  mar- 
cher et  cracher.  Toutesfois  de  ce  ne 
faut  faire  reigle  certaine  :  car  nous 
voyons  les  pères  et  mères  auoir  tou- 
tes ces  indispositions,  et  néanmoins  les 
enfans  n'en  retiennent  rien  :  parce 
que  la  vertu  formatrice  a  corrigé  ce 
vice. 

'Cette  dernière  phrase,  relative  à  l'epi- 
lepsie, manque  dans  toutes  les  éditions  du 
vivant  de  l'auteur,  et  n'a  été  ajoutée  qu'à  la 
première  édition  posthume. 

^  L'édition  de  1573  et  toutes  les  autres 
jusqu'en  1585  finissaient  le  chapitre  plus 
brusquement. Après  ces  mots  :  des  tnaitrs.  de 
la  parulc  ,  e'ics  ajoutaient  simplement  ;  ius- 
qiie.s  uu  marcher  ei  cracher,  non  pas  lousiours, 
mais  le  pins  souuent.  La  nouvelle  rédaction 
est  de  1585, 


CHAPITRE  XIV. 

EXEMPLE  DE  CHOSES  MONSTRVEVSES 
gVI  SOM  ADVENVES  EX  MALADIES 
ACCIDENT ALES  '. 

Deuant  Sainct  lean  d'Angelic ,  vn 
soldat  nommé  Francisque,  de  la  com- 
pagnie du  capitaine  Muret,  fut  blessé 
d'vn  coup  dharquebuse  au  ventre  , 
entre  l'ombilic  et  les  Mes  :  la  balle 
ne  lu  y  fut  tirée  ,  parce  que  Ion  ne  la 
pouuoit  trouuer,  au  moyen  de  quoy 
il  eut  de  grandes  et  extrêmes  dou- 
leurs :  neuf  iours  après  sa  blessure, 
ietta  la  balle  par  le  siège,  et  trois  se- 
maines après  fut  gaari  :  il  fut  traité 
par  maistre  Simon  Crinay,  chirurgien 
des  bandes  Françoises. 

lacqiies  Pape ,  seigneur  de  Sainct 
Aubam  auxBaronniers  en  Dauphiné, 
fut  blessé  à  l'escarmouche  de  Chase- 
nay  de  trois  coups  d'harquebuse  pe- 
netraus  en  son  corps  ,  dont  il  y  en 
auoit  vn  au  dessous  du  nœud  de  la 
gorge,  tout  proche  la  canne  du  poul- 
mon  ,  passant  près  la  nucque  du  col , 
et  la  balle  y  est  encore  à  présent  :  au 
moyen  dequoy  lui  suruindrent  plu- 
sieurs grands  et  cruels  accidens,  com- 
me fleure  ,  grande  tumeur  à  Tentour 
du  col ,  de  sorte  qu'il  fut  dix  iours  sans 
pouuoir  rien  aualer ,  fors  quelques 
bouillons  liquides  :  et  neantrnoins  tou- 
tes ces  choses  a  recouuerl  santé,  et  est 
à  présent  encore  viuant  :  et  fut  pensé 
par  maislre  Jacques  Dalam,  chirur- 
gien fort  expert ,  demeurant  en  la 
ville  de  Monlelimar  en  Dauphiné. 

•  L'édition  latine  a  beaucoup  changé  en 
cet  endroit  l'ordre  du  livre,  et  renvoyé  ce 
chapitre  et  les  trois  suivants  après  l'histoire 
des  démons  et  des  magiciens,  et  iramédia- 
tenjent  avant  celle  des  monstres  marins, 
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Alexandre  Benedicl  '  escrit  d'vn 
villagciiisqui  lui  blessé  d'vn  coup  de 
traicl  au  dos ,  et  fut  tiré  :  mais  le  fer 
demeura  dedans  le  corps,  lequel  es- 
toit  long  de  deux  doig-ls  en  trauers,  et 
estoit  barbelé  aux  costés.  Le  chirur- 
gien l'ayant  long-  temps  cherché  sans 
le  pouuoir  trouuer,  ferma  la  pi  ye , 
et  deux  mois  après  ce  fer  sortit  sem- 
blablement  par  le  siège. 

D'auantage  ,  audit  chapitre ,  dit 
qu'à  Venise  vue  fille  aualla  vue  ai- 
guille, laquelle  deux  ans  après  la  ielta 
en  vrinant,  couuerte  d'une  matière 
pierreuse,  amassée  à  l'entour  de  quel- 
ques humeurs  gluans. 

Ainsi  que  Catherine  Parlan,  femme 
de  Guillaume  Guerrier ,  marchand 
drapier  ,  honnesle  homme  ,  demeu- 
rant rue  de  la  luifuerie  à  Paris,  allait 
aux  champs  en  trousse  sus  vn  chenal, 
vne  aiguille  de  son  tabouret  entra 
dedans  sa  fesse  dextre,  de  sorte  que 
l'on  ne  la  peust  tirer  hors.  Ladite 
Parlan  fut  deux  mois  qu'elle  ne  pou- 
uoit  se  tenir  assise,  à  cause  qu'elle 
sentoil  l'aiguille  la  piquer  2.  Quatre 
mois  après  m'enuoya  quérir,  se  plai- 
gnant que  lorsque  son  mary  l'em- 
brassoit ,  sentoit  eh  l'aine  dextre  vne 
grande  douleur  piquante ,  à  raison 
qu'il  pressoit  dessus.  Ayant  mis  la 
main  sus  la  douleur,  Irouuay  vne 
aspérité  et  dureté ,  et  lis  en  sorte  que 
luy  liray  ladite  aiguille  toute  enrouil- 

1  Liu.  '■>  de  son  Hisloiie  cnuilom.  ,ch.  5.  — 
A.  P. 

5  Celte  phrase  loul  entière  manque  au 
texte  dans  toutes  les  éditions,  et  l'on  n'en 
trouve  même  aucune  trace  dans  les  notes 
marginales  à  partir  de  l'édition  de  1575.  Il 
n'y  a  donc  que  la  seule  édition  de  157.J  qui 
contienne  cetie  phrase  en  marge,  et  comme 
'  elle  fait  partie  intégrante  de  l'observation  , 
je  n'ai  pas  hésité  à  la  joindre  au  texte ,  sauf 
à  en  avertir  le  lecteur. 
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lée.  Cecy  doit  bien  estre  mis  au  rang 
des  choses  monstrueuses,  veu  que 
l'acier  qui  est  pesant  monta  contre- 
mont  ,  et  passa  au  trauers  des  mus- 
cles de  la  cuisse,  sans  faire  aposteme. 


CHAPITRE  XV. 

DES   PIERRES  QVI  S  ENGENDRENT   AV 
CORPS    HVMAIN. 

L'an  rail  cinq  cens  soixante  et  six, 
les  enfans  de  maistre  Laurens  Collo  ', 
hommes  bien  expérimentés  en  l'ex- 
traction des  pierres  ,  en  tirèrent  vne 
de  grosseur  d'vne  noix,  au  milieu  de 
laquelle  fut  trouuée  une  aiguille  de- 
quoy  coustumierement  les  couslu- 
riers  cousent.  Le  malade  se  nommait 
Pierre  Cocquin,  demeurant  en  la  rue 
Gallande,  près  la  place  Maubert  à  Pa- 
ris, et  est  encore  à  présent  viuant.  La 
pierre  fut  présentée  au  Koy  en  ma 
présence,  avec  ladite  aiguille  que  les- 

1  Je  respecte  ici  l'orthographe  que  Paré  a 
donnée  à  ce  nom  de  Collo ,  et  qui  est  restée 
la  même  en  cet  endroit  dans  toutes  les  édi- 
tions. Dans  celle  de  l5Gi ,  à  l'occasion  de  la 
taille  des  femmes  ,  Paré  avait  écrit  Collai; 
mais  il  a  ensuite  corrigé  Collo  dans  toutes 
les  éditions  postérieures,  et  l'édition  latine  a 
également  admis  celle  dernière  orthogra- 
phe. Toutefois  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  préva- 
lu ,  et  dans  l'ouvrage  posthume  de  François 
Colot,  publié  par  Sénac  en  17i'5  ,  on  trouve 
le  nom  écrit  avec  un  i  et  une  seule  /.  Peut- 
être  cependant,  si  l'on  considère  l'amitié 
qui  unissait  Paré  à  Laurent  Collo  et  à  ses 
(ils,  la  première  manière  dont  il  avait  écrit 
ce  nom  ,  corrigée  uniformément  dans  toutes 
les  éditions  suivantes,  et  enfin  le  consente- 
ment du  traducteur  latin  ;  peut-être,  dis  je, 
y  aurait-il  quelque  présomption  que  l'or- 
thographe de  Paré  élail  la  véritable  ,  el  c'est 
pourquoi  je  l'ai  conservée  ,  au  moins  en  cet 
endroit. 
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dits  Collos  m'ont  doîinée  pour  mettre 
en  mon  cabinet ,  laquelle  ie  gavde  et 
ay  encpres  (Ip  présent  en  ma  posses- 
sion, pour  mémoire  de  chose  si  mons- 
trueuse. 

L'an  mil  cinq  cens  septante,  ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare  enuoya 
quérir  en  ceste  ville  lean  Collo ,  pour 
extraire  vne  pierre  de  la  vessie  d\n 
panure  pâtissier,  demeurant  à  Mon- 
targis  S  laquelle  poise  neuf  onces,  de 
grosseur  d'vn  poing  ,  et  de  figure 
comme  lu  vois  icy  le  portrait  :  et  fut 
tirée  en  la  présence  de  monsieur 
maistre  François  Rousset ,  et  maistre 
Joseph  lauelle ,  hommes  sçauans  et 
bien  expérimentés  en  la  médecine, 
médecins  ordinaires  de  ladite  dame. 
Et  fut  si  heureusement  tirée ,  que  le- 
dit pâtissier  guérit  :  foutesfois  peu  de 
temps  après  luy  vint  vne  suppres- 
sion d'vrine,  au  moyen  de  deux  pe- 
tites pierres  qui  descendirent  des 
reins,  qui  bouchèrent  les  pores  vre- 
leres ,  et  furent  cause  de  sa  moi  t. 

Figure  d'vne  pierre  exirailc  à  iii  paiis^icr  de 
Monlar(jis. 


1  Ladite  dame  cousttitinere  d'aider  aux  pan- 
ures, fil  tous  les  frais  pour  la  cure  dudil  pali^- 
sier,  —  A.  P. 


L'an  mil  cinq  cens  soixante  et  six , 
le  frère  dudit  lean  Collo ,  nommé 
Laurens  ',  fit  pareillement  en  ceste 
ville  de  Paris  extraction  de  trois  pier- 
res cstans  en  la  yessie ,  de  grosseur 
chacune  d'vn  bien  gros  ceuf  depoulle, 
de  couleur  blanche  ,  pesans  les  trois 
douze  onces  et  plus ,  à  vn  sur^ipmnié 
Tire-vit ,  demeurant  à  Marly  ~  :  le- 
quel pour-ce  qu'il  auoit  dés  l'aage 
de  dix  ans  quelque  commencement 
desdites  pierres  en  la  vessie  ,  tiroit 
ordinairement  sa  verge  ,  dont  fut 
nommé  Tire-vil  :  car  la  vertu  expuï- 
trice  de  la  vessie  ,  vohe  de  tout  le 
corps ,  s'efforçoit  à  ieller  hors  ce  qui 
luy  nuisoit,  et  pour-ce  luy  causoit 
vn  certain  esguillonnement  à  l'exlre- 
milé  d'icelle  verge  (  comme  se  fait 
ordinairement  à  ceux  qui  ont  quel- 
que ^able  ,  ou  pierrç  aux  parties  dé- 
diées à  l'vrine  ,  ce  quei'ay  escrit  plus 
amplement  en  mon  liure  des  pierres  '^.) 
Icelles  furent  présentées  au  roy  ,  es- 
tant pour  lors  à  Sainct  Maur  des  fos- 
sés :  on  ea  cassa  vne  auec  vn  mar- 
teau de  tapissier,  au  milieu  de  la- 
quelle fut  Irouuée  vne  autre ,  res- 
semblante à  yn  noyau  de  pesche  ,  et 
de  couleur  tannée.  Lesdits  Collos 
m'ont  donné  les  susdites  pierres  pour 

1  Lesdits  Collos.  chirurgiens  ordinaires  du 
lloij  ,  saut  très  expers  à  l'extraction  des  pier- 
res, ei.eii  plusieurs  autres  opérations  de  lachi~ 
rurtjie.  —A.  P.  157.3. 

-  Ledit,  subit  que  sa  playe  fut  consolidée  , 
s'en  retourna  en  sa  maison,  où  à  présent  est 
encore  viuant.  —  A.  P. 

Cette  noie,  comme  la  précédente,  est  re- 
produite d'après  l'édition  de  1573;  toutes 
deux  avaient  été  ou  retranchées  ou  omises 
dans  l'édition  suivante. 

3  Çç.ux  qui  ont  vue  pierre  à  la  vessie  0),it 
toiisioiirs  vn  prurit  et  pui^clion  à  l'extrémité 
de  la  verge. — A.  P.  Le  livre  des  Pierres  au- 
quel il  renvoie  est  celui  de  1564,  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Livre  des  Qpemions^ 
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mettre  à  mon  cabinet,  comme  choses  j  au  plus  prés  du  vif,  ainsi  que  tu  peux 
inonslrueiises,  et  les  ay  fait  purtraire  I  yoir  par  ces  figures  *. 

Figures  de  li'ois  pierres  extraites  à  vue  fois  sans  inlerualle  de  temps,  de  la  vessie  d'un 
appelé  Tire-vil,  l' vue  desquelles  est  brisée. 


D'auantage  ie  puis  icy  ailester  que 
ien  ay  trouué  dedans  les  reins  des 

1  On  trouve  Aa.x\sV Inirodaciion  d'\.  Parc, 
chapitre  2  (tome  !'''•  de  cette  édition  ,  page 
28) ,  l'histoire  de  ce  Tire-Vit  racontée  d'une 
manière  toute  difTérente ,  de  telle  sorte  qu'il 
faut  nécessairement  admettre  ,  ou  bien  que 
Collo  opéra  deux  individus  du  nom  de 
TirC'Vii,  ce  qui  est  peu  probable, et  ce  qui 
aurait  dû  au  moins  être  noté  ;  ou  bien  que 
Paré  a  pris  un  malade  pour  l'autre  ,  et  mis 
sous  le  nom  de  Tirc-vitune  observation  qui 
ne  le  concernait  pas  ;  ou  enfin  que  les  deux 
observations  n'en  constituent  qu'une  seule, 
quiauraitété  incomplètement  racontée  dans 
l'un  et  l'autre  endroit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus- 
certain  ,  c'est  que  Paré ,  ici  comme  en  beau- 
coup d'autres  occasions ,  s'en  fiait  à  sa  mé- 
moire pour  se  rappeler  des  faits  écoulés  dé- 
finis long-temps:  et  que  cette  malheureuse 
habitude  est  ce  qui  a  le  plus  encombré  la 
chirurgie  d'observations  douteuses,  vagues, 
sans  certitude  et  presque  sans  valeur. 


corps  morts,  de  plusieurs  figures, 
comme  de  cochons ,  de  chiens ,  et  aîi- 
tres  diuerses  figures ,  ce  qni  nous  a 
cslé  laissé  par  escrit  des  anciens  2. 

Monsieur  Dalechamps  recite  en  sa 
chirurgie,  qu'il  aveu  vn  homme  auoir 
vue  aposteme  sus  les  lombes,  dont 
après  la  suppuration  icelle  dégénéra 
en  fistule ,  par  laquelle  ietta  en  di- 
uerses fois  plusieurs  pierres  venans 
du  rein  :  et  enduroit  le  trauail  du  che- 
nal et  des  chariots. 

Hippocrates  escrit  ^  de  la  cham- 

2  Cette  attestation  si  légèrement  donnée 
d'un  homme  tel  que  Paré  est  bien  propre  à 
nous  faire  connaître  que  les  meilleurs  es- 
prits fléchissent  quelquefois  sous  les  préju- 
gés de  leur  siècle ,  en  même  temps  qu'elle 
explique  l'origine  de  tant  de  monstres  admis 
par  la  crédulité  de  ce  temps. 

2  Liure  5  des  Epidémies.  —  A.  P. 
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briere  de  Dysere  ,  aagée  de  soixante 
ans  ,  qui  aiioit  des  douleurs  comme 
elle  si  eust  deu  accoucher  :  dont  vne 
femme  luy  lira  de  la  matrice  vne 
pierre  aspre  et  dure,  de  la  grandeur, 
grosseur,  et  figure  d'vn  peson  de  fu- 
seau. 

lacques  Hollier,  Docteur  régent  en 
la  faculté  de  Médecine  à  Paris,  escrit  ' 
qu' vne  femme,  après  auoir  esté  tour- 
mentée d'vne  difficulté  d'vrine  par 
l'espace  de  quatre  mois  ,  en  fin  mou- 
rut :  laquelle  ayant  esté  ouuerle,  fu- 
rent trouuées  en  la  substance  du 
cœur  deux  assez  grosses  pierres,  auec 
plusieurs  petites  apostemes  :  estans 
les  reins  et  les  pores  vreteres  et  la 
vessie  sains  et  entiers. 

L'an  mil  cinq  cens  cinquante-huit, 
fus  appelé  de  lean  Bourlier ,  maistre 
tailleur  d'habits, demeurant  rue  sainct 
Honoré ,  pour  iuy  ouurir  vne  apos- 
teme  aqueuse  qu'il  auoit  au  genouil  : 
en  laquelle  trouuay  vne  pierre  de  la 
grosseur  d'vne  amende,  fort  blanche, 
dure  ,  et  polie  ,  et  guérit ,  et  encores 
est  à  présent  viuant  ~. 

Une  dame  de  noslre  cour  fut  lon- 
guement et  extrêmement  malade  , 
sentant  douleur  au  ventre,  auec  gran- 
des espreintes  :  estant  pensée  par 
plusieurs  médecins ,  lesquels  igno- 
roient  le  lieu  de  la  douleur.  On  m'en- 
uoya  quérir,  pour  sçauoir  si  ie  pour- 
rois  connoistre  la  cause  de  son  mal. 
Par  l'ordonnance  des  médecins ,  luy 
regarday  au  siège  et  à  la  matrice,  auec 
instrumens  propres  à  ce  faire,  et  pour 
tout  cela  ne  pus  connoistre  son  mal. 
Monsieur  Le  Grand  luy  ordonna  vn 
clystere,  et  en  le  rendant  ietta  vne 


*  Liu.  1,  cil.  de  la  Palpilulioii  du  Cœur. 
—  A.  P. 

-  (^est  là  le  premier  cas  connu  d'un  corps 
étranger  développé  dans  le  genou ,  et  extrait 
heureusement  par  l'incision. 


pierre  par  le  siège  ,  de  la  grosseur 
d'vne  grosse  noix  :  et  tout  subit  ses 
douleurs  et  autres  accidens  cessèrent, 
et  depuis  s'e  t  bien  portée  •. 

Semblable  chose  est  arriuée  à  la 
dame  de  Sainct  Eustache,  demeurant 
au  carrefour  de  la  rue  de  la  Harpe  2. 

Le  capitaine  Augustin,  Ingénieux 
du  Uoy,  m'enuoya  quérir  auec  mon- 
sieur Violaine  ,  docteur  régent  en  la 
faculté  de  Médecine,  vl  Claude  Viard, 
Chirurgien  lu  ré  à  Paris,  pour  luy  ex- 
traire vne  pierre  qu'il  auoit  sous  la 
langue ,  de  longueur  de  demy  doigt , 
et  grosse  d'vn  tuyau  de  plume.  Il  en 
a  encore  vne ,  qu'on  ne  peut  bien  en- 
core destacher  '. 


1  Dans  l'édition  de  1573  et  encore  en  1575, 
cette  histoire  était  rapportée  après  celle  de 
Dalechamps ,  et  la  rédaction  en  était  un  peu 
différente  : 

«  Monsieur  ie  Grand,  Docteur  régent  en 
la  faculté  de  Médecine,  et  mededn  ordinaire 
du  Roy ,  homme  sçauant  et  grandement  ex- 
périmenté, lequel  fait  autant  bien  la  méde- 
cine qu'homme  que  i'aye  iamais  cogneu  , 
fus  appelé  auec  luy  pour  appliquer  \n  sjie- 
cnlum  atii  à  vne  dame  d'honneur  qui  estoit 
tourmentée  d'extrêmes  douleurs  au  ventre 
et  au  siège,  toutefois  sans  nulle  apparence 
à  la  veué  d'aucun  mal  :  il  luy  ordonna  cer- 
taines potions  et  clistcres,  auec  l'vn  desquels 
ietta  vne  pierre  de  grosseur  d'vn  esteuf ,  et 
subit  ses  douleurs  furent  cessées,  et  guérit.» 

En  1579,  Paré  modifia  la  rédaction  de 
l'observation  ,  qui  était  peu  correcte  ,  mais 
en  conservant  à  Legrand  à  peu  près  les  mê- 
mes éloges,  que  l'on  retrouve  encore  dans  la 
traduction  latine.  C'est  en  15S5  qu'il  chan- 
gea définitivement  et  le  texte  et  le  plan  de 
l'histoire  ,  comme  on  la  lit  aujourd'hui. 

-  Cette  observation  a  été  ajoutée  en  1585. 

3  Cette  observation  ,  de  même  que  la  pré- 
cédente ,  a  été  ajoutée  en  1585.  On  trouvera 
une  autre  observation  de  calcul  sous  la 
langue  dans  la  grande  ./poloijie ,  au  titre.- 
/'oyntje  de  Bnyonitc,  1664. 
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Or  pour  le  dire  en  vn  mot,  les  pier- 
es  se  peuuent  engendrer  en  toutes 
les  parties  de  nostre  corps  ,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures.  Qu'il  soit 
vray  ,  on  en  voit  estre  engendrées 
aux  iointures  des  g'oulleux  '.  Anlo- 
nius  Beniuenius  ,  médecin  florentin  , 
au  liure  1,  chapitre  2i,  dit  qu'vn 
nommé  Henry  Alieman  ietta  vue 
pierre  de  grosseur  d'vne  auelaine  en 
toussant. 


CHAPiïRE   XVI. 

DE  CERTAINS  ANIMAVX  MONSTRVEVX 
QVI  NAISSENT  CONTRE  NATVRE  AVX 
CORPS  DES  HOMMES  ,  FEMMES  ,  ET  PE- 
TITS  ENFANS  ^. 

Tout  ainsi  qu'au  grand  monde  il 
y  a  deux  grandes  lumières,  àsçauoir 
le  soleil  et  la  lune ,  aussi  au  corps  hu- 

1  C'est  par  cette  phrase  que  se  terminait 
le  chapitre  dans  les  trois  éditions  de  1573 , 
1575  et  1579;  la  citation  de  Benivenius  a  été 
ajoutée  en  1585. 

^  Ce  chapitre  n'existe  pas  en  cet  endroit 
dans  la  plupart  des  éditions  complètes;  il 
est  donc  nécessaire  de  dire  pourquoi  nous 
l'avons  rétabli. 

L'édition  de  1573  avait  un  IG''  chapitre 
intitulé  des  F'erms ,  reproduit  par  celle 
de  1575  sous  ce  litre  plus  correct,  de^  Fer.s. 
11  était  assez  court,  et  composé  de  quatre 
histoires  que  l'on  retrouve  dans  le  courant 
du  chapitre  actuel.  En  1579 ,  le  texte  en  fut 
considérablement  ampliflé;  l'auteur  y  ajouta 
quelques  histoires  qu'il  détacha  du  chap.  19 
(voiries  notes  suivantes),  et  il  le  transporta 
dans  son  livre  De  la  peine  Kerolle ,  entre  le 
chapitre  3  qui  termine  l'histoire  de  la  variole, 
et  le  chapitre  4  qui  commence  l'histoire  des 
vers  intestinaux.  Sans  doute  qu'il  avait  des- 
-sein  de  réunir  ainsi  tout  ce  qui  concerne 
les  vers  engendrés  dans  le  corps  humain  ;  et 
cependant  le  titre  même  montre  bien  qu'il  ne 
III. 


main  il  y  a  deux  yeux  qui  nilumi- 
nent  :  lequel  est  appelé  Microcosme, 
ou  petit  portrait  du  grand  monde 
accourci.  Qui  est  composé  de  quatre 
elemens,  comme  le  grand  monde, 
auquel  se  font  des  vents,  tonnerres  , 
tremblemens  de  terre ,  pluye  ,  rosée  , 
vapeurs,  exhalations,  gresles  ,  éclip- 
ses, inondations  d'eaux,  stérilité, 
fertilité ,  pierres ,  montagnes ,  fruits  , 
et  plusieurs  et  diuerscs  espèces  d'a- 
nimaux :  aussi  se  fait-il  le  sembla- 
ble au  petit  monde,  qui  est  le  corps 
humain.  Exemple  des  vents  :  lis  se 
voyent  estre  enclos  es  aposlemcs 
venteuses,  et  aux  boyaux  de  ceux  qui 
ont  la  colique  venteuse ,  et  pareille- 
ment en  aucunes  femmes,  ausquelles 
on  oit  le  ventre  bruire  de  telle  sorte 
qu'il  semble  y  auoir  vne  grenouillère  : 
lesquels  sorlans  par  le  siège  rendent 
bruits  comme  coups  de  canonnades. 
Et  encore  que  la  pièce  soit  braquée 
vers  la  terre  ,  neantmoins  tousiours 

s'agissait  pas  des  vers  proprement  dits,  et  que 
le  chapitre  étail  déplacé  dans  le  lieu  nouveau 
qu'on  lui  avait  assigné,  en  même  temps  qu'il 
laissaitune  lacune  dans  le  livre (/e^il/oHiOt'y. 
Du  reste  ,  ce  changement  de  place  avait  été 
opéré  si  négligemment,  que  dans  toutes  les 
éditions  du  vivant  de  l'auteur  la  table  du 
livre  des  Monstres  accusait  toujours  un  elui- 
piire  16,  des  Kers,  qui  n'existait  plus  à  par- 
tir de  1579,  tandis  que  la  table  du  livre  de 
la  petite  Verolle  n'indiquait  en  rien  l'ad- 
jonction du  chapitre  nouveau;  et  celui-ci , 
ne  comptant  pas  même  dans  le  livre  comme 
un  chapitre  spécial,  semblait  une  suite  du 
chapitre  troisième  intitulé  ;  Quelles  iiariies 
jaui  présenter  de  la  verolle  En  pesant  toutes 
ces  considérations ,  je  me  suis  déterminé  à 
restituer  à  ce  chapitre  la  place  qu'il  avait 
eue  d'abord,  et  qui  est  de  beaucoup  lapins 
naturelle  et  la  plus  logique. 

Le  texte  général  du  chapitre  est  donc  de 
1579,  sauf  les  parties  qui  seront  signalées 
dans  les  notes  comme  d'une  date  diflV rente. 

3 


u 

la  fum^tî  (îli  càhbh  donne  contre  le 
nez  du  ranonnier,  et  de  ceiix  qui  sont 
proches  de  luy. 

Exemple  des  phiyes  et  inondations 
d'eaux  :  cela  se  voit  aux  apostemes 
aqueuses  et  au  ventre  d^es  faydropi- 
ques.  Exemple  du  tremblement  de 
terre  :  telle  chose  se  voit  au  commen- 
cement des  accès  des  fiéures  ,  où  les 
panures  febricitans  ont  vn  tremble- 
ment Vniuersel  du  corps.  Exemple 
de  Teclipse  :  cela  se  voit  aux  synco- 
pes ou  défaillances  du  cœur,  et  aux 
suffocations  de  la  matrice.  Exemple 
des  pierres  :  on  les  voit  à  ceux  ans- 
quels  on  en  extrait  de  la  vessie ,  et 
autres  parties  du  corps. 

Exemple  des  fruits  :  combien  en 
voit-on  qui  au  "Nisag-e  ou  autres  par- 
ties extérieures  du  corps  ont  la  fignre 
d'vne  cerise ,  d'vne  prune,  d'vne  cor- 
me, d'vne  figue,  d'vue  meure?  la 
cause  de  quoy  a  esté  tousiours  réfé- 
rée à  la  forte  imagination  de  la 
femme  conceuante  ou  euceinte ,  es- 
meuë  de  l'appétit  véhément,  ou  de 
l'aspect ,  ou  d'vn  attouchement  d'ice- 
luy  à  l'improuiste  :  comme  mesme  de 
ce  qu'on  en  voit  naistre  d'aucuns 
ayans  en  quelque  endroit  du  corps  la 
figure  et  substance  d'vne  coinne  de 
lard  ,  d'autres  d'vne  souris  ,  d'autres 
d'vne  escreuisse,  d'autres  d'vne  soUe, 
et  d'autres  semblables.  Ce  qui  n'est 
point  hors  de  raison,  entendu  la  force 
de  l'imagination  se  ioignant  auecla 
vertu  conformalrice ,  la  mollesse  de 
l'embrion  prompte,  et  comme  vue 
cire  molle ,  à  receuoir  toute  forme  : 
et  que  quand  on  voudra  esplucher 
tous  ceux  qui  sont  ainsi  marqués,  il 
se  trouuera  que  leurs  mères  auront 
esté  esmeuës  durant  leur  grossesse  de 
quelque  tel  appétit  ou  accident.  Où 
nous  remarquerons  en  passant,  com- 
bien est  dangereux  d'offenser  vue 
femme  grosse ,  de  lui  monslrer  et  ra- 
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menteuoir  quelque  viande,  de  la- 
quelle elle  ne  puisse  auoir  la  ioiiis- 
sance  promptemcnt,  voire  et  de  leur 
faire  voir  des  animaux  ou  portraits 
d'iceux  difformes  et  monstrueux.  En 
quoy  i'altens  que  quelqu'vnm'obiecte 
que  ie  ne  deuois  donc  rien  inférer  de 
semblable  en  mon  liure  de  la  géné- 
ration. Mais  ie  luy  respons  en  vn  mot, 
que  ie  n'escris  point  pour  les  femmes. 
Retournons  à  nostre  propos. 

Exemple  des  montagnes  :  on  les 
voit  aux  bossus,  et  à  ceux  qui  ont 
des  loupes  grosses  et  énormes.  Exem- 
ple de  stérilité  et  seicheresse  :  on  le 
voit  aux  hectiques ,  qui  ont  la  chair 
de  leur  corps  presque  toute  consom- 
mée. Exemple  de  fertilité  :  on  la  con- 
noist  à  ceux  qui  sont  fort  gras,  fessus, 
et  ventrus,  tant  qu'ils  creuent  en  leur 
peau,  force  leur  est  de  demeurer 
tousiours  eouchés  ou  assis ,  pour  ne 
pouuojr  porter  la  grosse  masse  de 
leur  corps.  Exemple  des  animaux  qui 
se  procréent  en  bos  corps,  à  sçauoir, 
pouls ,  punaises ,  et  morpions,  et  au- 
tres que  descrirons  à  présent  ». 

Monsieur  Houlier  escrit  en  sa  pra- 
tique qu'il  traitoit  vn  Italien  tour- 
menté d'vne  extrême  douleur  de 
teste,  dont  il  mourut.  Et  l'ayant  fait 
ouurir,  luy  fut  trouué  en  la  substance 
du  cerueau  vn  animal  semblable  à 
vn  scorpion 2,  lequel,  comme  pense 
ledit  Houlier,  s'estoit  engendré  pour 

1  Ces  deux  dernières  lignes  sont  de  1585. 

2  L'auteur  ajoutait  :  Comme  tu  vois  puf 
ceste  Jigure,  et  on  voyait  ici  une  flgure  de 
scorpion,  que  j'ai  retranchée. 

Du  reste,  cette  histoire  se  lisait  déjà  au 
chapitre  IG  du  livre  des  Hlonsires  de  l'édi- 
tion de  1573,  mais  avec  une  rédaction  un 
peu  diirércnte. 

Jacques  lloUier  escripl  en  sa  Practique  des 
Maladies  internes  qu'il  s'engendra  au  cerueau 
d'vn  Iialien  vn  scorpion  pourauGir  coniinuelle- 
nienl  senti  du  basilic,  lequel  scorpion  lui  causa 
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ailoir  continuellement  senti  du  ba- 
silic. Ce  qui  est  fort  vray-serablable, 
veu  que  Chrysippus ,  Diophanes ,  et 
Pline  ont  escrit ,  que  si  le  basilic  est 
broyé  entre  deux  pierres  et  exposé 
au  soleil,  d'iceluy  naistra  un  scor- 
pion. 

Monsieur  Fernel  escrit  d'vn  soldat, 
lequel  estoit  fort  camus ,  tellement 
qu'il  ne  se  pouuoit  moucher  aucune- 
ment :  si  bien  que  de  l'excrément  re- 
'tenu  et  pourri,  s'engendrèrent  deux 
vers  velus  et  cornus  de  la  grosseur 
d'vn  demy  doigt,  lesquels  le  rendi- 
rent furieux  par  l'espace  de  vingt 
iours ,  et  furent  cause  de  sa  mort  •. 

Depuis  n'agueres  vn  ieune  bomme 
auoit  vn  aposteme  au  milieu  de  la 
cuisse  partie  externe  ,  de  laquelle 
sortit  cest  animal,  lequel  me  fut  ap- 
porté par  lacques  Guillemeau ,  Chi- 
rurgien ordinaire  du  Roy ,  qui  disoit 
l'auoir  tiré  :  et  l'ay  mis  dans  vne 
phiole  lie  verre,  et  a  demeuré  vif  plus 
d'\n  mois  sans  aucun  aliment.  La  fi- 
gure l'est  icy  représentée  ^. 
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maladie ,  vne  beste  viuanle  sembla- 
ble à  un  clouporte ,  que  les  Italiens 
appellent  Porceleti.qiù  estoit  de  cou- 
leur rouge  1. 

Monsieur  le  comte  Charles  de  Mans- 
feld  ,  n'agueres  estant  malade  d'vne 
grande  fiéure  continue  à  l'hostel  de 
Giuse,  a  iettépar  la  verge  vne  cer- 
taine matière  semblable  à  vn  animal: 
dont  la  figure  t'est  icy  représentée  2. 


Monsieur  Duret  m'a  affirmé  auoir 
iettépar  la  verge,  après  vne  longue 

si  grande  douleur  de  teste  qu'il  en  mourut.  Ce 
qui  est  fort  vraisemblable,  etc. 

La  figure  du  scorpion  n'avait  été  ajoutée 
par  Paré  qu'en  1579. 

1  Paréajoutait:  Tu  en  vois  la  Jigure,  et  \iré- 
sentait  en  effet  au  lecteur  la  figure  d'un 
ytrvelu  et  cornu.  Je  l'ai  retranchée  sans  hé- 
siter. Du  reste  ,  celte  histoire  se  lisait  déjà 
au  chapitre  16  du  livre  des  Jlomires  de  l'é- 
dition de  1573;  seulement  la  figure  n'y  a 
été  accolée  qu'en  1579. 

2  J'ai  gardé  cette  figure  parce  que  Paré 
dit  l'avoir  vue,  bien  qu'il  fasse  toutes  ré- 


II  se  fait  pareillement  en  la  ma- 
trice des  femmes  beaucoup  de  for- 
serves  sur  sa  véritable  origine  ;  et  il  faut  as- 
surément que  Guillemeau  ou  Paré  s'en  soient 
laissé  imposer,  et  que  ledessinateur  ait  beau- 
coup ajouté  à  la  forme  réelle  de  l'objet. 

On  peut  remarquer  que  Guillemeau  est 
appelé  ici  Chirurgien  ordinaire  du  Roy;  mais 
cette  histoire  ne  date  que  de  l'édition  de 
1585.  Voyez ,  t.  11 ,  Ja  note  de  la  page  799. 

1  II  y  avait  encore  ici  :  comme  tu  vois  par 
ce  portrait;  et  de  plus  une  figure  fort  mal 
faite  de  cloporte.  Je  l'ai  supprimée.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  monsieur  Durct  avait 
raconté  là  une  histoire  absurde  ;  mais  on 
voit  par  cette  réunion  des  grands  noms  de 
la  médecine  du  xvi'=  siècle,  Houlier,  Fernel, 
Duret ,  tous  si  crédules  en  fait  de  prodiges, 
qu'il  était  bien  difficile  à  un  chirurgien  de 
ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  torrent  ;  et 
cependant  il  faut  rendre  cette  j  ustice  à  Paré, 
qu'aucune  des  observations  où  il  a  figuré 
comme  témoin  ne  porte  l'empreinte  d'une 
si  facile  crédulité. 

2  Cette  observation  peut  servir  de  preuve 
à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  note  précédente.  Si 
pareille  chose  se  fîit  présentée  aux  méde- 
cins érainents  cités  plus  haut ,  nul  doute 
qu'ils  n'en  eussent  fait  un  animal  ;  Paré 
dit  seulement  :  vne  certaine  matière  semblable 
àvn  animal;  et  rien  n'empêche,  en  effet, 
qu'un  caillot  sanguin  puisse  offrir  une  forme 
plus  ou  moins  approchant  de  celle-ci,  qui  a 
sans  doute  été  exagérée  par  le  dessinateur. 
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mes  d'animaux  (qui  souuent  se  Ireu- 
uentauec  les  moles  et  enfans  bien  for- 
més) comme  grenouilles,  crapaux , 
serpens,  lezars,  harpies  K  Nicole  Flo- 
rentin les  compare  à  chats-huans,  et 
dit  deuoir  estre  appelées  bestes  sau- 
nages. Les  harpies  ont  esté  appelées 
des  anciens,  frères  Lombars ,  par-ce 
que  telles  choses  aduenoient  aux 
femmes  de  Lombardie,  et  qu'elles 
naissoient  en  vue  mesme  matrice 
comme  les  enfans  bien  formés ,  qui  a 
donné  occasion  de  les  nommer  frères 
vterins ,  par  une  mesdisance  d'vne 
personne  que  Ton  hait  2.  Or  les  fem- 
mes du  royaume  de  Naplesy  sont  fort 
suiettes ,  à  cause  de  la  mauuaise 
nourriture  qu'elles  prennent  ,  les- 
quelles de  tous  temps  ont  mieux  aimé 
auoir  le  ventre  de  bureau  que  de  ve- 

1  La  question  traitée  dans  ce  paragraphe 
l'avail  déjà  été  dans  le  livre  des  3Ionstres  , 
édition  de  1573  et  iblb,  cliapitre  19.  Ce 
texte  primitif  mérite  d'être  reproduit. 

«  Jl  s'est  veu  des  femmes  auoir  ietté  par 
leurs  matrices  des  serpens  et  autres  bestes, 
ce  qui  peut  aduénir  par  la  corruption  de 
certains  excréments  estans  retenus  en  leur 
matrice  ,  comme  l'on  voit  se  faire  es  intes- 
tins, et  autres  parties  de  notre  corps,  de  gros 
et  longs  vers,  voire  pelus  et  cornus  (comme 
nous  demonstrerons  cy  après)  :    Quelques 
vns  ont  voulu  fredonner  que  telle  chose  peut 
venir  quand  vne  femme  se  baigne ,  si  par 
cas  fortuit  quelque  beste  venimeuse  comme 
serpens  et  autres  ont  frayé,  et  rendu  se- 
mence en  leau,  à  l'endroict  de  laquelle  il  soit 
aduenu  quon  aye  espuisé  auec  leau   vne 
telle  ordure,  et  que  puis  après  la  femme  se 
soit  baignée  en  icelle,  veu  principalement 
qu'à  cause  de  la  sueur  et  chaleur,  tous  ses 
pores  sont  dauantagc  ouuerts  :  mais  telle 
raison  ne  peut  auoir  lieu,  attendu  que  la 
vertu  génératrice  de  ceste  semence  est  suf- 
foquée et  esteinte  par  la  grande  quantité 
deau  chaude,  ioinct  pareillement  que  la 
bouche  de  la  matrice  ne  s'ouure  point,   si 
ce  n'est  à  l'heure  du  coït,  ou  que  les  mois 
coulent.  >' 
sGourdon,  liv.  7,  chap  18. —  A.  T. 


LE    DIX-NEVFIEME    LIVRE  , 

lours  ',  c'est  à  dire  manger  fruits , 
herbages  ,  et  autres  choses  de  mau- 
uais  suc  qui  engendrent  tels  animaux 
par  putréfaction,  que  manger  viande 
del)onne  nourriture,  pour  espargner, 
estre  braues  et  bien  accoustrées. 


Monsieur  loubert  ^  escrit  de  deux 
Italiennes  :  Tvne  femme  d'vn  frippier, 
et  l'autre  damoiselle,dans  vn  mesme 
mois  accouchèrent  chacune  d'vn  part 
monstrueux  :  celuy  de  la  frippiere 
esloit  petit ,  ressemblant  à  vn  rat  sans 
queue ,  l'autre  de  la  demoiselle  estoit 
gros  comme  un  chat  :  ils  estoient  de 
couleur  noire  :  et  au  partir  de  leurs 
matrices ,  tels  monstres  grimpèrent 
en  haut  contre  la  paroy  de  la  ruelle 
du  lict,  et  s'y  attachèrent  fermement. 

Lycosthenes  escrit,  que  l'an  1494, 
vne«femme  de  Cracouie,  en  vne  place 
nommée  Saincl  Esprit,  enfanta  vn  en- 
fant mort,  qui  auoit  un  serpent  vif 
attaché  à  son  dos,  qui  rongeoit  ceste 
petite  créature  morte  \ 

Leuinus  en  raconte  vne  merveil- 
leuse histoire  en  ceste  façon  *.  Ces 
années  passées  vne  femme  vint  vers 
moy  pour  me  demander  conseil  :  la- 
quelle ayant  conceu  d'vn  marinier, 
le  ventre  lui  commença  à  enfler  de 
telle  sorte,  qu'on  pensoit  qu  elle  ne 

1  P'enlrede  bureau  que  de  velours,  façon  de 
parler  proverbiale  pour  dire  qu'elles  soi- 
gnaient mal  leur  ventre.  Bureau  était  le 
nom  d'une  étoffe  grossière  dont  nous  avons 
fait  bure  ;  on  trouve  encore  ce  mot  dans  Boi- 
leau  Despréaux  : 

El  qui  nVl.iiit  velu  que  de  simple  bureau. 

2  Au  liure  des  Erreurs  populaires.  —  A.  P. 

3  Paré  ajoutait  :  comme  tu  vois  par  ceste 
figure,  et  donnait  en  effet  une  misérable 
figure  copiée  de  Lycosthenes,  ouv.  cité,  page 
503.  Au  reste,  cette  histoire  et  cette  figure 
se  trouvaient  déjà  au  livre  des  Monstres 
en  1573  et  1575,  chapitre  19,  mais  après 
l'histoire  qui  va  suivre. 

■>  Liu.  1  de  ocçult.  naiur.,  çhap.  8. —  A.  P. 
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(leust  iamais  porter  à  terme.  Le  neu- 
fîérae  mois  passé,  elle  eniioye  que 
rir  la  sag^e-femme  :  et  auec  grands 
efforts,  premièrement  accoucha  d'une 
ma?se  de  chair  sans  forme ,  ayant  à 
chacun  costé  deux  anses  longues  d'vn 
bras,  qui  remuoit  et  auoit  vie  comme 
les  esponges.  Apres  luy  sortit  de  la 
matrice  vn  monstre  ayant  le  nez 
crochu,  le  col  long,  les  yeux  estin- 
celans,  une  queue  aiguë,  les  pieds 
fort  agiles.  Si  tost  que  ledit  monstre 
fut  sorti,  il  commença  de  bruire  ,  et 
remplir  toute  la  chambre  de  siffle- 
mens ,  courant  çà-et-là  pour  se  ca- 
cher :  sur  lequel  les  femmes  se  iet- 
terent,  et  le  suffoquèrent  auec  des 
oreillers.  A  la  lin  la  panure  femme 
toute  lasse  et  rompue,  accoucha  d'un 
enfant  masle,  tant  bourrelé  et  tour- 
menté par  ce  monstre  ,  qu'il  mourut 
si  tost  qu'il  eust  receu  baptesme.  La- 
dite patiente,  après  auoir  esté  longue 
espace  de  temps  à  se  r'auoir,  luy  ra- 
conta le  tout  fidèlement  '. 

Cornélius  Gemma,  médecin  de  Lou- 
uain,  en  vn  liure  qu'il  a  fait  depuis  peu 
de  temps,  intitulé  De  naturœ  diuinis 
characterismis ,  raconte  vne  histoire 
admirable  d'vne  ieune  fiile  de  ladite 
ville ,  aagée  de  quinze  ans ,  du  corps 
de  laquelle,  après  douleurs  infinies, 
sortirent  plusieurs  choses  estranges 
par  haut  et  par  ba.s.  Entre  lesquelles 
elle  rendit  par  le  siège  auec  les  excre- 
mens,  vn  animal  vif,  long  <i'un  pied  et 
demy ,  plus  gros  que  le  pouce ,  repré- 
sentant si  bien  vne  vraye  et  naturelle 
anguille,  qu'il  n'y  auoit  rien  à  redire, 

1  Celle  hisloire  se  lisail  déjà  dans  le  livre 
des  Mons'res  de  1573  cl  1575,  après  le  long 
passage  reprodiiil  dans  la  noie  de  la  page 
précédenle  ,  el  avanl  l'hisloire  de  Lycoslhè- 
nes.  C'est  d'après  le  texte  de  ces  deux  édi- 
tions primilives  que  j'ai  reslilué  la  dernière 
phrase,  qui  manque  dans  toutes  les  autres, 


fors  qu'il  auoit  la  queue  fort  peine  '. 
Maistre  Pierre  Barque  ,  chirurgien 
des  bandes  Françoiscs ,  et  Claude  le 
Grand  chirurgien  ,  demeurans  à  Ver- 
dun ,  n'agueres  m'ont  affirmé  auoir 
pensé  la  femme  d'un  nommé  Gras 
bonnet ,  demeurant  audit  Verdun  , 
laquelle  auoit  vne  aposteme  au  ven- 
tre :  de  laquelle  ouuerte  sorlit  auec 
le  pus  grand  nombre  de  vers,  gros 
comme  les  doigts ,  ayans  la  teste  ai- 
guë, lesquels  lui  auoient  rongé  les 
intestins,  en  sorte  qu'elle  fut  long 
temps  qu'elle  iettoit  ses  excremens  fé- 
caux par  l'vlcere,  et  à  présent  est  du 
tout  guérie  2. 

Antonius  Beniuenius,  médecin  do 
Florence,  escrit  qu'vn  quidam  nommé 
Iean,menusier,  aagé  de  quarante  ans, 
auoit  presque  vne  assiduelle  douleur 
de  cœur,  pour  laquelle  auoit  esté  en 
danger  de  mort.  Et  pour  y  obuier, 
eut  l'opinion  de  plusieurs  médecins 
de  son  temps  ,  sans  toutesfois  en 
auoir  receu  aucun  allégement.  Quel- 
que temps  après  s'adressa  vers  luy  : 
ayant  considéré  sa  douleur,  luy 
donna  vn  vomitoire  ,  par  lequel  ietta 
grande  quantité  de  matière  pourrie 
et  corrompue  ,  sans  toutesfois  appai- 
ser  sa  douleur.  Derechef  luy  ordonna 
vn  autre  vomitoire  ,  au  moyen  du- 
quel il  vomit  grande  quantité  de  ma- 
tière ,  ensemble  un  ver  de  grandeur 
de  quatre  doigts  ,  la  teste  rouge , 
ronde  ,  et  de  grosseur  d'vn  gros  pois, 
ayant  le  corps  plein  de  poil  follet, 
la  queue  fourchue  en  forme  de  crois- 

1  Paré  ajoutait  :  Comme  liipeux  voir  par  le 
portrait  cy -dessous,  semblable  à  celmj  que 
Getnma  a  mis  en  son  liure.  J'ai  retranclié 
cette  absurde  ligure  ,  que  Paré  eût  bien  fait 
de  laisser  à  Gemma 

2  C'est  par  cette  histoire,  reproduite  ici 
textuellement ,  que  commençait  le  chapitre 
16  du  livre  des  Monstres  en  1573. 
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sant,  ensemble  quatre  pieds,  deux 
au  deuant,  cl  deux  au  derrière  '. 

le  dis  encore  qu'aux  apostemes  il 
se  Irouué  des  corps  fort  eslrangcs, 
comme  pierre,  croye,  sablon,  char- 
bon ,  coquilles  de  limaçon ,  espics , 
foin ,  cornes ,  poil ,  et  autres  choses , 
ensemble  plusieurs  et  diuers  ani- 
maux ,  tant  morts  que  viuans  2.  Des- 
quelles choses  la  génération  (laite 
par  corruption  et  diuerse  altération) 
ne  nous  doit  estonner  beaucoup  ,  si 
nousconsiderons  que,  comme  Nature 
féconde  a  mis  proportionnément  en 
l'excellent  Microcosme  toute  sorte  de 
matière ,  pour  le  faire  ressembler  et 
eslre  comme  image  viue  de  ce  grand 
monde  :  aussi  elle  s'esbat  à  y  repré- 
senter toutes  ses  actions  et  mouue- 
mens,  n'estant  iamais  oisiue  quand  la 
matière  ne  luy  défaut  point  '. 

1  Ici  encore  revenait  la  phrase  habituelle, 
comme  lu  vois  par  cesle  fi'jure,  suivie  en  effet 
de  la  figure  annoncée,  que  j'ai  supprimée 
comme  les  autres.  Cette  suppression  m'a 
d'autant  moins  coûté  que  Benivieni  h'avait 
pas  dotiné  de  figure,  et  que  c'est  Paré  qui 
l'avait  fait  faire  d'après  la  description.  Du 
reste,  celle  histoire  avait  été  ajoutée  en 
chapitre  en  ir<75,  et  la  figure  seulement 
en  1679. 

^  Il  a  déjà  dit  quelque  chose  de  semblable 
au  livre  des  Tumeurs  en  gênerai,  ch.  4.  — 
Voyez  t.  1,  p.  324. 

3  Dans  l'édition  de  1573,  le  chapitre  se 
terminait  aihsi  ; 

l'ay  escripi  en  mon  Tralcté  de  la  Peste 
atioir  ven  v ne  femme  qui  auoii  iellè  vu  ver  par 
le  iiege  de  longueur  plus  d'vne  toise,  de  figure 
d'vn  serpent  :  qui  voudra  sçauoir  la  génération, 
les  espèces  et  différences ,  leurs  diuersités  de 
couleurs ,  figures  d'iceux ,  les  Irouuera  audicl 
chapitre. 

Celle  citation  se  rapporte  au  Traité  de 
la  Peste  de  1568,  qui  a  été  depuis  divisé  en 
deux  livres,  celui  de  la  Peste,  et  celui  de  la 
pelite  Verolle  et  Lèpre  ;  c'est  dans  ce  der- 
nier, chapitre  1,  que  l'on  trouvera  rhistoirc 
el  les  détails  annoncés  par  l'auteur. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  cr:r.TAixES  choses  ESTRANGES  ove 

"NATVrE     r.EPOVSSE   PAR    SON    INCOM- 
Pr.EIiENSIKLE   PROVIDENCE  *. 

Anfonius  Beniueriius,  médecin  de 
Florence ,  escril  qu'vnc  certaine  fe- 
melle aualla  vue  aiguille  d'airain  , 

1  Ce  chapitre,  qui  est  bien  le  H"-  de  l'é- 
dition primitive  et  de  celle  de  1575,  est  le 
16'^  de  toutes  les  autres  éditions  complètes. 
Voyez  la  note  2  de  la  page  33. 

Mais  dans  le  principe  il  ne  commençait 
pas  comme  aujourd'iiui.  L'auteur  débutait 
sans  préambule  par  raconter  l'histoire  de 
monsieur  Sarrei ,  qu'on  lit  aujourd'hui  au 
chapitre  52  du  livre  des  Opérations  de  Chi- 
rurgie (voyez  tome  11,  page  500,  le  texte  et  la 
note  ,  et  il  ajoutait:  Ce  que  i'ity  veu  sem~ 
hlablement  aduenir  à  monsieur  le  comte  de 
3/ansfell ,  de  sa  blessure  de  pisiole  qu'il  eut 
au  bras  seneilre  le  iour  de  la  bataille  de 
Monicontour.  On  trouvera  l'histoire  du  comte 
de  Mansfelt  rapportée  fort  au  long  au  cha- 
pitre 14  du  livre  dés  plages  d'harquebuses 
(tome  II,  page  16!i)  ;  ieulernent  il  est  bien 
remarquable  qu'en  1573  Paré  dise  que  la 
blessure  était  au  bras  senestre  ,  et  en  1575  , 
au  bras  dejtre  ;  nouvel  exemple  du  danger 
pour  l'observateur  de  s'en  fier  à  sa  mémoire. 
—  Ensuite  venait  Ihistoire  de  monsieur  de  lu 
Croix,  qui  plus  tard  a  suivi  le  sort  de  celle 
de  monsieur  Sarrei  (voyez  tome  11, page  500}  ; 
il  faut  dire  pourtant  que  l'édition  de  1573 
ajoute  ce  document  qui  manque  dans  toutes 
les  autres ,  que  la  blessure  était  à  la  ioinc- 
ture  du  coude  ;  mais  quelle  confiance  accor- 
der à  ce  renseignement  donné  de  mémoire 
plus  de  neuf  ans  après  l'accident.^  el  ne  se 
peut-il  pas  que  l'aré  ail  attribué  à  M.  de  la 
Croix  les  conditions  de  la  blessure  de  M.  de 
Mansfelt,  pour  lequel  nous  venons  de  voir 
qu'il  avait  commis  une  autre  erreur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  auteur  ne  man- 
quait pas,  après  ces  histoires,  de  raconter 
sa  discussion  sur  le  trajet  de  la  sanie  à  tra- 
vers les  vaisseaux,  appuyée  de  la  comparai- 
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sans  auoir  senti  aucune  douleur 
l'espace  d'vn  an  :  lequel  estant  passé, 
luy  suruint  grande  douleur  au  ven- 
tre, et  pour-ce  eut  l'opinion  de  plu- 
sieurs médecins  touchant  ceste  dou- 
leur, sans  leur  faire  mention  de  cesîe 
aiguille  qu'elle  auoit  auallée  :  toii- 
tesfois  aucun  ne  luy  sceut  donner  al- 
légement :  et  vesquit  ainsi  l'espace  de 
dix  ans  *  :  lors  tout  à  coup  par  \n  pe- 
tit trou  prés  du  nombril ,  ladite  ai- 
guille sort ,  et  fut  guarie  en  peu  de 
temps. 

Vn  escolier  nommé  Chambellant , 
natif  de  Bourges,  estudiant  à  Paris 
au  collège  de  Preste  ,  aualla  vn  espy 
d'herbe  nommé  gramen,  lequel  sortit 
quelque  temps  après  entre  les  cosles 
tout  entier,  dont  il  en  cuida  mourir: 
et  fut  pensé  par  défunt  monsieur  Fer- 
nel,  et  monsieur  Huguet ,  Docteurs 
en  la  faculté  de  Médecine.  Il  me  sem 
bleque  c'estoit  fort  fait  à  Nature  d'a- 
ruoir  expulsé  ledit  espy  de  la  substance 
des  poumons  ,  auoir  fait  ouuerture  à 
la  menabrane  pieuretique ,  et  aux 
muscles  qui  sont' entre  les  costes  :  et 
neanlmoins  receut  guerison  :  et  croy 
qu'il  soit  encore  viuant. 

son  (les  monte-vins,  de  celle  du  lait  des 
femmes  nouvellement  accoucliécs  qui  s'é- 
coule par  la  matrice  ;  en  alléguant  égale- 
ment l'exemple  du  chyle  attiré  par  le  foie  , 
de  la  semence  parcourant  les  vaisseaux  du 
testicule.  On  peut  retrouver  toute  cette  dis- 
cussion, avec  des  changements  insignifiants 
de  rédaction,  aux  pages  501  et  502  de  notre 
tome  deuxième. 

Après  tout  cela  venait  ensuite  l'histoire  de 
Vtscoliey  Cliumbcllani ,  qui  est  la  seconde  du 
chapitre  actuel.  Quant  à  celle  de  Beni- 
vieni,  elle  a  été  ajoutée  en  1575  ,  en  même 
temps  que  toutes  les  précédentes  étaient 
-  supprimées. 

1  Paré  avait  mis  par  erreur,  deux  ans;  le 
textç  de  Beniyieni  porte ,  dt^cum  amis. 


Cabrolle  ' ,  chirurgien  de  monsieur 
le  Mareschal  d'Anuille,  n'agueres  m'a 
certifié  que  François  Giiiilemct ,  clii- 
rurgien  de  Sommieres  ,  petite  ville 
qui  est  à  quatre  lieues  prés  de  Mont- 
pellier, auoit  pensé  et  guéri  vn  berger 
auqueldes  voleurs  auoientfait  aualîer 
vn  Cousteau  de  longueur  d'vn  demy- 
pied,  elle  manche  estoit  de  corne, de 
grosseur  d'vn  pouce  :  qui  fut  Tespacc 
de  six  mois  en  son  corps,  se  plaignant 
grandement,  et  deuinl  clique,  sec 
et  emacié  :  en  fin  luy  suruint  vue 
aposteme  au-dessous  de  Faine,  ietlant 
grande  quantité  de  pus  fort  puant  et 
infect ,  par  laquelle  en  présence  de  la 
iustice  fut  tiré  ledit  cousteau  ,  lequel 
monsieur  loubert,  médecin  célèbre 
à  Montpellier,  garde  en  son  cabinet , 
et  l'a  monstre  à  plusieurs,  comme 
vue  chose  admirable,  dignede  grande 
mémoire  ,  et  monstrueuse.  Ce  que 
pareillement  lacques  Guillemeau  , 
Chirurgien  luré  à  Paris,  m'a  affermé 
auoir  veu  au  cabinet  de  monsieur 
loubert,  pour  lors  estant  à  Mont- 
pellier 2. 

Monsieur  de  Rohan  auoit  vn  fol  nom- 
mé Guion,  qui  aualla  la  pointe  d'vne 
espée  tranchante,  de  longueur  de 
trois  doigts  ou  enuiron ,  et  douze  iours 
après  la  ietta  par  le  siège  :  et  ne  fut 
sans  luy  aduenir  de  grands  accidens, 
toutesfois  réchappa  :  il  y  a  des  i,^en- 

1  L'édition  de  157S  disait  monsieur  Ca- 
brolle ;  le  monsieur  a  été  retranché  dés  1579, 
probablement  parce  que  c'était  trop  d'hon- 
neur pour  un  chirurgien.  Cabrol  vivait  en- 
core en  1595. 

2  Cette  dernière  phrase ,  dans  laquelle 
Paré  appelle  Guillemeau  en  témoignage,  a 
été  ajoutée  en  1579  ,  et  n'a  pas  été  changée 
depuis.  On  voit  que  Guillemeau  n'y  est  pas 
encore  nommé  chirurgien  du  roi.  Voyez 
tome  II,  page  799,  la  note  1  de  la  deuxième 
colonne. 
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tils-bommes  de  Bretagne  encore  vi- 
iians  qui  la  hiy  virent  aiialler. 

On  a  veu  aussi  à  certaines  fem- 
mes ,  l'enfant  estant  mort  dans  leur 
matrice ,  les  os  sortir  par  l'ombilic , 
et  la  chair  par  pourriture  estre  ietlée 
par  le  col  de  leur  matrice ,  et  par  le 
siège  ,  s'eslant  fait  abcès  :  ce  que  deux 
chirurgiens  célèbres  et  dignes  de  foy 
m'ont  certifié  auoir  veu  à  deuxdiuer- 
ses  femmes. 

Pareillement  monsieur  Dalechamps 
en  sa  Chirurgie  Françoise  ,  recite 
qu'Albucrasis  auoit  traiié  vne  dame 
de  mesme  chose  ,  dont  Tissue  fut 
bonne,  ayant  recouuert  sa  santé, 
toutesfois  sans  porter  enfans  depuis. 

Semblablement  est  vne  chose  bien 
monstrueuse  de  voir  vne  femme  , 
d'vne  suffocation  de  matrice  estre 
trois  iours  sans  se  mouuoir,  sans  ap- 
parence de  respirer  ,  sans  apparente 
pulsation  d'artère  :  dont  quelques 
ynes  ont  esté  enterrées  viues,pensans 
leurs  amis  qu'elles  fussent  mortes. 

Monsieur  Femel  escrit  d'vn  certain 
adolescent,  lequel  après  auoir  pris 
grand  exercice,  commença  à  toussir 
iusques  à  tant  qu'il  eust  ietté  vne 
aposteme  entière  de  la  grosseur  d'vn 
œuf,laquelle  estant  ouuerte  fut  trou- 
uée  pleine  de  boue  blanche,  enue- 
loppée  en  vne  membrane.  Iceluy 
ayant  craché  le  sang  par  deux  jours  , 
auec  vne  grande  fiéure ,  toutesfois 
réchappa  '. 

L'enfant  d'un  marchand  drapier, 
nommé  de-Pleurs,  demeurant  au  coin 
de  la  rue  neulue  nostre  Dame  de  Pa- 
ris, aagé  de  vingt  deux  mois  ,  aualla 
vne  pièce  d'vn  miroir  d'acier,  qui 
descendit  en  la  bourse,  et  fut  cause 
de  sa  mort.  Estant  decedé ,  fut  ou- 

1  Le  chapitre  se  lerniinait  là  en  1573  et 
1575;  le  reste  est  de  diverses  dates. 


uert  en  la  présence  de  monsieur  le 
Gros,  docteur  régent  en  la  faculté  de 
Médecine  à  Paris ,  et  l'ouuerture 
faite  par  maistre  Balthazar,  chirur- 
gien pour  lors  de  l'Hostel-Dieu.  Cu- 
rieux de  la  vérité  ,  m'en  allay  parler 
à  la  femme  dudit  de-Pleurs  ,  laquelle 
m'affirma  !a  chose  estre  vraye,  et  me 
monslra  la  pièce  de  miroir  qu'elle 
portoit  en  sa  bourse  :  qui  esloit  de 
telle  figure  et  grandeur  >. 

Figure  d'vne  pièce  de  miroir,  qunvalla  vu  en- 
fant aagé  de  vingt  deux  mois,  qui  fut  cause 
de  sa  mort. 


Valescus  de  Tarante  médecin ,  en 
ses  Obseruations  médicinales  et  exem- 
ples rares,  dit  qu'vne  ieune  fille  Vé- 
nitienne aualla  vne  aiguille  en  dor- 
mant, de  la  longueur  de  quatre  doigts, 
et  dix  mois  après  la  ietta  par  la  vessie 
auec  l'vrine  2, 

L'an  1578,  au  mois  d'octobre.  Tien- 
nette  Chartier,  demeurant  à  sainct 
Maur  les  Fossés  ,  femme  vefue  aagée 
de  quarante  ans,  estant  malade  d'vne 
fiéure  tierce ,  vomit  au  commence- 
ment de  son  accès  grande  quantité 
d'humeur  bilieux  ,  auec  lequel  elle 

'  Cette  histoire  a  été  ajoutée  en  1585,  de 
même  que  l'observation  suivante  de  Va- 
lescus. 

2  Valescus  de  Tarente  n'a  point  écrit 
d'Observdiions  médicinales  ;  Paré  cite  par 
mégarde  le  titre  d'un  livre  de  Rembert  Do- 
doens  ,  IUedicin(dium  Oliserviiioinim  Ejcem- 
plu  rara  ,  à  la  suite  duquel  Dodoens  a  publié 
quelques  faits  extraits  du  Philonium  de  Va- 
lescus. 
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reietta  trois  vers  qui  estoient  ve- 
lus, et  du  tout  semblables  en  figure, 
couleur,  longueur  et  g^rosseur  à  che- 
nilles, sinon  qu'ils  estoient  plus  noirs: 
lesquels  depuis  vesquirent  huitiours 
et  plus,  sans  aucun  aliment.  Et  furent 
iceux  apportés  par  le  barbier  dudit 
sainct  Maur  à  monsieur  Milot , docteur 
et  lecteur  des  escoles  en  Médecine, 
quipensoitlorsladiteChartier,  lequel 
me  les  monsfra.  Messieurs  le  Féure, 
le  Gros,  Marescot,  et  Cou  rtin  Docteurs 
en  Médecine,  les  ont  aussi  veus  K 

le  ne  puis  encore  passer  que  ne 
recite  ceste  histoire  prise  aux  Chro- 
niques de  Monstrelet ,  d'vn  franc-ar- 
cher de  Meudon  près  Paris ,  qui  estoit 
prisonnier  au  Chastelet  pour  plu- 
sieurs larcins,  dont  il  fut  condamné 
d'esfre  pendu  et  estranglé:  il  en  ap- 
pella  en  la  cour  de  Parlement,  et  par 
icelle  cour  fut  déclaré  estre  bien  iugé 
et  mal  appelle.  Erj  mesme  iour  fut 
rtemonstré  au  roy  par  les  médecins 
de  la  ville,  que  plusienirs  estoient  fort 
trauaillés  et  molestés  de  pierre,  coli- 
que, passion  et  maladie  de  costé, 
dont  estoit  fort  molesté  ledit  franc- 
archer,  et  aussi  desdites  maladies  es- 
toit fort  molesté  monseigneur  de 
Boscage ,  et  qu'il  seroit  fort  requis  de 
voir  les  lieux  où  lesdites  maladies 
sont  concreées  dedans  les  corps  hu- 
mains, laquelle  chose  ne  pouuoit  es- 
tre mieux  sceuë  qu'en  incisant  le 
corps  d'un  homme   viuant  :  ce  qui 

1  Cette  liistoire  a  été  ajoutée  en  1675 ,  en 
même  temps  que  la  suivante.  La  place 
qu'elles  occupent  est  une  nouvelle  preuve 
du  peu  de  soin  avec  lequel  Paré  faisait  ces 
additions;  car  évidemment  cette  histoire  de 
vers  rejelés  par  le  vomissement  revenait  de 
droit  au  chapitre  qui  précède;  et  l'anecdote 
du  franc  archer  de  Meudon  convenait  beau- 
coup mieux  au  chapitre  djs  pierres  qui  s'eii- 
yendreiU  au  corps  hutnuin. 
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pouuoit  estre  bien  fait  en  la  personne 
d'iceluy  franc-archer ,  qui  aussi  bien 
estoit  prest  de  souffrir  la  mort  :  la- 
quelle ouuerture  fut  faite  au  corps 
dudit  franc-archer,  et  dedans  iceluy 
quis  et  regardé  le  lieu  desdites  ma- 
ladies, et  après  qu'ils  eurent  esté 
veus,  fut  recousu,  et  ses  entrailles 
remises  de  lans  :  et  par  l'ordonnance 
du  roy  fut  bien  pensé,  lellenient  que 
dedans  quelques  iours  il  fut  bien 
guari  :  et  eut  sa  remission  ,  et  luy  fut 
donné  auec  ce  argent». 


CHAPITRE  XVUI. 

DE   PLVSlEVr.S    AVTRES   CHOSES   ES- 
TRANGES. 

Alexandre  Benedict  recite  en  sa 
Pratique ,  auoir  veu  vue  femme 
nomméeVictoire,  laquelle  auoit  perdu 
toutes  ses  dents  :  et  estant  dcuenue 
chauue,  autres  dents  luy  reuinrent 
toutes  en  l'aage  de  quatre  vingts  ans. 

Antonius  Beniuenius  médecin  ,  au 
Hure  1.  chap.  83,  fait  mention  d'vn 
nommé  lacques  le  larron  ,  lequel  es- 
tant décodé,  luy  fut  trouué  le  cœur 
tout  couuert  de  poil  'K 

Le  fils  de  Bermon  ,  Baille  demeu- 
rant en  la  ville  de  S.  Didier,  au  pais 
de  Vellay  ,  auoit  vue  loupe  sur  le 
sourcil  de  l'œil dextre,  laquelle  com- 
mençoit  desia  à  l'offusquer  et  cou- 
urir,  et  partant  voulut  que  l'en  fisse 
amputation  (  ce  que  ie  fis  il  n'y  a  pas 
long-temps  et  trouuay  la  loupe  pleine 

1  On  peut  comparer  cette  citation  avec  le 
te\tc  original  de  Jean  de  Troyes,  que  j'ai 
donné  dans  mon  Introduction,  tome  i,  page 
cv.  C'est  à  Jean  de  Troyes  que  Moi.ïtreiet 
avait  emprunté  cette  anecdote. 

2  Cette  citation  de  Benivenius  ne  daie  que 
de  1585. 
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(le  poil ,  aiiec  \ne  matière  mucilagi- 
neiise  :  et  en  huit  ioms  la  playe  fut 
lotalomenl  consolidée  '. 

Esticnnc  Tessier,  maistre  barbier 
chirurfrion  demeurant  à  Orléans, hom- 
me de  bien,  et  expérimenté  en  son 
art,  m'a  recité  que  depuis  p;m  de 
temps  auoit  pensé  et  medicamenté 
C.harles  Verignel,  sergent  demeurant 
à  Orléans ,  d'vne  playe  qu'il  auoit  re- 
ceiië  au  jarret,  partie  dextre,  auec 
incision  totale  des  deux  tendons  qui 
fléchissent  le  jarret  :  et  pour  l'habil- 
ler luy  fit  fléchir  la  iambe,  en  sorte 
qu'il  cousit  les  deux  tendons  bout  à 
bout  Tvn  de  l'autre,  et  la  situa  et 
traita  si  bien  ,  que  la  playe  fut  con- 
solidée sans  estre  demeuré  boiteux  : 
chose  digne  d'estre  bien  notée  au 
ieune  chirurgien  ,  à  fin  que  lorsqu'il 
luy  viendra  entre  ses  mains  telle 
chose,  il  en  face  le  semblable. 

Que  diray-ie  d'auantage  ?  C'est  que 
i"ay  veu  plusieurs  guaris,  ayans  des 
coups  d'espées  ,  de  flèches,  d'harque- 
buse  au  trauers  du  corps  :  d'autres 
des  playes  à  la  teste,  auecdeperdition 
de  la  substance  du  cerneau  :  autres 
auoir  les  bras  et  les  ïambes  empor- 
tées de  coups  de  canon ,  neantmoins 
receuoir  guarison  :  et  d'autres  qui 
n'auoient  que  des  petites  playes  su- 
perficielles ,  que  l'on  estimoit  n' es- 
tre rien  ,  toutesfois  mouroient  auec 
grands  et  cruels  accidens.  Hippo- 
crates  au  cinquième  des  épidémies , 
dit  auoir  arraché  six  ans  après  vu 

'  J'ai  rétabli  cette  observation  dans  le 
texte  d'a|)rès  l'édition  de  1573.  Elle  avait  été 
retranchée  dès  1675 ,  et  il  est  difficile  d'en 
comprendre  la  raison,  à  moins  que  l'auteur 
ne  l'ait  cHacée  par  erreur  avec  une  phrase 
qui  suivait  concernant  les  corps  étrangers 
dans  les  loupes  et  apostènics,  cl  qu'il  vou- 
lail  transporter  au  livre  des  Tumeurs,  ch.  4. 
Voyez  la  note  1  de  la  page  39. 
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fer  de  flèche  qui  estoit  demeuré  ^^ 
plus  profond  de  l'aine,  et  n'en  rend 
autre  cause  decestc  longue  demeure, 
sinon  qu'il  estoit  demeuré  entre  les 
n'erfs,  veines,  et  artères  sans  en  bles- 
ser vne  seule  *.  Et  pour  conclusion 
ie  diray  auec  Ilippocrates  (père  et 
aulheur  de  la  médecine)  qu'aux  ma- 
ladies il  y  a  quelque  chose  de  diuin, 
dont  l'homme  n'en  sçauroit  donner 
raison.  le  ferois  icy  mention  de  plu- 
sieurs autres  choses  monstrueuses 
qui  se  font  aux  maladies,  n'estoit  que 
ie  crains  d'estre  trop  prolixe,  et  repe- 
ter vne  chose  trop  de  fois. 


CHAPITRE  XIX. 

EXEMPLE   DES    MONSTRES    OVl    SE   FONT 
PAR   COnRVPTION  ET   POVRRiTVRE  '^. 

Boistuau  en  ses  Histoires  prodigieu- 
ses escrit,  que  luy  estant  en  Auiguon, 
vn  artisan  ouurant  vn  cercueil  de 
plomb  d'vn  mort ,  bien  couuert  et 
soudé,  de  façon  qu'il  n'y  auoit  aucun 
air,  fut  mordu  d'un  serpent  qui  estoit 
enclos  dedans,  la  morsure  duquel  es- 
toit si  vénéneuse,  qu'il  en  cuida  mou- 
rir. L'on  peut  bien  donner  raison  de 
la  naissance  et  de  la  vie  de  cest  ani- 
mal :  c'est  qu'il  fut  engendré  de  la 
pourriture  du  corps  mort. 

1  Cette  histoire,  empruntée  d'Hippocrate, 
n'a  été  insérée  en  cet  endroit  qu'en  1579. 

-  Ce  chapitre  était  bien  plus  étendu  dans 
les  deux  éditions  de  157;]  cl  1575.  Il  com- 
mentait par  une  discussion  sur  les  serpents 
contenus  dans  la  matrice  des  femmes,  puis 
par  deux  autres  histoires  tirées  de  Lcvinus 
et  de  Lycoslhénes.  Tout  cela  a  été  rc|)orlé 
en  1579  dans  un  appendice  au  chapitre  3  du 
li\rc  de  la  pciiic  f'irollc  ,  que  j'ai  remis  à 
sa  place  naturelle  comme  chap.  16  du  pré- 
sent livre.  Voyez  les  notes  deâ pages  33  ei  36. 


CHAPITRE  XX. 

EîtEMPLÉ    DE    La    COMMISTION   ET   MES- 
LANGE    DE   SEfllENCE. 

Il  y  a  des  monstres  qui  naissent 
moitié  de  figure  de  bestes,  et  l'autre 
humaine,  ou  du  tout  retenans  des  ani- 
maux, qui  sont  produits  des  sodo- 
mites  et  des  alheistes  ,  qui  se  ioignent 
et  desbordent  contre  nature  auec  les 
bestes,  et  de  là  s'engendrent  plu- 


Nous  avons  dit  dans  notre  introduction 
d  après  M.  E.  Bégin .  que  Paré  avait  une 
campagne  à  Mcudon  ;  lui-même  nous  donne 
ic.  la  preuve  qu'il  y  possédait  en  effet  que  I- 
ques  propriétés. 
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Baptiste  Léon  escrit  pareillement , 
que  du  temps  du  Pape  Martin  cin- 
quième, fut  trouué  en  vne  grande 
pierre  solide  vn  serpent  a  if  encîos , 
n'y  ayant  aucune  apparence  ce  ves- 
tige par  lequel  il  deust  respirer. 

En  cest  endroit  ie  veux  reciter  vne 
semblable  histoire.    Estant  eu   vne 
mienne  vigne  près  le  village  de  Meu- 
don  »,  où   ie  faisois  rompre  de  bien 
grandes  et  grosses  pierres  solides,  on 
troùua  au  milieu  de  l'vne  d'icelles 
vn  gros  crapaud  vif,  et  n'y  auoit  au- 
cune apparence  d'ouuerture  :  et  m'es- 
merueillay  comme  cest  animal  auoit 
peu  naistre,  croistre  et  auoir  vie.  Lors 
le  carrier  me  dit  qu'il  ne  s'en  falloit 
esmerueiller  ,  par-ce  que  plusieurs 
fois  il  auoit  trouué  de  tels  et  autres 
animaux  au  profond  des  pierres,  sans 
apparence  d'aucune  ouuerture.  On 
peut  aussi  donner  raison  de  la  nais- 
sance et  vie  de  ces  animaux  :  c'est 
qu'ils  sont  engendrés  de  quelque  sub- 
stance humide  des  pierres,  laquelle  hu 
midité  putréfiée  produit  telles  bestes. 


ET    PEODIGES.  ^3 

sieurs  monstres  hideux  et  grande- 
ment honteux  à  voir  et  à  en  parler. 
Toutesfois  la  deshonnesteté  gist  en 
etîet,  et  non  en  paroles  :  et  est  lors 
que  cela  se  fait  vne  chose  fort  mal- 
heureuse et  abominable,  et  grande 
horreur  à  l'homme  ou  à  la  femme  se 
mesler  et  accoupler  auec  les  bestes 
brutes  :  et  parlant  aucuns  naissent 
demy  hommes  et  demy  bestes. 

Le  semblable  se  fait ,  si  bestes  de 
diuerses  espèces  cohabitent  les  vues 
auec  les  autres,  à  cause  que  Na- 
ture tasche  tousioiirs  à  faire  son  sem- 
blable :  comme  il  s'est  vu  vn  aigneau 
ayant  la  teste  d'un  porc,  parce  qu'vn 
verrat  auoit  couuert  la  brebis  :  car 
nous  voyons  mesme  aux  choses  ina- 
nimées, comme  d'vn  grain  de  fro- 
ment ,  venir  non  l'orge ,  mais  le  fro- 
ment :  et  du  noyau  d'abricot  venir  vn 
abricotier,  et  non  le  pommier,  par-ce 
que  Nature  garde  tousiours  son  genre 
et  espèce. 


L'an  1493,  vn  enfant  fut  conceu  et 
engendré  d'vne  femme  et  d'vn  chien , 
ayant  depuis  le  nombril  les  parties 
supérieures  semblables  à  la  forme  et 
figure  de  la  mère ,  et  estoit  bien  ac- 
compli ,  sans  que  Nature  y  eust  rien 
obmis  :  et  depuis  le  nombril  auoit 
toutes  les  parties  inférieures  sembla- 
bles aussi  à  la  forme  et  figure  de  l'a- 
nimal qui  estoit  le  père  :  lequel  (ainsi 
que  Volateranus  escrit)  fut  enuoyé 
au  pape  qui  regnoit  en  ce  temps-là. 
Cardan,  liure  li.  chap.  Oi.  de  la  va- 
riété des  choses ,  en  fait  mention  '. 

Cœlius  Rhodiginus  en  ses  antiques 


1  Ici  Paré  donnait  la  figure  d'vn  enfoui  demy- 

chien  que,  malgré  ses  savantes  citations,  il 

avait  tout  simplement  copiée  de  Lycosthè- 

.    nés,  son  guide  ordinaire,  ouv.  cité,  p.  6<J2 

J  et  656.  ^ 
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Leçons  » ,  dit  qn'vn  pasteur  nommé 
Cratain  en  Cybare,  ayant  exercé  aiiec 
vne  (le  ses  chéures  son  désir  brutal, 
la  chéure  chéureta  quelque  temps 
après  un  chéureau  qui  auoit  la  leste 
de  figure  humaine ,  et  semblable  au 
pasteur  :  mais  le  reste  du  corps  sem- 
bloit  à  la  chéure. 


L'an  onze  cens  et  dix,  vne  truye 
en  vn  bourg  du  Liège  cochonna  vn 
cochon  ayant  la  teste  et  le  visage 
d'homme ,  serablablement  les  mains 
et  les  pieds,  et  le  reste  comme  vn  co- 
chon 2, 

L'an  1564  à  Bruxelles,  au  logis  d'un 
nommée  loest  Dickpert ,  demeurant 
rue  Warmoesbroeck,  vne  truye  co- 
chonna six  cochons,  desquels  le  pre- 
mier estoit  vn  monstre  ayant  face 
d'homme, ensemble  bras  et  mains, re- 
présentant l'humanité  généralement 
depuis  les  espaules  :  et  les  deux  Ïam- 
bes et  train  de  derrière  de  pourceau  , 
ayant  la  nature  de  truye  :  il  tetoit 
comme  les  autres,  et  vesquit  deux 
iours  :  puis  fut  tué  auec  la  truye , 
pour  l'horreur  qu'en  auoit  le  peuple  ^. 

L'an  1571  à  Anuers,  la  femme  d'vn 


1  Lib.  25,.  ch.  32.  —  A.  P.  —  1573. 

2  Ici  se  trouvait  la  figure  d'in  cochon  ayant 
la  lente ,  pieds  et  mains  d'homme  ,  et  le  reste 
d'vn  cochon.  Paré  citait  en  marge  Lyrosihe- 
nes;  et  en  efTet  on  trouve  cette  figure  repé- 
tée en  de  nombreux  endroits  de  l'ouvrage 
de  cet  auteur,  pages  124  .  136  .  371  ,  374  . 
etc.,  etc. 

s  Toutes  les  éditions  ajoutent  :  dont  tu  as 
icy  le  portrait  qui  t'est  représenté  le  plus  natu- 
rellement possible;  puis  venait  une  figure  ab- 
surde, dont  on  peut  se  faire  une  idée  d'après 
le  texte.  Je  ne  sais  où  Paré  a  emprunté  celte 
hisioire,  non  plus  que  la  suivante,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  Cornélius  (Jemma,  déjà  cité 
plus  haut,  page  38. 


compagnon  imprimeur  nommé  Mi- 
chel ,  demeurant  au  logis  de  lean 
MoUin,  tailleur  d'histoires,  à  l'ensei- 
gne du  pied  d'or,  à  la  Camerstrale  , 
le  propre  iour  sainct  Thomas,  sur  les 
dix  heures  du  matin  ,  accoucha  d'vn 
raonsîre  représentant  la  figure  d'vn 
vray  chien,  excepté  qu'il  auoit  le  col 
fort  court,  et  la  teste  ne  plus  ne 
moins  qu'vne  volaille,  toutesfois  sans 
poil  :  et  n'eut  point  de  vie,  parce  que 
ladite  femme  accoucha  auant  terme  : 
et  à  l'heure  raesme  de  son  enfante- 
ment ,  ietlant  vn  liorrible  cry  (  chose 
esmerueillable)  la  cheminée  du  logis 
cheut  par  terre,  sans  aucunement  of- 
fenser quatre  petits  enfans  qui  es- 
toient  à  l'entour  du  foyer  i. 

L'an  1224,  prés  de  Vérone ,  vne  iu- 

meiît  poulena  vn  poulain  qui  auoit 
vne  teste  d'h)mme  bien  formée,  et  le 
reste  d'vn  clieual.  Le  monstre  auoit  la 
voix  d'homme,  au  cry  duquel  vn  vil- 
lageois du  pais  accourut,  et  s'eston- 
nant  de  voir  vn  monstre  si  horrible  , 
le  tua  :  à  raison  de  quoy  estant  mis 
en  iustii'e  ,  et  interrogué  tant  sur  la 
naissance  de  ce  monstre  que  de  la  rai- 
son qui  le  luy  auoit  fait  tuer  ,  dit  que 
l'horreur  et  espouuentement  qu'il  en 
auoit  eu  le  luy  auoit  fait  faire  ,  et 
partant  fut  absout  ^ 


1  L'auteur  ajoutait  en  1573  :  Et  parceque 
c'est  vne  chose  récente  ,  il  m'a  semblé  bon  pour 
la  postérité  d'en  donner  icy  le  portrait.  Plus 
tard  il  efTaça  ces  mo's  ambitieux  :  pour  la 
postérité,  et  j'ai  supprimé  tout  le  reste. 

-  Celte  histoire  ne  se  lit  ici  que  dans  les 
éditions  de  1573  et  1575;  plus  tard  elle  fut 
transportée  au  chapitre  3  [voyez  ci-devant, 
page  4,  la  noie  1  de  la  2'  colonne).  Mais 
elle  avait  été éirangemenl  écourtée,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  cru  devdir  la  rétablir  ici  avec 
le  texle  complet  primiiif. 


Loys  Cellée  escrit  auoir  leu  en  yn 
aiitht'ur  approuuc  ,  (lu'vne  brebis 
conccut  et  aigriela  d'vn  lyon,  chose 
monstrueuse  en  nature  *. 

Le  13.  iour  d'auril  1573,  vn  aigneau 
nasqnit  en  vn  lieu  nommé  Cbambe- 
noi^t,  faux-bourg  de  Sezanne,  en  la 
maison  de  lean  Poulet ,  mesureur  de 
sel  :  et  ne  fut  conneu  on  cest  aigneau 
vie  ,  sinon  qu'il  fut  veu  remuer  bien 
peu  :  sous  les  oreilles  y  auoil  vue  em- 
boucbeure  approchant  de  la  forme 
d'vne  lamp!  oye  '^. 
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La  figure  d'vn  aigneaii  ayant  trois  lestes. 


Geste  année  présente  mil  cinq  cens 
soixante  et  dix  sept ,  nasquit  vn  ai- 
gneau  au  village  nommé  Blandy,  vne 
lieue  et  demie  prés  Melun,  ayant  trois 
lestes  en  vne  :  celle  du  milieu  estoit 
plus  grosse  que  les  deux  autres  ,  et 
quand  vne  desdites  testes  belloit ,  les 
autres  faisoient  le  semblable.  Maistre 
lean  Beilanger ,  chirurgien  denjou- 
rant  en  la  ville  de  Meiun,  affirme  la- 
uoir  veu  ,  et  en  a  fait  portraire  la  fi- 
gure ,  laquelle  a  esté  criée  et  vendue 
parceste  ville  de  Paris,  auecpriuilege, 
auec  deux  autres  monstres,  l'vn  de 
deux  filles  iumelles,  et  vn  autre  ayant 
la  face  d'vne  grenoiiille,  qui  a  esté  cy 
deuant  figuré^. 

1  Cette  citation  de  Louis  Cellée  a  été  ajou- 
tée en  16HÔ. 

2  La  figure  duquel  est  telle  que  ta  vois  ;  en- 
core une  figure  absurde  que  j'ai  retran- 
chée, et  dont  on  peut  d'ailleurs  se  faire  une 
suffisante  idée  d'après  le  teste.  Cette  his- 
toire a  été  ajoutée  en  1579. 

3  La  date  de  cette  histoire  indique  assez 
qu'elle  n'a  pu  êlre  insérée  ici  qu'en  l57'J.On 
voit  cependant  par  ces  deux  dates  que  Paré 
n'attendait  pas  la  réimpression  de  ses  OEu- 
vres  pour  y  ajouter  et  corriger. 

La  figure  à  laquelle  il  renvoie  a  été  sup 
primée  ;  mais  on  peut  en  voir  l'histoire  ci- 
devant,  pages  24  et  25. 


Il  y  a  des  choses  diuines  cachées  et 
admirables  aux  monstres  ,  principa- 
lement à  ceux  qui  aduiennent  du 
tout  conire  nature  :  car  à  iceux  les 
principes  de  philosophie  faillent,  par- 
tant on  n'y  peut  asseoir  certain  iuge- 
ment.  Aristote  en  ses  problèmes  dit 
qu'il  se  fait  des  monstres  en  nature,  à 
cause  de  la  mauuaise  disposition  de 
la  matrice,  et  cours  de  certaines  con- 
stellations. Ce  qui  aduint  du  temps 
d'Albert,  en  vne  métairie,  qu'vne  va- 
che fit  vn  veau  demy-homme  :  de- 
quoy  les  villageois  se  doutans  du 
pasteur,  l'accusèrent  en  ingénient, 
pretendans  le  faire  brusler  auec  la- 
dite vache  :  mais  Albert,  pour  auoir 
fait  plusieurs  expériences  en  astro- 
nomie ,  connoissoit  (  disoit-il  )  la  vé- 
rité du  fait ,  et  dit  cela  estre  aduenu 
par  vne  spéciale  constellation  :  de 
sorte  que  le  pasteur  fut  deliuré  et 
purgé  de  l'imposition  de  tel  exécrable 
crime.  le  doute  fort  si  le  iugement  du 
seigneur  Albert  estoit  bon  '. 

1  Les  éditions  de  1673  et  1575  ajoutent  : 
parce  que  Dieu  n'est  point  lié  ny  subiecl  de 
suyure  l'ordre  qu'il  a  esiabli  en  nature,  ny  en 
mouuement  des  astres  et  planeiles.  En  môme 
temps  on  lisait  cette  note  marginale  ;  Le  iu- 
gement des  astrologues  est  fort  douteux,  que  ie. 
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Or  ie  délaisse  icy  à  escrire  plusieurs 
autres  monslres  engendrés  de  teste 
farine  ,  ensemble  leurs  portraits,  les- 
quels sont  si  hideux  et  abominables , 
non  seulement  à  voir,  mais  aussi  d'en 
ouyr  parler ,  que  pour  leur  grande 
detestation  ne  les  ay  voulu  reciter 
ne  faire  portraire.  Car  (  comme  dit 
Boistuau,  après  auoir  recité  plusieurs 
histoires  sacrées  et  profanes,  qui  sont 
toutes  remplies  de  griefues  peines  sus 
les  paillai"ds)  que  doiuent  espérer  les 
atheïstes  et  sodomites,  qui  se  ioignent 
contre  Dieti  et  Nature  (  comme  i'ay 
dit  cy-dessus)  auec  les  bestes  brutes? 
A  ce  propos  saint  Aug^ustin  dit ,  la 
peine  des  paillards  estre  de  tomber 
en  aueuglemeut ,  et  deuenir  enragés 
après  qu'ils  sont  délaissés  de  Dieu  ,  et 
ne  voir  point  leur  aueuglement ,  ne 
pouuanseseouter  bon  conseil,  prouo- 
quans  l'ire  de  Dieu  contre  eux. 


Cliz\PITRE  XXI. 

EXEMPLE   DE   i/aRTIFICE  DES   MESCHAiXS 
GVEVX   DE   LOSTIERE  K 

i'ay  souuenance  estant  à  Angers , 
mil  cinq  cens  vingt  cinq ,  qu'vn  mes- 
chant  coquin  auoit  coupé  le  bras 
d'vn  pendu  ,  encores  puant  et  infect , 
lequel  il  auoit  attaché  à  son  pour- 
point, estant  appuyé  d'vne  fourchette 
contre  son  costé ,  et  cachoit  son  bras 

leur  laisse  à  disputer  et  à  prouner,  leremie,  10. 
Dieu  n'est  point  subici  aux  astres,  cor  il  est 
aulheur  de  toutes  choses.  Liure  des  Ephcscs. — 
Les  derniers  membres  de  ces  deux  phrases  : 
■que  ie  leur  laisse,  etc.; car  il  est  aulheur,  etc. 
furent  retranchés  en  1668. 

1  Gueux  de  l' Osliere  ou  de  Vhostiere,  men- 
-dianls  ;  \q  traducteur  latin  traduit  ce  mot 
par  mendicantes.   Le  Rabelaisiuna    donne 


naturel  derrière  son  dos ,  couuert  de 
son  manteau,  à  fin  qu'on  estimastque 
le  bras  du  pendu  cstoit  le  sien  propre  : 
et  crioit  à  la  porte  du  temple  qu'on 
lui  donnast  l'aumosne  en  l'honneur 
de  sainct  Antoine.  Vn  iour  du  Ven- 
dredy  sainct ,  le  monde  voyant  ainsi 
le  bras  pourri ,  luy  faisoit  aumosne, 
pensant  qu'il  fiist  vray.  Le  coquin 
ayant  par  long  espace  de  temps  re- 
mué ce  bras ,  en  fin  se  destacha  et 
tomba  en  terre ,  où  tout  subit  le  re- 
leuant,  fut  apperceu  de  quelques-vns 
auoir  deux  bons  bras,  sans  celuy  du 
pendu  :  alors  fut  mené  prisonnier, 
puis  condamné  à  auoir  le  fouet ,  par 
l'ordonnance  du  magistrat ,  ayant  le 
bras  pourri  pendu  à  son  col ,  deuant 
son  estomach,  et  banni  à  iamais  hors 
du  pays. 


CHAPITRE   XXII. 

l'imvostvre  d'vne  belistresse  fei- 
gnant AVOIR  VN  chancre  A  LA  MAM- 
MELLE. 

Vn  mien  frère  nommé  lehan  Paré*, 
chirurgien  demeurant  à  Vitré ,  Aille 
de  Bretagne ,  vit  vne  grosse  et  po- 
telée cagnardiere  demandant  l'au- 
mosne à  la  porte  d'vn  temple  vn  di- 
manche ,  laquelle  feignoit  auoir  vn 
chancre  à  la  mammelle ,  qui  estoit 
vne  chose  fort  hideuse  à  voir,  à  cause 
d'une  grande  quantité  de  boue  qui 

comme  synonymes:  gueux  de  l'hôpital,  ou 
suivant  d'autres  ,  gueux  de  l'osl ,  qui  demande 
à  la  porte  des  maisons. 

'  Toutes  les  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
portent  lehan,  les  autres  Ay(»  ;  j'ai  conservé 
l'orthographe  primitive,  qui  peut  être  re- 
gardée à  la  fois  comme  celle  de  l'auteur  et 
celle  de  l'époque  dont  il  parle. 
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sembîoit  eli  découler  sus  vu  linge 
qu'elle  auoit  dcuant  soy.  Mondit 
frère  contemplant  sa  face,  qui  csioit 
d'vne  viue  couleur,  monstrant  estre 
bien  saine ,  et  les  parties  d'autour 
son  chancre  vlceré  blanches  et  de 
bonne  couleur,  et  le  reste  de  son 
corps  bien  habitué,  ing^ea  en  soy- 
mesme  que  cesle  garce  ne  pouuoit 
auoir  vu  chancre  estant  ainsi  grasse , 
potelée  et  goujue  ,  s'asseurant  que 
c'estoît  vne  imposture  :  ce  qu'il  dé- 
nonça au  magistral  (dit  en  ce  pays-là 
l'AIoûé  '  ) ,  lequel  permit  à  mondit 
frère  la  faire  mener  en  son  logis  pour 
connoistre  plus  certainement  Tim- 
posture.  Laquelle  y  estant  arriuée , 
luy  descouurit  toute  sa  poitrine,  et 
trouua  qu'elle  auoit  sous  son  aisselle 
vne  esponge  trempée  et  imbue  de 
sang  de  beste  et  de  laict  meslés  en- 
semble, et  vn  petit  tuyau  de  sureau 
par  lequel  ceste  mixtion  estoît  con- 
d,uite  par  des  faux  trous  de  son  chan- 
cre vlceré ,  découlant  sus  le  linge 
qu'elle  auoit  deuant  soy  :  et  par  cela 
conneut  pour  certain  que  le  chancre 
estoit  artificiel.  Alors  print  de  l'eau 
chaude ,  et  fomenta  la  mammelle ,  et 
l'ayant  humectée  ,  leua  plusieurs 
peaux  de  grenouilles  noires ,  vertes , 
et  iaunastres ,  mises  les  vnes  sus  les 
autres,  cotées  auec  bol  armene  et 
blanc  d'œuf  et  farine ,  ce  que  l'on 
sceut  par  sa  confession  :  et  les  ayant 
toutes  leuées,  on  trouua  le  tetin  sain 
et  entier ,  et  en  aussi  bonne  disposi- 
tion que  l'autre.  Ceste  imposture 
descouuerte ,  ledit  Aloiié  la  fit  con- 
stituer prisonnière,  et  estant  inter- 

1  L'édition  de  157;3  porte  :  Laloiié,  ce  qui 
est  une  faute  d'impression,  puisqu'un  peu 
plus  tard  elle  dit  :  tedict  Aloiié. 

Du  reste,  toutes  les  autres  éditions  ont 
corrigé  dans  ce  sens. 
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roguée  ,  confessa  l'imposture ,  et  dît 
que  ç'auoit  esté  son  gueux  qui  l'auoit 
ainsi  accoustrée  :  lequel  semblable- 
ment  feignoit  d'auoir  vne  vlceré 
grande  et  énorme  à  îa  iambe  :  ce  qui 
sembîoit  estre  vray  par  le  moyefi 
d'vne  ratte  de  bœuf  qu'il  posoit  le 
long  et  autour  de  sa  iambe  ,  attachée 
et  fenestrée  bien  proprement ,  auec 
vieux  drapeaux  aux  deux  extrémités  : 
de  façon  qu'elle  sembîoit  estre  plus 
grosse  deux  fois  que  la  naturelle  :  et 
pour  faire  la  chose  plus  monstrueuse 
et  hideuse  à  voir,  faisoit  plusieurs 
cauités  en  ladite  ratte,  et  par  dessus 
iettoit  de  ceste  mixtion  faite  de  sang 
et  de  lait ,  et  sus  tous  ses  drapeaux. 
Ledit  Aloïié  fit  chercher  ce  maistre 
gueux ,  larron ,  imposteur,  lequel  ne 
put  estre  trouué  ,  et  condamna  la 
pute  à  auoir  le  fouet,  et  bannie  hors 
du  pays  :  qui  ne  fut  sans  estre  aupa- 
rauant  bien  estrillée  à  coups  de  fouet 
de  cordes  nouées ,  ainsi  qu'on  faisoit 
en  ce  temps-là. 


CHAPITRE  XXilL 
l'impostvre  d'vn  certain  MARAVT  OVl 

CONTREFAISOIT   LE  LADRE. 

Vn  an  après  vint  vn  gros  maraut 
qui  contrefaisoit  le  ladre ,  se  mit  à  la 
porte  du  temple,  desployant  son  0 ri- 
flan  1 ,  qui  estoit  vn  couurechef ,  sus 
lequel  posa  son  baril  et  plusieurs  es- 
pèces de  petite  monnoye,  tenant  en  sa 
main  dextredes  cliquettes,  les  faisant 
cliqueter  assez  haut  :  la  face  cou- 
uerle  de  gros  boutons ,  faits  de  cer- 

iOriJlan,  orijlant ,  ori flambe,  pour  ori- 
flamme, bannière,  enseigne.  Il  est  pris  ici 
au  figuré;  le  latin  dit  :  merces  suas cxplicuit. 
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laine  colle  forte ,  et  peinte  d'vne  fa- 
çon roug^eastre  et  liuide,  approchant 
à  la  couleur  des  ladres  ,  et  estoit  fort 
hideux  à  voir  :  ainsi  par  compassion 
chacun  luy  faisoît  auniosne.  Mondit 
frère  s'approcha  de  luy  ,  et  luy  de- 
manda depuis  quel   temps  il  estoit 
ainsi  malade  :   luy  respondit  d  vue 
voix  cassée  et  rauque ,  qu'il  estoit 
ladre  dés  le  ventre  de  sa  mère,  et  que 
ses  père  et  mère  en  estoient  morts ,  et 
que  leurs  membres  leur  en  estoient 
tombés  par  pièces.  Ce  ladre  auoil  cer- 
taine lisière  de  drap  entortillée  au 
tour  de  son  col  :  et  par  dessous  son 
manteau  de  sa  main  senestre  se  ser- 
roit  la  gorge,  à  fin  de  se  faire  monter 
le  sang  à  la  l'ace,  pour  la  rendre  en- 
core plus  hideuse  et  défigurée ,  et 
aussi  pour  faire  sa  voix  enrouée  ,  qui 
se  laisuil  par  i'anguslie  et  stricture  de 
la  trachée  artère  ,  serrée  par  la  li- 
sière. Mondit  frère  estant  ainsi  à  de- 
uiser  auec  luy,  le  ladre  ne   put    si 
long  temps  demeurer  qu'il  ne  deser- 
raslsa  lisière,  pour  reprendre  vn  peu 
son  haleine  ;  ce  que  mondit  frère  ap- 
perceut ,  et  par  ainsi   eut   soupçon 
que  ce  fust  quelque  fausseté  et  im- 
posture. Parquoy  s'en  alla  vers  le 
Magistrat ,  le  priant  luy  vouloir  tenir 
la  main  pour  en  sçauoir  la  vérité  : 
ce  que  volontiers  luy  accorda ,  com- 
mandant qu'il  fust  mené  en  sa  mai- 
son pour  esprouuer  s'il  estoit  ladre. 
La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut  de 
luy  oster  la  ligature  d'autour  du  col, 
puis  luy  lauer  la  face  auec  de  l'eau 
chaude,  et  par  icelle  tous  ses  boutons 
se  destacherent  et  tombèrent,  et  la 
face  demeura  viue  et  naturelle,  sans 
nul  vice.  Cela  fait ,  le  fit  despoiiiller 
nud  ,  et  ne  trouua  sus  son  corps  au- 
cun signe  de  lèpre ,  tant  vniuoque 
qu'equiuoque.   Le  Magistrat  estant 
aducrti  de  ce,  le  fit  constituer  pri- 


sonnier ,  et  trois  iours  après  fut  in- 
terrogué  :  où  il  confessa  la  vérité 
(  qu'il  ne  pouuoit  nier  )  après  vue  lon- 
gue remontrance  que  luy  fit  le  ma- 
gistrat, luy  niellant  deuantles  yeux 
qu'il  estoil  vn  larron  du  peuple  ,  es- 
tant sain  et  entier  pour  trauailler. 
Ce  ladre  luy  dit  qu'il  ne  sçauoit  mes- 
tier  autre  que  decontrefaire  ceux  qui 
sont  trauailhîs  du  mal  S.  lean  , 
S.  Fiacre ,  S.  Main  :  bref  qu'il  sçauoit 
contrefaire  plusieurs  maladies  ,  et 
qu'il  n'en  auoil  iamais  trouué  de  plus 
grand  reuenu  que  de  contrefaire  le 
ladre  :  alors  fut  condamné  d'auoir  le 
foiiet  par  trois  diuers  samedis ,  ayant 
son  baril  pendu  au  col  deuant  sa  poi- 
trine ,  et  ses  cliquettes  derrière  son 
dos,  et  banni  à  iamais  hors  du  pays  sus 
peine  de  la  hart.  Quand  ce  vint  au 
dernier  samedy,  le  peuple  crioit  à 
hautevoix au  bourreau:  boute^  boule, 
monsieur  l' officier,  il  n'en  sent  rien, 
c'est  vn  ladre  :  dont  à  la  voix  du  peu- 
ple monsieur  le  bourreau  s'acharna 
tellement  à  le  foiietter,  que  peu  de 
temps  après  il  mourut,  tant  pour  le 
fouet  dernier,  que  pour  luy  auoir  re- 
nouuellè  sesplayes  par  trois  diuerses 
fois  :  chose  qui  ne  fut  grandement 
dommageable  pour  le  pays  ^ 

Les  vus  demandent  à  loger ,  et  es- 
tre  à  couuert  au  soir  :  et  les  ayant 
par  pitié  mis  au  dedans ,  ouurent  les 
pOrtos,etdonnententréeàleurscom- 
pagnons,  lesquels  pillent,  et  souuent 
tuent  ceux  qui  les  auront  hébergés  : 
ainsi  vn  homme  de  bien  sous  bonne 
foy  souuent  sera  tué  et  pillé  de  tels 
meschans  ,  ce  qu'on  a  veu  plusieurs 
fois. 

Autres  s'enueloppent  la  teste  de 
quelque    meschant  drapeau,  et   se 

1  Ici  se  leiminail  ce  chapitre  en  1573  et 
1575;  le  reste  est  de  1579. 
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couchent  dedans  le  fient  en  certains 
lieux  où  le  monde  passe,  demandans 
l'aumosne  auec  vne  voix  basse  et 
tremblante  ,  comme  ceux  qui  ont  vn 
commencement  de  fiéure  :  et  ainsi 
conlrefaisans  estre  bien  malades,  le 
monde  en  ayant  pitié  leur  donne ,  et 
cependant  n'ont  aucun  mal. 

Ils  ont  vn  certain  iargon  par  lequel 
ils  se  connoissent  et  entendent  les 
vns  les  autres,  pour  mieux  deceuoir 
le  monde ,  et  sous  ombre  de  compas- 
sion on  leur  donne  l'aumosne,  qui  les 
entretient  en  leur  m<  scbanceté  et  im- 
posture 

Les  femmes  feig^nent  estre  grosses, 
voire  prestes  d'accoucher ,  posans  vn 
oreiller  de  plume  sus  le  ventie  ,  de- 
mandant du  linge  et  autres  choses 
nécessaires  pour  leurs  couches  :  ce 
qu'encores  nagueres  i'ay  descouuert 
en  ceste  ville  de  Paris. 

Autres  se  disent  icteriques  et  auoir 
la  iaunisse,  se  barboiiillant  tout  le  vi- 
sage, bras,  iambes  et  poitrine ,  auec  de 
la  suye  délayée  en  eau  :  maistelle  im- 
posture est  aisée  à  descouurir,  regar- 
dant seulement  le   blanc   de  leurs 
yeux  :  car  c'est  la  partie  du  corps  où 
ladite  iaunisse  se  monstre  première- 
ment :  autrement  leur  frottant  le  vi- 
sage auec  vn  linge  trempé  en  eau  , 
leur  fallace  est  descouuerte.  Cerles, 
tels  larrons,  belistres,  et  imposteurs, 
pour  viure  en  oysiueté,  ne  veulent 
iamais  apprendre  autre  art  que  telle 
mendicité ,  qui  à  la  vérité  est    vne 
escole  de  toute  meschanceté  :  car 
quels  personnages  sçauroil-on  trou- 
uer  plus  propres  pour  exercir  mac- 
querellages,  semer  poisons  par  les 
villages  et  villes ,  pour  estre  boute- 
feux,  pour  faire  trahisons  ,  et  seruir 
d'espions  ,  pour  desrober,  brigander, 
cl  toute  autre  meschanceté  pratique? 
Car  outre  ceux  qui  ont  esté  meur- 
III. 
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Irièrs  d'eux-mesmes ,  et  qui  ont  cau- 
térisé et  stigmatisé  leurs  corps,  ou 
qiù  ont  vsé  d'herbes  et  drogues  pour 
rendre  les  playes  et  corps  plus  hi- 
deux ,  il  s'en  est  trouué  qui  ont  des- 
robé  des  petits  enfans,  et  leur  ont 
rompu  les  bras  et  iambes  ,  creué  les 
yeux  ,  coupé  la  langue,  pressé  et  en- 
foncé la  poitrine,  disansque  la  foudre 
les  auoit  ainsi  meurtris ,  pour  (  les 
portant  parmy  le  monde  )  auoir  cou- 
leur de  mendier  et  atlrapper  deniers. 
Autres  prennent  deux  petits   en- 
fans,  et  les  mettent  en  deux  panniers 
sur  vn  asne,  crians  qu'ils  ont  esté 
expoliés ,  et  leur  maison  brusiée.  Au- 
tres prennent  vne  pance  de  moutoji , 
l'approprians  sur  le  bas  du  ventre  , 
disans  estre    rompus  ei  greués,  et 
qu'il  les  conuient  tailler,  et  ampu- 
ter leurs  testicules.  Autres  chemi- 
nent sur  deux  petites  tablettes,  qui 
peuuent  voltiger  et  faire  soubresauts 
autant  bien  qu'vn  basteleur.  Autres 
feignent  venir  de  lerusalem ,  rappor- 
tans  quelques  bagatelles  pour  reli- 
ques,  et  les   vendent  aux   bonnes 
gens  de  village.  Autres  ont  vne  iambo 
pendue  à  leur  col  :  autres  contrefont 
estre  aueugles,  sourds,  impolens, 
cheminans  à  deux  potences  » ,  au  de- 
meiirantbons  compagnons. 

Quediray-je  plus?  C'est  qu'ils  dr- 
parlenl  lesprouinces,pouren  c;Mtain 
temps  rapporter  tout  au  commun 
butin  ,  feignans  faire  voyage  à  sainct 
Claude ,  sainct  Main ,  sainct  Maturin, 
sainct  Hubert ,  à  nostre  dame  de  Lu- 
rette, en  lerusalem  ,  et  sont  ainsi  en- 
uoyés  pour  voir  le  monde  ,  et  ap- 
prendre :  par  lesquels  mandent  de 
ville  en  ville  aux  gueux  leurs  compa- 
gnons, en  leur  iargon,  ce  quils  sça- 

'A  deux  béquilles;  voyez  la  figure  des 
potences  au  liv.  17,  ch.  13,  t.  n,  pageG2i. 
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uc'iil  de  noimeaii   et  qui  concerne 

leur  fait,  coninu!  de  quelque  manière 

d(!  faire  nouiiellementinuenlée  pour 

allrapper  monnoye. 
Puis  naf,nieres  vn  gros  maraiit  fei- 

gnoil  eslre  sourd  ,  muet ,  et  boiteux  : 

touteslois  par  le  moyen  d'vn  instru- 
ment d'argent  qu'il  disoit  auoir  eu  en 
Barbarie  (marqué  toutesfois  de  la 
marque  de  Paris)  il  parloit  de  façon 
qu'on  le  pouuoit  entendre.  Il  fut  ap- 
perceuestre  imposteur,  et  fut  mis  es 
prisons  de  sainct  lienoist,  et  par  la 
prière  de  monsieur  le  Baillif  des  pan- 
ures, i'allay  ausdites  prisons  pour  vi- 
siter ledit  maraut  auec  compagnie,  et 
feismes rapporta  messieurs  duBureau 
des  pauures  de  Paris,  comme  s'ensuit. 

Nous  Ambroisc  Paré,  Conseiller,  et 
premier  Chirurgien  du  Roy,  Pierre  Pi- 
gray,  Chirurgien  ordinaire  de  sa  Ma- 
iesté,  et  Claude  Viard,  Chirurgien  à 
Paris  >,  certifions  ce  iourd'huy,  par 
la  prière  du  Procureur  des  pauures  , 
auoir  veu  et  visité  es  prisons  de 
S.  Benoist  vn  quidam  lequel  n'a 
voulu  dire  son  nom,  aagé  de  qua- 
rante ans  ou  enuiron  :  sur  lequel 
auons  trouué  vne  tierce  partie  de  l'o- 
reille dextre  perdue,  qui  luy  a  esté 
coupée.  Semblablement  vne  marque 
sus  l'espaule  dextre,  qu'estimons 
auoir  esté  faite  par  vn  fer  chaud. 
D'auantage  conlrefaisoit  vn  grand 
tremblement  de  iambe  ,  iceluy  disant 
prouenir  par  vne  déperdition  de  Tos 
de  la  cuisse,  qui  est  chose  fausse, 
d'autant  que  ledit  os  y  est  tout  en- 
tier :  et  ne  paroist  aucun  signe  par- 
quoy  puissions  dire  iceluy  tremble- 


1  J'ai  dit  dans  mon  Introduction ,  page 
ccxxyij ,  que  je  n'avais  trouve  qu'une  seule 
fois  le  nom  de  Claude  riart  ou  Fiardcilc  par 
Paré,  a  la  date  de  lùSj  ;  le  voici  en  lâTi), 
et  j'ai  depuis  retrouvé  deux  ou  trois  endroits 
où  il  csl  également  nomrac.Yoyez  l'Apologie. 


ment  venir   d'aucune   maladie  qui 
auroit  précédé  ,  mais  prouenir  d'vn 
mouuement  volontaire.  Item  auons 
visité  sa  bouche  (à  raison  qu'il  nous 
voulait  suader  sa  langue  luy  auoir 
esié  tirée  par  la  nucque  du  col,  im- 
posture grande  et  qui  ne  se   peut 
faire) ,  mais  auons  trouué  sa  langue 
entière  sans  aucune  lésion  d'icelle,ny 
des  instrumensseruans  à  son  mouue- 
ment :  toutesfois  quand  il  veut  parler, 
il  vse  d'vn  instrument  d'argent,  le- 
quel ne  peut  en  rien  y  seruir,  ains 
plustost  nuire  à  la  prolation.  Item  dit 
estre  sourd,  ce  que  n'est  pas  ,  à  raison 
que  l'auons  interrogué  sçauoir  qui 
luy  auoit  coupé  l'oreille  :  il  nous  a 
respondupar  signes,  qu'on  luy  auoit 
coupé  auec  les  dents. 

Après  que  lesdits  seigneurs  du  Bu- 
reau eurent  receu  ledit  rapport  par 
vncrocheteur,  feirent  apporter  le  vé- 
nérable imposteur  à  l'hospital  sainct 
Germain  des  Prés,  et  luy  fut  osté  son 
instrument  d'argent.  La  nuict  passa 
par  dessus  la  muraille  qui  est  assez 
haute  ,  et  de  là  s'en  alla  à  Rouan,  oii 
il  voulut  vser  de  son  imposture  :  la- 
quelle fut  descouuerte,  et  estant  ap- 
préhendé ,  fut  foiietté,  et  banni  hors 
de  la  duché  de  Normandie ,  sur  peine 
de  la  hart  :  et  de  ce  m'en  a  asseuré 
monsieur  le  Bailly  des  pauures  de 
ceste  dite  ville. 


CHAPITRE    XXIV. 


D  VISE  CAGXARDIERE  FEIGNANT  ESTRE 
MALADE  DV  MAL  SAINCT  FIACRE  ,  ET 
LVY  SORTOIT  DV  CVL  VN  LONG  ET 
GROS  BOYAV  ,  FAIT  PAR  ARTIFICE- 

Monsieur  Flecello  ,  Docteur  en  la 
faculté  de  Médecine,  homme  sçauaut 
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et  bien  expérimenté  K  me  pria  vn  jour 
l'accompagner  au  village  de  Chanipi- 
guy,  deux  lieùcs  près  de  Paris,  où  il 
auoit  vne  petite  maison.  Où  estant 
arriué,  ce  pendant  qu'il  sepromenoit 
en  sa  cour,  yint  vne  grosse  garce ,  en 
bon  poinct,  luy  demandant  l'aumosne 
en  rUonneur  de  monsieur  sainct  Fia- 
cre, leuant  sa  cotte  et  chemise,  mons- 
trant  vn  gros  boyau  de  longueur 
d'vn  demy  pied  et  plus  qui  luy  sor- 
toit  du  cul ,  duquel  decouloit  vne  li- 
queur semblable  à  de  la  boue  d'apos- 
teme,  qui  lui  auoit  teint  et  barbouillé 
toutes  ses  cuisses,  ensemble  sa  che- 
mise deuant  et  derrière,  de  façon  que 
cela  estoit  fort  vilain  et  deshonneste 
à  voir.  L'ayant  interroguée  combien 
il  y  auoit  de  temps  qu'elle  auoit  ce 
mal ,  luy  fit  response  qu'il  y  auoit 
enuiron  quatre  ans  :  alors  ledit  Fle- 
celle  contemplant  le  visage  et  l'habi- 
tude de  tout  son  corps ,  conneut  qu'il 
estoit  impossible  (estant  ainsi  grasse 
et  fessue  )  qu'il  peust  sortir  telle 
quantité  d'excremens ,  qu'elle  ne  de- 
uint  emaciée ,  seiche  et  hectique  :  et 
alors  d'vn  plein  saut  se  ietta  de  grande 
cholere  sus  cesle  garce ,  luy  donnant 
plusieurs  coups  de  pied  sous  le  ven- 
tre ,  tellement  qu'il  l'atterra ,  et  luy 
fit  sortir  le  boyau  hors  de  son 
siège,  auec  son  et  bruit,  et  autre 
chose  :  et  la  contraignit  luy  déclarer 
l'imposture  :  ce  qu'elle  fit ,  disant 
que  c'estoit  un  boyau  de  bœuf  noiié 
en  deux  lieux,  dont  l'vn  des  nœuds 
estoit  dans  le  cul  ,  et  ledit  boyau  es- 
toit rempli  de  sang  et  de  laict  meslés 

1  II  s'agit  de  l'auteur  de  l'Introduction 
à  la  Chirurgie,  à  qui  Paré  a  fait  de  notables 
emprunts  pour  sapropre  Introduction. 


ensemble,  auquel  auoit  fait  plu- 
sieurs trous ,  à  fin  que  ceste  mixtion 
decoulast.  Et  de  rechef  connoissant 
ceste  imposture  ,  luy  donna  plusieurs 
autres  coups  de  pied  dessus  le  ventre, 
de  sorte  qu'elle  feignoit  estre  morte. 
Lors  estant  entré  en  sa  maison  pour 
appeller  quelqu'vn  de  ses  gens ,  fei- 
gnant enuoyer  quérir  des  sergens 
pour  la  constituer  prisonnière  :  elle 
voyant  la  porte  de  la  cour  ouuerte  , 
se  leua  subit  en  sursaut ,  ainsi  que  si 
elle  n'eust  point  esté  battue,  et  se 
print  à  courir,  et  iamais  plus  ne  fut 
veuë  audit  Champigny. 

Et  encore  de  fraische  mémoire  vint 
vne  vilaine  cagnardiere ,  priant  mes- 
sieurs du  Bureau  des  pauures  de  Pa- 
ris qu'elle  fust  mise  à  l'aumosne , 
disant  que  par  vn  mauuais  enfante- 
ment sa  matrice  luy  estoit  tombée, 
qui  estoit  cause  qu'elle  ne  pouuoit 
gaigner  sa  vie.  Alors  messieurs  la  fei- 
rent  visiter  par  les  Chirurgiens  com- 
mis à  cesle  charge,  et  trouuerent  que 
c'estoit  vne  vessie  de  bœuf,  qui  estoit 
demie  pleine  de  vent,  et  barboiiillée 
de  sang  ,  ayant  attaché  le  col  d'icelle 
vessie  profondément  au  conduit  de  sa 
matrice  bien  proprement ,  par  le 
moyen  d'une  esponge  qu'elle  auoit 
mise  à  l'extrémité  d'icelle  vessie ,  la- 
quelle estant  imbuë  s'enfle  et  grossit, 
qui  estoit  cause  de  la  faire  tenir,  de 
façon  qu'on  ne  luy  pouuoit  tirer  que 
par  force  :  et  ainsi  marchoit  sans  que 
ladite  vessie  peust  tomber.  Ayant  des- 
couuert  l'imposture ,  messieurs  la 
feirent  constituer  prisonnière  :  et  ne 
sortit  des  prisons  que  premièrement  le 
bourreau  n'eust  bien  carillonné  sus 
son  dos ,  et  après  fut  bannie  à  iamais 
hors  de  la  ville  de  Paiis. 
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CHAPITRE  XXV. 

d'vNE  GP.OSSE  GAKCE  de  NORMANDIE  , 
QVI  FEIGNOIT  AVOIR  VN  SERPENT 
DANS    LE    VENTRE. 

L'an  1561,  vint  en  ceste  ville  vne 
grosse  garée  fessue,  potelée  et  en  bon 
poinct ,  aagée  de  trente  ans  ou  enui- 
ron,  laquelle  disoit  estre  de  Norman- 
die, qui  s'en  alloJt  pir  les  bonnes 
maisons  des  dames  et  damoiselles, 
leur  demandant  l'aumosne ,    disant 
qu'elle  auoit  un  serpent  dans  le  ven- 
tre, qui  luy  estoit  entré  estant  endor- 
mie en  vne  cheneuiere  :  et  leur  faisoit 
mettre  la  main  sus  son  ventre  pour 
leur  faire  sentir  le  mouuemcnt  du 
serpent,  qui  la  rongeoit  et  lourmen- 
toit  iour  et  nuict ,  comme  elle  disoit  : 
ainsi  tout  le  monde  luy  faisoit  au- 
mosne  par  vne  grande  compassion 
qu'on  auoit  de  la  voir,  ioinct  qu'elle 
faisoit  bonne  pipée.  Or  il  y  eut  vne 
damoisclle  honorable  et  grande  au- 
mosniere,  qui  la  print  en  son  logis,  et 
me  fit  appeler  ^  ensemble  monsieur 
Hoilier  Docteur  Régent  en  la  faculté 
de  Médecine,  et  Germain  Chenal,  Chi- 
rurgien iuré  à  Paris)  pour  scauoir  s'il 
y  auroit  moyen  de  chasser  ce  dragon 
hors  le  corps  de  ceste  panure  femme  : 
et  l'ayant  veuë,  monsieur  HoUier  luy 
ordonna  vne  médecine  qui  esloit  as- 
sez gaillarde  (laciucUe  luy  lit  faire 
plusieurs  selles)  tendant  à  tin  de  faire 
sortie  ceste  besle  :  neantmoins  ne  sor- 
tit point.  Estans  derechef  rassemblés, 
conclusmes  que  ie  luy  meltrois  vn 
spéculum  au  col  de  la  matrice  :  et 
parlant  fut  posée  sur  vne  table,  où 
son  enseigne  fut  desployée ,  pour  luy 
appliquer  le  spéculum  ,  par  lequel  ie 
feis  assez  bonne  et  ample  dilatation  > 


pour  sçauoir  si  on  pourroit  apperce- 
uoir  queue  ou  teste  de  ceste  beste  : 
mais  il  ne  fut  rien  apperceu  ,  excepté 
vn  niouuement  volontaire  que  faisoit 
ladite  garce,  par  le  moyen  des  mus- 
cles de  l'epigastre  :  et  ayant  conneu 
son  imposture,  nous  retirasmesà  part, 
où  il  fut  résolu  que  ce  mouuement  ne 
venoit  d'aucune  beste,  mais  qu'elle  le 
faisoit  par  Taclion  desdits  muscles. 
Et  pour  Tesponuanter  et  connoistre 
plus  amplement  la  vérité,  on  luy  dist 
qu'on  reïtereroit  à  luy  donner  encore 
vne  autre  médecine  beaucoup  plus 
forte ,  à  fin  de  lui  faire  confesser  la 
vérité  du  fait  :  et  elle  craignant  re- 
prendre vne  si  forte  médecine,  estant 
asseurée  qu'elle  n'auoit  point  de  ser- 
pent, le  soir  mesme  s'en  alla  sans  dire 
adieu  à  sa  damoiselle,  n'oubliant  à 
serrer  ses  bardes ,  et  quelques  vues  de 
ladite  damoiselle  :  et  voila  comme 
l'imposture  fut  descouuerte.  Six  iours 
après  ie  la  trouuay  hors  la  porte  de 
Montmartre,  sus  vn  chenal  de  bast, 
iambe  deçà  ,  iambe  delà  ,  qui  rioit  à 
gorge  desployée ,  et  s'en  alloit  auec 
les    chassemarées ,  pour    auec    eux 
(  comme  ie  croy)  faire  voler  son  dra- 
gon ',  et  retourner  en  son  pays. 

Ceux  qui  contrefont  les  muets ,  re- 
plient et  retirent  leur  langue  en  la 
bouche  :  aussi  ceux  qui  contrefont  le 
mal  sainct  îean  se  font  mettre  des  me- 
nottes aux  mains, se  veautrent  et  pion  ■ 
genten  la  fange,  et  mettent  du  sang  de 
quelques  bestes  sus  leur  teste ,  disans 
qu'en  leur  débattant  se  sont  ainsi  bles- 
ses et  meurtris  :  estans  tombés  par 

*  Faire  voler  non  dragon;  c'est  probable- 
ment une  expression  proverbiale  de  l'épo- 
que pour  gazer  quelque  chose  de  plus  cru  ; 
toutefois  je  ne  l'ai  point  trouvée  dans  les  di- 
vers glossaires  de  Rabelais.  Le  traducteur 
latin  l'a  passée  sous  silence. 
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(erre, remuent  les  bras  et  lesiambes, 
et  débattent  tout  le  corps  ,  et  mettent 
du  sauon  en  leur  bouche  pour  se  faire 
escumer ,  ainsi  que  font  les  epilepti- 
ques  en  leur  accès.  Autres  font  vne 
certaine  colle  auec  farine  délayée,  et 
la  posent  sus  tout  leur  corps ,  crians 
qu'ils  sont  malades  du  mal  sainct 
Main.  Or  long  temps  y  a  que  ces  lar- 
rons imposteurs  ont  commencé  le 
train  d'abuser  le  peuple,  car  ils  es- 
toient  jà  dés  le  temps  d'Hippocrates 
en  l'Asie  ,  comme  il  est  escrit  au  liure 
de  l'Air  et  des  eaux  *  :  portant  il  les 
faut  descouurir  tant  qu'il  sera  possi- 
ble ,  et  les  déférer  au  magistrat ,  à  ce 
que  punition  en  soit  faite  ainsi  que 
Tenormité  du  cas  le  requiert. 


CHAPITRE  XXVI. 

EXEMPLE  DES  CHOSES  MONSTRVEVSES 
FAITES  PAR  LES  DÉMOiNS  ET  SOR- 
CIERS 2. 

Il  y  a  dessorcierset  enchanteurs,  em- 
poisonneurs,venefiques,mescbans,rn- 
sés,  trompeurs,  lesquels  font  leur  sort 
par  la  paclion  qu'ils  ont  faite  aux  Dé- 
mons, qui  leurs  sont  esclaues  et  vas- 
saux. Et  nul  ne  peut  estre  sorcier  que 
premièrement  n'aye  renoncé  Dieu  son 
créateur  et  sauueur,  et  prins  volon- 
tairement l'alliance  et  amitié  du  dia- 
ble, pour  le  reconnoistre  et  aduouër, 
au  lieu  duDieu  viuant,  et  s'estredon 
né  à  luy.  Et  ces  manières  de  gens  qui 
deuiennent    sorciers,  c'est  par  vne 

1  Ici  se  terminait  la  phrase  et  le  chapitre 
dans  les  premières  éditions  ;  le  reste  a  été 
ajouté  en  1579. 

2  Dans  les  éditions  de  1573  et  1575,  le  titre 
'  de  ce  chapitre  ne  fait  pas  mention  des  sor- 
ciers; aussi  le  chapitre  ne  parlait  que  des 
démons;  et  les  deu\  premiers  paragraphes 
n'ont  été  ajoutés  qu'en  1579. 


infidélité  et  défiance  des  promesses  et 
assistance  de  Dieu  ,  ou  par  mespris , 
ou  par  vne  curiosité  de  sçauoir  cho- 
ses secrettes  et  futures  :  ou  estans 
pressés  d'vne  grande  pauureté,  aspi- 
rans  d'estre  riches. 

Or  nul  ne  peut  nier,  et  n'en  fiuit 
douter,  qu'il  n'y  ait  des  sorciers  :  car 
cela  se  prenne  par  authorité  de  plu- 
sieurs Docteurs  et  expositeurs  tant 
vieux  que  modernes,  lesquels  tien- 
nent pour  chose  résolue  qu'il  y  a 
des  sorciers  et  enchanteurs,  qui  par 
moyens  subtils,  diaboliques  et  incon- 
neus,  corrompent  le  corps,  l'enten- 
dement ,  la  vie ,  et  la  santé  des  hom- 
mes, et  autres  créatures,  comme 
animaux,  arbres,  herbes,  l'air,  la 
terre  et  les  eaux.  D'auantage  l'expé- 
rience et  la  raison  nous  contraignent 
le  confesser,  par-ce  que  les  loix  ont 
establi  des  peines  contre  telles  maniè- 
res de  gens.  Or  on  ne  fait  point  de  loy 
d'vne  chose  qui  iamais  ne  fut  veuë, 
ny  conneué:car  les  droits  tiennent 
les  cas  et  crimes  qui  ne  furent  iamais 
veus  ny  apperçeus  pour  choses  impos  ■ 
sibles,  et  qui  ne  sont  point  du  tout. 
Deuant  la  natiuité  de  lesus  Christ  il 
s'en  est  trouué  ,  et  bien  long  temps 
auparauant,  tesmoin  Moys(> ,  qui  les 
a  condamnés  par  le  commandement 
exprès  de  Dieu  ,  en  Exode  chap.  22. 
au  Leuilique  19.  Ochosiasreceut sen- 
tence de  mort  par  le  Prophète,  pour 
auoir  eu  recours  aux  sorciers  et  en- 
chanteurs. 

Les  diables  troublent  l'entendement 
aux  sorciers  par  diuerses  et  estranges 
illusions  ' ,  de  sorte  qu'ils  cuident 
auoir  veu,  ouy,  dit  et  fait  ce  que  le 
diable  leur  représente  en  leur  fanta- 

1  Bodin  en  sa  République.  —  .\.  P. 

Tout  ce  paragraphe,  qui  est  à  la  fois  re- 
latif aux  sorciers  et  aux  diables,  ne  dale 
que  de  1585. 
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sio ,  ot  qu'ils  seront  allés  à  cent  lieiiës 
loin,voiro  mosmo  autres  choses  qui 
sont  (lu  tout  impossibles  ,  non  seule- 
ment aux  iioinmes,  mais  aussi  aux 
diables  :  ce  neantmoins  ils  ne  seront 
bougés  de  leur  lict  ou  autre  place. 
Mais  le  diable ,  puis  qu'il  a  puissance 
sur  eux,  leur  imprime  tellement  en 
la  Cantasie  les  images  des  choses  qu'il 
leur  représente,  et  qu'il  leur  veut 
faire  accroire  comme  vrayes ,  quMIs 
ne  peuuent  penser  autrement  qu'il 
ne  soit  ainsi ,  et  ne  les  ayent  faites , 
et n'ayenl veillé  cependant  qu'ils dor- 
moient.  Telle  chose  se  fait  aux  sor- 
ciers pour  leur  infidélité  et  meschan- 
celé,  qu'ils  se  sont  donnés  au  diable, 
et  ont  renoncé  Dieu  leur  créateur. 

Nous  sommes  enseignés  par  l'Es- 
criture  sainte  > ,  qu'il  y  a  des  esprits 
bons  et  mauuais  :  les  bons  sont  appel- 
lés  Anges,  et  les  mauuais,  Démons 
ou  Diables.  Qu'il  soit  vray,  la  loy  est 
baillée  par  le  ministère  des  Anges. 
D'auantage  il  est  escrit  :  Nos  corps 
ressusciteront  au  son  delà  trompette 
et  à  la  voix  de  l'Archange.  Christ  dit, 
que  Dieu  enuoyera  ses  anges  qui 
recueilleront  les  esleus  des  bouts  du 
ciel.  Il  se  peut  pareillement  prouuer 
qu'il  y  a  d(\s  esprits  malins  appelles 
Diables.  Qu'il  soit  ainsi ,  en  l'histoire 
de  lob  2,  le  diable  fit  descendre  le  feu 
du  ciel,  tua  le  bestial,  suscita  les  vents 
qui  esbranlerent  les  quatre  coins 
de  la  maison  ,  et  accablèrent  les  en- 
fans  de  lob.  En  l'histoire  d'Achab  il 
y  au  oit  vn  esprit  de  mensonge  en  la 
bouche  des  (aux  prophètes  3.  Le  dia- 
ble mit  au  cœur  de  ludas  de  trahir 


1  S.  Paul  aux  ILebr.  1 , 1  i,  —  Gai. ,  3  ,  19, 
i.—TItess.,  1,  IG.  —  A.  P. 

C'est  i)ar  ce  paragraphe  que  commençait 
lechapiUe  en  1573  et  1575. 

^lol),  1,  G. —  A.  P. 

8  1  Rois,  22.  —  A.  P. 
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lesus  Christ.  Les  diables  qui  estoicnt 
en  grand  nombre  dedans  le  corps 
d'vn  seul  homme ,  s'appelloiont  Lé- 
gion ,  et  obtindront  permission  de 
Dieu  d'entrer  es  pourceaux ,  lesquels 
ils  prccipilerent  en  la  mer  '.  Il  y  a 
plusieurs  autres  tesmoignages  de  la 
sainte  Escriture  ,  qu'il  y  a  des  anges 
et  des  diables.  Dés  le  commencement 
Dieu  créa  vue  grande  multitude 
d'anges  pour  citoyens  du  ciel ,  qui 
sont  appelles  Esprits  diuins ,  et  sans 
corps  demeurent,  et  sont  messagers 
ù  exécuter  la  volonté  de  Dieu  leur 
créateur,  soit  en  iustice  ou  miséri- 
corde, toutesfois  ils  s'estudient  au 
salut  des  hommes  :  au  contraire  des 
malins  anges ,  appelles  Démons  ou 
diables,  qui  de  leur  nature  taschent 
tousiours  à  nuire  au  genre  humain 
par  machinations ,  fausses  illusions  , 
tromperies  et  mensonges  :  et  s'il  leur 
estoit  permis  d'exercer  leur  cruauté 
à  leur  volonté  et  plaisir,  véritable- 
ment en  bref  le  genre  humain  seroit 
perdu  et  ruiné  :  mais  ils  ne  peuuent 
ftjire  qu'entant  qu'il  plaist  à  Dieu  leur 
lascher  la  main.  Lesquels  pour  leur 
grand  orgueil  furent  chassés  et  de- 
ietlés  hors  de  Paradis  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  :  dont  les  vns  sont  en 
l'air,  les  autres  en  l'eau ,  qui  appa- 
raissent dessus  et  aux  riues ,  les  au- 
tres sus  la  terre  ,  les  autres  au  pro- 
fond d'icelle,  et  demeureront  iusques 
à  ce  que  Dieu  vienne  iuger  le  monde  : 
aucuns  habitent  aux  maisons  ruinées 
et  se  transforment  en  tout  ce  qui  leur 
plaist.  Ainsi  qu'on  voit  aux  nuées  se 
former  plusieurs  et  diuers  animaux  , 
et  autres  choses  diuerses,  à  sçauoir 
centaures,  serpens,  rochers,  chas- 
teaux  ,  hommes  et  femmes ,  oiseaux, 
poissons  et  au(res  choses  :  ainsi  les 


»  lean,  13.  —  Marc,  1,  3G,  3i.  -  A.  P. 
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démons  se  forment  tout  subit  en  ce 
qui  leur  pîaist,  et  souuent  on  les  voit 
transformer  en  bestes,  comme  ser- 
pens,  crapaux,  chats-huanls,  liup- 
pes, corbeaux,  boucs,  asnes,  chiens, 
chats,  loups,  toreaux  et  autres  :  voire 
ils  prennent  des  corps  humains  vifs 
ou  morts,  les  manient,  tourmentent, 
et  empeschent  leurs  œuures  naturel- 
les :  non  seulement  ils  se  transmuent 
en  hommes,  mais  aussi  en  Anges  de 
lumière  :  ils  font  semblant  d'estre 
contraints  ,  et  qu'on  les  tient  atlachés 
à  des  anneaux ,  mais  vue  telle  con- 
trainte est  volontaire  et  pleine  de 
trahison.  Iceux  démons  désirent  et 
craignent,  aiment  et  desdaignent  :  ils 
ont  charge  et  office  de  Dieu  pour 
exiger  les  peines  des  maléfices  et  pé- 
chés des  meschans  ,  comme  il  se  peut 
prouuer  que  Dieu  enuoya  en  Egypte 
exploit  par  mauuais  anges  •.  Ils  hur- 
lent la  nuit ,  et  font  bruit  comme  s'ils 
estoient  enchaisnés  :  ils  remuent 
bancs ,  tables ,  traiteaux ,  bercent  les 
enfans ,  ioiient  au  tablier,  fueillettent 
liures  ,  comptent  argent,  et  les  oil-on 
promener  par  la  chambre,  ouurent 
portes  et  fenestres ,  ieltent  vaisselle 
par  terre,  cassent  pots  et  verres,  et 
font  autre  tintamarre  :  neantmoins 
on  ne  voit  rien  au  matin  hors  de  sa 
place ,  ny  rien  cassé ,  ny  portes  ou  fe- 
nestres ouuertes.  Ils  ont  plusieurs 
noms ,  comme  démons  ,  cacodcmons  , 
incubes^  succubrs^  coquemares ,  gubc- 
lins,  lutins,  mauuais  anges,  Salan  , 
Lucifer  ,  père  de  mensonge^  prince  des 
ténèbres ,  légion  '^,  et  vue  infinité  d'au- 
tres noms ,  qui  sont  escrifs  au  liure, 
de  l'imposture  des  diables  ,  selon  les 
différences  des  maux  qu'ils  font,  et 
es  lieux  où  ils  sont  le  plus  souuent. 

1  IVomb.,  22,  28.  —  A.  P. 

2  Psalm.  78  ,  —  Pierre  de  Ronsard  en  ses 
Hymnes,  —  A.  P. 


CHAPITRE  XXVIÎ. 

DE  CEVX  QVl  SONT  POSSÉDÉS  DES  DE- 
MONS, QVI  PARLENT  EN  DIVERSES  PAR- 
TIES  DE   LEVr.S   CORPS  1. 

Ceux  qui  sont  possédés  des  démons, 
parlent  la  langue  tirée  hors  la  bou- 
che, par  le  ventre,  par  les  parties 
naturelles,  et  parlent  diuers  langages 
inconneus.  Ils  font  trembler  la  terre, 
tonner,  esclairer,  venter  :  desracinent 
et  arrachent  les  arbres,  tant  gros  et 
forts  soient-ils  :  ils  font  marcher  vne 
montagne  d'vn  lieu  en  autre  ,  sous- 
leuent  en  l'air  vn  chasteau  ,  et  le  re- 
mettent en  sa  place  :  fascinent  les 
yeux  et  les  esbloûissent ,  en  sorle 
ciu'ils  font  voir  souuent  ce  qui  n'est 
point.  Ce  que  l'atteste  auoir  veu  faire 
à  vn  sorcier,  en  la  présence  du  de- 
funct  Roy  Charles  neufiéme ,  et  au- 
tres grands  Seigneurs, 

Paul  Grillant  escrit  de  son  temps 
auoir  veu  à  Rome  brusier  vne  femme 
sorcière,  qui  faisoit  parler  vn  chien. 
Ils  font  encores  autres  choses  que  di- 
rons cy  après.  Satan  pour  enseigner 
aux  plus  grands  sorciers  la  sorcelle- 
rie ,  entrcmesle  propos  de  la  saincte 
Escrilure  et  des  saincts  Docteurs,  pour 
faire  du  poison  auec  du  miel,  qui  a 
tousiours  eslé  et  sera  l'astuce  de  Sa- 
tan. Les  sorciers  de  Pharaon  contre- 
faisoient  les  œuures  de  Dieu. 

Les  actions  de  Satan  sont  super- 
naturelles et  incompréhensibles,  pas- 
sans  l'esprit  humain  ,  n'en  pouuant 
rendre  raison  non  plus  que  de  lai- 
mant  qui  attire  le  fer  et  fait  tourner 
l'aiguille.  Et  ne  se  faut  opiniastrer 
contre  la  vérité,  quand  on  voit  les 

1  Ce  chapitre  a  été  ajouté  en  entier  dans 
l'édition  de  1685. 
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effets,  et  qu'on  ne  sçait  la  cause  :  et 
confessons  la  faiblesse  de  nostre  es- 
prit ,  sans  nous  arrester  aux  principes 
et  raisons  des  choses  naturelles  ,  qui 
nous  manquent,  lors  que  nous  vou- 
lons examiner  les  actions  des  démons 
et  enchanteurs.  Les  malins  esprits 
sont  les  exécuteurs  et  bourreaux  de 
la  haute  iustice  de  Dieu  ,  et  ne  fo.-it 
rien  que  par  sa  permission.  Parquoy 
il  nous  faut  prier  Dieu ,  qu'il  ne  per- 
mette point  que  soyons  induits  aux 
tentations  de  Satan.  Dieu  a  menacé 
par  sa  loy  d'exterminer  les  peuples 
qui  souffroient  viure  les  sorciers  et 
enchanteurs».  C'est  pourquoy  sainct 
Au^iuslin  au  liure  de  la  cité  deDieu^ 
dit  que  toutes  les  sectes  qui  iamais  I 
ont  esté ,  ont  décerné  peine  contre  les 
sorciers,  excepté  les  Epicuriens.  La 
royne  lesabel  ,  pour-ce  qu'elle  estoit 
sorcière ,  lehu  la  fit  ietter  par  les  fe- 
nestres  de  son  chasteau ,  et  la  fit  man- 
ger aux  chiens. 


CHAPITRE  XXVÏII. 

COMME   LES   DEMONS   HABITENT   ÉS 
CARRIERES. 

Loys  Lauater  escrit  que  les  Metal- 
liers  affirment  que  l'on  voit  en  cer- 
aines  mines  des  esprits  vestus  comme 
ceux  qui  besongnent  aux  mines,  cou- 
rans  çà  et  là ,  et  semble  qu'ils  trauail- 
lent,  encores  qu'ils  ne  bougent  :  aussi 
dient  qu'ils  ne  font  mal  à  personne  , 
si  on  ne  .se  mocque  i'eux  :  ce  qu'adue- 
nant,  ils  ielteront  quelque  chose 
contre  le  mocqueur,  ou  l'endomma- 
geront de  quelque  autre  cho.se. 
Aussi  n'agueres  que  i'estois  en  la 

1  I.eHU.  2.  —  .\.  P. 

2  Ckup.  ?0.  —  A.  I\ 


maison  du  duc  d'Ascot,  vn  sien  gentil- 
homme nommé  l'Heister',  homme 
d'honneur,  et  qui  a  la  plus  grande 
part  de  la  charge  de  sa  maison ,  m'as- 
seura  qu'en  certaines  mines  d'Alle- 
m.'igne  (ioint  aussi  que  d'autres  l'ont 
escrit)  on  oyoil  des  cris  fort  estranges 
et  espouuentables,  comme  vue  per- 
sonne qui  parleroit  dedans  vn  pot, 
traînant  chaisne  aux  pieds,  toussant  et 
souspirant,  tantost  lamentant  comme 
vn  homme  que  l'on  gesne  :  autresfois 
vn  bruit  d'vn  grand  feu  qui  claquette  \ 
autresfois  coups  d'artilleries  laschées 
de  bien  loing,  tabourins,  clerons  et 
trompettes,  bruit  de  chariots  et  che- 
uaux,  cliquets  de  foiiels,  cliquetis  de 
harnois,  piques,  espées  ,  hallebardes, 
et  autres  bruits  comme  il  se  fait 
aux  grands  combats  :  aussi  vn  bruit 
comtne  lorsqu'on  veut  bastir  vue  mai- 
son ,  oyant  esbaucher  le  bois,  bruire 
le  cordeau  ,  tailler  la  pierre,  faire  les 
murailleset  autresmanœuures,  et  ce- 
pendant l'on  ne  voit  rien  de  tout  cela. 
Ledit  Lauater  escrit  qu'en  Dauans, 
pais  des  Grisons,  il  y  a  vue  mine  d'ar- 
gent, en  laquelle  Pierre  Briot , 
homme  notable  et  consul  de  ce.lieu  là, 
a  fait  trauailler  ces  années  passées  , 
et  en  a  tiré  de  grandes  richesses  II 
y  auoit  en  icelles  vn  e.<;pnt  ,  lequel 
principalement  le  iour  du  vendredy , 
et  souuent  lors  que  les  metalliers  ver- 
soient  ce  qu'ils  auoient  tiré  dedans 
des  cuues ,  faisoit  fort  de  l'empesché, 
changeant  à  sa  fantasie  les  métaux 
des  cuues  en  au,tres.  Ce  consul  ne 
s'en  soucioit  pas  autrement,  quand 
il  vouloit  descendre  à  sa  mine ,  se 
fiant  que  cest  esprit  ne  luy  pouuoit 
faire  aucun  mal ,  si  ce  n'estoit  par  la 
volonté  de  Dieu.  Or  aduiot  vn  iour 

'Ces  deux  mois,  nommé  L'Heister,  n'ont 
élé  ajoutés  qu'en  1579. 
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que  cest  esprit  fît  beaucoup  plus  do 
bruit  que  de  coustunie ,  tellement 
qu'vn  metallier  commença  à  Tiniu- 
rier,  et  luy  commander  d'aller  au 
gribet  et  en  son  enfer,  auec  maudis- 
sons :  lors  cest  esprit  print  ce  metal- 
lier par  la  teste  ,  laquelie  il  luy  tordit 
en  lelle  sorte,  que  le  deuanl  esloit 
droilement  derrière  .  et  n'en  mourut 
pas  (oulesfois,  mais  vesquit  long^ue- 
menl  depuis, ayant  le  co!  tors,  cnnneu 
familièrement  de  plusieurs  qui  viuent 
encore,  et  quelques  années  après 
mourut. 

Il  escrit  beaucoup  d'autres  choses 
des  esprits,  que  chacun  peut  lire  en 
son  liure. 

Ledit  Loys  Lauater  au  liure  susdit, 
dit  auoir  ouy  dire  à  vn  homme  pru- 
dent et  honorable  ,  baillifd'vne  sei- 
gneurie dépendante  de  Surich,  quiaf- 
firmoit  qu'vn  iour  d'esié  ,  de  grand 
malin ,  allant  se  promener  par  les 
prés,  accompagné  de  son  seruiteur, 
H  vit  vn  homme  qu'il  connoissoit 
bien  se  meslant  meschamment  auec 
vue  iument ,  dequoy  il  fut  grande- 
ment estonné  :  retourna  soudaine- 
ment, et  vint  frapper  à  la  porte;  de 
celuy  qu'il  pensoit  auoir  veu.  Or  il 
trouua  pour  certain  que  l'autre  n'a- 
uoit  bougé  de  son  lit  :  et  si  ce  baillif 
n'eust  diligemment  sceu  la  vérité  ,  vn 
bon  et  honneste  personnage  eust  esté 
emprisonné  et  gesné.  Il  recite  ceste 
histoire,  à  fin  que  les  iuges  soient 
bien  aduisés  en  tel  cas. 


CHAPITRE  XXIX. 

COJIME    LES  'démons    NOVS   PEVVENT 
DECEVOUî. 

Or  iceux  démons  peuuent  en  beau- 
coup de  manières  et  façons  tromper 


nostre  terrienne  lourdesse ,  à  raison 
de  la  subtilité  de  leur  essence,  et  ma- 
lice de  leur  volonté  :  car  ils  obscur- 
cissent les  yeux  des  hommes ,  auec 
espaisses  nuées  qui  brouillent  nostre 
esprit  fantastiquement,  et  nous  trom- 
pent par  imposlures  salaniques,  cor- 
rompans  nostie  imagination  parleurs 
boulfonnerieset impiétés.  Ilssont doc- 
teurs de  mensonges,  racines  de  ma- 
lice, et  de  toutes  meschancetés  à  nous 
séduire  et  tromper,  et  preuaricateurs 
de  la  vérité  :  et  pour  le  dire  en  vn 
mot ,  ils  ont  vn  incomparable  artifice 
de  tromperies  ,  car  ils  se  transmuent 
en  mille   façons,   et    entassent  aux 
corps  des  personnes  viuantes  mille 
choses  eslranges  ,  comme  vieux  pan- 
neaux ,  des  os ,  des  ferremens ,  des 
clous  .  des  espines ,  du  fil ,  des  che- 
ueux  entortillés  ,  des    morceaux  de 
bois,  des  serpens,  et  autres  choses 
monstrueuses,  lesquelles  ils  font  sou- 
uentesfois  sortir  par  le  conduit  de  la 
matrice  des  femmes  :  ce  qui  se  fait 
après  auoir  esbloiii  et  altéré  nostre 
imagination ,  comme  nous  auons  dit. 
D'aucuns  sont  nommés  Ineubis  et 
Succubes  :  Incubes  ,  ce  sont  démons 
qui  se  transforment  en  guise  d'hom- 
mes, et  ont  copulation  auec  les  fem- 
mes sorcières  :  Succubes,  ce  sont  dé- 
mons qui  se  transmuent  en  guise  de 
femmes.  Et  telle  habitation  ne  se  fait 
pas  seulement  en  dormant,  mais  aussi 
en  veillant  :  ce  que  les  sorciers  et 
sorcières  ont    confessé  et  maintenu 
plusieurs  fois,  quand  on  les  executoit 
à  mort  '. 

1  Ce  paragraphe  a  été  modifié  et  amplifié 
en  1585.  Les  éditions  précédentes  portaient 
simplement  : 

»  D'aucuns  sont  nommés  incubes  et  succu- 
bes, comme  nous  auons  dict:  iceux  sont  nom- 
més Incubes  qui  par  fausse  imagination  Jeçoi- 
uent  les  femmes  en  dormant ,  et  succubes  ceux 
5   qui  deçoiiienl  tes  hommes.  » 
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Sainct  Aiin^nslin  n'a  pas  du  tout 
nié  que  les  diables  transformés  en 
forme  d'homme  ou  de  femme  puis- 
sent exercer  les  œuures  de  Nature  , 
et  auoir  affaire  aiicc  les  hommes  et 
femmes  pour  les  allécher  à  luxure, 
tromper  et  deceuoir  >  :  ce  que  les  an- 
ciens n'ont  point  seulemenl  experi 
menlé  :  mesme  de  noslre  temps,  cocy 
est  arriué  en  plusieurs  prouinces ,  à 
diuerses  personnes  auec  lesquelles  les 
diables  ont  eu  affaire,  transOgurés  en 
homme  et  femme. 

lacobus  Rueff  en  ses  liures  De  con- 
ceptu  et  generatione  hominis  ^,  tes- 
moigne  que  de  son  temps  vne  femme 
perdue  eut  affaire  auec  vn  esprit  ma- 
lin la  nuit  ,  ayant  face  d'homme,  et 
que  subit  le  ventre  luy  enfla,  et  pen- 
sant estre  grosse,  tomba  en  vne  si 
estrange  maladie,  que  toutes  ses  en- 
trailles tombèrent,  sans  que  par  au- 
cun artifice  de  médecin  ny  de  chirur- 
gien peust  estre  secourue. 

Il  est  escrit  le  semblable  d'vn  ser- 
uiteur  boucher,  lequel  estant  pro- 
fondément plongé  en  vaines  cogita- 
tions de  luxure,  fut  estonné qu'il  ap- 
perceut  subit  deuant  luy  vn  diable  en 
figure  de  belle  femme,  auec  lequel 
ayant  eu  affaire,  ses  parties  génitales 
commencèrent  à  s'enflamber  ,  de  fa- 
çon qu'il  luy  sembloit  auoir  le  feu 
ardent  dedans  le  corps ,  et  mourut 
misérablement  3. 

Or  c'est  vne  chose  absurde  à  Pierre 
de  la  Pallude,  et  Martin  d'Arles,  sous- 
tenir  qu'au  giron  de  la   femme  les 

1  En  la  Cité  de  Dieu,  au  22  ,  23.  chapitre, 
15.  liurc—  A.  P. 

2  Chap.  dernier,  liu.  5.  —  A.  P. 

3  Ici  se  terminait  le  chapitre  dans  les  édi- 
tions de  1573  et  1575.  Le  long  paragraphe 
qui  suit  et  qui  a  été  placé  ici  en  15';9,  faisait 
auparavant  la  fin  du  chapitre  31  ;  et  en  elTct 
sa  place  csl  bien  plus  logique  ici  qu'à  l'au- 
tre endroit. 


diables  laissent  couler  de  la  semence 
û'vn  homme  mort,  dont  vn  enfant 
peut  estre  engendré  ,  ce  qui  est  ma- 
nifestement faux  :  et  pour  reprouuer 
cesto  vaine  opinion ,  ic  diray  seule- 
ment que  la  semence  qui  est  faite  de 
sang  et  esprit  ,  laquelle  est  apte  pour 
la  génération  ,  estant  peu  ou  rien 
transportée  ,  est  incontinent  corrom- 
pue et  altérée  ,  et  par  conséquent  sa 
vertu  du  tout  esleinte,  par-ce  que  la 
chaleur  et  esprit  du  cœur  et  de  tout 
le  corps  en  est  absente,  si  bien  qu'elle 
n'est  plus  tempérée,  ny  en  qualité,  ny 
en  quantité  Pour  ceste  raison ,  les 
médecins  ont  iugé  l'homme  qui  au- 
roit  la  verge  virile  trop  longue,  estre 
stérile,  à  cause  que  la  semence  estant 
escoulée  par  vn  si  long  chemin  ,  est 
ja  refroidie  auant  qu'elle  soit  receuë 
en  la  matrice.  Aussi  quand  Ihomme 
sedesioint  de  sa  compagne  trop  su- 
bit, ayant  iellé  sa  semence,  elle  peut 
estre  altérée  -en  l'air  qui  entre  en  la 
matrice,  qui  cause  qu'elle  ne  produit 
aucun  fruit.  Ain.si  donc  l'on  peut  con- 
noistre  combien  Albert  le  Scoliaste  a 
lourdement  failli,  lequel  a  esciit,que 
si  la  semonce  tombée  en  terre  esloit 
remise  en  la  matrice ,  il  seroit  possi- 
ble qu'elle  conceuroit.  Autant  en 
peut-on  dire  de  la  voisine  d'Auerroïs, 
laquelle  (  comme  il  dit  )  l'auoit  as- 
seuré  par  serment,  qu'elle  auoit  con- 
ceu  Vn  enfant  de  la  semence  d'vn 
homme  qu'il  auoit  ietlée  dans  vn 
baing,  et  s'estant  baignée  en  iceluy 
elle  en  deuint  grosse.  Aussi  il  ne  vous 
faut  nullement  croire  que  les  démons 
ou  diables  qui  sont  de  nature  spiri- 
tuelle, puissent  connoistrecharnt?lle- 
meut  les  femmes  :  car  à  l'exécution 
de  cet  acte ,  la  chair  et  le  sang  sont 
requis  ,  ce  que  les  esprits  n'ont  pas. 
D'auantage,  comme  seroit-il  possible 
que  les  esprits  qui  n'ont  point  de 
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corps,  puissent  estre  espris  do  Fa- 
moiir  des  femmes,  et  qu'ils  puissent 
engendrer  en  icellesPet  aussi  où  il 
n'y  a  point  de  parties  générantes,  il 
n'y  a  aussi  point  de  conionction  :  et 
où  il  n'y  a  viande  ne  breuuage ,  il  n'y 
a  point  de  semence  :  aussi  là  où  il  n'a 
esté  nécessaire  auoir  succession  et 
repeuplement,  la  Nalure  n'a  point 
baillé  le  désir  d'engendrer.  D'auan- 
tage  ,  les  démons  sont  immortels  et 
éternels  :  qu'ont-ils  donc  nécessité  de 
ceste  génération ,  puis  qu'ils  n'ont  af- 
faire de  successeurs,  d'aulant  qu'ils 
seront  tousiours  ?  Encore  n'est-il  en 
la  puissance  de  Satan,  ny  à  ses  anges, 
d'en  créer  de  nouuelles  :  et  si  ainsi 
estoit,  depuis  que  les  démons  sont 
créés ,  qu'ils  eussent  peu  en  engen- 
drer d'autres,  il  y  auroit  bien  de  la 
diablerie  sus  les  champs. 

Or  quant  à  moy,  ie  croy  que  ceste 
prétendue  cohabitation  est  imagi- 
naire, procédante  d'vne  impression 
illusoire  de  Satan  •. 


CHAPITRE   XXX. 

EXEMPLE   DE   PLVSIEVRS   ILLYSIONS 
DIABOLIQVES. 

Et  afin  qu'on  ne  pense  que  l'artifice 
du  Diable  soit  ancien,  il  a  encores  pra- 
tiqué de  nostre  temps  en  semblables 
sortes,  comme  plusieurs  ont  veu  ,  et 
beaucoup  d'hommes  doctes  ont  es- 
crit ,  d'vne  fort  belle  ieune  fille  à 

*  Cette  dernière  plirase  est  de  1585;  on 
peut  remarquer  qu'elle  insiste  sur  ce  que 
l'auteur  avait  déjà  dit  dans  le  paragraphe 
précédent,  mais  que  celte  conclusion  est 
t'out-à-fait  en  désaccord  avec  ce  qu'il  sem- 
blait avoir  eu  intention  d'établir  au  com- 
mencement du  chapitre. 
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Constance,  laquelle  auoit  nom  Mag- 
daleine ,  semante  d'vn  fort  riche  ci- 
toyen de  ladite  ville,  laquellepublioit 
par  fout  que  le  diable  vne  nuit  l'a- 
uoit  cngrossie  :  et  pour  ce  regard  les 
Potestats  de  la  ville  la  firent  mettre 
en  prison  ,  pour  entendre  l'issue  de 
cest  enfantement.  L'heure  venue  de 
ses  couches  ,  elle  sentit  des  tranchées 
et  douleurs  accoutumées  des  femmes 
qui  veulent  accoucher  :  et  quand  les 
matrones  furent  prestes  de  receuoir 
le  fruit,  et  qu'elles  pensoient  que  la 
matrice  se  deustouurir,il  commença 
à  sortir  du  corps  d'icelle  fille ,  des 
clous  de  fer,  des  petits  tronçons  de 
bois,  de  voire,  des  os,  pierres,  et  che- 
ueux  ,  des  estoupes,  et  plusieurs  au- 
tres choses  fantastiques  et  estranges, 
lesquelles  le  diable  par  son  artifice 
y  auoit  appliquées  ,  pour  deceuoir  et 
embaboùiner  le  vulgaire  populace, 
qui  adiouste  légèrement  foy  en  pres- 
tiges et  tromperies. 

Boistuau  affirme  qu'il  produiroit 
plusieurs  autres  histoires  semblables, 
recitées  non  seulement  des  philo- 
sophes, mais  aussi  des  ecclésiastiques , 
lesquels  confessent  que  les  diables 
par  la  permission  de  Dieu  ,  ou  pour 
punition  de  nos  péchés  ,  peuuent 
ainsi  abuser  des  hommes  et  des  fem- 
mes :  mais  que  de  telle  conionction  il 
se  puisse  engendrer  quelque  créature 
humaine  ,  cela  n'est  pas  seulement 
faux,  mais  contraire  à  nostre  religion, 
laquelle  croit  qu'il  n'y  eut  oncques 
homme  engendré  sans  semence  hu- 
maine ,  reserué  le  fils  de  Dieu.  Mes- 
mes,  comme  disoit  Cassianus,  quelle 
absurdité ,  répugnance  ,  et  confusion 
seroit-ce  en  Nalure ,  s'il  estoit  licite 
aux  diables  de  conceuoir  d'hommes  , 
et  les  femmes  d'eux  :  combien,  de  la 
création  du  monde  iusques  à  présent, 
les  diables  eussent  produit  de  mons- 
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très  par  tout  le  g^enrc  humain , 
ieltans  letir  semence  dans  les  ma- 
trices (les  besles  ,  creans  ainsi  par  les 
perlurbalions  de  semence  vue  inOnilé 
de  monstres  et  prodif^es  ? 


LIVRE 


CriAPlTRE    XXXI. 

DR    l'art    MAGIQVE, 

D'aiiantage  l'art  magkiue  se  fait 
par  le  meschant  artifice  des  diables. 
Or  il  y  a  de  phisieurs  sortes  de  magi- 
ciens :  aucuns  font  venir  à  eux  les 
diables,  et  interroguent  les  morts, 
lesquels  sont  nommés  nccromancietis: 
autres  cheiromanciens  ,  parce  qu'ils 
deuinent  par  certains  lineamens  qui 
sont  es  mains  :  autres  hydroman- 
ciens,  par-ce  qu'ils  deuinent  par  l'eau  : 
autres  gcomanciens  ,  par-ce  qu'ils  de- 
uinent par  la  terre  :  autres  pyroman- 
cicns,  qui  deuinent  par  le  feu  :  autres 
ai'romanciens ,  ou  augures ,  ou  pro- 
gnostiquenrsdela  disposition  fiitiue, 
par-ce  qu'ils  deuinent  par  l'air,  sca- 
uoir  est  par  le  vol  des  oiseaux ,  ou 
par  tourmentes  ,  orages  ,  tempestes 
et  vents.  Tous  lesquels  ne  font  que 
tromper  et  abuser  les  incrédules,  qui 
vont  au  recours  à  cesdeuins,  prophè- 
tes, maléfiques,  enchanteurs:  les- 
quels sus  tous  autres  sont  coustu- 
mierement  opprimés  de  perpétuelle 
patiurelé  et  disette,  par-ce  que  les 
diables  les  engouffrent  en  vn  abysme 
d'obscurité  ,  leur  faisans  accroire 
mensonge  estre  vérité,  par  illusions 
et  fausses  promesses  inlerlurbées  et 
insensées,  qui  est  vne  folie  et  insup- 
portable bourbier  d'erreur  ,  et  facé- 
tie. Il  faut  du  tout  fuir  ces  hommes, 
et  les  chasser  loin  par  ceux  qui  con- 
noissent  la  vraye  religion  ,  comme 


fist  anciennement  Moyse  par  com- 
mandement de  Dieu. 

lean  de  Marconuille  en  son  liure, 
Du  recueil  mémorable  d'aucuns  cas 
merueilleux  adueniis  de  nos  ans,  escrit 
d' vne  deuineresse,  sorcière  de  Boulon- 
gne  la  drasseen  Italie,  laquelle  après 
auoir  long  temps  exercé  son  art  dia- 
bolique, tomba  en  vne  griefue  mala- 
die, dont  elle  fina  ses  iours.  Quoy 
voyant  vn  magicien,  qui  ne  l'auoit 
iamais  voulu  desaccompagner  pour 
le  profit  qu'il  tiroit  du  vivant  d'elle  de 
son  art  :  il  luy  mit  vn  certain  poi.son 
venefique  sous  les  aiscelles  ,  telle- 
ment que  par  la  vertu  de  ce  poison  , 
elle  sembloit  estre  viuante,  et  se 
trouuoit  aux  compagnies  comme  elle 
auoit  accoustumé,  ne  semblant  en 
rien  différer  d'vne  personne  en  vie  , 
focs  la  couleur  qui  esioit  excessiue- 
ment  palle  et  blesme.  Quelque  temps 
après  il  se  trouua  vn  autre  magicien 
à  Boulongne,  auquel  il  prit  fanlasie 
d'aller  voir  ceste  femme ,  pource 
qu'elle  auoit  grand  bruit,  à  raison  de 
son  art  :  lequel  estant  arriué  à  ce 
spectacle  comme  les  autres  pour  la 
voir  iolier,  tout  subit  s'escria  disant  : 
Que  faites-vous  icy,  messieurs?  ceste 
femme  que  vous  estimez  qui  face  ces 
beaux  soubre-sauls  et  ieux  de  pas- 
se-passedeuant  vous,  c'eslvnepuante 
et  orde  charongne  morte  :  et  tout 
soudain  elle  tomba  en  terre  morte,  de 
sorte  que  le  prestige  de  Satan  et  l'a- 
bus de  l'enchanteur  fut  manifesté  à 
tous  les  a.ssislans. 

Langius  en  ses  Epistres  Médicina- 
les *,  raconte  d'vne  femme  possédée 
d'vn  mauuais  esprit ,  laquelle  après 
auoir  esté  affligée  d'vne  cruelle  dou- 
leur d'eslomach,  estant  délaissée  par 

>  Episirc  il.  —  A.  P. 
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les  Médecins,  subitement  vomit  des 
clous  fort  longs  et  courbés,  et  des  ai- 
guilles d'airain  empaquetées  auec  de 
la  cire ,  et  des  cheueux.  Et  en  la 
mesme  Epistre  escrit ,  que  l'an  mil 
cinq  cens  trente  neuf,  au  village 
nommé  ïuguestag,  vn  certain  labou- 
reur nommé  Vlricli  Nenzesser,  après 
auoir  enduré  vne  cruelle  douleur  au 
flanc  ,  luy  ayant  esté  faite  ouuerture 
d'vn  rasoir ,  sortit  vn  clou  d'airain  : 
toutesfois  les  douleurs  s'augmentè- 
rent déplus  en  plus,  et  d'impatience 
se  coupa  la  gorge  :  et  ayant  esté  ou- 
uerl ,  on  luy  trouua  dans  l'estomach 
vn  morceau  de  bois ,  long  et  rond  , 
quatre  cousteaux  d'acier ,  desquels 
aucuns  esloicnt  aigus  ,  les  autres  den- 
telés en  manière  de  scie,  et  ensemble 
deux  ferremens  aspres,  lesquels  sur- 
montoient  la  longueur  d'vne  demie 
coudée,  auec  vne  grosse  pelote  de 
cheueux.  Il  est  vray-semblable  que 
toutes  ces  choses  se  sont  faites  par 
l'astuce  du  diable,  qui  deceuoit  les 
assistons  par  leur  veué. 

Encor  depuis  n'agueres  i'ay  veu 
faire  à  vn  imposteur  et  enchanteur, 
en  la  présence  du  Roy  Charles  IX,  et 
de  Messeigneurs  les  Mareschaux  de 
Montmorency,  de  Rets ,  el  le  seigneur 
de  Lansac,  et  de  monsieur  de  Mazille 
premier  Médecin  du  Roy,  et  de  mon- 
sieur de  sainct  Pris,  valet  de  chambre 
ordinaire  du  Roy,  plusieurs  autres 
choses  qui  sont  impossibles  aux  hom- 
mes de  faire  sans  Tastuce  du  diable  , 
qui  déçoit  nostre  veué  ,  et  nous  fait 
apparoistre  chose  fausse  et  fantasti- 
que :  ce  que  librement  ledit  impos- 
teur confessa  au  Roy,  que  ce  qu'il 
faisoit  estoit  par  l'astuce  d'vn  esprit, 
lequel  auoit  encor  temps  de  trois  ans 
,à  estre  en  ses  liens,  et  qu'il  le  tour- 
mentoit  fort  :  et  promit  au  Roy,  son 
temps  venu  et  accompli,  qu'il  seroit 


homme  de  bien.  Dieu  luy  en  veuille 
donner  la  grâce  :  car  il  est  escrit  :  Tu 
n'endureras  point  viure  la  sorcière.  Le 
Roy  Saul  fut  cruellement  puni  ,  pour 
s'estre  addressé  à  la  femme  enchante- 
resse. Moyse  pareillement  a  com- 
mandé à  ses  Hebrieux  ,  qu'ils  missent 
toute  peine  d'exterminer  d'autour 
d'eux  les  enchanteurs  •. 


CHAPITRE    XXXI I. 

DE    CEnTAIÎNES   MALADIES    ESTItAiNGES '^. 

Or  pour  encore  contenter  l'esprit 
du  liseur,  de  l'imposture  des  diables 
et  de  leurs  esclaues  magiciens  ,  malé- 
fiques, enchanteurs  et  sorciers,  i'ay 
recueilli  ces  histoires  de  Fernel,  telles 
qu'il  s'ensuit  3. 

1  Exode  20,  cil. — Leinl.  19.—  1  des  Bois , 
28.  —  Deuteron.  —  A.  P. 

Le  chapitre  ne  se  terminait  pas  là  en  1673 
et  1575. —  On  lisait  d'abord  l'iii^loire  sui- 
vante: 

«  En  la  ville  Charanli,  les  hommes  ayants 
appelé  les  femmes  à  coucher  auec  eux  , 
auoient  coustume  de  s'attacher  auec  elles  en 
la  manière  dos  chiens ,  el  ne  s'en  pouuoienl 
de  longtemps  détacher  :  el  les  ayants  quel- 
qucsfois  trouuez,  ont  esié  condatnncz  par 
iusliced'cstre  penduz  en  vne  perche  au  re- 
bours, et  attachez  par  vn  lien  inaccoustu- 
mé,  et  seruoient  au  peuple  d'vn  spectacle 
ridicule  :  et  telle  chose  se  faisoit  par  l'astuce 
du  diable  satanique,  qui  esloil  vne  détesta- 
ble risée.  » 

Cette  histoire  absurde  a  été  reiranchée 
dès  1570  ;  elle  était  suivie  d'un  très  long  pa- 
ragra[)he  qui  a  été  transporté  depuis  au 
chapitre  :23.  Voyez  la  note  3  de  la  page  68. 

2  Ce  chapitre  tout  entier  est  une  addition 
de  157!). 

3  Ex.  cap.  16,  liu.  2,  Dcabdilis  reram  eau- 
sis,  Fernel.  —  A.  P. 
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Il  y  a  des  maladies  lesquelles  sont 
enuoyées  aux  hommes  par  la  permis- 
sion de  Dieu ,  et  ne  peuuent  estre 
guaries  par  les  remèdes  ordinaires  , 
lesquelles  pour  ceste  raison  sont  di- 
tes oulre-passer  le  cours  ordinaire 
des  maladies  desquelles  les  honmics 
ont  accoustumé  d'estrc  tourmentés. 
Ce  qui  se  peut  aisément  prouuer  par 
l'Escriture  saincle  mesme,  laquelle 
nous  fait  foy,  que  pour  le  péché  de 
Dauid  il  suruint  vne  telle  corrup- 
tion d'air,  que  la  peste  Irencha  le 
filet  de  la  vie  à  plus  de  soixante  mille 
personnes.  Nous  lisons  aussi  en  la 
mesme  Escriture,  qu'Ezechias  fut 
tourmenté  d'une  très-grande  et  tres- 
giiefue  maladie.  lob  receut  tant  d'vl- 
ceres  sur  son  corps ,  qu'il  en  esloit 
tout  couuert  :  ce  qui  leur  aduint  par 
la  permission  de  ce  grand  Dieu,  lequel 
gouuerne  à  son  vueil  ce  monde  infé- 
rieur, et  tout  ce  qui  est  contenu  en 
iceluy. 

Or  tout  ainsi  que  le  Diable  ,  capital 
et  iuré  ennemy  de  Ihomnie,  sonnent 
(  par  la  permission  de  Dieu  toutes- 
fois,)  nous  aOlige  de  grandes  et  di- 
uerses  maladies  :  ainsi  les  sorciers , 
trompeurs  et  meschans  ,  par  ruses  et 
finesses  diaboliques  ,  tourmentent  et 
abusent  n  ne  iniinilé  d'hommes  :  les 
vnsinuoquent  et  adiurent  ie  ne  sçay 
quels  esprits  par  murmures,  exor- 
cismes  ,  imprécations ,  enchantemens 
et  sorcelleries  :  les  autres  lient  à  l'en- 
tour  du  col ,  ou  bien  portent  sur  eux 
par  autre  façon  quelques  escritures  , 
quelques  characteres ,  quelques  an- 
neaux, quehiues  images,  et  autres 
tels  fatras  :  les  autres  vsent  de  quel- 
ques chants  harmonieux ,  et  dan- 
ses. Quelqueslois  ils  vsent  de  cer- 
taines potions  ,  ou  phistost  poisons , 
sutînmigations ,  senteurs,  fascina- 
tious,  et  euchunlcmeus.  11  s'en  Irouue 


lesquels  ayans  brassé  l'image  et  re- 
présentation de  quelqu'vn  absent ,  la 
transpercent  auecques  certains  ins- 
trumens,  et  se  vantent  d'affliger  de 
telle  maladie  qu'il  leur  plaira  ,  celuy 
dont  ils  transpercent  la  représenta- 
tion ,  encore  qu'il  soit  bien  eslongné 
d'eux,  et  disent  que  cela  se  fait  par 
la  vertu  des  estoiles,  et  de  certaines 
paroles  qu'ils  bourdonnent  en  per- 
çant telle  image  ou  représentation 
faite  de  cire.  Il  y  a  encore  vne  infinité 
de  telles  forfanteries  qui  ont  estéin- 
uentées  par  les  forfantes,  pour  affli- 
ger et  tourmenter  les  hommes ,  mais 
il  me  fasche  d'en  parler  d'auantage. 

Il  y  en  a  qui  vsent  de  tels  sortilè- 
ges qui  empeschent  l'homme  et  la 
femme  de  consommer  le  mariage  ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  nouer 
Vaiguillclle.  Il  y  en  a  qui  empeschent 
que  Thomme  n'a  rendu  son  vrine, 
ce  qu'ils  appellent  chcuiiler.  11  y  en  a 
aussi  qui  rendent  par  leurs  sorcelle- 
ries les  hommes  si  mal-habiles  à  sa- 
crifier à  madame  Venus,  que  les  pau- 
ures  femmes  qui  en  ont  bien  affaire 
pensent  qu'ils  soyenl  chaslrés,  et  plus 
quechaslrés. 

Telle  quanaijle  n'afflige  pas  seule- 
ment les  hommes  de  plusieurs  et  dî- 
ne rses  sortes  de  maladies  :  mais  aussi 
tels  pendars  et  sorciers  qu'ils  sont 
lancent  des  diables  dedans  les  corps 
des  hommes  et  des  femmes.  Ceux  qui 
sont  ainsi  tourmentés  des  diables  par 
les  sorcelleries  de  ces  forfantes,nedif 
ferent  en  rien  des  simples  maniaques, 
sinon  qu'ils  disent  des  choses  mer- 
ueilleusement  gran(k>s.  Ils  racontent 
tout  ce  qui  s'est  passé  parauant ,  en- 
core qu'il  fust  bien  fort  caché  et  in- 
conneu  ,  fors  qu'à  bien  peu  de  gens. 
Ils  descouurent  le  secret  de  ceux  qui 
sont  presens,  lesiniurians  et  blason- 
uaus  si  viuemeul,  qu'ils  seroient  plus 
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que  ladres  s'ils  ne  le  sentoient  :  mais 
incontinent  qu'on  parle  de  la  saincte 
Escriture ,  ils  sont  tous  espouucntés  , 
ils  tremblent,  et  sont  fort  faschés. 

N'agueres  vn  quidam,  par  les  gran- 
des chaleurs  de  l'esté ,  se  leua  de 
nuit  pour  boire  ,  lequel  ne  tronuant 
aucune  liqueur  pour  estancher  sa 
soif,  prend  vue  pomme  qu'il  aduise  : 
lequel  incontinent  qu'il  cust  mordu 
dedans,  illuy  sembla  qu'on  l'estran- 
gloit  :  et  desia  comme  assiégé  d'vn 
malin  esprit  caché  en  ceste  pomme , 
il  luy  sémbloit  au  milieu  des  ténè- 
bres voir  vn  grand  chien  fort  noir 
qui  le  deuoroit  :  lequel  estant  puis 
après  guari,  nous  conta  de  fll  en  ai- 
guille tout  ce  qui  luy  csloit  arriué. 
Plusieurs  médecins  luy  ayans  touché 
le  pouls,  ayans  reconneu  la  chaleur 
extraordinaire  qui  estoit  en  luy,  auec 
vne  seicheresse  et  noirceur,  de  la- 
quelle ingèrent  qu'il  auo't  la  fiéure  , 
et  d'autant  qu'il  ne  reposoil  aucune- 
ment et  qu'il  ne  cessoit  de  resuer  ,  le 
iugerent  hors  du  sens. 

Il  y  a  quelques  années  qu'vn  ieune 
Genlil-hommeparinteruallede  temps 
tomboit  en  certaine  conuulsion  ,  tan 
tost  ayant  le  bras  gauche  seulement , 
tantost  le  droit,  tantost  un  seul  doigt, 
lantost  vne  cuisse ,  tantost  toutes 
deux  ,  tantost  l'espine  du  dos  et  tout 
le  corps  si  soudainement  remué  et 
tourmenté  par  ceste  conuulsion,  qu'à 
grande  difficulté  quatre  valets  le 
pouuoienl  tenir  au  lict.  Or  est-il  qu'il 
n'auolt  aucunement  le  cerueau  agile 
ni  tourmenté  :  il  auoit  la  parole  libre, 
l'esprit  nullement  troublé ,  et  tous  les 
sens  entiers  ,  mesmes  au  plus  fort  de 
telle  conuulsion.  Il  estoit  trauaillé 
deux  fois  par  iour  pour  le  moins  de 
telle  conuulsion  ,  de  laquelle  estant 

sorti  il  se  pt)rloit  bien ,  hors-mis  qu'il 
ge  Irouuoit  fort  las  et  corrompu ,  à 


63 

cause  du  tourment  qu'il  auoit  souf- 
fert. Tout  Médecin  bien  aduisé  eust 
peu  iuger  que  c'estoit  une  vraye  epi- 
lepsie  ,  si  auec  cela  les  sens  et  l'esprit 
eussent  esté  troublés.  Tous  les  plus 
braues  Médecins  y  estans  appelles , 
iugerent  que  c'estoit  vne  conuulsion 
de  fort  près  approchante  à  l'epilepsie, 
qui  estoit  excitée  d'vne  vapeur  mali- 
gne, enclose  dedans  l'espine  du  dos, 
d'où  telle  vapeur  s'espanchoit  seule- 
ment aux  nerfs  qui  ont  leur  origine 
d'icelle  espinc,  sans  en  rien  offenser 
le  cerueau.  Tel  iugement  ayant  esté 
assis  de  la  cause  de  ceste  maladie  ,  il 
ne  fut  rien  oublié  de  tout  ce  que  com- 
mande l'art,  pour  soulager  ce  panure 
malade.  Mais  en  vain  nous  fismes  tous 
nos  efforts,  estans  plus  de  cent  lieues 
eslongnés  de  la  cause  de  telle  mala- 
die. Car  le  troisième  mois  suiuant,  on 
descouurit  que  c'estoit  vn  diable  qui 
estoit  autheur  de  ce  mal,  lequel  se 
déclara  luy-mesme,  parlant  par  la 
bouche  du  malade  du  Grec  et  du  La- 
tin à  foison,  encores  que  ledit  malade 
ne  sceust  rien  en  Grec.  Il  descouuroit 
le  secret  de  ceux  quiestoient  presens, 
et  principalement  des  Médecins ,  se 
mocquant    d'eux,    pource   qu'auec 
grand  danger  il  les  auoit  circonue- 
nus,  et  qu'auecques  des  médecines 
inutiles  ils  auoient  presque  fait  mou- 
rir le  malade.  Toutes  et  quantes  fois 
que  son  père  le  venoit  voir,  inconti- 
nent   que  de  loin  il  l'apperceuoit , 
il  crioit ,  Faites  le  retirer,  empeschez 
qu'il  n'entre,  ou  bie'n    luy  ostez    la 
chaisne  qu'il  a  au  col  :  car  comme 
Chenallier    qu'il  estoit ,  suiuant  la 
Goustume  des  Cheualiers  franc  ois  ,  il 
portoit  le  collier  de  l'ordre ,  au  bout 
duquel  estoit  l'image  de  sainct  Michel. 
Quand  (m  lisoil  quelque  chose  de  la 
saincte  Escriture  deuant  luy,  il  se  he- 
rissounoit,  se  sousleuoit ,  el  se  tour- 
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mentoit  bion  plus  (jirauparauant. 
Onand  le  pmowsmc  osloit  passé  ,  il 
se  soiiucDoit  (le  tout  ce  qu'il  auoildit 
ou  fait,  s>n  repentant,  et  disant  que 
contre  son  vueil  il  auoit  ou  fait  ou 
dit  cela.  Ce  démon  conlrainl  par  les 
cérémonies  et  exorcismcs  ,  disoit  qu  il 
esloil  un  esprit,  et  qu'il  n'estoit  point 
Uamné  pour  aucun  forfait.  Estant  in- 
terrogué  quel  il  estoit,  ou  par  quel 
moyen  et  par  la  puissance  de  qui  il 
lourmenloit  ainsi  ce  gentilhomme,  il 
respondit  qu'il  y  auoit  beaucoup  de 
domiciles  au  dedans  où  il  se  cachoit, 
et  qu'au  temps  qu'il  laissoit  reposer 
le  malade,  il  en  all(jit  tourmenter 
d'autres.  Au  reste  qu'il  auoit  esté 
ietté  au  corps  de  ce  gentilhomme  par 
vn  quidam  qu'il  ne  vouloit  nommer, 
et  cpril  y  auoit  entré  par  les  pieds ,  se 
rampant  iusques  au  cerneau  ,  et  qu'il 
sortiroit  par  les  pieds  quand  le  iour 
pactionné  entre  eux  seroil  venu.  Il 
discouroit  de  beaucoup  d'antres  cho- 
ses, selon  la  cousîume  des  demonia- 
cles ,  vous  asseurant  que  ie  ne  mets 
cecy  en  ieu  comme  vne  chose  nou- 
uelle  :  mais  afin  qu'on  connoisse  que 
quelqnesfois  les  diables  entrent  de- 
dans nos  corps,  et  qu'ils  les  bourel- 
lent  par  tourmens  inaudits. 

Quehjuesfois  aussi  ils  n'entrent 
point  dedans,  mais  agitent  les  bonnes 
humeurs  du  corps ,  ou  bien  imuoyent 
les  meschantes  aux  principales  par- 
lies,  ou  bien  remplissent  les  veines  de 
ces  meschantes  humeurs,  ou  en  bou- 
chent les  conduits  du  corps,  ou  bien 
changenllebastimentdesinstrumens, 
d'où  il  arriue  vne  infinité  de  maladies. 
Les  diables  sont  cause  de  toutes  ces 
choses ,  mais  les  sorciers  et  meschans 
hommes  sont  serfs  et  ministres  des 
diables.  Pline  cscril  queXeron  de  son 
temps  u  Irouué  les  plus  fausses  ma- 
gies et  sorcelleries  qui  ayent  point  es- 


té. Mais  qu'est-il  de  besoin  mettre  en 
auant  les  Ethniques,  attendu  que  l'Es 
ciilure  tesmoigne,  comme  il  appert 
de  ce  qui  est  escrit  de  la  Pylhoni.sse  , 
de  la  femme  ventriloque,  de  Xabu- 
chodonosor  roy,  des  sorciers  et  en- 
chanteurs de  Pharaon  ,  et  mesme  de 
Simon  Magus  du  temps  des  Apostres  ? 
Le  mesme  Pline  escrit  qu'vn  nommé 
Demarchus  se  charigea  en  vn  loup  , 
ayant  mangé  les  entrailles  d'vn  en- 
fant sacrifié.  Homère  escrit  que  Circé 
changea  les  compagnons  d'Vlysse  en 
pourceaux.  Plusieurs  poètes  anciens 
escriuent  que  tels  sorciers  faisoient 
passer  les  fruits  de  champ  en  champ 
et  deiardin  en  iardin.  Ce  qui  ne  sem- 
ble estre  fabuleux  ,  d'autant  que  la 
loy  des  douze  tables  constitue  et  or- 
donne certains  supplices  à  tels  cliar- 
lalans  et  forfantes 

Or  tout  ainsi  que  le  diable  ne  peut 
bailler  les  choses  vraycs  ,  lesquelles 
il  ne  pourroit  nullement  créer ,  ains 
baille  seulement  quelques  vaines  es- 
pèces d'icelles ,  par  lesquelles  il  offus- 
que l'esprit  des  hommes  :  ainsi  aux 
maladies  ne  peut-il  donner  vne  \  raye 
et  entière  guerison  ,  ains  vse  seule- 
ment d'vne  fausse  et  palliatiue  cure. 

Fai  veu  aussi  la  iaunisse  disparoir 
de  la  sup;>rficie  du  corps  en  vne  seule 
nuit,  par  le  moyen  d'vn  certain  petit 
breuet  qui  fut  pendu  au  col  de  l'icte- 
rique.  l'ai  veu  pareillement  les  fié- 
ures  estre  guaries  par  oraisons,  et 
certaines  cérémonies  ,  mais  elles  re- 
lournoient  après  bien  plus  mauuaises. 

Il  y  en  a  encore  bien  d'vn  autre 
tonneau  :  car  il  y  a  des  façons  de 
faire  que  nous  appelions  supersti- 
tions, a'autant  qu'elle  ne  sont  fon- 
dées sur  aucune  raison  ou  authorité, 
soit  diuine  ou  humaine  :  ains  sur 
quelque  resuerie  des  vieilles,  le  vous 
prie,n'esl-ce  pas  vne  vraye  supersli- 
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tioii  de  dire  que  celuy  qui  porte  le 
nom  des  trois  roys  qui  vindrent  ado- 
rer noslre  Dieti ,  à  sçauoir,  Gaspar, 
Melchior  et  Balthasar  ,  est  guari  de 
l'epilepsie  ?  Ce  que  loutesfois  les  re- 
mèdes bien  approuués  ne  font  pas 
ordinairement  ,  comme  peut  estre 
1  essence  de  succinum  ou  ambre 
meslé  auec  conserue  de  piuoine,  don- 
née au  malade  tous  les  matins  la 
grosseur  d'vne  noisette.  Que  les  dents 
sont  guaries ,  si  ce  pendant  qu'on  dit 
la  messe ,  on  profère  ces  paroles  :  Os 
non  commimietis  ex  eo^ Qu'on  appaise 
les  vomissemens  par  certaines  céré- 
monies, sçacliant  seulement  le  nom 
du  patient? 

l'ay  veu  quelquVn  qui  arrestoit  le 
sang  de  quelque  partie  du  corps  que 
ce  fust,  bourdonnant  ie  ne  sçay  quel- 
les paroles.  Il  y  en  a  qui  disent  ces 
mots  :  De  latere  eius  exiuit  sanguis  et 
aqua. 

Combien  y  a-il  de  telles  manières 
de  guarir  les  fiéures?  Les  vus  tenans 
la  main  du  febricitant  disent  :  Aeqiiè 
facilis  tibi  fibris  hœc sit ,  atque  Mariœ 
virgini  Christi  parius.  Les  autres  di- 
sent en  secret  ce  beau  psaume  :  Exal- 
tabo  te  Deus  meus  rex.  Si  quelqu'vn 
(dit  Pline)  a  esté  mordu  d'vn  scor- 
pion, et  qu'en  passant  il  le  die  en  l'o- 
reille d'vn  asne,  il  est  incontinent 
guari.  Voila  de  belles  manières  de 
guarir.  Or  tout  ainsi  que  par  telles 
paroles  ils  guarissent ,  aussi  par  de 
semblables  et  superstitieux  escrits 
guarissent-ils.  Comme  pour  guarir 
le  mal  des  yeux ,  il  y  en  a  qui  escri- 
uent  ces  deux  lettres  grecques  ,  '^.  a. 
et  les  enueloppent  en  vn  linge, 
puis  les  pendent  au  col.  Pour  le  mal 
des  dents  ils  escriuent  :  Strigiles  fal- 
cesque  dentatœ ,  dcnlium  dolorem  per- 
sanale. 

Il  se  trouue  aussi  de  grandes  su- 
III. 


perstitions  aux  applications  externes. 
Comme  cestuy-cy  d  Apollonius  ,  à 
sçauoir  se  scarifier  les  genciues  anec- 
ques  la  dent  d'un  homme  qui  a  esté 
tué,  pour  guarir  le  mal  dos  dents: 
comme  faire  des  pillules  du  crâne 
d'vn  homme  pendu ,  contre  la  mor- 
sure d'vn  chien  enragé.  Comme  ils 
disent  que  l'epilepsie  est  guariepour 
manger  de  la  chair  d'vne  beste  sau- 
uage  qui  aura  esté  tuée  du  raesme 
fer  qu'aura  esté  tué  vn  homme.  Com- 
me ils  disent  aussi  que  la  fiéure 
quarte  est  guarie,  si  on  boit  du  vin 
où  aura  trempé  vue  espée  de  laquelle 
on  a  coupé  le  col  d'vn  homme.  Si 
cela  estoil  vray,  Testât  du  bourreau 
de  Paris  luy  vaudroit  mieux  qu'il  ne 
fait,  ils  disent  aussi ,  que  pour  guarir 
la  mesme  fiéure  quarte,  il  ne  faut  que 
mettre  les  rogneures  de  ses  ongles 
dedans  vn  linge ,  les  lier  au  col  d'vn 
anguille  viue,  et  la  ietter  incontinent 
en  l'eau.  Pour  guarir  la  râtelle  (  di- 
sent-ils) il  ne  faut  que  mettre  dessus 
icelle  la  ratte  d'vne  beste ,  et  que  le 
médecin  dise  qu'il  fait  la  médecine  à 
la  ratte.  Pour  guarir  de  la  toux,  il  ne 
faut  que  cracher  dedans  le  bec  d'vne 
grenoiiille  rouge,  et  la  laisser  inconti- 
nent aller.  La  corde  de  quoy  on  a 
pendu  quelqu'vn  ,  liée  à  l'enlour  des 
temples  ,  guarit  le  mal  de  teste. 
C'est  vn  plaisir  que  d'entendre  telle 
manière  de  faire  la  médecine:  mais  en  - 
Ircaulresceste-cy  est  gentille,  qui  est 
de  mettre  ce  beau  mot,  Abracadabra 
en  vue  certaine  figure  qu'escritSere- 
nus,  pour  guarir  de  la  tiéure.  C'est  vn 
autre  beau  trait  de  dire  que  la  feuille 
deCataputia,  tirée  par  haut,  fait  vo- 
mir, et  tirée  par  bas ,  fait  descharger 
le  ventre.  Et  qui  plus  est ,  ils  ont  esté 
si  impudens  que  de  feindre  qu'il  y 
auoit  quelques  herbes  dédiées  et  con- 
sacrées aux  diables,   comme  rcci(e 
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Galien  d'vn  certain  André  ,  et  Pam- 
pliile*. 

le  n'aurois  jamais  fait  si  ie  voulois 
m'anmscr  à  rapsodioi-  vne  milliace 
de  telles  superstitieuses  sornelles, 
et  n'en  eusse  tant  mis  en  auant,  si- 
non pour  donner  adiiis  à  beaucoup 
qui  s'y  abusent  de  plus  n'y  croire, 
et  les  prier  de  reietler  toutes  telles 
sotteries  ,  et  s'arresler  à  ce  qui  est 
asseuré  ,  et  par  tant  d'habilies  et  gal- 
lans  hommes  approuué  et  receu  en 
la  médecine ,  ce  que  faisant ,  il  en 
réussira  vn  bien  infini  au  public  : 
d'autant  qu'après  l'honneur  de  Dieu  , 
il  n'y  a  rien  qui  doiue  estre  plus  pré- 
cieux à  l'homme  que  sa  sanlé.  Et  ne 
se  faut  aucunement  fier  aux  hommes 
qui  ont  laissé  les  naturels  moyens  et 
vertus  données  que  Dieu  a  mises  aux 
plantes  ,  animaux  et  minéraux,  pour 
la  curalion  des  maladies  ,  et  se  sont 
ieltés  dans  les  (ilets  des  esprits  malins, 
qui  les  attendent  au  passage  :  car  il 
ne  faut  point  douter  que ,  puisqu'ils 
ne  se  fient  aux  moyens  que  Dieu  a 
ordonné,  et  qu'ils  abandonnent  ceste 
reigle  vniuersellement  establie  dés  la 
création  du  monde,  il  ne  faut  ignorer 
que  les  esprits  malins  ne  se  soyent 
mis  en  peine  de  les  y  tenir,  leur  don- 
nant entre  deux  vertes  vne  meure , 
et  se  fier  par  ce  moyen  à  la  vertu  des 
paroles  et  characteres,  et  autres  ba- 
dinagcs  et  piperies,  ainsi  que  les 
sorciers  en  sont  venus  iusques  à  dire 
qu'ils  ne  se  soucient  qui  les  guarisse, 
et  fust  le  diable  d'enfer,  qui  est  vn 
prouerbe  indigne  d'vnchrestien  :  car 
l'Escrituresaincte  le  défend  expressé- 
ment. Il  est  certain  que  les  sorciers 
ne  peuuent  guarir  les  maladies  natu- 
relles, ny  les  médecins  les  maladies 
venues  par   sortilèges.  Et  quant  à 

1  Galien,  au  (i.  liuredes  Simples.—  A.  P 


LE    DIX-NEVFIEME    LIVRE, 


quelques  empiriques  qui  curent  les 
playes  simples  par  seule  application 
de  linges  secs  ou  trempés  en  eau  pure , 
et  quelquesfois  l(;s  guarissent,  pour 
cela  ne  faut  croire  que  ce  soit  en- 
chaiitement  ny  miracle,  comme  pen- 
sent les  idiots  et  populace  ,  mais  par 
le  seul  bénéfice  de  Nature  ,  laquelle 
guarit  les  playes  ,  vlceres,  fractures, 
et  autres  maladies  :  car  le  chirurgien 
ne  fait  que  luy  aider  en  quelque 
chose  ,  et  oster  ce  qui  empescheroit  , 
comme  douleur ,  fiuxion  ,  infiamma- 
tion  ,  aposteme  ,  gangrené,  et  autres 
choses  qu'elle  ne  peut  faire  ,  comme 
réduire  les  os  fracturés  et  luxés, 
boucher  vn  grand  vaisseau  pour  es- 
lancher  un  flux  de  sang,  extirper 
vne  loupe,  extraire  vne  grosse  pierre 
en  la  vessie  ,  oster  une  chair  super' 
flu,e,  abattre  vne  cataracte  ,  et  vne  in- 
finité d'autres  choses  que  Nature  de 
soy  ne  peut  faire. 


CHAPITRE  XXXIII. 

DES   INCVKES   ET   SVCCVDES  SELON 
LES    MEDECINS. 

Les  médecins  tiennent  que  Incu- 
bus  est  vn  mal  où  la  personne  pense 
estre  opprimée  et  suffoquée  de  quel- 
que pesante  charge  sur  son  corps ,  et 
vient  principalement  la  nuit  :  le  vul- 
gaire dit  que  c'est  vne  vieille  qui 
charge  et  comprime  le  corps,  le  vul- 
gaire l'appelle  C hanche-poulet  *. 

La  cause  est  le  plus  souuent  pour 
auoir  beu  et  mangé  viandes  par  trop 
vaporeuses,  qui  ontcausé  vne  crudité, 
desquelles  se   sont  esleuées  au  cer- 

'  Ces  (lerniors  mois,  le  vulgaire  l'appelle 
chauclic-poiUct ,  manquent  en  ihTi. 
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ueau  grosses  vapeurs  qui  lemplis- 
seot  ses  ventriculos,  à  raison  de  quoy 
la  faculté  animale  qui  fait  sentir  et 
mouuoir,  est  empeschée  de  reluire 
par  les  nerfs  ,  dont  s'ensuit  vue  suffo- 
cation imaginaire,  parla  lésion  qui  se 
fait  tant  au  diaphragme  qu'aux  poul- 
mons  et  autres  parties  qui  sèment  à 
la  FespiFation.  Et  alors  la  voix  est 
empeschée ,  tellement  que  si  peu 
qui  leur  en  demeure ,  c'est  en  rau- 
giant  et  balbutiant ,  et  requérant 
aide  et  secours,  s'ils  pouuoient  par- 
ler. Pour  la  curation  ,  faut  euiter  les 
viandes  vaporeuses  et  vins  forls,  et 
généralement  toutes  choses  qui  sont 
cause  de  faire  esleuer  les  fumées  au 
cerueau  *. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DES   NOVEVRS  d'eSGVILLETTE  ^. 

Nouer  l'esguillette,  et  les  paroles  ne 
font  rien ,  mais  c'est  l'astuce  du 
diable  :  et  ceux  qui  la  noiient  ne  le 
peuuent  faire  sans  auoir  eu  conuen- 
lion  auec  le  diable  ,  qui  est  vue  mes- 
chanceté  damnable.  Car  celuy  qui  en 
vse  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  violateur 
de  la  loy  de  Dieu  et  de  nature  ,  d'em- 
pescher  la  loy  de  mariage  ordonné  de 
Dieu.  De  cela  il  adulent  qu'ils  font 
rompre  les  mariages,  ou  pour  le 
moins  les  tenir  en  stérilité ,  qui  est 
vn  sacrilège  ^.  D'auantage,  ils  oslent 
l'amitié  mutuelle  du  mariage  et  la 
société  humaine, et  mettent  vue  haine 
capitale  entre  les  deux  conioints:  pa- 
reillement sont  cause  des  adultères 

iCe  chapitre  est  suivi  en  1575  des  autres 
hiiioires  non  hors  de  propos. 
-  Ce  chapitre  a  été  ajouté  en  1585. 
3  Bodin  en  son  liur.  des  sorciers.  —  A.  P. 
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et  jîaillardises  qui  s'en  ensuiuent  : 
car  ceux  qui  sont  liés  bruslent  de  cu- 
pidité l'vn  auprès  de  l'autre.  D'abon- 
dant il  en  adulent  souuent  plusieurs 
meurtres,  commis  aux  personnes  de 
ceux  qu'on  soupçonne  auoir  noiié 
l'esguillette,  qui  bien  souuent  n'y 
auoient  pas  pensé.  Aussi  comme 
auons  dit  cy-dessus ,  les  sorciers  et 
empoisonneurs  ,  par  moyens  subtils , 
diaboliques  et  inconneus  corrouipent 
le  corps,  la  vie,  la  santé  et  le  bon 
entendement  des  hommes.  Parquoy 
il  n'y  a  peine  si  cruelle  qui  peust  suf- 
fire à  punir  les  sorciers:  d'autant  que 
toute  leur  meschanceté  et  tous  leurs 
desseins  se  dressent  contre  la  maiesté 
de  Dieu .  pour  le  despiter,  et  offenser 
le  genre  humain  par  mille  moyens. 


CHAPITRE  XXXV. 

AVTRES   HISTOIRES   NON  HORS  DE 
PROPOS  1. 

Aucuns  estiment  que  ce  soit  vne 
chose  monstrueuse  de  se  lauer  les 
mains  de  plomb  fondu  :  mesme  Bois- 
tuau  en  ses  Histoires  prodigieuses  , 
chapitre  huitième,  recite  que  Hie- 
rosme  Cardan  ,  liure  sixième  De  sub- 
tilitute,  en  cscril  ceste  histoire  comme 
prodigieuse. 

Lors,  dit-il,  que  i'escriuois  mon 
liure  des  subtiles  inuentions,  ie  vis 
un  quidam  à  Milan  lequel  lauoit  ses 
mains  de  plomb  fondu ,  et  prenoit  un 

.  1  Ce  chapitre  existait  déjà  en  1573,  non 
comme  chapitre ,  mais  comme  appendice  à 
celui  des  incubes  et  succubes.  En  1585  il  fut 
reporté  après  celui  des  noileurs  d'aiguillettes  ; 
et  comme  il  avait  un  titre  spécial ,  il  m'a 
paru  plus  naturel  d'en  faire  un  chapitre 
spécial. 
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escu  de  chacun  spectateur.  Cardan 
taschant  à  rechercher  ce  secret  en 
nature,  dit  que  par  nécessité  il  falloil 
que  l'eau  de  laquelle  il  se  lauoit  pre- 
mièrement les  mains  ,  fust  extrême- 
ment froide,  et  qu'elle  eustune  vertu 
obscure  et  crasse  :  toutesfois  ne  la 
descrit  point. 

Or  depuis  n'agueresfay  sceu  quelle 
elle  estoit ,  d'vn  gentil-homme  qui  la 
tenoil  pour  vn  grand  secret,  et  laua 
ses  mains  de  plomb  fondu  en  ma  pré- 
sence et  de  plusieurs  autres, dontie  fus 
fort  esmerueillé,  et  luy  priay  aflcc- 
lueusement  de  me  dire  le  secret  :  ce 
que  volontiers  m'accorda,  pour  quel- 
que seruice  que  luy  auois  fait  :  ladite 
eau  n'estoit  autre  chose  que  sonvrine, 
de  laquelle  se  lauoit  premièrement 
les  mains,  ce  que  i'ay  trouué  estre 
véritable ,  pour  en  auoir  fait  l'expé- 
rience depuis.  Ledit  gentil-homme  en 
lieu  de  son  vrine  se  frolloit  les  mains 
ù\'ngiteniiim  aureum  ,  ou  d'vn  autre 
semblable  ,  ce  que  i'ay  pareillement 


expérimenté  :  et  en  peut-on  donner 
raison ,  par-ce  que  leur  substance 
crasse  empesche  que  le  plomb  n'ad- 
hère aux  mains,  et  le  chasse  de  costé 
et  d'autres  en  petites  papillotes.  Et 
pour  l'amour  de  moy  fit  d'auantage: 
il  print  vne  pelle  de  fer  toute  rouge  , 
et  ietta  dessus  des  trenches  de  lard 
et  le  fit  fondre  ,  et  tout  ûambant  du 
degoust  s'en  laua  les  mains  :  ce  qu'il 
me  dit  faire  au  moyen  de  ius  d'oignon 
duquel  auparauaut  s'estoit  laué  les 
mains. 

I'ay  bien  voulu  reciter  ces  deux 
histoires  (encore  qu'elles  ne  soyent 
du  tout  à  propos  )  à  fin  que  qucdque 
bon  compagnon  par  ce  moyen  puisse 
gaigner  la  passade  entre  ceux  qui  ne 
sçauroient  ce  secret  ^ 

1  Ce  chapitre  est  suivi ,  dans  les  éditions 
anciennes,  des  histoires  des  Monstres  ma- 
rins et  autres  ;  j'ai  expliqué  dans  la  pre- 
mière note  de  ce  livre  pour  quelles  raisons 
j'ai  cru  devoir  les  rejeter  après  le  livre  des 
Animaux.  Voyez  ci-devant,  page  1. 
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TRAITANT 


DES    FIÈVRES    EN    GENERAL 


ET  EN  PARTICVLIER  ». 


PREFACE  AU  LECTEUR. 

Amy  lecteur  ,  i'auois  bien  preueu 
que  le  traité  des  Fleures  dont  i'auois 

1  La  chirurgie  proprement  dite  est  termi- 
née; nous  entrons  dans  la  médecine,  et  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  commencer  que 
par  le  livre  de-^  Fiéures,qm  ,  composé  pour 
les  chirurgiens  et  pour  servir  en  quelque 
sorte  de  complément  à  leurs  études  ,  forme 
une  transition  naturelle  aux  autres  livres 
purement  médicaux. 

Paré  avait  inséré  un  premier  traité  sur  ce 
sujet  dans  la  première  édition  de  ses  OEuvrcs 
complètes;  il  l'avait  mis  entre  l'Analomie  et 
le  livre  des  Tumeurs  en  ijeneral  ;  et  nous 
avons  vu  dans  notre  Introduction,  et  il  va 
rappeler  lout-à-l'heure  dans  sa  Préface  les 
démêlés  que  cette  hardiesse  lui  fit  avoir  avec 
la  Faculté  de  Paris.  Je  dis  hardiesse,  et  c'é- 
tait en  effet  une  innovation  bien  remar- 
quable alors  et  trop  peu  remarquée  depuis, 
que  cette  première  tentative  pour  rallier  la 
chirurgie  et  la  médecine. 

Dès  l'édition  de  1679,  ce  premier  livre  des 
fièvres  avait  disparu;  il  n'en  restait  que 
quelques  chapitres  rattachés  tant  bien  que 
mal  à  d'autres  Livres;  etcelte  fausse  indica- 


aiitresfois  fait  voir  quelque  eschan- 
tillon,  donneroit  occasion  à  plusieurs 
de  reprendre  etblasmer  mon  dessein: 
eu  ce  que  ie  taschois  d'instruire  les 

tion  du  catalogue ,  qu'on  retrouve  même 
encore  dans  la  huitième  édition  : 

Quant  un  Hure  des  fleures,  il  a  esté  lraus~ 
porté  et  accommodé  an  liure  des  Tumeurs  con- 
tre nature ,  pour  mieux  instruire  le  ieune  cln~ 
rurgien. 

Et  enfin  ce  ne  fut  que  dans  la  huitième 
édition,  en  1628,  que  parut  pour  la  première 
fois  le  Troiclé  de  toutes  sortes  de  Fielnires  , 
tant  en  gênerai  qu'en  particulier,  auec  les  re~ 
medes  et  curations  d'icelles ,  treuué  dans  lex 
manuscrits  de  l'autheur  par  ses  enfuns.  Ceci 
est  le  titre  du  catalogue  ;  le  litre  placé  en 
têle  du  livre  même  est  celui-ci  :  Letrenties' 
me  liure  traiclanl  des  fiebures  en  gênerai  et  en 
particulier  :  par  ^mbroise  Paré  de  Laual , 
conseiller  et  premier  chirurgien  du  Roy  , 
treuué  dans  les  manuscrits  de  l'autheur ,  et 
adiousté  en  cesle  nouuelle  édition. 

C'est  ce  livre  que  nous  allons  reproduire. 

Le  premier,  ou  celui  de  1575,  était  beau- 
coup plus  court  et  ne  traitait  pas  non  plus 
de  tant  de  matières.  J'avais  pensé  d'abord  à 
le  réimprimer  en  entier,  comme  j'avais  fait 
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Chirurg^icns  en  vne  maladie  qui  n'est 
point  de  l(ïur  {gibier,  qui  ne  touche  en 
aucune  façon  Tobiet  de  la  Chirurgie, 
qui  est  hors  l'eslendue  d'icelle,  et 
qui  appartient  proprement  au  Méde- 
cin. On  srait  assez  ce  qui  est  arriué 
sur  ce  suiet,  sans  que  le  m'estende 
dauanlage,  ou  à  respondre  à  leurs 
raisons ,  ou  à  m'excuser  de  mon  des- 

\)Our  La  manière  de  extraire  les  enfans  ;  mais, 
outre  l'intérêt  beaucoup  moindre  de  cette 
reproduction,  j'ai  bien  vite  reconnu  qu'elle 
ferait  double  emploi ,  presque  tout  le  texte 
primitif  ayant  passé  dans  le  livre  nouveau. 
Là  où  la  rédaction  difTérera  sensiblement , 
je  donnerai  les  variantes  dans  mes  notes; 
pour  le  reste,  j'indiquerai  exactement  les 
passages  correspondants  du  texte  actuel  ;  en 
sorte  qu'au  besoin  on  pourrait  reconstruire 
en  entier  ce  premier  livre.  Il  convient  seu- 
lement ici  d'en  indiquer  la  distribution  gé- 
nérale. Il  avait  pour  titre  : 

LIVRE    DES    FIEVRKS 

recueilli  de  Galieii,  Fcnicl,  et  autres  autheurs, 

et  il  se  composait  de  15  chapitres  dont  voici 
les  titres  : 

Cn.  IT. —  Que  c'est  ({ue  fleure,  çl  de  ses  causes. 
Ce  chapitre  a  été  disséminé  par  morceaux 
dans  la  préface  et  les  chapitres  l"  et  5  de 
la  première  partie  du  livre  actuel. 

Cll.  II.  —  De  la  fleure  ephcmere.  —  Il  répond 
au  eh.  7  de  la  première  partie  du  livre  ac- 
tuel. 

Cii.  III. — Des  fleures  putrides,  premiercntent 
de  leurs  causes  cl  espèces  en  gênerai.  —  Ré- 
pond aux  chapitres  12  et  13  du  livre  actuel. 

Cn.  IV.  —  Les  signes  des  fleures  putrides  en 
gênerai.  —  Se  retrouve  tout  entier  dans 
un  paragraphe  du  oh.  13  du  livre  actuel. 

Cll.  V.  —  Lm  curation  des  (ieurcs  putrides  en 
gênerai.  —  Correspond  au  ch.  14. 

Cii.  VI.  —  Des  fleures  d'accez,  et  première- 
ment de  la  fpiotidiane  iniermilientc.  —  On 
en  retrouve  un  court  fragment  au  ch.  17, 
et  le  reste  au  ch.  25. 

Ch.  Vil.  —  Des  ficurcs  tierces  d'accès  ou  in- 
termittentes. —  Disséminé  dans  les  chapi- 
tres 19,  50  et  31  du  liSrc  actuel. 
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sein.  l'ai  frouné  bon  >  la  censure  de 


l'escole  de  Médecine  de  Paris,  comme 
estant  celle  qui  nourrit  et  esleue  les 
plus  beaux  esprits  qui  soient  en  la 
médecine ,  qui  distribue  la  pure  el 
la  vraye  doctrine  d'Hippocrateselde 
Galien ,  et  pour  mon  particulier,  qui 

Cir.  VIII.  —  Des  fleures  quartes.  —  Corres- 
pond au  chapitre  28. 
Cn.  IX.  —  Des  fleures  continues,  de  leurs  es- 
pèces et  de  leurs  signes.  —  Correspond  au 
chapitre  17. 
Cil.  X.  -^  Cure  de  la  fleure  sijnoche  putride. 

—  Corrcsjtond  au  chapitre  IG. 
Ch.  XI.  —  De  lu  peure  ardente  ,  espèce  de 
tierce  continue.   —  Correspo:;d  au  cha- 
pitre 23. 
Cn.  XII.  —  Cure  de  ta  fieure  quotidiane  conii- 

nue.  —  Correspond  au  chap.  2G. 
Ch.  XIH.  —  Cure  de  la  fieure  quarte  conti- 
nue. —  Correspond  au  chap.  31. 
Cit.  XIV.  — De  la  fleure  hectique,  el  de  ses 
différences ,  causes ,  signes  et  cure.  —  Cor- 
respond au  chap.  35, 
Cii.  XV,  —  Pourquoi/  les  accez  des  fieures  in- 
termittentes   retournent   à    certains   iours , 
sçauoir  des  quolidianes  tous  les  iours,  des 
tierces  de  trois  en  trois,  des  quartes  de  quatre 
en  quatre  iours.  —  Fait  actuellement  le 
chap. 18. 

De  ces  quinze  chapitres,  sept  seulement 
avaient  été  conservés  en  tout  ou  en  partie 
dans  l'édition  de  1579  et  les  suivantes;  sa- 
voir, le  2%  le  3^  et  le  10"^  fondus  dans  le 
chapitre  II  du  livre  des  Tumeurs  en  gênerai  ; 
les  7'' ,  G''  et  8-^^  constituant  les  15"^  24«  et  35' 
du  même  livre  (Voyez  1. 1",  pages  336,  341, 
360  et  371  )  ;  et  enlin  le  14"  avait  passé  dans 
le  livre  des  Pluijes  en  pariicutier,  où  il  faisait 
le  chapitre  34.  (Voyez  t.  II,  page  103.  )  Mais 
dans  cette  édition  de  1579,  il  y  avait  eu  dans 
ces  chapitres  conservés  des  modilications  et 
des  additions  souvent  importantes,  dont 
Paré  ne  s'est  plus  souvenu  en  composant  le 
livre  actuel;  j'aurai  soin  de  les  signaler  en 
temps  et  lieu. 

1  Ceci  est  le  texte  de  l'édition  originale; 
celles  qui  viennent,  après  onl  mis  :  »'«y  troM- 
ué  bonne. 
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m'a  enseigné  et  donné  ce  peu  de 
sçaiioîr  que  ie  désire  communiquer 
aux  autres. .Mais  ie  n'ay  peu  jamais 
gouster  la  réprimande  de  queîques- 
vns,  qui  pour  auoir  plus  d'enuie  à  ma 
réputation  que  de  bonne  volonté  de 
scruir  au  public,  m'ont  charge  de 
calomnie,  accusé  deplagiaire,etsans 
oiiir  mes  raisons  et  prendre  en  bonne 
part  mes  desseins,  condamné  d'igno- 
rance et  de  témérité.  Pour  la  pre- 
miere,iene  suis  point  si  amateur  de 
moy-mesme  et  si  esclaue  de  mes  per- 
fections ,  que  ie  ne  confesse  ignorer 
beaucoup  de  choses  en  la  médecine, 
que  jîour  beaucoup  de  difficultés  ie 
n'ayepris  l'aduis  de  quelques  méde- 
cins plus  sçauans  que  le  ne  suis,  que 
iê  ne  me  sois  serui  de  leur  conseil  et 
de  leur  labeur,  et  que  ie  n'aye  profité 
beaucoup  en  leur  conférence  et  com- 
munication. Mais  pour  la  témérité, 
ie  leur  prie  de  croire  que  ie  n'en  suis 
non  plus  coupable  ,  qu'eux  ne  le 
ci'oyent  estre  en  la  censure  qu'ils 
font  de  mes  intentions. 

Car  pour  dire  la  vérité,  ce  n'est  ny 
l'ambition  de  paroistre  docte  ,  ny 
l'enuie  que  i'ay  de  ietter  de  la  pous- 
sière aux  yeux  des  médecins,  que  i'ay 
entrepris  ce  discours  des  fiéures..  C'a 
esté  seulement  le  désir  de  profiter  au 
public,  de  déraciner  beaucoup  d'a- 
bus qui  se  sont  glissés  dans  la  pratique 
des  chirurgiens  qui  sont  hors  des 
grandes  villes  ,  et  de  rendre  vniuer- 
Sellement  le  chirurgien  plus  propre 
et  plus  instruit  de  seruir  et  soulager 
les  médecins  presens ,  et  d'aduertir 
les  absens  plus  soigneusement  et 
exactement  desaccidens  qui  arriuent 
aux  malades.  Car  il  est  très  asseuré 
que  le  chirurgien  ayant  quelque  lé- 
gère et  superficielle  connoîssance  des 
fiéures,  peut  plus  commodément  que 
ne  le  sçauroient  faire  les  gardes  et 


assistans  des  malades  ,  aduerlir  le 
médecin  de  l'espèce  de  la  fiOure,  et 
des  accidcns  qui  peuneiit  euruenir, 
Mesm.e  en  Fabsence  du  médecin, et 
en  cas  de  necessilé  pressante  et  vr- 
gente,  il  peut. donner  quelque  allé- 
gement, empescher!eFinf!;>mmalions 
des  parties  nobles,  et  deslournerpar 
quelque  remode  fait  à  propos  et  tiré 
par  l'indication  des  effets  et  (!es  cau- 
ses des  fiéures,  les  symptômes  qui 
ietlent  bien  souuent  les  malades  dans 
le  péril  de  la  mort.  Et  véritablement 
les  fiéures  estans  des  accidens  qui  ac- 
compagnent ordinairementou  le  plus 
souuent  les  dispositions  contre  na- 
ture que  la  Chirnrgi<'  eni reprend  do 
guérir,  comme  sont  les  lumeurs,  les 
playes,  les  vlceres ,  les  fracte.res  et 
les  luxations  :  voire  mesnie  que  les 
fiéures  entretiennent  Icsdites  mala- 
dies et  les  empeschent  de  guérir,  et 
que  pareillement  le  plus  souuent  les- 
dites  fiéures  ne  suruiennent  que  par 
la  douleur  et  autres  accidens  desdi- 
tes  maladies  qui  entretiennent  les 
fiéures  tandis  qu'elles  subsistent  :  on 
peut  par  là  reconnoistre  que  la  con- 
noissance  des  fiéures  et  de  leurs  cau- 
ses est  très  nécessaire  au  chirurgien  '. 

1  Ce  début  a  remplacé  celui  du  premier  livre 
des  Fièvres ,  dont  on  peut  cependant  recon- 
naître aisément  les  idées.  En  voici  le  texte  : 

Cil.  I.  —  Que  c'est  que  Ficitre  cl  de  ses  causes. 
«  Apres  auoir  discouru  des  indicalions  que 
doit  tousiours  auoir  le  chirurgien  méthodi- 
que et  rationel  deuant  les  yeux,  ciisemhlc 
de  l'anatomie,  il  m'a  semblé  estre  nécessaire 
faire  vn  petit  discours  des  Fleures  :  tant  à  fin 
qu'il  ne  manquast  rien  en  ce  nostré  liure , 
dont  le  chirurgien  peust  rêceuoir  instruc- 
tion, tant  aussi  qu'ayant  quelque  legiere  et 
superficielle  cognoissance  d'icellcs,  il  peust 
plus  commodément  que  ne  sçauroient  faire 
les  gardes  et  autres  assistans  ignar(  sdc  Viwl, 
aduerlir  le  médecin  de  I'csikc  de  la  Heure 
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Te  doniandorois  volontiers  à  ceux 
qniblasnient  si  opiniastrement  mon 
dessein,  que deuiendra  vn  chirurgien, 
le([uel  sera  appelle  à  vn  malade  fe- 
bricitant  qui  aura  esté  blessé  à  la 
teste ,  et  qu'il  trouuera  en  de  grands 
vomissemens  et  en  vn  saignement  de 
nez  ?  Comment  connoistra-il  que  le- 
dit vomissement  et  saignement  de 
nez  viennent  de  la  fleure  et  non  de  la 
playe,  s'il  ignore  tout  à  fait  la  nature 
de  la  fleure,  et  qu'il  ne  sache  que  ces 
accidens  peuuent  aussi  bien  venir  de 
la  fleure  que  de  lablesseure?  Il  ne 
sçauroit  iamais  s'esclaircir  de  ceste 
difficulté  sans  ceste  connoissance,  et 
ne  pourra  en  asseurance  traiter  la 
playe  et  en  faire  son  prognoslic  sans 
ceste  lumière. 

C'est  ce  qui  m'a  induit  à  reuoir  de 
nouueau  mon  premier  traité  des  (îé- 
ures,  et  à  l'accommoder  à  la  capacité 
des  chirurgiens,  le  ne  pretens  pas  par 
iceluy  de  les  rendre  capables  d'en- 
treprendre leur  curation  :    elle  doit 

et  des  accidens  qui  seroient  suruenus  au 
malade  :  et  mesmes  à  iceux  en'son  absence, 
en  cas  qui  requist  prompt  secours  et  sans 
delay,  donner  quelque  allégement,  contra- 
riant lousiours  tant  qu'il  sera  possible,  non 
seulement  aux  effects,  mais  aussi  aux  causes 
desdites  fleures.  Et  véritablement  les  fleures 
sont  accidens  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment, ou  le  plus  souuent,  les  dispositions 
qui  seront  cy  après  traiclees  :  et  les  entre- 
tiennent et  gardent  qu'elles  ne  se  peuuent 
guarir  :  semblablement  souuent  sont  causes 
que  les  fleures  intcruiennent,  pour  la  dou- 
leur et  autres  accidens,  lesquels  conuicnt 
corriger  par  leurs  contraires ,  premièrement 
que  pouuoir  oster  la  fleure.  Par  quoy  il  est 
bien  nécessaire  au  chirurgien  cognoistre  les 
fleures  et  leurs  causes,  qui  seront  icy  som- 
mairement traiclees.  >> 

C'était  là  alors  tout  le  préambule,  après 
quoi  r.iuteurentrait  immédiatement  en  ma- 
tière. Voyez  ci-après  la  note  de  la  page  74. 


estre  entièrement  reseruée  aux  Mé- 
decins nos  Maistres  :  mais  le  désire 
faire  en  sorte  qu'vn  chirurgien  ne 
soit  point  surpris  pour  les  accidens 
qu'elles  apportent  ,  et  qu'il  puisse 
estre  capable  de  seruir  le  médecin 
qui  ne  peut  estre  présent  à  la  cura- 
tion. Et  de  fail,  que  l'on  remarquera 
que  ie  ne  donne  icy  aucuns  préceptes 
ny  enseignemens  du  pouls  ou  batte- 
ment des  artères ,  des  signes  et  indi- 
cations qui  sont  prises  des  vrines  et 
des  excremens  du  ventre,  des  vomis- 
semens ,  rigueurs  ,  frissons  ,  tremble- 
mens,  et  autres  changemens  qui  ac- 
compagnent les  fleures ,  sans  la  con- 
noissance desquels  il  est  impossible 
de  les  guérir  seurement,promptement 
et  doucement.  Mais  ie  laisse  cela  aux 
médecins,  me  reseruant  simplement  à 
traiter  ce  qui  est  de  la  Nature,  Diffé- 
rence, Signes,  Curation,  et  Mitigation 
des  symptômes  des  fleures ,  ce  que 
i'estendray  vn  peu  plus  au  long  que 
ie  n'ay  fait  par  cy-deuant ,  ma  brief- 
ueté  ayant  esté  cause  que  les  nouices 
en  la  chirurgie  n'ont  peu  receuoir  le 
proflt  de  mon  œuure  tel  qu'ils  se  le 
proposoient. 

Or  àfln  que  nous  gardions  quelque 
méthode  en  ce  discours  ,  qui  oste 
l'obscurité  et  la  difflculté  du  suiet 
que  nous  traitons,  nous  le  diuiscrons 
en  deux  parties  :  dont  la  première 
parlera  de  la  nature  ,  différence  , 
causes,  signes,  et  curation  des  fleures, 
tant  en  gênerai  qu'en  particulier  : 
l'autre  donnera  quelques  aduis  sur 
les  symptômes  et  accidens  d'icelles  , 
tant  à  fln  d'adoucir  leur  fascherie  et 
importunilé,  que  pour  en  soulager  le 
malade  qui  se  trouue  quelquesfois 
plus  incommodé  des  symptômes  que 
des  fleures  mesmes.  Maisdeuant  que 
passer  outre,  ie  veux  que  l'on  voye 
tout   mon  dessein  racourci  dans  la 
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figure  suiuante,  pour  seruir  non  seu- 
lement d'indice  à  tout  l'ouurage  , 
mais  aussy  pour  aider  la  mémoire  et 
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le  iugement  de  ceux  qui  voudront 
lire  mon  discours. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DES  FIEVRES   EN   GENERAL  ET  EN  PARTICULIER. 


CHAPITRE  L 

LA    DEFINITION    DE     FlÉVIîE. 

C'est  cliose  Ires- asseurôo  qu'en- 
tre toutes  les  maladies  les  fiéures 
sont  les  pltis  communes  et  les  plus 
fascheuses.  Il  n'y  a  si  petit  mai,  pour 
peu  de  temps  qu'il  dure ,  qui  ne  soit 
accompagné  de  la  liéure,  et  si  nous 
voulons  croire  à  quelques-vns,  per- 
sonne ne  meurt  sans  fiéure ,  non  pas 
mesme  ceux  qui  meurent  de  mort 
violente.  Elle  est  quelquesfois  si  na- 
turelle qu'elle  accompagne  quelques- 
vns  toute  leur  vie,  comme  Yju'il  on  dit 
arrîué  aux  lions  :  les  autres  vne  fois 
tous  les  ans  ,  et  ce  au  iour  de  leur 
naissance,  commeon  raconte  d'vncer- 
tain  poëte  nonuné  Antipater ,  etd'vn 
autre  appelle  lean  l'Architecte.  C'est 
vu  mal  Ires-imporlun ,  pource  que 
par  iceluy  toutes  les  parties  de  nostre 
corps  ('xterieures  et  intérieures  sont 
allligées,  d'où  s'ensuit  lésion  et  de- 
prauation  de  toutesles opérations. Ou- 
tre que  par  la  véhémence  d'iceluyles 
esprits  qui  sont  communs  iustrumcns 
de  toutes  nos  actions  sont  nunilleste- 
ment  offensés,  ou  en  leur  qualité 
pour  estre  trop  eschaulTés  et  subti- 
liés,  ou  en  leur  quantité  pour  estre 
promptement  dissipés  par  l'ardeur 
de  la  liéure,  ou  eu  leur  substance 


pour  estre  corrompus  par  l'infection 
des  vapeurs  pourries  qui  sortent  des 
humeurs  que  font  les  fiéures  putri- 
des ».  En  sorte  que  c'est  vn  mal  tres- 
pernicieux ,  veu  mesme  qu'il  a  son 
siège  en  la  partie  la  plus  noble  que 
nous  ayons,  qui  est  le  cœur.  le  diray 
toutesfois  que  ,  comme  la  nature  n'a 
point  donné  à  la  vipère  de  venin 
qu'elle  neluy  ait  donné  pareillement 
son  antidote  ,  aussi  que  la  fiéure  n'a 
point  tant  eu  d'incommodité  qu'elle 
n'aye  eu  aussi  àuec  soy  quelque  fruict 

1  Ce  début  du  cha|)i(ic  premier  est  imilé 
et  amplifif'  du  deuxième  paragraplie  du  pre- 
mier chapitre  de  l'ancien  livre. 

«  C'est  chose  toute  asseurce ,  qu'entre 
toutes  les  maladies  les  Fleures  sont  les  plus 
fascheuses  ,  pource  que  par  icelles  toutes  les 
parties  tant  internes  qu'externes  sont  aflli- 
gees  :  dont  s'ensuit  lésion  et  dépréciation  de 
toutes  les  opérations  :  entendu  en  outre  que 
par  la  véhémence  d'icelles  les  esprits,  qui 
sont  communs  instruments  de  tontes  nos  ac- 
tions ,  sont  manifestement  oirensez ,  ou  en 
leur  qualité,  pour  eslre  trop  cschautTez  et 
subliiiez,  et  aussi  corrompus  par  l'infection 
des  vapeurs  suscitez  des  humeurs  putréfiez 
es  fiéures  putrides  :  ou  en  leur  (juantité, 
pour  estre  i)romptement  dissipez  en  l'ardeur 
d'icelles,  dont  s'ensuit  (pie  de  tant  que  le 
mal  est  grand  cl  pernicieux,  de  tant  faut-il 
trauailler  à  le  cof;noislre  :  peur  à  quoy  par- 
uenir,  il  sera  bon  de  conunencer  par  la  dc- 
linition.  » 


I 


ot  quelque  douceur.  Cor  nous  obseï'- 
uons  nprés  Hippociates  cf  Gali<*n  , 
qu'il  est  quelquesf(}is  ô  souhaiter  d'a- 
uolr  la  fleure ,  qu'elle  guérit  de  plu- 
sieurs maladies,qu'elle  vient  par  voye 
de  crise  et  de  sotil.tgenient ,  H  qu'elle 
ostC  les  incommodités  que  peut-eslre 
l'art  de  la  médecine  ne  ponrroit  des- 
raciner.  Mais  certes  ce  bien  icy  est  si 
rare  et  si  peu  ordinaire  ,  que  quand  il 
arriue  il  donne  mesme  de  lapprehen- 
sion ,  et  feroil-on  volontiers  des  sa- 
crifices comme  anciennement  à  Rume 
à  la  fleure  î  à  lin  qu'elle  n'eust  point 
à  venir ,  ou  à  s'en  retourner  promp- 
lement. 

Or  en  quelque  façon  que  la  fiéure 
arriue  ,  sa  connoissauce  est  tres-ne- 
cessaire  :  c'est  pourquoy  nous  deuons 
trauailler  diligemment  en  ceste  eslu- 
de,  et  nousellbrcer  à  son  es;  laircisse- 
ment,  afin  que  le  ieune  chirurgien  en 
tire  profit.  Nous  auons  dit  que  ceste 
doctrine  a  deux  parties ,  l'vrie  qui  ex- 
plique l'essence  et  la  nature  de  la  fié- 
ure,et  l'autre  qui  regardelesaccidens. 
La  première  est  double  ,  générale  et 
particulière.  Pour  la  générale,  elle 
consiste  à  expliquer  la  définition  de 
la  fiéure ,  ses  causes ,  ss's  signes  et  sa 
curalion.  Pour  la  particulière ,  elle 
sera  expliquée  cy-aprés.  C'est  vue 
maxime  des  philosophes  ,  que  les 
choses  générales  et  vniuerselles  vont 
tousiours  deuant  les  particulières ,  et 
que  la  connoissance  de  celles-cy  dé- 
pend immedialement  de  celles-là  :  ne 
plus  ne  moins  que  les  indiuidiis  dé- 
pendent des  espèces  ,  et  celles-cy  des 
genres.  C'est  pourquoy  il  est  très  à 
propos»  pour  esclaircir  ce  Traité ,  de 
commencer  au  gênerai  desfiéures  ,  et 
voir  auant  que  passer  outre  quelle 
est  sa  définition. 

le  ne  veux  point  ici  rechercher  cu- 
rieusement les  noms  de  la  fiéure  grecs 
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et  la  lins,  veu  qu'ils  seruent  fort  peu 
à  rintelligence  de  la  fiéure,  et  point 
du  tout  à  l'instruction  du  chirurgien. 
le  me  conlenteray  d'apporter  sa  defi-^ 
nilion  ou  description  la  plus  propre 
et  exacte  que  i'ay  peu  tirer  des  meil- 
leurs auteurs,  Ln  fièvre  donc  n'est 
autre  chose  qu' vue  intempérie  chaude 
et  seiche  ;  excitée  et  enflammée  au 
cœur,  et  du  cœur  communiquée  à 
tout  le  corps  par  les  veines  et  artè- 
res 1,  En  ceste  définition  le  mot  ù'in- 

>  Celte  définition  ne  diffère  pas  de  celle  de 
l'ancien  livre,-  cependant  la  disposition  du 
texte  n'est  pas  tont-â-fail  la  même.  Voici 
donc  la  suite  du  passage  elle  dans  la  noie 
précédente. 

«  Fiéure  est  une  intemperature  chaude  et 
seidie ,  excitée  et  enflammée  ^u  cueur,  et 
d'iceluy  communiquée  partout  le  corps  par 
les  conduits  des  artères  En  ceste  définition 
le  genre  est  (intemperature)  dont  nous  en- 
tendons que  fleure  est  maladie  des  parties 
similaires,  et  non  des  organiques.  Les  diffé- 
rences sont  (chaude  et  seiche)  pour  distin- 
guer ln  fleure  des  autres  intemperaturcs 
froides  et  humides,  dont  nous  apprenons 
la  manière  de  viiire  des  fleures  en  gênerai 
deuoir  tendre  à  réfrigération  et  huniecta- 
tion.  L'autre  différence  (excitée  au  cueur) 
pour  monstrerlesuhiet  et  siège  de  telle  ma- 
ladie. Et  de  vray,  si  la  fleure  (comme  nous 
auons  touché  par  cy-deuant,  et  comme  aussi 
cognoi.-sent  par  expérience  ceux  qui  sontat- 
taints  de  tel  mal]  est  vnc  maladie  non  par- 
ticulière et  resserrée  en  vne  partie,  comme 
l'ophthalmie,  nins  générale  et  vniuerselle  i\ 
tout  le  corps  ,  il  est  bien  raisonnable  que  le 
siège  d'icclle  soit  en  partie  noble,  principale, 
et  qui  ait  sympalhieet  intelligence  manifeste 
auec  tout  le  corps. 

»  La  définition  de  fleure  ainsi  expliquée, 
nous  viendrons  maintenant  à  la  diuision. 
Galien  au  commencement  du  premier  Hure 
des  différences  des  fleures  fait  plusieurs  di- 
uisions  d'iccllcs,  prises  tant  de  leurs  acci- 
dens  que  de  leur  essence.  Or  d'icelles  nous 
choisirons  et  poursuiurons  seulement  celles 
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temperie  est  mis  pour  le  genre ,  à  fin 
que  nous  conrcuioiis  que  la  fiéure 
estant  vno  iulcmpcrio ,  par  conse 
qucnt  que  c'est  vno  maladie  des  par- 
ties similaires ,  et  non  point  des  orga- 
niques :  outre  aussi  que  par  ce  mot 
d'intempérie  on  disting^ue  la  fiéuredes 
maladies  qui  sont  appell(:'es  commu- 
nes, pour  être  propres  des  parties  simi- 
laires et  org-aniques.  Pour  la  premiè- 
re différence, nous  auons  dit  que  c'est 
vne  intempérie  chaude  et  seiche,  afin 
de  distinguer  la  fiéure  des  autres  in- 
temperaturcs ,  soit  simples ,  soit  com- 
posées, qui  ont  leur  nature  diuerse 
de  celle  de  la  fiéure.  le  sçayque  quel- 
qucs-vns  ont  estimé  que  l'in tempéra- 
ture qui  fait  la  fiéure  ,  est  seulement 
chaude  et  non  seiche,  fondés  sur  quel- 
ques passages  d'Hippocrates  et  de  (Ma- 
lien mal  entendus.  Mais  il  n'y  a  point 
d'apparence  de  les  croire,  veu  que 
ces  deux  grands  personnages  ont  es- 
cril  le  contraire ,  et  qu'il  est  impossi- 
ble qu'vne  notable  chaleur,  telle  que 
Ton  voit  aux  Heures ,  soit  sans  sei- 
cheresse.  L'an  Lie  ditTerence  est  com- 
prise en  ces  mots,  crcitêe  an  cœur^  par 
lesquels  on  donne  à  entendre  quel  est 
le  siège  et  le  lieu  de  la  fiéure.  Il  est  très 
certain  que  l'idée  ou  espèce  du  mal 
consiste  en  la  partie  affectée,  et  en  la 

qui  sont  priscsdcs  causes  essenlielcs,  poiiirc- 
que  les  autres  n'estant  d'aucun  proullil  pour 
la  pratique  et  vsagc  de  médecine  :  de  celles 
cy  pouuons  tirer  quelques  indications  pro- 
pres pour  la  guarison  des  fleures,  comme 
nous  monslrons  par  le  discours  d'vne  cha- 
cune espèce  en  particulier.  » 

Ce  dernier  paragraphe  a  été  laissé  de  cùlé 
dans  le  nouveau  livre,  où  Paré  s'e»l  beau- 
coup plus  étendu  sur  les  dilVcrcnces  des  liè- 
vres. Voyez  ci -après  le  chap.  G. 
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disposition  qui  est  contre  nature  : 
mais  c'est  la  partie»  affectée  principa- 
lement qui  fait  distirigiu'r  les  maladies 
les  vues  des  autres  Par  exemple,  par 
où  pensons-nous  que  la  phrenesie  ,  la 
pleurésie  et  l'oplithalmie  soient  dis- 
tinguées les  vnes  des  autres?  Ce  n'est 
pas  par  l'inflammation  ,  car  toutes  ces 
trois  sont  inflammations,  mais  par  la 
partie  malade  :  car  la  phrenesie  est 
vne  inflammation  des  membranes  du 
ccrueau,la  pleurésie  est  aussi  vne  in- 
flammation de  la  membrane  qui  en- 
ueloppe  les  costes  :  et  l'ophthalmie 
pareillement  est  vne  inflammation  , 
mais  de  la  membrane  de  l'œil  qui 
s'appelle  conionctiue.  La  fiéure  donc 
est  bien  wne  intempérie  chaude  et 
seiche,  mais  qui  n'est  pas  resserrée  et 
attachée  à  une  seule  partie ,  ains  qui 
est  excitée  premièrement  au  cœur  , 
et  de  là  communique  à  tout  le  reste  du 
corps.  Par  où  nous  apprenons  pre- 
mièrement, que  la  fiéure  n'est  pas  vne 
maladie  particulière  et  propre  d'vne 
seule  partie,  mai^^ générale  et  vniuer- 
se/feàtoutlecorps:  et  en  second  lieu, 
qu'elle  ne  pourroit  estre  communi- 
quée à  tout  le  corps ,  si  elle  n'estoit 
allumée  en  vne  partie  noble  et  prin- 
cipale ,  comme  est  le  cœur,  qui  a  vne 
sympathie  et  communication  mani- 
feste auec  tout  le  corps  ,  tant  par  les 
artères  qui  naissent  de  luy.que  par  les 
veines  qui  luy  sont  eiuioyées  du  love. 
Voila  ce  qu'on  peut  biiefuenient 
dire  pour  l'explication  et  intelligence 
de  la  définition  de  la  fiéure  ,  n'estant 
point  besoin  de  s'amuser  à  une  quan- 
tité de  questions  que  Ton  fait  sur  ce 
suiel,  lesquelles  sont  bonnes  pour 
l'escole  ,  mais  ne  seruent  de  rien  en 
la  pratique. 


CHAPITRE  II. 

DES  CAVSES  GENERALES  DE  LA  FIEVRE. 

Bien  que  l'on  ait  accousliimé  de 
mettre  quatre  genres  de  causes  lors 
qu'il  est  question  d'examiner  l'essence 
des  choses  :  si  est-ce  qu'en  l'exposi- 
tion des  maladies,  on  obmet  tous- 
iours  la  cause  formelle  et  !a  finale  , 
d'autant  qu'elles  seruent  de  peu  à  leur 
connoissance.  On  se  contente  donc 
de  parler  de  l'efficiente ,  et  de  la  ma- 
térielle. 

Pour  refliciente,  c'est  celle  qui  a 
presque    tout    pouuoir,    et  par  la- 
quelle l'intempérie    chaude    et  sei- 
che, qui  est  le  genre  de  la  Heure ,  est 
engendrée.  Or  on  peut  dire  générale- 
ment que  tout  ce  qui  augmente  la 
chaleur  de  noslre corps,  iusquesàce 
point  qu'elle  puisse  empescher   les 
,  opérations  diceluy ,  est  la  cause  effi- 
ciente de  la  fleure.  Galien  au  liure 
premier  Des   différences  des    fiéures 
chapitre    troisième,  rapporte  ceste 
cause  à  cinq  chefs   principaux,  au 
mouuement ,  à  la  pourriture,  à  la  ré- 
tention et  suppression  des  excremens, 
à  l'atlouchement  et  voisinage  d'vne 
chaleur  externe  et  eslrangere ,  au 
meslange  de  quelquesubslancechau- 
deparmy  Iq  nostre  intérieure'. 

1  Nous  retrouvons  ici  le  texte  de  l'ancien 
livre ,  faisant  suite  au  passage  reproduit 
dans  la  note  précédente. 

«  Doncques  les  causes  des  fleures  en  pre- 
mière diuision  sont  de  deux  sortes,  sçauoir 
eflicientes,  ou  matérielles.  Les  causes  effi- 
cientes sont  de  cinq  espèces. 

»  La  première  est  le  mouuement  excessif 
ou  violent,  tant  du  corps  que  de  l'esprit.  Ce- 
luy  du  corps  est  ou  actif  volontaire,  etc.  » 

En  cet  endroit  l'auteur  suit  tellement  son 
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Par  le  mouuement,  on  entend  celuy 
qui  est  violent  et  excessif,  lanl   de 


ancien  texte,  qu'à  peine  trouve-ton  ç.i  et  là 
un  mot  de  changé,  sans  que  rien  soit  changé 
au  sens  ,  et  que  ce  serait  véritablement  faire 
un  double  emploi  que  de  le  reproduire.  Il 
expose  donc  ainsi  les  cinq  causes  efTicientes  ; 
seulement,  dans  les  exemples  qu'il  donne  de 
la  cinquième,  après  les  autres  choses  aroma- 
liqiies,  ameres ,  acres  ou  scdecs,  il  avait  omis 
les  vins  forts  elpuissans.  A  partir  de  là  aussi 
la  rédaction  devient  assez  dinérenlc  pour 
qu'il  devienne  utile  de  la  mettre  en  regard; 
la  voici  donc  : 

«  Telles  sont  les  cinq  choses  ellicientes, 
des(iuelles  toutes  sortes  de  Heures  sont  exci- 
tées :  faut  maintenant  parler  des  maté- 
rielles. 

»  Les  causes  matérielles  des  fleures  sont 
celles  esquellcs  consiste,  est  placée  et  fondée 
comme  en  son  propre  subiet ,  l'essence  de  la 
fleure,    sçauoir,  l'intempérie  chaude,   ou 
chaleur  contre  nature.  Icelles  causes  maté- 
rielles sont  de  Irois  sortes,  comme  ainsi  soit 
que  la  substance  de  nostre  corps  soit  triple, 
la  si)iritueuse  ou  aëree ,  l'humide  et  la  so- 
lide :  en  l'vne  desquelles  la  chaleur  contre 
nature  estant  vne  fois  allumée,  sont  exci- 
tées ces  trois  espèces  de  fleures  tant  renom- 
mées entre  les  médecins,  esquelles  toutes  les 
autres  se  peuuent  reuoquer.  La  première  est 
la  Diaire  ou  Ephémère,  de  laquelle  la  cha- 
leur est  allumée  es  seuls  esprits  ou  substan- 
ces spiritueuses.  La  seconde  est  la  puiride, 
de  laquelle  la  chaleur  est  allumée  es  hu- 
meurs. La  troisième  est  hectique,  de  la- 
quelle la  chaleur  est  allumée  es  parties  so- 
lides de  notre  corps.  De  chacune  d'icelles 
nous  parlerons  par  ordre  ,  de  telle  sorte  que 
premièrement  nous  expliquerons  leurs  cau- 
ses, puis  leurs  signes,  enfln  toucherons  en 
bref  la  curation.  » 

Là  flnit  le  premier  chapitre  du  livre  pri- 
mitif. Il  serait  curieux  de  comparer  ces  doc- 
trines du  seizième  siècle  à  celles  qui  tendent 
à  reprendre  vie  parmi  nous;  mais  je  laisse 
cela  aux  médecins  qui,  par  hasard  ou  au- 
trement, en  viendront  eniin  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ce  livre  trop  dédaigné. 
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l'esprit  que  du  corps.  Celuy  du  corps 
est  ou  actif,  volontaire  etprouenant 
de  nous,  comme  liiitter,  courir,  ioiier 
à  la  paume:  ou  passif,  et  qui  nous  est 
donné  par  vne  causa  externe,  comme 
pour  auoir  esté  en  carrosse,  ou  auoir 
piqué  vn  chenal  fasclieux  et  violent. 
Celuy  de  l'esprit  est  soin,  véhémente 
appréhension,  fascherie,  courroux, et 
autres  semblables  passions  de  l'ame  , 
lorsqu'elles  nous  tiennent  fort  sou- 
uent  et  fort  long  temps.  Mais  il  ne 
faut  pas  icy  s'abuser,  et  pcnserque  le 
seul  niouuement  exdle  la  fleure  : 
car  nous  voyons  par  expérience  que 
le  repos ,  qui  est  son  contraire  ,  ap- 
porte souuent  |a  liéure  :  car  ceux  qui 
auoient  de  coustume  de  s'exercer, 
s'ils  viennent  à  s'adonnera  l'oisiueté, 
par  accident  tombent  en  fiéure  ,  tant 
parce  que  les  excremens  qu'ils  sou- 
loient  dissiper  par  l'exercice,  retenus 
dans  le  corps,se  pourrjssans  gisement, 
TeschauCfent  outre  mesure  :  qu'aussi 
pourcé  que  leur  chaleur  naturelle  se 
fait  contre  nature  ,  pour  n'estre  plus 
esuentée  par  l'exercice  modéré,  ainsi 
qu'elle  souloit  auparauant. 

La  seconde  cause  efficiente  des  fle- 
ures est  la  pourriture  ou  putrefiiclion, 
qui  n'est  autre  chose  qu  vne  corrup- 
tion causée  par  vne  chaleur  eslrange 
et  externe  en  vn  humeur  enfermé  et 
non  esuenté  ,  comme  nous  voyons 
souuent  aduenir  aux  phlegmons  et 
erysipeles ,  ausquels  par  conséquent 
les  fleures  sont  annexées  et  con- 
iointes.  Cette  cause  est  propre  des 
fleures  putrides  ;  c'est  pourquoy  nous 
remettons  en  ce  lieu  là  à  en  parler 
plus  particulièrement  et  amplement. 

La  troisième  est  la  rétention  et  sup- 
pression des  excremens  ,  qui  ont  do 
coustume  d'estre  vuidés  et  poussés 
hors  de  nos  corps,  non  seulement  par 
V  ne  eufi,Ç!iAa|l.iofl  ro«uiiiJe§lt;  et  seflsiblj;  k 
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la  veuë,  comme  sont  les  mois  des  feni- 
meset  les  hemorrhoïdes  des  hommes, 
mais  aussi  par  vne  euacualion  qui  ne 
se  voit  point,  et  que  nous  appelions 
insensible  transpiration  ,  qui  se  fait 
par  les  pores  du  cuir  :  car  tel  excré- 
ment ,  principalement  s'il  est  acre  et 
fuligineux  ,  comme  des  houimes  bi- 
lieux, retenu  et  entassé  dans  le  corps, 
ne  pouuant  expirer  pour  la  densité 
du  cuir,  ou  pour  la  constipation  des 
pores  d'iceluy,  excite  promptement 
des  fleures  ou  éphémères  ou  putrides. 

La  quatrième  est  l'attouchement  ou 
voisinage  d'vne  chaleur  externe  , 
comme  du  feu, des  medicamens  caus- 
tiques ,  des  rayous  du  soleil ,  d'vn 
corps  febricitant  auec  lequel  nous 
auons  couché ,  et  principalement  s'il 
est  d'vn  tempérament  picrochole  ou 
atrabilaire. 

La  cinquième  cause  des  fleures 
est  la  prise  ou  meslange  de  quelque 
substance  chaude  parmy  la  nostre 
intérieure ,  soit  qu'icelle  substance 
chaude  soit  médicamenteuse,  soit 
qn elle  soit  alimenteuse.  Ainsi  voyons- 
nous  souuent  qu'vne  médecine  de 
scamonèe  ou  de  rheubarbe  donne  la 
fiéure,  à  celuy  principalement  qui  a 
le  foye  chaud.  1^'  semblable  fait  l'v- 
saj^e  du  miel  et  du  sucre  es  corps  des 
jeunes  hommes,  d'autant  qu'en  iceux 
les  choses  douces  s'enflamment  aisé- 
ment et  se  tournent  en  bile  :  ce  que 
plus  euidemment  font  les  espices,  et 
autres  choses  aromatiques  ,  ameres, 
acres  ,  ou  salées  :  comme  aussi  les 
vins  qui  sont  forts  et  puissans. 

Voila  les  cinq  causes  efflcientes  des 
fleures,  qui  ont  esté  tres-doctement 
expliquées  et  traitées  par  Galien ,  et 
du  depuis  conflrmées  par  tous  les 
médecins  qui  Tout  sujui.  Hesle  à 
parler  des  causes  matérielles,  esquel- 
les  consiste  la  iMtme  4e  h  Aéuje ,  et 


sur  lesquelles  cUe  est  placée  cl  l'on- 
dée, comme  eu  son  propre  suiel.  Ces 
causes  icy  sont  de  Iroissorles,  comme 
estant  rapportées  à  nostre  corps ,  qui 
est  basli  et  conslilué  de  trois  diuer- 
scs  substances ,  de  la  spiritunise  ou 
acrée  ,  de  la  liquide  ou  hiimorallc\  et 
de  la  solide.  Car  l'inlemperie  chaude 
et  seiche  qui  fait  la  heure,  venant 
à  s'attacher  àl'vne  de  ces  trois  subs- 
tances ,  fait  vne  fleure  différente  et 
conforme  à  la  nature   de   la   subs- 
tance qui  reçoit  cette  intempérie,  et 
à  laquelle  elle  sert  comme  de  ma- 
tière et  de  propre  siiiet.  Par  exem- 
ple ,  si   l'intempérie    s'attache  à  la 
substance  spirituelle  ou  aérée,  il  s'en- 
gendre une  heure  vrayement  spiri- 
tuelle., c'est-à-dire,  qui  est  propre  des 
esprits  de  notre  corps,  et  qui,  pour 
ne  durer  qu'un  jour  naturel,  est  ap- 
pellée  Ephémère  ou  Diaire.  3i  le  feu 
s'enflamme  en  la  substance  humoralle 
la  fleure  sera  vrayement  humoralle, 
comme  ayant  pour  matière  et  suiet 
les  humeurs  du  corps.  Que  si  la  cha- 
leur s'allume  en  la  substance  solide 
du  corps,  il  se  fera  vne  fleure  hecti- 
que ,  ainsi  nommée  pource  qu'elle  est 
stable  et  difflcile  à  guérir,  comme  les 
choses  qui  ont  pri»  leurs  habitudes. 
C'est  pourquoy  nous  concluons ,  que 
comme  il  y  a  cinqcausesefficientesdes 
fleures  cy-dessus  speciflées ,  aussi  y  a- 
11  trois  causes  matérielles,  à  sçauoir, 
les  esprits ,  les  humeurs,  et  les  parties 
solides  de  nostre  corps. 


CHAPITRE  III. 

DES  SIGNES  DES  FIÈVRES  EN  GENERAL 

Encore  tiue  la  connoissance  des  fle- 
ures appartienne  au  seul  médecin  , 
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et  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  difficile 
en  la  médecine  que  le  traité  des 
signes  ,  si  est-ce  que  ie  ne  laisseray 
pas  d'en  parler  vn  petit  mol  en  pas- 
sant :  et  tascheray  d'en  dire  quelque 
chose  si  vulgairement  et  grossière- 
ment ,  que  le  chirurgien  pourra  s'en 
informer  médiocrement,  et  en  tant 
qu'il  en  a  besoin,  pour  le  soulage- 
ment des  malades  qui  se  trouueront 
pressés  en  l'absence  du  médecin. 

Or  le  signe  n'estant  rien  qu'vnc 
marque  euidente  et  manifeste  ,  qui 
nous    conduit    en   la   connoissance 
d'vne  chose  obscure  et  cachée  ,  il  est 
à  croire  qu'en  la  recherche  des  signes 
nous  deuons  trouue'r  quelque  chose 
qui  soit  plus  euidente  et  plus  mani- 
feste que  la  fleure  :  autrement  nous 
ne  pourrions  pas  bien  nous  instruire 
en  sa  connoissance.   Donnons  donc 
quelques  marques  qui  soient  plus  ai- 
sées à  descouurir  que  la  fleure,  et  qui 
nous  puissent  donner  certitude,  les 
ayant  apperceuës  en  quelque  corps, 
(|ue   la    fleure   y  est   par  nécessité. 
Mais  deuant  que  ce  faire  ,  il  faut  se 
ressouuenir  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
signes,  les  vus  appelles  Diagnostiques, 
qui  seruent  à  reconnojslre  la  tiéure 
présente,  les  autres  Prog  nos  tiques, qui 
déclarent    l'euenement    de    fleure  , 
quelle  elle  doit  estre,  mortelle  ou  sa- 
lutaire, longue  oubiiefue,etquandet 
comment  elle  doit  et  sepeut  terminer, 
Quant  a!!X  diagnostiques,  il  y  en  a 
de  certains  propres  et  inséparables  : 
jl  y  en  a  d'autres  qui  sont  trompeurs, 
douteux  ,  equiuoques  et  moins  asseu- 
rés.  A  ceux-cy  nous  ne  deuons  pas 
beaucoup  nous  arrester  :  si  fait  bien 
aux  autres, qui  ne  trompent  gueres  le 
iugement  du  médecin  docte  et  expé- 
rimenté. Quand  ie  dis  qu'il  y  a  en  la 
fleure  et  aux  maladies  des  signes  dia- 
gnostiques certains,  asseurés,  propres 
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et  inséparables,  ie  n'entons  pas  dire 
que  chaque  maladie  ait  vn  tel  signe 
qui  soit  seul,  ainsi  que  l'on  dit  en  plii- 
losophic  que  le  rire  est  vn  signe  seul 
propre  et  asseuré  de  l'homme:  mais 
ieveux  dire  que  toute  maladie  a  vn 
amas  de  quatre  ou  cinq  signes  ,  plus 
ou  moins,  qui  se  rencontrans ensem- 
ble valent  vn  signe  propre  ,  tel  qu'on 
l'appelle  en  philosophie.  Par  exemple, 
si  ie  vois  vn  malade  qui  ait  vue  dou- 
leur poignante  au  coslé,  difficulté  de 
respirer,  auecla  toux  et  la  fiéure,  ie 
puis  dire  en  asseurance qu'il  a  le  signe 
propre  et  inséparable  de  la  pleurésie, 
et  par  conséquent  qu'il  en  est  malade. 
De  mesme  est-il  de  la  fiéure,  laquelle 
n'a  pas  vn  seul  signe  pour  sa  connois- 
sance,mais  plusieurs  qui  concourans 
ensemble  nous  la  font  asseurément 
reconnoistre. 

Le  premier  de  ces  signes ,  c'est  la 
chaleur:  car  comme  enseigne Galien 
au  premier  commentaire  qu'il  a  fait 
sur  le  sixième  liure  des  Eijidemies , 
article  28.  si  le  goust  est  l'indice  des 
saueurs,  de  mesme  la  chaleur  receuë 
par  le  toucher  est  indice  et  signe  de 
la  fiéure,  puisque  la  fiéure  n'est 
qu' vue  chaleur.  Or  ceste  chaleur  n'est 
pas  simple ,  naturelle  et  douce ,  mais 
acre,  piquante,  et  surpassant  la  nalu 
relie  :  et  au  reste  diffuse  et  estendue 
par  tout  le  corps ,  si  ce  n'est  qu'elle 
soit  empeschéedes'espandre par  tout. 
Ce  qui  arriue  en  trois  manières.  Pre 
mierement ,  au  commencement  des 
accès  des  fleures  qui  ont  des  frissons, 
par  le  reflux  et  concours  du  sang  et 
des  esprits  aux  parties  intérieures: 
car  en  ce  faisant  les  parties  extérieu- 
res demeurent  comme  priuées  de 
chaleur.  Secondement,  es  fleures  que 
l'on  appelle  cpiaks,  esquelles  à  cause 
de  la  multitude  des  humeurs  crues 


amassées  dans  le  corps,  les  parties 
qui  ont  les  humeurs  plus  subtiles  et 
ténues  s'esch a uffent,  cependant  que 
celles  qui  sont  les  plus  grossières  de- 
meurent froi(l(>s  et  sans  chaleur.  Tier- 
cement  es  fiéures  nommées /y/;îr/es, 
esquelles  quelque  partie  noble  inté- 
rieure estant  assiégée  de  quelque  in- 
flammation ou  erysipele ,  il  arriue 
que  le  sang  et  les  esprits  sont  arriués 
des  parties  externes  aux  internes , 
comme  par  vue  ventouse  ,  en  sorte 
que  la  partie  intérieure  affectée 
brusle  ,  tandis  que  celles  de  dehors 
demeurent  sans  chaleur.  Mais  quoy 
que  ce  soit,  la  chaleur  surpassant 
l'ordinaire,  soij^qu'elle  soit  espandue 
par  tout  le  corps,  soit  qu'elle  soit  at- 
tachée à  quelques  parties  principales, 
est  vn  des  signes  de  la  fiéure.  le  dis 
vn  des  signes,  car  il  y  a  des  fleures 
qiïi  ont,  comme  enseigne  Hippocrates 
aux  Epidémies,  vne  chaleur  qui  pa- 
roist  douce  au  toucher:  et  c'est  pour- 
quoy  Galien  a  adiousté  d'autres  si- 
gnespour  la  connoissance  de  la  (iéure, 
c'est  à  sçauoir  le  pouls,  les  vrines,  la 
soif,  et  les  veilles. 

Pour  le  pouls  il  est  tousiours  fré- 
quent en  la  fiéure ,  et  plus  la  fleure 
est  grande  ,  et  plus  le  pouls  est  viste 
et  fréquent.  Mais  pour  sçauoir  ce 
que  c'est  qu'vn  pouls  fréquent,  il  fau- 
droit  prendre  ce  discours  de  plus 
loing,  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
icy  ,  ayant  dessein  d'instruire  seule- 
ment le  chirurgien,  qui  n'a  que  voir 
en  ce  traité.  Non  plus  qu'en  celuy  dos 
vrines  ,  qui  seruont  quelquesfois  à  la 
connoissance  delà  fleure  :  mais  si  pou 
seurement,  que  les  médecins  les  plus 
expérimentés  sont  contraints  de  con- 
fesser que  c'est  vn  signe  très  falla- 
cieux. Toutesfois  si  auec  vne  chaleur 
acre,  vn  pouls  fréquent,  on  apperçoit 
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des  vrlnes  crues ,  ou  grandement 
teintes  de  bile,  on  peut  comme  en  as- 
seurance  prononcer  qu'il  y  a  de  la 
fleure.  Et  encore  bien  d'auantage ,  si 
auec  les  signes  susdits  le  malade  est 
trauaillé  de  quelque  soif  extraordi- 
naire, et  de  veilles  desreglées  et  non 
accoustumées,  et  dont  on  ne  sçauroit 
en  reietter  la  cause  sur  quelque  chose 
euidente  et  manifeste.  Voila  les  cinq 
signes  comme  propres  et  insépara- 
bles de  la  fleure,  du  premier  desquels 
Galien  parle  au  commentaire  cité  du 
sixième  des  Epidémies  ,  du  second  et 
troisième  au  liure  second  à  Glau- 
con ,  au  premier  liure  des  Présages 
des  pouls ,  chapitre  premier ,  et  au 
troisième  des  Crises  chap.  troisième  : 
du  quatrième  et  cinquième  au  Com- 
mentaire troisième  du  troisième  des 
Epidémies^  art.  34. 

le  viens  aux  signes  prognostiques, 
qui  sont  ceux  qui  font  plus  paroistre 
le  iugement  et  l'expérience  du  Méde- 
cin. Car  par  iceux  non  seulement  il 
se  conflrme  es  remèdes  qu'il  faut 
faire  au  malade  :  mais  aussi  il  s'ac- 
quiert vne  telle  authoritè  sur  luy,  et 
prend  vn  crédit  si  grand ,  que  quoy 
qu'il  puisse  proposer ,  il  y  Irouue  le 
malade  très  obéissant  Mais  ces  signes 
icy  estans  en  très  grand  nombre ,  et 
de  très  difficile  intelligence  à  ceux 
qui  ne  sont  consommés  en  l'art  de 
Médecine,  ils  m'obligent  de  les  passer 
sous  silence ,  et  d'aduertir  le  chirur- 
gien de  n'entreprendre  iamaislepro- 
gnostic  des  fleures,  estant  choses  au 
de  là  de  sa  capacité  et  de  son  art. 
Qu'il  en  laisse  la  charge  au  prudent 
médecin,  n'estant  pas  petite  louange 
à  vn  homme  de  soauoir  se  taire  en 
temps  et  lieu. 
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CHAPITRE  IV. 

DE   LA    CVRATION   DES    FIEVRES 
EN    GENERAL. 

Il  n'y  a  maladie  plus  commune 
que  la  fleure,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
plus  difficile  à  guérir.  Anciennement 
autant  qu'il  y  auoit  de  médecins,  au- 
tant y  auoit-il  de  sortes  de  remèdes 
pour  la  traiter.  Prodicus  et  Erodicus 
auoient  leur  façon  ,  Herophilus  et 
Erasistratus  la  leur,  Asclepiades  vne 
autre,  Themison  vne  autre  :  bref, 
autant  de  testes,  autant  d'opinions. 
Et  en  ce  siècle  icy  où  nous  sommes . 
nous  voyons  quelesalchymistes  tien- 
nent vne  autre  forme  de  traiter  les 
fiéures,  que  ne  font  pas  les  médecins 
qui  suiuent  la  doctrine  de  Galien,  qui 
a  esté  celuy  lequel  a  plus  diligem- 
ment recherché  les  remèdes  propres 
et  essentiels  à  la  fiéure  ,  et  a  si  bien 
parlé  de  toutes  les  indications ,  qu'il 
nous  a  osté  les  difficultés  où  ont 
accoustumé  de  nous  précipiter  les 
diuerses  opinions  et  iugemens  des 
autheurs. 

Nous  auons  dit  au  chapitre  3,  et  22. 
de  nostre  Introduction  à  la  Chirurgie, 
qu'il  y  auoit  des  indications  néces- 
saires au  chirurgien  méthodique  et 
rationnel  qui  veut  entreprendre  la 
guerison  de  quelque  maladie  :  là  i'ay 
discouru  amplement  de  la  nature  des 
indications ,  combien  de  sortes  il  y 
en  auoit ,  d'où  elles  estoient  prises  et 
puisées  ,  et  que  par  icelles  seules  on 
distinguoit  le  chirurgien  qui  trauaillé 
par  méthode  et  raison  ,  d'auec  celuy 
qui  trauaillé  par  hazard  à  l'aduen- 
ture,  tels  que  sont  les  empiriques, 
charlatans,  etautresimposteurs.  Cela 
mis  et  posé  pour  fondement,  nous  di- 

6 


s-^ 


LE    VIÎfGTIEME    I,IVRE  , 


sons  que  pour  guérir  la  fiéure  par  rai- 
son, puisque  c'est  vnc  maladie,  que  le 
chirurgien  le  doit  faire  par  les  indica- 
tions prises  des  choses  naturelles,  non 
naturelles  ei  contre  nature.  Lesquelles 
choses  toutesfojs,  à  fin  de  les  racour- 
cir,  se  peuuent  et  se  doiuent  rapporter 
à  trois  indications  principales ,  gça- 
uoir  à  celle  qui  est  prise  de  la  mala- 
die, à  celle  qui  est  puisée  de  sa  cause, 
et  à  celle  qui  est  prise  des  forces  du 
malade. 

Par  la  première,  nous  apprenonsque 
la  fiéure  ainsi  que  les  autres  maladies, 
se  doit  guérir  par  son  contraire ,  es- 
tant vu  axiome  très  certain  en  la  doc- 
trine d'Hippocrales  et  de  Galien,  que 
tout  contraire  se  guérit  par  son  con- 
traire. Or  est-il  que  nous  auons  escrit 
cy-dessus  que  la  fiéure  esfoit  vue  in- 
tempérie chaude  et  seiche,  par  consé- 
quent il  faut  pour  guérir  la  fiéure 
Tser  de  remèdes  rafraichissans  et  hu- 
mectans.  Donc  la  première  indica- 
tion nous  apprend,  que  le  chirurgien 
qui  voudra  entreprendre  à  guérir  la 
fiéure,  généralement  parlant,  ne  doit 
se  seruir  que  des  remèdes  qui  rafraî- 
chissent et  qui  humectent,  estant  im- 
possible d'oster  la  chaleur  que  par 
les  choses  rafraîchissantes ,  et  de  cor- 
riger la  seicheresse  que  par  celles  qui 
moiiilleut  et  humectent. 

Pour  la  seconde  indication,  elle  est 
prise  des  causes  du  mal ,  lequel  ne 
peut  eslre  guéri  si  ce  n'est  en  retran- 
chant la  cause ,  estant  très  véritable 
l'axiome  des  philosophes  ,  que  l'effet 
cesse ,  sa  cause  estant  ostée.  Il  faut 
toutesfois  icy  obseruer  qu'il  y  a  des 
fleures,  telle  qu'est  l'ephemere  et 
diaire ,  qui  persistent  encores  que 
leurs  causes  soient  ostées  :  et  c'est 
pourquoy  ceste  indication  n'a  lieu 
qu'aux  fleures  qui  ont  leurs  causes 
pi'esente*  et  qui  sont  en  mouuement, 


qui  fonientent  et  entretiennent  le  mal 
par  leur  pre.sence  et  par  leur  action, 
et  qui  donnent  commencement,  pro- 
grés et  entretien  par  leur  effet  réel  et 
a.ctuel  ausdites  fleures.  Lors  que  telles 
causes  se  présentent ,  alors  le  chirur- 
gien par  ceste  seconde  indication  doit 
recourir  à  leur  retranchement ,  à  fin 
de  couper  le  mal  en  sa  racine  :  veu 
que  ce  seroit  vn  abus  de  le  vouloir 
oster  tandis  qu'on  laisseroit  en  force 
et  en  vigueur  le  principe  et  l'agent 
do  sa  génération.  Partant  toutesfois 
et  quantes  qu'il  y  aura  vne  cause 
présente,  faut  commencer  la  curation 
de  la  fiéure  par  le  retranchement  de 
ceste  cause ,  quoy  faisant  on  ostera 
tout  ensemble  et  la  cause  de  la  fleure, 
et  la  fiéure  mesrae ,  sans  autre  plus 
grand  appareil.  Que  s'il  n'y  a  point 
dç  cause  présente  en  la  fleure,  comme 
il  arriue  à  l'ephemere  causée  par 
l'ardeur  du  soleil ,  laquelle  persiste 
hors  la  présence  d'iceluy,  alors  il  ne 
faut  point  s'amuser  à  ceste  indication, 
mais  il  faudra  seulement  combattre 
par  renaedes  rafraichissans  et  hu- 
mée tans  l'intempérie  chaude  et  seiche 
de  la  fleure.  Mais  §'il  arriue  qu'en 
partie  la  fiéure  soit  faite,  en  partie 
qu'elle  se  fasse  ,  c'est  à  dire  que  si  la 
cause  de  la  fiéure  n'y  est  plus ,  mais 
qu"vne  autre  pareille  cause  vienne  à 
entretenir  la  mesme  fiéure ,  il  faut 
premièrement  oster  ceste  dernière 
cause ,  et  puis  il  faudra  combattre 
la  fiéure  faite  de  la  première  cause 
absente  par  la  voye  de  la  première 
indication,  ie  veux  dire  par  les  re- 
mèdes qui  rafraîchissent  et  humec- 
tent. 

Passons  à  la  troisième  indication,  la- 
quelle se  prend  des  forces  du  malade: 
icelle  n'estant  rien  que  le  dessein  qua 
le  chirurgien  de  maintenir  la  vertu 
du  febricitant,  et  luy  donner  la  force 


de  résister  au  mal  iusqiies  à  la  fin , 
par  le  moyen  de  la  bonne  nourriture. 
iPar  ceste  indication  on  ordonne  vn 
régime  de  viure  contraire  à  la  fiéure 
et  à  ses  causes,  mais  qui  est  conforme 
et  proportionné  au  tempérament,  à 
l'aage ,  et  à  la  coustunie  du  febrici- 
tant  :  et  souuent  nous  faisons  tel  es- 
tât de  cette  indication ,  que  nous  lais- 
sons là  les  deux  aulrespoijr  embrasser 
ceste-cy  :  car  comme  nous  auons  dit 
ailleurs,  le  plus  souuent  nous  laissons 
la  propre  cure  et  principale  de  la  fié- 
ure ,  qui  est  le  retranchement  de  la 
cause  ,  pour  suiure  ceste  indication , 
et  nous  employer  à  la  conseruation 
de  la  force  et  vertu  du  febricitant. 
Par  exemple,  au  commencement  des 
accès  de  la  fiéure,  en  prenant  indica- 
tion de  la  maladie ,  il  n'y  a  rien  si 
contraire  que  le  manger ,  veu  qu'il 
augmente  la  matière  de  la  fiéure  : 
toutesfois  s'il  aduenoit  que  les  forces 
du  malade  fussent  si  débiles  ,  que  le 
ipalade  ne  peust  résister  à  l'effort  de 
Taccés  ,  alors  prenant  indication  des 
forces ,  et  non  d'autre  chose  ,  il  fau- 
droit  nourrir  le  malade  et  luy  donner 
à  manger,  encore  bien  que  la  matière 
de  la  fiéure  s'en  deust  augmenter. 

Deuant  que  finir  ce  chapitre,  il  faut 
obseruer  deux  choses  :  la  première, 
que  les  deux  premières  indications 
quelquesfois  s'accordent  ensemble , 
quelquesfois  elles  sont  contraires  en- 
tr'elles  :  si  bien  que  l'indication  qui 
oste  la  cause  de  la  fiéure ,  augmente 
l'intempérie  de  la  fiéure.  Au  premier 
cas  la  chose  est  bien  aisée,  car  il  ne 
faut  rien  faire  que  rafraîchir  et  hu- 
mecter ,  comme  il  arriue  aux  fiéures 
bilieuses  :  car  eu  esgard  à  l'intempé- 
rie de  la  fiéure  qui  est  chaude  et  sei- 
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che,  il  faut  rafraîchir  et  humecter: 
eu  pareillement  esgard  à  la  cause 
matérielle  de  la  fiéure,  qui  est  la  bile 
aussi  chaude  et  seiche,  il  ne  faut  faire 
autre  chose  que  rafraîchir  et  humec- 
ter. Mais  lorsque  deux  indications 
ne  s'accordent  pas ,  comme  es  fiéures 
piluiteuses  et  melancholiques ,  alors 
il  faut  prendre  indication  de  la  chose 
qui  presse  le  plus  et  qui  apporte  plus 
de  peine  ou  de  péril  au  malade  ,  ne 
négligeant  pas  tout  à  fait  neantmoins 
l'autre  indication.  En  vn  mot ,  il  faut 
s'adresser  premièrement  et  principa~ 
lement  au  plus  nécessaire  et  plus  vr- 
gent ,  et  puis  après  à  ce  qui  presse  le 
moins.  L'autre  chose  à  obseruer  est 
pour  la  seconde  indication ,  que  nous 
auons  dit  estre  prise  du  retranche- 
ment de  la  cause.  Or  ce  retranchement 
ne  se  peut  faire  par  vn  seul  remède, 
mais  par  diuers  moyens ,  à  cause 
qu'il  n'est  pas  question  d'vne  seule 
cause  en  la  fiéure,  mais  de  plusieurs, 
comme  nous  auons  donné  à  entendre 
cy-dessus.Par  exemple  l'estoupement 
des  pores  et  conduits  du  cuir,  et  la 
suppression  de  l'excrcment  acre  et 
fuligineux  qui  se  fait  par  ces  pores , 
sont  ostés  par  les  medicamens  relas- 
chans,  résolutifs  et  digestifs  :  lapourri- 
ture  par  ceux  qui  euacuent,  cuisent, 
contemperent ,  atténuent,  incisent  et 
ouurent  :  l'obstruction  des  vaisseaux, 
si  elle  est  faite  par  humeurs  crasses  , 
lentes  et  froides,  par  ceux  quieschauf- 
fent  puissamment  et  qui  incisent  et 
atténuent  :  si  elle  est  causée  d'hu- 
meurs bilieuses,  par  ceux  qui  rafraî- 
chissent :  et  ainsi  des  autres  ,  comme 
nous  dirons  au  progrés  de  ce  Traité  , 
en  la  cure  de  chaque  fiéure  en  parti- 
culier. 
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CHAPITRE    V. 

DES  MOYENS  DESQVELS   ON   SE    SERT 
A    GVERIR    LES    FIEVRES. 

II  faut  parler  en  ce  chapitre  des 
instrumens  ou  remèdes  qui  peuuent 
seruir  à  obtenir  la  fin  des  trois  indica- 
tions que  nous  auons  expliquées  au 
chapitre  précèdent.  Car  ce  nest  pas 
tout  de  dire  qu'il  faut  se  seruir  de  re- 
mèdes froids  pour  esteindre  la  fleure, 
qu'il  faut  couper  la  cause  de  la  fiéure 
par  son  contraire  ,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  rcstablir  et  conseruer  les 
forces  du  malade  :  il  faut  sçauoii"  par 
quels  inst  rumens  ou  moyens  nous 
pouuons  venir  à  la  fin  de  ces  desseins. 
Or  ces  instrumens  sont  trois,  autant 
qu'il  y  a  de  sortes  de  remèdes  en  la 
partie  de  médecine  qu'on  appelle 
thérapeutique ,  sçauoir  la  dicte ,  la 
chirurgie,  et  la  pharmacie. 

La  dicte  n'est  autre  chose  que  Tor- 
dre et  la  reigle  qu'on  doit  garder,  non 
seulement  au  boire  et  manger  ,  mais 
aussi  en  l'vsage  des  six  choses  que  les 
médecins  appellent  non  naturelles  , 
qui  sont  Vuir  ,  le  boire  et  le  manger^ 
le  dormir  et  le  veiller,  l'exercice  et  le 
rppos,  la  modération  aux  affections  et 
passions  de  famé,  et  l'excrétion  et  ré- 
tention, ou  repletionet  inanition.  Par 
la  chirurgie,  nous  entendons  les  ope- 
rations  de  la  main  qui  seruent  à  la 
guerison  des  fleures.  Et  par  la  phar- 
macie l'vsage  des  medicamens,  soit 
purgatifs,  soit  alteratifs,  qui  doiuent 
estre  employés  à  la  cure  des  mesmes 
fleures. 

Pour  ce  qui  est  de  la  diète  des  fle- 
ures, nous  pouuons  définir  en  gênerai 
qu'elle  doit  estre  rafraîchissante  et 
humectante  tant  que  faire  se  pourra, 
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ayant  esgard  à  la  nature  du  malade, 
à  son  aage,  à  sa  coustume,  et  au 
paï's  où  il  est.  Et  à  fin  de  particulari- 
ser ceste  règle  ,  et  rendre  nostre  doc- 
trine plus  claire  et  intelligible,  nous 
disons  que  l'air  que  hument  les  ma- 
lades doit  estre  froid  et  humide  :  que 
si  la  saison  ne  le  permet ,  il  faut  le 
préparer  par  l'art  de  médecine  ,  ar- 
rousant  la  chambre  du  malade  d'eau 
fraîche,  semant  par  icelle  des  fueilles 
de  violiers  de  Mars,  de  vigne,  de  laic- 
tues,  des  fleurs  de  nénuphar  et  de  ro- 
ses, et  choses  semblables  :  d'autant 
que  par  ce  moyen  l'air  estant  rendu 
froid  et  humide ,  imprime  à  tout  le 
corps  les  mesmes  qualités,  et  bien 
d'auantage  au  poulmon  et  au  cœur  , 
ausquels  il  est  porté  directement  par 
la  respiration  :  ce  faisant  on  modère 
l'intempérie  chaude  et  seiche  de  la 
fleure  par  la  première  indication ,  qui 
est  de  guérir  le  mal  par  son  contraire. 
Pareillement  la  qualité  des  viandes 
doit  estre  froide  et  humide,  pour  les 
mesmes  raisons,  prenant  garde  que 
telles  viandes  soient  aisées  à  cuire  ,  et 
de  bon  suc ,  et  qu'on  en  donne  en 
telle  quantité  qu'elle  suffise  à  entre- 
tenir les  forces  et  la  vertu  du  malade, 
et  en  temps  où  elles  puissent  tous- 
iours  profiter,  et  ne  nuire  iamais.  Les 
meilleures  viandes  et  plus  communes 
des  febricitans  sont  bouillons, iaunes 
d'œufs  ,  gelées,  pruneaux  cuits,  pom- 
mes cuiltes ,  orges  mondés ,  et  autres 
viandes  légères  faciles  à  digérer,  et 
qui  ne  chargent  point  l'estomach.  Le 
boire  des  febricitans  doit  estre  de 
l'eau  bouillie  ,  de  la  ptisane  faite 
auec  reglisse ,  orge  et  choses  sembla- 
bles ,  et  quelquesfois  de  l'eau  meslée 
auec  quelque  syrop  rafraîchissant  et 
humectant ,  comme  est  le  violât,  et 
de  nénuphar.  Galien ,  au  neufiéme  de 
la  Méthode ,  recommande  l'eau  froide 
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pour  la  fiéure ,  mais  auec  certains 
diorismes  et  précautions  qu'on  peut 
aller  voir  à  loisir  dans  le  mesme  au- 
teur. Pour  le  vin ,  il  leur  doit  estre  dé- 
fendu ,  sur  tout  s'il  est  puissant,  gé- 
néreux, fort,  fumeux  et  grossier. 
Pour  ce  qui  est  des  veilles  et  du  som- 
meil ,  elles  doiuent  estre  modérées,  en 
sorte  toutesfois  que  le  sommeil  soit 
plus  long  que  les  veilles  :  car  combien 
que  les  veilles  rafraicLissent  d'auan- 
tage  les  parties  intérieures,  et  le  som- 
meil les  extérieures ,  à  cause  que  par 
les  veilles  la  chaleur  s'espand  au  de- 
hors ,  et  par  le  sommeil  se  retire  au 
dedans  :  si  est-ce  toutesfois  qu'à  cause 
de  beaucoup  de  biens  et  commodités 
que  le  sommeil  apporte  à  l'esprit  et 
au  corps  ,  comme  d'aider  la  coction  , 
reslablir  les  esprits,  fortifier  les  puis- 
sances de  l'ameet  du  corps, esleindre 
la  soif ,  arrester  les  vomissemens  ,  la 
toux  et  le  flux  de  ventre,  humecter  le 
cerueau  et  tout  le  corps  :  à  cause,  dis- 
ie\  d'vn  plus  grand  bien  ,  le  sommeil 
des  febridtans  doit  estre  plus  lon;^ 
que  les  veilles.  Quant  à  ce  qui  est  de 
l'exercice  du  corps  ou  du  repos,  il  est 
tres-asseuré  que  l'exercice  eschauf- 
fant  et  les  humeurs  et  les  esprits,  que 
le  repos  est  à  préférer  ,  et  qu'il  doit 
estre  recommandé  aux  febricilans , 
puis  qu'il  rafraischit  et  humecte , 
blasniant  la  façon  de  faire  de  Prodi- 
cus  et  Herodicus  et  de  leurs  secta- 
teurs, lesquels  par  l'exercice  de  luiter 
et  de  courir,  qu'ils  faisoienl  faire  aux 
febricitans  ,  les  tuoient  plustost  que 
de  les  guérir. 

Les  passions  et  perturbations  de 
l'ame  ne  sont  aucunement  vtiles  aux 
febricitans  :  au  contraire  le  repos  et 
la  tranquillité  de  l'esprit  leur  est  né- 
cessaire, ostant  par  ce  moyen  le 
trouble  des  humeurs  et  des  esprits, 
qui  suruient  par  l'excès  des  passions, 


telles  que  sont  la  cholere,  la  ialousie» 
le  chagrin,  la  tristesse  et  le  desespoir  : 
la  ioye  modérée  par  accident,  car  par 
icelle  le  sang  se  retirant  du  cœur , 
qui  est  le  siège  de  la  fiéure,  es  autres 
parties  du  corps,  et  principalement 
aux  extérieures,  elle  est  cause  que 
le  cœur  se  rafraîchit  aucunement , 
et  par  conséquent  diminue  l'intempé- 
rie chaude  de  la  fiéure.  Il  n'y  a  point 
de  passion  qui  fust  plus  propre  aux 
fleures  que  la  crainte,  laquelle  ra- 
fraîchit les  humeurs  et  les  esprits  , 
si  ce  n'est  qu'elle  apporte  beaucoup 
déplus  grands accidens  auec  elle  :  et 
de  fait  nous  lisons  que  plusieurs  per- 
sonnes ,  par  crainte  et  frayeur  subite 
et  non  preueuë,  ont  perdu  tout  à  fait 
la  fiéure,  par  vn  extraordinaire  ra- 
fraîchissement du  cœur  et  des  parties 
contenues  en  iceliiy,  causé  de  l'excès 
de  ceste  frayeur.  Ce  que  i'adiouste 
pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  faut 
pas  pour  esteindre  la  fiéure  vue  pe- 
tite crainte,  et  telle  qu'elle  arriue 
communément  ;  mais  qu'il  faut  vue 
frayeur  extraordinaire  et  excessiue  , 
qui  ait  non  seulement  le  pouuoir  de 
faire  retirer  le  sang ,  les  esprits  et  la 
chaleur  des  parties  extérieures  vers 
le  cœur,  mais  aussi  de  rafraîchir  la 
chaleur  du  cœur  sans  l'esteindre 
neantmoins  tout  à  fait:  en  quoy  on 
descouure  la  difficulté  et  le  péril  de 
ce  remède. 

Le  dernier  article  des  choses  non 
naturelles  qu'on  doit  obseruer  pour  la 
fiéure  est  la  rétention  et  euacuation , 
la  rétention  des  choses  vtiles  et  profi- 
tables au  corps,  et  l'euacuation  des 
excremens  et  superfluités  nuisibles. 
le  ne  m'estens  point  d'auanlage  au 
dénombrement  de  toiles  choses:  ie 
diray  seulement  que  si  les  excremens 
du  ventre,  lesvrines,  les  sueurs,  etc., 
sont  retenus  trop  longtemps  au  corps 
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du  febricitani,  qu'ils  augmentent  la 
fiéure ,  et  la  diminuent  quand  ils  sont 
euacués  en  temps  et  lieu  et  en  quan- 
tité suffisante  :  comme  au  contraire  , 
s'il  suruient  au  febricitant  vne  eua- 
cuation  d'humeurs  froides  au  lieu  des 
chaudes,  il  sent  la  fiéure  s'en  aug- 
menter :  et  trouue  que  ses  forces  s'ab- 
battent ,  s'il  luy  arriue  vne  euacua- 
tion  des  choses  qui  doiuent  estre 
retenues  au  corps ,  et  qui  luy  sont 
vtiles  et  nécessaires.  l'ay  rapporté 
en  mon  Introduction  de  chirurgie , 
chap.  17,  ce  sixième  chef  des  choses 
naturelles  à  la  repletion  et  à  l'inani- 
tion ,  et  ay  particularisé  les  espèces 
et  difTcrences ,  lesquelles  peuuent  es- 
tre rapportées  en  ce  lieu  ,  et  accom- 
modées à  noslre  intention.  C'est  pour- 
quoy  ien'en  diray  rien  d'auantage,  et 
passeray  à  l'autre  instrument  de  la 
thérapeutique ,  qui  est  la  chirurgie. 

Quand  nous  parlons  icy  de  la  chi- 
rurgie ,  nous  n'entendons  pas  parler 
de  toutes  les  opérations  de  la  main 
qui  luy  appartiennent ,  mais  de  celles 
seulement  qui  peuuent  seruir  à  com- 
battre et  guérir  la  fiéure,  telle  qu'est 
principalement  la  saignée.  Non  pas 
que  la  saignée  conuienne  directe- 
ment et  proprement  à  la  fiéure  ,  mais 
indirectement  seulement ,  par  acci- 
dent. Le  propre  de  la  saignée  n'est 
pas  de  rafraîchir  et  d'humecter,  mais 
de  vuider  le  corps  et  d'euacuer  le 
sang ,  ù  quoy  à  la  vérité  succède  le 
rafraîchissement,  par  la  diminution 
qu'on  fait  du  sang  et  de  la  chaleur 
qui  l'accompagne.  Elle  peut  toutes- 
fois  conuenir  à  la  fiéure  ,  par  le 
moyen  d'vne  de  ses  causes ,  qui  est  la 
plénitude,  laquelle  ne  peut  estre  os- 
tée  plus  proniptement  et  seurement 
que  par  la  saignée.  Pour  toutes  ces 
raisons,  et  pour  destourner  quel- 
quesfois  les  fluxions  qui  se  l'ont  sur 


les  parties  nobles  en  la  pluspart  des 
fleures  ,  et  aussi  pour  donner  air  et 
vent  à  la  chaleur  qui  est  eslouffée 
dans  le  corps,  comme  pareillement 
pour  desgager  les  obstructions  ,  et 
pour  beaucoup  d'autres  commodités 
qu'apporte  la  saignée  au  corps,  elle 
est  très  propre  et  tres-necessaire  aux 
fleures,  en  sorte  qu'il  serait  presque 
impossible  de  lés  guérir,  si  ce  n'esloit 
par  son  moyen.  Et  voila  principale- 
ment l'opération  pour  laquelle  la 
chirurgie  est  vtile  aux  fleures  :  bien 
qu'on  se  serue  encore  de  quelques 
autres  ,  mais  moins  puissantes  et 
moins  profitables,  comme  sont  l'ap- 
plication des  sangsues,  les  scarifica- 
tions faites  aux  iambes,  vsuelle  en 
Egypte,  Espagne  ,  et  quelques  lieux 
d'Italie:  les  ventouses  et  les  cornets 
ajipliqués  sur  les  espaules,  et  presque 
sur  tout  le  corps,  auec  ou  sans  scari- 
fications et  mouchetures  :  les  sinapis- 
mes ,  vesicatoires  et  cautères ,  et 
autres  cJioses  semblables  ,  lesquelles 
sont  employées  à  la  guerison  des  fié- 
ures,  mais  auec  bien  peu  de  succès. 

l'aurois  beaucoup  à  discourir  sur 
le  troisième  instrument  qui  conuient 
aux  fleures,  qui  est  IaPharmacie,sinon 
que  ie  me  reserue  au  particulier  des 
fleures.  Nous  dirons  toutesfols  en  gê- 
nerai que  la  Pharmacie  a  beaucoup  de 
moyens  à  employer  pour  la  guerison, 
qu'elle  prend  des  medicamens  tant 
purgatifs  qu'alteratifs,  qu'elle  donne 
ou  intérieurement  ou  extérieurement, 
soit  pour  tout  le  corps,  soit  potir  quel- 
qu'vne  de  ses  parties.  Les  lauemens 
ou  clysleres,  les  breuuages  purgatifs, 
les  emeliques  ou  vomiloires ,  les  bo- 
lus ,  les  pillules,  seruent  à  osterla 
cacochymie  ,  et  à  purger  le  corps  de 
beaucoup  de  superiluités  qui  nour- 
rissent et  entretiennent  la  fiéure.  Les 
juleps  et  apozemes  rafraichissans  Pt 
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humectans ,  les  fepilheihes ,  fomenta- 
tions^ linirtiens,  bains,  onguens, 
combattent  direcletaent  les  causes 
de  la  fiéuie  et  intempérie  chaude  et 
seiche.  Les  alexipharmaqiies  et  cor- 
diaux corrigent  la  malignité  des  hu- 
meurs ,  donnent  de  la  force  et  de  la 
vigueui'  au  cœur  et  parties  nobles,  et 
résistent  à  la  pourriture  qui  se  meslé 
d'ordinaire  parrny  les  fleures.  IJref,  il 
n'y  a  rien  en  la  pharmacie  qui  ne 
puisse  aider  à  là  guerison  des  fleures, 
s'il  est  bien  mesnagé  par  un  docte  et 
iudicieux  médecin ,  qui  sait  raesmc 
tirer  proflt  des  poisons  et  venins  pour 
l'Ytilité  et  salut  des  malades. 


CHAPITRE  YL 

LA   DIFFERENCE   DES  FIEVRES. 

Encore  bien  que  les  philosophes 
ayent  accouslumé  de  faire  suiure  la 
diuision  des  choses  après  leur  deflni- 
tion  :  si  est-ce  toutesfois  que  ie  me 
suis  reserué  à  parler  de  la  différence 
des  fleures  en  ce  lieu  ,  et  en  apporter 
toutes  les  espèces  ,  à  fln  d'auoir  l'oc- 
casion et  le  moyen  de  parler  de  cha- 
que espèce  de  fleure  tout  d'vne  suite, 
et  sans  interriiptioti  d'autre  matière. 
Of  les  médecins  n'ont  pas  tousiours 
este  bien  d'accord  lors  qu'il  a  fallu 
aSsigher  les  espèces  et  diffeiences  des 
fléilreS  '.  c*est  poui'quoy  Gaîien  re- 
prend les  anciens  pour  auoir  gran- 
dement erré  en  ce  suiet  :  les  vus  pour 
auoir  mis  moins  de  différences  de 
fleures  qu'il  y  en  a ,  les  autres  pour 
auoir  rapporté  celles  qui  sont  acci- 
dehtelles  au  lieu  des  essentielles  :  et 
les  autres  pour  auoir  supposé,  ati  lieti 
des  différences  vtiles  et  nécessaires, 
celles  qui  sont  purement  inutiles  et 
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satis  proflt.  De  fait,  que  nous  appre- 
nons que  les  vnsontprisla  différence 
des  fleures  de  leur  inuasion ,  disans 
que  les  vncs  prennent  saris  frisson , 
les  autres  auec  frisson  :  quelques-vns 
les  ont  prises  en  l'essence  ou  condi- 
tion de  la  nature  de  la  fleure  ,  asseu- 
rant  que  des  fleures  les  vues  ont  vne 
chaleur  aiguë  et  mordante  au  toucher, 
les  autres  vne  chaleur  douce  :  quel- 
ques-vnes  qui  paroissent  douces,  et 
qui  se  font  sentir  peu  après  aigres  et 
mordantes  :  et  quelques  autres  enfin 
qui  semblent  aigres  et  aiguës,  et  qui 
deuiennent  douces  à  la  main.  Il  y 
en  a  qiil  prennent  la  différence  des 
fleures  de  l'intension  de  leur  chaleur, 
appellant  les  vues  bntslanlcs ,  et  les 
autres  ticdes  et  débiles  :  ou  bien  les 
diuisent  selon  les  accidens  et  qualités 
qui  accompagnent  ladite  chaleur.  Par 
exemple ,  ils  appellent  les  vues  sei- 
ches et  salées,  les  autres  venteuses  et 
horribles  à  voir,  ils  en  nomment  quel- 
ques autres  humides ,  rouges ,  pasles , 
liuides  ,  malignes,  vénéneuses ,  pesli- 
leiitcs, populaires,  Unies,  aiguës,  conta- 
gieuses, et  ainsi  des  autres.  Bref,  plu- 
sieurs croyent  que  la  distinction  des 
fleures  doit  estre  prise  des  humeurs 
dont  elles  sont  faites,  et  par  consé- 
quent que  les  vnes  sont  êanguines, 
les  autres  bilieuses,  les  auUcs  pilui- 
tcuses  ou  phlegmatiques ,  et  quelques 
autres  melancholiques.  Mais  pour  dire 
la  vérité  de  toutes  ces  différences,  il 
n'y  en  a  pas  vne  qui  soit  sans  repre- 
hension  ,  veu  qu'elles  sont  en  partie 
ou  superflues,  ou  défectueuses,  ou 
inutiles ,  ou  de  peu  de  considération. 
Nous  auons  dit  cy-dessus  que  la 
differehce  des  fleures ,  selon  Galien  , 
doit  estre  prisé  du  suiet  ou  matière 
où  elles  s'allument  dans  nosire  corps, 
qui  sont  les  esprits,  les  humeurs,  et 
les  parties  solides,    d'où   il  resulto 
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trois  genres  de  fîéures,  que  l'on  ap- 
pelle spiriliielle  ou  éphémère,  humo- 
rale^ et  hectique;  la  première  desquel- 
les s'allume  aux  esprits ,  la  seconde 
aux  humeurs  ,  la  troisième  aux  par- 
lies  solides  :  et  il  n'y  a  aucune  autre  dif- 
férence de  fleures  qui  ne  puisse  estrc 
rapportée  à  l'vne  de  ces  trois,  comme 
nous  verrons  en  la  suite  de  ce  discours, 
l'adiousteray  toutesfois  pour  plus 
grand  esclaircissement  de  ceste  doc- 
trine ,  et  pour  nous  accommoder  à  la 
capacité  des  ieunes  chirurgiens,  pour 
finstruction  desquels  nous  auons  ra- 
massé ces  préceptes  des  œuures  des 
meilleurs  autheurs  de  la  médecine  , 
que  toutes  les  fiéures  sont  ordinaires 
ou  extraordinaires.  l'appelle  ordinai- 
res celles  qui  sont  communes  et  vul- 
gaires, et  n'ont  rien  que  les  accidens 
communs  qui  les  accompagnent  sou- 
uent  et  fréquemment ,  sans  soupçon 


d'vne  cause  plus  cachée,  ou  d'effets 
prodigieux  et  estranges.  Les  extraor- 
dinaires sont  celles  qui  ont  quelque 
(hose  par  de-là  les  communes,  soit 
en  leur  cause ,  ou  en  leurs  effets  ,  ou 
on  leurs  accidens,  ou  en  quelque  au- 
tre chose  qui  les  accompagne, comme 
sont  les  fiéures  pestilentes ,  les  epi- 
demiques,  la  sueur  d'Angleterre,  etc. 
Pour  les  ordinaires  elles  sont  essen- 
tielles ou  symptomatiques  :  les  essen- 
tielles sont  ainsi  appellées  à  cause  de 
leur  origine  qui  vient  d'elles  mesmes, 
et  non  en  suite  d'vn  autre  mal ,  com- 
me d'vne  inflammation  de  quelque 
partie,  ainsi  que  font  les  symptoma- 
tiques. Or  ces  fiéures  essentielles  sont 
de  trois  espèces,  éphémères,  humorales^ 
et  hectiques ,  desquelles  nous  allons 
parler  particulièrement,  commençant 
aux  éphémères. 


Sf  f  Ephémères,  chap.  7. 

_    ,  ,1  Esseutielles,  etsonttrois.  \  Humorales,  chap.  8. 

Ordinaires,  Qictsi  on  {  I  „     .  ^       «/ 

j  \  Hectiques,  chap.  34. 

[symptomatiques.  chap.  35. 
Extraordinaires,  chap.  3G. 


CHAPITRE  VIL 

DES   FIÈVRES    EN    PARTICVLIER,    ET   PRE- 
miEREMENT  DE  LA  FIEVRE  EPHEMERE  '. 

Après  auoir  parlé  des  fleures  en  gê- 
nerai ,  il  faut  descendre  au  parlicu- 

1  Ce  chapitre  répond  au  chapitre  deuxième 
du  livre  primitif,  et  ce  chapitre  deuxième 
avait  lui-même  passé  en  très  grande  partie 
dans  le  onzième  chapitre  du  livre  des  'J'u- 
meurs  eu  général  dès  l'édition  de  1571».  Nous 
aurons  donc  à  instituer  dans  ces  notes  une 
doiil)le  coilalion  ,  pour  indiquer  les  portions 
du  texte  qui  ont  varié  ou  qui  sont  restées  les 
«lèuics  dans  ces  diverses  publicalious. 


lier  d'icelles,  et  commencer  à  celle  qui 
est  la  moins  périlleuse  et  de  moindre 
durée.  C'est  Yephemere ,  ou  iourna- 
liere,  ainsi  appellée  pourcequede  sa 
nature  elle  parfait  son  cours  et  son 
temps  en  vn  seul  accès ,  qui  ne  dure 
pas  d'auantage  que  vingt-quatre  heu- 
res, qui  est  l'espace  d'vn  iour  naturel, 
ce  qui  a  pareillement  fait  qu'elle  a 
esté  nommée  diaire,  qui  vaut  autant  à 
dire  chez  les  Latins  qu' éphémère  chez 
\efiCirecs,etiournaliere  aux  François. 
Cy-deuant  nous  fanons  appellée  5pt- 
rituelle  ou  .-.7)/r/7H<'M.«e, d'autant  qu'elle 
s'allume  aux  espriJs  du  cœur,  qui 
luy  sèment  de  suiet  et  de  matière. 
On  peut  donc  la  définir,  ine  intempe- 
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rature  chaude  et  seiche  allumée  aux  es- 
prits vitaux,  par  l'espace  de  vingt-qua- 
tre heures  seulement.  Son  temps  est 
fort  court,  parce  qu'estant  allumée 
aux  esprits,  comme  en  vne  matière 
ténue,  subtile  et  fort  aisée  à  dissiper, 
elle  ne  peut  subsister  (l'auanta{,^e  :  ne 
plus  ne  moins  que  nous  voyons  que  le 
feu  qui  se  prend  à  la  paille,  ou  à  quel- 
que autre  matière  déliée  et  subtile, 
s'fcsteint  incontinent  et  est  de  fort  peu 
de  durée. 

Sa  cause  est  tousiours  externe ,  et 
vient  de  dehors  ,  appelée  pour  ce  su- 
iet  des  médecins Procathartlque  .-c'est 
pourquoy  elle  est  fort  diuerse ,  bien 
qu'elle  se  puisse  rapporter  à  quatre 
chefs  principaux,  sçauoir:  première- 
ment aux  choses  de  dehors  qui  tou- 
chent le  corps  extérieurement  :  secon- 
dement aux  choses  qui  entrent  dans 
le  corps  :  tiercement  aux  choses  qui 
apportent  passion  et  altération  à  l'es- 
prit ou  au  corps ,  ou  ensemble  à  l'vn 
et  à  l'autre  :  en  quatrième  lieu  aux 
symptômes  et  accidens  contre  na- 
ture. Au  premier  point  se  j'apporte 
l'air  chaud  et  estouffant ,  l'air  trop 
froid  et  trop  sec,  les  bains  d'eau 
froide  ou  alumineuse,  qui  pour  es- 
touper  les  pores  du  cuir  eschauffent 
les  esprits  par  accident.  Au  second 
appartiennent  les  alimens  et  les  me- 
dicamens  chauds  et  acres  ,  le  vin ,  les 
espices  et  choses  semblables ,  mesme 
les  alimens  bien  tempérés,  mais  pris 
en  trop  grande  quantité  et  sans  me 
sure.  Le  troisième  comprend  tous  les 
mouuemens  et  changemens  naturels, 
comme  la  faim ,  la  soif,  la  lassitude , 
ire ,  fureur  ,  tristesse ,  longues  veil- 
les, etc.  Le  quatrième  regarde  prin- 
cipalement la  douleur,  qui  pour  estre 
vn  symptôme  tres-ordinaire,  ne  laisse 
pas  pour  cela  d'eschauffer  grande- 
ment les   esprits,  et  introduire  en 
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iceux  une  intempérie  chaude  et  sei- 
che. En  vn  mot ,  toutes  les  causes 
nommées  cy-deuant ,  communes  à 
toutes  les  espèces  de  fiéures,  peuuent 
exciter  la  fiéure  éphémère ,  excepté 
la  pourriture  ou  putréfaction  qui  est 
reseruée  seulement  pour  la  gênera 
tion  des  fleures  putrides  '.  Le  bubon 

1  Tout  ce  début  ressemble  pour  les  idc^es 
au  début  du  chapitre  2  du  livre  primitif; 
mais  le  texte  en  est  un  peu  différent,  ainsi 
qu'on  va  en  juger. 

«  Cn.  II.  —  De  la  fieure  éphémère. 

»  Fieure  éphémère  ou  diaire,  est  vne  in- 
temperature  chaude  et  seiche  allumée  es  es- 
prits vitaux,  ainsi  nommée  quasi  comme 
iournaliere,  du  vocable  latin  dies,  qui  signi- 
fie iour  :  parce  que  de  sa  nature  elle  parfait 
son  cours  en  vn  accez,  qui  ne  dure  pas  d'a- 
uantage  que  vingt  quatre  heures,  qui  est 
l'espace  d'un  iour  naturel,  et  ce  à  cause 
qu'elle  est  allumée  en  un  subiet  ténu  ,  aisé- 
ment et  en  peu  de  temps  dissipable ,  sça- 
uoir, es  esprits. 

»  Les  causes  des  fleures  éphémères  sont , 
lassitude,  ebrieté,  ire,  fureur,  tristesse, 
longues  veilles,  grande  réfrigérai  ion,  adus- 
tion,  baings,  mutation  de  vie  déclinant  à 
chaleur  par  application  ou  prise  de  médica- 
ments acres ,  comme  venins  ou  alimens 
chauds  :  bref  toutes  les  causes  nommées  cy 
deuaiit  causes  elTicienles,  communes  à  toutes 
les  autres  espèces  de  fleures,  peuuent  exci- 
ter la  fieure  diaire,  excepté  la  seconde  appe- 
lée pourriture  ou  putréfaction  :  car  icelle 
nous  auons  dit  estre  propre  seulement  pour 
la  génération  des  fleures  putrides.  » 

Le  texte  est  ensuite  presque  absolument 
le  même  jusqu'aux  endroits  signalés  dans 
les  notes  suivantes. 

Dans  le  livre  des  Tumeurs  ,  il  avait  bien 
fallu  rattacher  au  phlegmon  l'histoire  de  ces 
fièvres  ;  en  conséquence  le  chapitre  commen- 
çait ainsi  : 

«  Ch.  XI.  —  De^  espèces  des  fiéures  qui  sur- 
uiennenl  auplileyrnon,  et  curaiion  d'icelles. 

»  Entre  les  accidens  qui  plus  commune- 
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mesme ,  c'est-à-tlire  rinflammation  et 
plileg^mon  des  ^landules  ,  ioint  auec 
vne  vîcere  manifeste,  et  prouenant 
d'vne  cause  manifeste ,  excite  cesle 
fiéure  diaire  :  comme  au  contraire  , 
s"ii  est  sans  viceie,  prouenant  de  cause 
latente  et  intérieure  ,  comme  inflam- 
mation et  autre  vice  de  partie  noble, 
ccrueau  ,  cœur  et  foye,  excite  vne 
autre  espèce  de  fiéure  ,  et  pire  que 
la  diaire ,  comme  escrit  Hippocrate 
en  l'Aphorisme  55.  du  liure  4.  où 
il  dit  :  Les  fiéures  qui  surmenncnt 
aux  tumeurs  des  ylandulcs  sont  toutes 
malignes  y  excepté  les  diaires.  Lequel 
aphorisme  toiitesfois  n'est  pas  vray 
en  tout  et  par  tout  :  comme  il  est 
aisé  à  connoistre  par  les  bubons  qui 
suruiennent  aux  enfans ,  et  par  les 
bubons  vénériens ,  lesquels ,  bien 
qu'ils  soient  sans  vlcere  manifeste  , 
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ment  accompagnent  les  phlegmons  ,  et  plus 
généralement  affligent  les  malades,  sont  les 
liéiires,  c'est  à  dire,  intemperatures  chau- 
des et  seiches  ,  excitées  et  allumées  au 
rioeur,  et  d'iceluy  départies  à  tout  le  corps, 
par  les  Conduits  des  artères.  îcelles  au  phleg- 
mon sont  ou  diaires,  ou  synoches  non  pu- 
trides, ou  synoches  putrides.  Fiéure  est  vne 
ehuliition  de  ferueur  et  d'inflammation  , 
que  les  Grecs  appellent  Feu  :  car  de  quelque 
espèce  que  ce  soit,  est  tousiours  fondée  en 
chaleur  contre  nature.  De  la  nature  et  eu  • 
ration  desquelles  ie  diray  icy  briefuement 
ce  que  l'en  ay  apprins  de  messieurs  nos 
maistres  les  Docteurs  en  médecine,  auec  les- 
quels i'ay  hanté  et  pratiqué. 
«  Fleure  éphémère  ou  diaire,  etc.  » 

A  partir  de  cet  endroit,  le  texte  suivait  à 
très  peu  près  celui  de  l'édition  primitive; 
seuleinent,  à  la  (in  du  premier  paragraphe, 
après  ces  mots,  es  esprits,  l'auteur  ajoutait  : 
et  ne  tjiu  poiid  en  pourriture  ,  timis  en  vn  es- 
prit cxlialaiif  enihra\é.  De  même  au  deuxième 
paragraphe,  parmi  les  causes  de  ces  lièvres , 
il  ajoutait  :  tu  faim,  den>,ation  ou  aslriclion  de 
cuir.  Kt  enfin ,  là  môme  où  Ife  texte  tirimitif 


sont  toutesfois  orditiairettient  Satis 
fiéure  dangereuse  :  aduerlisscment 
que  doit  bien  noter  le  ieune  chinir- 
gien. 

Les  sig^nes  communs  de  la  flédre 
éphémère  sont ,  chaleur  douce,  hali- 
teuse  et  suaue  à  raltouchcment  :  le 
pouls  Viste  et  fréquent ,  quélqiiesfois 
grand  et  fort,  quand  la  diaire  est 
causée  de  courroux  et  de  fureur,  au- 
tres fois  petit  lors  qu'elle  est  causée 
de  fascherie ,  tristesse ,  faim  ,  froid , 
crudité ,  au  reste  égal  et  bien  réglé. 
Les  signes  tres-cerlains  et  pathogno- 
moniques  sont,  si  la  fiéure  est  sur- 
uenue  non  lentement  et  peu  â  peu  ^ 
mais  subitement  et  IhOpinément  de 
quelque  cause  externe  et  euidente, 
sans  que  le  malade  aye  esté  premiè- 
rement degousté  ,  sans  auoir  senti 
vne  lassitude  spotitatiée ,  sans  pro- 


etle  texte  posthume  se  rejoignent,  à  l'occa- 
sion du  bubon,  le  texte  intermédiaire  était 
un  peu  ditrérent  : 

«  Le  bubon  mesme  ,  c'est  à  dire  l'inflam- 
mation et  phlegmon  des  glandbles  ,  excite 
cette  ûéure,  selon  l'aphorisme  qui  dit ,  que 
les  fiéures  qui  suruiennent  aux  tumeurs  des 
glandules  sont  toutes  malignes ,  excepté  les 
diaires.  Lequel  aphorisme  doit  estre  bien 
entendu,  et  pris  auec  la  distinction  de  Ga- 
lien  ,  disant  cela  s'entendre  seulement  des 
tumeurs  qui  viennent  aux  glandules  sans 
cause  manifeste.  Car  autrement,  les  fiéures 
qui  en  suruiennent  ne  sont  tousiours  dan- 
gereuses :  comme  nous  voyons  par  les  bu- 
bons qui  suruiennent  souuent  aux  enfans, 
et  par  les  bubons  vénériens ,  qui  sont  saris 
inflammation ,  ou  corruption  de  foye  :  car 
tels  sont  ordinairement  sans  fiéure  dange- 
reuse ;  aduertissenient  que  doit  bien  notei* 
le  ieiilie  chirurgien.  » 

El  enfin  un  peu  plus  loin,  cette  phrase  du 
texte  actuel  qui  se  retrouve  aussi  dans  le 
texte  primitif  :  ie  ne  fais  mention  des  vrines , 
se  trouvait  supprimée. 
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fond  sommeil,  oscilatioli  et  bâille- 
ment ,  sans  grande  douleur  ,  sans 
lactation  du  corps  et  inquiétude,  sans 
horreur  et  grand  frisson ,  bref  sans 
aucun  autre  fascheux  symptôme.  le 
ne  fais  point  icy  mention  des  vrines, 
pour  les  causes  que  i'ay  dites  cy-de- 
uant ,  et  aussi  à  raison  que  le  plus 
souuent  en  ces  fleures  icy  les  vrines 
sotit  semblables  à  celles  des  sains  :  ou- 
tre qu'en  si  peu  de  temps  quelesdites 
fiéUres  durent ,  il  ne  se  peut  faire 
grand  changement  de  la  masse  du 
sang  ,  de  laquelle  l'vrine  donne  con- 
noissance,  et  non  des  esprits  qui  sont 
les  propres  suiets  des  fiéures  éphémè- 
res. Cy-dessus  i'ay  dit  que  ceste  fle- 
ure n'a  qu'vn  accès,  lequel  dure  vu 
iour  de  sa  propre  nature,  combien 
qu'il  s'estende  quelquesfois  iusques  à 
trois  ou  quatre  iours  :  et  alors  elle  se 
change  facilement  et  dégénère  eu 
fleure  putride ,  si  quelque  erreur 
sUruient,  ou  par  le  défaut  du  malade, 
ou  par  quelque  autre  chose  exté- 
rieure. Elle  desine  et  se  termine  ou 
par  insensible  transpiration ,  ou  par 
vne  moiteur  et  sueUf  naturelle,  douce 
et  non  fétide  ou  puante  '  :  en  sorte 
qu'elle  ne  laisse  après  elle  aucun 
symptôme  ny  accident  de  ceux  qui 
ont  accoustumé  d'accompagnef  les 
fleures ,  ou  de  leur  suruiure. 

L'ordre  de  la  cure  de  ces  fiéures  est 
double ,  gênerai  ou  commun ,  et  par- 
ticulier à  chaque  fleure.  La  cure  gé- 
nérale consiste  es  six  choses  nort  na- 

1  Le  paragraphe  s'arrêtait  ici  à  la  fois  dans 
l'édition  de  1575  et  dans  celle  de  1579  ;  et  de 
même  aussi  le  suivant  reprenaildirectement 
par  ces  mots  :  La  cure  générale ,  etc.  Mais  il 
faut  ajouter  que  dans  le  chapitre  de  1579  ces 
deux  paragraphes  se  trouvaient  séparés  par 
une  description  de  la  fièvre  synoque  non  pu- 
tride ,  que  nous  retrouverons  plus  loin  au 
chapitre  9. 
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turelles ,  qu'on  doit  ordonner  par  là 
voye  de  contrariété  à  la  cause  desdi- 
tes fleures.  En  premier  lieu,  les  bains 
d'eau  tiède  et  naturelle  sont  tres- 
vtiles,  pourueu  que  le  malade  ne  soit 
point  pléthorique,  plein  d'excremens, 
ou  autrement  suiet  à  catarrhes  et 
defluxîons  :  pource  qu'en  fondant  et 
liquéfiant  les  humeurs ,  et  en  relas-» 
chant  les  parties,  on  seroit  cause 
d'exciter  ou  augmenter  le  catarrhe  ; 
c'est  aussi  pourquoy  en  tel  accident 
on  doit  euiter  les  frictions  et  onctions 
faites  auec  les  huiles  tiedes,  qui  d'ail- 
leurs sont  fort  vtiles  à  ces  fleures , 
principalement  quand  elles  sont  cau- 
sées par  trauail  excessif ,  par  adstric- 
tiondespores,etpar  les  bubons».  Que 
la  nourriture  soit  rafraîchissante  et 
humectante,  faite  de  viandes  légères, 
de  bon  suc ,  et  aisées  à  cuire  et  à  dis- 
tribuer. Pour  le  boire  on  peut  donner 
de  petit  vin ,  et  bien  trempé ,  d'autant 
qu'il  rafraîchit ,  prouoque  les  vrines 
et  les  sueurs  ,  humecte  et  fortifie  res= 
tomach  ,  et  recrée  les  esprits.  Qu'on 
se  donne  toutesfois  bien  garde  de  le 
donner  lorsqu'il  y  aura  douleur  de 
teste  ,  et  quand  la  fleure  sera  excitée 

1  Le  texte  variait  ici  en  1575  et  en  1579. 
On  lisait  : 

«  Au  reste  que  ceste  règle  te  soit  générale, 
d'opposer  à  chaque  cause  dont  ceste  fleure 
aura  esté  excitée ,  son  contraire  pour  re- 
mède, comme  au  trauail  le  repos,  aux  veilles 
le  dormir,  à  la  colcre  et  fascherie  toutes  cho- 
ses plaisantes  ,  propos  ioyeux  et  récréatifs  : 
au  bubon  la  curation  de  l'vlcere  dont  il  aura 
esté  excité,  en  après  celle  du  bubon,  enfin 
de  la  fieurc.  Le  vin  médiocrement  trempé, 
selon  la  coustume  du  malade ,  est  vtile  en 
toutes  les  causes  de  la  fleure  diaire,  excepté 
quand  il  y  aura  douleur  de  teste ,  quand  elle 
est  excitée  de  courroux ,  et  d'vn  bubon,  etc.  » 

l^ansson  nouveau  traité,  il  a  réservécelte 
règle  générale  pour  la  conclusion  du  cha-' 
pitre. 
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de  courroux  el  d'vn  bubon:  car, 
principalement  en  ces  derniers  cas  , 
il  faut  retrancher  tout  à  fait  le  vin  , 
iusques  à  tant  que  l'inflammalion 
ayant  passé  son  estât  vienne  en  sa 
déclinaison  K 

Pour  la  cure  particulière,  il  faut 
tenir  pour  règle  asseurée  qu'à  chaque 
cause  qui  aura  excité  la  fiéure  ,  il  est 
nécessaire  d'opposer  son  contraire 
pour  remède,  comme  au  trauail  le 
repos,  aux  veilles  le  dormir,  à  la 
cholere  et  fascherie,  toutes  choses 
plaisantes  et  agréables, propos  ioyeux 
el  récréatifs  :  au  bubon  la  curation  de 
l'vlcere  dont  il  aura  esié  excité  ,  en 
après  celle  du  bubon,  et  enfln  celle  de 
la  fleure.  le  ne  parle  point  icy  ny  de 
la  saignée,  nyde  la  purgalion  ,  d'au- 
tant que  la  fiéure  estant  courte ,  sans 
péril,  et  sans  l'impuretédu  sang  et  des 
humeurs  ,  tels  remèdes  généreux  se- 
roienl  icy  hors  de  saison. 


CHAPITRE  VIII. 

DE   LA   FÉÉVRE    HVMORALE,   ET   DE    SES 
DIFFERENCES 

Pour  esclaircir  les  différences  des 
fleures ,  il  est  besoin  de  s'arresler  au 

>  Ici  se  terniinaitlc  chapitres  du  livre  pri- 
mitif. Lediapilrc  11  du  livre  (/t.v  'J'uvieurseit 
f/t'^/era/ n'étant  pas  uniquement  consacré  aux 
lièvres  diaires,  se  terminait  par  un  long  ar- 
ticle sur  les  y;t'((re.y.vi/Hot/u'v/;/(r;'i(/(^.v;  mais  au- 
paravant il  contenait  ce  court  paragraphe 
qui  a  encore  rapport  à  la  lièvre  diaire,  et 
qui  n'a  pas  été  reproduit  dans  le  livre  pos- 
thume : 

«  Ceste  sorte  de  fiéure  Irauaille  assez  sou- 
uent  les  petits  enTans.  Lors  donc  leurs  nour- 
rices doiuent  estre  pensées  comme  si  elles 


EME  Livnr. 


précepte  de  Galien  ,  qui  nous  aduer- 
tit  que  la  fiéure  ayant  son  siège  dans 
le  cœur,  elle  ne  peut  auoir  plus  de 
différences  qu'il  y  a  de  parties  dans 
iceluy.  Or  est-il  que  dans  le  cœur 
nous  n'y  considérons  que  trois  parties, 
scauoir  le  corps  et  la  substance  du 
cœur,  les  humeurs  qui  sont  conte- 
nus dans  iceluy,  et  qui  seruent  à  le 
nourrir  :  et  enfin  les  esprits  vitaux, 
qui  sont  continuellement  engendrés 
en  iceluy.  Partant  il  ne  peut  y  auoir 
plus  de  trois  genres  de  fiéures  ,  dont 
la  première  est  allumée  comme  il  a 
esté  dit  dans  la  propre  substance  du 
cœur  :  la  seconde  aux  humeurs  d'i- 
celuy  ;  et  la  troisième  aux  esprits. 
Nous  auons  parlé  de  ceste  dernière  en 
premier  lieu  ,  comme  la  moins  péril- 
leuse et  la  plus  seure.  Il  faut  parler 
maintenant  de  celle  qui  s'allume  aux 
humeurs  ,  et  qui  pour  ce  >.uiet  est 
nommée  humorale  :  qui  à  vray  dire 
n'est  autre  chose  qu'vne  intempérie 
chaude  et  seiche  introduite  dans  les 
humeurs  du  cœur.  Or  nous  ne  par- 
lons point  du  moyen  que  ceste  intem- 
périe s'introduit,  sçauoir  si  c'est  par 
simple  altération ,  ou  par  putréfac- 
tion et  pourriture.  Car  lors  que  nous 
viendrons  à  parler  des  causes  de  cha- 
que espèce  de  fiéure  humorale ,  ceste 
difficulté  sera  esclaircie.  Il  faut  donc 
parler  de  toutes  les  espèces  de  ceste 
fiéure  ,  et  en  faire  vu  dénombrement 
le  plus  méthodique  que  faire  se  pour- 
ra, e.stant  vue  chose  tellement  obs- 
cure et  embroiiillée  dans  les  au- 
theurs,  que  si  ie  n'y  apporte  de 
l'ordre ,  il  sera  impossible  au  ieune 

mesmes  auoyenl  la  fiéure,  à  fin  de  rendre 
leur  laid  médicamenteux.  Il  sera  aussi  bon 
de  baigner  l'enfant ,  et  après  le  bain  ,  l'oin- 
dre d'huile  violât  le  long  de  l'espine  du  do3 
et  poictrine.  « 


chirurgien  d'entrer  en  la  connoîs- 
sance  d'vn  si  grand  nombre  de  fle- 
ures qui  sont  rapportées  à  cette  es- 
pèce. 

Or  i'estime  que  ceste  fleure  estant 
nommée  du  nom  des  humeurs ,  elle 
peut  estre  premièrement  diuisée  en 
autant  de  différences  qu'il  y  a  d'hu- 
meurs. C'est  pourquoy  ayant  quatre 
humeurs  en  nostre  corps,  le  sang,  la 
bile  ,  la  pituite  et  la  melancholie ,  il 
y  aura  par  conséquent  quatre  genres 
de  fleures  humorales,  la  sanguine  ,  la 
bilieuse  ,  la  pituiteuse,  et  la  melancho- 
lique.  Que  si  ladite  fleure  est  seule  et 
simple,  sans  estre  meslée  auec  vue 
autre  fleure ,  alors  ceste  fleure  s'ap- 
pellera simple  humorale  généralement 
parlant,  et  en  particulier  se  fera 
nommer  d'vn  nom  propre  et  conue- 
nable  à  sa  nature.  Que  si  elle  se  mes- 
le  auec  deux  ou  plusieurs  fleures  en- 
semble, pour  lors  elle  sera  compliquée 
ou  composée^  et  sera  appellée  des  noms 
qui  seront  rapportés  cy-dessous. 

Voila  en  gênerai  la  diuision  des 
fleures  humorales.  Pour  le  parti- 
culier ,  la  fleure  qui  vient  du  sang 
est  appellée  synoque  ,  et  est  tous- 
iours  continue  ,  n'ayant  qu'vn  accès 
depuis  son  commencement  iusques 
à  sa  fln  :  mais  quelques  fois  elle  a 
des  exacerbations ,  c'est  à  dire  que 
sa  violence  redouble  par  certains 
périodes  ,  et  se  fait  sentir  auec  plus 
de  véhémence  et  de  chaleur.  Que  si 
le  sang  dont  elle  se  fait  est  seulement 
eschauffé  contre  nature ,  sans  qu'il  se 
pourrisse ,  alors  ceste  fleure  est  nom- 
mée simple  synoque:  mais  si  elle  se 
fait  par  pourriture  et  putréfaction , 
pour  lors  elle  s'appelle  synoque  pour- 
rie ,  laquelle  toutesfois  et  quantes 
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qu'elle  a  des  exacerbations  qui  vont 
en  croissant  et  deuançant,  s'appelle 
Epacmastique  et  Ânauatique ,  c'est  à 
dire  croissante  et  deuançante.  Que  si 
elle  en  a  qui  aillent  en  diminuant , 
elle  est  nommée  Paracmastique.  Que 
si  elle  garde  vn  mesme  degré  de  cha- 
leur et  de  véhémence  depuis  le  com- 
mencement iusques  à  la  fln  ,  elle  est 
appellée  llomotone  et  Acmastique. 
Voila  pour  la  fleure  du  sang 

La  bilieuse  est  continue  ou  inter- 
mittente, c'est  à  dire  ,  ou  qu'elle  n'a 
iamais  interruption  depuis  le  com- 
mencement iusques  à  la  fln  ,  ou  bien 
qu'elle  cesse  tout  à  fait  par  certains 
interualles.  La  continue  est  double  , 
l'ardente  ou  causonide,  et  la  lierce  con- 
tinue. L'intermittente  pareillement 
est  double ,  la  tierce  vraye  et  la  tierce 
bastarde. 

La  fleure  pituiteuse  a  trois  espèces, 
la  quntidiane ,  l'epiale  et  la  lypirie. 
La  quotidianeest  m/crn?îV/erjfeou  con- 
tinue: celle-là  est  la  quotidiane  vraye, 
ou  la  quoUdiane  basiarde  :  celle-cy 
est  appellée  quotidiane  continue. 

Lamelancholiqueestcon/mMeouiH- 
termiltenle  :  celle-là  se  nomme  quarte 
continue  :  celle-cy  est  ou  quarlaine , 
ou  quint  aine  on  sextaine ,  etc.,  des- 
quelles la  quartaine  est  ou  vraye  ou 
bastarde. 

Voila  pour  ce  qui  est  des  fleures 
humorales  simples.  Les  composées 
sont  plusieurs  ,  la  dcmy  tierce ,  ou  he- 
mitrilée,  les  doubles  tierces,  les  dou- 
bles et  triples  quartes,  et  h's  fleures 
appelées  confuses,  desquelles  nous 
parlerons  amplement,  après  que  nous 
aurons  expliqué  par  le  menu  chaque 
espèce  de  fleure  humorale ,  que  nous 
auons  racourcies  en  ce  tableau. 
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/Sang,  d'où  vient  la  fSyuoque   simple.  /  „  ^  ^ 

chap.  9.  jaomoione.  g- 

S  Iiitermiilenle tierce  etest  !  ^'"''J/^- /hap.   U). 
\Basiarde.  ch.   22. 
Co«//««c  et  est  double  !  Camonide.ch.  23. 
l  J  lerce  continue  C.2i 

Quoii-  j  Inlermiiiente  j  f-'J.^JJ^^^'  j  chap.  25. 


Simple  et- 
se  fait  de    Pituite, 
let  est 


diane 


Epia  le. 
LiJiiirie. 


La  fleure  humorale 


Continue  (  Quolidiane  continue]  c.  26. 
I  chap. 27. 

irazHc.   '  Bastarde  *      ^' 
Inlermil-    '  ^  .      .  . 

Mclancholie ,  et  est<;     tente,      K>'""'«'»e-      )  .     ,„ 

f  J  Octaine ,  etc.  ) 

Coniinue  (  ^);ui>'/(3  cominue.  )  c.  30. 
,Demi  tierce.        ]  chap.  31. 
l  Double  tierce.      ï 
Comoséd  Double  et  «Wp/ejchap.  32. 

\  V  Confuse.  ]  chap.  33. 
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CHAPITRE  IX. 

DE   LA    FIÈVRE   SYNOQUE,  SIMPLE  ^ 

Entre  les  fleures  qui  se  font  de  la 
masse  du  sang,  ou  du  sang  le  plus  pur 
qui  soit  dans  les  humeurs ,  est  la  He- 
ure synoque  simple ,  ainsi  appellée  à 
la  différence  de  la  synoque  pourrie  : 
celle-là  se  faisant  seulement  par  l'in- 

*  Le  livre  primitif  ne  parlait  pas  de  celte 
fièvre,  sinon  dans  une  courte  parenthèse  pla- 
cée à  la  fin  du  chapitre  3  (voyez  ci-après  la 
note  1  de  la  page  102);  mais  l'auteur  y  avait 
consacré  un  paragraphe  spécial  dans  le  cha- 
pitre 1 1  du  livre  des  Tumeurs. 

«  Les  fiéures  synoches  non  putrides,  s'en- 
gendrent de  sang  non  corrompu,  mais  seu- 
lement eschauffé  outre  mesure ,  faisant 
grande  euaporation  par  tout  le  corps.  D'où 
vient  que  les  veines  se  monstrent  enflées,  la 


flammationeteschauffementdusang, 
et  celle-cy  par  la  putréfaction  qui 
s'introduit  en  iceluy.  Quelques-vns 
confondent  la  première  auec  l'ephe- 
mere  qui  dure  plusieurs  jours ,  et  qui 
pour  ce  suiet  est  improprement  ap- 
pellée diaire.  Or  se  faisant  du  plus 
pur  sang  du  corps ,  qui  est  grande- 
ment vaporeux,  elle  fait  paroistre 

face  cnflambee,  les  yeux  rouges  et  ardans, 
l'expiration  chaude  ,  toute  l'habitude  du 
corps  humide  :  le  tout  à  raison  de  l'ebuUi- 
tion  du  sang  et  desdites  vapeurs,  qui  est 
cause  que  telle  fiéure  quelquesfois  est  appel- 
lée humorale.  Les  petits  enfans  y  sont  sub- 
iels,  comme  aussi  toute  personne  sanguine 
sans  cacochymie.  La  façon  de  guarir  telle 
fiéure  est  semblable  à  la  cure  de  la  fiéure 
diaire.  Parquoy  ce  que  nous  dirons  ds  l'vne 
se  pourra  accommoder  à  1  autre ,  sinon  q^ue 
la  saignée  est  icy  bien  requise.  » 

Ce  paragraphe  était  placé  avant  celui  qui 
traitait  de  la  curation  de  la  fièvre  diaire. 
Voyez  la  note  1  de  la  page  91. 
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les  veines  et  tout  le  corps  comme 
bouffi  et  enflé ,  ce  qui  a  donné  occa- 
sion à  quelques  médecins  arabes  de 
Tappeller  sinocus  infïatiua  ,  synoque 
enflante  et  bouffante.  Ce  genre  de 
fiéure,  pour  n'auoir  qu'vn  accès  de- 
puis ^le  commencement  iusques  à  sa 
fin ,  et  pour  auoir  vn  mesme  degré  de 
chaleur  en  tout  le  temps  qu'elle  dure, 
sans  accroissement,  sans  diminution, 
est  mis  au  rang-  des  fiéures  que  l'on 
appelle  continues ,  c'est  à  dire ,  qui 
durent  sans  cesser,  depuis  le  premier 
point  de  leur  inuasion  iusques  au 
dernier  point  qu'elles  finissent ,  sans 
aucune  interruption  ou  relasche,  ainsi 
qu'il  arriue  aux  fiéures  que  l'on 
nomme  intermittentes.  le  ne  m'ar- 
reste  point  à  expliquer  les  différences 
que  l'on  apporte  entre  les  fiéures 
continues  et  continentes  ,  que  l'on  dit 
continuas  et  continentes.,  et  par  les 
Grecs  awéxvç  et  a^vi^uç.  le  me  conten- 
leray  d'aduertir  le  ieune  chirurgien 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  continues, 
l'vne  qui  garde  tousiours  vn  mesme 
estât  et  degré  de  chaleur  depuis  son 
commencement  iusques  à  sa  fin,  telle 
que  l'on  peut  dire  estre  la  fiéure  sy- 
noque simple  :  et  l'autre  qui  ne  garde 
pas  tousiours  vn  mesme  estât ,  mais 
quelquesfois  augmente  de  chaleur , 
autresfois  diminue ,  par  fois  a  des 
exacerbations  et  redoublemens ,  et 
par  fois  a  des  remissions  et  diminu- 
tions :  et  telles  sont  toutes  les  fiéures 
putrides. 

De  tout  ce  discours,  nous  tirons 
ceste  conclusion  pour  l'intelligence 
de  la  fiéure  synoque  simple ,  que 
c'est  vne  fiéure  continue  d'en  seul  ac- 
cès ,  allumée  dans  les  esprits  et  dans  la 
partie  la  plus  ténue  et  siibtile  du  sang. 
Elle  est  continue,  à  cause  que  le  sang 
allumé  dans  toutes  les  veines  et  ar- 
tères du  corps ,  ou  à  tout  le  moins 


dans  les  plus  grandes,  communique 
continuellement  la  ferueur  au  sang 
du  cœur  :  ce  qui  ne  se  feroit  pas  si  ce 
sang  n'estoit  contenu  que  dans  les  pe- 
tites veines,  ou  en  celles  qui  sont  gran- 
dement esloignées  du  cœur.  l'ay  dit 
qu'elle  n'auoit  qu'un  accès,  d'au- 
tant qu'elle  est  tousiours  en  mesme 
estât  depuis  son  commencement 
iusques  à  sa  fin ,  encore  bien  que 
quelques- vus  la  diuisent  en  Honio- 
tone  ou  Âcmasiique  ,  Epacmastique 
ou  Anabatique,  et  en  Paracmastiquc , 
que  les  Latins  disent /Equates,  Cres- 
centes,  Decrescenles.  Car  si  la  chaleur 
demeure  tousiours  égale  du  com- 
mencement iusques  à  la  fin ,  c'est  à 
dire  si  ce  qui  transpire  et  sort  par  les 
pores  du  corps ,  qui  sont  vapeurs  et 
fumées  esleuées  du  sang  eschauffé 
et  bouillant  dans  les  veines ,  est  pro- 
portionné iustement  à  ce  qui  est  al- 
lumé dans  les  vaisseaux  du  sang,  elle 
sera  homotone  ou  égale:  ie  veux 
dire  qu'elle  demeurera  tousiours  en 
mesme  et  pareil  estât  tandis  qu'elle 
durera.  Mais  si  les  fumées  qui  s'eua- 
porent  sont  en  moindre  quantité  et 
proportion  que  ce  qui  est  allumédans 
les  vaisseaux,  alors  elle  sera  epacmas- 
tique ou  croissante:  i'entens  que  sa 
chaleur  ne  sera  pas  tousiours  égale  , 
mais  redoublera  et  augmentera  con- 
tinuellement iusques  à  sa  fin.  Que  si 
enfin  les  vapeurs  s'exhalent  eu  plus 
grande  quantité  qu'il  ne  s'allume  de 
sang  dans  les  vaisseaux,  pour  lors 
elle  sera  paracmastiquc  ou  décroissante, 
et  reconnoistra-on  que  sa  chaleur  ira 
tousiours  en  s'abaissant  et  diminuant 
du  commencement  iusques  à  sa  fin. 
Et  de  là  aussi  on  remarquera  en  quels 
corps  et  en  quel  estât  elle  sera  moins 
ou  plus  périlleuse.  Car  aux  corps  ra- 
res ,  poreux  et  maigres  qui  s'euapo- 
rent  aisément ,  elle  est  moins  dange- 


^6  LE    VINGTI 

reuse  et  beaucoup  plus  courte  :  aux 
gras  ,  pleins ,  charneux  et  espais ,  qui 
n'ont  que  peu  ou  point  de  transpira- 
tion ,  elle  est  plus  longue  et  dange- 
reuse. Aussi  si  elle  est  paracmastique, 
elle  est  plus  courte  et  plus  douce  :  si 
elle  est  homotone ,  elle  l'est  moins 
que  la  première,  mais  plus  que  l'epac- 
mastique ,  laquelle  est  la  plus  longue 
de  toutes  et  la  plus  dangereuse,  d'au- 
tant qu'elle  dégénère  sonnent  en 
la  synoque  putride,  qui  n'est  gueres 
sans  péril. 


CHAPITRE  X. 

DES  CAVSES  ET    SIGNES   DE    LA    SYNOQVE 
SIMPLE. 

La  cause  de  ceste  fîéure  que  l'on 
appelle  coninintc  et  inséparable^  qui  est 
celle  laquelle  par  sa  présence  fait  et 
conserue  la  fiéure  ,  et  pai'  son  absence 
l'o^te  et  fait  cesser  :  telle  cause,  dis-ie, 
de  ceste  fiéure  n'est  aulre  chose  que 
la  ferueur  des  esprits  etdusangrelenu 
dans  tous  les  vaisseaux,  ou  à  tout  le 
moins  dans  les  plus  grands  qui  sont 
contenus  entre  les  aisselles  et  les  ais- 
nes ,  laquelle  venant  à  se  communi- 
quer au  cœur,  luy  imprime  ses  pro- 
pres qualités,  qui  sont  la  chaleur  et 
la  seicheresse  :  ou  pour  le  dire  en  vn 
mot,  vne  intempérie  chaude  et  seiche. 
Ceste  ferueur  est  introduite  au  corps, 
comme  veulent  quelques-vns,  par  les 
mesmes  causes  qui  font  la  fiéure 
Ephémère:  ou  pour  mieux  dire  parla 
constipation  et  obstruction  des  pores 
qui  sont  au  cuir,  et  ensuite  par  l'es- 
touffemenl  de  la  chaleur  naturelle, 
lors  que  la  transpiration  est  empes- 
chée,  en  sorte  qu'elle  ne  reçoit  pas  de 
l'air  qui  nous  enuironne  le  rafrai 
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chissement  accouslumé  que  nous  en 
retirons.  Ce  rafraîchissement  icy 
défaillant ,  les  fumées  qui  s'exhalent 
continuellement  du  sang  demeurent 
enfermées  ,  par  conséquent  remplis- 
sent les  vaisseaux  ,  rendent  le  sang 
pesant,  lourd  et  moins  fluide,  estou- 
pont  pareillement  les  petits  trous 
dont  le  cuir  est  plein  ;  et  enfin  à  la 
longue  apportent  la  pourriture  au 
sang  ,  comme  il  arriue  aux  synoques 
putrides.  Mais  en  ceste  fiéure  icy  l'es- 
toupement  vient  particulièrement  de 
la  trop  grande  abondance  du  sang  , 
que  l'on  appelle  pléthore,  qui  auec 
la  cacochytnie  fait  les  deux  causes 
antécédentes  de  toutes  les  maladies.  Il 
est  donc  nécessaire,  pour  produire 
ceste  fiéure,  que  le  sang  surabonde 
dans  les  veines  :  car  cela  estant  il  s'es- 
leue  d'iceluy  vne  grande  quantité  de 
vapeurs  ch;iudes  et  bouillantes  ,  les- 
quelles ne  pouuanl  aisément  ny  suf- 
fisamment s'euaporer  (  car  elles  ne 
sont  iamais  supprimées  tout  à  fait) 
s'eschauffent  peu  à  peu  et  si  bien  , 
qu'elles  eschauffent  les  humeurs  et 
introduisent  la  fiéure.  D'ioy  nous  re- 
marquerons que  ceux  qui  abondent 
en  sang  ,  et  qui  ont  le  corps  bien 
charnu  et  nourri,  dense  et  espais,  sdut 
plus  suiets  à  cette  fiéure  que  les 
autres.  Pareillement  elle  arriue  d'or- 
dinaire au  printemps,  aux  ieunes 
hommes,  à  ceux  qui  se  remplissent 
de  bonnes  viandes,  etboiuent  bien  du 
vin  :  comme  aussi  à  ceux  qui  souloient 
auoir  quelque  descharge  de  sang  par 
le  nez ,  hemorrhoïdes,  ou  autres  va  s- 
seaux.  Là  où  ceux  qui  sont  d"vn  tem- 
pérament froid  ,  qui  ont  peu  de  sang , 
qui  ont  le  corps  rare ,  maigre  et  per- 
spirable,  qui  se  nourrissent  peu  et  qui 
boiuent  de  Teau  ,  y  sont  fort  peu  su- 
iets. 
Il  semble  que    ceste  fiéure  doiue 
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atioir  les  mesmes  signes  quo  la  diaire. 
Elle  les  a  toutesfois  plus  clairs  et  plus 
euidens.  Car  bien  que  la  cbaleur  soit 
douce,siest-cequ'elle  est  plus  grande 
et  vn  peu  plus  acre  qu'en  la  diaire. 
Le  cuir  est  comme  moite  :  Tvrine  vn 
peu  plus  espaisse  et  rouge  que  la  na- 
turelle: le  pouls  est  véhément,  léger, 
fréquent,  plein,  grand  et  égal.  Tout 
le  corps  et  le  visage  principalement 
est  comme  bouffi  et  plein  de  rou- 
geur. Les  veines  sont  grosses  et  en- 
flées de  sang  :  on  a  par  tout  le  corps 
tension  et  lassitude,  la  teste  pesante, 
la  respiration  vn  peu  empescbée ,  des 
enuies  de  dormir,  et  en  dormant  des 
illusions  toutes  rouges  et  de  sang.  Au 
reste,  ceste  fiéure  n'est  point  péril- 
leuse, et  se  termine  ordinairement 
ou  par  sueur  ou  par  flux  de  sang  vers 
le  quatrième   ou  le   septième  iour. 
Que  si  toutesfois  elle  estoit  négligée 
ou   mal  traitée,   principalement  en 
ceux  qui  abondent  en  sang,  il  y  au- 
roit  à  craindre  qu'elle  ne  degenerast 
en  phrenesie,  squinance,  pleurésie, 
ou  autre  maladie  qui  vient  de  la  plé- 
thore, ou  bien  enfin  qu'elle  ne  se  con- 
uertit  en  vncsynoque  pulride,ou  alors 
elle  ne  seroit  sans  danger  de  la  vie. 
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CHAPITRE  XL 

DE  LA  CVRE  DE  LA  SYNOQVE  SIMPLE. 

La  thérapeutique  ayant  trois  par- 
ties, la  diète,  la  Chirurgie  et  la  Phar- 
macie^ il  faut  qu'en  la  guerison  de 
toutes  lés  maladies  on  ait  recours  à 
vn  ou  à  plusieurs  de  ces  chefs  : 
comme  nous  ferons  d'ores-en-auant 
en  la  cure  de  toutes  les  fleures,  les  re- 
mèdes desquels  seront  pris  de  ces  trois 
chefs  ensemble. 
III. 


Et  pour  commencer  à  la  Synoque 
simple,  ie  dis  que  le  genre  de  viure 
doit  estre  rafraîchissant  et  Immec- 
tant,  ténu  et  léger,  à  fin  de  ne  sur- 
charger les  malades  qui  ont  plus  de 
sang  qu'il  n'en  faut.  C'est  pourquoy 
on  doit  se  contenter  de  bouillons  faits 
au  veau  et  à  la  volaille,  assaisonnés 
d'herbes  rafraîchissantes,  comme  laic- 
tue,  pourpié,  ozeille,  buglosse,  con- 
combre en  la  saison.  On  peut  aussi 
donner  des  œufs  frais  bien  mollets, 
des  ius  de    pruneaux,  de  la  gelée 
faite  auec  le  ius  de  citron ,  et  non 
auec  le  vin,  sans  beaucoup  de  canelle. 
Pour  le  boire  ,  on  ne  donnera  point 
de  vin,  mais  de  laptisane  seulement, 
ou  de  l'eau  bouillie  auec  orge    et 
chiendent.  Gallen  au  neufiéme  de  la 
Méthode ,  chap.  4  ,  conseille  de  don- 
ner de  l'eau  froide  et  crue  tant  que 
les  malades  en  voudront  et  pourront 
boire.  A  laquelle  opinion  plusieurs 
médecins  ne  s'accordent  pas,  pour  les 
accldens  qu'on  en  a  veu  arrluer.  Car 
on  a  reconneu  que  l'eau  froide  estoit 
grandement  contraire  à  ceux  qui  ont 
peu  de  sang  et  de  chair,  qui  ont  les 
viscères  bouffis  ou  enflés,  ou  pleins 
d'obstructions  causées  par  des  hu- 
meurs crasses  ,  visqueuses  ou  pifui- 
teuses ,  et  qui  ont  l'estomach  et  les 
parties  nerueuses  grandement  foiblcs 
et  délicates.  A  ces  personnes  icy  l'eau 
froide  donnée  sans  mesure  et  sans 
règle  apporte  l'hydropisle  ,  difficulté 
de  respirer,  tremblement  des  mem- 
bres ,  conuulslons  ,  léthargies,  et  au- 
tres vlolens  accldens  ,  surtout  quand 
telles  gens  ne  sont  pas  accoustumés  à 
boire  de  l'eau.  Que  s'il  s'en  trouue 
qui   ayent  accouslumé  ce  breuuago, 
et  qui  ayent  les  entrailles  bonnes^et 
vigoureuses ,  l'estomach  bon  et  fort, 
et  grande  quantité  de  sang  dans  les 
veines,  à  ceux-cy  on  peut  leur  laisser 
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boire  de  l'eau  froide ,  pourueu  que 
co  no  soit  point  au  commencement  ny 
en  l'accroissement  de  la  fiéute  ,  mais 
en  sa  vigueur,  et  lors  que  les  signes  de 
coction  apparoissent.  Car  pour  lors 
Teau  froide  fortifie  tellement  les  par- 
ties solides,  et  recrée  tellement  la 
chaleur  naturelle ,  qu'elle  en  cuit 
mieux  les  humeurs,  retenant  les  bon  - 
nés  et  chassant  les  mauuaises  et  su- 
perflues ,  soit  par  le  vomissement , 
soit  par  les  selles,  soit  par  les  sueurs. 
Pour  les  remèdes  pris  de  la  Chirur- 
gie ,  la  saignée  tient  le  premier  lieu , 
sur  tout  en  ceste  fiéure  où  il  est  ques- 
tion de  plénitude.  Or  est-il  que  par  la 
voye  des  contraires  ,  la  plénitude  du 
sang  ne  se  peut  mieux  guérir  que 
par  l'euacuàtion  d'iccluy,  à  quoy  la 
saignée  a  esté  inuentée  par  l'art  de 
médecine  :  outre  que  par  accident 
elle  profite  grandement  à  rafraickir 
le  sang  et  les  esprits,  et  à  rendre  la 
liberté  aux  conduits  qui  sont  estou- 
pés  ou  bouchés.  Voila  pourquoy  le 
but  principal  en  ceste  fiéure  estant 
destiné  à  oster  premièrement  la  plé- 
nitude du  corps  et  à  diminuer  le  sang, 
et  puis  après  à  ouurir  les  passages  ,  à 
atténuer  les  choses  espaisses,  à  inciser 
les  gluantes ,  à  prouoquer  la  transpi- 
ration ,  à  esteindre  la  ferueur  de  la 
fiéure,  et  à  fortifier  les  parties  du 
corps  foibles  et  abbattues  par  l'op- 
pression des  humeurs  :  on  a  recon- 
neu  qu'il  n'y  auoit  rien  de  plus  ex- 
cellent à  tous  ces  effets  que  de  tirer 
promptement  du  sang  en  ceste  mala- 
die, non  vue  fois  seulement,  mais 
deux  ou  trois  fois,  selon  la  véhémence 
du  mal ,  la  force  du  malade,  et  le  degré 
de  la  plénitude  que  l'on  observe  en 
luy.  Galien.au  lieu  cy-dessus  allé- 
gué ,  ordonne  la  saignée  iusques  à 
défaillance  de  cœur,  et  presque 
iusques  à  l'esuanoiiissement ,  pour 
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quelque  nombre  de  raisons  qu'il  pro- 
po.se  Ires-iudicieusement.  Toutesfois 
cela  est  si  périlleux  et  apporte  telle 
espouuanle  au  malade  et  aux  assis- 
tans  ,  outre  beaucoup  d'accidens  qui 
en  peuuent  suruenir,  et  desquels  Ga- 
lien  mesme  fait  mention,  que  le  plus 
seur  est  de  conseruer  tousiours  les 
forces  du  malade,  et  tirer  plustotdu 
sang  cinq  et  six  fois  par  inlerualle 
que  d'en  osier  vue  seule  fois  si  profu- 
sement.  L'on  a  obserué  en  ceste  fiéure 
que  ceux  qui  n'ont  pas  tiré  du  sang 
hardiment  ont  précipité  quelquesfois 
les  malades  à  des  flux  de  sang  par  le 
nez  si  desmesurés  et  excessifs,  qu'ils  en 
ont  pensé  perdre  la  vie.  Car  la  nature 
se  trouuant  parfois  grandement  irri- 
tée, soit  par  l'abondanee,  soit  par  l'a- 
crimonie des  humeurs,  ou  autrement, 
.s'oublie  tellement,  qu'au  lieu  d'vne 
crise  elle  fait  vne  hypercrisie,  et  au 
lieu  d'vne  euacualiou  iuste  et  modé- 
rée, fait  vn  desbordementdesreglé  et 
pernicieux. 

Quant  aux  remèdes  Pharmaceuti- 
ques, il  est  de  besoin,  premier  que  de 
saigner  ,  si  le  ventre  estoit  serré  ,  de 
donner  vn  lauemeut  emollient, lequel 
on  pourra  continuer  tous  les  iours, 
à  fin  de  rabattre  beaucoup  de  fumées, 
rafraîchir  le  dedans,  et  vuider  beau- 
coup d'ordures  qui  s'amassent  tous 
les  iours  de  la  nourriture  que  Ton 
prend.Plusieursprescriuentdesjuleps 
et  apozemes  rafraîchissants  et  apéri- 
tifs, préparés  auec  vne  décoction  de 
chiendent,  de  cichorée  saunage  ,  d"o- 
zeille ,  endiue ,  laictue,  pimpernelle  , 
buglosse ,  bourache ,  capillaire ,  orge , 
semences  froides,  fleurs  cordiales,  et 
de  nenupar ,  en  y  adioustant  les  sy- 
rops  violât ,  de  nénuphar ,  de  limons, 
de  cichorée  simple  ,  aceteux  simple , 
de  pommes  simple,  et  autres  de  pa- 
reille qualité. 
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On  ordonne  aussi  des  epithemes, 
partiesur  lecœur, partie  sur  les  liypo- 
chondres,  à  fin  d'esteindro  la  ferueur 
du  sang,  et  empescher  que  pareille 
intempérie  ne  s'attache  trop  fixement 
au  cœur ,  et  autres  viscères. 

On  se  doit  donner  garde  de  purger 
au  commencement  de  ceste  fiéurc  : 
mais  on  doit  attendre  que  les  signes 
de  coction  apparoissent  aux  vrines  et 
aux  excremens  ,  et  pour  lors  on  peut 
donner  des  medicamens  doux  et  bé- 
nins, comme  est  la  casse,  les  tamarins, 
et  le  séné  de  Leuant ,  auecles  syrops 
de  cichorée  ou  de  pommes  compo- 
sés :  ou  bien  on  donnera  le  lenitif,  ou 
le  catholicon  double  de  rheubarbe , 
fuyant  tant  qu'il  sera  possible  les  pur- 
gatifs où  il  y  entre  du  diagrede  et 
scammonée.  le  n'approuue  point  les 
vomitifs  en  ceste  fleure,  et  n'en  ay  ia- 
mais  veu  aucun  bon  effet  *  :  ils  ne 
seruent  qu'à  troubler  la  nature  et 
tourmenter  le  malade ,  et  ne  vuident 
rien  de  la  cause  coniointe. 

le  ne  mets  point  icy  en  ligne  de 
compte  beaucoup  d'autres  medica- 
mens ,  comme  les  orges  mondés  ,  les 
iuleps  pour  dormir,  les  opiates,  ta- 
blettes et  poudres  cordiales ,  les  lini- 
mens  ,  frontaux  ,  et  pastes  conforta- 
tiues  ,  auec  vn  nombre  infiny  d'alexi- 
teres  et  alexipharmaques ,  desquels 
on  a  de  coustume  d'amuser  les  mala- 
des :  car  la  fiéure  n'estant  pas  péril- 
leuse d'elle-mesme ,  elle  n'a  pas  be- 
soin de  tant  d'appareils ,  qui  en  outre 
ont  quelquesfoisplus  de  monstre  que 
d'effet. 

Il  y  a  quelques  recens '^,  qui  après 
Nicolas  de  Florence  constituent  vue 

1  Voici  un  des  endroits  où  l'auteur  parle 
en  son  nom  et  d'après  son  expérience  j  j'au- 
rai toujours  soin  de  les  signaler. 

2  II  entend  parler  de  Fernel.  —  Celte  note 
est  des  éditeurs  de  1628, 
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fiéure  synoque  simple  ,  engendrée  de 
la  bile  et  de  l'agitation  des  plus  chau- 
des humeurs  du  corps ,  sans  toutesfois 
aucune  pourriture.  Ce  que  ie  ne  crois 
pas  neantmoins  trop  aisément ,  veu 
que  si  ceste  fiéure  se  fait  de  la  bile,  il 
est  nécessaire  qu'elle  ait  pareils  re- 
doublemens  qu'ont  les  autres  qui  en 
sont  faites  ,  et  qu'elle  ait  des  périodes 
de  trois  en  trois  iours.  Il  est  plus  vray- 
semblable  que  telle  fiéure  se  fait  du 
sang  le  plus  subtil ,  qui  quelquesfois 
est  appelle  de  quelques-vns  bile  ,  à 
cause  de  sa  subtilité  ,  et  de  son  es- 
cume  :  mais  à  n'en  mentir  point  ce 
n'est  que  pur  sang ,  et  qui  partant  ne 
peut  faire  de  fiéure  autre  que  sy- 
noque simple  sanguine. 


CHAPITRE     XII. 

DES  FIEVRES   PVTRIDES   EN   GENERAL, 
ET   DE   LEVRS   DIFFERENCES. 

Avant  que  de  parler  des  Synoques 
putrides,  il  nous  faut  esclaircir  quel- 
ques difficultés,  sans  lesquelles  on  ne 
sauroit  comprendre  ce  que  c'est  que 
fiéure  putride  ,  ny  comment  elle  se 
fait ,  ny  mesme  en  quelle  façon  elle 
diffère  des  autres.  Voila  pourquoy 
nous  dirons  quelque  chose  d'elles  en 
gênerai ,  de  leurs  causes ,  signes  et 
curation ,  à  fin  puis  après  de  l'appli- 
quer au  particulier  de  la  synoque  pu- 
tride. 

Il  y  a  eu  grand  débat  entre  quel- 
ques autheurs  anciens  et  modernes, 
touchant  l'existence  de  ces  fleures  : 
les  vus  asseurans  qu'il  n'y  auoit  au- 
cunes fleures  putrides,  les  autres  te- 
nans  le  contraire  :  et  ceux  cy  ont  tel- 
lement fortifié  leur  party  de  fortes 
raisons  et  de  bonnes  expériences,  que 
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pour  maintenant  on  ne  reuoqiie  plus 
en  doute  reste  vérité  :  si  bien  que 
l'on  tient  pour  constant  et  asseuré 
qu'il  y  a  des  fiéures  putrides,  soit 
continues  ,  soit  intermittentes.  Mais 
s  il  y  a  eu  du  débat  touchant  cest  ar- 
ticle ,  il  y  en  a  bien  vn  plus  grand 
touchant  la  nature  de  la  pourriture, 
pour  sçauoir  si  la  définition  qu'en 
donne  Aristole  s'accorde  à  celle  de 
Galion,  et  s'il  y  en  a  vue  naturelle, 
vne  autre  contre  nature  :  vue  géné- 
rale et  vne  particulière  :  vne  du  tout, 
et  vne  de  partie  :  et  finalement  s'il  y  a 
différence  entre  pourriture  et  putré- 
faction, le  renuoye  l'esclaircissement 
de  toutes  ces  difficultés  aux  philo- 
sophes cl  aux  médecins,  mereseruant 
à  expliquer  aux  chirurgiens  ce  que 
c'est  que  fiéure  putride  ,  et  les  causes 
pourquoy  les  humeurs  se  pourrissent 
au  coips. 

Fiéure  putride  n'est  autre  chose 
qu'cne  inleryipcrie  chaude  ci  seiche  ,  al- 
lumée daim  le  cœur  par  le  nwyen  de 
quelque  humeur  qui  se  pourrit  dans 
le  corps.  Or  l'humeur  qui  se  pour- 
rit, ou  immédiatement  elle  est  con- 
tenue dans  le  cœur ,  ou  hors  du 
cœur  :  si  c'est  au  cœur,  c'est  l'hu- 
meur mesme  qui  excite  la  fiéure  :  si 
eile  est  hors  du  cœur,  ce  n'est  que  sa 
vapeur  et  sa  fumée.  D'auantage,  si 
ceste  humeur  est  contenue  au  cœur, 
ou  dans  les  grands  vaisseaux  qui  sont 
entre  les  aisnes  et  les  aisselles  ,  la 
fleure  est  rendue  continue  à  cause 
que  sa  vapeur  est  portée  au  cœur 
sansaucune  intermission,  iusqucs à  ce 
<iue  l'humeur  cesse  de  se  pourrir. 
Mais  si  l'humeur  est  hors  des  grandes 
veines,  reléguée  aux  parties  eslon- 
gnées  du  cœur,  la  fiéure  ne  se  fait 
qu'intermittente ,  à  cause  que  sa  va- 
peur ne  peut  pas  estre  continuelle- 
ment portée  au  cœur ,  pour  les  rai- 
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sons  que  nous  dirons  cy-apres.  Si  bien 
que  par  ce  discours  nous  apprenons 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  fiéures  :  l'vne 
qui  est  continue ,  qui  n'a  qu'vn  accès 
depuis  le  commencement  iusques  à  la 
fin,  encore  bien  qu'il  dure  quelques- 
fois  non  seulement  plusieurs  iours , 
mais  aussi  plusieurs  semaines  et  plu- 
sieurs mois ,  .selon  que  la  fiéure  est 
courte  ou  longue ,  et  qu'elle  se  ren- 
contre en  vn  corps  bien  ou  mal  fait, 
chargé  de  peu  ou  de  beaucoup  d'hu- 
meurs, et  vsant  de  bon  ou  de  mau- 
uais  régime  de  vie  :  et  l'autre  sorte  de 
fiéure  est  intermittente. 

Que  si  l'on  veut  vne  particulière 
distinction  des  fiéures  putrides,  disons 
que  ses  espèces  et  ses  différences  sont 
prises ,  ou  bien  des  lieux  où  les  hu- 
meurs se  pourrissent ,  ou  bien  de  la 
variété  des  humeurs  qui  reçoiuent  et 
endurent  pourriture  i.  Pour  le  regard 
et  la  variété  des  lieux,  i'ay  dit  qu'elles 
esloient  distinguées  en  continues  et 
intermittentes,  et  que  les  continues 
estoient  cellesdesquelles  la  matière  et 
l'humeur  putride  est  contenue  et  en- 
fermée es  grands  vaisseaux  qui  sont 
entre  les  aisnes  et  les  aisselles.  Car  de 

'  Toule  la  fin  de  ce  paragraphe  et  même 
du  chapitre  se  retrouve  au  chapitre  3  du 
livre  primitif  de  1575.  Celui-ci  commençait 
par  exposer  les  causes  des  fièvres  putrides 
(voyez  les  deux  premières  notes  du  chapitre 
suivant) ,  après  quoi  il  continuait: 

«  Les  causes  de  pourriture  et  des  fiéures 
putrides  ainsi  expliquées,  faut  maintenant 
passera  la  diuision  d'icelles.  Ladiuision  des 
fleures  putrides  en  certaines  et  diderenles 
espèces ,  est  prise  de  la  différence  et  diuer- 
sité  des  lieux  où  les  humeurs  se  pourrissent, 
ou  de  la  distinction  et  variété  des  humeurs 
qui  reçoiuent  cl  endurent  pourriture.  Pour 
le  regard  et  variété  des  lieux ,  etc.  » 

Le  texte  se  suit  alors  presque  mot  pour 
in»t  jusqu'à  la  fin  (^u  paragraphe. 
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ros  lipiix  là  ,  tant  h  cause  de  l'abon- 
dance de  rhumeur  pourri  des(in(^  k 
la  nourriture  de  tout  le  corps,  que 
pour  le  voisinag^e  qu'ils  ont  auec  le 
cœur,  qu'aussi  à  cause  de  l'amplitude 
et  capacité  dos  conduits  et  canaux,  il 
arriue  continuellement  et  sans  inter- 
mission que  quelque  portion  de  la 
substance  de  l'humeur  qui  se  pourrit, 
ou  à  tout  le  moins  sa  vapeur  et  exha- 
laison putrideest  portée  au  cœur,  seul 
et  vray  siège  de  la  fiéure  ,  et  où  elle 
l'entretient  tant  et  si  long  temps,  que 
par  la  force  et  action  de  la  chaleur 
tout  cest  humeur  pourri  soit  en  vn 
coup  résout  et  digéré  ,  ou  cuit ,  eua- 
cué  et  chassé  hors  du  corps.  C'est 
pourquoy  les  fîéures  continues,  dés 
leur  commencement  iusques  à  la  fin, 
n'ont  qu'vn  accès  sans  aucune  inter- 
mission franche  et  absolue  :  ie  dis 
franche  et  absolue  ,  parce  que  ceux 
qui  sont  tourmentés  de  fiéures  con- 
tinues peuuent  bien  auoir  quelque 
rèlasche  de  l'ardeur  de  leur  fiéure,  de 
sorte  (ju'ils  ne  la  sentent  si  faschruse 
qu'aupaîauant,  mais  non  pas  qu'ils  en 
soient  tellement  quittes  comme  ceux 
qui,  ayans  enduré  vn  accès  de  fiéure 
quarte  intermittente,  peuuent  chemi- 
ne^' et  faire  leurs  affaires ,  comme 
s'ils  estoient  sains,  iusques  à  ce  qu'ils 
soient  assaillis  d'vn  autre  nouueau 
accès  :  par  conséquent  telle  rèlasche 
se  doit  plustost  appeler  rcmission 
q\f  intermission.  Les  fiéures  intermit- 
tentes au  contraire,  sont  celles  des- 
quelles la  matière  hors  des  veines  est 
contenue  et  rcsrrrée  en  la  première 
région  du  corps  enuiron  les  entrailles, 
sçauoir  le  ventricule,  le  diaphragme, 
la  canité  du  foye  ,  la  ratte  ,  le  pan- 
créas ,  Tomenium  et  mésentère,  par- 
ties qui  sont  quasi  comme  vn  esgout 
commun  de  tout  le  corps,  dans  lequel 
toute  l'ordure  et  senline  des  humeurs 
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fine  et  s'arreste.  Telle  matière  n'es- 
tant contenue  «s  veines,  n'est  point 
humeur  alimentaire  ou  suc  propre  de 
sa  nature  à  la  nourriture  du  corps, 
mais  plustost  vue  h(jmeur  superflue 
et  excrementeuse,  qui  deuant  que  de 
passer  delà  voiiste  du  foye  en  sa  par- 
tie gibbeuse,  est  retirée  et  séquestrée 
par  la  prouidence  de  Nature  en  ses 
propres  réceptacles  ,  à  fin  de  rendre 
plus  pur  le  reste  du  bon  sang  et  ali- 
mentaire :  mais  ceste  humeur  icy 
superflue,  venant  enfin  par  quelque 
accident,  et  par  quelque  vue  des  cinq 
causes  efficientes  des  fiéures  cy  de- 
uant déclarées ,  à  se  corrompre  et 
pourrir,  elle  fait  la  fiéure  intermit- 
tente ,  c'est  à  dire  qui  a  remission 
franche  et  absolue,  que  les  Grecs  ap- 
pellent apyrexie  ,  et  les  Latins  in/e- 
brlcitaUon ,  quittant  et  reprenant 
le  patient  par  interualleset  secousses 
manifestes,  tant  pourcequela  matière 
et  humeur  qui  fait  telle  fiéure  est 
plus  eslongnée  du  cœur  qu'elle  puisse 
trafiquer  auec  iceluy  par  les  con- 
duits manifestes  des  vaisseaux  hors 
desquels  elle  est  arreslée  :  et  aussi 
parce  qu'elle  est  enfermée  et  cachée 
dans  la  cauité  des  partîtes  cy  dessus 
nommées  ,  lesquelles  estans  de  sub- 
stance membraneuse,  dense,  et  es- 
paisse,  ne  donnent  libre  issue  à  quel- 
que portion  ou  vapeur  de  ladite 
humeur  pour  estre  portée  continuel- 
lement au  cœur,  et  par  ce  moyen  en- 
tretenir tousiours  la  fiéure  :  laquelle 
ne  peut  estre  sans  que  le  cœur  soit 
eschauffé  et  affecté ,  comme  nous 
auons  montré  au  commencement  de 
la  définition  d'icelle. 

Voilà  la  diuision  des  fiéures  prise 
des  lieux  où  les  humeurs  se  poin  ris- 
sent: l'autre  diuision  est  prise  de  la 
diuersité  des  humeurs  qui  reçoiuent 
pourriture.  Or  n'y  ayant  point  au- 
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cune  humeur  quî  ne  se  puisse  pour- 
rir ,  il  faut  qu'il  y  ait  autant  d'espèces 
de  futures  putrides  qu'il  y  a  d'hu- 
meurs. Par  cy  deuant  nous  auons 
arresté  qu'il  y  auoit  quatre  humeurs, 
le  sang,  la  bile ,  la  pituite ,  la  melan- 
c/ioiî'c;  par  conséquent  il  y  aura  quatre 
différences  de  fleures  putrides  ,  la 
sanguine  que  nous  appelions  synoque 
putride,  la  bilieuse,  la  pituiteuse  et 
melanchoUque ,  lesquelles  trois  der- 
nières sont  ou  continues,  ou  intermit- 
tentes, selon  que  les  humeurs  qui  les 
font  se  pourrissent  dans  les  veines  ou 
hors  des  veines  '. 


1  Ce  dernier  paragraphe  se  retrouve  bien 
en  idée  dans  le  dernier  paragraphe  du  cha- 
litre  a  de  1575  j  mais  le  texte  diffère  assez 
pour  mériter  d'être  reproduit. 

«  jMaintenant  pour  le  regard  de  la  diuer- 
sité  des  humeurs,  desquels  vn  chacun  en  soy 
est  capable  de  pourriture  ,  les  fleures  putri- 
des sont  distinguées  en  bilieuses  (ausquelles 
si  elles  sont  continues,  est  rapportée  l'es- 
pèce de  fleure  qu'on  appelé  synoche,  c'est 
à  dire  continente,  causée  de  la  nourriture 
de  toute  la  masse  du  sang  également  tem- 
péré de  la  meslange  des  quatre  humeurs  : 
comme  l'autre  espèce  de  synoche,  causée 
parvne  simple  ebullition  d'icellc  masse  san- 
guinaire ,  sans  aucune  pourriture,  est  rap- 
portée aux  fleures  diaires ,  comme  enseigne 
Galien  au  liure  neufieme  et  onzième  de  la 
Méthode,  et  au  deuxième  des  fleures  cha- 
pitre douzième) ,  pituiteuses  et  melancho- 
liques  :  et  icellesou  continues,  ou  intermit- 
tentes ,  selon  que  la  bile  ou  melancholie  qui 
pourrist  est  contenue  dans  les  veines  ou  hors 
des  veines.  » 

J'ai  déjà  dit  que  cette  parenthèse  est 
la  seule  mention  qui  soit  faite  dans  le  livre 
de  1676  des  fièvres  synoches  simples,  men- 
tionnées avec  un  peu  plus  de  détails  au 
chapitre  2  du  livre  des  Tumeurs  de  1579  , 
et  qui  ont  enfin  été  traitées  au  chapitre  9  du 
livre  actuel.  Voyez  ci-devant  la  note  de  la 
page  94. 


CHAPITRE    XllI. 

DES    CAVSES    ET    SIGNES   DES    FlÉVP.ES 
PVTRIDES   * 

Apres  auoir  donné  la  définition  et 
diuision  des  fleures  putrides,  il  faut 
venir  à  leurs  causes  et  signes ,  expli- 
quant la  façon  que  les  humeurs  se 
pourrissent  au  corps. 

Et  desia  nous  auons  enseigné  que 
la  cause  matérielle  des  fleures  putri- 
des ,  est  la  pourriture  de  l'vn  des 
humeurs  desquels  nostre  corps  est 
composé,  ou  de  plusieurs  d'iceux,  ou 
de  tous  ensemble.  La  cause  efficiente 
est  l'vne  des  cinq  cy  deuant  expli- 
quées ,  mais  principalement  celle  que 

•  Le  début  de  ce  chapitre  répond  presque 
exactement  au  début  du  ch.  3  du  livre  pri- 
mitif. Il  n'y  a  guère  que  les  premières  lignes 
qui  diffèrent. 

«  Cii.  III.  —  Des Jieures  putrides,  première- 
ment (le  leurs  causes  et  espèces  en  gênerai. 

«  La  cause  matérielle  des  Genres  putri- 
des est  la  pourriture  de  l'vn  des  humeurs , 
desquels  est  composé  notre  corps,  ou  de 
plusieurs  d'iceux,  ou  de  tous  ensemble.  La 
cause  efficiente  est  l'vne  des  cinq  cy  deuant 
expliquées ,  mais  principalement  la  seconde 
appelée  putréfaction  ,  de  laquelle  pour  ce  il 
faut  maintenant  parler  vn  peu  plus  ample- 
ment. 

»  La  putréfaction  est  excitée  en  nos  corps, 
et  tons  autres  qui  sont  mixtes  et  composez 
des  quatre  cléments,  quand  la  chaleur  qui 
dcust  régir  les  humeurs  est  au  contraire 
maistrisee  par  iceux ,  par  faute  de  compé- 
tente euenlilalion.  Ainsi  voyons-nous  iour- 
nellement  les  chairs  gardées,  etc.  » 

A  partir  de  cet  endroit,  le  texjc  se  suit 
presque  mot  pour  mot  jusqu'à  la  fin  du  pa- 
ragraphe. 
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nous  allons  appelée  putréfaction,  qui 
n'est  autre  qu\ne  corruption  qui  ar- 
riue  aux  corps,  mixtes  composés  des 
quatre  elemens,  par  le  moyen  de  la 
chaleur,  laquelle  au  lieu  de  régir  les 
humeurs    se    laisse     maistriscr    par 
iceux ,  à  faute  d'vne  suffisante  eucnti- 
latio7i  et  euaporation.  Ainsi  voyons- 
nous  iourneiiement  les  chairs  gardées 
pour  l'vtilité  du  mesnage,  se  pourrir 
tant  en  hyuer  qu'en  eslé  ,  lorsque 
l'air  est  chaud  et  humide ,  espais  et 
non  euentilé  :  ou  bien  lors  qu'elles 
sont  enfermées  en  vn  lieu  remugle  ' 
et  estrnit.  De  là  vient  que  les  hommes 
sanguins  ,  pour  1  abondance  du  sang 
qui  est  chaud  et  humide,  sont  plus 
suiets  à  pourriture  que  le  reste  des 
hommes ,  si  pour  la  moindre  occasion 
du  monde  ils  sont  piiués  du  béné- 
fice de  l'euenlilalion  ,  tant  insensible 
qui  se  fait  par  les  pores  du  cuir ,  que 
sensible  et  manifeste  qui  se  fait  par  la 
contraction  et  dilatation  des  artères 
semées  par  tout  le  corps  ,  et  par  l'in- 
spiration et  expiration  instituée  pour 
le  cœur,  principalement  à  celle  lin 
d'attirer  vn  air  frais  et  nouueau  en 
nous,  et  chasser  de  nous  celuy  qui  est 
fuligineux.  C'est  pourquoynouspou- 
uons  à  bon  droit  dire  que  la  meie  de 
pourriture  ,  s'il  faut  ainsi  parler ,  est 
l'humidité,  et  le  père  la  chaleur,  non 
pas  toute  sorte  de  chaleur,  mais  celle 
qui  est  infectée  des  vapeurs  fuligi- 
neuses retenues  dans  le  corps  par 
faute  de  leur  euentilation.  De  là  nous 
apprenons  que  toutes  choses  qui  eni- 
peschent  la  liberté  de  la  transpiration 
peuuent  exciter  en  nous  la  pourriture, 
et  par  conséquent  engendrer  les  fle- 
ures putrides. 

Or  ces  causes  sont  ou  internes  ou  ex- 
ternes. Externes,  comme  densité  et 

'  /remugle ,  humido. 


constriction  du  cuir  causée  par  l'ap- 
plication de  choses  astringentes,  re- 
froidissantes, desseichantcs  et  cmplas- 
liques,  laquelle  cause  proprement  et 
en  vn  mot  est  appelée  couslipalion.  Les 
internes  sont  plusieurs,  premièrement 
la  pléthore  ,  c'est  à  dire  picnilude  et 
excessiue  abondance  d'humeurs,  tant 
à  Tesgard  des  vaisseaux,  qui  esl  nom- 
mée plcniiudo  ad  casa  ,  que  pour  le 
regard  des  forces,  laquelle  est  appelée 
I)lenitudo  ad  vire''.  En  second  lieu  ,  la 
lenteur,  crassitie,  viscosité  et  glutinc- 
sité  des  humeurs,  lesquelles  ou  occu- 
pent et  empeschenl  toute  la  capacité 
des  vaisseaux  ,  ou  bouchent  et  estou- 
pent  les  orifices  d'iceux,  en  sorte  que 
l'entrée  de  l'air  qui  nous  enuironne 
est  défendue,  et  lissue  des  vapeurs 
fuligineuses  empeschée,  d'où  s'ensuit 
que  la  transpiration  n'estant  pas  li- 
bre, mais  fort  contrainte,  ameine  la 
pourriture  dans  les  humeurs,  et  ceste 
cause  en  vn  mot  est  nommée  obstruc- 
tion 1. 

Après  auoir  ainsi  succinctement 
expliqué  les  causes  principales  des 
fleures  putrides  ,  il  faut  venir  à  leurs 
signes  2.  Entre  lesquels  premièrement 

1  Après  l'étude  des  causes,  le  rcsle  du  cha- 
pitre de  l'édition  de  1573  était  consacré  à 
celle  des  différences;  celles-ci  au  contraire 
ont  été  traitées  dans  le  texte  poslliume  au 
chapitre  qui  précède  celui-ci.  Voyez  la  note 
de  la  page  101. 

2  Ce  paragraphe  est  constitué  en  grande 
partie  par  le  chapitre  4  tout  entier  du  livre 
primitif.  Voici  comment  débutait  ce  cba- 
pitrc: 

«  Cii.  IIU.—  Les sifjnes  des/ieures  pnlrides  en 
général. 

«  Les  fleures  putridos  sont  distinguées  et 
cogneues  en  cecy  d'aucc  les  éphémères,  c'est 
qu'elles  ne  suruienneiit  point;,  etc.  » 

Et  le  teste  suivait  à  peu  prés  mot  pour 
mot  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  à  I'ot- 
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nous  mofirons  cestuy-cy  :  c'est  qiio 
<«'s  fi(Mires  sonldislinguées  des  eplie- 
ïiUMTS,  en  ce  qu'elles  ne  suniiennent 
l)oint  subitement  d'vne  cause  externe 
vX  euidenle,  comme  font  les  éphémè- 
res, mais  viennent  peu  à  peu,  ayans 
pour  auant-coureur  vne  inégalité  et 
lassitude  spontanée  (  c'est  à  dire  qui 
nous  tient  sans  auoir  trauaillé)  vne 
paresse  et  pesanteur  de  tout  le  corps, 
vn  sommeil  tuibulent,  et  sonnent 
vne  inquielude  du  corps  et  de  l'es- 
prit qui  empesche  de  dormir,  vne 
distension  et  boufement  des  hypo- 
chondres ,  vne  respiration  pénible, 
repletion,  tension  et  tumeur  des  vei- 
nes ,  douleur  pesante  de  la  teste  et 
des  tempes,  accompagnée  quelques- 
fois  d'vne  forte  pulsation,  degoust , 
altération,  nausée,  vomissement.  Mais 
qnand  la  fiéure  est  tout  à  fait  formée, 
elle  se  reconnoist  à  ce  qu'elle  donne 
vneebaleur  bien  phis  acre,  piquante 
et  mordante  que  Tephemere  ou  la 
synoque  simple  ,  principalement  en 
l'augmentation  et  estât  de  ses  accès. 
Elle  est  accompagnée  d'inégalité  de 
pouls  et  de  respiration ,  car  la  con- 
traction de  l'artère  qui  t'ait  le  pouls  se 
sent  bien  plus  légère  que  la  dilata- 
lion.  Car  comme  ainsi  soit  que  plu- 
sieurs fumées  et  vapeurs  s'excitent 
et  s'esleuent  de  l'humeur  enflammé 
par  putréfaction  ou  chaleur  pourris- 
sante, Nature  par  la  contraction  du 
pouls  déprimant  l'artère,  se  haste  à 
les  chasser  dehors,  n'estant  au  reste 
si  pressée  d'attirer  l'air  froid  par  la 
dilatation.  le  dis  le  mesme  de  la  res- 
piration ,  dont  l'expiration  est  bien 
plus  courte  que  l'inspiration ,  à  cause 
de  la  nécessité  qu'a  le  cœur  et  le 
poulmon  de  mettre  hors  1  air  fuligi- 

ceplioii  de  l'avanl-dernièrc  phrase  du  lexte 
actuel. :  /('  (lii  h'  nicsriœ  de  la  respiration,  elC, 
qui  inaïuiuait  en  ilûh. 


LE    VINGTIEME    LIVRE  , 

neux  ,  acre  et  piquant  qui  est  à  l'en- 
lour  d'eux.  L'vrine  n'est  pas  sembla- 
ble à  celle  des  sains  :  mais  ou  bien  elle 
est  crue ,  ou  elle  est  trouble ,  ou  bien 
acre,  on  accompagnée  des  signes  de 
pourriture  d'humeurs,  ou  d'vne  odeur 
pjiante  et  fétide. 

Ces  fleures  cy  sont  tousiours  pires 
qu(^  les  éphémères  et  les  synoques 
simples  :  il  est  vray  qu'entre  icelles  , 
celles  qui  sont  intermittentes  ne  sont 
pas  si  mainiaises  que  lescontinues , 
lesquelles  ne  sont  iamais  exemptes  de 
péril,  eslans  presque  tousioursaccom- 
pagnées  de  très  sinistres  et  mauuais 
accidens ,  lesquels  plus  ils  sont  fas- 
cheux ,  plus  ils  demonstrenl  que  la 
tiéure  est  périlleuse.  Elles  sont  pa- 
reillement bien  plus  dangereuses  es 
corps  cacochymes  qu'aux  autres  , 
comme  aussi  à  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  mauuaises  viandes  et  mal  sai- 
nes ,  et  qui  vsent  de  quelque  grand 
desreglement  en  leur  façon  de  viure. 
Enfin  ceux  qui  ont  les  entrailles  mal 
faites  et  mal  habituées,  ou  qui  ont 
quelque  partie  noble  intéressée  et 
^  icieuse,  c'est  à  dire  mal  constituée  et 
disposée  ,  sont  bien  en  plus  grand 
danger  lors  qu'ils  tombent  en  ceste 
fleure  que  ne  sont  ceux  qui  ont  les 
viscères  bien  sains,  forts,  robustes,  et 
doué^  d'vn  bon  tempérament. 

Il  y  a  finalement  des  signes  pour 
connoistre  les  fleures  putrides  les  vues 
d'auec  les  autres  :  par  exemple  si  l'on 
obserue  vne  chaleur  ardente ,  et  vne 
soif  insupportable,  non  seulement  on 
colligera  que  c'est  vne  fiéure  putride, 
mais  que  c'est  celle  que  nous  appelions 
fliéure  chaude  :  ûe  mesme  si  elle  ne 
prend  que  de  deux  iours  Fvn  ,  ou  de 
trois  l'vn  ,  on  s'asseure  que  la  pre- 
mière est  faite  de  bile  ,  et  l'autre  de 
melancholie,  et  ainsi  des  autres  des- 
quelles nous  parlerons  en  leur  lieu. 
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CHAnmE  XIV. 

DE    LA    CVRE   DES   FIEVRES   PVTRIDES 
EN    GENERAL. 

Comme  ainsi  soit  qu'il  y  a  bcaiK  oiip 
de  causes  concurrentes  en  la  (iéure 
putride,  aussi  y  a-il  en  sa  cure  boati- 
coup  d'indications  à  prendre,  veu  que 
chaque  cause  doit  eslre  ostée  par  la 
deuë  administration  de  son  contraire. 
C'tst  pourquoy  nous  disons  qu'en  g^e- 
neral ,  il  n'est  pas  seulement  bfsoin 
d'altération    par  les  choses   rafrai- 
chissantes,  à  (in  decorrig^er  l'inlem 
perie  chaude  de  tout  le  corps,  comme 
aux  éphémères:  mais  qu'il  faut  en 
cuire  vser  de  coction  et  euacuation 
de  rhumeur  pourii,  qui  est  la  ma- 
tière de  la  fleure  '.  En  vn  mot ,  quel- 
quesfois  il  est  besoin  de  tirer  du  sang, 
vue  autre  fois  de  purger  les  humeurs 
vicieuses  et  peccantes:  tanlost  il  faut 
esuentiler  la  matière  qui  se  pourrit 
et  qui  fait  les  obstructions,  aussi  faut- 
il  par  fois  rafraicîiir,  desseicher,  in- 
cisiM*,  deterger,  fortifier.  Mais  comme 
toutes  ces  choses  ne  peuuent  estre 

'  Ce  début  répond  presque  exactement  à 
celui  du  chap.  5  du  livre  primitif.  Le  lecteur 
peut  en  juger. 

«  Cii.  V.  —  La  curalion  des  fieures  puti-idei  en 
(jeneral. 

»  Les  fieures  putrides,  pour  leur  curalion 
en  gênera! ,  n'ont  besoing  de  simple  altéra- 
tion par  choses  réfrigérantes ,  pour  corriger 
l'intempérie  chaude  de  tout  le  corps,  comme 
es  diaires  :  mais  en  oultre  de  concoclion  et 
euacuation  de  l'humeur  pourry,  qui  est  ma- 
tière de  fieure.  » 

Mais  après  ceci  le  texte  posthume  a  ajouté 
des  détails  assez  longs,  et  nous  ne  retrouve- 
rons la  fin  du  chapitre  primitif  qu'au  .V  pa- 
ragraphe du  chapitre  actuel. 


faites  toutes  à  la  fois,  il  faut  suiure 
le  conseil  que  Gnlien  donne  à  l'on- 
zième do  la  Mcihodc  chap.  10  ,  qui  e.st 
qu'en   la  resolution   et  analyse   des 
causes,  ce  qui  est  le  dernier  trouué 
doit  estre  mis  le  premier  en  exécution, 
lors  qu'il  est  question  de  la  cure  des 
maladies.  C'est  donc  ce  qu'il  fnut  faire 
en  la  cure  des  fn'ures  putridt^s:  il  f.tut 
commimcer  à  osier  la  cause  qui  a  esté 
trouuée  la  dernière  en  ordre  de  la  gé- 
nération d'icelles  :  par  exemple,  il 
faut  euacuer  la  matière  qui  fait  ob- 
struction. Car  si  la  fiéure  ne  peut  es- 
tre ostée  tandis  que  la  pourriture  de- 
meure, qui   est  la  vraye  et  propre 
cause,  et  si  la  pourriture  ne  peut  ces- 
ser tandis  que  l'esuentilation  est  em- 
peschée  ,  et  si  l'esuenlilalion  ne  peut 
estre  libre  tandis  quel'obstruction  per- 
seuere,il  faut  conclure  qu'auanl  tou- 
tes choses,  il  faut  oster  les  causes  qui 
empeschent  la  transpiration  ,  qui  est 
l'obstruction  ou  constipation.  Or  l'ob- 
struction estant  en  partie  faite,  en 
partie  se  faisant  tous  les  iours,  ce  se- 
roit  trauailler  en  vain  qui  voudroit 
oster  l'obstruction  qui  est  desia  faite, 
douant  que  d'empesther  celle  qui  se 
doit  faire  tons  les  iours.  Car  encore 
bien  qu'on  tasche  de  vuider  les  hu- 
meurs qui  font  l'obstruction  ,  mesme 
quanl  on  osteroit   tout  à  fait   l'ob- 
struction ,  ce  n'est  toutesfois  rien  d'a- 
uancé,  puis  que  l'on  n'empesche  pas 
que  les  humeurs  n'affluent  derechef 
poiu-   continuer   l'obstruction.   C'est 
pourquoy  il  faut  s'arrester  à  ce.ste 
maxime,  que  pour  commencerla  g-ue- 
rison  des  fieures  putrides,  il  faut  de- 
uant  toutes    choses  oster   l'iuimeur 
superflue  qui  est  propre  à  faire  l'ob- 
struction :  car  ce  faisant  on  empesche 
qu'il  ne  se  face  aucune  obstruction 
dans  le  corps. 

Voicy  donc  six  ou  sept  chefs  qu'il 
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faut  obsoruer  en  la  cure  des  fiéures 
pu(ri(l(îs.  Le  premier,  est  qu'il  faut 
osfer  les  causes  euidenles  et  manifes- 
tes, s'il  s'en  trouue  qnelqu'vne  qui 
puisse  aug-nienler  le  mai.  En  second 
lieu,  il  faut  proscrire  vu  régime  de 
viure  propre  et  conucnable,  suffisant 
(îenliclenir  les  forces,  et  ne  fomenter 
pas  U)  mal.  Tierccmcnl,  il  faut  retraii- 
cher  la  cause  antécédente  en  euacuant 
les  humeurs  superflues  et  vicieuses 
par  les  voyes  cou  uenables,  sçauoir  par 
la  saignée,  ou  par  la  pu  rgalion,  ou  par 
les  deux  ensemble.  Quatrièmement , 
il  faut  dégager  les  obstructions  s'il 
y  en  a ,  et  procurer  par  toutes  sor- 
tes de  remèdes  propres  et  conuena- 
bles,  la  transpiration  et  Teuentilation 
des  humeurs.  En  cinquième  lieu  ,  il 
faut  corriger  les  indispositions  du 
corps  et  des  parties  nobles,  qui  engen- 
drent tous  les  iours  de  nouuelles  hu- 
meurs vicieuses,  ou  qui  corrompent 
les  bonnes.  En  sixième  lieu  ,  si  la  ma- 
tière d'elle-mesme  ne  chasse  les  mau- 
uaises  humeurs,  il  faut  les  euacuer  , 
ou  bien,  si  faire  se  peut ,  les  corriger 
et  les  ramener  à  quelque  meilleure 
trempe.  Enfin,  il  faut  corriger  l'intem- 
périe du  corps  et  des  humeurs ,  oster 
la  pourriture,  restablir  les  parties  en 
leur  premier  estât ,  et  rendre  à  celles 
qui  sont  débilitées  et  affoiblies  leur 
première  force  et  vigueur. 

^Jais  il  faut  icy  obseruer,  deuant 
que  venir  à  l'euacuation  des  humeurs 
viiieuscs,  qu'il  faut  préparer  tant  le 
corps  que  les  humeurs  ».  La  prépara- 

•  Nous  revenons  ici  au  texte  de  1575, 
chap. 5  : 

«  Deuant  que  procéder  à  l'euacuation  ,  i7 
faut  préparer  le  corps  et  tes  humeurs.  » 

C'est  bien  là  le  début  de  notre  paragrai)hc 
actuel.  Le  reste  suit  jusqu'à  la  lin,  sauf  quel- 
ques modifications,  et  nous  signalerons  dans 


tinn  des  humours  se  fait  en  atténuant 
et  subtiliant  ceux  qui  sont  espais, 
detergeant  ceux  qui  sont  lents,  et 
incisant  ceux  qui  sont  viscides  et 
gluans.  le  ne  mets  point  icy  en  con- 
trouerse  ,  s'il  faut  espaissir  ceux  qui 
sont  trop  liquides  et  tenus:  i'en  laisse 
la  décision  à  c(mix  qui  en  ont  fiùt  des 
liures  entiers'.  La  préparation  du 
corps  se  fait  en  ostant  et  ouurant  les 
obstructions,  et  rendant  tous  les  con- 
duits du  corps,  tant  manifestes  qu'in- 
sensibles, tant  internes  qu'externes , 
ouuerts,  libres  et  transpirables.  C'est 
pourquoy  en  vain  en  vne  fièure  cau- 
sée d'obstruction  interne,  ordonne- 
t-on  choses  qui  esmeuuent  les  sueurs 
et  les  vrines  Car  par  ce  moyen  ou 
euacue  l'humeur  crud  de  la  cauité 
des  veines  et  entrailles  en  l'habitude 
et  superficie  du  corps,  auquel  lieu, 
par  défaut  de  chaleur  suffisante,  il  ne 
se  peut  iamais  cuire  qu'à  très-grande 
peine  et  en  fort  longtemps  :  là  où  si 
on  l'eust  laissé  à l'entour  des  entrailles 
il  eut  peu  se  cuire  aisément,  facile- 
ment et  en  peu  de  temps,  à  cause  de 
la  chaleur  puissante  qui  réside  en  ces 
lieux-là  :  qui  est  l'occasion  pour  la- 
quelle Galien  au  liure  quatrième  de 
la  conscrualion  de  la  santé,  et  au  li- 
ure premier  à  G/awcon,  défend  fort  sa- 
gement de  tirer  du  sang  à  ceux  qui 
ont  des  crudités  au  ventricule  et  vei- 
née de  la  première  région  du  corps  ^, 
d'autant  que  par  telle  euacuation  le 
sang  qui  sonnent  est  bon  et  loiiable 
tant  en  quantité  qu'en  qualité,  des 
grandei:-  veines  est  euacué  et  tiré,  et 
iceluy  qui  est  crud ,  corrompu  et 
pourri,  est  attiré  du  ventricule  dans 

les  notes  suivantes  celles  qui  ont  quelque 
peu  d'importance. 

•  Celte  phrase  manque  en  1575, 

*  J/édilion  de  1575  ajoute  :  comme  éi  vei- 
nes mcsnrmqKex, 


I 


DES    Fi:ÉVRES. 


107 


les  grandes  veines  et  vers  les  parties 
nobles.  Que  si  la  fiéurc  putride  esloit 
causée,  non  d'obstruction  interne, 
mais  de  la  constipation  du  cuir,  pour 
lors  les  medicarnens  qui  purgent  sont 
inutiles ,  d'autant  qu'ils  attirent  l'hu 
meur  peccante  de  la  superficie  au  de- 
dans et  centre  du  corps  :  en  ce  cas-là 
il  faut  donc  se  seruir  des  sudorifiques 
et  diurétiques  •.  Toutesfois  il  faut  no- 
ter que  si  l'euacualion  que  nous  tas- 
chons  faire  par  digerens  et  sudorifi- 
ques n'est  suffisante  pour  euacuer 
toute  l'humeur,  qu'en  tel  cas  il  sera 
vtile  d'vser  de  medicamens  purgatifs 
et  diurétiques  :  comme  au  contraire 
lors  que  la  crudité  des  humeurs  qui 
sont  en  la  première  région  du  corps, 
sera  cuitte,  digérée  et  mitifiée,  il  sera 
tres-necessaire  non  seulement  de  pur- 
ger par  en  bas,  auec  potions  et  cljs- 
teres,  mais  aussi  de  prouoquer  les 
sueurs  et  les  vrines  2. 

Quiconque  voudroit  icy  spécifier 
par  le  menu  tous  les  remèdes  qui  sont 
nécessaires  et  vtiles  aux  fiéines  putri- 
des, auroit  besoin  de  faire  vn  discours 
plus  long  que  celuy  que  nous  auons 
entrepris  pour  toutes  les  fleures  : 
d'autant  qu'il  n'y  a  sorte  de  médica- 
ment qui  ne  puisse  y  estre  approprié, 
à  cause  delà  grande  diuersité  d'indi- 
cations que  nous  auons  dit  deuoir 
estre  prises  en  la  cure  de  ces  fiéuros. 
Il  eust  esté  aussi  bien  à  propos  de 
mettre  icy  en  question  si  la  saignée 

1  Cette  fin  de  plirase  :  en  ce  cat  là  il  j'nui 
donc  se  sentir  des  sudorijiqucs  et  dinr cliques , 
manque  dans  le  texte  de  1575, 

2  Ici  se  terminait  en  réalité  le  clinpitrc  5 
de  l'édition  de  1575;  toutefois,  elle  ajoutait 
une  ptirase  finale  pour  servir  de  transition 
au  chapitre  suivant  : 

«  Apres  auoir  ainsi  descrit  les  causes  et 
espèces  en  gênerai ,  reste  maintenant  de 
parler  de  chacune  eu  particulier,  n 


est  nécessaire  à  toutes  les  fleures 
pourries  :  car  comme  il  est  très-cer- 
tain qu'elle  conuient  à  celles  qui  se 
font  du  sang  pourri ,  et  aussi  à  celles 
qui  se  font  des  autres  humeurs,  et 
qui  sont  continues  :  de  mesme  peut- 
on  douter  si  elle  est  vtile  aux  fleures 
intermittentes,  qui  ont  leur  siège  non 
dans  le  sang  ny  dans  les  grands  vais- 
seaux ,  mais  dans  les  autres  humours 
non  alimenteuses,  et  dans  les  petites 
veines  esparses  par  lapremiere  région. 
Mais  ie  remets  cette  difficulté  lors 
que  nous  parlerons  de  la  cure  des  fié- 
ures  intermittentes  en  particulier. 


CHAPITRE  XV. 

DE   LA   FIÈVRE   SYiXOOVE. 

Cy  dessus  nous  auons  rapporté  la 
différence  qu'il  y  auoit  entre  la  syuo- 
que  simple  et  la  synoque  putride  ,  et 
auons  dit  que  celle -cy  estoit  vne 
fleure  continue,  excitée  de  la  pourriture 
du  sang  qui  est  contenu  dans  les  grands 
vaisseaux  situés  entre  les  aisnes  et  les 
aiss^elles.  Or  ce  sang  qui  se  pourrit  est 
modéré,  tempéré,  et  composé  d'vne 
égale  pcrmislion  et  meslange  des  qua- 
tre humeurs  :  ce  que  ie  dis  à  fin  qu'on 
la  reconnoisse  des  autres  fleures  con- 
tinues, lesquelles  ont  cela  de  propre, 
que  si  le  sang  n'est  modéré  et  égale- 
ment mcsié  des  autres  humeurs,  ont 
des  sensibles  redoublomens  et  exa- 
cerbalions,  ou  tous  les  iours,  ou  de 
deux  l'vUjOudetroisl'vn,  selon  qu'il  y 
a  en  la  masse  du  sang  vne  humeur  qui 
excède  et  surabonde  ,  ainsi  que  nous 
dirons  cy  après.  Mais  lors  que  le  sang 
est  proportionné  d'vne  égale  partie 
des  autres  humeurs,  pour  lors  ceste 
fleure  n'a  aucuns  redoublemens  sen- 


loft 


Sjbles  ,  si  ce  n'est  lors  que  les  vapeurs 
putrides  qui  s'esleiient  de  ce  snng^ 
s'euaporenl  pins  ou  moins  :  co,  qui  fait 
et  produit  trois  dc^^rrs  de  lii'ure,  (pii 
sont  comme  autant  de  diCferences 
d'icelle,  sçauoir,  Vhomotone  ou  acmas- 
tiffue^  l'epacmaittique,  et  la  paracmar- 
tique,  desquels  nous  auons  parh"  cy- 
dessus  au  chapitre  de  la  synoque 
simple.  Quelques  aulheurs  ont  voulu 
nier  qu'il  y  ait  aucune  (iéure  synoque 
putride,  d'autant  (disent-ils)  que  le 
sang^  ne  se  peut  enflammer  et  pourrir 
qu'il  ne  se  tourne  incontinent  et  de- 
jfenere  ou  en  bile,  ou  en  alrabile,  ce 
qui  (ail  indubitablement  changer  l'es- 
pèce de  la  fleure  Mais  pour  toute  res- 
ponse,  le  les  rennoye  à  Galien  au 
huitième  de  la  Melhode,  chap.  3,  au 
seccmd  défi  Différences  des  fiéitres,  cha- 
pilie  "i  et  11,  et  au  troisième  des  Cri- 
ses chixp.  4,ausquels  lieux  ils  pour- 
ront voir  que  Galien  admet  cesfe 
fleure  pour  deux  ou  trois  raisons  qui 
n'ont  point  de  repartie. 

Les  causes  de  ceste  fleure  ont  esté 
expliquéescyrdessus  an  chapitre  13,  là 
où  nous  auons  dit  que  c'estoit  ou  la 
constipation  ,  ou  l'obstruction  ,  les 
quelles  estoient  cause  que  la  pourri- 
ture se  mettoit  dans  le  sang,  principa- 
lement en  iceluy  qui  est  moins  pur  et 
net.  On  pourroit  icy  s'enquérir  s'il  est 
possible  de  subsister  aucc  la  pourri- 
ture du  sang,  qui  nous  sert  de;  noiirii- 
ture,  elcomment  il  se  peut  fairequ'es- 
tant  vue  fois  pourri ,  il  puisse  se 
coiriger  et  reuenir  en  grâce  et  en 
faneur  auec  la  nattu-e.  A  cecy  ie  res- 
pons  que  iamais  tout  le  sang  ne  se 
[)ourrit,  si  ce  n'est  par  vue  extrême 
ou  insigne  pourriture,  de  laquelle  il 
n'y  a  point  d'appel  ,  pour  estre  icelle 
tout  à  lait  ennemie  de  nosirevie  :  mais 
toulesCois  et  quand  que  la  pourriture 
se  met  dans  les  veines,  elle  pourrit  à 
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la  vérité  tout  le  sang,  maïs  non  pa 
toutes  les  parties  du  sang.  Car  iceluy 
estant  composé  de  trois  autres  liu- 
meurs,  et  en  outre  d'\ne  certaine  sé- 
rosité: en  premier  lieu,  la  partie  plus 
prompte  et  plus  preste  à  se  pourrir 
reçoit  la  pourriture ,  et  puis  ensuite 
les  autres  parties  les  vues  âpres  les 
autres,  selon  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  de  disposition  :  et  ain.si  la  pour- 
riture s'introduit  au  sang  et  y  de- 
meure, iusques  à  ce  que  tontes  les 
parties  du  sang  plus  disposées  à  pour- 
rir ayent  esté  consomméeset  dissipées, 
et  la  fleure  entièrement  esteinte  :  ce- 
pendant la  partie  du  sang  la  meil- 
leure, et  qui  pour  n'auoirpas  eu  dis- 
position à  la  pourriture  ne  .s'est  point 
Infectée  auec  les  autres ,  demeure  et 
perseuere  en  son  entier  pour  la  con- 
seruation  et  entretien  de  la  vie  '.  C'est 
pourquoy  nous  respondrons  aux  diffi- 
cultés proposées ,  que  toutes  les  par- 
ties du  sang  ne  se  pourrissant  pas,  il 
en  reste  quelqu'vne  saine  et  entière 
qui  sert  dcî  nourriture  à  nostre  corps. 
Pour  les  signes  de  cette  fleure,  ce 
sont  les  mesmes  qiii  se  Irounent  en  la 
synoque  simple,  mais  en  vn  degré  plus 
eminent  et  excellent.  La  chaleur  est 
plus  acre,  le  pouls  plus  grand,  véhé- 
ment, viste  et  fréquent  qu'en  la  simple 
synoque,  outre  qu'il  est  inégal  et  de 
réglé,  à  cause,  connue  nous  auons  dit 
au  cl)apilre  1.3,  que  sa  contraction  est 
plus  légère  que  sa  dilatation.  Les 
vrines  en  ceste  fleure  sont  rouges , 
espaisses  ,  troubles,  sans  sédiment,  et 
puantes.  IJref  tous  les  accidens  et 
.symptômes  sont  plus  violens  qn"en  la 
simple  synoque.  Aussi  est  elle  bien 
plus  périlleuse,  sur  tout  lors  que  dés 
le  connnencement  il  suruienl  vncours 
de  ventre,  car  il  abbat  tellement  les 


1    foi/ez  Fcniel ,  au  lir.  4  de  la  Padio., 
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forces,  que  la  naliiie  ne  se  peut  ren-  |  ventre ,  ou  par  flux  d'vrines ,  ou  par 

.....  , .V..  ,1 „i   II  ^.f  ,  ..„.r     sueurs,  ou  par  vomissenieus,  ou  par 

flux  de  sang  :  mais  cela  n'arriue  point 
que  dés  le  quatrième  iour  on  n'ait 
appcrceu  des  sig-nes  de  coction  dans 
les  selles  et  dans  les  vrines.  Que  si 
après  auoir  veu  les  signes  de  coction 
au  qualriémeiour,  il  suruenoit  quel- 
que crise  au  sixième,  il  faut  la  tenir 
pour  suspecte  et  pour  imparfaite,  qui 
ameine  après  elle,  ou  la  recidiue  ,  ou 
la  mort  ', 


dre  la  maisfresse  du  mal.  Il  est  vray 
que  si  ce  cours  de  ventre  venoit  à 
cause  d'vn  grand  amas  d'humeurs,  il 
pourroit  accourcir  la  fiéure,  pourueu 
qu'il  ne  fust  de  longue  durée  :  mais 
s'il  vient  de  la  malignité  des  humeurs, 
pour  l'ordinaire  il  apporte  la  mort  '. 
Au  reste  ceste  fiéure  quelquesfois 
se  termine  au  quatrième  iour ,  bien 
que  rarement:  le  plus  souueut  c'est 
au  septième ,  et  ce  ,  ou  par  cours  de 


1  L'édition  de  1575  ne  contient  aucune 
description  de  la  Jieure  synoclic  pulridc,  chose 
d'autant  plus  singulière,  qu'elle  a  un  cha- 
pitre exprés  consacré  à  la  cure  de  cette  fiè- 
vre ,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre 
suivant.  Tout  au  plus  rencontrc-t-on  au  cha- 
pitre 9  quelques  mois  qui  y  ont  rapport,  et 
qui  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  ce  livre 
nouveau  au  chapitre  17.  Mais  dans  l'édition 
de  157!),  au  chapitre  déjà  cité  du  livre  det, 
Tumeurs ,  Paré  avait  essayé  de  donner  une 
idée  de  la  sijiiocUe  putride  qu'il  rattachait 
alors  au  phlegmon  j  voici  ce  texte  : 

«  Que  si  le  phlegmon  est  en  vne  partie  in- 
terne, ou  fort  grand,  ou  voisin  de  quelque 
partie  nohle  ,  de  sorte  qu'il  puisse  enuoyer 
de  soy  continuellement  au  cœur  quelque 
portion  et  vapeur  de  sa  suiJ.^taucc  pourrie, 
et  non  par  la  seule  qualité  de  chaleur  contre 
nature,  par  continuation  des  parties  de  l'vne 
l'autre  ,  il  fera  l'espèce  de  heure  que  nous 
disons  S)  noche  putride ,  si  le  sang  ,  qui  par 
contagion  se  pourrit  dans  les  grands  vais- 
seaux ,  est  composé  d'égale  nieslange  et  per- 
mistion  des  quatre  humeurs. 

»  Ceste  Genre  se  connoisl  à  ce  qu'elle  n'a 
aucune  rémission  ou  exa<erbation,  encores 
moins  d'inlermission.  Elle  lient  le  febrici- 
lant  oultte  les  vingt-quatre  heures,  ne  finis- 
sant point  lors  à  la  mode  des  intermittentes 
par  vomissemens  ,  sueurs,  ou  moiteurs,  ou 
peu  à  peu  insensiblement,  mais  perseuerant 
dure  iusques  à  ce  qu'elle  se  termine  et  quite 
du  tout  le  malade.  Elle  ne  surprend  sinon 
ceux  qui  sont  de  bonne  nature  ,  en  tempé- 


rament et  complexion  ,  abondans  en  beau- 
coup de  sang.et  iceluy  iustemcnl  meslé  des 
quatre  humeurs.  Geste  heure  est  de  peu  de 
durée  :  d'autant  que  le  sang  par  sa  pourri- 
ture dégénérant  en  bile  ou  melancliolie, 
fait  incontinent  vne  autre  espèce  de  heure, 
sçauoir  tierce  ou  quarte  continues.  » 

Celle  description  difl'cre  beaucoup  de 
celle  du  livre  actuel  ;  mais  on  en  retrou\era 
les  principaux  traits  au  chapitre  17,  lequel, 
ainsi  qu'il  a  été  dil,  correspond  au  chapi- 
tre 9  de  l'édition  de  1575. 

1  Ce  paragraphe  semble  correspondre  à  un 
passage  du  chapitre  10  du  livre  primitif; 
toutefois  la  doctrine  n'en  est  pas  exactenient 
la  même.  Voici  le  texte  de  1575  : 

«  Sur  tout  il  faudra  espier  le  quatrième 
iour:  car  si  lors  apparaissent  quelques  si- 
gnes de  concoclion  ,  la  ciise  se  fera  le  sej - 
ticme  iour,  et  ce  par  llux  de  ventre,  ou  >o- 
missement,  ou  vrines,  ou  sueurs ,  et  prin- 
cipalement par  ha*morrhagie  :  et  lors  ne  fau- 
dra rien  remuer  d'auantage,  uins  laisser 
faire  Nature  son  deuoir,  selon  son  chemin 
qu'elle  aura  pr's.  Que  si  au  contraire  il  n'ap- 
paroisl  aucun  signe  de  concoclion  ny  de 
crise,  il  ne  faut  rien  entreprendre  dauan- 
tage,  de  tant  que  tel  malade  est  déploré  : 
quelle  manière  de  gens  Galien  défend  d'at- 
loucher.  » 

La  première  de  ces  deux  phrases  avait  clé 
reproduite  dans  le  chapitre  11  du  livre  des 
'J'umeurs;  mais  la  deuxième  y  est  supprimée; 
et  on  voit  enfin  comme  s'explique  le  texte 
définilif. 


IIQ 
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Nous  voyons  qiielquesfoisque  ceste 
fiéure  se  termine  par  vne  quantité  de 
macules  et  de  taclies  rouges  qui  appa- 
roisseut  par  tout  le  corps,  et  sont 
cause  que  l'on  l'appelle  pour  lors 
pemphygodcs^  purpurée,  ou  fiéure  de 
pourpre,  qui  est  ordinairement  fort 
périlleuse,  et  qui  ne  se  termine  gueres 
que  dans  la  seconde  ou  troisième 
sepmaine.  Aux  enfans  cesle  fiéure  est 
souuent  accompagnée  de  rougeolles 
et  verolles. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  CVRE  DE  LA  SYNOQVE  PUTRIDE  K 

Nous  auons  dit  vne  partie  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  cure  de  cesle 
fiéure  en  celle  de  la  synoque  simple, 
et  au  chap.  14  :  qui  est  que  la  princi- 
pale intention  consiste  à  oslerla  cause, 
et  à  modérer  l'excès  de  la  chaleur. 

Premièrement  donc ,  à  cause  que 
c'est  lesang  qui peclie icy,  il  faut  l'cua- 
cuer  et  le  diminuer,  et  en  suite  combat- 
tre les  causes  par  leurs  contraires.  Par 
exemple,  la  conslipation  des  pores  du 
cuir  doit  estre  dégagée  par  les  nie- 
dicamens  qui  ouurent,  qui  débou- 
chent et  qui  raréfient  :  semblable- 
ment  on  doit  oster  l'obstruction, 
sçauoir  celle  qui  se  fait  de  l'abondance 
des  humeurs  par  leur  euacuation,  et 
celle  qui  se  fait  par  la  crassitie  d'iceux 
par  les  remèdes  qui  atténuent. 

En  somme  le  viure  doit  estre  lout^à 

'  Ce  chapitre  est  en  grande  partie  la  re- 
produclion  du  chapitre  H)  du  livre  piimitif , 
mais  avec  des  changeniens  tels  que  la  lin  de 
celui-ci  se  retrouve  au  c^niinenccment  de 
l'autre;  et  la  doctiine  même  a  notablement 
varié.  Le  lecteur  en  fera  aisément  la  com- 
paraison à  l'aide  des  notes  suivantes. 


fait  réfrigérant  et  humectant, au  reste 
fort  ténu  ,  et  qui  pour  la  plus  part 
consiste  en  buiiillons  de  poulets  et  de 
chair  de  veau,  que  rnesme  nous  alté- 
rerons auec  hei  bes  dozeille,  de  laic- 
tue  et  de  pourpié  :  car  la  chaleur  natu- 
relle estant  afloiblie,  et  par  la  violence 
de  la  fiéure  ,  et  par  les  remèdes  qu'il 
conuient  faire,  ne  pourroit  cuire  beau- 
coupde  viandes.  La  boisson  sera  d'eau 
d'orge,  de  sirop  violât  trempé  de 
beaucoup  d'eau,  deiulep  alexandrin, 
si  principalement  il  suruient  quelque 
grand  flux  de  ventre,  comme  il  ad- 
ulent souuent  en  ceste  fiéure  ^  :  fuyant 

1  Ce  paragraphe  répond  à  la  On  du  cha- 
pitre 10  de  1575  j  et  le  texte  est  le  même  jus- 
qu'en cet  endroit  ;  mais  alors  l'édition  pri- 
mitive intercalait  un  court  paragraphe  sur 
l'observafion  du  quatrième  jour,  que  nous 
a\'ons  reproduit  dans  la  dernit're  note  du 
chapitre  précédent.  Puis  le  chapitre  se  ter- 
minait par  cette  phrase  sur  l'usage  de  l'eau 
fraîche  et  du  vin  : 

«  Quant  à  l'eau  fraische  de  laquelle  Galien 
fait  si  grand  cas  en  ceste  maladie,  il  ne  fau- 
dra en  donner  à  boire,  qu'il  n'apparoisse 
premièrement  signes  de  concoction  :  mesmes 
sur  la  déclinaison  sera  bon  donner  du  vin 
pour  esmouuoir  les  sueurs.  » 

Cette  phrase  avait  d'abord  été  copiée  dans 
le  livre  des  Tumeurs  en  1579;  mais  en  1585 
elle  fut  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Gai.  lin.  9.  de  la  Meiliode,  chap.  5.  or- 
donne de  boire  grande  quantité  d'eau  froide 
au  i)lus  fort  de  la  fiéure  ardante,  et  des  fle- 
ures synoches  :  telle  chose  profite  ,  et  araol- 
lisl  la  chaleur  fébrile,  comme  quand  on 
iette  force  eau  au  feu  pour  l'csieindre  : 
toutesfois  il  n'en  faudra  donner  au  malade, 
que  premieremenl  on  ne  voye  les  signes  de 
concoction  :  mesme  sur  la  déclinaison  ,  ne 
sera  hors  de  propos  donner  du  vin  pour 
esmouuoir  les  sueurs.  » 

Et  enfin  dans  le  livre  actuel,  mieux  in- 
struit par  l'expérience,  Paré  rejette  absolu- 
ment l'usage  du  vin,  qu'il  avait  d'ahord 
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tant  que  faire  se  pourra  lo  vin,  que  ie 
ne  conseille  inesmes  pas  de  boire  au 
déclin  de  la  fiéure,  de  peur  de  res- 
chauffer  le  foye  et  le  sang-,  qui  n'est 
pas  encore  bien  remis  de  la  piemiere 
chaleur.  Quelques-vns  trouuent  bon 
d'en  dpnner  sur  le  déclin,  à  fin  d'emou- 
uoir  les  sueurs  :  mais  ie  le  Irouue  vn 
peu  dang-ereux,  à  cause  qu'en  ces  vio- 
lentes fleures  continues,  on  n'est  pas 
sans  soupçon  d'inflammation  aux  par- 
ties nobles.  le  trouue  meilleur  auec 
Galien  de  donner  l'eau  froide  libre- 
ment et  libéralement,  mais  auec  les 
cautions  cy-deuant  obseruées. 

Mais  la  curation  pa'incipale  de  cesle 
fiéure ,  selon  l'opinioii  de  Galien  en 
l'onzième  de  la  Méthode  ,  consiste  en 
la  phlebotomie  :  car  le  sang  estant  tiré, 
la  plénitude  est  ostée,  d'où  il  s'en  suit 
que  l'obstruction  est  dégagée,  et  par 
conséquent  la  pourriture  ' .  Or  comme 
ainsi  soit  qu'en  ceste  fiéure ,  il  n'y  a 
pas  seulement  vice  de  la  matière  par 
lavpourriture  du  sang,  mais  aussi  ex- 
cès en  la  température  par  la  vehe- 

donné  comme  bon,  puis  comme  jwti  hors  de 
propos.  Nous  trouverons  par  la  suite  plus 
d'une  rétractation  de  ce  genre,  qu'il  nie  pa- 
rait fort  intéressant  de  signaler. 

1  Le  commencement  de  ce  long  paragra- 
phe répond  exactement  au  début  du  chapi- 
tre 10  de  l'édition  de  1675,  et  on  le  retrouve 
également  au  chapitre  2  du  livre  des  2\l- 
meurs  des  éditions  postérieures.  Seulement 
ce  dernier  texte  porte  :  la  curation  de  cesle 
fiéure  {selon  ce  que  i'uij  appris  des  bons  méde- 
cins), etc.;  tandis  que  le  livre  primitif  et  le 
livre  posthume  portent  également  ;  selon 
l'opinion  de  Galien.  De  même  tous  deux 
s'accordent  à  dire  un  peu  plus  bas  :  ce  qui 
a  esmeu  Galien  à  dire  qu'il  falloil  icij  saigner 
iusqices  à  lipolliijmie  ;  tandis  que  le  livre  des 
Tumeurs  corrige  :  ce  qui  a  esmeu  quelques 
vns,  etc.  Mais  à  partir  de  celle  dernière 
phrase  ,  le  lexlc  a  beaucoup  changé;  j'y  re- 
viendrai dans  la  note  suivante. 
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mence  de  la  chaleur  :  de  là  vient  que 
la  phlebotomie  ne  remédie  pas  seule- 
ment à  la  pourriture,  comme  nous 
auons  dit ,  mais  aussi  à  l'intempérie 
chaude  :  car  le  sang  (auquel  consiste 
toute  nostre  chaleur)  estant  euacué, 
fait  exhaler  auec  luy  les  excremens 
acres  et  fuligineux ,  qui  pour  estre 
supprimés  et  retenus  au  corps,  aug- 
mentoient  fort  l'ardeur  de  la  fiéure. 
En  outre  en  la  place  du  sang  euacué, 
les  veinesattirentbeaucoupd'air  froid 
pour  euiler  le  vuide  que  la  nature 
abhorre  :  d'où  vient  le  rafraîchisse- 
ment de  toute  l'habitude  du  corps  : 
mesme  à  plusieurs  par  le  moyen  de 
la  phlebotomie  il  suruient  vn  béné- 
fice de  ventre,  ou  bien  les  sueurs  sor- 
tent en  abondance,  choses  fort  sou- 
haitables en  ceste  espèce  de  fleure.  Ce 
qui  a  esmeu  Galien  à  dire  qu'il  falloit 
icy  saigner  iusques  à  lipothymie  ',  ce 
que  nous  n'auons  pas  toutesfois  ap- 
prouué  cy-dessus ,  louant  d'auantage 
l'opinion  de  ceux  qui,  aduenantlecas 
que  le  malade  eust  besoin  de  grande 
euacuation  de  sang,  départent  par 
epaphœrese  icelle  vacuation,  ostant 
du  sang  par  interualles  ,  tant  de  fois 

'  Là  Gnit  la  ressemblance  entre  le  com- 
mencement du  chapitre  10  de  1675  et  le 
texte  posthume  ;  je  reproduis  ici  le  premier, 
qui  est  fort  court,  cl  qui  avait  été  reproduit 
à  peu  près  littéralement  au  livre  des  2'u- 
meurs  : 

«  Toutesfois  d'autant  que  plusieurs  par  ce 
moyen  ontauec  le  sang  rendu  l'ame  entre  les 
mains  des  Médecins,  ieserois  pluslost  d'auis, 
aduenantle  cas  que  le  malade  eust  besoing 
de  grande  euacuation  de  sang,  de  partir  par 
epicrase  icelle  euacuation  ,  répétant  icellc, 
et  oslant  du  sangpar  interualles,  tant  que 
les  forces  du  malade  le  pourront  aisément 
porter.  » 

Voilà  ce  qui ,  dans  le  livre  primitif,  cor- 
respond à  toute  la  fin  du  paragraphe  actuel. 
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que  les  forces  du  malade  le  peiiuent 
souffrir  aisément,  el  que  la  grandeur 
du  mal  le  désire.  Il  est  à  la  vérité  im- 
possible de  dire  la  quantité  du  sang 
qu-ji  faut  tirer,  et  le  nombre  de 
fois  qu'il  faut  saigner  :  il  faut  toutes 
fois  bien  s'empescher  de  suiure  l'opi- 
nion de  ceux  qui ,  après  auoir  saigné 
deux  ou  trois  fois,  et  quatre  ou  cinq 
au  plus,  laissent  pluslosl  mourir  le 
malade  que  de  le  saigner  d'auantage. 

II  finit  tousiours  s'arrester  à  ces  deux 
maximes,  qui  sontd'auoir  esgardà  la 
grandeur  et  violence  du  mal,  et  aux 
forces  du  malade.  Tant  que  les  forces 
le  permettent,  il  faut  saigner  si  la 
violence  du  mal  vous  y  conuie,  ne 
regardant  point  si  c'est  de  iour  ou  de 
nuit,  si  c'est  le  matin  ou  le  soir,  si 
c'est  rhyuerou  l'esté, si  c'est  en  plaine 
ou  nouuelle  lune,  en  quelque  con- 
ionction  que  se  puissent  trouuer  les 
astres,  n'espargnantmesmepas  ny  les 
enfans ,  ny  les  vieillards ,  ny  les 
femmes  grosses,  ny  les  femmes  accou- 
chées :  brefn'ayant  aucune  exception, 
ny  des  lieux,  ny  du  temps,  ny  des 
personnes.  C'est  pourquby  cette  reigle 
doit  estre  obseruée  ailleurs  comme  à 
Paris,  en  Italie,  Espagne,  Allemagne, 
Poloigne,  Angleterre,  comme  en 
France  :  en  l'Afrique  et  Amérique, 
comme  en  l'Europe  :  estant  toulesfois 
de  la  prudence  du  Médecin  de  modé- 
rer l'euacuation  du  sang  selon  les 
circonstances,  lesquelles  ne  peuuent 
pas  empescher  tout  à  fait  les  remèdes 
indiqués  par  le  mal,  mais  les  modérer 
seulement  et  les  modilier  :  ne  plus  ne 
moins  que  pour  la  vie,  il  est  nécessaire 
de  prendre  de  la  nourriture,  estant 
loutesfois  besoin  de  la  changer,  aug- 
menter, diminuer,  aduancer,  retarder 
selon  les  circonstances  de  l'aage,  du 
sexe,  du  teuipcramenl,  du  lieu,  du 
temps  et  de  la  saison.  le  me  suis  icy 


ME    LIVRE, 

voulu  estendre  sur  la  saignée,  pour 
desraciner  l'opinion  de  ceux  qui  la 
blasment,  et  pour  encourager  ceux 
qui  sont  tro|)  craintifs  à  la  faire.  Cecy 
en  outre  soruira  non  seulement  pour 
la  cure  de  la  fiéure  S}  noque  putride, 
mais  aussi  pour  la  cure  des  autres 
fleures,  et  de  toutes  les  maladies  qui 
ont  besoin  de  la  phlebotomie. 

Auantque  faire  la  saignée,  ou  après 
la  première  saignée  faite ,  si  le  ventre 
est  dur  et  paresseux,  il  faudroit  le 
lascher  auec  un  clystere  remollient 
et  rafraîchissant,  de  peur  que  les 
veines  espuisées  et  vuidées  par  la 
phlebotomie  n'attirent  à  elles  l'impu- 
reté des  humeurs  qui  croupissent 
dans  les  intestins.  Mais  il  faut  que  le 
clystere  soit  modérément  rafraîchis- 
sant :  car  ceux  qui  rafraîchissent 
trop  adstreignent  et  serrent  plustost 
le  ventre  que  de  le  lascher.  En  la 
première  impression  de  ce  discours, 
ie  conseillois  après  la  première  sai- 
gnéede donner  vn  léger  médicament, 
connue  le  bol  de  casse,  ou  de  calho 
licon,  pour  faire  minoration  delà  ma- 
tière. Mais  l'en  ay  veu  de  si  mauuais 
effets,  et  desredoublemens  de  fiéure 
si  furieux ,  et  autres  accidens  si  es- 
tranges,  que  i'ay  esté  contraint  de 
changer  d'aduis,  et  leaiettre  la  pur- 
galion  après  le  septième  iour.  C'est 
pourquoy  à  mon  exemple,  ie  conuie 
ceux  qui  ont  la  mesme  pratique  que 
i'auois  d'estre  plus  circonspects  à  don- 
ner les  purgatifs,  et  peser  deux  ou 
r  ois  fois,  auparauanl  que  de  les  bail- 
ler, si  la  violence  de  la  chaleur  et  la 
grandeur  de  la  pourriture  contenue 
dedans  le  sang  le  peuuent  permet- 
tre *.  Il  faut  à  la  vérité  minorer  la 

'  Voici  une  nouvelle  rètraclation  de  Paré, 
d'où  l'on  voil  qu'après  avoir  suivi  une  pra- 
tique qui  se  rapprochait  du  bro\vnisme  nio- 
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matière,  et  nettoyer  la  première  ré- 
gion du  corps  :  mais  cela  se  peut  bien 
faire  plus  commodément  et  seure- 
ment  par  les  clysleres  qui  ne  trou- 
blent point  la  nature ,  que  par  les 
purgatifs  qui  remu«'nt ,  troublent , 
esbranlent  et  agitent  toutes  les  hu- 
meurs ,  et  ne  vujdent  rien  de  ce 
qui  fait  le  mal,  d'autant  qu'au  com- 
mencement des  maladies  ,  il  n'y  a  en- 
core Hen  de  cuit  ny  de  préparé.  Al- 

(lorne,  il  en  était  revenu  presque  au  régime 
anliplilogistiquej  il  est  curieux  de  repro- 
duire à  celte  occasion  ses  diverses  rédactions. 
Djns  son  premier  livre,  en  1576,  il  s'expli- 
quait ainsi: 

«  La  phlebotomieainsi  deuëment célébrée, 
il  Taudra  incontinent  donner  vn  clystere  qui 
soit  remolliens,  et  modérément  refraischis- 
sant  :  car  ceux  qui  refraischissent  trop,  ad- 
slreignent  plustost  le  ventre  qu'ils  ne  le  las- 
client.  Or  incontinent  après  la  saignée,  ou 
jieu  deuanl,  il  faut  lascher  le  ventre,  de 
peur  que  les  veines  inaniees  parla  phlebo- 
toitiie  n'attirent  en  leur  capacité  l'impurité 
des  intestins.  Le  lendemain  faudra  par  vn 
legier  médicament,  comme  de  bpl  de  Casse 
ou  de  Calholicum,  faire  minoration  de  la 
matière  :  et  après  ordonnerez  syrops  qui  non 
seulement  ayent  force  de  refraiscliir,  mais 
aussi  d'empescher  la  pourriture,  quels  sont 
les  syrops  de  limons,  de  berberis,  Vaceieus, 
de  acelOàitate  cilri ,  de  (jrenalis  ,  oxymccaru 
simples,  ausquelsil  faudra  raesler  des  eaux 
de  pareille  vertu  ,  comme  l'eau  d'aceteuse, 
de  roses,  et  autres  semblables.  » 

Après  quoi  il  passait  à  la  prescription  du 
viure,  que  nousavons  retrouvée  au  commen- 
cement de  ce  chapitre.  En  1579  ,  il  s'était  à 
peu  près  borné  à  copier  ce  passage,  sauf  la 
phrase  si  remarquable  relative  à  l'absorp- 
tion des  veines,  qu'il  a  d'ailleurs  reproduite 
dans  le  texte  actuel.  Je  ne  sais  d'ailleurs  par 
quel  fâcheux  oubli,  ayant  ainsi  changé  toul- 
à-fait  de  pratique,  il  laissait  subsister  dans 
son  livre  des  Tumeurs  des  préceptes  recon- 
nus mauvais  par  lui-même,  et  auxquels  il 
avait  renoncé. 
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j  tendant  donc  le  huitième  iour  à 
purger  le  corps,  on  se  seruira  cepen- 
dant des  clysteres ,  tant  pour  rafraî- 
chir que  pour  nettoyer  les  impuretés 
des  intestins  ,  et  fera-on  vser  aux  ma- 
lades de  iuleps,  apozemes  et  syrops, 
qui  non  seulement  ayent  la  force  de 
rafraîchir,  mais  aussi  d'empescher 
la  pourriture,  tels  que  sont  les  syropg 
de  limons,  de  berberis,  l'aceteux , 
de  acetositate  citri ,  de  grenade,  oxy- 
mel ,  oxysacchara  simple,  ausquels  il 
faudra  mesler  les  eaux  ou  les  décoc- 
tions des  herbes  de  pareille  vertu. 
Ayant  ainsi  préparé  les  humeurs  et 
adouci  la  chaleur  de  la  fleure  ,  vers 
le  huitième  iour  on  pourra  purger 
le  co/ps  auec  infusion  de  casse,  de 
tamarins,  de  séné  de  Leuant  ,  et  le 
syrop  de  cichorée  composé  auec 
riieubarbe,  ou  auec  tels  autres  pur- 
gatifs que  le  médecin  iugera  estre 
propres,  tant  au  naturel  du  malade  et 
à  la  condition  de  l'humeur  qui  do- 
mine plusen  son  corps, qu'a  la  partie 
du  corps  qui  est  plus  chargée  d'hu- 
meurs. 


CHAPITRE    XVII 

DES  FIÈVRES  INTERMITTENTES,  DE  LEVRS 
ESPECES,  ET  COMMENT  ELLES  SONT 
DISTINGVÉES    DES   CONTINVES. 

Apres  auoir  parlé  de  la  fiéure  pu- 
tride qui  se  fait  du  sang  ,  il  faut  pas- 
ser à  celle  qui  s'engendre  de  la  bile 
iaune,  laquelle  nou s  auons  dit  estre  in- 
termittente ou  conliiuie.  Nous  auons 
ditdesia  ce  que  c'estoit  que  la  fiéure 
continue,  et  comme  elle  differoit  de 
l'intermittente'.  Il  est  neantmoins  à 

'  Il  en  a  déjà  parlé  en  effet  en  divers  en- 
droits,  notamment  aux  chap  it  res  8  ci  12 
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propos  (leuant  que  de  p.isser  outre 
d'expliquer  encore  cela  plus  ample- 
ment, à  fin  d'en  informer  le  foible  es- 
prit du  ieune  chirurgien  ,  et  qu'il  ap- 
prenne par  quels  signes  il  connoistra 
\ue  fleure  intermittente  d'auec  vne 
continue. 

Il  a  donc  esté  dit  cy-deuant  i  que  la 
matière  des  fleures  continues  venant 
à  se  pourrir  aux  grands  vaisseaux,  én- 

mais nulle  part  peul-êlre  si  nettement  qu'au 
commencement  du  chapitre  0  de  1575,  inti- 
tulé :  Des  fleures  d'accez,  et  preiniererneiil  de 
la  quoiidiune  inlermillenle.  Voici  ce  premier 
texte  : 

«  A^yant  parlé  de  la  cure  des  fleures  putri- 
des en  gênerai ,  faut  maintenant  en  parler 
en  particulier,  commençant  par  les  inter- 
mittentes, ou  d'accez.  Doncques  fleure  d'ac- 
cez est  celle  qui  à  certaines  heures  déter- 
minées en  certains  iours ,  comme  tous  les 
iours,  si  elle  est  quotidiane  :  ou  de  trois 
iours  l'vn,  si  elle  est  tierce  :  ou  de  quatre 
iours  l'vn,  si  elle  est  quarte,  surprend  le  ma- 
lade. » 

On  retrouvera  la  suite  de  ce  texte  au  cha- 
pitre 25  du  livre  actuel. 

'  Cijdeuant  :  voyez  au  chapitre  12.  Du 
reste  le  chapitre  12  n'en  avait  parlé  qu'en 
passant,  car  l'auteur  avait  traité  ce  sujet 
dans  le  chapitre  9  de  son  premier  livre  de 
1575  ,  et  il  ne  voulait  pas  perdre  sa  rédac- 
tion. Ce  chapitre  9  est  intitulé  :  Des  fieures 
continues,  de  leurs  espèces,  el  de  leurs  signes, 
et  il  peut  paraître  assez  étrange  de  le  voir 
fondu  tout  entier  dans  un  autre  qui  a  pour 
titre  :  Des  Jiéures  iniermitientes.  Il  en  est  ce- 
pendant ainsi,  et  Paré  nous  a  accoutumés  à 
bien  d'autres  disparates.  Ainsi  tout  le  para- 
graphe actuel  n'est  que  la  reproduction  du 
commencement  du  chapitre  9de  1575,  à  part 
les  premiers  mots  qui  se  lisaient  ainsi  : 

«  La  matière  des  fieures  continues  est  placée 
es  grands  vaisseaux,  oii  venant  à  pourrir,  en- 
uoye  de  soy  centiHuellement  au  eœur,  etc.  ■ 

Nous  retrouverons  le  reste  de  ce  chapitre 
dans  les  notes  suivantes. 


uoyede  soy  continuellement  au  cœur, 
ou  quelque  portion  de  la  substance 
pourrie ,  ou  bien  quelque  vapeur  ,  ce 
qui  fait  que  le  cœur  estant  ainsi  con- 
tinuellement combattu  et  escbauffé, 
enuoye  par  tout  le  corps  vne  chaleur 
immodérée  et  contre  nature,  que  nous 
appelions  fleure  continue.  Quesiceste 
matière  est  enfermée  en  l'aine  ou 
en  autre  lieu  plus  eslongné,  alors  pour 
la  distance  des  lieux  ,pour  langusîie 
des  vaisseaux  ,  pour  la  petite  quan- 
tité de  la  matière,  elle  ne  peut  en- 
uoyer  au  cœur  aucune  substance  pu- 
tride ny  aucune  exhalaison ,  mais  la 
seule  quantité  de  chaleur  contre  na- 
ture, par  continuation  des  parties 
Fvne  à  l'autre,  comme  nous  enseigne 
Galienau  premier  des  fiéares^  dont  est 
excitée  simplement  ou  la  fleure  diaire, 
ou  la  symptomatique. 

Mais  lors  que  la  matière  est  reser- 
rée dans  les  veines  et  conduits  de  la 
première  région  du  corps,  laquelle 
pour  parler  nettement  est  comme  sa 
sentine  et  son  esgout,  pour  receuoir 
les  exeremens  de  la  première  et  se- 
conde coction  :  et  après  qu'elle  y  a 
demeuré  et  croupi  fort  long-temps, 
si  elle  vient  à  s'y  pourrir,  par  son  ebul- 
lilion  elle  enuoye  des  vapeurs  au 
cœur  par  les  veines  et  artères,  qui  se 
communiquent  les  vues  aux  autres 
par  les  rameaux  de  la  veine  porte  qui 
sont  insérés  en  la  vousle  du  foye,  et 
par  ceux  de  la  veine  caue  qui  sortent 
de  la  partie  gibbe  d'iceluy.  Ces  ra- 
meaux icy  seioignans  ensemble  dans 
lasubstance  du  foye  par  leurs  embou- 
cheuresou  anastomoses,  font  que  les 
vapeurs  putrides  sont  facilement  por- 
tées iusques  au  cœur  :  mesme  que  les 
rameaux  de  la  grande  artère,  qui 
sont  enuoyésàl'esiomach,  auxintes- 
lins,  à  la  rate  et  au  mésentère,  por- 
tent aussi  lesdites  vapeurs  qui  sortent 
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des  humeurs  pourries  de  la  première 
région  du  corps  iusques  au  cœur  où 
la  fleure  est  allumée,  tant  et  si  long- 
temps que  la  malierequi  se  pourrit 
dure  et  s'entretient.  Ladite  fleure 
cesse  aussi  lors  que  ladite  matière  se 
dissipe  et  se  résout,  soit  insensible- 
ment par  la  chaleur  de  la  fleure,  ou 
insensiblement  par  les  vomissemcns, 
flux  de  ventre,  flux  d'vrine,  ou  sueurs. 
Or  d'autant  que  ladile  matière,  pour 
estre  dans  des  conduits  estroils  et 
petits,  ne  peut  pas  estre  amassée  en 
grande  quantité  :  de  là  vient  que  les 
accès  de  la  fleure,  qui  est  excitée  par 
cette  matière,  ne  peuuent  pas  estre 
longs  ny  de  durée  :  et  parce  moyen  il 
arriue  que  ceste  fleure  a  de  i' intermis- 
sion et  disparoist  tout  à  Tait,  iusques 
à  ce  que  pareille  matière  soit  rengen- 
drée  et  ramassée  de  nouueau  par 
l'indisposition  des  parties,  et  qu'elle 
vienne  de  rechef  à  sepourrir.carpour 
lors  l'accès  aussi  de  la  fleure  reiourne 
de  nouueau,  et  dure  iusques  à  ce  que 
ladite  matière  soit  dissipée  et  resoute  : 
et  ainsi  par  périodes  la  fleure  a  des 
reprises  et  des  intermissions,  qui  font 
que  pour  ce  suiet  elle  est  nommée 
fleure  intermitlenle. 

Par  ce  discours  nous  apprenons  que 
les  fleures  continues  doiuent  estre 
distinguées  des  intermittentes  par 
deux  ou  trois  signes.  Premièrement 
en  ce  que  dçpuis  leur  commencement 
iusques  à  la  fin  et  guerison  entière, 
elle  tiennent  constamment  le  malade 
sans  aucun  relasche  :  là  où  les  inter- 
mittentes, après  auoir  fait  vn  accès 
de  douze  ou  de  quinze  heures,  plus  ou 
moins,  donnent  vue  intermission  ma- 
nifeste de  quelques  heures  sans  tenir 
aucunement  le  malade. Secondement, 
la  continue  est  distinguée  de  l'inter- 
mittente par  la  diuerse  façon  de  sur- 
prendre le  malade.  Car  la  continue 
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surprend  subitement  le  febricitant, 
sans  enuoyer  deuant  ny  frisson,  ny 
horreur,  ny  rigueur,  sinon  peut  estre 
qu'au  premier  commencement  il  peut 
y  auoir  quelque  inégalité  au  corps. 
Maisl'intermiltente  vient  peu  à  peu, 
et  enuoye  tousiours  pour  messagers 
et  auant-coureurs,  ou  vn  frisson  ou 
vn  tremblement,  auec  des  pandicula- 
tions,  baaillemens ,  restrecissemens 
des  parties,  pasleur  au  visage,  liuidilé 
ou  ternisseure  aux  ongles,  et  autres 
tels  accidens.  Bref,  la  continue  presse 
et  tient  son  homme  outre  les  vingt- 
quatre  heures,  et  perseuere  iusques  à 
ce  qu'elle  se  termine  et  quitte  du  tout 
le  malade,  làoùrinterndltente  après 
quelques  heures  comme  i'ay  dit,  finit 
son  accès  ou  insensiblement,  ou  sensi- 
blement et  manifestement  par  vomis- 
semcns, sueurs  ou  autres  euacua- 
tions  1. 

1  Ce  paragraphe  se  retrouve  en  germe 
dans  le  chapitre  9  de  1575.  Voici  le  passage, 
qui  se  Ut ,  non  point  après  celui  de  la  note 
précédente ,  mais  immédiatement  après  ce- 
lui de  la  note  suivante  : 


«  Venons  maintenant  aux  signes.  Il  te  sera 
aisé  de  distinguer  vue  continue  d'auec  vne 
intermittente  par  ces  marques.  La  continue 
subitement  surprend  le  febricitant  sans 
qu'aucun  frisson  ,  horreur  ou  rigueur  mar- 
che et  le  tienne  deuant,  sinon  peut  estre 
pour  le  premier  commencement  il  y  a  ine- 
qualité  :  le  pouls  plus  grand  que  la  véhé- 
mence de  la  chaleur  ne  porte  :  elle  pousse 
et  tient  son  homme  outre  les  vingt-quatre 
heures,  ne  finissant  point  lors  à  la  mode  des 
intermittentes  par  vomissements  ,  sueurs 
manifestes,  ou  par  moiteurs,  ou  peu  à  peu 
insensiblement,  mais  perseuerant  dure  ius- 
ques à  ce  qu'elle  se  termine  ,  et  quitte  du 
tout  le  malade.  Tellement  sont  distinguées 
les  continues  d'auec  les  intermittentes...» 

Voyez  la  suite  à  la  dernière  note  de  ce 
chapitre. 
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Aiiniitcuicfinir  ro  chapitre,  le  veux 
donner  les  espèces  des  (iéiires  conti- 
rrnes  et  des  inlermiltentes,  el  direl(S 
mar([iies  par  lesquelles  on  les  peut 
distinguer  les  vnes  d'auec  les  autres. 
Pour  les  continues  nous  en  auons  de 
quatre  espèces,  la  synoque,  la  tierce 
continue,  la  quolidiane  continue,  et  la 
qji'^rte  continue.  La  synoque  se  fait 
quand  le  sang  se  pourrit ,  comme 
nous  auons  démontré  cy-dessus.  La 
tierce  continue  se  fait  quand  la  masse 
du  sang  qui  se  pourrit  a  en  soy  plus  de 
bile  que  des  autres  humeurs.  La  quo- 
tidianc  conlinue  s'enyendre  quand 
il  y  a  en  la  masse  du  sang  plus  de 
piluite  que  des  autres  humeurs.  La 
quarte  conlinue  vient  quand  en  la 
masse  du  sang  la  m(<lancholie  sur- 
monte. Mais,  me  direz-vnus,  si  telles 
fleures  sont  continues,  pourquoy  les 
nommez-vous  tierce,  quolidiane, 
quarle,  à  la  mode  des  intermittentes? 
Elles  sont  appellées  continues,  parce 
que  pour  le  voisinage  et  commerce 
qu'a  la  mr.liere  dont  elles  sont  ex»  1- 
téesauec  le  cœur,  elles  continuent 
tousiours  sans  aucune  intermission, 
iusquesàla  fin  etterminaison  générale 
de  toute  la  maladie.  Mais  elles  sont 
aussi  appelées  Tvne  tierce  ,  l'autre 
quarte ,  l'autre  quolidiane,  pource 
qu'estant  excitées  dVn  sang  ou  plus 
bilieux,  ou  plus  melancholique,  ou 
plus  pituileux.ellesdonnent  quelques 
redoublemens  et  exacerbations,  et  se 
montrent  plus  violentes  et  ardentes, 
ou  de  trois  en  trois,  ou  de  quatre  en 
quatre  iours,  ou  de  iour  en  autre, 
donnant  au  reste  quelque  rehische 
et  remission  ,  mais  non  pas  inter- 
mission absolue  ,  es  iours  et  heures 
d"entre-deux.  En  quoy  elles  sem- 
blent retenir  quehjue  chose  du  mou- 
ueraent  des  intermittentes,  selon 
qu'en  la  matière  pourrie  qui  les  lait,  "i 


LE    VINGTIEME    LIVRE, 

il  y  a  plus  de  bile,  ou  melancholie,  ou 
pituite'. 

Or  à  fin  que  tu  reconnoisses  ces  qua- 
tre sortes  de  Genres  continues  les  vnes 
d'auec  lesautres,  tuteressouuiendras 
qu«  la  synoque  ne  surprend  sinon 
ceux  qui  sont  de  bonne  nature  et  d'vn 
tempérament  bien  reiglé  et  modéré, 
quiont  abondance  de  bon  sang,  et  qui 
ont  vue  bonne  habitude  de  corps.  Au 
reste,  elle  ti^int  tousiours  également 
son  homme,  non  seulement  sans  in- 
termission, mais  aussi  sans  remission 
et  exacerbalion  manifeste. Les  tierces, 
quartes,  et  quotidianes  continues,  se 
connoissent  par  les  causes  qui  peuuent 
accumuler  et  engendrer  bile,  melan- 
cholie, ou  pituite  en  la  masse  du  sang, 
ou  bien  par  les  effets  de  telles  hu- 
meurs et  par  leurs  exacerbations  2, 


I  Tout  ce  paragraplie  est  copié  presque 
littéralement  du  cliapitre  9  de  1575,  qui  pré- 
sente même  quelque  cliose  de  plus  au  com- 
menccmenl  et  à  la  fin.  Ainsi  immédiate- 
ment après  le  passage  noté  dans  la  première 
note,  on  lisait  : 

«Or  pour  retourner  auxfleures  continues, 
leur  matière  contenue  es  grands  vaisseaux, 
veines  et  artères,  qui  sont  entre  les  aissel- 
les et  les  aisnes ,  est  le  sang ,  ou  masse  san- 
guinaire :  lequel  venant  à  se  pourrir  par 
quclqu'vne  des  cinq  causes  efficientes  para- 
uanl  mentionnées,  nous  fdit  quatre  espèces 
de  fleures  conlinucs,  synoche,  etc.  » 

El  après  les  derniers  mots  du  paragra- 
phe actuel  :  il  y  a  plus  de  bile,  ou  melanclio- 
lie,  ou  pituite,  l'édition  de  1576  ajoutait: 

«  Comme  ainsi  soit  que  le  propre  de  la 
bile  soit  de  se  mouuoir  de  trois  en  trois,  de 
la  mciancliolic  de  quatre  en  quatre  iours, 
cl  delà  pituite  tous  les  iours  :  de  quoy  Dieu 
aidant  nous  tascherons  à  rendre  raison  à  la 
(in  de  ce  liure.  » 

II  renvoyait  ainsi  à  son  chapitre  15,  qui 
va  faire  tout  à  l'heure  le  chapitre  18  du  li- 
vre actuel. 

'  Ce  paragraphe  faisait  lalîn  du  chapitre  0 


qui  sont  que  les  tierces  continues  les 
ont  de  deux  iours  Ivn  ,  les  quartes  de 
froisrvn,et  les  quotidianes  tous  les 
iours. 

Quant  aux  fiéures  intermittentes, 
il  y  en  a  de  trois  espèces,  la  tierce  qui 
se  fait  de  la  bile,  la  quarte  qui  vient 
de  Thumeur  malancholique  ou  atra- 
bilaire, et  la  quotidiane  de  la  pituite. 
Elles  sont  distinguées  enlr'elles,  en  ce 
que  la  tierce  ne  prend  que  de  deux 
iours  Tvn,  la  quarle  de  trois  Fvn,  et 
la  quotiiiane  tous  les  iours.  Nous 
allons  tascher  d'apporter  les  raisons 
de  ces  intermissions  périodiques  au 
chapitre  suiuant. 


CHAPITRE   XVIII. 

POVPOVOY    I/ES    ACCKS    DES  FIKVRES   IN- 

TKnMrrXEM'ES    t.etoviînent    a    ceu- 

'  TAINS  lOVRS  ,  SÇAVOIR  DES  OVOÏI- 
DIANIÎS  TOVS  I.ES  lOVRS,  DES  TIERCES 
DE  TROIS  EN  TROIS,  DES  QVARTES  Di: 
QVATRE    EN    QVATRE    lOVRS  K 

l'cntreprens  en  ce  chapitre  Texpli- 
calion  d'vne  question  non  moins  pro- 
fitable que  plaisante  :  ce  que  ie  lais 
d'autan:  plus  volontiers  que  ie  con- 

en  là95  ;  seulement ,  à  l'endroit  de  rette 
note,  le  texte  primitif  portait:  n  ...ei  par 
leurs  exacerbalions  et  remissions  :  lottles  les- 
quelles choses  ont  esté  cij  deiuinl  expliquées  assez 
au  long.  » 

1  Ce  chapitre  porte  le  même  titre  que  le 
chapitre  iri  et  dernier  du  Vwra  des  Fientes 
de  \lûh;  et  à  part  la  courte  phrase  qui  le 
teimine  et  quelques  mots  au  commence- 
ment, il  en  est  presque  littéralement  copié. 
Il  suflira  donc  de  rétablir  le  début  du  texte 
primitif. 

«  Ayant  exposé  assez  amplement ,  non  , 
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nois  la  cause  d'icelle  n^estre  moins 
obscure  et  controuersée  en  l'esprit 
des  Médecins,  que  son  effet  est  mani- 
feste et  sensible  es  corps  des  panures 
febricitans  qui  en  endurent  les  accès. 
Car  à  commencer  par  Galicn  le  pre- 
mier de  tous,  luy-mesme  a  confessé 
plainement  etaperlement,  qu'il  igno- 
roit  la  cause  de  la  certitude  des  accès 
des  fiéures  iatcimiltentes.  Ses  paroles 
sont  coucliées  à  ce  propos  aucbap.  8 
du  liure  3  des  iours  Critiques. <.<  Quelle 
)>  est  la  cause  (dit-il)  quedes  maladies 
»  aiguës  les  accès  se  font  de  trois  en 
»  trois  iours,  et  des  long^ues  de  quatre 
»  en  quatre,  ou  tous  les  iours, il  n'est 
"  pas  aisé  à  trouuer ,  et  n'est  pas 
»  maintenant  nécessaire  de  le  dire.  « 
Qu(>lquos-vns  qui  sont  venus  depuis 
Galien  ont  dilque  celaprocedoitd'vne 
certaine  qualité  inconneué  et  pro- 
priété occulte  (jui  est  en  chaque  hu- 
meur, et  qui  la  fait  niouuoir  en  tel  et 
en  tel  iour,  ny  plustost,  ny  plus  tard. 
Mais  do  recourir  à  vne  propriété  oc- 
culte, c'est  plustot  fuyr  le  trauail 
d'vno  curieuse  industrie  ,  que  de  re- 
chercher la  vérité  du  fait.  Car  qui 
est-ce  qui  ne  pourra  par  ce  moyen 
soudre  toutes  sortes  de  questions  les 
plus  difficiles  ?  mais  pour  cela  nous  ne 
serons  pas  eclaircis,  ny  resouts  de  ce 

peut  estre,  comme  la  di^'nité  de  la  chose  le 
ie(ineroit,  mais  tant(|iie  besoin  cstoit  pour 
l'instruction  d'vn  Chirurgieti,  les  différences 
et  espèces  des  heures  ,  les  causes  dont  elles 
dépendent  et  viennent,  les  signes  par  les- 
quels on  les  cognoisl  quand  elles  sont  ve- 
nues, et  les  moyens  de  les  curer  et  guaiir, 
i'ay  bien  voulu  adioustcrelresoruer  pour  le 
dernier  mets  l'explication  de  ceste  ques- 
tion ,  non  moins  iirofiialile  que  de  plai>aiit 
discours  :  et  que  i'ay  entrepris  de  tant  plus 
volontiers  que  ie  cognoissois  la  cause  d'i- 
celle n'estre  moins  obscure  et  controuersée 
en  l'esprit  des  Médecins,  etc..,  » 
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que  nous  aiions  à  tenir  de  telles  pro- 
positions. C'est  pourquoy  pour  paruc- 
niràla  résolution  de  celle  qui  se  pré- 
sente, prenons  vnautre chemin.  Nous 
dirons  premièrement  que  c'est  qu'ac- 
cès, et  quelles  causes  font  l'accès, 
pour  de  là  lirer  des  principes  propres 
pour  l'intelligence  et  conclusion  de  ce 
que  nous  prétendons. 

Accès  donc  n'est  autre  chose  sinon 
vnelTort  dénature  irritée  pour  se  dé- 
faire et  despestrer  de  l'humeur  qui  luy 
est  fascheuxet  moleste.  Car  l'humeur 
chaud  et  pourri,  reclus  en  quelquelieu 
que  ce  soit  hors  des  veines,  tant  qu'il 
est  à  recoy  et  de  repos  n'agite  et  ne 
trouble  le  corps  aucunement  :  mais 
lors  que  quasi  comme  forcené,  il  vient 
à  s'esmouuoir  de  là  par  impétuosité  de 
nature  irritée,  il  l'esbranle  diuerse- 
ment.  Car  pour  accommoder  cecy  aux 
fleures  intermittentes,  posons  le  cas, 
comme  il  peut  aduenir,  que  le  mésen- 
tère soit  le  foyer  de  la  fiéure  :  l'hu- 
meur bilieux  là  enuoyé  ou  accumulé 
peu  à  peu,  se  pourrit  auboutdequel- 
que  temps,  tant  à  cause  de  l'obstruc- 
tion que  (le  l'impression  de  la  pourri- 
ture laissée  en  ce  lieu  par  le  premier 
et  précèdent  accès  :  dont  eschauffé  et 
comme  fomenté  par  la  chaleur  pu- 
Iredineuse,  se  gonfle  et  enfle,  de  sorte 
que  ne  pouuant  plus  tenir  en  son  lieu 
et  tas  accoustumé,  il  s'espand  par  les 
parties  membraneuses  et  sensibles  du 
mésentère,  donnant  vu  effroyet  hor- 
reur à  tout  le  corps,  pour  le  consen- 
tement   et  sympathie  qu'ont  toutes 
les  membranes  les  vues  auec  les  au- 
tres. !-e  cest  humeur  ainsi  enflammé 
en  ceslc  sentine  et  foyer  du  mésen- 
tère,  s'esleue  vne  fumée  chaude  et 
caligineuse,  qui  portée  au  cœur  vient 
de  là  à  se  répandre  par  tout  le  corps, 
premièrement  auec  vn  sentiment  de 
froideur,  puis  de  chaleur,  faisant  en 


vn  mot  ce  que  nous  appelions  accé:t. 
Donc  déliant  qu'vn  accès  se  fasse , 
trois  choses  sont  requises  :  le  foyer 
ou  le  lieu  où  s'amasse  et  se  pourrit 
l'humeur  :  la  faculté  excrétrice  irri- 
tée par  cest  humeur:  puis  l'humeur 
proportionné  en  quantité  et  qualité 
pour  irriter  la  faculté  excrétrice  du 
mésentère ,  ou  de  quelque  autre  par- 
tie hors  des  veines  ,  qui  sera  le  siège 
et  foyer  de  la  fiéure  intermittente.  Il 
faut  donc,  premier  que  l'humeur 
puisse  irriter  Nature  à  en  faire  excré- 
tion par  la  violence  d'vn  accès , 
qu'iceluyhumeur  excède  en  quantité, 
autrement  il  ne  la  chargera  point 
de  son  faix  :  et  qu'il  pcsche  aussi  en 
qualité  putredineuse,  autrement  il  ne 
l'esguillounera  point ,  et  ne  fera  rien 
en  jcelle  d'auantage  qu'vne  seule 
pléthore  et  répétition  :  qui  sont  les 
deux  points  en  somme  desquels  dé- 
pendent les  principes  de  la  certitude 
de  la  répétition  des  accès,  et  qui  liés 
etconcurrens  ensemble  en  vn  mesme 
humeur,  sont  cause  que  la  pituite  en 
la  fiéure  quotidiane  répète  son  accès 
tous  les  iours,  que  la  bile  ou  cholere 
ameine  la  tierce  de  trois  en  trois,  et 
que  l'humeur  melancholique  fait  la 
quarte  intermittente  de  quatre  en 
quatre  iours. 

Car  pour  commencerpar  le  premier 
de  tous  les  humeurs  que  nous  auons, 
il  n'y  en  a  point  qui  soit  en  plus  grande 
quantité  après  le  sang  que  la  pituite, 
il  n'y  en  a  point  aussi  qui  prenne 
pourriture  après  ledit  sang  plus  aisé- 
ment, d'autant  qu'estant  espaisse  et 
visqueuse,  elle  reçoit  aisément  ob- 
struction par  faute  de  libre  transpi- 
ration :  et  en  outre  elle  conuient  par 
vne  de  ses  qualités  auec  la  pourriture, 
c'est  à  sçauoir  par  riiumidité ,  qui  est 
la  mère  de  putréfaction.  Parquoy  fai- 
sant son  accès  de  la  longueur  de  dix- 
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huit  heures,  elle  peut  en  l'espace  de 
six  heures  qui  restent  du  iour,  s'ac- 
cumuler et  s'amasser  en  iustequantilé 
dans  la  partie  qui  sera  le  siège  et 
foyerdelafiéurcqiioîidiane,etpourra 
pareillement  recenoii-  promplcment 
pourriture  en  icelle,à  fin  que  pour  les 
raisons  cy-dessus  alléguées,  elle  irrite 
par  sa  quantité  etquaiilé  ladite  partie 
à  faire  excrétion  de  ceste  humeur, 
commeinutileetennuyeuse,  et  qu'elle 
donne  par  ce  moyen  vn  nouueau  ac- 
cès pour  la  iournée  suiuanle.  Ce  qui 
se  continuera tousiours  par  vnereigle 
et  ordre  asseuré,  tant  que  par  l'eiTort 
et  violence deplusieurs  accès  s'entre- 
suiuans  de  iour  en  autre,  toute  la  pi- 
tuite qui  estoit  propre  à  conceuoir 
pourriture  dedans  le  corps,  soit  eua- 
cuée  et  vuidée  hors  d'iceluy  par  les 
vrines,  sueurs,  vomissemens,  et  au- 
tres euacualions  quiaccompagnent  et 
terminent  les  accès  :  en  outre  que 
Tintemperature  de  la  partie  où  estoit 
le  loyer  derinllammation,par  h;  bé- 
néfice de  nature,  ou  des  mcdicamens 
réfrigéra  tifs,  soit  tellement  corrigée 
et  esteinte,  que  la  cause  efficiente  et 
matérielle  des  accès  cessante,  la  fiéure 
ensemble  cesse  de  tout  en  tout. 

Pour  pareille  et  semblable  raison 
on  conclud  et  infère  pour  la  certitude 
de  l'accès  de  la  fièUre  tierce  de  trois 
en  trois  iours.  Car  après  le  sang  et  la 
pituite,  il  y  a  plus  d'humeur  choléri- 
que et  bilieux  en  nous  que  d'autre 
humeur  que  ce  soit,  tant  pour  remplir 
la  capacité  du  cystis  fellis  qui  est  la 
fiole  du  fiel,  que  pour  procurer  les 
excrétions  iournalieres  qui  se  font  par 
en  bas,  lors  que  le  fiel  vi'nt  à  regor- 
ger de  sa  fiole  ou  vessie  dans  l'ecphysls 
etieiunum  intestinum.  Il  n'y  en  a  point 
aussi  après  le  sang  et  pituite,  qui  plus 
aisément  reçoiue  rimpression  de  la 
pourriture  que  l'humeur  bilieux,  tant 


pour  sa  ténuité,  estant  ce  principe  et 
maxime  rt'ceu  en  Médecine  :  Qr.e  (ou  te 
substance  ténue  est  plus  facilement  et 
promptement  altérée  qu'vnc  dense  et 
espaisse  :  qu'aussi  pour  ce  qu'il  est 
enclin  et  disposé  à  pourriture  par 
vnede  ses  qualités,  qui  est  la  chaleur. 
C'est  pourquoy  faisant  son  accès  do 
la  longueur  de  douze  heures,  il  luy 
est  requis  plus  de  temps  qu'à  la  pituite 
pour  s'amasser  en  iuste  quanlité  dans 
le  foyer  de  la  fiéure,  et  pour  acquérir 
la  qualité  de  pourriture  compétente 
pour  donner  les  eslancemens  et  as- 
sauts d'vn  nouueau  accès  :  ce  temps 
donc  naturellement  et  par  raison  est 
d'vn  iour  et  demy, c'est  à  dire  trente- 
six  heures,  temps  qui  est  plus  long  que 
celuy  delà  fiéure  quolidiane,  d'autant 
que  l'humeur  bilieux  cède  et  en  quan- 
tité, et  en  promptitude  de  receuoir 
pourriture  à  la  pituite,  et  surpasse  la 
melancholie.  Carlamclancholie  n'es- 
tant presque  d'aucun  vsage  énnostre 
corps ,  est  en  quantité  beaucoup 
moindre  que  toutes  les  autres  hu- 
meurs, et  sid'auantage  elle  résiste  de 
toutes  ses  deux  qualités,  froideur  et 
siccité,  àla  pourriture:  estant  au  reste 
difficile  à  s'enflammer  et  altérer,  pour 
la  densité  et  terrestreté  de  sa  sub- 
stance. Voila  pourquoy  Nature  faisant 
dissipation  de  la  matière  accumulée 
en  son  foyer,  par  l'impeluosité  de 
son  accès  ,  qui  est  de  la  longueur  de 
douze  ou  dix-huit  heures  au  plus, 
a  besoin  de  l'espace  d'vn  iour  entier 
et  vn  quart ,  deuant  qu'elle  puisse 
ramasser  en  iuste  quanlité  ladite  hu- 
meur, et  qu'icelle  puisse  receuoir 
l'inflammation  et  pourriture ,  comme 
il  est  requis  pour  l'appareil  d'vn  se- 
cond accès  :  lequel  derechef  s'estant 
expediéet  libéré  de  l'humeur  nuisible 
et  amassée,  retournera  d'vn  pas  réglé 
à  certain  iour ,  tant  que  les  causes , 
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sçauoir  la  quantité  et  la  qualité  de 
rhumeur  qui  effectuent  cesle  con- 
siance  de  retour,  demeureront  en 
leur  entier  et  perfection.  Mais  si  par 
vne  manière  de  viure  déréglée  vous  le 
corrompez,  comme  si  vous  remplis- 
sez vn  quartenaire  de  viandes  melan- 
choliques ,  telles  que  sont  les  chairs 
des  oiseaux  de  riuiere,  de  cerf  vieil , 
et  de  bœuf,  et  en  outre  de  salines  , 
espiccries  et  moustardes  ,  l'accès  an- 
ticipera et  viendra  deuant  le  iour 
nommé,  d'autant  que  vous  aurez 
augmenté  la  quantité  et  aiguisé  la 
qualité  de  l'humeur,  à  ce  qu'il  s'es- 
moust  plustost  qu'il  ne  deuoit  faire 
naturellement  :  qui  est  bien  signe  que 
la  certitude  de  ces  accès  ne  dépend 
que  de  la  variété  de  la  quantité  et 
qualité  des  humeurs  ,  puis  qu'icelles 
estant  changées,  l'effet  pareillement 
se  change,  anticipant  ou  retardant. 
Pour  plus  ample  prenne  de  cecy, 
considérons,  ie  vous  prie, le  cours  de 
fiéure  synoque  putride  :  icellc  dure 
continuant  depuis  le  commencement 
iusques  à  la  fin  et  issue  totale,  ne  fai- 
sant qu'vn  accès  sans  interruption. 
D'où  vient  cela  ?  de  ce  qu'elle  est  exci- 
tée d'vn  sang  pourri,  duquel  la  quan- 
tité estant  plus  grande  en  nous  que 
celle  de  toutes  les  autres  humeurs  ,  et 
en  outre  iceluy  sang  estant  plus 
prompt  à  receuoir  pourriture,  à  rai- 
son qu'il  est  chaud  et  humide  en  ses 
qualités  naturelles,  que  toutes  les  au- 
tres humeurs  :  de  Icàvientquele  sang 
fournit  continuité  de  matière  deuë- 
ment  qualifiée  de  pouriilure ,  pour 
faire  pareillement  continuité  de  fle- 
ure. C'e.st  pourquoy,  telle  qu'est  la 
cause  de  la  continuité  de  la  fiéure  sy- 
noque pourrie,  telle  est  aussi  la  cause 


de  la  certitude  de  la  répétition  des 
accès  des  fleures  intermittentes. 
Voire  mais,  dira  quelqu'vn,  l'on  voit 
quelquesfois  des  fiéures  quintaines  et 
septaines.  Mais  ne  voit-on  pas  aussi 
des  monstres  et  hommesà  deux  testes? 
et  pour  cela  la  proposition  ne  sera 
pas  fausse ,  qui  dit  que  l'homme  n'a 
naturellement  qu'vne  teste.  Ce  sont 
choses  rares,  et  esquelles,  d'aulant 
qu'elles  se  voyent  rarement ,  il  est 
aisé  au  médecin  moins  rusé  de  s'y 
abuser,  estimant  que  ce  ne  soit  qu'vne 
fiéure,  ce  qui  est  compliqué  de  trois 
tierces ,  quatre  éphémères,  ou  autre 
confusion  ou  complication  de  plu- 
sieurs fiéures. 

Voila  mon  aduis  touchant  la  certi- 
tude des  accès  des  fiéures  intermit- 
tenles  :  desquelles  le  lecteur  doiié  de 
tant  soit  peu  de  ingénient  ,  pourra 
colliger  les  causes  de  toutes  les  ques- 
tions qui  se  peuuenl  former  sur  l'ac- 
cès des  fiéures,  comme  d'où  vient  que 
les  vus  anticipent,  les  autres  retardent, 
les  vns  sont  plus  longs,  les  autres  plus 
courts  :  les  vns  viennent  auec frissons, 
les  autres  auec  horreur,  autres  auec 
rigueur  ,  les  autres  viennent  confusé- 
ment et  sans  ordre.  Cai'  tous  les  effets 
ne  dépendent  d'autres  causes  que  de 
la  diuersiié  de  la  quantité  et  qualité 
en  ténuité  ,  crassitie  ,  viscosité ,  habi- 
lité et  difficulté  à  receuoir  pourriture 
de  ces  trois  humeurs  '.  Et  cecy  suffise 
pour  le  gênerai  des  fleures  intermit- 
tentes, le  particulier  estant  reserué 
es  chapitres  suiuans. 

'  Ici  finissaient  à  la  fois  )e  chapitre  15  et 
le  livre  des  Fièvres  de  1.S75;  la  phrase  qui 
suit  sert  seulement  de  transition  aux  chapi- 
tres suivants. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  FlÉVnCS  FAITES  DE  LA  CIEE  ,  ET 
PREMIEREMENT  DE  LA  TIERCE  INTER- 
MITTENTE,   VRAYE    ET    LEGITIME. 

Selon  nosde  diuision  cy-dessiis  rap- 
porlôo  ,  après  les  fleures  pourries  qui 
se  font  du  sang,  viennent  celles  qui 
s'engendrent  de  la  bile  ou  de  la  cho- 
lere ,  desquelles  nous  auons  dit  que 
les  vues  estoient  intermittentes,  et 
les  autres  continues.  Entre  les  inter- 
mittentes sont  la  vraye  tierce,  et  la 
tierce  bastarde  :  entre  les  continues, 
la  causonidc  et  la  tierce  continue. 
Partant  selon  cet  ordre,  il  faut  parler 
en  ce  chapitre  de  la  tierce  qu'ils  ap- 
pellent veia:i)  et  cxqitisilam,  non  pas 
à  cause  qu'elle  prend  de  Irois  iours 
l'vn  ,  car  la  bastarde  fait  le  niesme  , 
mais  à  cause  qu'elle  est  faite  de  Tiiu- 
mèur  bilieuse  pure  et  simple,  sans 
mixtion  ou  meslangc  d'aucun  autre. 

Donc  la  fiéure  tierce  vraye  légi- 
time est  celle  qui  se  fait  de  deux, 
iours  l'vn  ,  à  cause  d'vn  amas  de  bile 
qui  se  pourrit  hors  dés  grands  vais- 
seaux*. En  quoy  nous  remarquerons 

1  IJans  rédition  de  1575,  Paré  traitait  de 
celte  fièvre  au  chapitre  7,  intitulé  :  Des  Jic- 
ures  tierces  d'accez,  ou  intenniiienh's.Laôi'ii- 
nition  était  brève,  et  consistait  simplement 
en  cette  phrase  : 

«  Fieure  tierce  d'accez  ,  cf  t  celle  qui  a  son 
accez  vn  iour,  et  l'autre  non.  » 

Après  quoi  il  passait  immédiatement  à 
l'exposition  des  causes.  Ce  chapitre  7  de 
1576  avait  été  reproduit  en  entier  au  livre 
des  Tumeurs  en  1579,  chapitre  15,  avec  ce 
litre  : 

Des  fleures  qui  suruiennenl  aux  tumeurs  ery- 
sipelateiises. 

Le  commencement  avait  drt  être  mis  né- 


premierement ,  que  cesle  fiéure  est 
inlermitlente  :  secondement,  qu'elle 
vient  de  deux  iours  l'vn  ;  tiercement , 
qu'elle  se  fait  d'vne  bile  pourrie  :  et 
finalement ,  que  la  cause  matérielle 
de  ceste  humeur  est  hors  des  grands 
vaisseaux. 

Or  elle  se  fait  intermillenle  pour 
trois  raisons,  par  le  sijiiathrisinr^  ainsi 
que  parlent  les  Grecs,  par  la  pour- 
riture, el  par  le  mouuemenl  de  la  ma- 
tière. Le  synalhrisme  est  vn  amas 
d'humeurs  contre  nature  qui  se  fait 
en  la  partie  ,  laquelle  est  le  foyer  de 
la  pourriture  :  el  cest  amas  ne  vient 
qu'à  cause  que  ladite  partie  se  rem- 
plit ,  ou  en  receuant  des  autres  par- 
ties ce  qui  leur  est  nuisible  par  sa  dé- 
bilité, ou  en  attirant  à  elle  par 
quelque  douleur  ou  chaleur  estran- 
gerequiluy  suruient.Cesl  amas  estant 
ainsi  fait,  il  vient  à  se  pourrir  :  es- 
tant pourri ,  la  nature  vient  à  le  mou- 
uoir,  pour  eslre  excitée  et  esguillon- 
née  à  ie  chasser,  soit  par  sa  quantité, 
soit  par  sa  qualité  :  de  sorte  qu'vne 

cessairement  d'accord  avec  ce  litre.  On  lisait 
donc  : 

«Comme  aux  tumeurs  phlegmoneuses, 
aussi  aux  cysipelaleuses  suruiennenl  fle- 
ures quelquesfois,  qui  retiennent  et  se  res- 
sentent de  l'humeur  duquel  elles  sont  exci- 
tées, sçauoir  de  la  bile  ou  cholere.  Laquelle 
pource  qu'elle  a  cela  de  propre  d'auoirdes 
mouuemens  de  Irois  en  trois  iours  :  pour 
cela  aussi  aux  grands  erysipcles  excite  sou- 
vent fleures  lierces ,  qui  ont  leurs  accès  de 
deux  iours  l'vn.  » 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  bizarre  idée  de 
raltaciicr  la  lièvre  tierce  aux  tumeurs 
crysipélaleuses,  sinon  que  Paré  voulant  abso- 
lument parler  des  fièvres  et  n'osant  conserver 
un  livre  spécial  sur  ce  sujet,  s'était  elTorcé 
d'en  rattacher  les  principaux  chapitres  à 
un  autre  livre  comme  il  avait  pu,  et  qu'il 
n'avait  pas  rencontré  le  meilleur  moyen  à 
beaucoup  près. 
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dores  conditions  manquant ,  iamais 
la    fiéuie   no  se  l'ail   inlcrniillenle. 
Quand  donc  la  bile  s'amasse  en  quel- 
que pailie ,  qu'elle  s'y  pourrit,  et  que 
la  uatuie  vient  à  s'cflbi cer  à  Texpiil- 
ser  liois  de  là  comme  vue cliose  nui- 
sible ,  la   fleure  intermittente  s'en- 
gendre, laquelle  ne  prend  que  de  deux 
ioiirsl'vn,  à  cause  que  comme  nous 
auons  dit  cy-dessus,  il  n'y  a  pas  si 
grande  quantité  do  bile   en  noslre 
corps  que  de  sang  et  de  pituite.  La- 
quelle raison  doit  suffire,  si  ce  n'est 
qu'on  A'ueille  recourir  aux  propriétés 
occultes,  et  dire  que  le  propre  de  la 
bile  est  de  se  mouuoir  de  deux  iouïs 
l'vn,  comme  le  propre  de  l'aymaut 
est  d'attirer  le  fer  :  et  que  de  ce  mou- 
uement  l'oii    n'en   peut  pas  rendre 
raison  non  plus  que  du  flux  et  reflux 
de  la  mer,   du  mouuement  de  Tes- 
guilie  marine  vers  le  Nord,  et  de  la 
vertu    des   médicaments    purgatifs, 
qui  purgent  par  élection  certaines  hu- 
meurs pkistost  que  les  autres  :  ou 
bien  de  la  propiieté  de  quelques  ve- 
nins qui  blessent  certaines  parties,  et 
non  pas  d'autres ,  comme  le  liéure 
marin  le  poulmon ,  et  les  cantharides 
la  vessie,  selon   que  discourt  l'au- 
teur de  la  Theriaque.  Soit  donc  que 
nous  referions  la  cause  du  mouue- 
ment de  la  bile  ,  qui  se  fait  de  deux 
iours  l'vn ,  à  vne  propriété  occulte  et 
inconneuë,  soit  que  nous  la  rappor- 
tions à  la  quantité  de  l'humeur,  il  est 
certain  que  lorsque  nous  voyons  vne 
heure    intermittente    qui   prend  de 
deux  ioursl'vn,  que  nous  pouuons  as- 
seurer  qu'elle  se  fait  de  la  bile.  Mais 
comme  ainsi  soit  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  bile,   l'vne  naturelle  et  l'autre 
contre  nature ,  il  faut  examiner  la- 
quelle des  deux  fait  la  vraye  fiéure 
liiMce  iiitermitlenle. 
Nous  appelions  la  bile  naturelle , 


non  le  sang  bilieux,  mais  ceste  qua- 
trième humeur  de  la  masse  i\u  sang, 
qui  pour  sa  ténuité,  chaleur  et  sei- 
cheresse ,  et  pour  la    ressemblance 
qu'elle  a  auec  la  bile  excrementeuse, 
s'appelle   vulgairement   bile  ou  hu- 
meur   hilicuyc,    laquelle  s'engendre 
dans  le  foye  de  la  partie  du  chyle  la 
plus  chaude  et  la  plus  subtile,   es- 
tant de  sa  nature  amere ,  et  iaune  en 
couleur  :  c'est  pniuquoy  on  l'appelle 
bile  iaune.  La  meilleure  portion  et  la 
plus  vtile  de  ceste  humeur  so  mesle 
auec  le  sang  dans  les  grandes  et  pe- 
tites veines:  l'autreportion  est  portée 
dans  la  vessie  du  fiel,  et  de  là  en- 
uoyce  dans  l'intestin  duodénum  par 
les  conduits  cholédoques,  pour  aider 
à  chasser  les  gros  excremens  des  in- 
testins. Pour  ce  qui  est  de  la  bile  non 
naturelle  ,  il  y  en  a  de  quatre  sortes, 
lesquelles  ie  passe  sous  silence ,  pour 
n'estre  pas  celles  qui  font  la  fiéure 
tierce  légitime,  mais  seulement  celle 
que  nous  auons  appellée  non  natu- 
relle. Ceste  bile  icy  venant  à  s'amas- 
ser en  quantité  à  Tentour  du  foye,  du 
mésentère ,  pancréas,  et  autres  par- 
ties voisines  qui  sont  dans  la  première 
région  du  corps ,  par  trait  de  temps 
elle  vient  à  s'eschauffer  et  à  se  pour- 
rir, et  enîin  à  exciter  la  fiéure  tierce 
intermittente.  Que  si  ladite  bilen'es- 
f oit  pas  seulement  contenue  dans  les 
petites  veines  de  la  première  région, 
mais  aussi  dans  les  grandes  veines  de 
la  seconde  région  du  corps ,  alors  la 
fiéure  qu'elle  exciteroil  ne  seroit  pas 
intermittente,   mais  continue,,  pour 
les  raisons  que  nous  auons  rapportées 
cy-dessus  au  chap.  17.  Il  est  vray  que 
Galien  n'a  pas  esté  de  noslre  aduis 
loiichant  le  siège  de  ceste  fiéure  inter- 
mittente, ne  voulant  pas  que  l'hu- 
meur fust  amassée  dans  les  petites 
veines  de  la  première  région,  mais 
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dans  les  petits  vaisseaux  de  la  troi- 
sième région ,  ou  habitude  du  corps  : 
pour  quelques  raisons  qu'il  en  ap- 
porte, lesquelles  toutesfois  se  trou- 
uent  légères ,  inises  en  comparaison 
auec  celles  qui  combattent  pour  mon 
opinion,  que  l'on  peut  voire  déduites 
dans  les  œuures  des  bons  médecins  de 
nostre  temps  »  :  n'estant  pas  à  propos 
que  ie  les  transcriue  icy,  d'autant  que 
nous  n'auons  que  des  chirurgiens  à 
enseigner,  pour  lesquels  ce  que  i'ay 
rapporté  peut  suffire. 

Pour  les  causes  efficientes  de  ceste 
fiéure ,  nous  disons  en  gênerai  que 
ce  sont  toutes  celles  qui  peuuent  en- 
gendrer, augmenter,  ou  eschauffer 
l'humeur  bilieuse  :  comme  sont  la 
ieunesse ,  l'esté  chaud  etboiiillant ,  la 
constitution  de  l'air  chaude  et  seiche, 
les  veilles,  les  grands  exercices,  le 
long  vsage  des  choses  calefactiues  et 
dcsiccatiues,  soit  de  medicamens , 
soit  d'aîimens  :  exccssiue  abslinence 
de  manger,  auec  trauail,  soin,  et  fas- 
cheries  :  lesquelles  causes  proprement 
sont  dites  primitiues:  Les  antécéden- 
tes sont  grande  abondance  de  bile  ou 
cholere  ,  la  température  de  tout  le 
corps  ou  du  foye  seulement  tendant  à 
chaud  et  sec.  Les  coniointes  sont  le 
synathrisme ,  conculcalion  ou  amas, 
et  putréfaction  d'humeurs  choléri- 
ques dans  les  petits  vaisseaux  de  la 
première  région  du  corps,  et  aussi  se- 
lon Galien  hors  des  grands  vaisseaux 
en  toute  l'habitude  du  corps  2. 

1  Voyez  Fcrnel  et  Hoiilier.  — A.  P. 

2  Celle  exposilion  des  causes  se  relrouve 
presque  exaclemenl  dans  le  chapitre  7  de 
1575.  Voici  ce  lexte  primilif. 

«  Les  causes  primitiues  sont  grands 
eieçcices,  principalement  en  temps  cliaud, 
long  vsage  des  choses  calefacliues  et  dc- 
siccaliues;  soient  des  medicamens,  soient 
d'aîimens  :  excessiuc  abstinence   de  nian- 


CHAPITRE  XX. 

DES  SIGKES  DE  LA  FIÈVRE  TIERCE  ,  OV 
IL  s'agit  DE  LA  RIGVEVR  ET  DE  l'hOR- 
REVR. 

Entre  les  signes  des  fleures  inter- 
mittentes, l'horreur,  la  rigueur  ou  le 
frissonnement,  auec  la  froideur  ou 
refroidissement ,  tiennent  le  premier 
lieu.  C'est  pourquoy  il  est  bon  auant 
que  dépasser  outre,  de  dire  vu  petit 
mot  de  ces  signes  icy,  afin  d'instruire 
le  chirurgien  à  ne  se  troubler  point 
de  ces  accidens,  qui  le  plus  sonnent 
suruiennent  aux  jîlayes  dangereuses 
et  mortelles.  Comme  les  fleures  inter- 
mittentes ne  se  font  point  sans  la 
pourriture  des  humeurs,  aussi  n'at- 
taquent elles  point  sans  que  les  hu- 
meurs pourries  s'esmeuuent,  et  se  iet- 
tentsur  les  parties  sensibles  du  corps, 
comme  sont  les  membraneuses  et  ner- 
ueuses  :  ce  mouuement  icy  se  faisant 
sur  des  parties  grandement  sensibles, 
et  par  vue  humeur  acre,  piquante,  et 
eschauffée,  donne  le  ressentiment,  ou 
de  l'horreur ,  ou  de  la  rigueur,  ou  du 
simple  refroidissement , estant  tres-ve- 
ritable  que  ces  trois  choses  ne  ditïe- 
rent  enlr'elles  que  selon  le  plus  et  le 

ger,  auec  trauail,  soing,  veilles,  et  fasche- 
ries.  Les  causes  anlccedcnles  sont  grande 
abondance  de  cholcrc  :  la  température  de 
tout  le  corps,  ou  du  foye  seuiemenl,  tondant 
à  chaud  et  sec.  Les  causes  coniointes  sont 
conculcalion  ou  amas,  et  putréfaction  d'hu- 
meurs; cholériques,  hors  des  grands  vais- 
seaux en  toute  l'habitude  du  corps.  » 

Le  chapitre  15  du  livre  des  Tumeurs  s'ex- 
prime à  peu  près  de  la  même  manière  ;  seu- 
lement il  ajoutait  à  !â  dernière  phrase  ces 
mots,  qui  ne  se  retrouvent  pas  d:ins  le  texte 
actuel  :  eominuniqace  et  \epciiidite  itisqiies  au 
lœuy. 
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moins.  Car  le  refroidissempnt  se  fait 
lors  que  rhuineur  est  en  moindre 
quantité,  qu'elle  est  moins  acre  et 
mordante,  et  qu'elle  se  meut  assez 
légèrement.  L'horreur  au  contraire  est 
excitée  par  vue  grande  abondance 
d'iiumeurs  assez  acres  et  piquantes, et 
aj;ilées  ou  esmeuës  assez  fermement. 
Pour  la  rigueur,  elie  suruient  par  vne 
gi;s:i(ie  quanlité  dlinmeurs  grande- 
ment eschautréeset  poignantes, et  vio- 
lemment esmeuës.  La  rigueur  n'est 
donc  autre  chose  qu'vne  concussion 
ou  esbranlement  inégal  de  tout  le 
corps,  et  principalement  de  tous  les 
muscles,  avec  vn  ressentiment  de 
froid  douloureux,  qui  estexcitéparla 
vertu  expulfrice  ,  laquelle  tascheà  se 
dégager  d'vne  quantité  de  matière 
acre,  mordanteet  violemment  esmeuë 
par  ies  parties  du  corps  les  plus 
sensibles,  cependant  que  la  chaleur 
naturelle  fait  vn  reflux  des  parties 
extérieures  et  intérieures.  L'horreur 
est  moindre  que  la  rigueur  :  aussi  elle 
n'esbranle  que  la  peau  et  le  cuir, 
et  ne  donne  qu'vn  ress^entimenl  de 
froid  sans  douleur,  pour  eslre  excitée 
par  vne  humeur  moins  piquante  et 
plus  légèrement  agitée.  En  vn  mot, 
l;i  rigueur  semble  estre  propre  des  Cé- 
ures  bilieuses,  pour  ce  que  la  bile 
pour  estre  acre,  piquante  et  aisée  à 
esmonuoir,  irrite  la  nature  plus  vio- 
lemment que  les  autres  humeurs. 
L'horreur  est  propre  des  fiéures  me- 
lancholiques  :  et  le  refroidissement 
des  pitniteuses,  à  cause  que  c'est  vne 
luuneur  plus  douce,  et  plus  pesante 
ou  difficile  à  esmonuoir.  Par  ce  dis- 
cours on  remarquera  que,  selon  la 
quantité,  la  (pialité  et  le  mouuement 
de  l'humeur  qui  fait  la  fiéure,  on  a 
les  ressentimens  ditîerens,  longs  ou 
courts ,  doux  ou  violens ,  encore  que 
quelques- vns  ne  rapportent  pas  cela 


aux  humeurs,  mais  aux  fumées  et 
vapeurs  qui  s'esleuent  des  humeurs 
pourries  et  qui  vont  frapper  et  atta- 
quer le  cœur. 

•  Cecy  présupposé,  disons  que  les  si- 
gnes de  la  fiéure  tierce  intermittente 
vraye  et  légitime  sont  horreur,  comme 
quand  en  hyuer  après  auoir  vriné  on 
tressant  '  :  rigueurforte  et  poignante, 
comme  si  l'on  sentoit  quelque  chose 
aiguë  qui  poignist  par  tout  le  corps, 
à  cause  de  l'acrimonie  de  la  bile 
poussée  et  portée  violemment  aucom- 
mencemen  t  de  l'accès  par  les  membra- 
nes et  corps  sensibles  :  la  chaleur  dé- 
nient acre  dés  le  commencem.ent  , 
pour  estre  le  feu  allumé  comme  en 
bois  sec.  Le  pouls  est  grand,  subit  et 
égal  :  la  langue  est  seiche,  Fvrine 
rouge,  enflammée,  ténue  ou  subtile. 
Les  accidens  sont  veilles  continuelles, 
soif  démesurée ,  fureur  ou  délire, 
promptitude  à  se  cholerer  pour  la 
moindre  occasion  ,  comme  pour  oiiyr 
parler,  ou  autre  petit  bruit  :  lactation 
et  agitation  de  tout  lecorrts,  que  les 
Grecs  appellent'yl//sme  :  inquiétudes, 
maux  de  cœur  et  d'estomach,  nausées, 
vomissemens  d'humeurs  iaunes  et 
ameres,  tranchées  parfois  dans  le  ven- 
tre et  douleurs  importunes  ,  à  cause 
du  mouuement  de  la  bile.  Telles  fié- 
ures se  terminent  auecgrandessueurs. 
Elles  viennent  à  genscholeriques  et  bi- 

1  Tout  ce  long  paragraphe  est  copié ,  à 
part  quelques  modifications  de  pure  r(?dac- 
tion  ,  du  ctiapitrc  7  du  livre  de  1575  ,  où  il 
venait  irimK^diatcinonl  après  le  paragraphe 
signalé  dans  la  drrnicre  note  du  chapitre  pré- 
cédent. Déjà  il  a\ait  été  reproduit  au  livre 
des  y'iiuiritrs  en  15"0,  seulement,  dans  le 
livre  (/t'A  Ttnnmrs ,  l'auteur  rappelait  d  u\ 
aphorisincs  d'llii)pocratc  dont  il  n'avait  pas 
fait  mention  en  l.'r7ô  ,  et  qu'il  a  depuis  cités 
tout  au  long  dans  le  paragraphe  suivant  du 
texte  actuel. 
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lieux,  aux  ieunes,  aux  maigres,  et  en 
Esté.  L'inteimissiond'icellesest  pure, 
eJ  sans  aucuu  reliquat  de  fiéure,  ius- 
ques  à tantque l'accès suiuantrepren- 
ne,  à  cause  que  la  matière  bilieuse  qui 
donnoit  l'accès  a  esté  par  la  véhé- 
mence et  concussion  d'iceluy  toute 
dissipée,  à  cause  de  sa  ténuité  et  sub- 
tilité :  ce   qui  n'aduient  aux  fié  ires 
quotidianes,  d'autant  qu'elles  laissent 
après  l'accès  tousiours  quelque ineg^a- 
lité,  molestie  et  pesanteur  du  corps, 
à  cause  de  la  pesanteur  et  tardiueté 
de  la  pituite  ,  qui  n'a  peu  estre  tout  à 
fait  resoulte  et  euaporée.  Les  accès 
de  ceste  fiéure  durent  quatre,  cinq, 
six  ,  huit ,  onze  ,  douze ,  quinze ,  dix- 
huit  heures,  et  prennent  en  sorte  que 
le  premier  et  le  second  accéssontplus 
d<Hix,  le  trois  et  le  quatre  très  violons, 
elles  antres  qui  suiuent  vont  tous- 
iours en  diminuant,  soit  de  violence, 
soit  de  durée.  Le  septième  accès  est 
la  fin  de  ceste  fiéure,  laquelle  est  sans 
perfl  et  danger  pourueu  qu'il  ne  soit 
commis  aucun  erreur,  ny  du  cosiédu 
Médecin,  ny  de  la  paît  du  malade. 
Celle  qui  suruient  en   esté  est  très- 
courte:  celle  qui  vient  en  hyuor  est 
plus  longue,  d'autant  qu'en  ceste  sai- 
son la  bile  ne  peut  point  estre  si  pure 
qu'elle  n'ait  quelque  meslange  d'vnc 
autre  humeur  :  outre  que  la  transpi- 
ration ne  se  fait  pas  si  bien  en  hyuer 
qu'en  esté,  à  cause  que  les  pores  du 
cuir  sont  reserrés  par  la  rigueur  du 
froid.  Le  commencement  de  ceste  fié- 
ure est  auec   rigueur.  Testât  auec 
sueur.  Que  s'il  suruient  des  vlceres 
au  nez,  à  la  bouche,  ou  aux  léures, 
c'est  signe  que  la  fiéure  se  termine  : 
car  par  cet  accident  on  descouure  et 
on  apperçoit  la  force  de  la  nature,  qui 
peut  ietter  la  matière  morbifique  du 
centre  et  intérieur  du  corps  à  l'exté- 
rieur et  à  la  superficie  :  outre  qu'en 


cest  effort  il  se  fait  euacnalion  de  la 
cause  coniointe.  Or  telles  vlceres 
n'api)aroissent  pas  en  la  déclinaison 
de  toute  fiéure  tierce,  mais  seulement 
en  celles  esquelles  la  bile,  cause  de 
ceste  fiéure,  est  contenue;  ou  pous- 
sée de  quelqu'autre  partie  de  la  pre- 
mière région  du  corps  dans  le  ventri- 
cule :  car  delà  laplus  ténue  et  séreuse 
portion  d'icelle,  portée  par  la  conti- 
nuité de  la  tunique  intérieure  à  la 
bouche  et  aux  léures,  excite  aisément 
des  vlceres  en  ces  parties  là. 

Bref,  nous  auons  deux  aphorisines 
d'Mippocrates,quiseruenlauprognos- 
tique  de  ceste  fiéure.  Le  premier  est 
le  43   du  4.  liure,  où  il  dit  que  les  fle- 
ures qui  ne  sont  pas  intermittentes,  et 
qui  ont  des  redoublemens  de  trois  en 
trois  iours,  sont  dangereuses  :   mais 
celles   qui  sont  intermittentes,  sont 
sans  péril.  L'autre  aphorisniceslie  5'.>. 
de  la  mesme  section,  où  il  «sseure  que 
les  fiéures   tierces    exquises  cessent 
pour  le  plus  au   septième  accès.  Il 
dit  pour  le  plus,  d'autant  que  selon 
que   la  matière    est  plus    subtile   et 
en  moindre  quantité,  il  arriue  que 
ceste  fiéure  se  termine  au   troisième 
ou    au    quatrième    accès.  Au    reste 
il  faut  prejidre  ces  deux  apliorismes 
d'Ilippocrates  auec  vn  grain  de  sel, 
c'est  à  dire  auec  ceste  distinction,  que 
ce  qu'il  dit  est  vray,  pourueu,  comme 
nous  auons  dit  cy-deuant,  qu'il  ne  se 
fa(  c  aucune  faute,  ny  de  la  part  du 
malade,  ny  de  la  part  de  ceux  qui  le 
traitent  et  le  sollicitent. 

le  diray  vn  mot  en  passant  contre 
les  Apothicaires,  lesquels  ne  se  lassent 
jamais  de  donner  des  remèdes  aux 
malades,  qu'ils  traitent  en  tout  temps 
et  à  toutes  les  heures,  sans  se  soucier 
de  ce  que  dit  ou  ordonne  le  Médecin. 
Pourueu  qu'ils  débitent  leurs  dro- 
gues, et  qu'ils  fassent  aualler  force  iu- 
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lops  aux  malados,  et  qu'ils  leur  trem 
pent  bien  les  hypocliondres  auec  leurs 
cpilhemes,  cela  leur  suffit,  sans  se 
soucier  sic'esl  en  temps  et  eu  saison  : 
maisque  lelsApolhicaires  apprennent 
la  leçon  que  leur  fait  Galien  ,  qui  les 
appelle  au  premier  liure  des  iou'S 
Critiques  chap.  11,  et  ennemis  delà 
nature,  et  ennemis  du  malade  :  Galien 
ayant  obserué  au  premier  ad  Glmico- 
7îemchap.  9,  qu'vn  malade  de  la  tiéure 
tierce  estoitmort  tabide  ,  pour  auoir 
vsé  du  bain  hors  de  saison,  par  Taduis 
de  quelqu'vn  qui  se  seruoil  d'vn  mes- 
tier  qu'il  ne  srauoit  pas  Ce  queie  dis, 
à  fin  que  les  Chirurgiens  que  ie  tasche 
d'Instruire  ne  fassent  iamais  rien  à 
l'estourdie  et  sans  raison,  et  qu'aux 
choses  douteuses  et  de  conséquence, 
ils  prennent  tousiours  l'aduis  des  Mé- 
decins. 


CHAPITRE  XXI. 

DE   LA   CVRE   DE    LA    FlÉVP.E   TIERCE 
LEGITIME. 

le  ne  veux  point  icy  m'embroïiiller 
d'vn  nombre  infiny  de  remèdes,  tant 
externes  qu'internes,  qui  ont  esté  mis 
en  auant  par  les  Médecins  qui  ont 
suiui  la  méthode  des  Arabes,  estant 
chose  si  confuse  et  si  difficile  à  prati- 
quer, qu'il  y  a  plus  de  péril  en  ceste 
grande  variété  de  remèdes  qu'en  la 
grandeur  du  mal.  C'est  pourquoy  ie 
traiteray  de  la  guerison  de  ceste  fle- 
ure et  des  autres  le  plus  simplement 
qu'il  me  sera  possible,  afin  de  ne  trou- 
bler point  le  iugement  du  ieune  Chi- 
rurgien, et  de  ne  fatiguer  point  les 
malades  d'vn  nombre  presque  infiny 
de  remèdes,  que  Ton  leur  ordonne 
communément  au  grand  détriment 
de  leur  corps  et  de  leur  bourse. 


Il  faut  en  premier  lieu  ordonner  le 
regim(;  deviure  sur  les  six  choses  non 
naturelles  ',  qui  seront  establies  pour 
rafraîchir  et  humecter  le  rlus  qu'il 
sera  possible,  k  cause  que  l'humeur 
.  bilieuse  qui  fait  ceste  fiéure,  est  la  plus 
chaude  et  seiche  de  tout  ce  qui  est  en 
nostre  corps.  C'est  pourquoy  il  faudra 
faire  que  le  malade  respire  un  air 
froid  et  humide  ;  ce  qui  se  fera  en  este 
arrosant  la  chambre  d'eau  fraiche, 
et  la  parsemant  d'herbes  et  de  fleurs 
rafraîchissantes 2.  H  faut  luy  donner 
pour  nourriture  toutes  choses  réfri- 
gérantes et  humectantes,  en  tant  qu'il 
les  pourra  cuire ,  comme  laictue , 
ozeille,  courge,  concombre,  poirée, 
maulue ,  orges  mondés ,  bouillons 
clairs,  et  non  pressés,  assaisonnés  de 
verjus  ou  de  jus  de  citron.  Il  vserade 
vin  bien  trempé,  petit,  ténu  et  en  petite 
quantité,  et  ce  lors  seulement  que 
l'humeur  aura  commencé  d'estre 
cuite  :  car  au  commencement  il  n'en 
faut  aucunement  vser,  mais  en  la  dé- 
clinaison il  sera  permis  d'en  vser 
plus  libéralement,  pourueu  toutes- 
fois  qu'il  ne  soit  ny  fort  ny  vieil  ^  En 
quoy  on  peut  reprendre  l'erreur  de 
ceux  qui  croyent  que  le  vin  vieil  est 

1  .Vous  rentrons  ici  dans  le  texte  de  lôTô; 
et  à  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  lin  du 
cliapitre,  l'auteursuit  presque  pas  àpasia  fin 
du  cliai)itre  7  de  cette  édition.  Ce  n'est  pas 
cepeudanl  qu'il  n'y  ait  de  notables  cbange- 
ments;  ils  seront  signalés  dans  les  noies 
suivantes. 

-  Cette  phrase  :  ce  qui  ie  fera  en  calé ,  etc., 
constitue  un  précepte  nouveau  qui  ne  se  li- 
sait ni  dans  le  livre  de  167à,  ni  dans  le  cha- 
pitre 15  du  livre  des  Tumeurs  des  éditions 
suivantes. 

s  Jusqu'ici  le  texte  est  à  peu  prés  le  même 
que  celui  de  1 J76  cl  1679  ;  mais  la  lin  du 
paragraphe  est  une  addition  qui  appartient 
tout  entière  au  livre  posthume. 
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plus  sain  ,  et  qui  pour  ce  suiet  le 
recommandent  aux  malades  fobri- 
cilans.  Mais  ils  deuroient  se  mettre 
deuant  les  yeux  que  le  vin  vieil  est 
tout  vineux ,  qu'il  a  fort  peu  de  par- 
ties aqueuses  et  séreuses,  qu'il  est  pe- 
sant, de  parties  crasses  et  difficiles  à 
distribuer,  et  qui  par  conséquent  peut 
faire  plus  de  sang,  peut  eschauffer 
d'auantage  les  entrailles  parla  longue 
demeure  qu'il  y  fait,  et  a  de  coustume 
de  reserrer  le  ventre  et  le  rendre 
paresseux.  Mais  pour  le  dire  saine- 
ment, ii  serait  très  à  propos  de  défen- 
dre toutes  sortes  de  vins  tandis  que 
ceste  fîéure  continue,  de  peur  d'en- 
tretenir son  foyer  :  et  cependant  faire 
vser  au  malade  de  quelque  boisson 
rafraîchissante  et  aperiliue,  préparée 
auec quelque  racine,  ou  syrops  violât, 
de  limons,  de  pommes  simples,  de  ca- 
pillaires, de  cerises,  et  autres  de  sem- 
blables effets. 

Quant  au  temps  propre  pour  nour- 
rir le  malade,  il  se  faut  donner  garde, 
leiourderaccés,  de  luy  bailler  à  man- 
ger plus  tard  que  trois  ou  quatre  heu- 
res auparauant  ledit  accès  ^  :  de  peur 
que  la  chaleur  de  la  fiéure  (le  propre 
de  laquelle  est  de  corrompre  toutes 
choses,  comme  le  propre  de  la  chaleur 
naturelle  est  de  cuire  et  conseruer) 
rencontrant  les  viandes  encore  crues 
en  l'estomach  ,  ne  les  corrompe,  pu- 
tréfie, et  tourne  en  suc  bilieux  :  aug- 
mentant par  ce  moyen  la  matière  de 
la  fiéure,  prolccigeant  l'accès,  et  en 
outre  reuoquant  la  nature,  qui  est  oc- 
cupée à  la  concoction  et  expulsion  de 
l'humeur  morbifique ,  pour  s'em- 
ployer à  la  concoction  des  viandes  pri- 
ses. Pour  lesquelles  raisons  on  s'abs- 

1  En  1575  et  dans  toutes  les  éditions  de 
son  vivant,  Paré  disait  :  plus  tard  que  trois 
heures  auikirauant  ledit  aecez. 


tiendra  aussi  de  donner  aucune  nour- 
riture audit  febricitant  durant  tout 
son  accès,  et  attendra-on  à  le  nourrir 
qu'il  soit  tout  à  fait  hors  de  fiéure. 
Toutesfois,  ceste  règle  se  doit  enten- 
dre lors  que  la  vertu  du  malade  est 
forte  et  vigoureuse:  autrement  si  la 
natureestoit  débile,  et  qu'il  prist  des 
foiblesses  au  malade,  il  faut  non  seu- 
lement le  nourrir  deuant  l'accès,  mais 
aussi  en  l'accès  :  mais  il  faudroit  que  ce 
fusl  légèrement,  et  que  ce  qu'on  luy 
donneroit  fust  en  petite  quantité  K 
Pour  le  breuuage,  il  faut  luy  défen- 
dre tandis  que  dure  le  frisson  :  en  la 
chaleur  on  ne  luy  doit  point  défendre  : 
an  contraire,  il  faut  inuiterceux  qui 
boiuentpeu  à  prendre  quelque  grand 
traict  de  ce  qui  luy  aura  esté  ordonné 
pour  son  breuuage. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  pris 
tant  de  la  Pharmacie  que  de  la  Chirur- 
gie, il  est  bon  à  la  sortie  de  chaque 
accès  de  donner  quelque  lauement  en 
partie  rafraîchissant,  en  partie  laxa- 
tif, à  fin  d'esteindre  les  restes  de  la 
chaleur  allumée  dansles  reins  et  dans 
le  ventre ,  et  aussi  à  fin  d'euacuer 
Thumeur  qui  aura  esté  esbranlèe  par 
la  violence  de  l'accès  :  ayant  obserué 
plusieurs  fois  qu  il  sort  par  le  moyen 
de  tels  lauemnns,  des  bassinées  entiè- 
res de  bile  iaune  et  escumante  dés 
les  seconds  et  troisièmes  accès,  ce  qui 
adoucit  grandement  la  furie  de  ceste 
fiéure,  et  accourcit  ses  accès.  On  fait 
vn  lauement  auec  décoction  de  maul 
ues,  guymauues,  violiers  de  Mars, 
apparitoire,  laictues,  pourpié,  con- 
combres mis  par  tranches  et  ruelles, 
fueilles  de  vignes  en  la  saison,  fleurs 

1  Tous  ces  préceptes  se  retrouvent  dans 
les  éditions  du  vivant  de  l'auteur  j  seulement 
ce  qu'il  va  ajouter  pour  le  breaua<je ,  ne  se 
lit  que  dans  le  livre  posthume. 
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do  npnuphar,\  n  peu  flo  fonnuil  verd  : 
on  délaye  dedans  vue  Hure  Irois  on- 
ces de  miel  violaf,  et  autant  d'huile 
violât  ou  de  beurre  frais,  vne  once 
de  sucre  roujïe  el  de  lenilif  :  et  don- 
ne-on ce  dyslere  à  la  sortie  de  l'accès, 
comme  dit  est.  Que  si  les  malades  se 
trou  noient  trop  lasches  et  fatigués 
après  leur  fiéure,  on  peut  icmetlre 
ledit  lauement  au  iour  de  rinlermis- 
sion,  ou  1(;  matin  sila  saignéenel'em- 
pesclie,  ou  surl'aprcs-dinée.  Souuent 
on  fait  lesclysteres  auec  vne  décoc- 
tion de  prunes,  iuiubes,  violes,  orge, 
son,  el  choses  semblables,  quelques- 
fois  auec  le  petit  laicl  seulement  *. 

1  II  est  curieux  de  suivre  dans  les  trois 
rédactions  de  Paré  la  marche  de  ses  idées 
relalivenie.t  au  Iraiteinenl.  Pour  ne  parler 
d'abord  que  des  médicanienls  à  administrer, 
voici  comme  il  s'exprimait  en  1576: 

'"  Quant  aux  médicaments,  faut  prcuoir  si 
la  vertu  du  malade  est  snflisanle,  et  si  les 
liumeurs  sont  furieux  el  mobiles,  alors  faut 
ordonner  du  diprunis  simple  ,  casse  li.-tu- 
laire  mondée,  décoctions  de  violles,  mira- 
bolans  cilrins,  s\rops  violât,  rosat,  de  gre- 
nades,  ox\zaccara.  Semblablqment  soil  lait 
clistere  de  décoction  de  prunes,  iuiubes, 
violles ,  son  ,  orge.  Si  le  malade  par  siccité 
de  teste  deuienl  en  phrenesie ,  soit  procurée 
sternutalion  auec  huille  viollal,  ou  rosat,  et 
laict  de  femme.  Les  pieds  et  cuisses  soient 
mis  en  eau  liedc,  et  douce.  La  plante  des 
pieds  soit  oincte  auec  huille  viollat  ou  sem- 
blable. En  la  déclinaison  est  bon  faire  bain 
d'eau  douce  auec  fueillcs  de  vigne  ,  de  sauls, 
de  laictues ,  el  semblables  rcfrigerans.  Et 
me^me  après  les  purgations  générales  pro- 
uoquer  les  sueurs  par  l'vsage  de  vin  blanc 
et  tenu  ,  bien  trempé  :  et  les  vrines  par  dc- 
coction  d'acheel  d'anelli.  » 

Le  reste  est  relatif  à  la  saii.'née  ;  nous  y  re- 
viendrons dans  la  noie  sui\anle.  En  1679, 
dans  le  chapitre  cité  du  livre  des  Tumeurs , 
Paré  commençait  également  i.ar  les  laxatifs; 
mais  il  ajoutait  aussilùt  : 

«  Autrement  si  les  forces  du  malade  sont 
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Il  y  a  vnegrandeconlrotierseentre 
les  auleurs,  sçauoir  s'il  faut  saigner 
ou  purger  des  le  commencement  : 
pournïoyi'ay  veuen  monieuneaage, 


petites,  ne  faut  purger  ni  saigner  que  bien 
petitement  :  de  peur  que  la  dissipation  des 
esprits  (  à  laquelle  les  bilieux  sont  subiels  ) 
n'induise  syncope.  » 

Puis  venait  l'indication  des  clysleres  ;  puis 
cette  phrase,  calquée  sur  la  première  édi- 
tion ,  et  dont  le  sens  est  cependant  tout  dif- 
férent : 

«  Si  le  nia'adc  par  resiccation  du  cer- 
ueau  tomboil  en  délire,  qu'on  luy  rafres- 
chisse  la  teste  avec  huile  violât,  rosat,  et 
autres  semblables.  » 

Ainsi  dans  le  texte  primitif  il  s'agit  de 
sicniuiaiion,  dai, s  le  second  de  fomcnlalions 
rafraîchissantes.  Toutefois  il  est  probable 
que  le  mot  de  sicniKuaion  provient  d'une 
faute  d'impression,  car  une  note  marginale 
poçte:  Fomeiiiuiioii.  Les  autres  prescriptions 
sont  les  mêmes;  mais  à  l'occasion  des  sueurs, 
la  rédaction  de  1679  ofl're  un  long  pa.-sage 
qui  ne  se  retrouve  ni  dans  le  texte  primitif 
ni  dans  le  livre  posthume.  Voici  tout  ce  qui 
a  trait  à  cet  objet. 

«  Mesme  l'humeur  ja  cuit  et  niitifié,  les 
purgations  générales  ayant  procédé,  sera 
bon  prouoquer  les  sueurs  |iar  l'vsage  de  vin 
blanc,  bien  tenu  et  trami)o.  Vrayetnent  les 
sueurs  en  toute  lieurc  putride  sont  bonnes, 
quand  elles  viennent  en  temps  et  lieu  : 
pource  qu'elles  euacuent  les  matières  con- 
ioinctes  de  la  maladie.  Mais  surtout  en  la 
fleure  tierce  :  d'autant  que  tel  humeur  se 
resoult  aisément  en  sueurs  pour  sa  tcnuilé. 
Pour  aider  à  la  sueur,  sera  bon  auecqucsie 
vin  blanc  mentionné,  prendre  décoction  de 
figues,  raisins  de  damas  mondés,  chiendent, 
et  autres  racines  aperiliues.  Par  dehors  on 
prend  esponges  imbues  en  la  décoction 
d'Iierbes  chaudes ,  comme  romarin ,  thym  , 
lauande  ,  marjolaine  et  autres,  espreintes  et 
appliqueescbaudementauxainnes,  aisselles, 
entr'espauledu  malade,  tenu  couuerl  en  sou 
lit.  .\ulres  remplissent  à  demy  des  vessies 
de  porc  de  cesle  décoction  ,  les  appliquent 
aux  coslez  et  entre  les  ianibes,  comme  aux 


I 


DES    FfEVRKS. 


et  i'ay  remarqué  en  mon  premier 
Irailé  des  fiéures  »,  que  dés  le  com- 

pieds  des  bouteilles  de  terre  remplies  de 
mesme.  On  doit  cesser  de  faire  suer  lorsque 
la  sueur  commence  à  se  refroidir  sur  le  ma- 
lade. » 

Dans  le  texte  actuel ,  il  s'occupe  d'abord 
des  lavements,  et  précise  mieux  l'époque  de 
leur  administration.  Tout-à-l'hcure,  quand 
il  aura  parlé  de  la  saignée,  il  établira  aussi 
une  plus  grande  réserve,  appuyée  sur  sa 
propre  expérience,  toucbant  l'emploi  des 
purgatifs.  Les  bains,  le  vin  blanc  et  les  diu- 
rétiques demeurent  recommandés;  mais 
plus  de  fomentations  à  la  létc,  plus  de  bains 
ni  d'onctions  aux  pieds,  et  enbnpius  de  ces 
moyens  sudorifiques  que  l'on  trouvait  signa- 
lés dans  toutes  les  éditions  à  partir  de  1579. 

1  Je  reproduirai  ici  comme  terme  de  com- 
paraison le  texte  exact  du  premier  traité. 

«  La  saignée  doit  estre  faite  non  après  le 
tiers  accez,  comme  commande  Galien,  mais 
dés  le  commencement  de  la  fleure.  Car 
comme  ainsi  soft  que  ceste  fleure  au  plus 
lard  se  termine  en  sept  accez,  certes  si  vous 
attendez  que  le  tiers  accez  soit  passé,  la 
fleure  sera  en  son  estât.  Or  Hippocrales  dé- 
fend de  rien  mouuoir  en  Testât  par  l'apho- 
risme 29  de  la  2.  section,  de  crainte  que 
Nature,  qui  lors  seulement  trauaille  à  la 
concoction  de  la  maladie,  ne  soit  retirée 
et  desbauchee  de  son  entreprise.  Or  cela  se 
doit  entendre  s'il  y  a  pléthore  au  corps  et 
plénitude  des  vaisseaux,  pour  eucntiler  et 
refraichir  la  masse  des  humeurs  :  car  au- 
trement ne  sera  bon  de  faire  vacuation  de 
sang,  de  tant  qu'iceluy  est  le  frain  de  la 
cholere  :  c'est-à-dire  ce  qui  l'adoucit,  et  qui 
meslée  auec  icelle  par  sa  douceur  et  va- 
poreuse bénignité  et  humidité  empesche 
qu'elle  ne  se  monstre  si  furieuseet  violente.» 

Ainsi  se  termine  le  chapitre  7.  Au  livre 
des  Tumeurs  de  1579,  on  lit  à  peu  près  la 
même  chose,  sauf  la  dernière  phrase,  qui 
est  supprimée.  La  première  phrase  avait  été 
aussi  singulièrement  changée  :  «  La  saignée 
doit  esire  faicle,  non  après  le  tiers  accès, 
mais  dés  le  commencement ,  comme  le  com- 
mande Galien.  » 

III. 


mencement  de  la  fleure  ,  après  auoir 
considéré  si  les  forces  du  niaiade  le 
permettoient,  qu'on  le  purgeoit, prin- 
cipalement quand  les  humeurs  es- 
toient  furieux  et  mobiles,  et  ce  auec 
diaprunis  simple ,  casse  fistulaire 
mondée,  décoctions  de  violes  ,  mira- 
bo]anscitrins,syrops  violât,  rosat,  de 
grenades,  oxysaccara  :  et  on  ne  sai- 
gnoit ,  selon  le  précepte  de  Galien , 
qu'après  le  troisième  accès.  Et  encore 
n'estoit-ce  que  ceux  où  il  y  auoit  plé- 
thore au  corps  et  plénitude  des  vais- 
seaux, pour  euentiller  et  rafraîchir  la 
masse  des  humeurs  :  autrement  il 
n'estoit  loisible  de  faire  vacuation 
de  sang,  d'autant  qu'on  croyoit  que 
c'est  luy  qui  est  le  frein  de  la  cholere, 
c'est  à  dire,  ce  qui  l'adoucit,  et  qui 
meslé  auec  icelle  ,  par  sa  douceur 
et  vaporeuse  bénignité ,  empesche 
qu'elle  ne  se  monstre  si  furieuse  et 
violente.  Mais  maintenant  ie  voy  que 
les  plus  célèbres  Médecins,  soit  qu'ils 
ayent  esté  faits  sages  par  l'erreur  des 
autres,  soit  par  leur  propre  expé- 
rience, el  par  les  beaux  effets  qu'ils 
ont  veu  reiissir  de  la  saignée,  saignent 
dès  le  commencement,  non  vne  seule 
fois,  mais  après  les  trois  premiers  ac- 
cès aux  trois  ioiirs  de  rintermission, 
et  ne  purgent  leurs  malades  qu'après 
le  quatrième  accès:  et  de  fait,  que 
c'estoitmal  ordonné  que  de  différer  la 
première  saignée  après  le  troisième 
accès.  Car  comme  ainsi  soit  que  cesle 
fleure  au  plus  tard  se  termine  en  sept 
accès  :  certes  si  ou  attend  que  le  troi- 
sième accès  soit  passé,  la  fleure  sera 
en  son  estât.  Or  Hippocrates  défend 
de  rien  mouuoir  en  Testât  par  l'Aphor. 
29.  de  la  2.  sect.,  de  crainte  que  la  na- 
ture, qui  lors  seulement  Irauaille  à  la 
concoction  de  la  maladie,  ne  soit  reti- 
rée et  desbauchee  de  son  entreprise. 
Donc  selon  la  violence  du  mal  el  le 
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tempérament  (lu  malade,  on  pourra 
saigner  deux  ou  trois  fois  des  les  pre- 
miers accès  aux  iours  d'inlei mission, 
et  après  le  quatrième  on  purgera 
doucement  et  benignement  auec 
casse,  tamarins,  rheubarbe,  séné  de 
Leuant,  mirabolans  citrins,  et  syrops 
violât ,  de  pommes  composé ,  et  de 
cichorée  aussi  composé,  réitérant  le 
mesrae  médicament  après  le  cinq  ou 
sixième  accès,  à  On  d'espuiser  le  ventre 
d'vne  quantité  d'humeurs  qui  y  re- 
gorgent, l'ay  obserué  que  ceux  qui 
purgeoient  auant  le  quatrième  accès, 
ou  qui  vsoientde  remedesvn  peu  forts 
et  violens  ,  d'vne  fièure  tierce  simple 
faisoient  vne  double  tierce  :  c'est 
pourquoy  il  se  faut  faire  sage,  et  estre 
vn  peu  plus  retenu  à  la  purgation  que 
n'esloient  pas  nos  anciens. 

Sur  le  déclin  de  la  fièure,  il  est  bon 
de  faire  vn  bain  d'eau  douce  auec 
lueilles  de  vigne,  desauls,  de  laitues, 
et  si^mblables  refrigerans.  Et  mesme 
après  les  purgations  générales  ,  pro- 
uoquer  les  sueurs  par  l'vsage  du  vin 
blanc  et  ténu  bien  trempé  :  et  les 
\riaes  par  décoction  d'ache  et  d'anet. 


CHAPITRE  XXn. 

DE  LA  FIÈVRE  TIERCE   BASTARDE  ,  DE 

SES  CAVSES,  SlGiSES  ET    CVRE. 

L'autre  fièure  intermittente  qui  se 
fait  de  bile  est  la  tierce  bastarde, 
ainsi  appellèe  à  cause  qu'elle  ne  se 
fait  pas  comme  la  précédente  de  bile 
pure  et  simple,  mais  de  bile  meslée 
auec  quelque  autre  humeur  :  et  aussi 
à  cause  quelle  ne  garde  pas  toutes 
les  qualités ,  représentation  et  idée 
de  la  tierce  légitime.  Elle  en  a  bien 
quelque  chose,  en  ce  que  l'vne  et 
l'autre  ont  leurs  redoublemens  de 


deux  iours  l'vn  :  mais  chacune  d'elles 
a  certains  signes,  par  lesquels  elles 
semblent  constituer  diuerses  espèces 
de  lièure,  do  sorte  qu'elles  ne  diffé- 
rent pas  entre  elles  par  l'ordre  et  par 
le  temps  de  leurs  accès  et  périodes , 
mais  par  quelques  autres  accidens 
qui  viennent  de  la  condition  de  la 
matière  qui  fait  ces  deux  sortes  de 
fîéures.  Or  ayant  discouru  de  la  con- 
dition de  la  tierce  légitime ,  il  faut 
parler  icy  de  la  bastarde,  à  fin  d'ap- 
prendre quelle  sera  leur  différence , 
et  comme  selon  icelle  il  faudra  trai- 
ter les  malades  qui  seront  atteints  de 
ceste  tierce  bastarde. 

L'vne  et  l'autre  fièure  à  la  vérité 
se  font  de  bile,  mais  la  légitime  se  fait 
de  bile  pure  et  simple  :  et  la  bastarde 
se  fait  de  bile  meslée  auec  quelque 
autre  humeur,  en  sorte  toutesfois 
qu'elle  excède  et  surmonte  l'humeur 
auec  laquelle  elle  est  meslée:  autre- 
ment la  heure  ne  seroit  pas  tierce, 
mais  garderoit  le  mouuement  de  l'hu- 
meur qui  y  predomineroit.  Or  ceste 
mixtion  se  fait  ou  de  la  bile  auec  la 
pituite  ténue  ou  crasse ,  ou  auec  la 
melancholie  :  si  c'est  avec  la  pituite,  il 
se  fait  vne  fièure  que  les  Arabes  ap- 
pellent choleram  maioris  famœ,  cho- 
lere  plus  ordinaire  et  plus  remarqua- 
ble :  si  c'est  auec  la  melancholie ,  il 
s'en  fait  vne  autre  que  les  mesmes 
Arabes  nomment  choleram  minoris  fa- 
mœ, cholere  moins  ordinaire  et  moins 
remarquable,  d'autant  que  la  pre- 
mière arriue  fort  souuent,  et  la  der- 
nière fort  rarement.  Les  susdits  mé- 
decins arabes  enseignent  que  ceste 
première  fièure  bastarde  maioris 
famœ,  comme  ils  appellent ,  se  fait  ou 
lors  que  la  bile  citriiie|ou  pasle  est  mes- 
lée auec  la  pituite  aqueuse  et  ténue, 
ou  lorsque  la  bile  vitelline  est  meslée 
auec  la  pituite  crasse  ;  semblable- 
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ment  ils  disent  que  la  dernière  fiéure 
bastarde  s'engendre,  ou  quand  la  bile 
est  meslée  auec  riiumeur  melanclio- 
lique  naturelle,  ou  quand  elle  est 
raeslée  auec  riiumeur  melancholique 
atrabilaire:  et  selon  toutes  ces  diui- 
sions,  ils  iugent  de  la  longueur  ou 
briefueté ,  de  la  violence  ou  de  la 
djouceur  de  la  fiéure.  Mais  certes 
ceUei  doctrine  est  tellement  em- 
brouillée ,  et  il  est  si  difUcjle  de  iuger 
de  toutes  les  diflercnces  de  ces  cau- 
ses ,  que  ie  ne  veux  y  engager  l'es- 
prit du  ieune  chirurgien ,  de  peur  de 
luy  donner  plus  de  trouble  que  de 
lumière.  C'est  pourquoy  ie  me  con- 
tenteray  de  parler  de  la  fiéure  tierce 
bastarde,  appellée  maioris  famœ, 
comme  plus  ordinaire  ,  et  qui  se  fait 
du  meslange  de  l'humeur  bilieuse 
auec  la  pituiteuse  :  et  qui  pour  ce 
guiet  peut  es4re  définie  :  fiéure  qui  a 
des  accès  et  intermissiom  de  deux 
iQurs  l'en  ,  pour  eslre  engendrée  d'hu- 
mfiur  bilieuse  meslée  avec  la  pituite, 
qui  se  'pourrit  hors  des  grands  vais- 
seaux. 

Jl  n'est  point  question  de  sçauoir 
li  ceste  bile  est  citrine,  vitelline,  por- 
racée ,  ou  œrugineuse,  et  en  quelle 
partie  du  corps  ces  diuerses  sortes  de 
bile  se  peuuent  engendrer.Ii  faut  tenir 
pour  constant  que  c'est  bile  contre 
nature,  laquelle  plus  elle  acquiert 
de  degrés  de  chaleur  ,  plus  elle  se 
rend  maligne,  et  apporte  de  plus  si- 
nistres accidens  :  si  bien  que  si  la 
fiéure  a  vne  médiocre  véhémence  et 
violence ,  ce  sera  vn  signe  que  l'hu- 
meur bilieuse  qui  la  fait  a  acquis  vn 
degré  de  chaleur  contre  nature  mé- 
diocre :  que  si  les  symptômes  sont 
violens,  ce  sera  la  marque  d'vn 
degré  de  chaleur  excessif.  Pour  ce 
qui  est  de  la  pituite  qui  est  meslée 
aueç  l^  j^iÏQ ,  qïh  la  recouuoistra  si  le 


febricitant,  auec  vn  tempérament 
chaud  et  sec,  et  en  son  ieune  aage, 
aura  demeuré  en  oysiueté ,  se  sera 
rempli  de  beaucoup  de  viandes ,  de 
fruits  cruds,  et  en  vn  mot  aura 
amassé  beaucoup  d'excremens  et  de 
crudités.  Et  par  la  longueur  de  la 
fiéure,  on  remarquera  aisément  si  la- 
dite pituite  est  en  grande  ou  petite 
quantité ,  et  aussi  par  la  longueur  et 
lenteur  des  frissons.  Car  si  la  fiéure 
n'a  ses  accès  que  seize  ou  dix-huit 
heures,  et  que  les  frissons  soient  vio- 
lens et  aigus  ,  c'est  sans  doute  qu'il  y 
aura  peu  de  pituite,  d'autant  que  la 
fiéure  approche  fort  prés  de  la  condi- 
tion de  la  tierce  légitime  :  mais  si  les 
accès  sont  de  vingt-quatre,  trente  ou 
trente -six  heures,  et  que  le  frisson 
soit  long  et  lent ,  c'est  signe  qu'il  y  a 
beaucoup  de  piluitc,  d'autant  que  la 
fiéure  s'eslongne  fort  de  la  nature  de 
la  tierce  légitime. 

En  quoy  nous  remarquerons  que  la 
fiéure  bastarde  qui  a  ses  accès  plus 
longs  que  dix-huit  heures  s'appelle 
Tertiana  exlensa ,  tierce  eslendue  , 
plus  ou  moins  selon  que  l'accès  s'es- 
tend  ou  à  vingt,  ou  à  vingt-cinq,  ou 
à  trente ,  ou  à  trente-six  heures.  Car 
il  est  très  asseuré  que  ceste  fiéure  a 
des  accès  quelquesfois  de  trente,  de 
trente-six,  ou  de  quarante,  mesme 
de  d'auantage ,  selon  la  quantité  et  la 
crassitie  de  la  pituite  qui  y  est  meslée. 
Or  ceste  fiéure  commence  plustost 
auec  horreur  qu'auec  vn  frisson  vio- 
lent :  sa  chaleur  est  plus  douce  et 
moins  mordicante,  et  qui  s'espand 
plus  difficilement  par  tout  le  corps 
qu'en  la  tierce  légitime:  le  malade 
n'est  point  tant  altéré ,  nyne  vomit 
point  des  matières  si  ameres.  Il  sent 
vne  pesanteur  de  corps,  douleur  û 
Tespine  du  dos ,  bouffement  à  l'eslo- 
mach    auec  degoust.  L'accès  passa 
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douze  heures ,  et  s'estend  quelques- 
fois  iusques  à  (renie,  et  d'auantage, 
comme  enseigne  Galien  au  commen- 
taire troisième  du  premier  des  Epidé- 
mies, et  au  commentaire  2.  du  sixième 
liure.  Les  accès  se  terminent  non  par 
de  grandes  sueurs  ,    mais  par  des 
moiteurs.  Elle  est  plus  fréquente  en 
automne  qu'en  autre  saison  ,  et  atta- 
que les  ieunes  hommes  qui ,  par  vue 
vie  desreglée,  amassent  grande  quan- 
tité d'excremens  et  de  crudités  :  elle 
surprend  aussi  ceux  qui  viuent  en 
oysiuelé ,  les  hommes  gras  et  replets, 
ceux  qui  crapulent  et  qui  vsent  des 
bains    mal  à    propos.   Rarement  se 
termine-elle  au  septième  accès, mais 
va  iusques    au    quatorzième,  voire 
mesme  dure  quarante  iours,  tantost 
deux  mois,  tantost  trois  mois,  quel- 
quesfois  six  mois:  et  lorsqu'elle  dure 
£i  long-temps,  elle  apporte  enfin  ou 
vne  dureté  de  ralte  ,  ou  vue  hydro- 
pisic,  ou  quelque  vice  notable  des 
entrailles.  Souuent  elle  amoine  des 
foliques   furieuses,  lesquelles  dégé- 
nèrent en  quelque  paralysie  impar- 
faite ,  ou  des  bras  ou  des  cuisses  , 
mal  à  ce  que  Ton  dit  familier  et  com- 
mun   à   quelques    prouinces  de  ce 
royaume. 

Geste  fièure  est  de  difficile  guerison, 
mais  toulesfois  sans  péril,  puisqu'elle 
est  intermittente,  s'il  n'arriue  quelque 
faute  en  la  traitant.  ToutesCois  elle 
est  plus  dangereuse  que  la  ticice  lé- 
gitime, à  cause  de  la  diuersitè  des 
humeurs  qui  la  font,  lesquels  rendent 
les  maladies  fascheuses  et  contuma- 
ces, comme  enseigne  llippocrates,  et 
Galien  au  premier  des  Epidémies  , 
Comment.  3.  article  21. 

Pour  la  cure  de  ceste  fièure,  elle 
n'est  point  autre  (lue  celle  qui  con- 
iiienl  à  la  tierce  légitime,  sinon  qu'il 
ne  faut  pas  tant  rafraîchir,  mais  au 


contraire  eschauffer  doucement    et 
modérément ,   inciser   puissamment 
l'humeur  peccante  ,  atténuer,  cuire, 
vuideret  fortifier  les  entrailles.  Les 
■clysteres  détersifs  tous  les  iours  sont 
tres-vtiles,  dans  lesquels  on  doit  mes- 
1er  les  simples  qui  dissipent  les  vents 
et  flatuositès  qui  remplissent  les  in- 
testins de  ceux  qui  sont  trauaillès  de 
ceste  fièure,  s'engendransdela  pituite 
qui  est  atténuée  par  l'ardeur  de  la 
fièure.  Dès  le  commencement  il  faut 
aussi  saigner  pour  esteindre  l'empi- 
reume  des  entrailles,  et  ce  plusieurs 
fois  pour  aller  au  deuant  de  la  pour- 
riture, et  empescher  la  continuelle 
génération  des  mauuaises  humeurs. 
Il  ne  faut  pas  se  persuader  que  la  pi- 
tuite empesche  ce  remède  :  elle  le 
modère  bien,  mais  de    Fempescher 
tout  à  fait,  nullement ,  veu  que  le 
feu  qui  est  en   la  pituite  est  aussi 
bien  feu  que  celuy  qui  est  en  la  bile. 
En  quelque  suiet  que  se  met  la  pour- 
riture, l'intempérie  chaude  l'accom- 
pagne, laquelle  s'esteint  par  l'euapo- 
lation,  qui  se  fait  fort  commodément 
par  la  saignée.  Ayant  esté  tout  soup- 
çon d'inflammation  aux  parties  no- 
bles, on  viendra  à  purger  le  corps  dou- 
cement et  souuent,  auec  apozemes 
apéritifs  et  relaxatifs  de  séné,  agaric, 
rheubarbe,  electuaire  lenitif,  et  autres 
medicamens  bénins. 

Il  y  en  a  qui  Irouueut  bon  de  don- 
ner des  vomitifs  au  commencement 
des  accès  :  mais  il  faut  premièrement 
que  ce  soient  vomitifs  doux  et  bénins, 
et  non  violens  tels  que  sont  les  mé- 
talliques :  et  en  second  lieu  il  les  faut 
donner  lors  que  la  coction  paroist 
dans  les  vrines,  autrement  i'ay  tous- 
iourslrouué  qu'ils  ne  profitoient  de 
rien,  et  qu'ilsdebilitoient  grandement 
l'eslomach,  qui  après  cuisoit  moins 
bien  les  viandes,  et  par  conséquent 
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eng-endroit  quantité  de  mauiiaises 
humeurs, et donnoit  occasion  aufoye 
d'en  faire  de  niesme  :  puis  que  c'est 
vne  maxime  en  Médecine  que  la  se- 
conde coction  ne  corrige  iamais  la 
première. 

le  donnerois  icy  des  formules  d'a- 
pozemes  apéritifs,  incisifs  et  laxatifs, 
desquels  il  faut  entretenir  le  malade 
durant  vne  si  grande  longueur  de 
temps  :  mais  d'autant  que  cette  lon- 
gueur de  temps  donne  assez  de  loisir 
au  Chirurgien  de  consulter  les  Méde- 
cins sur  les  diuers  incidens  de  ceste 
fiéure,ie  les  remets  ausdits  Médecins: 
aussi  qu'il  est  impossible  qu'vn  Chi- 
rurgien puisse  auoir  la  connoissance 
et  la  science  d'vne  si  grande  diuersité 
de  remèdes,  telle  qu'elle  est  nécessaire 
d'estre  pratiquée  en  ce  mal,  à  fin  de 
n'ennuyer  point  le  malade  d'vn  seul 
genre  de  médicament.  Que  le  Chirur- 
gien ait  soin  seulement  de  bien  nour- 
rir le  febricitant ,  et  vn  peu  plus 
largement  qu'en  la  tierce  légitime  : 
afin  qu'il  ait  des  forces  de  résister  iiis- 
quesàlafindu  m;)I.  Après  donc  les 
premiers  accès  (durant  lesquels  on  ne 
nourrira  les  malades  que  de,  viandes 
legereset  liquides)  on  pourra  donner 
les  iours  de  l'intermission  quelque 
viande  solide,  aisée  à  digérer,  vne  fois 
le  iour  seulement,  comme  sont  les 
poulets,  chapons,  perdris,  veau,  mou- 
ton :  ayant  tousiours  pour  maxime  de 
ne  nourrir  point  le  malade  duiant 
l'accès  (s'il  n'auoit  quelque  foiblesse 
extraordinaire),  mais  trois  ou  quatre 
heures  auant  l'accès,  et  à  la  fin  de 
l'accès. 

Les  anciens  donnoient  pour  breu- 
uage  l'eau  miellée,  qu'ils  appelloient 
mulsam ,  qu'ils  aromatisoient  d'hy- 
sope  ou  de  spicnar  :  les  recens  se  ser- 
uent  de  l'eau  sucrée  ou  de  l'oxysac- 
cara  ,    quelquesfois    d'eau     d'orge 


assaisonnée  de  racine  de  fenoiiil  et  de 
semence  d'anis.  Les  plus  délicats  se 
seruent  d'hippocras  d'eau,  les  autres 
de  décoction  de  reglisse,  racine  d'o- 
zeille  et  de  cichorée  sauuage  :  bref  on 
peut  s'accommoder  aucunement  au 
goust  des  malades,  et  leur  fairechan- 
ger  de  boisson  lorsqu'ils  seront  en- 
nuyés de  quelque  vne.  Il  ne  faut  pas 
leur  permettre  toulesfois  de  boire  du 
viniusques  au  déclin  de  lafiéure,  et 
quelessignes  de  coction  apparoissent. 
Après  les  purgations,  on  n'oubliera 
pas  ny  les  sudorifiques  ny  les  diuréti- 
ques, et  à  la  fin  de  tout  le  bain  d'eau 
douce. 


CHAPITRE  XXIII. 

DE    LA    FIÈVRE    ARDENTE,    ESPECE    DE 
FIEVRE  TIERCE   CONTINVE  *. 

Après  les  fiéuresde  bile  intermit- 
tentes viennent  les  continues,  entre 
lesquelles  est  Tardenle  bilieuse,  que 
les  Grecs  appellent  Cuuson'^,  excitée 
de  bile,  mais  bien  plus  ardente  que 
celle  qui  fait  la  tierce  continue  com- 
mune, de  laquelle  nous  parlerons  au 
chapitre  suiuant.  Parquoysilainasse 
sanguinaire  bilieuse,  c'est  à  dire  qui 
a  en  soy  plus  de  bile  que  d'autre 
humeur,  conçoit  en  soy  si  grande  in- 
flammation qu'elle  tienne  tousiours  le 

1  Ce  chapitre  porte  le  même  titre  que  le 
chapitre  II  de  l'édition  de  1575,  auquel  il 
répond  d'ailleurs  exactemcntet  presque  mot 
pour  mot,  sauf  quelques  changements  que 
nous  signalerons  en  leur  lieu. 

-Le  chapitre  11  de  15*5  commence  autre- 
ment : 

«  Geste  fiéure  est  vne  sorte  de  continue 
ardente  bilieuse,  que  les  Grecs  appellent 
Causas ,  etc. 
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cœur  assleg»^,  elle  fait  la  vraye  Causo- 
nidc  ',  c'est  à  (lire  fiéure  ardente,  qui 
diffère  en  cecy  seulement  de  la  fiéure 
tierce  continue  commune,  qu'elle  n'a 
point  de  trois  en  trois  iours  d'exacer- 
balion  manifeste,  ains  marche  tous- 
iours  d'vne  perpétuelle  constance  et 
égale  ardeur.  Au  reste  elle  est  aussi 
qui  Iquesfois  excitée  dephlegme  salé, 
et  fait  vnc  espèce  de  causus  moins 
propre,  qu'on  appelle  caususbastard, 
ou  non  légitime,  qui  n'est  pas  si  véhé- 
ment que  le  premier. 

Geste  fiéure  suruient  aux  ieunesen 
esté,  et  à  ceux  qui  sont  de  tempéra- 
ment chaud  et  sec,  et  qui  font  mes- 
lier  de  trauailier  excessiuement. 

Les  signes  du  causus  pathognomo- 
niqiies,  c'est  à  dire  propres  et  perpé- 
tuels, sont  fiéure  véhémente  (à  cause 
qu'il  est  excité  de  l'humeur  bilieuse , 
qui  d'ordinaire  s'enflamme  le  plus  ai- 
sément et  furieusement)  et  lassitude 
ylcereuse,  comme  si  on  estoit  piqué 
d'aiguillons  partout  le  corps  :  ce  qui 
vient  à  cause  de  l'acrimonie  de  l'hu- 
meur bilieuse  et  ténue,  qui  pique  les 
parties  sensibles  de  nostre  corps.  Les 
signes  accompagnans  ceste  maladie 
que  Ion  appelle  assidens  et  non  per- 
pétuels ,  sont  la  langue  seiche ,  et 
pour  ce  fort  aspre,  noire  à  raison  de 
l'aduslion  ,  douleur  de  ventre  mordi- 
cante  et  tormineuse  ,  prouenante 
d'vne  fluxion  de  bile  ténue,  sanieuse 
et  ichoreuse ,  deiection  souuent  pasle 
et  liquide  pour  l'abondance  delà  ma- 
tière crue  ,  acre  et  ténue ,  là  poussée 
par  la  véhémence  de  la  maladie.  Lors 
que  le  siège  du  causus  est  le  foye  ou 
le  ventricule,  alors  la  soif  est  grande 
et  excessiue,  à  cause  de  l'ardeur  et 
sJccité  de  tout  le  corps,  si  principale- 
ment la  bile  qui  fait  le  causus  est 

'  Kdilioii  de  1Ô75  :  fait  le  vray  cauaus. 
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amassée  en  lieu  et  partie  d'où  se  peut 
proprement  exciter  la  soif,  comme  en 
la  bouche  et  orifice  supérieur  du 
ventricule ,  au  ventricule  mesme,  ou 
aux  poulmons,  quelquesfois  au  pi- 
lore  ou  orifice  inférieur  de  l'esto- 
mach,  et  dans  l'intestin  appelle  ieiu- 
num.  Les  veilles  sont  grandes,  par  le 
défaut  d'humidité  bénigne  et  vapo- 
reuse qui  cause  le  sommeil  :  délires 
à  cause  du  mouuement  de  la  bile 
vers  le  chef,  si  principalement  le 
siège  d'icelle  est  au  poulmon  :  et  lors 
sans  doute  la  langue  est  aspre  et 
noire,  ils  ne  respirent  qu'à  peine,  et 
halenent  vn  esprit  chaud  et  bruslant, 
haletans  tousiours  à  bouche  ouuerte. 
La  bouche  est  incessamment  amere, 
pour  la  continuité  de  la  tunique  in- 
térieure du  ventricule  qui  est  com- 
mune à  la  langue. 

Cette  maladie  est  fortaig-uë,  et  qui 
tue  en  peu  de  temps  ,  d'où  vient  qu'à 
bon  droit  elle  est  appellée  à  Montpel- 
lier Trousse-galand  :  partant  dés  le 
commencement  il  faut  que  le  Chirur- 
gien, pour  son  honneur,  et  pour 
s'exempter  de  calomnie,  expose  aux 
assistans  le  danger  où  est  le  malade  : 
car  si  les  accidens  susnommés  se  mons- 
trent  grands  dés  le  commencement  de 
ceste  maladie,  s'il  suruient  vue  petite 
sueur  au  front  ou  aux  clauicules,  si 
le  malade  ama.«!se  les  floccons  de  sa 
couuerlure  vers  luy,  s'il  iouë  fort  des 
doigts,  si  les  extrémités  luy  deuien- 
nent  froides,  si  la  maladie  a  ses  exa- 
cerbations  et  redoublemens  à  iours 
pairs,  si  les  vrines  sont  ténues,  noires, 
crues  et  en  petite  quantité,  si  le  ven- 
tre est  retenu,  ou  bien  si  es  délec- 
tions il  y  a  indice  de  colliquation,  si 
la  soif  n'est  si  grande  qu'elle  doit 
estre,  eu  esgard  à  l'ardeur  de  la 
fiéure,  si  goutte  à  goutte  il  luy  flue 
vn  pou  de  sang  par  le  nez ,  on  peut 
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asseiirément  prédire  la  mort ,  sans 
autrement  entreprendre  à  guérir  tel 
malade. 

Toutesfois  s'il  y  a  espérance  de 
santé,  il  faut  que  la  curalion  consiste 
en  deux  choses,  sçauoir  est  en  la 
diète  ,  et  es  medicamens. 

Pour  la  diele  faut  considérer  trois 
choses ,  c'est  à  sçauoir,  la  quantité 
des  alimens  et  la  vertu  du  malade, 
le  temps  de  la  maladie,  et  la  qualité 
de  la  fleure.   Il  faut    connoistre  la 
vertu  du  malade  pour  la  garder  et 
conseruer ,  car  c'est  elle  qui  chasse 
la  maladie  :  partant  il  ne  conuient 
donner  si  grande  quantité  d'alimens 
qu'elle  ne  les  puisse  cuire,  ny  pareil- 
lement en  donner  si  peu  qu'elle  de- 
faille  ,  et  qu'elle  ne  soit  assez  forte. 
Et  quant  au  temps  de  la  maladie  ,  si 
elle  est  en  sa  vigueur  ou  prés  d'iceile, 
il  faut  donner  peu  d'alimens  ou  rien 
du  tout,  pource  que  c'est  diuertir 
Nature  de  son  intention  :  car  elle  ne 
pe>ut  cuire  les  alimens,  et  ensemble 
contrarier  à  la  maladie.  Outre  plus 
faut  considérer  la  qualité  de  la  ma- 
ladie.- car  la  fleure,  veu  que  c'est  vne 
maladiechaudeetseiche,  requiert  ali- 
mens froids  et  humides,  non  enclins  à 
putréfaction,  comme  laictue.pourpiéj 
ozeilie,  orge  mondé,  et  autres  sem- 
blables. Le   boire  doit  eslre  d'eau, 
d'orge    mondé,    auec   syrop    violât 
ou  de  limons,  eau  bouillie,  d'hippo- 
cras  d'eau,  ou  eau  pannée,  donnant  à 
boire  au  malade  tout  son  saoul  et  à 
son  plaisir  :  et  quand  à  la  chair  et 
viandes  solides,  ie  ne  suis  pas  d'aduis 
qu'on  en  donne,  ou  bien  que  ce  soit 
en  tres-petitequantité,  et  que  la  chair 
soit  cuite  auec  herbes  réfrigérantes 
cy-  dessus  mentionnées ,  et  prise  auec 
ius  d'oranges,  limons,  citrons,  gre- 
nades, ou  verjus  de  grain.  Que  si  pour 
le  soustenir  on  est  contraint  de  lu  y 


donner  de  la  gelée,  qu'elle  soit  faite 
sans  expression  et  distillation,  et  ou- 
tre sans  canelle  et  vin,  euitant  les  sa- 
lines et  espiceries,  et  autres  choses 
contraires.  Il  faut  faire  en  sorte  que 
le  malade  respire  l'air  le  plus  frais 
qu'il  sera  possible,  si  ce  n'est  en  hy- 
uer,  brassant  et  versant  de  l'eau  do 
puits  d'vn  verre  en  autre  :  car  delà 
il  sera  rafraîchi,  et  en  outre  endormi 
par  le  doux  murmure  de  l'eau  :  que 
le  paué  de  la  chambre  soit  semé  de 
roses,  de  fueilles  de  vignes,  de  laictue, 
de  nénuphar,  pourpié,  et  aulres trem- 
pées en  eau  rose,  vinaigre,  ou  eau  de 
puits  tres-froide  :  arrangeant  d'auan- 
tage  par  la  chambre  des  branches  de 
saules  verds    qu'il    faudra   changer 
souuent  :  qu'il  aye  lousiours  en  sa 
main  des  fueilles   de  laiclues  ou  do 
vigne ,  ou  des  pièces  de  courge  ou 
concombre ,  mesme  à  la  plante  des 
pieds  :  qu'on  luy  plonge  les  pieds  et 
les  mains  dans  de  l'eau  froide  en  la- 
quelleil  y  aitvn  peu  de  vin  pourfaire 
pénétrer  l'eau  :  qu'on  le  remue  de  lit 
et  de  draps,  d'heure  en  heure,  pour- 
ueu  toutesfois  que  la  crise  ne  soit  pro- 
che :  car  lors  on  luy  nuiroit  grande- 
ment en  le  rafraîchissant  et  remuant. 
La  saignée  doit  estre  faite  souuent 
et  en  bonne  quantité  ,  non  seulement 
des  bras,  mais  aussi  des  pieds  quand 
le  malade  est  en  délire  ,  ou  quMl  est 
proche  d'y  tomber  :  comme  aussi  es 
femmes  quin'ontpas  leurs  regicmens 
ordinaires,  ou  qui  ne  les  ont  pas  suffi- 
samment :  et  aux  hommes  pareille- 
ment qui  ont  hemorrhoïdes  arrestées, 
pourueu  que  la  vertu,  raage,et  autres 
circonstances  desquelles  nous  aitons 
parlé  en  la  phlebotomié  le  permet- 
tent K 

^  E'édilion  de  1675  dit  seulement  : 

«  La  saignée  doit  cstic  faite  en  bonne 
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Les  epithemes  sur  la  région  du  foye 
Feront    fails   auec    huile  losat,    de 
coings ,  de  nénuphar  ,  et  autres  rcfri- 
gerans,  et  ce  en  la  vigueur  ou  décli- 
naison de  la  maladie.  On  n'obmetlra 
pas  les  fronteaux,  faits  d'oxyrhodi- 
num ,    huile  de    nénuphar,    aubins 
d'œufs  et  oxycrat.et  leurs  semblables  : 
et  que  le  malade  tienne  souuent  en  la 
bouche  eau  froide,  ou  eau  d'orge,  ou 
des  fueilles  d'ozeille  trempées  en  eau 
froide,  ou  bien  des  cerises  seiches  ai- 
grettes aussi  trempées  en  eau.  Il  con- 
uient  aussi  euacuer  la  matière  auec 
clysteros  emolliens  et  rafraichissans, 
tels  que  sont  ceux  que  l'on  prépare 
auec  le  sérum  lactis,  auec  décoction 
de  violes  ,  maulues  et  autres  sembla- 
bles. En  tels  clysleres  dissoudras  phis- 
tost  du  sucre  que    du  miel,  et  de 
Thuile  violât  plustost  que  du  com- 
mun ,  pour  tousiours  euiter  la  cha- 
leur. 

Pour  les  purgatifs,  on  donnera 
casse  nouuellement  mondée  ,  tama- 
rins ,  diaprunis  simple ,  décoction 
de  roses  et  violes,  syrops  de  cairiUi 
veneris,  de  violes  ,  de  nénuphar,  de 
cichorée,  d'endiues ,  et  leurs  sem- 
blables (ayant  esgard  aux  obstruc- 
tions du  foye)  :  les  autres  purgations 
faites  de  rheubarbe  infusée  en  décoc- 
tion de  tamarins,  endiue,  laictue,  sca- 
riole,  et  autres  qui  rafraîchissent  sans 
adstriclion  sont  fort  vtiles  :  combien 
quMl  faille  prescrire  le  moins  de  medi- 
camens  purgatifs  qu'on  pourra ,  à 
cause  qu'ils  sont  tous  chauds  et  acres, 

quantité,  si  la  vertu,  l'aagc,  et  autres  oîr- 
constances  que  dirons  cy  après  en  la  phle- 
botomie  le  permettent.  » 

Ce  renvoi  à  la  pldcbniomie  s'explique  fa- 
cilement, parce  que  le  livre  des  Fiéures  était 
l)lacé  alors  avant  tous  les  autres.  La  plilébo- 
lomie  est  traitée,  conime  on  sait,  au  livre 
des   Opcraiioiis. 


et  par  conséquent  contraires  à  lafiéure 
ardente. Parquoy  en  lieu  d'iceux,il  se- 
roit  fort  bon  de  purger  le  malade  auec 
laict  d'anesse  cuit ,  ou  pour  le  mieux 
auec  le  sérum  de  laict  :  car  l'vn  et  l'au- 
tre a  propriété  de  purger  les  sérosités 
bilieuses,  et  est  fort  humide,  sans  au- 
cune acrimonie ,  et  sans  flatuosité  par 
le  bénéfice  de  la  cuisson  '. 


CHAPITRE  XXIV. 

DE    LA   FIliVRE   TIERCE   CONTINVE. 

V^oicy  la  dernière  des  fiéures  qui  se 
font  de  la  bile,  de  laquelle  nous  auons 
peu  de  choses  à  dire  ,  à  cause  de  ce 
qui  a  esté  dit  de  la  nature  et  curation 
dîi  causus  :  on  peut  comprendre  ce 
qui  est  de  Tessence  et  de  la  curation 
decestefiéure  tierce  continue,  y  ayant 
peu  de  différence  entre  l'vne  et  l'au- 
tre, en  sorte  que  Galien  mesme  à  peine 
les  distingue-il  au  Hure  second  des 
Crises^  chapitre  6.  Geste  fiéure  donc 
n'est  autre  chose ,  qu'vne  fiéure  con- 
tinue qui  a  des  rcdoublemens  manifes- 
tes et  des  sensibles  remissions  de  deux 
iours  l'vn,  produite  d'vne  bile  pure  qui 
se  pourrit  dans  les  vaisseaux  eslongnés 
du  cœur. 
Lors  donc  que  la  bile  contenue  dans 

1  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  cette 
phrase,  par  laquelle  se  terminait  le  chapitre: 

«  Au  reste  de  ce  qui  est  icy  dit  de  la  cura- 
tion du  causus,  tu  peux  comprendre  les 
choses  requises  à  la  curation  de  la  fleure 
tierce  continue  ,  de  tant  qu'ils  ne  différent 
rien  l'vne  de  l'autre  que  de  véhémente  ar- 
deur et  inflammation.  » 

Dans  le  livre  actuel,  l'auteur  a  jugé  à  pro- 
pos de  parler  plus  au  long  delà  fiéure  tierce 
continue,  et  c'est  l'objet  du  chapitre  suivant. 


ces  vaisseaux  vient  h  se  pourrir,  si  la 
Nature  ne  peut  la  chasser  en  l'habi- 
tude du  corps ,  elle  la  vomit  et  dans 
les  grands  vaisseaux  ,  et  au  cœur 
mesme  :  d'où  il  arriue  qu'il  se  fait  vne 
fiéure  continue  périodique  ,  laquelle 
a  deux  accès  ou  redoublemens  d'au- 
tant plus  sensibles  ,  comme  aussi  des 
remissions  d'autant  plus  aisées  à  re- 
marquer, que  l'humeur  qui  se  pourrit 
est  eslongnédu  cœur.  Lors  donc  que 
ceste  bile,  de  deux  iours  l'vn,  accourt 
au  foyer  où  la  pourriture  s'attache,elle 
s'eschauffe  aisément ,  et  allume  vne 
chaleur  remarquable ,  laquelle  vient 
à  se  diminuer  vn  peu  à  mesure  que 
ceste  bile  qui  accourt  se  consomme, 
mais  elle  ne  cesse  point  tout  à  fait 
que  ladite  bile  ne  soit  tout  à  fait  con- 
sommée :  c'est  pourquoy  la  fiéure  est 
continue  :  et  à  cause  du  lieu  où  la  bile 
se  pourrit  eslongnée  du  cœur,  ladite 
fiéure  a  des  redoublemens  et  des  re- 
missions manifestes.  Pour  la  bile  qui 
fait  ceste  Géure,  elle  est  moins  acre  et 
en  moindre  quantité  que  celle  qui 
fait  la  fiéure  ardente ,  et  au  reste 
n'est  pas  si  proche  du  cœur  ,  estant 
tres-veritableque  tant  plus  l'humeur 
qui  se  pourrit  est  proche  du  cœur, 
plus  donne-il  de  chaleur  et  de  vio- 
lence de  fiéure. 

Que  si  l'on  me  demande  comment 
ie  reconnoistray  vne  fiéure  ardente 
d'auec  la  fiéure  continue,  ie  respons 
que  la  fiéure  ardente  brusleassiduel- 
lement  les  febricitans  d'vne  pareille 
chaleur,  sans  auoir  de  sensibles  re- 
doublemens ou  remissions  de  deux 
iours  l'vn  :  là  où  la  tierce  continue  a 
des  remises  bien  douces,  et  a  des  re- 
doublemens remarquables  de  iour  à 
autre,  par  conséquent  ne  garde  pas 
vne  pareille  chaleur  de  son  commen- 
cement iusques  à  la  fin.  Au  reste  tous 
les  accidens  et  symptômes  sont  moins 
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violens  en  la  tierce  continue  qu'en 
la  fiéure  ardente ,  la  soif  et  les  veilles 
moindres  :  elle  est  plus  longue  et 
moins  périlleuse,  et  ne  se  termine  que 
vers  le  14.  iour. 

Elle  s'attache  à  ceux  me.smes  qui 
sont  suiets  au  causiis ,  sçauoir  aux 
ieunes  ,  bilieux  ,  d'vn  tempérament 
chaud  et  sec  ,  en  l'esté  plnstost  qu'en 
autre  temps,  à  ceux  qui  trauaillent 
beaucoup,  qui  veillent,  qui  ont  beau- 
coup de  soin,  qui  se  laissent  transpor- 
ter à  la  cholere,  qui  s'exposent  à  l'ar- 
deur du  soleil,  etqui  vsent  de  viandes 
chaudes  et  acres,  boiuent  des  vins 
forts ,  ieusnent  beaucoup,  ou  ont 
amassé  de  la  bile  de  longue  main 
qu'ils  auoient  accoustumé  de  vuidor 
en  certaines  saisons. 

La  cure  de  ceste  fiéure  est  presque 
mesme  qu'au  rausus  :le  viure  ne  doit 
pas  eslre  si  rafraîchissant  et  humec- 
tant :  l'on  peut  nourrir  le  malade  plus 
libéralement  aux  iours  de  remission. 
Les  remèdes  doiuent  estre  mesurés  à 
proportion  que  ce  mal  approche  plus 
ou  moins  de  la  fiéure  ardente.  Il  ne 
faut  point  espargner  la  saignée,  les 
lauemens,  les  purgatifs,  les  alteratifs, 
les  corroborans,  les  epithemes,  fron- 
taux, et  autres  remèdes  se  rapportans 
à  ceux  que  nous  auons  spécifiés  au 
chapitre  précèdent.  Bref,  le  causns  et 
la  tierce  continue  differans  seulement 
du  plus  et  du  moins,  doiuent  aussi 
estre  traités  par  remèdes  qui  soient 
differens  du  plus  et  du  moins  seule- 
ment. 

le  diray  pour  conclusion,  que  la 
fiéure  que  les  autheurs  appellent  sy- 
noQue  bilieuse  se  rapporte  à  ceste 
fiéure  icy  continue,  d'autant  qu'elle 
se  fait  du  sang  qui  se  change  et  se 
tourne  en  bile  :  elle  a  neanlmoins  vne 
chaleur  vn  peu  plus  douce  que  les 
heures  qui  sont  faites  de  la  bile  pure 
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qui  se  pourrit.  Et  voila  ce  que  nous 
nuons  à  dire  des  fiéuros  bilieuses. 


ciuprrRF.  XXV. 

DKS  FlÉVnES  PITVrrEVSES,  ET  PREMIE- 
RKMI'NT  DE  LA  OVOTIDIANE  TNTER- 
niITTENTE  ,  LEGrnSIE  ET  ILLEGITIME'. 

Nous  parlerons  icydesfiéures  faites 
de  pituite  ,  qui  semblent  estre  oppo- 
sées aux  précédentes,  en  tant  que  la 
pituite  est  froide  et  humide,  et  la  bile 
chaude  et  seiche.  Or  de  ces  (iéures ,  il 
y  en  a  quatre  espèces,  la  quotidiane 
inlermittente,  la  quotidiane  continue, 
Vepiale,  et  la  li/iirie.  Pour  la  quoti- 
diane intermittente  ,  elle  a  esté  ainsi 
appellée,  non  de  l'humeur  qui  la  fait, 
mais  du  temps  et  que  l'humeur  qui 

1  Ce  chapitre  repond  d'une  part  au  cha- 
pitre G  de  lï'dition  de  1575,  et  d'autre  part 
au  chapitre  24  du  livre  des  Ttimeiirs  de  1579 
et  des  éditions  suivantes  ,  intitulé  :  De  la 
fleure  qui  suntient  aux  lumcurs  œdcmaleiiscs. 
Comment  Paré  avait-il  eu  l'idée  bizarre  de 
mllacher  la  lièvre  quotidienne  à  l'œdème, 
c'est  ce  qu'il  explique  lui-même  au  début 
de  ce  dernier  cbapitre  : 

«  Toutes  les  espèces  et  différences  des  tu- 
meurs œdémateuses  expliquées,  reste  à  par- 
ler briefuement  de  la  Oéure  accidenlaire, 
qui  assez  souucnt  leur  suruient.  Icelle  rete- 
nant du  mouuement  de  l'humeur  piluiteux 
dont  elle  est  excitée,  est  ordinairement  de 
l'espèce  de  celles  que  les  Médecins  appel- 
lent quotidiennes  intermittentes.  » 

Le  chapitre  de  1575  a  lui-même  un  autre 
commencement,  que  nous  avons  reproduit 
ci-dessus  à  l'occasion  du  chapitre  17  ;  et  de 
même  aussi  le  premier  paragraphe  du  texte 
actuel  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  lit 
dans  les  autres  éditions.  C'est  au  deuxième 
paragraphe  que  les  rédactions  se  rappro- 
chent. 


la  fait  a  ses  mouuemens ,  et  que  la- 
dite tiéure  a  ses  accès  ou  exacerba- 
tions,  qui  est  tous  les  iours  :  c'est 
pourquoy  elle  est  appelée  des  Grecs 
Amphimcrinos  ,  et  est  définie  fiéu  e 
pourrie,  qui  a  tous  les  iours  des  accès 
et  intermissions ,  faite  d'eue  pituite 
douce  ou  insipide  qui  se  pourrit  hors 
des  grands  vaisseaux. 

Elle  fait  donc  tous  les  iours  son  ac- 
cès de  la  longueur  de  dix-huit  heures, 
donnant  inlermission  et  relasche  ma- 
nifeste le  reste  du  iour  K  C'est  vne  fle- 
ure qui  arriue  fort  rarement,  à  cause 
que  la  pituite  se  pourrit  fort  difficile- 
ment, d'autant  qu'estant  familière  à 
la  Nature  ,  elle  se  la  reserue  pour  la 
tourner  en  aliment  et  nourriture,  en 
cas  qu'elle  ait  faute  de  sang  :  comme 
enseigne  Galien  au  commentaire 
deuxième  du  liure  d'flippocrale  du  re- 
gitne  de  viure  es  maladies  aiguës,  par- 
tie 44. 

Les  causes  primitiiies  d'icelle  sont, 
froideur  et  humidité  de  l'air  qui  nous 
enuironne ,  long  vsage  des  choses 
froides  et  humides  qui  aisément  se 
corrompent  et  pourrissent ,  comme 
fruicts  nouueaux  et  poissons  :  inter- 
mission d'exercice  accouslumé.  Les 
causes  antécédentes  sont  grande  re- 
pletion  d'humeurs ,  principalement 
phlegmaliques  etpituiteuses.  Les  cau- 
ses disposiliues  sont  la  froideur  et  dé- 
bilité de  reslomach  et  du  foye,  qui  au 
lieu  d'humeurs  cuites  en  font  de  crues 
et  mal  digérées  ^.  La  cause  coniointe 
est   le    phlegme    putréfié    hors   des 

1  Le  texte  de  1575  et  celui  de  1579  se 
bornent  à  donner  cette  définition;  le  reste 
du  paragraphe  est  une  addition  propre  au 
ivre  posthume. 

^  L'édition  de  1575  ne  parle  pas  de  ces  cau- 
ses(/iy/)oyi/(«Li,  et  elle  se  borne  aussi  à  l'indi- 
cation de  la  cause  coiiiointe  ;  le  reste  du  para- 
graphe, depuis  ces  mois:  Orceplilefjme,clc., 


grands  vaisseaux,  ou  en  l'habitude  et 
espace  de  tout  le  corps ,  ou  pour 
mieux  dire  en  la  première  région  d'i- 
celuy.  Or  ce  phlegme  ou  pituite  est 
doux  ou  insipide,  et  non  salé  ny  acide, 
estant  vray  que  ce  premier  là  fait  la 
fiéure  quotidiane  intermittente  exqui- 
site  ou  légitime,  là  où  les  autres  espè- 
ces de  pituite  font  l'intermittente  ^as- 
tarde.  C'est  pourquoy  l'on  peut  auec 
raison  appeler  ceste  icy  légitime,  à 
cause  de  Thumeur  qui  la  fait  :  qui 
est  la  vraye  et  naturelle  pituite  pure 
et  simple,  etnon  estrangere  ou  meslée 
auec  quelque  autre  humeur,  d'où  se 
font  les  quotidianes  intermittentes 
bastardes. 

Les  signes  de  ceste  fiéure  quoti- 
diane intermittente  sont  pris  de  trois 
choses ,  sçauoir  d(!s  naturelles,  des 
non  naturelles,  et  de  celles  qui  sont 
contre  nature.  Des  choses  naturelles, 
car  le  plus  souuent  ceste  liéure  prend 
ceux  qui  sont  de  nature  ou  tempéra- 
ment froids  et  humides ,  comme  gens 
\ieiis,  femmes,  petits  enfans,  et  hom- 
mes eunuques,  pour  l'abondance  du 
phlegme  qui  est  en  eux.  Ladite  fiéure 
prend  les  vieils  natureilement,  pource 
qu'en  iceux  la  chaleur  naturelle  est 
foible,  débile,  et  ne  peut  cuire  les  ali- 
mensen  quelque  petite  quantité  qu'ils 
puissent  estre  pris  :  mais  elle  prend  les 
enfans  par  accident,  et  non  naturelle- 
ment, car  ils  sont  chauds  et  humides  : 
mais  pour  la  quantité  des  alimens 
qu'ils  prennent,  et  l'inconstance  et 
mouuement  desordonné,  ils  engen- 
drent grande  abondance  d'humeurs 
crues,  qui  est  la  cause  matérielle  de 
la  fiéure  quotidiane.  Des  choses  non 
naturelles  :  car  telle  fiéure  prend 
plus  souuent  en  hyuer  qu'au  prin- 

estune  addition  du  livre  poslliume.  Le  texte 
de  1679  suit  celui  de  1576. 
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temps,  aux  pays  froids  et  humides, 
par  vue  manière  de  viure  oiseuse  et 
sédentaire  :  par  l'vsage  des  viandes 
non  seulement  froides  et  humides , 
mais  aussi  chaudes  et  seiches,  si  elles 
sont  prises  en  telle  et  si  excessiue 
quantité  qu'elles  débilitent  et  suffo- 
quent la  chaleur  naturelle  :  car  le  vin, 
bien  qu'il  soit  de  faculté  chaude  et 
seiche, toutesfois,  pris  trop  abondam- 
ment, il  engendre  de  la  pituite  et  des 
maladies  froides  :  ainsi  l'ebrieté  et 
yurongnerie  :  la  crapule,  la  crudité, 
le  bain  ,  l'exercice  et  trauail  pris  in- 
continent après  le  repas,  rauissant 
les  viandes  deuant  qu'elles  ayent  eu 
le  loisir  d'estre  cuites  pour  estre  dis- 
tribuées à  l'habitude  du  corps  :  bref 
toutes  les  autres  causes  qui  peuuent 
engendrer  en  nous  abondance  de  pi- 
tuite, peuuent  exciter  la  fiéure  quoti- 
diane. Le  troisième  chef  d'où  sont  pris 
les  signes  de  ceste  fiéure,  sont  les 
choses  contre  nature,  pource  que 
ceste  fiéure  suit  le  froid  ,  en  tant  que 
tout  le  corps  est  refroidi,  et  principa- 
lement les  extrémités  i. 

Les  accidens  de  telle  fiéure  sont 
douleur  d'estomach ,  pource  que  le 
phlegme  pour  la  plus  part  s'engendre 
en  iceluy,  d'où  s'ensuit  vomissement 
pituiteux  :  en  outre  la  face  apparoist 
toute  pasle,  mesme  durant  Testât  de 
l'accès  :  et  la  bouche  est  humide  sans 
soif,  à  cause  que  l'estomach  estant 
rempli  de  pituite,  la  bouche  et  la 
langue  s'en  resenlent,  pour  la  conti- 
nuité delà  tunique  intérieure  qui  leur 
est  commune  auec  le  ventricule.  La 
fiéure  donc  quotidiane  faite  de 
phlegme  doux,  commence  par  le  froid 


1  Ce  paragraphe  est  presque  textuellement 
copié  sur  le  texte  de  1675  ;  celui  de  1579  n'en 
diffère  que  parce  qu'il  a  subi  plusieurs  sup- 
pressions. 
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aux  extrémités,  par  pouls  petit  et 
profond,  qui  toutesfois  en  l'estat  de 
l'accès  semonstreplns  fort,  plusgrand 
et  humide,  et  plus  léger,  pour  mesmc 
raison  que  la  chaleur  de  ceste  fiéure 
semble  au  premier  attouchement 
douce,  vaporeuse  et  humide ,  mais 
enfin  y  tenantpluslong-tempsla  main 
elle  se  sent  acre,  tout  ainsi  que  le  feu 
allumé  en  bois  verd  se  monstre  du 
commencement  petit ,  languide  et 
fumeux  :  mais  enfin  ardent  et  violent, 
lors  que  le  bois  estant  eschauffé  et 
reseiché,  l'action  et  l'ardeur  du  feu 
n'est  plus  empeschée  par  la  présence 
de  l'humidité  contraire.  L'accès  se 
termine  par  petites  sueurs,  lesquelles 
aucunes  fois  ne  se  montrent  point  du 
commencement,  mais  approchant  la 
crise  elles  suruiennent  en  plus  grande 
abondance.  1^'vrine  est  pasledu  com- 
mencement et  espaisse,  et  aucunes 
fois  ténue  là  où  il  y  a  obstruction  : 
mais  là  où  lamatiereest  cuite  comme 
elle  est  en  Testât  de  la  fiéure,  l'vrine 
se  monstre  rousse.  Si  au  commence- 
ment de  la  fiéure  il  suruient  vn  vo- 
missement pituileux  ,  fcela  signifie 
qu'elle  sera  en  peu  de  temps  terminée, 
tant  pour  la  ténuité  de  sa  matière, 
que  pour  ce  que  par  telle  euacualion 
est  faite  excrétion  de  la  cause  con- 
iointe  de  la  fiéure  '. 
La  fiéure  quotidiane  le  plus  souuent 

'  Tout  ce  paragraphe  se  lit  de  même  dans 
toules  les  éditions  ;  c'est  ce  qui  m'a  autorisé 
à  corriger  ces  derniers  mots,  la  cause  cou- 
ioiiue  de  la  matière  ,  qui  se  lisent  dans  le  li- 
vre poslliume  ,  par  ceux-ci  :  la  cause[  con- 
ioiiiie  de  la  Jiéiire ,  qu'on  trouve  dans  toules 
les  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 

Au  reste,  tout  ce  qui  suit  jusqu'au  der- 
nier paragraphe,  à  part  dos  modifications 
insignifiantes  de  rédaction,  est  copié  sur  le 
texte  de  1575,  suivi  lui-même  par  celui  de 
1579. 


est  longue,  pour  ce  que  l'humeur  pî- 
tuiteux  estant  de  sa  nature  froid  et 
humide,  est  lourd,  pesant  et  tardif  à 
semouuoir  :  et  outre  non  sans  dan- 
ger de  plus  grande  maladie,  pour  ce 
que  le  plus  souuent  elle  se  change  en 
fiéure  ardente  ou  en  quarte,  par  ainsi 
il  se  fait  complication  de  maladies.  Car 
comme  ainsi  soit  que  la  saueur  salée 
soit  propre  entre  toutes  les  humeurs 
à  la  seule  pituite,  et  que  telle  saueur 
est  fort  proche  de  la  saueur  amere.  en 
laquelle  mesme  aisément  elle  se 
change  et  dégénère  par  adustion,  il 
ne  faut  s'esmerueiller  si  la  pituite  par 
telle  adustion  se  change  en  bile  rousse 
et  noire. 

Tous  ceux  qui  releuent  de  fiéure 
quotidiane,  ont  la  faculté  concoctrice 
fort  débile  ,  et  partant  ne  leur  con- 
uient  bailler  abondance  d'alimens  et 
difficiles  à  cuire.  En  la  fiéure  quoti 
diane,  tout  le  corps  est  plein  d'hu- 
meurs cruds. 

Toute  ceste  fiéure  dure  le  plus  sou- 
uent soixante  iours.  Si  dés  le  com- 
mencement de  Paccés  on  vient  à  vo- 
mir, et  si  à  la  fin  il  suruient  de  gran- 
des sueurs,  ce  sont  signes  qu'icelle 
sera  lost  terminée  ,  pource  que  la 
matière  est  obéissante  ,  et  la  vertu 
naturelle  forte,  au  moyen  que  la 
vertu  expultricc  iette  hors  la  ma- 
tière d'icelle  fiéure. 

Au  reste,  donne-toy  garde  d'estre 
trompé ,  prenant  vne  fiéure  double 
tierce  pour  vne  quotidiane ,  pource 
qu'elle  répète  et  donne  tous  les  iours 
vn  accès  comme  la  quotidiane.  Or  il 
sera  aisé  de  les  distinguer,  si  tu  con- 
sidères l'espèce  et  forme  essentielle 
de  l'vne  et  de  l'autre.  Les  causes  sont 
contraires ,  et  pareillement  les  symp- 
tômes. D'auantage  les  quotidianes 
prennent  tousiours  après  midy,  sur  le 
soir  et  commencement  de  la  nuict , 
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lors  que  par  l'absence  du  Soleil  l'air 
estant  refroidi,  tout  noslre  corps  est 
paroiUement  refroidi  :  d'où  vient  que 
les  humeurs  froides  ont  leur  mouue- 
ment  en  iceluy,  lesquelles  auparauant 
estoient  aucunement  retenues  par  la 
chaleur  :  les  doubles  tierces  au  con- 
traire commencent  et  surprennent  le 
matin ,  et  deuant  midy. 

La  brieueté  et  douceur  de  l'accès  et 
grande  sueur,  sont  signes  que  la  fiéure 
est  briefue  et  salutaire,  si  cela  ad- 
ulent l'humeur  estant  ja  cuit. 

La  curation  consiste  en  deux  cho- 
ses ,  sçauoir  est ,  en  régime  et  medica- 
niens.  Le  régime  doit  estre  ténu  et 
incisif ,  l'air  clair,  chaud  et  sec  modé- 
rément. Les  alimens  soient  pain  bien 
cuit ,  chaudeaux  faits  de  poulailles 
cuites  auec  racines  de  persil ,  ozeille , 
petit  houx,  semences  froides,  et  autres 
semblables.  On  peut  manger  poulets, 
mouton,  perdris,  et  petits  oyselets , 
poissons  d'eau   douce    rostis,  œufs 
mollets.  Les  fruits  soient  raisins,  pru- 
neaux, amandes,  dactes.  Le  breuuage 
soit  petit  vin  blanc  ,  trempé  auec  eau 
cuite  :    l'exercice  modéré    est  très- 
bon  ,  comme  aussi  les   frictions  de 
tout  le  corps  :  le  dormir  est  commode 
s'il  est  fait  aux  heures  deuës  ,  et  qu'il 
soit  proportionné  aux  veilles.  Quant 
aux  affections  de  lame  ,  il  faut  que 
le   malade   se    resioiiisse,    et    qu'il 
prenne  tousiours  bonne  espérance  de 
sa  santé. 

A  l'heure  de  l'accès  les  pieds  et  les 
iambes  du  malade  soient  mises  en  eau 
liede,  en  laquelle  aura  cuit  camomille, 
anet ,  melilot,  marjolaine,  sauge,  ros- 
marin.  Les  medicamens  alteralifs  sont 
syrops  digestifs,  apéritifs,  oxymel  :  tels 
quesontlessyrops  d'absinthe,  de  men- 
the, des  deux  et  cinq  racines,  auec  dé- 
coctions de  camomille ,  calamente  , 
melilot,  anet,  et  leurs  semblables,  ou 


auec  décoctions  communes.  Los  me- 
dicamens purgatifs  soient  diaphœni- 
cum  ,  elecluaire  diacarthami ,  hiera 
picra,  pillules  aurées,  agaric,  tur- 
bith,  desquels  on  fera  potion  auec 
eau  de  menthe,  mélisse,  hyssope, 
sauge,  fenoiiil,  scariole  :  aucuns  se- 
ront donnés  en  forme  de  bolus  auec 
sucre,  selon  que  le  docte  Médecin 
considérera  estre  moins  moleste  et 
fascheux  au  malade.  Enuiron  Testât 
de  la  maladie,  il  faudra  auoir  esgard 
au   ventricule,  et  principalement  à 
l'orifice  d'iceluy,  d'autant  qu'il  est  le 
siège  principal  de  la  pituite,  qui  fait 
ceste  Heure  quotidjane.  Parquoy  de 
deux  iours  l' vn,  il  sera  bon  de  l'oindre 
d'huile  de  camomille  auec  vn  peu  de 
vin  blanc.  II  sera  bon  aussi  de  le  dé- 
charger par  vomissement,  auec  le  suc 
de  raue ,  et  force  oxymel,  ou  auec 
décoction  de  semence  ou  racine  d'a- 
zarum,  ou  de  camomille,  auecsyrop 
aceteux ,  et  sur  le  commencement  de 
l'accès,  lors  que  Nature  commence  à 
s'esmouuoir.    Pour   vne  quolidiane 
inueterée,  que  l'on  n'aura  peu  guérir 
par  remèdes  communs  etvsités,  il  n'y 
a  rien  si  propre  que  de  donner  demie 
drachme,  ou  vne  drachme  entière  de 
theriaque  vieille,  auec  sucre  en  forme 
de  bolus,  ou  bien  dissoute  auec  vn 
peu  d'eau  de  vie  '. 

Que  dirons- nous  de  la  saignée  ?  est- 
elle  nécessaire  en  la  cure  des  quoti- 
dianes?  Les  autheurs  grecs  n'en  font 
aucune  mention ,  ne  semblant  pas 
estre  à  propos  de  rafraîchir  vn  corps 
par  la  saignée,  qui  tombe  malade 
pour  estre  trop  rafraîchi.  Les  Arabes 
sont  d'vn   autre  aduis,  et  estiment 

1  Ici  se  termine  le  chapitre  dans  l'édition 
de  1575,  et  de  même  aussi  celui  du  livre  des 
Tumeurs  de  1579.  Le  reste  est  donc  une  ad- 
dition propre  au  livre  posthume. 


qu'il  est  à  propos  quelquesfois  ,  lors- 
qu'on s'apperroit  quelque  plénitude , 
(le  tirer  vn  peu  de  sang,  tantosl  du  bras 
droit,  lors  que  le  temps  et  la  saison 
est  chaude  et  bouillante  ,  lantost  du 
bras  gauche  quand  le  temps  est  froid. 
Pour  moy  i'ay  appris  des  meilleurs 
médecins  de  Paris ,  qu'à  cause  de  la 
pourriture,  et  de  ceste  chaleur  es- 


trangere  qui  s'introduit  dans  les  hu 
meurs,  que  ce  n'est  pas  mal  fait  d'es- 
uenter  par  fois  la  veine ,  principale- 
ment lors  que  nous  obseruonsqueles 
vrines  sont  espaisses  et  rouges,  que 
nous  voyons  que  la  fiéure  s'augmente 
et  s'aigrit ,  et  que  nous  craignons 
quelques  grands  et  violens  symptô- 
mes qui  peuuent  estre  cause  de  quel- 
que sinistre  accident  à  la  vie  du  ma- 
lade. En  cecy  il  faut  s'en  rapporter  à 
la  prudence  du  sage  médecin,  qui 
après  auoir  bien  pesé  et  balancé  tou- 
tes les  circonstances  qui  se  trouuent 
et  au  tempérament  naturel  du  mala- 
de, et  aux.  conditions  de  la  fiéure, 
peut  ou  prescrire,  ou  obmettre  ce  re- 
mède. 

Pource  qui  est  de  la  quolidiane  bas- 
tarde,  nous  en  dirons  vn  mot  au 
Chapitre  vingt-sept. 
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l'intermittente  :  et  quant  au  reste  elle 
ne  diffère  point  d'auec  elle,  soit  en  sa 
connoissance,  soit  en  sa  curation. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  fiéures  ,  c'est  en  leur  foyer ,  ce- 
luy  de  la  continue  estant  dans  les 
grands  vaisseaux,  et  celuy  de  l'inter- 
mittente dans  les  petits  vaisseaux  ,  au 
fond  du  ventricule ,  aux  intestins  , 
mésentère ,  et  autres  parties  adjacen- 
tes de  l'abdomen  :  d'où  il  arriue  que 
la  chaleur  de  l'intermittente  est  moin- 
dre que  celle  de  la  continue*. 

Au  reste  tu  connoislras  la  continue 
par  les  raesmes  indices  que  l'intermit- 
tente,te  resouuenant  tousiours  qu'elle 
n'a  ny  accès,  ny  frisson,  ny  intermis- 
sion 2,  et  qu'entre  toutes  les  fiéures 
continues,  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
plus  de  ressemblance  auec  son  inter- 
mittente que  cesle-cy  :  d'autant  que 
l'intermittente  a  si  peu  d'interualle  et 
d'intermission ,  que  durant  ce  repos 
mesme  il  semble  que  la  fiéure  perse- 
uere  tousiours ,  si  bien  que  Galien 
mesme  auec  tous  les  anciens  Grecs 
ont  douté  si  ceste  fiéure  intermittente 
n'estoit  point  continue,  comme  tu 
pourras  apprendre  du  Chap.   4  du 


CHAPITRE  XXVI. 

DE   LA   FIÈVRE  QVOTIDIANE   CONTINVE  ^ 

La  fleure  quolidiane  continue  est 
vn  peu  plus  fréquente  que  n'est  pas 


'Ce  chapitre  répond  essentiellement  au 
chapitre  12  de  1575,  intitulé  :  Cure  de  la 
fiéure  qnoddiane  conlinuë.  Toutefois  il  y  a 
quelques  différences,  que  j'aurai  soin  de  si- 
gnaler. 


1  Le  premier  paragraphe  du  chapitre  de 
lûTS  est  fort  dilTérent  quant  à  la  rédaction, 
et  plus  encore  peul-èlre  rclalivcment  à  l'une 
des  idées  principales.  Tandis  que  le  texte 
acluel  déclare  la  fièvre  quotidienne  conli 
nue  plus  fré(iuente  que  l'intermittente ,  le 
texte  primitif  dit  : 

«  Ceste  (îeure  est  fort  rare ,  de  tant  que 
bien  difficilement  aduicnt-il  que  la  pituite 
pourrisse  dans  les  veines ,  et  grands  vais- 
seaux, comme  ainsi  soit  que  nature  la  garde 
comme  sang  à  demy  cuit,  pour  la  tourner 
en  vray  sang  en  ca*  de  nécessité.  » 

2  Là  s'arrête  tout  ce  que  l'édition  de  1675 
contient  sur  le  diagnostic  ;  le  reste  du  para- 
graphe appartient  eo  cutier  au  livre  pos- 
thume. 


I 


liu.  2  des  Différences  des  ftcuresda 
Galion. 

La  façon  de  guérir  ceste  fleure  con- 
tinue est  diucrse,  selon  la  diuersitédes 
temps  de  la  maladie.  C'est  pourquoy 
au  commencement  il  sera  très  à  pro- 
pos de  lascher  le  ventre  aucc  vn  clys- 
tere ,  ou  quelque  médecine  douce , 
bien  que  ie  voye  la  pluspart  des  Mé- 
decins d'à  présent  reculer  la  purga- 
tion  iusques  après  la  saignée  *.  Donc- 
ques  après  le  clystere ,  il  faut  penser 
à  la  saignée ,  s'il  y  a  iuste  occasion  de 
ce  faire,  comme  si  la  fiéure  est  grande, 
si  le  pouls  est  haut  et  esleué,  si  les 
vrines  sont  espaisses  et  rouges ,  s'il  y 
a  quelque  estouffement,  si  les  forces 
le  peuuent  porter  :  toutesfois  quoy 
que  ce  soit,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
tirer  de  sang  à  la  fois  ,  mais  parliif  et 
diuiser  l'euacuation  à  deux  ou  à  trois 
fois  2.  Deux  ionrs  après  la  saignée  ,  il 
faut  donner  vn  minoralif  pour  tous- 
iours  soulager  la  nature ,  la  descbar- 
geant  d'vne  partie  de  son  faix  :  ce  qui 
se  fait  à  commandement  auec  vne  dé- 
coction propre  contre  la  pituite,  en  la- 
quelle on  dissoudra  du  catholicon 
(et  non  de  la  casse,  qui  est  ennemie 
du  ventricule  et  de  ceste  maladie ,  à 
cause  de  son  humidité  )  et  quelque  peu 
de  diaphœnicum.  Car  le  catholicon, 
bien  qu'il  soit  propre  à  purger  la  bile, 
si  est-ce  que  dissout  en  quelque  décoc- 
tion atténuante  et  incidente ,  purge 
aussi  la  pituite.  En  après  il  faudra 
cuire  la  masse  de  l'humeur  piluiteux 
par  détersifs ,  incidens  et  apéritifs  :  le 

1  Ceci  est  le  texte  presque  pur  de  1575; 
seulement  celle  fin  de  phrase  :  ùien  que  ie 
voye  la  pluspart  des  Médecins,  etc.,  est  une 
addition  du  livre  posthume. 

^  Ces  mots  :  mais  partir  et  diniscr  l'eua- 
cuation, etc. ,  sont  encore  une  addition  du 
livre  posthume. 
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miel  rosat  coulé  et  l'hydromel  déter- 
gent, incisent  et  ouurent  :  l'oxymel 
tant  simple  que  composé,  le  syrop 
aceteux  ,  de  hyzantiis^  capilli  veneris, 
de  duabus  et  quinque  radicihus.  En  fin 
faut  donner  vne  bonne  et  passable- 
ment forte  purgation  pour  purger  la 
matière,  ainsi  comme  dit  est  prépa- 
rée >.  On  obseruera  toutesfois ,  que  si 
la  chaleur  de  la  fiéure  est  véhémente 
et  acre,  on  doit  contemperer  les  sy- 
rops  cy-dessus  nommés  auec  de  plus 
beuins  et  moins  eschauffans ,  tels  que 
sont  les  syrops  d'endiue  simple  et 
composé,  l'eau  d'endiue,  de  borra- 
che,  des  capillaires,  et  autres  de 
raesme  faculté. 

Au  reste ,  souuknne-toy  en  ceste 
fiéure  tousiours  de  roborer  le  ventri- 
cule ,  ce  qui  se  fera  commodément 
auec  le  mithridat.  En  ceste  fiéure  il 
faut  fuyr  l'vsage  immodéré  des  pota- 
ges ,  coullis ,  et  choses  semblables , 
d'autant  qu'elles  humectent  trop  le 
ventricule ,  et  emplissent  la  teste  de 
vapeurs:  pour  laquelle  mesme  raison 
il  faut  nourrir  le  malade  de  chair 
solide ,  de  bestes  de  moyen  aage:  car 
celle  des  ieunes  est  pleine  d'humi- 
dité muqueuse  et  excremenlilielle. 


CHAPITRE  XXVII. 

DE  L.V  FlÉVr.E  EPIALE,  ET  DE  LA  LVPIRIE. 

Nous  auons  remarqué  cy-deuant , 
ce  me  semble ,  que  la  pituite  natu- 

>  1  Là  s'arrête  le  paragraphe  dans  le  texte 
primitif;  la  phrase  qui  suit  appartient  au 
livre  posthume  :  après  quoi  le  dernier  para- 
graphe est  copié  presque  exactement  sur 
l'édition  de  1575,  où,  comme  dans  celle-ci, 
il  termine  le  chapitre. 
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relie,  douce  ou  insipide,  estoit  cause 
de  la  fleure  quolidiane  intermittente 
exquisileet  légitime,  laquelle  nous 
auons  expliquée  au  Chapitre  25  :  il 
reste  maintenant  à  demonstrer  que 
les  autres  espèces  de  pituite  non  na- 
turelle, telles  que  sont  la  salée,  l'a- 
cide et  la  vitrée,  font  l'autre  espèce  de 
fiéure  quotidiane  illégitime  ou  bas- 
tarde.  Mais  nous  auons  deux  sortes 
de  cesîe  fiéure  bastarde  :  l'vne  plus 
douce  et  moins  fascheuse,  qui  est 
engendrée  de  la  pituite  salée  ou 
acide ,  l'autre  plus  importune  et 
fascheuse  ,  qui  se  fait  de  la  pituite 
vitrée.  Pour  la  première  qui  se  fait 
de  la  salée  ou  acide ,  nous  n'en  di- 
rons autre  chose  ,  à  cause  qu'icelle 
approche  fort  de  la  condition  et  na- 
ture de  la  quotidiane  légitime,  c'est 
pourquoy  il  faut  fort  peu  d'indications 
et  de  remèdes.  Qu'on  se  remette  seu- 
lement deuant  les  yeux  que  la  pituite 
acide  se  fait  par  vue  véhémente  froi- 
deur, la  salée  par  vne  chaleur  estran- 
gere,  la  douce  et  insipide  par  vne 
froideur  médiocre  :  que  l'acide  excite 
la  faim ,  la  salée  la  soif,  et  la  douce  le 
sommeil  :  et  que  l'acide  demande  des 
medicamens  qui  la  puissent  cuire  et 
adoucir  ,  et  la  salée  des  purgatifs  qui 
la  chassent  hors  du  corps.  Ce  faisant, 
il  sera  aisé  d'appliquer  les  remèdes 
de  la  quotidiane  légitime  à  la  quoti- 
diane bastarde ,  qui  sera  faite  ou  de  la 
pituite  acide,  ou  de  la  salée. 

Pour  l'autre  fiéure  bastarde  qui  se 
fait  de  la  pituiie  vitrée,  elle  est  nom- 
mée Epiale  d'vn  nom  grec  qui  signifie 
chez  les  Latins  Algorem^  c'est  à  dire 
froideur  véhémente  ,  telle  qu'on  la 
ressent  en  ceste  fiéure.  Or  elle  est  de- 
finie  fiéure  quolidiaïic  bastarde  ,  la- 
quelle apporte  au  corps  vn  ressenti- 
ment de  grande  froideur ,  et  de  peu 
de  chaleur ,  engendrée  de  la  pituite 


vitrée  qui  se  pourrit  en  partie.  Par 
ceste  définition  nous  apprenons  pre- 
mièrement, qu'il  y  a  en  ceste  fiéure  vn 
inégal  sentiment,  d'autant  que  les 
parties  tout  ensemble  ont  froid  et 
chaud  :  mais  ce  froid  est  violent ,  et 
la  chaleur  est  douce  et  modérée.  Car 
ceste  fiéure  estant  engendrée  de  la  pi- 
tuite vitrée,  laquelle  est  l'humeur  la 
plus  froide  et  la  plus  humide  de  tout 
le  corps,  il  adulent  qu'à  cause  de 
ceste  grande  froideur  les  parties  du 
corps  ressentent  le  froid  :  et  à  cause 
que  ladite  humeur  se  pourrit ,  les 
mesmes  parties  ressentent  du  chaud: 
mais  le  chaud  est  moindre  que  le 
froid  ,  à  cause  qu'il  n'y  a  qu'vne  pe- 
tite portion  de  l'humeur  vitrée  qui  se 
pourrit  :  le  reste  estant  sans  pourri- 
ture demeure  froid  et  humide ,  d'où 
v.ient  ce  grand  ressentiment  de  froid. 
Nous  dirons  en  second  lieu  ,  que  l'hu- 
meur vitrée  s'engendre  en  nostre 
corps,  ou  à  cause  des  alimens  qui  sont 
grandement  froids  et  pituiteux ,  ou  à 
cause  de  la  chaleur  naturelle  qui  est 
foible  et  languide  :  mais  ceste  humeur 
ne  peut  s'y  engendrer  en  grande 
quantité,  pource  qu'vne  froideur  telle 
qu'il  en  faudroit  pour  amasser  vne 
grande  quantité  de  ceste  humeur  vi- 
trée ,  esteindroit  tout  à  fait  la  chaleur 
naturelle.  Or  tandis  que  ceste  humeur 
ainsi  amassée  dans  le  corps  ne  se  re- 
mue point ,  et  ne  s'esmeut  point ,  elle 
n'apporte  point  de  grande  froideur 
aux  parties ,  d'autant  que  les  parties 
sont  accoustumées  à  la  sentir  :  mais 
lors  qu'elle  vient  à  se  porter  et  à 
se  mouuoir  par  les  parties  sensibles  , 
c'est  lors  qu'elle  apporte  le  ressenti- 
ment de  froideur  insupportable ,  sans 
aucune  fiéure,  si  cela  adulent  sans 
qu'elle  se  pourrisse  :  mais  si  elle  se 
vient  à  pourrir,  alors  elle  excite  la 
fiéure.  Finalement  nous  pouuoas  ap- 
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prendre  par  la  definîlion  susdite ,  que 
cesle  hiimeiii-  se  peut  pourrir  ou  en 
partie ,  ou  totalement  et  entièrement. 
Que  si  elle  se  pourrit  entièrement,  elle 
apporte  vne  fiéure  vrayment  quoti- 
diane,  dont  la  guerison  est  fort  peu 
dififerente  de  celle  que  nous  auons  ap- 
portée cy-deuant.  Si  elle  se  pourrit  en 
partie,  elle  engendre  la  fiéure  Epiali\ 
el  voila  la  cause  du  sentiment  inégal 
qui  est  au  corps  durant  l'accès  de 
ceste  fiéure  .car  la  portion  d'humeur 
qui  n'est  pas  pourrie  cause  le  froid  , 
la  portion  qui  est  pourrie  enuoye  des 
vapeurs  chaudes  par  tout  le  corps, 
qui  donnent  la  connoissance  de  la 
fiéure.  Elle  arriue  à  la  vérité  très-ra- 
rement ,  ël  le  commencement  de  son 
accès  est  par  des  baaillemens ,  frisson 
violent,  petit  pouls  et  tardif,  vrines 
crues  et  aqueuses  :  l'accès  arriue  tous 
lesiours,s'estendquelquesfoisiusques 
à  vingt  quatre  heures ,  quelquesfois 
moins  :  mais  tousiours  il  est  plus  rude 
que  celuy  des  quotidianes  légitimes  , 
et  apporte  des  symptômes  et  aecidens 
plus  violens. 

Pour  la  cure ,  il  faut  mesme  régime 
de  viure  qu'aux  légitimes,  sinon  qu'il 
faut  qu'il  soit  vn  peu  plus  eschauf- 
fant ,  attenuatif  et  incisif.  Il  ne  faut 
nullement  parler  icy  de  la  saignée,  de 
peur  que  la  pituite  se  rendant  plus 
tenace  et  visqueuse ,  n'apporte  vne 
fiéure  très-longue  et  très- difficile  à 
guérir.  Il  se  faut  seruir  de  medica- 
mens  qui  eschaulfentet  qui  incisent, 
commençant  toutesfois  par  les  plus  lé- 
gers, pour  puis  après  venir  aux  plus 
forts.  Du  commencement  donc  ou 
donnera  le  syrop  aceteux,  l'oxymel, 
auec  les  décoctions  de  bourrache, 
buglosse ,  beloine ,  les  cinq  racines 
aperitiues ,  calament ,  origan  ,  et  au- 
tres. En  après  on  donnera  l'oxymel 
composé  et  scillitique,  le  syrop  d'hys- 
ili. 
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sope,  debizance,desdeux  et  des  cinq 
racines,  qu'on  dissoudra  dans  vn  apc- 
zeme  préparé  auec  hyssope,  calamei.t, 
origan,  thym,  slœchas,  absinthe,  ra- 
cines d'enula  campana,  d'ireos,  el  au- 
tres de  pareille  vertu.  Ayant  ainsi 
préparé  les  matières  ,  il  faudra  venir 
à  la  purgation,  à  fin  de  vuider  ce  qui 
aura  esté  bien  cuit  et  préparé  ,  et  ce 
auec  diaphœnic,diacarthami,  les  deux 
hieres,  ou  pillules  conuenables.  Cela 
fait ,  derechef  il  faut  recourir  aux  al- 
teratifs,  à  fin  d'eschaufferet  d'inciser, 
et  puis  après  aux  purgatifs,  n'obuiet- 
tant  pas  par  interualle  l'vsage  des 
clysteres  ou  suppositoires  vn  peu 
acres.  Bref  on  recommande  les  estu- 
ues  seiches,  lors  que  les  signes  de  coc- 
tion  apparoissent ,  lesquelles  on  peut 
préparer  auec  menthe,  origan,  rosma- 
rin,  calament,  sarriette,  thym  ,  stœ- 
chas  et  autres,  qu'on  fera  boiiiilir 
dans  quatre  portions  d'eaude  riuiere, 
et  vne  de  vin  bl.nc.  Par  le  moyen  de 
ce  remède,  lapituitecrasse  et  espaisse 
est  atténuée  ,  et  puis  après  euacuèe 
par  les  sueurs,  mais  que  le  malade  ne 
s'en  serue  qu'à  ieun  ,  et  après  auoir 
purgé  le  ventre,  ou  auec  vn  purgatif 
le  iour  précèdent,  ou  auec  quelque 
dystere.  Il  sera  bon  sortant  des  es- 
tuues  de  frotter  le  corps  assez  douce- 
ment ,  et  principalement  le  long  de 
l'espine  du  dos,  que  l'on  frottera  auec 
huile,  de  iasmin,  de  camomille  ,  d'a- 
neth,  de  nard  ,  de  noix  muscade  ,  et 
autres  semblables.  Après  cela  qu'on 
donne  au  malade  vne  dnigme  de 
trium  piperum,  ou  diacalamenthe , 
ou  mithridat ,  ou  theriaque ,  ou  de 
quelque  opiate  vsuelle  qu'il  prendra 
en  bol ,  ou  bien  délayée  auec  vn  peu 
de  vin  blanc. 

Deuant  que  de  finir  ce  Chapitre  ,  le 
diray  vn  mot  de  la  fiéure  que  les  Grecs 
ont  appellée   Lijpirie ,  pource  qu'il 
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sombloi   que  là  clialciir  défaille  en 
icelle.  A  la  vérité  ie  me  Iroinie  bien 
cmposché  à  quelle  sorte  de  fiéures  ie 
la  dois  rapporter,  voyant  les  Arabes 
eslre  contraires  tout  à  fait  aux  au- 
theurs  grecs,  ceux-cy  la  rapportant  à 
vne  grande  inflammation,  ceux  là  à 
vne  pituite  crasse  et  visqueuse.  Pour 
nioy, après  auoir  bien  espluché  les  rai- 
sons des  vns  et  des  autres,  ie  trouue 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  fiéure  Lypirie, 
Fvne  proprement  ainsi  appellée ,  et 
l'autre  appellée  improprement  et  par 
ressemblance.  Celle  qui  est  propre- 
ment appellée  Lypirie  ,  est  celle  des 
Grecs ,  qui  est  vne  Géurc  continue  , 
causée  par  rinfiammalion  véhémente 
de  quelque  partie  intérieure,  ou  par 
vne   ferueur  desmesurée  d'humeurs 
chaudes,  bouillantes  et  malignes  ,  en 
laquelle  les  parties  intérieures  brus- 
lent,  cependant  que  les  extérieures 
demeurent   toutes   froides  :  ce    qui 
airiue  pource  que  la  chaleur  du  de- 
dans attire  à  soy  comme  vue  ventouse 
la  chaleur  des  parties  externes.  Or 
telle  fiéure  n'appartient   nullement 
aux  fiéures  piluiteuses /.  c'est  pour- 
quoy  il  n'est  point  besoin  d'en  donner 
icy  la  guerison  :  il  faut  les  reseruer 
pour  les  symptomatiques,  qui  suiuent 
l'inflammation  de  quelque  partie  no- 
ble. Il  faut  seulement  parler  de  celle 
que  nous  auoûs  dit  estre  impropre- 
ment appellée  Lypirie,  et  ce  pour 
ressemblance  qu'elle  a  auec  la  précé- 
dente ,  qui  est  en  ce  que  le  dehors  de- 
meure froid,  tandis  que  le  dedans 
brusle.  Car  estant  engendrée  d'vne 
pituite  espaisse  et  visqueuse ,  la  cha- 
leur et  les  vapeurs  sont  tellement  re- 
tenues et  siiCToquées,  qu'elles  ne  peu- 
uent  s'estendre  à  l'extérieur  :  d'où  il 
arriue  qu'on  sent  de  la  chaleur  au 
dedans  du  corps,  mais  au  dehors  on  y 
sent   du  froid.  Les  autres   veulent 
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qu'elle  se  fasse  d'vne  pituite  moins 
espaisse,  qui  se  pourrissant  au  centre 
du  corps  y  allume  le  feu ,  mais  qui 
enuoye  à  l'extérieur  si  peu  de  fumées 
et  de  vapeurs,  qu'elles  n'ont  pas  la 
•force  d'eschaufTer  beaucoup  ni  long- 
temps les  parties  :  c'est  pourquoy  elles 
demeurent  tousiours  froides 

A  ceste  fiéure  icy  ie  ne  connois 
point  d'autre  curation  que  celle  de 
l'Epiale  et  des  autres  quotidianes.  Le 
régime  de  viure  est  de  mesme  façon  , 
les  purgations  pareilles ,  les  altera- 
tifs  de  mesme  vertu.  Lesautheursqui 
en  ont  traité  ordonnent  le  syrop 
aceteux  et  l'oxymel,  pour  préparer 
la  matière,  y  meslant  toutesfois  les 
choses  qui  fortifient  et  corroborent 
l'estomach,  comme  le  syrop  de  roses 
seiches  et  de  berberis.  Après  cela  ils 
purgent  le  corps  auec  l'aloc ,  la  hiere 
et  la  rheubarbe.  Par  fois  ils  ordon- 
nent le  vomissement ,  vne  autre  fois 
les  diurétiques  ,  le  plus  sonnent  des 
clysteres  acres  et  forts  Bref,  ils  gar- 
dent le  mesme  ordre  qu'en  l'epiale , 
et  font  prendre  au  malade  lesestuues 
seiches,  les  sueui's  ,les  frictions,  onc- 
tions ,  opiates  et  antidotes  qui  ont 
esté  spécifiés  cy  dessus. 

Ce  qui  doit  suffire  pour  la  conclu- 
sion des  fiéures  pituileuses. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DES  FIÈVRES  FAITES  DE  l'HVMEVR  ME- 
LAKCHOLIQVE  ,  ET  PREMIEREMENT  DE 
LA    OVADTli;    LNTERMITTENTE    VUAYE   *. 

Les  dernières  fiéures    humorales 
sont  celles  qui  se  font  de  l'humeur 

•  Ce  chapitre  répond  au  chapitre  8  de  l'é- 
dition do  1676,  intitulé:  Des  fiéures  qnar- 
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melancholique,  legf{uellessoht  diiier- 
ses  selon  que  ladite  humeur  est  di- 
tierse  ,  estant  viay  qu'il  y  en  a  vnc 
q«i  est  naturelle ,  floide  et  seiche,  et 
l'autre  conlie  naturo^,  chaude  et 
seiche,  appellée  communément  aire- 
bile.  Quoy  que  ce  soit,  les  fiéures  me- 
laneholiquessont,  ou  intermittentes, 
ou  continues  :  les  intermittentes  vien- 
nent de  quatre  en  quatre  ioiirs,  ou 
de  cinq  en  cinq  ,  de  six  en  six,  de  sept 
en  sept ,  ou  autre  tel  interiialle.  Cel- 
les qui  Viennent  de  quatre  en  quatre 
iourssont  appellées  quartes  inUrmit- 
tentes  :  celles  qui  viennent  de  cinq  en 
cinq,desixen  six,  etc.,  sont  appellées 
du  nom  du  ioiir  qu'elles  arriuent , 
sçdiuohqîiintaines,  st.rtatni's,  octaims, 
iionaines^  qu'on  dit  en  latin  quintanttSy 
éeœtanas  >)  èeptàhas,  octanas ,  noua- 
nus^  etc.,  desquelles  nous  dirons  vn 
motcy  après.  Parlons  des  vrayes  fié- 
Ui-es  melanchollques  intermittentes 
que  l'on  appelle  quartes^  et  en  pre- 
mier lieu  de  celle  qui  est  vraye  et  lé- 
gitime ,  et  puis  au  chapitre  suiuant 
nous  parlerons  de  la  bastarde  ou  il- 
légitime. 

La  heure  quarte  intermittente  légi- 
time a  son  accès  le  quatrième  iour,  et 

(*:*;  et  au  ctiapitre  32  du  livre  des  Tumeurs 
de  1579  ,  ayant  pour  litre  :  De  la  Jiéaie  qui 
suruienlaux  tumeurs  schirreuses.  Le  dpbutde 
ce  dernier  chapitre  a  pour  objet  de  juslilier 
ce  singulier  rapport  : 

«  Telle  fleure  ordinairement  est  quarte, 
ou  retirant  à  la  nature  de  quarte  :  à  raison 
de  rtiumeur  nielancholic  d'où  elle  est 
excitée,  qui  enfermé  en  certain  lieu  ou  il 
fait  tumeur,  par  communication  de  vapeurs 
putrides,  cscbautle  le  cœur  et  altère  les  hu- 
meurs contenus  en  iceluy  ,  dont  se  fait  Oé- 
ure.  » 

11  faut  ajouter  que  le  premier  paragraphe 
du  chapitre  actuel  appartient^xclusivement 
au  livre  posthume. 
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a  deux  iours  de  remission ,  ou  plus- 
tost  d'intermission  '  :  et  s'engendre 
de  l'humeur  melancholique  naturel 
qui  se  pourrit  dans  les  petites  veines, 
où  il  s'amasse  peu  à  peu  et  de  longue 
inain.  Chacun  sçait  que  la  masse  du 
sang  est  composée  de  quatre  diuers 
humeurs,  qui  se  rapportent  aux  con- 
ditions et  qualités  des  quatreElemens, 
sçauoir  de  la  bile ,  qui  pour  estre 
chaude  et  seiche  représente  le  feu: 
du  sang,  qui  se  rapporte  à  l'air  pour 
estre  chaud  et  humide  :  de  la  pituite  , 
qui  conuient  à  l'eau  par  sa  froideur 
et  humidité:  et  de  l'humeur  melan- 
cholique, qui  par  sa  seicheresse  et 
froideur  représente  la  terre.  Or 
comme  de  ces  quatre  humeurs  il  n'y 
a  que  le  sang  qui  soit  grandement 
familier  à  nostre  nature ,  et  très- 
propre  à  la  nourrir  et  fomenter,  aussi 
il  semble  que  les  veines  ayent  esté 
faites  exprés  pour  le  receuoir  et  le 
retenir  :  et  qu'il  y  a  eu  des  récepta- 
cles pour  retirer  les  autres  humeurs, 
de  peur  qu'ils  ne  se  rendissentlesplus 
puissans  dans  les  veines.  Et  de  fait 
que  quelques- vns  ont  voulu  dire  que 
l'estomach  estoit  le  réceptacle  de  la 
pituite  :  mais  passant  celle-cy  sous  si- 
lence ,  à  cause  qu'elle  ne  s'eslongne 
pas  beaucoup  de  la  douceur  et  de  la 
trempe  du  sang  ,  nous  dirons  que  la 
vessie  du  fiel  a  esté  faite  pour  rece- 
uoir la  bile  et  en  descharger  les  veines, 
comme  nous  auons  discouru  cy-de- 
uant  parlant  des  fleures  bilieuses  :  et 
que  la  ralte  a  esté  mise  au  corps  pour 
retirer  l'humeur  melancholique,  pour 
en  purger,  nettoyer  et  purifier  le 
sang  ,  et  pour  empescher  en  fin  qu'il 

■  Le  texte  de  1575  et  celui  de  1579  don- 
nent cette  déOnition  ,  mais  ils  s'arrèlent  là  ; 
et  le  reste  du  paragraphe  actuel  appartient 
exclusivement  au  livre  posthume. 
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ne  vînt  trop  à  s'augmenter  dans  les 
\eines.  Ccsl  humeur  donc  ainsi  at- 
tii  c  à  la  ralle  ,  par  la  loiblesse  de  la 
chaleur  naUirelle  ,  ou  par  la  quan- 
tité des  viandes  propres  à  engendrer 
vn  tel  suc  ,  vient  quelquesfois  à  s'a- 
masser et  croupir  à  Tentour  de  ladite 
partie,  dans  les  petites  veines  raesa- 
raïques,  dans  le  pancréas,  l'omen- 
tum,  et  autres  parties  voisines  :  où 
en  fin  se  pourrissant  il  vient  à  exciter 
ceste  fiéure  icy  de  quatre  en  quatre 
iours,  soit  par  vue  propriété  occulte 
ou  secrotte,  soit  pour  les  causes  et 
raisons  que  nous  en  auons  rappor- 
tées cy-deuant ,  parlant  des  accès  et 
périodes  dos  fiéures  intermittentes. 

Doncques  la  cause  coniointe  de 
ceste  fiéure  est  l'humeur  melancho- 
lique  naturel ,  qui  se  pourrit  hors 
des  grands  vaisseaux ,  dans  les  petls 
qui  sont  ou  en  la  première  egion  du 
corps,  comme  dit  est,  ou  en  l'habi- 
tude d'iceluy  comme  a  voulu  Galien. 
Les  causes  antécédentes  sont  abon- 
dance d'humeurs  melancholiques , 
regorgeantes  et  redondantes  par  tout 
le  corps.  Pour  les  primitiues,  ce  sont 
les  choses  qui  mulliplient  et  engen- 
drent le  sucmelancholique,  comme 
le  long  vsage  des  légumes,  pain  bis  et 
bruslé,  chairs  salées,  comme  de 
bœuf,  chéure  ,  cerfs ,  vieils  liéures  , 
vieil  fromage,  choux,  gros  vins, 
bref  les  viandes  terrestres  et  de  gros 
suc,  froides  et  seiches,  comme  pro- 
pres à  engendrer  l'Iiumeur  melan- 
cholique'. 

Les  signes  de  la  vraye  quarte  sont 
pris  de  trois  choses  ,  sçauoir  est ,  des 
natiuelles,  non  naturelles,  et  contre 
nature.  Hes  naturelles  ,  pource  que 
la  température  fioideet  seiche,  Taage 

1  Celte  cxposilion  des  causes  est  à  peu  de 
chose  près  la  iiiciuc  dans  le  livre  primitif. 


de  la  vieillesse ,  ceux  aussi  qui  sont 
froids  et  grassets,  ayans  les  veines 
petites  et  cachées ,  et  la  ratte  imbe- 
cille  et  enflée,  sont  affligés  de  telle 
fiéure.    Des   choses  non   naturelles, 
pource  qu'en  temps  d'automne  ceste 
espèce  de  fiéure  est  fort  fréquente,  non 
seulement  pource  que  l'automne  est 
froid  et  sec,  et  par  conséquent  propre 
à  faire  amas  de  l'humeur  melancho- 
lique  :  mais  aussi  à  cause  que  par  Ta- 
dustion  de  l'esté  passé ,  les  humeurs 
les  plus  ténues  et  liquides  ayans  esté 
consommées,  le  reste  demeure  espais- 
si,  desseiché  ,  et  réduit  à  vne  consis- 
tance terrestre,  bref,  en  tout  temps 
froid  et  sec,  aux  régions  froides  et 
seiches ,  aux  corps  froids  et  secs  or- 
dinairement, ceste  fiéure  s'engendre, 
si  principalement  à  cela  est  coniointe 
yne  façon  et  condition  de  viure  triste, 
pénible  et  fascheuse,  pleine  de  crainte 
et  anxiété  '.  Et  véritablement  entre 
les  passions  de  l'ame,  la  tristesse  et  la 
crainte  sont  très-propres  à  engendrer 
ceste  fiéure,  veu  mesme  qu'Hippo- 
crates  nous  a  laissé  par  escrit  en  l'a- 
phorisme 23.  du  6.  liure,  que  la  tris- 
tesse et  la    crainte    estoient  signes 
asseurés  des    maladies  melancholi- 
ques Quant  aux  signes  pris  des  choses 
contre  nature,  premièrement,  c'est 
qu'au    commencement    de    l'accès, 
quand  la  matière  se  putréfie,  il  sur- 
ùient  horreur  ou  rigueur  tres-labo- 
rieuse,  tout  ainsi  que  si  Ion  auoit  les 
os  froissés  :  secondement,  c'est  que  la 
maladie  se  fait  reconnoistrc  par  son 
inuasion  ,  qui  renient  le  quatrième 
iour,  et  que  le  mal  est  chaud  et  sec-': 

'  Tout  ce  paragraphe  est  copié  presque 
liltéralcnicnt  sur  l'édition  primitive.  Toute- 
fois la  phrase  qui  suit-  ci  verhablemeui,  etc., 
est  une  intcrcalation  du  livre  posthume. 

'  L'édition  de  1028,  et  toutes  les  autres 
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car  combien  que  la  matière  dont  il 
est  fait  et  excité  soit  de  sa  nature 
froide  et  seiche ,  si  est-ce  que   par 
accident  elle  est  chaude  et  seiche,  à 
raison  de  la  pourriture  et  putréfac- 
tion qui  s'est  introduite  dedans.  D'a- 
uantage,   on  ressent    le    pouls    au 
commencement  petit,  tardif,  profond, 
comme  retiré  au  dedans,  ainsi  que 
celuy  des  vieilles  gens  *  :  en  après  il 
s'explique  et  se  dilate  à  mesure  que  la 
chaleurde l'accès  s'augmente.  L'vrine 
est  blanche  et  aqueuse  au  commen- 
cement, inclinante  à  liuidilé  et  noir- 
ceur. En  la  déclinaison,  estant  la  ma- 
tière cuite,  l'vrine  dénient  noire,  non 
point  par  la  suruenue  de   quelque 
mauuais    accident,   non   point   par 
l'excès  de  la  chaleur  naturelle ,  ou 
par  son  extinction  ,  car  par  ce  moyen 
elle  seroit  funeste  et  mortelle:  mais 
par  l'euacuation  de  la  matière  con- 
iointe,  sçauoir  est  le  sucmelancholi- 
qi^ie ,  qui   de  sa  nature  tend  sur  le 
noir.  L'accès  des  fièures  quartes  peut 
durer  vingt-qualre  heures ,  et  alors 
donne  quarante-huit  heures  d'iiiter- 
mission. 

Le  plus  souuent  telle  fleure  pro- 
uient  de  l'obstruction,  douleur  et 
dureté  de  la  ratte,  et  rétention  des 
menstrues  et  hemorrhoïdes  '^. 

après  elle,  portent:  froid  et  sec,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  la  suite  de  la  phrase. 
J'ai  suivi  le  texte  du  livre  primitif,  qui  est 
également  celui  du  livre  des  Tumeurs  de 
1S79. 

1  La  phrase  s'arrête  ici  dans  les  éditions 
primitives  ;  le  reste, ch  uprés  il  s'explique,  etc., 
est  une  addition  du  livre  posthume. 

*  Ce  paragraphe  précède  immédiatement 
le  suivant  dans  le  texte  primitif  de  1576,  et 
même  encore  dans  le  livre  des  Tumeurs  de 
1^79.  Mais  en  1585  Paré  en  avait  intercalé 
un  autre,  qui  est  resté  dans  toutes  les  édi- 
tions suivantes ,  et  dont  cependant  il  n'a 


Les  fleures  quartes  en  esté  sont 
briefueset  courtes,  selon  l'aphorisme 
d'Hippocrates  25.  de  la  seconde  sec- 
tion :  mais  en  automne  elles  sont  bien 
longues ,  principalement  si  elles  proii- 
neni  sur  la  fin  d'iceluy,  vers  le  com- 
mencement de  l'hyuer.  Celle  qui 
prouient  par  les  mauuaises  disposi- 
tions et  par  les  maladies  du  foye,  de 
la  ratte ,  ou  par  autre  maladie  prece- 

pas  fait  usage  pour  son  livre  posthume  des 
Fleures.  Le  voici  : 

a  Esdites  fiéures   suruiennent  au   com- 
mencement des  accès,  rigueurs,  horripila- 
tion,  baaillement ,  grande  froideur  et  trem- 
blement, iu<qucs  à  claqueler  les  dents,  {[ui 
sont  les  precur.-eurs  ou  trompettes  (jiii  an- 
noncent la  venue  de  la  liéiire.  Telles  choses 
se  foîil  à  cause  de  la  qualité  et  matière  fic- 
ureuse  qui  altère  et  corrompt  les  humeurs 
contenus  dedans  les  veines  et  arU  res  :  de 
façon  que  Nature  les  a  en  horreur,  et  Us 
veines   et   artères    les    ietlciit   hors    d'vnc 
grande  secousse ,  et  les  rcspaiulent  pamiy 
la  chair,  nerfs  et  membranes  iusques  au 
panniculecharneux.Ccste  qiialilé  fébrile  ist 
si  cuisante  et  se  meut  si  rudement ,  que  ks 
parties  par  où  elle  passe  en  ont  telle  douleur 
qu'il  semble  qu'on  les  pique  et  deseliire. 
Parquoy  il  ne  faut  trouver  esirango  si  cesie 
maliere  ficureuse,  soit  froide  ou  chaude, 
cause  frisson  :  car  l'eau  bouillante  iellée  a 
l'improueu  sur  vn  corps  nud ,  le  fait  trem- 
bler aussi  bien  que  la  froide:  toulesfois  la 
fleure,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  est 
tousiours  fondée  en  chaleur.  Ainsi  les  par- 
ties sensibles  irritées  d'humeur  fébrile  sc- 
coiienl  toute  la  personne  ,  lors  que  la  vertu 
expulsiue  taschc  à  ietler  ce  (jui  luy  nuisl. 
De  là  vient  le  tremblement ,  qui  demonstre 
l'accès,  lequel  dure  iusquos  à  ce  que  la  ma- 
tière fébrile  soit  consouimee  et  dissipée  sen- 
siblement et  insensiblement.  Sensiblement, 
comme  parsueurs,vomissemcns,nux  de  \  en- 
Ire,  flux  de  sang,  flux  d'vrine  et  autres.  In- 
sensiblement ,  par  resolution,  qui  se  fait  par 
insensible  transpiration,  parle  Lencfice  des 
forces  et  chaleur  n.;luie',le  de  noire  corj  s.  » 
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dente  est  pire ,  et  sonnent  se  termine 
en  hydropisie'.  Sicile  pronient  sans 
aucune  mauuaise  habitude  du  foye, 
ou  d'autres  maladies ,  pourueu  que 
le  malade  se  gouuerne  bien  ,  elle  n'a- 
raeine  point  d'autresdang^ers  :  au  con- 
traire elle  empesched'aulres  maladies 
plus  mauuaises,  et  garantit  de  melan- 
cholie,  epiiepsie,  spasme,  manie  :  d'au- 
tant que  la  matière  melancholiqne 
dont  telles  maladies  pourroient  eslre 
excitées,  est  de  quatre  en  quatre  iours 
euacuée  par  l'effort  de  l'accès. 

La  ûéure  quarte,  pourueu  qu'il  n'y 
ait  faute  du  malade,  ny  du  médecin , 
ne  dure  qu'vn  an.  Car  ainsi  que  les  ma- 
ladies aiguës  sont  iugées  faisans  leur 
crise  par  le  mouuement  de  la  lune  : 
ainsi  les  maladies  longues,  comme  fle- 
ures quartes  et  autres,  sont  iugées  fai- 
sans crises  selon  le  cours  du  soleil,  le- 
quel est  fait  par  l'espace  d' vn  an  entier: 
toutesCois,  selon  Auicenne,  quelques- 
fois  elle  dure  douze  ans  ^  :  on  en  voit 
assez  qui  d'ordinaire  durent  dix-huit 
mois,  deux  ans,  et  trois  ans  :  celles 
qui  durent  quatre  ans  et  d'auantage 
sont  plus  rares  ,  et  sont  ainsi  prolon- 
gées pour  la  pluspart ,  partie  pour 
le  mauuais  régime  de  viure  que  l'on 
garde ,  partie  pour  se  seruir  de  quel- 
ques remèdes  mal  à  propos  et  hors 
de  saison ,  lesquels  on  prend  par 
l'aduis  du  premier  venu ,  et  non  des 
médecins,  n'y  ayant  maladie  pour 
laquelle  le  peuple  sçache  plus  de  re- 
mèdes, et  pour  laquelle  on  en  fasse 

1  Tout  ceci  est  repris  du  livre  primitif  de 
1576  ;  déjà  Paré  avait  reproduit  ce  paragra- 
phe avec  les  autres  au  livre  t/tv  Tumeurs  de 
1571);  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  il  avait  alors 
suiiprimé  l;i  phrase  quisuit  ■.ù  clleprouicni 
sans  aucune  muiuuiise  liiUninde  du  foye ,  etc. 

-  Là  s'arrête  ce  paragraphe  dans  le  texte 
flp  f'i'S  et  de  1570  ;  le  reste  appartient  donc 
Su  livre  postruime. 


aussi  d'auantage,  à  cause  de  sa  grande 
longueur. 

La  quarte  qui  commence  en  au- 
tomne ,  d'ordinaire  se  termine  au 
printemps  suiuanl.  Celle  qui  est  faite 
par  l'adustlondusang,  ou  de  la  cho- 
lerc,  ou  phlegme  salé,  est  plus  facile 
et  briefue  à  curer  que  celle  qui  est 
faite  de  l'humeur  melancholiqne 
adusîc  ',  pour  ce  que  tel  humeur  me- 
lancholique  estant  de  sa  nature  ter- 
restre, et  difficile  à  esmouuoir  et  dis- 
cuter ou  résoudre  plus  que  nui  autre 
humeur,  il  est  encore  rendu  d'auan- 
tage tel  par  l'aduslion,  par  laquelle 
les  plus  ténues  parties  d'iceluy  estant 
dissipées ,  et  les  autres  restantes  plus 
crasses  et  terrestres,  il  est  rendu  plus 
opiniastre  ,  rebelle  et  malin. 

La  cure  consiste  en  la  diète ,  et  aux 
medicamens.  La  diète  doit  eslre  or- 
dCnnée  sur  les  six  choses  non  natu- 
relles contrariantes  à  la  cause.  Le 
malade  n'vsera  de  chair  de  pourceau, 
ny  de  choses  flatueuses ,  visqueuses  , 
gluantes:  fuyra  la  chair  des  oiseaux 
aquatiques ,  les  poissons  salés ,  la 
grosse  venaison,  et  autres  viandes 
grossières  et  de  difficile  concoction. 
L'vsage  du  vin  blanc  médiocrement 

'  Ce  paragraphe  est  encore  emprunté  à  la 
rédaction  primitive;  mais,  dans  le  livre  des 
'Tumeurs  de  1579  ,  le  texte  était  un  peu  dif- 
férent. Ou  y  lisait  seulement  : 

«  Celle  qui  est  faite  paradusiion  du  sang 
ou  phh'gmesalé  est  de  plus  facile  et  briefue 
curalion,  que  celle  qui  est  faite  par  adus- 
lion  d'humeur  melancholic  ou  bilieux.  L'vn 
est  plus  furieux  et  pénétrant,  l'autre  est  plus 
pesant  et  dillicile  à  discuter.  » 

En  1585,  Paré  y  ajouta  celle  autre  phrase, 
qui  n'u  point  pusse  dans  le  livre  actuel  : 

«  Fcrnel,  liure  quatriesmet/cN/à'^/rei,  cha- 
pitre nculiesme,  dit  que  les  heures  se  gua- 
rissent  plus  souucnt  par  nature  que  par  le» 
remèdes,  parce  que  !a  cause  en  est  ignoreci  t 
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chaud  et  ténu  luy  est  bon ,  et  mesme  [ 
pris  au  commencement  de  l'accès  ex- 
cite le  vomissement,  lequel  a  tant  de 
vertu  en  la  tiéure  quarte, que d'icehiy 
seul  plusieurs  ont  esté  guéris*.  Ce 
n'est  pas  que  le  vueille  que  l'on  or- 
donne au  commencement  de  ceste 
Oéure  les  vomilils,  lorsque  toutes 
choses  sont  crues  :  car  en  ce  temps  là 
ilsneseruenl  à  proprement  parler  (lu'à 
irriter  la  nature,  desbauclier  leslo- 
macb,  et  attirer  dans  iceluy  vue  quan- 
tité de  mauuaises  humeurs  :  et  si 
ils  ne  tirent  rien  de  la  cause  coniointe. 
Il  faut  donc  attendre  la  milification 
des  humeurs,  et  obseruer  sur  tout, 
lors  que  l'on  les  ordonne,  qu'il  n'y  ait 
point  de  dureté  sensible  aux  deux 
viscères  nourriciers,  le  foye  et  la 
ratte  :  outre  qu'ils  ne  profilent  nul- 
lement, si  ce  n'est  après  auoir  vsé  de 
remèdes  apéritifs  qui  ayent  dégagé 
quantité  d'obstructions  qui  se  font 
dans  les  petites  veines  ,  et  qui  entre- 
tiennent le  leuain  de  la  fiéure.  Cela 
estant ,  et  ne  restant  que  les  humeurs 
melancholiques  qui  s'amassent  iour- 
nellement  en  la  ratle,  si  l'on  vient 
à  donner  quelque  vomitif  il  profite 
grandement,  d'autant  qu'il  irrite  la 
ratte  à  se  desgorger  de  ses  humeurs 
melancholiques  dans  l'estomach  ,  par 
le  conduit  que  l'on  appelle  vas  brève, 
qui  va  de  la  ratte  audit  estomach, 

1  Jusqu'ici  ce  paragiaplie  est  calqué  sur  le 
texte  de  1576;  je  dois  dire  cependant  qu'en 
167i)  il  y  avait  eu  un  petit  changement  qu'il 
est  bon  de  reproduire  : 

«  L'vsage  du  vin  blanc  ténu,  et  médiocre- 
ment chaud,  est  bon  pour  atténuer  et  inciser 
Vhumeur  melancholic  ,  prouoquer  les  vrines  et 
sueurs.  Et  mesmes  pris  au  commencement 
de  l'accès,  etc.  » 

Quant  au  reste  du  paragrajihe  :  Ce  n'est 
pas  que  ie  vueille^  etc.,  il  appartient  exclu- 
sivement flu  livre  poslhurasi 


Outre  tout  cecy,  les  exercices,  les 
frictions  auant  le  repas,  et  autre; 
choses  accoustumées  prises  et  faites 
auec  médiocrité,  sont  loiiablrs  et  vil- 
les au  febricitant.  Les  actions  de 
l'ame  contraires  à  la  cause  dont  ceste 
fiéure  aura  esté  excitée  ,  luy  doiuent 
esfre  permises ,  comme  tous  ioux  , 
sons  d'inslrumens  de  musique  ,  dis- 
cours agréables  et  récréatifs,  et  autres 
choses  resioiïissantes.  Dés  le  commen- 
cement il  faut  doucement  traiter  le 
malade,  et  ne  faut  vser  d'aucun  fort 
et  violent  médicament,  si  ce  n'est 
quelque  temps  après  :  car  du  com- 
mencement ceste  humeur  opiniasîre 
est  rendue  plus  rebelle  et  reseicîu'e 
par  la  chaleur  des  violens  medica- 
mens.  Et  si  le  sang  est  abondant  ,  il  en 
faut  tirer  de  la  médiane  ou  basilique 
du  bras  senestre  ou  de  la  veine  sple- 
nique»:  auec  cestecaution,  que  s'il  se 
monstre  noirastre  et  espais,  il  le  faut 
laisser  couler  :  et  au  contraire ,  s'il  se 
monstre  ténu  et  bien  coloré,  il  faudra 
promplement  l'arrester'^. 

Quelquesfois  le  sang  n'est  pas  seu- 
lement noirastre ,  mais  aussi  cor- 
rompu et  pourri  :  pour  lors  il  faut  en 
tirer  vn  peu  plus  largement  ,  et  plus 
d'vnefois.  On  a  obserué  que  saignant 
deux  lieures  deuant  l'accès ,  cela  non 
seulement  adoucit  les  accès ,  mais  re- 
tranche tout  d'vn  coup  la  fiéure  ; 
bien  qu'à  vray  dire  cela  arriue  fort 
rarement.  L'ouuerture  des  veines  he- 
morrhoïdes ,  soit    par    la   lancette , 

1  freine  splenique ,  splenilique  ou  spteneli- 
quc  ,  c'est  la  salvatelle  de  la  main  gauche  ; 
voyez  tome  I,  page  274.  Le  IraduclCKr  laiin 
ne  parle  pas  de  la  saignée  de  celte  veine;  et 
l'on  va  voir  Paré  lui-nième  en  faire  une  cri- 
tique vigoureuse. 

2  Ce  paragraphe  se  lisait  déjà  dans  les 
éditions  de  (676  et  1579;  mais  le  suivant  esi 
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soit  par  les  sangsues ,  à  ceux  qui  en 
sont  trauaillés  et  ausquels  elles  pa- 
roissent ,  est  fort  souiieraine  :  et  ce 
remède  est  non  seulement  vacuatif, 
mais  (leriuatif ,  estant  la  cause  con- 
ioinle  que  la  nature  souuent  dépose 
et  met  dans  ces  veines  ,  qui  ont  grande 
communication  auec  la  ratte,  comme 
nous  auons  enseigné  en  l'anatomie. 
le  diray  encore  vn  mot  de  la  saignée 
faite  en  la  veine  spienique  ou  salua- 
telle:  c'est  qu'il  y  a  quelques-vns  si 
scrupuleux  et  si  superslilieux  ,  qu'ils 
croyent  qu'il  ne  faut   ouurir    autre 
veine  que  celle  là  en  ceste  fiéure,  et 
qu'indubitablement  elle    la    guérit, 
quand  bien   même  on  n'en   tireroit 
que  peu  de  sang.  Mais  il  faut  que  ces 
gens  desracinent  ceste  mauuaise  opi- 
nion de  leur  esprit,  et  qu'ils  croyent 
que  la  saignée  faite  de  la  médiane  ou 
basilique  est  mille  fois  meilleure  sans 
comparaison  que  de  la  saluatelle.  11 
est  vray  qu'elle  se  peut  faire  de  ceste 
veine  icy  toutesfois    et  quand  que 
nous  craignons  quelque  foiblesse  au 
malade ,  et  que  nous  redoutons  en 
vue  longue  et  pénible  maladie,  telle 
qu'est   la  fiéure   quarte ,  vne   trop 
grande  dissipation  d'esprits  :  mais  au- 
trement la  saignée  de  ceste  veine  me 
semble  inutile.  Car  à  quel  propos,  si 
nous  voulons  vuider  et  euacuer  le 
sang  grossier  et  noirastre,  prendrons- 
nous  vn  filet  de  veine  telle  qu'est  la 
saluatelle,  et  laisserons-nous  vn  gros 
tuyau  ,  duquel  en  faisant  bonne  ou- 
iierturc  nous  pouuons  tirer  le  sang 
terrestre  et  grossier ,  qui  pour  sa  pe- 
santeur et  sa  consistance  ne  sçauroit 
iamais  sortir  d'vne  petite  veine  ,  qui 
ne  peut  souffrir  qu'vne  bien  petite 
ouuerture?  Que  l'on  pesé  vn  peu  ces 
raisons,  cl  qu<>  l'on  ne  s'abcurteiioint 
taul  à  cerlainesopinions  préoccupées, 
qui  n'ont  point    d'autre    fondement 
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que  la  fanlasie  de  quelques  ignoranâ 
empiriques  ,  qui  iugent  par  vn  eue- 
nement  particulier  de  tout  en  gê- 
nerai. 

-    Pour  les  medicamens  pharmaceu- 
tiques ,  il  faut  digérer  et  diminuer  la 
matière  par  syrops  d'epithyme,  de 
scolopendre  ,  de  capilli   veneris  ,  de 
ciipatorio,  auec  eaux  ou  décoctions 
de  houblon,  bourrache,    buglosse, 
et  leurs  semblables*.  On  peut  faire 
quelque  syrop  magistral  de  pommes 
de  reinette  ,  ou  court-pendu,  de  bu- 
glosse ,  bourrache ,    capillaires ,    et 
autres,  et  le  rendre  purgatif  auec  bon 
séné  de  LeuanI,  qui  est  comme  l'alexi- 
pharmaque  de  l'humeur  melancho- 
lique,  et  en  purger  le  malade  deux 
fois  la  sepmaine  :  ce  qu'il  faut  conti- 
nuer opiniastrement ,  pour  auoir  rai- 
sbn  de  ce  mal  opiniastre.  le  proteste 
auoir  esté  cause  de  la  guerison  de 
plusieurs^,  qui   auoient  esté   long- 
temps vexés  et  trauaillés  de  ladite 
fleure,  donnant  à  boire  au  commen- 
cement de  leur  accès,  et  à  la  décli- 
naison   de   la  maladie    trois  doigts 
d'eau  dévie,  auec  vn  peu  de  theria- 
que  dissoute  en  icelle  ^  :  lesquels  remè- 
des estoient  baillés  selon  les  forces  du 
malade,  et  les   indications  cy  dessus 
mentionnées ,  le  tout  après  auoir  vsé 
des  remèdes  généraux  et  particuliers, 


*  Ce  paragraptie  se  lit  déjà  dans  le  texte 
primitif  de  1576  et  au  livre  des  Tumeurs  de 
1579,  mais  avec  quelques  changements  qu'il 
importe  de  noter.  Ainsi  toute  la  pJirase  qui 
suit  :  On  peut  faire  quelque  sijrop  tnagh- 
ircil ,  eic.,  se  lit  pour  la  première  fois  dans 
le  livre  posttiume. 

'-  Ceci  est  le  texte  pur  de  i575  ;  celui  de 
1579  porte  :  le  pruiesie  auoir  esté  cause,  auec 
l'aide  de  Dieu,  de  la  yunrison  de  plusieurs,  tic. 

'  Paré  suit  encore  ici  son  texte  primitif; 
en  1579  il  avait  ajouté  :  ou  deux  et  trois 
grains  de  musc,  dissuuls  en  nuduoisie.  . 
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pour  la  préparation  de  l'humeur  me- 
lanrliolique.  Car  pour  en  parler  à  la 
vérité,  1  fleure  quarte  inueterée  ne 
pont  eslre  guérie,  si  le  corps  n'est 
grandement  eschauffé  par  alimenset 
medicamens.  Parquoy  en  tel  cas  ,  ie 
trou  ne  bon  '  ce  que  plusieurs  disent 
auoir  heureusement  pratiqué  :  sça- 
uoir  d(;  donnerau  matin  du  vin  blanc 
à  boire,  dans  lequel  par  l'espace 
d'vne  nuit  auront  Irempé  fueilles  de 
sauge. 

C'est  aussi  chose  vtile ,  sur  le  com- 
mencement de  l'accès,  d'oindre  toule 
l'espine  du  dos  d'huiles  propres  à  es- 
chanffer.les  nerfs,  telles  que  sont 
l'huile  de  rue ,  de  noix  muscade ,  de 
poiure,  de  vers,  y  mettant  quelque 
peu  d'eau  de  vie  :  car  telles  onctions 
valent  non  seulement  à  mitiger  la 
véhémence  de  l'horreur,  mais  aussi 
à  esmouuoir  les  sueurs  2. 

/  Correction  de   1679  :  ie  ne  tronue  hors 
de  raison. 

2  Ce  dernier  paragrapiie  app.irtient  en- 
core au  texte  de  1575;  il  ne  lerminait  ce- 
pendant pas  alors  le  diapitre ,  et  l'auteur 
ajoutait  : 

«  Telle  est  la  curation  des  fleures  inter- 
mittentes vrayes  et  legilimes,  c'est  à-dire 
de  celles  qui  sont  d'vn  seul,  pur  et  Icgiiime 
humeur,   de  laquelle  se   pourra  aisément 
comprendre  la  curation  de  celles  qu'on  ap- 
pelle intermittentes  bastardes,  de  tant  qu'es- 
tants excitées  d'vn  humeur  non  pur  et  sim- 
ple, mais  adultéré  et  meslc  de  deux  (comme 
pour  exemple  la  fleure  intermittente  bas- 
larde  de  l'humeur  bilieux  ,  qui  a  en  soy 
quelque  meslange  etadmixion  de  l'humeur 
pituileux),  il  faudra  pour  la  curation  d'icel- 
les ,  mesler  les  médicaments  propres  à  la 
tierce  et  à  la  quolidiane,  de  tant  que  les 
causes  de  telles  fleures  sont  meslees,  Taisant 
vne  sorte  de  Heure  confuse  de  toutes   les 
d'eux.  Faut  maintenant  parler  des  fleures  con- 
tinués, n 
On    comprend    que   dans   son    nouveau 


CIIAPHRE  XXIX. 

DE   LA    FIlivRE    QVARTE   INTERMITTENTE 
BASTARDE. 

Entre  les  fiéiiros  de  riuimeur  me- 
lancholique,  est  la  fiéurequarle  in- 
termittente illégitime  et  baslarde, 
ainsi  appellée  à  cause  qu'elle  ne  se 
fait  pas  comme  la  précédente  de  l'hu- 
meur melancholique  naturelle,  pure 
et  simple  :  mais  bien  ou  d'icelle  hu- 
meur meslée  et  adultérée  de  quelque 
autre  humeur,  telle  qu'est  la  pituite 
ou  la  bile,  ou  de  l'humeur  melancho- 
lique contre  nature  ,  qui  s'appelle 
Atrebile.DG  quiAqne  façon  qu'on  la 
prenne,  elle  a  ses  accès  comme  la 
précédente  de  quatre  iours  l'vn  ,  c'est 
à  sçauoir,  après  deux  iours  d'inter- 

Traité,  Paré  voulant  parler  des  fièvres  inter- 
miltenles  bâtardes,  ce  qu'il  va  faire  dans  le 
chapitre  suivant,  tout  ce  paragraphe  deve- 
nait inutile.  Il  ne  l'était  pas  moins  au  cha- 
pitre 30  du  livre  des  Tumeurs  ,  où  il  s'agis- 
sait seulement  de  la  fiénre  qui  suruieiH  aux 
inmeitrs  sciiirrheuses  ;  mais  là,  le  dernier  pa- 
ragraphe s'était  beaucoup  étendu  ,  et  c'est 
par  oubli  sans  doute  que  Paré  n'a  pas  trans- 
porté dans  son  Traité  posthume  cette  rédac- 
tion nouvelle.  Ce  qu'on  va  lire  est  entière- 
ment de  la  date  de  1579. 

«  C'est  aussi  chose  vtile,  vn  peu  deuant 
l'accès,  oindre  toute  l'espine  du  dos  d'huil- 
les  propres  à  eschautTer  les  nerfs,  comme 
sont  l'huille  de  rue,  de  poiure,  auec  vn  peu 
d'eau-devie,  ou  huile  de  castoree  qui  aura 
cuit  sur  les  charbons  dans  vne  pomme  de 
colocynthe  vuidee  de  ses  grains  ,  auec  poi- 
ure, i)yreihre  et  euphorbe  puluerisez ,  et  ce 
iusqiies  à  la  consomption  de  la  moitié  de 
l'huile:  le  tout  en  après  exprimé.  Telles 
onctions  valent  non  seulement  à  mitiguer 
la  véhémence  de  l'horreur  ou  fri^son  :  mais 
aussi  à  esmouuoir  les  sueurs.  Car  tels  me- 
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mission  vn  ionr  d'accès:  et  ce  d'au- 
tant quo  quelque  mixtion  qu'il  y 
puisse  auoir,  rhuinr-ur  melancholique 
y  prédomine  tousionrs. 

Or  on  obseniera  diligemment  que 
la  fleure  quarte  légitime  est  lous- 
iouis  plus  lon;;ne  que  la  baslarde, 
d'autant  qu'entre  toutes  les  humeurs, 
il  n'y  vn  a  point  de  plus  rebelle ,  de 
plus  difficile  à  préparer  et  miliger 
que  l'humeur  melancholique  :  si  bien 
que  là  où  ceste  humeur  se  trouue 
pure  et  simple  ,  et  sans  meslange 
d'aucune  autre  humeur,  il  y  a  plus 
de  peine  à  la  dompter  et  à  la  prépa- 
rer :  là  où  s'il  y  a  quelque  autre  hu- 
meur meslée  parmy,  ceste  humeur  là 
l'adoucit  et  l'empesche  d'estre  si  re- 
belle. Doncquessila  pituite  se  trouue 
meslée  parmy  l'humeur  melancho- 
lique, la  fîéure  n'en  sera  pas  si  lon- 
gue :  mais  elle  sera  aussi  plus  longue 
que  si  ladite  humeur  melancholique 

dicamens  par  leur  chaleur  et  humidité  es- 
ineuucnlel  esbranlcnt  ccst  humeur  pesant, 
et  non  obéissant  à  la  faculté  expultrlce  :  n'es- 
tant l'humeur  melancholic  autre  chose  que 
coinnie  la  Me  de  toule  la  masse  du  sang. 
iMais  si  aii  contraire  la  tiéure  quarte  estoil 
excitée  d'adustion  d'humeur  bilieux,  il  la 
faudroit  traiter  par  remèdes  refrigerans  et 
humcctans,  vsant  de  potages,  d'oseilles,  le- 
tue,pourpté,  concombres,  citrouilles,  me- 
lons, et  semblables.  Autrement  qui  voudroit 
vscr  de  remèdes  eschaufTaus,  il  rendroil  tel 
humeur  plus  rebelle  par  dissipation  de  ce 
qui  luy  resteroit  d'humidité.  Ainsi  Trallian 
(liu.  12,  chap.  S.)  raconte  auoir  guary  plu- 
sieurs qui  auoicnt  telles  Heures,  pour  auoir 
vséen  temps  commode  et  au  parauanl  l'ac- 
cès, d'epitliemes  médiocrement  refrigerans. 
Quant  aux  medicamens  purgatifs  qu'il  fau- 
dra vsurper  deuant  que  venir  à  ses  particu- 
liers, le  séné,  l'agaric,  rhabarbe,  diaphœni- 
cum,  sont  recommandez  pardessus  lesaulrcs. 
Aussi  est  le  diuciiriariii ,  duquel  Rondelet  ee 
tiitfliioir  guary  pluileurs  Heures  quartes i  9 
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estoit  adultérée  de  l'humeur  bilieuse  : 
à  raison  que  la  pituite  est  bien  plus 
difficile  à  cuire ,  mitiger  et  adoucir 
que  la  bile,  laquelle  fait  des  maladies 
bien  plus  courtes  que  ne  fait  pas  la 
pituite. 

On  peut  en  outre  reconnoistre  la 
qualité  et  condition  de  l'humeur  qui 
est  meslée  auec  la  melancholique , 
par  les  signes  que  nous  auons  rappor- 
tés en  la  fiéuie  tierce  et  en  la  fiéure 
quotidiane.  Car  si  parmy  les  signes 
de  la  fleure  quarte  ,  nous  en  recon- 
noissons  quelques  vns  qui  soient 
propres,  ou  de  la  fiéure  tierce,  ou 
de  la  fiéure  quotidiane,  nous  pou- 
uons  dire  en  asseurance  que  c'est 
la  bile  ou  la  pituite  qui  est  mes- 
lée auec  la  melancholie:  outre  qu'a- 
uec  cela  nous  pouuons  reconnoistre , 
et, par  le  tempérament  du  malade, 
et  par  son  genre  de  viuie,  et  par 
la  saison ,  et  par  la  constitution  de 
l'air,  et  par  l'aage  mesme  du  ma- 
lade ,  si  c'est  bile  ou  pituite  qui  se 
mesle  auec  la  melancholie.  Certes 
quand  ie  songe  qu'lîippocrates  dit  au 
liure2.  des  Aphorismes,  aphor.  25, 
que  les  heures  quartes  qui  arriuent 
l'esté  sont  courtes,  que  celles  qui 
viennent  l'automne  sont  longues  , 
et  celles  qui  viennent  proche  de 
Ihyuer  sont  encore  plus  longues  : 
ie  me  persuade  qu'il  a  voulu  don- 
ner à  entendre  que  les  heures  quar- 
tes qui  se  font  de  la  mixtion  de 
la  bile  qui  règne  en  esté,  sont  plus 
courtes  que  les  autres  :  que  celles  qui 
se  font  en  automne  tiennent  du 
meslange  de  la  pituite ,  et  par  consé- 
quent qu'elles  sont  plus  longues  que 
celles  qui  se  font  en  esté,  mais  aussi 
plus  courtes  que  celles  qui  se  font  en 
hy  uer,  auquel  temps  le  suc  melancho- 
lique domine  d'auantage.  Ce  qui  soit 

lîUïïour  pUisclairG  iatelUgencede  imil 
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ce  que  nous  auons  apporté  cy-dessus 
des  fiéuresquartes  bastaides  intermit- 
tentes, qui  s'engendrent  de  la  mix- 
tion de  quelques  humeurs  auec  la 
nielaneholique. 

Reste  à  parler  de  celle  qui  se  fait 
de  Talrebile  ou  humeur  meîanclioli- 
que  contre  nature.  Or  ceste  humeur 
se  fait  doublement,  premièrement 
du  suc  meîancholique  qui  se  brusiant 
et  pourrissant  outre  mesure,  dénient 
mordant,  acre  ,  malin  et  grandement 
noirastre  :  secondement  de  la  bile 
iaune  ou  vilelline,  qui  venant  à  se 
brusler,  se  conuertit  premièrement 
en  bile  porracée,  puis  après  en  eru~ 
gineuse,  et  en  fin  en  bile  acre  et  noire. 
Ceste  humeur  ainsi  bruslée  acquiert 
vne  grande  et  insigne  acrimonie ,  et 
vue  vertu  corrosiue  si  remarquable, 
que  versée  et  espandue  sur  terre,  elle 
la  fermente  et  la  fait  comme  bouillir 
et  esleuer.  Galien  compare  ceste  hu- 
meur à  la  lie  de  vin  bruslée  ,  ou  à  vn 
fer  rouge  et  ardent  de  feu  :  et  le  suc 
meîancholique  au  fer  qui  n'est  chaud 
ny  ardent ,  et  à  la  lie  do  vin  qui  n'est 
point  bruslée.  Toutesfois  et  quantes 
donc  que  ceste  humeur  atrabilaire 
S'amasse  en  trop  grande  quantité 
hors  des  grands  vaisseaux  ,  et  qu'elle 
vient  à  se  pourrir,  elle  excite  vne 
fiéure  quarte  intermittente  bastarde 
bien  plus  violente  et  ardente,  bien 
plus  maligne  et  périlleuse  que  toutes 
celles  que  nous  auonsescritcy-dessus. 
Tous  les  accidens  qu'elles  apportent 
sont  plus  violens,  et  ses  accès  appro- 
chent fort  en  véhémence  de  la  iiéure 
causonide  :  la  langue  est  seiche,  aride 
et  noire,  l'altération  grande  et  déme- 
surée, l'esprit  extrauiiguo  ordinaire- 
ment ,  le  ventre  est  bouffi  et  doulou- 
reux ,  les  veilles  sont  importunes  ,  et 
le  pou  de  sommeil  qui  vient  est  ac» 
compagne  de  granUeâ  resuories  et  de 


songes  espouuantables  :  les  entrailles 
sont  eschauffées  outre  mesure  ,  le 
foye  et  la  ratte  bruslans  et  ardens  : 
bref,  tous  les  symptômes  sont  grands 
et  considérables,  et  donnent  appré- 
hension ou  que  quelque  inflammation 
intérieure  se  face,  ou  que  le  foye  et 
la  ratte  se  desseichent  ou  s'endurcis- 
sent, en  sorte  qu'ils  causent  vne  hy- 
dropisieou  dysenterie  mortelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cure  de  la 
fiéure  quarte  bastarde,  si  elle  se  fait 
du  meslange  du  suc  meîancholique 
auec  l'humeur  bilieuse  ou  pituiteuse  , 
il  faudra  la  traiter  comme  la  vraye  et 
légitime,  ayant  toutesfois  esgard  à 
l'humeur  qui  sera  mesléeauec  la  me- 
îancholique, y  appropriant  les  remè- 
des propres  etconucnables  :  sçauoiià 
la  bile,  ceux  que  nousauons  spécifiés 
en  la  cure  de  la  tierce,  et  à  la  pituite 
ceux  dont  nous  auons  parlé  en  la  cure 
de  la  fiéure  quotidienne.  Mais  quant 
à  ce  qui  est  de  la  quarte  faite  de  l'hu- 
meur atrabilaire,  il  faut  presque  vne 
contraire  curation,s'emppschanttant 
qui!  est  possible  d'vser  ny  d'alimens 
ny  de  medicamens  chauds.  Toutes 
choses  doiuent  estre  rafraîchissantes 
et  humectantes  :  la  saignée  doit  estre 
fréquente  et  des  bras  et  des  pieds  :  les 
purgatifs  doiuent  estre  doux  et  bé- 
nins :  les  iul«>ps  et  apozemes  apéritifs 
doiuent  estre  sans  chaleur  manifeste  : 
les  epithemessont  grandement  vtiles 
pour  rafi-aichir  et  humecter,  et  dé- 
tremper ceste  mauuaise  humeur,  et 
la  rendre  plus  souple  et  obéissante 
aux  medicamens  purgatifs  :  les  demy 
bains  d'eau  tiède  aux  iours  d'inter- 
mission  sont  tres-excellens  :  le  petit 
laict  pris  en  grande  quantité  est  vu 
remède  souuerain,  principalemeni  si 
on  fiïit  boliillir  dedans  vn  peu  de  fu- 
meterre.  Bref,  il  faut  vne  grande  pru- 
dence à  traiter  les  malades  de  ceste 
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fiéure,  laquelle,  de  niesme  que  les 
carcinomes,  demande  plustost  à  estre 
flattée  qu'irritée. 


CHAPITRE   XXX. 

DES   FIEVRES    QVINTAINE,   SEXTAINE  , 
OCTAINE,    ETC. 

le  me  Irouue  bien  empesché  tou- 
chant la  connoissance  de  ces  fleures 
icy  intermittentes,  pour  ne  sçauoir 
presque  à  quel  genre  de  fiéure  le  les 
dois  rapporter  :  estans  au  reste  si  ra- 
res et  si  peu  \  sitées  que  peu  de  Méde- 
cins les  rencontrent.  Le  premier  tou- 
tesfois  qui  les  a  obseruées,  et  qui  nous 
en  a  laissé  quelque  chose  par  escrit , 
c'est  Ilippocrates  au  liure  des  Epidé- 
mies :e{  ensuite  quelques  Médecins 
sont  venus,  dont  les  vns  ont  dit  qu'ils 
auoient  veu  des  fleures  quintaines, 
les  autres  des  sextaines,  les  autres  des 
si'ptaines,oclaines,  nonaines,  et  ainsi 
de  quelques  autres    pareilles,  dont 
toutesfois  ils  ont  parlé  si  lej,aMement, 
qu'ils  ne  nous  ont  rien  laissé  d'asseuré 
par  escrit,  soit  de  leurs  causes,  soit  de 
leur    curation.   Quelques  vns  d'eux 
se  sont  persuadésquecen'estoit  point 
vn  genre  de  fiéure  distinct  et  séparé 
des  autres,  mais  que  c'estoient  fleures 
erratiques,  tantost  éphémères,  lan- 
lostquolidianes,  tantost  tierces,  selon 
la  condition  de  l'humeur  qui  les  fai- 
soil ,  et  qui  estant  amassé  en  petite 
quantité  n'apportoil  que  peu  d'accès. 
D'autres  ont  voulu  dire  que  c'esloienl 
fleures  compliquées ,  tantost    d'vne 
éphémère  auec  vue  quarte,  tanlost 
d'vne  tierce  auec  vue  quotidiane,  dont 
l'on  n'obseruoit  pas  bien  les  accès  ni 
les  périodes.  Bref,  il  y  en  a  qui  ont  creu 
que  tout  ainsi  qu'aux  choses  natu- 
relles il  y  a  des    monstres   et  des 


prodiges,  aussi  parmy  les  maladies  et 
les  fleures  il  y  en  a  de  monstrueuses 
et  prodigieuses  ,   desquelles  on    ne 
sçauroitrendreraison,  si  cen'est  qu'on 
recourust  aux  causes  vniuerselles,  et 
aux  constellations  du  Ciel,  qui  selon 
ses  diuerses  influences,  produit  diuer- 
sités  d'effets,  lesquels  les  hommes  ad- 
mirent sans  en  connoislre  la  raison. 
Pour  moy  i'ay  trouué  bon  de  rap- 
porter ces  fleures  icy  aux  melancho- 
liques,  à  cause  des  es!ranges  effets 
que  produit  ceste  humeur,  laquelle 
comme  vn  Protée  se  change  en  mille 
etmillefaçons,et  produit  des  accidens 
sidiuerset  si  prodigieux,  que  quel- 
ques vns  n'ont  point  fait  de  difficulté 
de  dire  qu'il  y  auoit  quelque  chose  de 
diuin  en  icelles  :  mesme  qu'Aristote 
en  ses  problèmes  ^  et  au  liure  de  la  di- 
uination par  les  songes,  asseure  que 
tous  les  grands  personnages  qui  ont 
paru  et  esclaté ,  soit  en  la  guerre, 
soit  en  la  poésie,  soit  aux  sciences,  soit 
aux  diuinalions,  ont  esté  touchés  de 
ceste  humeur  melancholique.  Et  véri- 
tablement nous  voyons  vne  si  grande 
différence  et  variété  entre  ceux  que 
nous    appelions  hypochondriaques  , 
bien  qu'ils  soient  affligés  d'vne  mesme 
maladie  de  melancholie,  qu'il  faut 
croire  et  confesser   qu'il  y  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire  en  ceste 
humeur-  le  me  suis  mille  fois  estonné 
comment  vn  melancholique  s'estime 
roy,  empereur,  riche,  heureux,  sça- 
uant,  qui  ne  l'est  pas,  etvn  autre  qui 
l'est  s'estime  ignorant ,  pauure,  mal- 
heureux ,  et  de  basse  condition   Tel 
croit  auoir  les  forces  de  soustenir  le 
Ciel  auec  le  doigt,  et  vn  autre  se  per- 
suadera qu'il  n'aura  pas  la  force  de  se 
mouuoir.  Toutes  ces  merueilles  font 
quei'ay  creu pouuùir  rapporter  toutes 
ces    fleures    périodiques    extraordi- 
naires au  mouuement  de  l'humeur 
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melancholîque  ou  atrabilaire ,  qui  ne 
s'amassantpas  lousiourseîi  suffisante 
quantilé,  et  n'acquérant  pas  pareille- 
ment vne  suffisante  qualilé  putredi- 
dinale  pour  exciter  la  fiéure  de  qua- 
tre en  quatre  iours,  quelquesfois  elle 
le  fait  de  cinq  en  cinq,  tantost  de  six 
en  six,  tantost  de  sept  en  sept,  plus 
ou  moins,  selon  que  le  corps  se  trouue 
disposé  à  engendrer  peu  ou  point  de 
ceste  humeur,  et  selon  que  Thumeur 
se  trouue  disposée  et  preste  à  receuoir 
pourriture.  Que  s'il  y  a  quelqu'vn  qui 
n'approuue  mes  raisons,  il  luy  sera 
loisible  de  remettre  ces  fleures  icy  au 
rang-  des  erratiques  et  inconstantes, 
desquelles  Galien  a  très  doctement  et 
tres^iudicieusement  parlé  à  la  fin 
du  secoîid  liure  des  différences  des 
fleures,  les  paroles  duquel  ie  veux  rap- 
porter pour  esclaircissement  de  ceste 
matière, 

«  Les  Heures ,  dit-il ,  qui  n'ont  point 
"  d'ordre,  acquièrent  ce  desreglement 
»  par  l'erreur  qu'on  commet  au  regi- 
)'  me  de  viure.  Aussi  le  s  iig  quand  il 
»  se  pourrit,   se  change  grandement 
«  et  passe  en  vne  antre  nature  :  car, 
»  comme  nous  auons  expliqué  cy-de- 
"  uant,  vne  portion  du  sang  se  change 
»  en  bile  iaune,  vne  autre  en  la  bile 
»  noire.  Or  est-il  que  selon  que  les  hu- 
»  meurs  se  changent  dans  le  corps 
»  des  malades ,  à  mesme  temps  aussi 
»  les  accès  et  les  périodes  des  fleures 
»  se  changent,  comme  pareillement  à 
»  cause  des  fautes  que  l'on  commet  au 
»  boire  et  au  manger,  lesquelles  fautes 
n  changent  les  accès.  Partant  à  tous  les 
»  changemens  et  fautes  notables  que 
j' le  malade  fait,  il  est  nécessaire  ou 
w  que  les  accès  anticipent,  ou  qu'il  s'en 
«  fasse  de  nouueaux  tous  dififerens  des 
«autres,  d'où  vient  la  variété  des 
j)  périodes.  Voicy  encore  vne  autre 
»  raison  de  ce  changement,  c'est  qu'à 


»  mesme  temps  qu'il  y  a  vne  humeu  r 
»  en  quelque  partie  du  corps  qui 
»  commence  à  se  pourrir,  à  mesme 
»  temps  il  y  a  vsie  autre  humeur  dif- 
»  ferenle  qui  regorge  ou  en  quelque 
»  autre  partie  du  corps ,  ou  bien 
»  mesme  en  tout  le  corps  :  d'où  le 
»  plus  souuent  à  cause  de  la  compli  - 
»  cation  ou  confusion  des  accès  et  re- 
»  doublemens  inconneus  au  Médecin, 
»  il  semble  que  les  period(>s  sont  sans 
))  ordre  et  règlement  :  ce  qui  n'est  pas 
»  toutesfois,  l'ordre  ne  se  changeant 
»  iamais  que  lors  que  les  humeurs 
j'  qui  font  la  fleure  changent  de  na- 
»  ture  et  sont  conuertis  en  d'autres 
»  humeurs,  ou  bien  lors  qu'il  arriue 
»  que  l'on  commet  des  fautes  au  re- 
»  gime  de  viure.  » 

Voila  à  peu  prés  ce  qu'a  dit  Galien 
pour  le  changement  des  accès,  que 
nous  pouuons  approprier  à  ces  fiéures 
cy-dessus  nommées.  Bien  qu'à  vray 
dire,  il  n'est  besoin  de  se  mettre  tant 
en  peine  pour  leur  intelligence  , 
veu  qu'elles  arriuent  si  rarement,  et 
qu'elles  donnent  en  outre  le  loisir 
de  consulter  les  médecins  sur  leur 
guerison. 

Or  pour  l'ordre  qu'il  faut  y  appor- 
ter lors  qu'elles  arriuent,  ie  désire 
que  l'on  considère  seulement  si  elles 
se  font  ou  de  suc  melancholique  na- 
turel, ou  de  l'humeur  airabilaire  :  si 
c'est  du  premier  ,  il  faudia  les  traiter 
comme  les  fiéures  quartes  intermit- 
tentes légitimes  :  si  c'est  du  dernier, 
elles  seront  traitées  comme  la  quarte 
intermittente  qui  se  fait  de  l'atrebi- 
le  :  c'est  pourquoy  il  leur  faudra  des 
remèdes  rafraichissans  et  hurnec- 
tans.  Au  reste,  Hippocrates  dit  qu'en- 
tre les  fiéures  qui  auoient  cours  en 
Thasos,  durant  la  troisième  consti- 
tution de  l'air  qu'il  raconle  au  pre- 
mier des  Epidémies ,  il  n  y  en  auoit 
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point  de  pire  que  les  quinlaines  :  car 
soit  qu'elles  aniuassent  auant  la  pliti- 
sie,  soit  qu'elles  vinssent  après  ,  elles 
upportoienl  la  mort.  Ceux  qui  vou- 
dront sçauoir  quelle  opinion  a  eue 
Galien  de  ces  fiéures,  qu'ils  aillent 
voir  son  commentaire  troisième  sur  le 
premier  des  Epidemus  ,  article  deux  , 
neuf,  et  dix-sept. 


CHAPITRE  XXXI. 

DE   LA   FIÈVRE   Q VARIE   CONTINVE  '. 

Après  les  fleures  quartes  intermit- 
tentes ,  vient  la  quarte  continue ,  la- 
quelle est  fort  rare,  pour  le  peu  de 
melancholie  qui  s'airiasse  dans  les 
veines  au  regard  des  autres  humeurs. 
Elle  se  connoist  par  les  raesmes  signes 
que  l'intermittente,  sinon  qu'elle  a 
son  exacerbation  de  quatre  en  quatre 
iours,  sans  frisson  ny  horreur,  et  sa 
remission  sans  SUeui'.  On  peut  bien 
remarquer  en  ceste  fiéure  quelques 
signes  de  pourriture,  mais  fort  ob- 
scurément :  ny  le  pouls  mesme  n'est 
si  léger,  fréquent  et  inégal  qu'es  au- 
tres fleures  :  ny  l'vrine  n'est  si  rouge 
ny  enflammée,  bien  qu'elle  se  monstre 
plus  espaisse. 

La  cause  d'icellc  est  1  abondance  du 
suc  melancholique  en  la  masse  du 
sang,  laquelle  prouieni  de  l'inUrmilé 
de  la  ratte,  qui  ne  fait  pas  deuément 
son  deuoir  d'attirer  suflisamment  le- 
dit suc  melancholique,  deuant  que  le 
sang  passe  dans  la  veine  caue. 

11  faut  icy  saigner  comme  es  autres 
fleures,  après  auoir  donné  vn  clyslere 
auparauant.  Pour  laquelle  chose  ar- 
tiflciellement  exécuter,  il  faut  choisir 

1  Ce  chapitre  est  eu  grande  partie  copié 
du  chapitre  13  du  livre  primitif. 


et  ouurir  la  veine  du  bras  gauche  qui 
a  plus  do  communication  auec  la 
ratte,  à  fentour  de  laquelle  la  plus- 
part  de  la  matière  de  ceste  fiéure  est 
souuent  amassée.  Quoy  fait,  trois  ou 
quatre  iours  après,  sans  se  haster 
d'auantage  d'autant  que  ceste  fiéure 
estlong.'ic,  et  non  si  aiguë  que  les  au- 
tres continues)  il  faudra  donner  quel- 
que doux  médicament  et  lenitif, 
comme  de  casse  et  de  catholicon  , 
auec  décoction  de  mercuriale,  ou  de 
laict  clair,  onde  passules,  polypode 
et  séné.  Que  si  l'ardeur  est  grande, 
après  auoir  encor  saigné  vne  fois , 
nous  vserons  des  sirops  de  fumeterre, 
de  acetositate  citri,  mesme  nous  y  ad- 
iousterons  les  eaux  de  pareille  fa- 
culté ,  comme  de  violes ,  de  pourpiè, 
de  courges ,  de  buglosse ,  bourrache  : 
et  en  ceux  qui  ont  vn  tempérament 
bilieux,  de  cichorèe  et  d'endiue  *. 

Or  il  faut  noter  que  ceste  fié- 
ure, comme  elle  est  rare,  aussi  est- 
elle  tres-dangereuse ,  au  contraire  de 
la  quarte  intermittente:  si  bien  que 
peu  en  réchappent ,  et  principale- 
ment les  vieilles  gens.  C'est  pourquoy 
il  faut  par  tous  moyens  regardera 
entretenir  les*  forces  du  malade,  ce 
qui  se  fera  en  permettant  Tvsage  du 
bon  vin  ténu  et  odoriférant,  comme 
vin  de  maluoisie,  vsant  de  restaurans 
et  condils,  qui  se  font  de  conserue  de 
buglosse,  de  bourrache,  de  violes, 
de  capillaires,  de  cichorèe,  auec  pou- 

■  Après  ce  paragraphe  ,  l'édition  de  1675 
en  contenait  un  autre  que  voici  -. 

«  Que  si  ceste  fleure  est  engendrée  ,  non 
de  melancholie  simple,  mais  aduste  et  brus- 
lee,  le  syrop  d'endiue  simple  et  composé,  le 
sjrop  composé  de  nimetcne,  d'epilhymo  y 
sera  propre  :  toutesfois  il  ne  faut  point  vser 
de  syrops  composez  qiit*  premieroment  la 
matière  ne  soit  aucunement  cuilte  et  pré- 
parée. » 


dres  do  (Ikimargaritum  frigidiim,  et 
de  gemmis.  On  peut  aussi  donner  des 
potions  cordiales,  qui  se  feront  de 
confection  d'alkermes,  auec  eau  de 
violes,  de  bourraclie,  sirop  de  vio- 
les, ou  bien  sirop  de  nénuphar  et  de 
pauot,  si  le  malade  ne  peut  dormir. 
Les  confitures  de  cerises,  de  pesclies, 
et  autres  fruits  que  nous  auons  ac- 
coustumé  de  confire  en  esté,  sont  fort 
propres  à  telle  maladie.  Au  reste  sur 
Testât  et  déclinaison  de  ce  mal,  plu- 
sieurs loiient  l'vsage  des  choses  acres, 
comme  moustarde,  poiure  et  viandes 
sallées,  d'autant  que  le  sel  incise  et  at- 
ténue les  excremens,  qu'il  deseiche, 
ramasse  et  fortifie  les  facultés  :  ce  que 
loulesfois  ie  n'approuue  pas  beau- 
coup ». 

Geste  fleure  fort  heureusement  se 
peut  terminer  par  vomissement  d'hu- 
meurs noires,  non  en  toutes  person- 
nes, mais  en  ceux  ausquels  le  vais- 
seau appelle  vas  bretie  iqui  va  de  la 
cauité  de  la  ratte  à  Forifice  de  l'esto- 
mach,  pour  en  repurgeant  la  ratte  ex- 
citer l'appétit,  et  roborer  le  ventri- 
cule par  le  moyen  de  l'acidité  du  suc 
melancholique)  est  fort  grand  et  am- 
ple. Autrement  la  ratte  se  purge 
mieux  par  embas ,  la  matière  estant 
portée  de  la  veine  splenique  au  tronc 
de  la  veine  porte,  et  de  là  incontinent 
en  la  veine  mesenterique.  Elle  se 
purge  aussi  par  les  veines  hemorrhoï- 
des,  qui  naissent  de  la  veine  spleni- 
que, et  aussi  par  les  reins  et  vrines 
par  le  moyen  de  l'artère  mesente- 
rique 

l'ay  oublié  vn  point  qu'il  faut  tou- 
tesfois  bien  noter  pour  la  curation 
générale  de  toutes  les  heures  conti- 
nues :  c'est  qu'en  icelles,  il  faut  que  la 

^  Ces  mots  :  ce  que  loulesfois  ic  n'approuue 
pas  beaucoup ,  sont  une  addition  du  traité 
posthume. 


DKS    FIÈVRES.  lÔc) 

façon  de  viure  soit  bien  plus  exquisite 
et  ténue  qu'es  intermittentes,  et  prin- 
cipalement si  auec  ce  qu'elles  sont 
continues  ,  elles  sont  aiguës,  c'est  à 
dire  qu'elles  doiuent  auoir  leur  estât 
et  crise  au  septième  iour  :  iusques- 
là  que  sur  le  point  de  Testât  et  de  la 
crise,  il  ne  faut  que  très  peu  ou  point 
nourrir  le  malade,  de  peur  de  reuo- 
quer  la  Nature  de  son  mouuement  et 
excrétion  des  humeurs  morbifiques, 
pour  l'occuper  et  Tempescher  en  la 
cuisson  des  viandes.  Si  que  peu  à  peu 
du  commencement  iusques  à  Testât, 
nous  diminuions  tousiours  l'ordinaire 
de  la  nourriture  :  et  au  contraire  Tes- 
tât passé,  nous  Taugmentions  tou- 
siours peu  à  peu  comme  nousTauions 
auparauanl  diminué.  Souuienne-toy 
aussi  de  ne  donner  eau  froide  aux  fle- 
ures continues,  si  la  fleure  n'est  fort 
ardente,  et  si  les  signes  de  concoction 
n'ont  précédé ,  et  si  les  parties  ne 
sont  exemptes  de  phlegmon  ou  in- 
flammation :  autrement  tu  permettras 
au  malade  d'en  prendre  tant  qu'il  en 
pourra  porter.  Voila  ce  que  Tauois 
oublié  pour  le  gênerai  des  fleures  con- 
tinues *. 

le  reuiens  à  la  quarte  continue ,  et 
dis  qu'outre  celle  que  nous  venons 
d'expliquer,  il  y  en  a  vue  autre  qui 
se  fait  de  Tatrebile ,  laquelle  est  tres- 
perilleuse  et  tres-dangereuse,  estant 

1  Le  cliapitre  de  1675  se  leiminait  avec 
ce  paragraphe;  seulement  on  n'y  trouvait 
pas  ces  derniers  mots  ;  t'oila  ce  que  i'auois 
oublié,  etc.,  et  en  leur  place  on  lisait  cette 
phrase  : 

«  Telle  est  la  curation  des  fiéures  conti- 
nues en  gênerai  et  en  particulier ,  i'entens 
de  celles  qui  ne  sont  accompagnées  de  fas- 
cheux,  pestilens  et  pernicieux  symptômes  : 
car  des  fieures  peslilcnlcs  et  de  leur  cura- 
tion, nous  en  auons  amplement  traitlé  en 
nostre  liurec/e  la  Fcsie.  » 
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presque  impossible  qu'vne  humour  si 
chaude  el  maligne  puisse    s'amasser 
au  corps  sans  Hnflammalion  de  la 
ralte  ou  de  quelque  autre  partie.  A 
ceste  fleure  icy,  il  faut  saigner  hardi- 
ment des  bras  et  des  pieds,  pour  era- 
pescher    qu'il    ne   se    face   quelque 
phlegmon  :  faut  fuir  la  purgation  au 
commencement  comme   vu    poison, 
mais  la  faudra  remettre  au  temps  que 
la  matière  sera   cuite  et  préparée. 
Qu'on  se  donne  garde  d'vser  de  remè- 
des chauds,  mais  de  toutes  choses 
réfrigérantes  et  humectantes.  Le  laict 
clair,  les  epithemes  et  fomentations, 
les  bains  et  demy  bains  d'eau  tiède 
sont  excellens.  Bref,  on  traite    les 
malades  de  ce  mal  comme  ceux  qui 
sont  affligés  d'vne  maladie  grande- 
ment chaude ,  el  qui  est  produite  par 
deshumeurs  grandement  acres  etvio- 

lens. 

Et  cecy  sufflse  pour  la  curation 
des  fleures  melancholiques,  ensemble 
de  toutes  les  fleures  humoralles  sim- 
ples, tant  intermittentes  que  conti- 
nues. 


CHAPITRE  XXXII. 

DES   FIÈVRES   HVMORALLES   COMPOSÉES, 
ET  PREMIEREMENT  DE  l'UEMITRITÉE. 

Nous  auons  cy  deuant  diuisé  les 
fleures  humoralles  en  simples  et  com- 
posées :  pour  les  simples,  elles  ont 
eslé  expliquées  assez  copieusement 
et  prolixement  :  il  reste  donc  à  parler 
des  composées. 

Or  par  les  composées  ie  n'entens 
pas  seulement  celles  qui  sont  compo- 
sées, mais  aussi  les  confuses.  l'appelle 
composées,  celles  qui  concourent  tel- 
lement ensemble,  et  sont  en  sorte  as- 


semblées ,  que  la  nature  de  chaque 
fleure,  les  signes  et  les  symptômes 
peuuent  estre  aisément  distingués  et 
reconneus.  Mais  les  confuses  sont  tel- 
lement meslées  ensemble ,  qu'elles 
commencent  à  mesine  temps  ,  flnis- 
sent  à  mesme  temps,  et  ont  leurs  si- 
gnes si  confus  qu'on  ne  les  peut  pres- 
que reconnoisire.  Or  la  complication 
(car  il  faut  parler  de  celle-là,  deuant 
que  parler  de  la  confusion)  se  fait  en 
diuerses  façons  :  premièrement  lors 
qu'vne  fleure  putride  se  mesle  auec 
vue  fleure  non  pul  ride,  comme  quand 
l'ephemere  se  mesle  auec  la  s\  noque 
pourrie ,  ou  vue  fleure  pourrie  auec 
l'hectique  :  secondement,  lors  qu  vue 
fleure  pourrie  se  mesle  auec  vue  au- 
tre pourrie  ,  et  ce  auec  des  fleures 
qui  soient  de  mesme  espèce  ,  ou  qui 
soient  de  diuerses  espèces.  Quand  vue 
fleure  tierce  intermittente  se  mesle 
auec  vue  autre  tierce  intermittente, 
ou  une  quarte  intermittente,  auec 
vne  autre  quarte  aussi  intermittente, 
pour  lors  il  se  fait  complication  de  deux 
fleures  de  mesme  genre  et  espèce.  Mais 
quand  vne  tierce  vient  à  se  ioindre  et  à 
se  mesler  auec  vne  quotidiane  ou  auec 
vne  quarte,  alors  il  se  fait  vne  compo- 
sition de  fleures  de  diuerses  espèces  : 
d'autant  que  la  tierce  estant  faite  de 
bile,  estd'vne  autre  espèce  que  n'est 
pas  la  quotidiane  qui  se  fait  de  pituite, 
QU  la  quarte  qui  se  fait  de  l'humeur 
melancholique.  Qui  voudroil  icy  re- 
chercher exactement  toutes  les  com- 
plications des  fleures  qui  se  peuuent 
former  et  figurer  par  l'entendement, 
et  qui  voudroit  s'estendre  sur  cha- 
que complication ,  auroit  vu  grand 
chemin  à  faire,  et  trouueroit  assez  de 
matière  poiu'  faire  vu  grand  discours  : 
mais  pour  moy  i'ay  délibéré  de  me  re- 
trancher et  de  demeurer  dans  les 
termes  des  fleures   compliquées  qui 
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se  rencoDtrenl  plus  ordinairement,  et 
qui  sont  delà  pratique  de  la  Médecine, 
entre  lesquelles  ie  n'en  trouue  point 
de  plus  grande  importance  et  déplus 
difficile  à  traiter  que  celle  que  l'on 
nomme  hemitritée.  C'est  pourquoy 
nous  parlerons  d'elle  en  ce  chapitre 
icy,  et  reseruerons  les  autres  au  sui- 
uant. 

Ce  que  les  Grecs  appellent  heinitri- 
teumjles  Latins  l'appellent  semilertia- 
nam,  par  vne  forme  de  parler  fort 
impropre,  veu  que  ces  mots  là  signi- 
fient vne  fiéure  qui  retient  la  na- 
ture d'vne  demie  tierce  seulement  :  et 
toutesfois  c'est  vne  liéure  qui  a  la  na- 
ture et  les  accidens  beaucoup  pires 
qu'vne  fiéure  tierce,  et  de  la  moitié 
plus  dangereux.  Aussi  n'est-ce  pas  ce 
que  les  autheurs  grecs  et  latins  ont 
voulu  entendre  par  ces  appellations, 
mais  ils  nous  ont  voulu  donner  à  con- 
noistre  que  ceste  tierce  tient  en  partie 
de  la  nature  de  la  fiéure  tierce ,  et  en 
partie  de  la  quotidiane ,  d'autant 
qu'elle  est  composée  de  ces  deux  fié- 
ures  là.  Ils  ont  dit  sernitertianam  ^ 
comme  qui  diroit  qii'vn  mulet  est  se- 
miasinus^  et  le  minolaure  semiuir , 
à  cause  que  le  mulet  est  en  partie 
engendré  d'vne  asnesse  ,  et  en  partie 
d'vn  cheval ,  et  que  le  minolaure  est 
partie  homme,  partie  taureau,  pour 
auoir  esté  engendré  d'vne  femme  et 
d'vn  taureau.  Pour  autant  donc  que 
la  demie  tierce  est  composée  d'vne 
fiéure  tierce  et  d'vne  quotidiane , 
elle  a  obtenu  sa  dénomination  des 
Grecs  et  des  Latins  ,  et  nous  n'auons 
point  en  françois  de  plus  propre  nom 
pour  l'appeller. 

Or  nous  la  pouuons  définir  fiéure 
continue  qui  a  des  exacerhattons  de 
tierce  et  de  quotidiane  tous  les  iours, 
in'jendrée  lyarlie  de  la  bile,  partie  de  la 
pituite  qui  se  pourrit  en  diucrs  foyers. 
m. 
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le  dis  qu'elle  est  continue:  car  l'accès 
de  la  fiéure  tierce  suruenant  deuant 
que  l'accès  de  la  quotidiane  soit  passé, 
ou  bien  l'accès  de  la  quotidiane  sur- 
prenant deuant  que  celuy  de  la  tierce 
soit  tout  à  fait  esteint.  le  malade  ne 
se  trouue  iamais  sans  accès  :  c'est  pour- 
quoy ceste  fiéure  est  continue.  Quel- 
ques vus  demandent  icy  si  elle  se  fait 
continue,  à  cause  que  l'humeur  pour- 
rie est  contenue  dans  les  grands  vais- 
seaux, ce  qui  est   cause  des  fiéures 
contitmes,  ou  à  cause  de  sa  compli- 
cation. A  quoy  ie  respons  ,  que  c'est 
quelquesfois  à  cause  de  l'vnet  de  l'au- 
tre. Car  bien  souuent  il  y  a  telempy- 
reume,  chaleur,  et  disposition  inflam- 
matoire aux  parties  nobles  ,  que  pour 
ce  suiet  la  fiéure  s'en  rend  continue  : 
autresfois    c'est  seulement   à  cause 
de  sa  complication  ,  ses  deux  foyers 
estanshors  des  grands  vaisseaux  dans 
les  petites  veines  du  mésentère.  Or 
quoy  que  c'en  soit,  elle  a  des  exacer- 
bations  et  des  redoublemens  de  tierce 
et  de  quotidiane  ,  à  cause  que  la  ma- 
tière de  sa  génération  est  partie  la 
bile,  partie  la  pituite.  Quand  ie  dis  la 
bile ,  ie  n'enlens  pas  la  naturelle  et 
celle  qui  fait  la  fiéure  tierce  et  légitime, 
mais   i'entens  celle   qui   est  contre 
nature ,  et  qui  fait  la  tierce  basîarde  ; 
autrement  ceste  fiéure  ne  serait  pas 
longue  comme  elle  est ,  et  ses  accès 
ne  seroient  pas  de  si  longue  durée. 
Au  reste,  il  est  nécessaire  qu'il  se 
trouue  en  ceste  fiéure  diuers  foyers 
et  sièges  de  sa  génération.  Car  s'il  n'y 
auoit  qu'vn  foyer ,  il  faudroit  de  ne- 
cessilé  que  la  bile  et  la  pituite  fussent 
meslées  ensemble  :  ce  qu'estant  il  n'y 
auroit  qu'vne  sorte  de  fiéure.  Car  ou 
la  bile  predomineroit,  et  lors  ce  seroit 
vne  fiéure  tierce  :  ou  la  pituite  seroit 
en  plus  grande  abondance,  et  pour 
lors  il  se  produiroit  vne  fiéure  quoti- 
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(liane.  Mais  d'autant  qne  la  bile  se 
pourrit  en  vn  lieu  ,  par  exemple  ,  à 
l'entour  du  foye ,  et  que  la  pituite  se 
pourrit  en  vn  autre ,  comme  qui  di- 
roit  à  l'entour  de  l'estomach ,  de  là  il 
arriue  qu'il  y  a  deux  sortes  et  espèces 
de  liéures,  qui  ont  séparément  et  dis- 
tinctement leurs  accès  et  redouble- 
mens,  leurs  accidens  et  symptômes, 
leur  déclin  et  leur  remission ,  leurs 
efTels  et  leurs  propriétés  :  dont  l'vne 
est  tierce,  à  cause  de  la  bile,  et  l'autre 
quotidiane,  àcause  de  la  pituite.  Mais 
le  veux  bien  que  l'on  se  resouuienne 
que  le  plus  souuent  la  fleure  tierce  est 
intermittente ,  et  que  la  quotidiane 
est  continue,  de  sorte  qu'il  faut  ad- 
mettre que  le  foyer  de  la  tierce  est 
hors  des  grands  vaisseaux  ,  et  celuy 
de  la  quotidiane  est  dans  iceux.  Tou- 
tesfois  tout  cecy  s'entendra  mieux 
après  que  nous  aurons  apporté  toutes 
les  dilferences  et  espèces  de  la  demie 
tierce. 

Galien  au  chap.  4  du  liure  de  Tij- 
pis ,  met  deux  sortes  de  demie  tierce, 
Tvne  continue ,  et  l'autre  intermit- 
tente :  pour  l'intermittente,  il  en  fait 
de  trois  façons,  l'vne  qu'il  appelle  pe- 
tite ,  qui  a  les  accès  de  vingt-quatre 
heures,  l'autre  médiocre,  qui  dure 
enuiron  de  trente  six  heures,  et  la 
troisième  grande,  quia  grande  affinité 
auec  la  continue,  qui  a  ses  accès d'en- 
uironde  quarante-huit  heures.  Mais 
à  vray  dire  le  ne  sçay  comme  il  se  peut 
faire  qu'vne  fleure  qui  a  48  heures 
d'accès ,  peut  estre  intermittente  : 
c'est  pourquoy  il  faut  dire  que  Galien 
appelle  improprement  telles  hemilri- 
téesinlermiltenles,  et  que  telles  inter- 
mittentes sont  ainsi  nommées  à  cause 
qu'elles  prennent  presque  à  la  façon 
des  hemitrilées.  Les  Arabes  qui  ont 
calculé  plus  par  le  menu  toutes  les 
differeaces  des  fleures,  font  trois  sor- 


tes et  espèces  de  demi-tierces  :  l'vne 
moindre,  l'autre  moyenne,  et  la  Iroi- 
siéme  grande  et  excessiue.  Pour  la 
première,  ils  veulent  qu'elle  se  fasse 
d'vne  quotidiane  continue  et  d'vne 
tierce  intermittente ,  à  cause  de  la 
pituite  qui  se  pourrit  dans  les  grands 
vaisseaux,  et  de  la  bile  qui  se  pour- 
rit hors  d'iceux  dans  les  petits,  si  bien 
que  son  accès  et  redoublement  est  de 
dix-huit  heures,  et  sa  fausse  inter- 
mission ,  ou  pour  mieux  dire  sa  remis- 
sion, de  six  heures.  La  seconde  se  pro- 
duit et  se  compose  d'vne  tierce  conti- 
nue et  d'vne  quotidiane  intermit- 
tente ,  à  cause  de  la  bile  qui  prend  et 
reçoit  pourriture  dans  les  grands  vais- 
seaux ,  et  de  la  pituite  qui  ne  se  pour- 
rit que  dans  les  petits  :  au  reste  son 
redoublement  est  de  trente-six  heu- 
res, et  son  repos  ou  rémission  mani- 
feste de  douze.  La  dernière  est  com- 
posée, ou  d  vue  quarte  continue  auec 
vne  tierce  intermittente ,  ou  d'vne 
quarte  intermittente  auec  vne  tierce 
conthiue  :  et  ce  à  cause  ,  ou  bien  que 
Tatrebile  se  pourrit  dans  les  grands 
vaisseaux ,  et  la  bile  dans  les  petits  , 
ou  bien  au  contraire  à  cause  que 
l'atrebile  se  pourrit  dans  les  petits,  et 
la  bile  dans  les  grands  ,  d'où  il  arriue 
que  les  redoublemenssont  de  plus  de 
60  heures,  et  sa  remission  de  10  ou 
12.  Or  de  toutes  ces  différences,  il 
n'y  a  que  la  première  qui  soit  pro- 
prement appellce  demie  tierce  :  les  au- 
tres le  sont  improprement,  à  cause , 
comme  dit  Galien  ,  qu'elles  ont  leurs 
redoublemens  à  la  façon  et  à  la  ma- 
nière des  hemitrilées. 

Quant  aux  signes  de  ceste  fleure,  il 
est  assez  aisé  à  les  connoistre,  veu 
qu'elle  a  ceux  qui  apparoissent  et  en 
la  quotidiane  continue,  et  en  la  tierce 
intermittente , desquelles elleestcom- 
posée.  De  fait  que  nous  obseruons 
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que  l'humeur  pitniteuse,  ayant  ses 
accès  tous  les  iours,el  la  bile  de  doux 
iours  l'vo ,  il  arriue  qu'en  ceste  fleure 
à  certain  iour,iiu'y  a  qu'vn  accès 
causé  de  la  pituite ,  mais  au  iour  sui- 
uaot  il  y  a  deux  redoublemens,  l'vn 
fait  par  la  pituite,  et  l'autre  parla 
bile.  Par  exemple  qu'auiourd'liuy 
vers  les  quatre  heures  d'après  midy  , 
quelquVn  tombe  en  fleure  ,  auec  vn 
grand  refroidissement  de  tout  le  corps 
meslé  de  ie  ne  sçay  quelle  horreur  qui 
face  connoistre  que  c'est  vn  accès 
d'vne  fleure  piluiteuse,  lequel  doit 
durer  en  sa  violence  iusques  à  dix 
heures  du  matin  du  iour  suiuant , 
qu'il  coinmencera  à  entrer  en  son  dé- 
clin :  qu'à  mesme  heure  du  lendemain 
dix  heules ,  il  suruienne  vn  frisson 
véhément  auec  vomissemens,  qui  se 
face  sentir  comme  auant- coureur 
d'vn  accès  de  tierce  qui  doiue  duier 
15  ou  16. heures:  sansdoiite  le  mesme 
iour  vers  lesquatre  heures  l'accès  de  la 
qqolidiane  reuiendra  ,  et  par  ainsi  ce 
iour  là  le  malade  aura  deux  redou- 
blemens  :  l'yn  de  tierce  sur  le  matin, 
l'autre  de  quolidiane  sur  le  soir  : 
mais  aussi  le  iour  suiuant  il  n'aïu'a 
sur  le  soir  que  l'accès  de  la  quolidia- 
ne, à  cause  que  la  tierce  donne  trefue 
d'vn  iour,  et  que  son  accès  ne  doit 
reuenir  que  le  4.  iour  de  la  maladie 
de  ce  malade ,  auquel  sur  le  matin  il 
aura  ledit  accès  de  tierce,  et  sur  le 
soir  celuy  de  quolidiane,  le  propre 
de  laquelle  est  de  reuenir  tous  les 
iours.  Et  voila  l'ordre  que  tient  ceste 
fièure  hemitritée,  si  ce  n'est  que  les 
accéspeuuént  aniiciperou  relarderde 
quelques  heures,  comme  nous  auons 
dit  que  font  les  accès  des  fièures  in- 
termittentes :  voire  mesme  que  les 
redoublemeiis  de  ces  deux  fièures 
peuuent  tellement  l'vn  anticiper  et 
l'autre  relarder,  qu'ils  se  rencontrent 
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en  mesme  temps  et  en  mesme  heure , 
ce  qu'arriuant ,  à  cause  de  ceste  con- 
fusion il  est  difficile  de  les  bien  dis- 
linguerl  vue  d'auec  l'autre,  ce  que  tu 
peux  voir  ingénieusement  expliqué 
dans  Galien  au  liu.  2.  des  Différences 
des  fleures ,  chap.  7. 

Au  demeurant,  tu  remarqueras 
qu'flippocrates  et  Galien  ont  appelle 
ceste  fleure  horrifique,  à  cause  des 
rigueurs  et  horreurs  qu'elle  apporte 
ensesredoublemens,  ce  qui  adulent 
d'autant  qu'elle  n'est  pas  composée 
de  deux  fleures  continues  :  car  si 
elle  en  estoit  composée,  elle  n'auroit 
pas  de  si  sensibles exacerbations  :  elle 
n'est  pas  aussi  meslée  de  deux  inter- 
mittentes, veu  que  si  cela  estoit,  elle 
ne  seroit  pas  continue,  mais  auroit 
nécessairement  quelque  sensible  et 
manifeste  intermission.  Le  iour  que 
la  seule  quolidiane  apparoist ,  il  ne 
suruienten  ceste  fièure  aucune  hor- 
reur, mais  seulement  au  iour  que  la 
tierce  et  quolidiane  viennent  :  auquel 
iour  le  malade  est  grandement  tra- 
uaillé,  tant  à  cause  de  ce  double  ac- 
cès, que  de  ce  que  la  nature  est  desia 
lassée  et  fatiguée  de  l'accès  précè- 
dent. 

le  n'oubiieray  pas  à  remarquer  que 
la  demie  tierce,  proprement  appeliée, 
est  double,  l'vne  vraye  et  légitime, 
l'autre  illégitime  et  baslarde.  En  la 
légitime  il  y  a  égale  portion  des  hu- 
meurs qui  se  pourrissent,  à  sçauoir, 
bilieuse  et  pitniteuse.  En  la  bastarde, 
la  portion  de  ces  deux  humeurs  est 
inégale,  car  ou  la  bile  est  en  plus 
grande  quantité  ,  ce  qui  fait  que  les 
accidens  et  signes  de  la  tierce  sont 
plus  apparens  et  sensibles  :  ou  bien 
elle  est  la  moindre  et  en  plus  petite 
dose,  et  pour  lors  la  fièure  quolidiane 
se  fait  bien  mieux  remarquer  que  ne 
fait  pas  la  tierce. 
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Par  ce  discours  nous  apprenons  que 
la  cause  matérielle  de  ceste  fiéure  est 
en  partie  la  pituite  qui  se  pourrit  dans 
les  grands  vaisseaux,  et  en  partie  la 
bile  qui  se  pourrit  dans  les  petits  : 
l'vne  et  l'autre  humeur  ,  au  reste,  à 
cause  qu'elles  ont  des  qualités  con 
traires,  s'amassent  dans  le  corps  par 
des  causes  contraires:  la  bile,  par  ce 
qui  est  chaud  et  sec,  et  la  pituite,  par 
ce  qui  est  froid  et  humide.  Partant 
ceste  fiéure  arriue  principalement  du- 
rant l'automne,  et  aux  hommes  qui 
viuent  en  oisiueté,  et  qui  vsent  d'ali- 
mens  piluiteux,  comme  aussi  à  ceux 
qui  sont  d'vn  tempérament  froid  et 
humide,  et  qui  vsent  de  nourriture 
grandement  chaude  et  seiche.  Elle 
arriue  ordinairement  aux  régions  qui 
sont  chaudes  et  humides,  et  dit-on 
qu'elle  est  fort  commune  et  ordinaire 
à  Rome  et  en  la  coste  d'Afrique. 

Elle  s'accompagne  tousiours  de 
tres-mauuais  et  sinistres  accidens,  car 
outre  ces  mouuemens  horrifiques  et 
inégaux  ,  elle  apporte  de  grandes  in 
commodités  à  l'estomach  et  aux  par- 
lies  nerueuses  :  souuent  elle  iette  les 
malades  dans  de  profonds  assoupisse- 
niens,  qui  sont  comme  léthargiques: 
vue  autre  fois  elle  donne  des  veilles 
importunes,  des  resueries ,  des  nau- 
sées, des  vomissemens,  des  foiblesses 
de  cœur,  vne  langue  seiche  et  aride, 
vue  soif  desmesurée. 

L'on  reconnoist  ceste  fiéure  d'auec 
les  autres,  en  ce  qu'elle  est  continue, 
pleined'horreurs,  de diuers redouble- 
mens,  et  de  tres-violens  symptômes  : 
vn  iour  elle  est  sans  horreur,  auec  le 
seul  refroidissement  des  extrémités, 
l'autre  iour  elle  est  auec  horreur  et 
autres  mauuais  acccidens,  si  bien 
qu'elle  a  vn  iour  meilleur  Tvn  que 
l'autre.  Quand  il  arriue  des  sueurs  en 
ceste  liéure,  d'ordinaire  elles  n'ap- 


portent rien  de  bon  ,  soit  à  cause  que 
les  forces  sont  débilitées  et  abbatues, 
soit  à  cause  de  la  quantité  d'humeurs 
crues  qui  se  rencontrent  au  febrici- 
tant.  Les  vrines  sont  crues,  ténues, 
vne  fois  sans  couleur,  vne  autre  fois 
fort  troubles ,  et  tousiours  sans  sédi- 
ment, ou  auec  vn  sédiment  mauuais  : 
le  pouls  est  fréquent  et  inégal  :  href 
elle  n'est  point  sans  donner  ou  de  la 
douleur,  ou  vne  pesanteur  de  teste, 
ou  vn  assoupissement,  ou  autres  ac- 
cidens dangereux. 

Hippocrates  met  ceste  fiéure  entre 
les  maladies  aiguës  et  longues  :  entre 
les  longues,  à  cause  ou  qu'elle  ap- 
porte bien  tost  la  mort ,  ou  que  la 
tierce  dont  elle  est  composée  se  finit 
bien  tost,  si  bien  qu'il  ne  demeure 
plus  que  la  fiéure  continue  quoti- 
dîane,  qui  dure  encore  quelque 
temps  :  après  il  la  met  pareillement 
entre  les  maladies  longues  et  chroni- 
ques, d'autant  qu'elle  dure  iusques  à 
vn  mois,  voiremesme  iusques  à  deux 
et  à  trois  :  si  elle  passe  outre,  elle  ap- 
porte d'ordinaire  la  fleure  hectique, 
qui  est  sans  remède  et  sans  espoir  de 
salut.  Il  est  vray  que  pour  l'ordinaire 
elle  est  plus  longue  que  la  tierce,  et 
plus  courte  que  la  quotidiane,  de 
laquelle  toutesfois  elle  approche  fort 
lors  qu'elle  est  produite  par  vne 
grande  quantité  de  pituite:  car  selon 
qu'elle  a  plus  ou  moins  de  ceste  hu- 
meur, aussi  elle  est  plus  ou  moins 
longue. 

Tu  obserueras  que  quand  il  y  a 
égale  portion  en  ceste  fiéure  de  bile 
et  de  pituite,  elle  saisit  auec  peu 
d'horreur,  qui  semble  estre  moyenne 
entre  la  rigueur  et  le  refroidissement  : 
mais  lors  qu'il  y  a  plus  de  bile  que 
de  pituite  ,  alors  l'horreur  est  vio- 
lente, non  sans  estre  meslée  de  ri- 
gueur, laquelle  est  incontinent  suiuie 
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d'vne  chaleur  ardente,  do  soif,  de 
veilles,  de  vomissemens  bilieux,  de 
cours  de  ventre ,  et  autres  signes  qui 
accompagnent  les  fiéures  tierces.  Que 
si  la  pituite  est  en  plus  grande  quan- 
tité que  la  biie  ,  l'horreur  est  douce, 
le  refroidissement  des  extrémités  sen- 
sible, la  chaleur  tarde  à  venir,  les 
accès  sont  longs,  et  accompagnés  des 
signes  des  fiéures  quotidianes  :  finale- 
ment, quoy  que  c'en  soit,  c'est  vue 
liéure  trcj^-perilîeuse,  et  pour  la  plus 
part  du  temps  mortelle,  tant  à  cause 
de  la  violence  de  la  maladie  et  des 
symptômes  qui  abbaltent  les  forces  du 
febricitant ,  qu'à  cause  que  ces  fiéures 
cy  ne  sont  presque  iamais  exemptes 
de  quelque  inflammation  des  par- 
ties nobles,  ou  à  tout  le  moins  de 
quelque  disposition  inflammatoire , 
comme  remarque  Galien  aux  Epidé- 
mies. 

La  cure  de  cesle  fleure  semble  estre 
double ,  pour  estre  composée  de  celle 
quiconuient  à  la  quotidiane,  et  de 
celle  qui  est  propre  à  la  tierce.  A 
celle-cy  l'vsage  des  medicamens  ra- 
fraichissans  et  huinectans  est  plus 
profitable  que  des  attenualifs,  inci- 
sifs, et  apéritifs  :  tout  au  contraire 
à  l'autre  en  laquelle  il  faut  plustot 
atténuer,  inciser,  ouurir,  deterger  et 
euacuer  les  mauuaises  humeurs ,  que 
rafraîchir  et  humecter.  En  sorte  que 
selon  ceste  règle,  lorsqu'il  y  a  autant 
de  bile  que  de  pituite ,  il  faut  auoir 
esgard  esgaiement  et  à  la  tierce ,  et 
à  la  quotidiane,  par  des  medicamens 
qui  ayent  la  force  et  la  vertu  de  re- 
médier à  Tvne  et  à  l'autre  :  mais  si  la 
bile  surpasse  ,  il  faut  auoir  plus  d'es- 
gard  à  la  tierce  qu'à  la  quotidiane  : 
au  contraire  s'il  y  a  plus  de  pituite 
que  de  bile,  il  faut  songer  pluslosl  à 
la -quotidiane  qu'à  la  tierce.  Partant 
pour  ce  qui  concerne  le  régime  de  vi- 


ure,  il  faut  qu'il  soit  réfrigérant' 
humecfant,  détersif,  attenuatif,  par 
alimens  de  bon  suc  et  de  bonne  nour- 
riture, prenant  garde  que  le  iourque 
la  seule  quotidiane  ariiue,  on  peut 
nourrir  vu  peu  plus  libéralement, 
mais  plus  escharcement  le  iour  que 
la  tierce  et  la  quotidiane  suruiennent. 
Il  faut  aussi  bien  prendre  garde  que 
Ton  ne  donne  pas  la  nourriture  sur 
l'heure  de  l'accès,  pour  les  raisons  que 
nous  auons  dites  cy  deuant.  Il  n'est 
pas  à  propos  que  ces  alimens  soient 
solides,  mais  liquides  ,  à  fin  qu'ils  en 
soient  plus  aisément  cuits,  digérés  et 
distribués.  Toutesfuis  sur  le  déclin  de 
la  fiéure,  on  pourra  un  peu  se  licen- 
tier,  et  donner  quelque  chose  de  so- 
lide au  febricitant.  Il  ne  faut  point  icy 
parler  de  donner  de  vin ,  à  cause  qu'il 
aide  à  augmenter  la  ferueur  des  en- 
trailles, et  donne  à  bon  escient  à  la 
tes(e,qui  n'est  que  trop  chargée  d'ex- 
cremens  en  ceste  maladie.  On  fera 
donc  vser  au  malade  de  quelque  dé- 
coction de  racines  pour  son  boire  or- 
dinaire, en  y  meslant  le  syrop  aceteux 
simple,  le  iulep  rosal ,  le  suc  de  li- 
mons, syrop  d'escorce  de  citron,  de 
cerises  aigrettes ,  de  berberis,  et  au- 
tres. 

Quant  aux  medicamens,  les  clyste- 
res  sont  tres-vtilcs,  qu'on  préparera 
auec  maulues,  mercuriale,  laictue, 
apparitoire,  espinars,  fleurs  de  chamo- 
mille,  melilot ,  semence  de  fenouil  et 
de  cumin,  et  dissoudra-on  dedans 
miel,  sucre  rouge,  lenitif,  catholi- 
cum,  et  choses  semblables  :  selon  la 
chaleur  que  le  febricitant  sentira  aux 
lombes  et  aux  reins,  on  pourra  faire 
pins  ou  moins  rafraichi.ssans  lesdils 
clysteres.  Ayant  ainsi'preparé  le  corps, 
il  faudra  venir  à  la  saignée,  laquelle 
quoy  qu'on  en  die,  ne  doit  point  estre 
icy  espargnée,  à  fin  d'empescher  l'in- 
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flammalion  des  parties  nobles  et 
diminuer  la  pourriture.  C'est  pour- 
quoy  elle  sera  faile  plusieurs  fois 
des  deux  bras  et  des  deux  pieds  ,  par 
remises  toulesfois  et  interualles,  afin 
de  n'abbatre  les  forces  du  malade  et 
esteiiidre  !a  chaleur  naturelle.  Du- 
rant ces  interualles  là,  il  faudra 
purger  le  corps,  car  c'est  sans 
doute  qu'il  y  a  grande  quantité  d'ex- 
cremens  dans  la  première  région  du 
corps,  qui  a  besoin  qu'on  les  chasse 
par  purgatifs  bénins  et  sonnent  réité- 
rés. U  faudra  donc,  tantost  recourir  à 
la  saignée  pour  esleindre  le  feu  et  la 
llamnie  de  la  fiéure,  tantost  à  la  pur- 
gation  pour  expulser  les  charbons  qui 
entretiennent  ce  feu.  Mais  qu'on  se 
souuienne  de  donner  les  purgatifs  es 
iours  où  il  y  a  moins  d'accès  ,  et  aux 
autres  iours  on  donnera  desalteralifs, 
comme  iuleps,  apozemes,et  potus, 
sans  oublier  les  fomentations .  epithe- 
mes,  onguens,  linimens,  huiles,  et 
cataplasmes. 

Il  yen  a  qui  apprennent  les  vomi- 
tifs en  cesîe  Qéure,  mais  il  faut  y  ap- 
porter vue  grande  précaution  :  car 
s'il  y  a  quelque  disposition  inflamma- 
toire aux  entrailles,  ils  ne  peuuent 
eslre  que  1res  pernicieux.  Que  s'il  n'y 
a  aucun  soupçon  d'inflammation  ,  on 
en  peut  bailler  quelque  bénin,  prin- 
cipalement à  ceux  qui  vomissent ,  ou 
qui  ont  sans  cesse  des  enuies  de  vo- 
mir :  et  ce  le  iour  où  le  malade  est  tra- 
uaillé  de  l'accès  de  la  tierce.  Et  cecy 
suffise  pour  ce  qui  est  des  fleures  he- 
mitritécs. 


CHAPITRE   XXXUÏ. 

DE  LA  DOVDLK  ET  TRIPLE  TIERCE,  BOV- 
RLE  gVOTIUIVNE,  DOVULE  ÇT  TRIPL'C 
OVARTE- 

Nuus  allons  expliquer  en,  ce  Chapi- 
fi,-eU'sfiéures  compo^iées  de  fleures  do 
incsme  naii,ir(î  et  e.'ipece  ,  quisuiuenl 
celles  qui  sont  composées  de  fiéurçs 
de  diuersesespeçes,  telle  qu'est  l'hemi- 
Iritée.  Or  en  la  composition  de  ces  fié- 
ui;-e5  de  n^esme  espèce,  quelquesfois  il 
ne.  s'y  ei^  renco.ulre  que  deux  ,  quel- 
quesÇoisJl  y  en  a,  trois  :  par  exemple  en 
la  double  tierce  il  n'y  en  a  que  deux , 
en  la  triple  tierce  il  y  eu  a  trois  :  comme 
pareillement  en  la  double  çl  triple 
quarte.  Nous  auons  donc  icy  à  expli- 
quer trois  fleures  doubies,  sçau,oir  : 
la  double  tierce.,  la  <}ouble  quotidianc, 
et  la  double  quarte, el  puisaprésdeux 
fleures  triples,  qui,  sont  la  triple  tierce, 
et  la  triple  quarte.  Nous  appelions 
double  tierce.  vn,e  fiéure  composée  de 
deux  tierces,  qui  se  font  d'vne  bile  qui 
se  pourrit  en  de\ix  diuei,s  lieux  hors 
des  grands  vaissçaux.  Toulesfois  et 
quand  doncques  qu'il  y  a  deux  foyers 
de  bile  au  rt^esentere  qui  prennent  feu 
Y\i\  après  l'autre  ,  pour  lors  il  arriue 
deux    fleures,   lesquelles,   à    cause 
quelles  prennent  de  d.eux  iours  l'yn  , 
on  appelle  double  tierce  :  par  exem- 
ple, quauiourd'huy  vu  des  foyeis  de 
la  bile  excite  vne  fiéure  sur  les  dix 
heures  du  uvalin,  laquelle  ne  doiue 
finir  que  sur  les  dix  heures  du  soir,  si 
le  mesiue  iour  l'antre  (oyer  s'allume 
sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
OU  bien  le  lendemain  à  quelque  heure 
que  ce  soit ,  sans  doute  on  obseruei^a 
vue  fleuve  cu\up,oséç  de  deux  \iei;ces, 
laquelle  peut  auoir  deux  redouble- 
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mens  en  vn  iour  ,  par  exemple,  si 
l'vne  prend  le  malin  à  dix  heures,  et 
l'autre  le  soir  à  quatre  heures:  ou 
bien  vn  seul  redoublement  tous  les 
iours,  si  la  seconde  fleure  par  exem- 
ple ne  prend  pas  le  mesme  iour  que 
l'autre,  mais  seulement  le  lendemain. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  quelques  au- 
theurs  qui  apportent  en  cecy  quelque 
distinclion ,  et  disent  que  si  ces  deux 
fleures  tierces  prennent  à  mesme  iour, 
on  ne  les  doit  pas  appeller  double 
tierce ,  mais  deux  tierces  simplement , 
que  si  elles  prennent  à  diueis  iours, 
c'est  alors  que  l'on  les  doit  nommer 
double  tierce.  Combien  au  reslo  que 
la  double  tierce  prenne  tous  les  iours, 
à  la  façon  de  la  quotidiane,  si  y  a -il 
bien  delà  diflerence,  d'autant  qu'elle 
a  tous  les  signes  qui  accompagnent 
vne  fleure  bilieuse  :  elle  vient  auec 
rigueur,  elle  se  termine  par  sueur, 
les  accidens  qu'elle  apporte  sont  sei- 
cheresse  et  amertume  de  bouche, 
grande  altération,  veilles ,  vomisse- 
mens  de  matières  bilieuses  et  ameres, 
agitations,  inquiétudes,  et  les  autres 
que  nous  auons  spécifiés  en  la  fleure 
tierce  intermittente.  le  ne  m'eslens 
pas  d'auantage  à  rapporter  les  signes 
delà  double  tierce,  veu  que  celuy 
qui  reconnoistra  la  simple  tierce  in- 
termittente ,  connoistra  incontinent 
la  nature  de  ceste-cy.  le  diray  seule- 
ment que  la  double  tierce  qui  afflige 
deux  fois  tous  les  iours  est  fort  rare, 
et  que  celle  qui  vient  tous  les  iours 
est  assez  fréquente  et  commune,  bien 
que  les  accès  n'arriuent  pas  tousiours, 
ny  à  mesme  temps,  ny  à  mesme  heure. 
Pour  la  double  quotidiane  elle  ar- 
riue  tres-raremenl,  et  ne  Fay  peu  en- 
core iamais  obseruer  :  elle  se  fait  au 
reste  de  la  pituite  qui  se  pourrit  en 
deux  diuers  foyers,  qui  fait  qu'elle 
prend  deux  fois  en  vrngt-quatre  heu- 


res. Car  si  par  exemple  la  première 
fleure  s'allume  à  quatre  heures  du 
soir,  et  l'autre  à  quatre  heures  du 
malin ,  on  a  deux  accès  en  vingt- 
quatre  heures  retsiilarriue  ce  faisant 
que  le  malade  ne  se  trouue  point  sans 
fleure, la  seconde  surprenant deuant 
que  la  première  quitte,  et  la  première 
reuenant  pour  la  seconde  fois  deuant 
que  la  seconde  ait  quitté.  Ce  que  io 
désire  qu'on  entende  de  la  fleure  quo- 
tidiane qui  a  ses  accès  estendus  et 
prolongés  iusques  à  dix-huit  heures, 
comme  il  arriue  le  plus  sonnent ,  non 
de  celle  qui  auroit  tant  seulement 
sept  ou  huit  heures  d'accès.  Quant 
aux  signes  delà  double  quotidiane, 
ils  sont  les  mesmes  que  ceux  do  la 
quotidiane  intermittente ,  c'est  pour- 
quoy  ie  n'en  diray  rien  d'auantage. 

Reste  la  double  quarte,  qui  se  fait 
del'humeur  melancholique,  laquelle 
se  pourrit  dans  deux  diuers  endroits 
du  corps  hors  de  grands  vaisseaux. 
Geste  fleure  icy  est  assez  ordinaire,  et 
trauaille  le  malade  deux  iours  consé- 
cutifs, ne  lui  en  laissant  qu'vn  de  bon. 
Car  si  la  première  quarte  prend  ce 
iourd'huy  à  six  heures  du  soir,  la  se- 
conde prendra  le  lendemain  peut 
estre  à  mesme  heure ,  si  bien  qu  on 
aura  deux  iours  consécutifs  mauuais  : 
le  troisième  suiuant  sera  bon ,  et  sans 
fleure,  et  puis  en  suite  il  en  viendra 
deux  mauuais.  Ces  signes  au  reste  ne 
sont  point  autres  que  ceux  de  la  sim- 
ple quarte  intermittente. 

Voila  pour  les  fleures  composées 
doubles  de  mesme  espèce.  Entre  les 
triples  est  premieremeut  la  triple 
tierce,  laquelle  est  produite  et  en- 
gendrée de  la  bile  qui  se  pourrit  en 
trois  foyers  aux  Meux  diuers  du  corps, 
hors  des  grands  vaisseaux  loutcslois. 
Or  ceste  fleure  icy  a  trois  rcdouMe- 
mens  en  l'espace^  deux  iours  ;  c'est  à 
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sraiiolr  vn  seul  redoublement  en  vn 
iour,  et  deux  redoublemens  l'autre 
iour.  Galien  au  liuie  2.  des  Crises 
chapitre  9.  fait  mention  d'vn  ieune 
adolescent  qui  estoit  trauaillé  de 
ceste  sorte  de  fiéure  : 

«Il  commença,  dit-il,  à  auoir  la 
»  fiéure  vers  les  cinq  heures  du  ma- 
))  tin  auec  un  frisson  fort  court,  sur 
i>  le  vespre  il  sua  vn  peu  :  vers  les  sept 
»  heures  de  nuit,  deuant  que  la  pre- 
»  miere  fiéure  fust  tout  à  faitesteinle, 
»  vne  autre  fiéure  le  reprit,  auec  vn 
»  frisson  aussi  fort  court ,  en  après  il 
«  sua  vn  peu:  le  lendemain  vers  les 
«  dix  heures  il  eut  vn  nouueau  redou- 
>■  blement,  et  puis  sua  la  nuit  sui- 
»  uante.  Derechef  le  troisième  iour  la 
M  fiéure  le  prit  par  anticipation  à 
»  deux  heures  du  matin ,  auec  vn 
3)  frisson,  deuant  que  l'accès  du  iour 
»  précèdent  fust  tout  à  fait  esleint.» 

Voila  ce  qu'en  dit  Galien ,  lequel 
s'estend  bien  au  long  pour  desmon- 
trer que  c'esloit  vne  fiéure  composée 
de  trois  tierces,  et  que  ce  n'esloil 
point  vne  hemitritée,  comme  quel- 
ques-vns  pensoient.  Ce  qu'il  remar- 
qua si  exactement,  qu'il  prit  garde  que 
tous  les  accès  de  ceste  triple  tierce 
anlicipoient  iusques  au  septième 
période,  et  que  de  là  en  auant  ils 
commencèrent  à  retarder,  et  puis  à 
diminuer  grandement  :  si  bien  que  le 
malade  qui  n'auoit  point  esté  iusques 
à  ce  temps  là  sans  fiéure ,  commença 
à  auoir  deux  heures  entières  dinter- 
mission.  Tu  peux  voir  ce  chapitre  là 
de  Galien  pour  plus  grande  intelli- 
gence des  heures  composées  et  com- 
pliquées, par  lequel  aussi  tu  ap- 
prendras par  quels  signes  on  peut  ve- 
nir à  la  connoissance  de  la  triple 
tierce,  et  laquelle  des  trois  fiéures 
doit  finir  la  première. 

Reste  la  triple  quarte ,  laquelle  se 


fait  toutesfois  et  quand  que  l'humeur 
melancholique  se  pounit  en  tiois  di- 
uers  endroits  du  corps  hors  des  grands 
vaisseaux.  Les  signes  de  ceste  fiéure 
sont  de  prendre  tous  les  iours,  mais 
auec  les  marques  qui  sont  propres  de 
la  fiéure  quarte  simple,  par  lesquelles 
elle  est  aisément  distinguée  et  de  la 
quotidiane,  et  de  la  double  tierce.  Or 
ce  qui  est  cause  que  ceste  fiéure  se 
multiplie  ainsi, c'estquelquesfois aussi 
l'vsage  desreiglé  des  choses  qui  aug- 
mentent l'humeur  melancholique  : 
quelquefois  aussi  l'vsage  des  medica- 
mens  trop  chauds  ,  comme  de  la  the- 
riaque,  que  Ion  donne  au  commence- 
ment des  heures  quartes.  Car  ces 
medicamens  icy  n'ayant  pas  faculté 
de  cuire  ou  d'euacuer  l'humeur  mor- 
bifique,  ils  l'agitent  seulement  et  la 
ieltent  d'vn  lieu  en  l'autre,  d'où  vien- 
nent les  diuers  foyers.  Ainsi  Galien 
remarque  au  liure  des  Prédictions 
ch.  2.  qu'vn  certain  philosophe  peri- 
pak'ticien,  nommé  Eudemus,  estant 
trauaillé  d'vne  simple  quarte  inter- 
mittente ,  par  l'aduis  de  quelque  mé- 
decin prit  de  la  theriaque  auant  que 
la  matière  fust  cuite  et  préparée,  la- 
quelle fit  qu'il  tomba  en  vne  triple 
quarte  :  laquelle  par  après  Galien 
guérit  par  l'vsage  mesme  de  la  Ihe- 
riaque,  qu'il  donna  à  propos  lors  que 
la  matière  fut  préparée,  l.ors  donc 
que  toutes  choses  sont  crues,  si  on 
donne  des  medicamens  qui  eschauf 
fent  beaucoup ,  d'autant  qu'ils  ne 
peuuent  résoudre  les  humeurs  par  les 
sueurs,  ils  l'agitent  simplement  et  en 
transportent  vne  partie  qui  çà  qui  là, 
si  bien  qu'il  arriue  qu'au  lieu  d'vn 
seul  foyer  qu'il  y  auoit,  il  s'en  fait  et 
deux  et  trois  ,  d'où  puis  après  il  s'en- 
gendre autant  de  fiéures. 

Si  nous  n'auions  parlé  de  la  cura- 
tion  des  fiéures  en  particulier,  il  fau- 
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droit  icy  faire  vn  grand  discours  pour 
la  cure  de  ces  fleures  composées.  Mais 
qui  entendra  bien  ce  que  nous  auons 
dit  iusques  icy ,  il  n'aura  pas  beau- 
coup de  peine  de  trouuer  les  indica- 
tiousnecessairesàlaguerisondecelles 
que  nous  traitons  en  ce  Chapitre,  veu 
que  la  composition  ne  change  ny  les 
indications  ni  les  remèdes,  mais  les 
modifie  seulement  :  en  tant  qu'il  faut 
auoir  plus  d'esgard  à  oonseruer  les 
forces  du  malade  en  ces  fiéures  com- 
posées, que  non  pas  aux  simples, 
d'autant  qu'il  n'a  pas  esté  relasché, 
et  qu'il  est  plus  aigrement  et  violem- 
ment trauaillé.  Quiconque  donc  vou- 
dra guérir  les  doubles  et  les  triples 
tierces ,  qu'il  recoure  aux  remèdes 
prescrits  à  la  simple  tierce  intermit- 
tente: qui  voudra  guérir  les  doubles 
quotidianes,aille  chercher  les  remèdes 
ordonnés  à  la  simple  quotidiane  in- 
termittente :  bref,  qu'on  ait  recours 
aux  remèdes  de  !a  simple  quarte  in- 
termittente, si  on  veut  guérir  les  dou- 
bles et  les  triples  quartes.  Neant- 
moins  ie  donneray  cest  aduerlisse- 
raent,  qu'il  faut  auant  que  de  songer 
auxremedes,  connoistre  si  la  double 
et  la  triple  tierce,  si  la  double  quoti- 
diane, si  la  double  et  triple  quarte  se 
font  de  la  bile  naturelle  ou  contre 
nature,  de  la  pituite  naturelle  ou 
contre  nature,  du  suc  melancholique 
naturel  ou  de  l'humeur  atrabilaire: 
car  selon  cestediuersité,  il  faudra  re- 
courir aux  remèdes  de  la  tierce  vraye 
ou  baslarde,  de  la  quotidiane  vraye  ou 
bastarde,  delà  quarte  vraye  ou  bas- 
larde: veu  que  nous  auons  appris  par 
cy-deuant  que  la  eu  ration  des  Tu  ures 
vrayes  est  grandement  eslongnée  en 
quelques-vnes  de  la  curation  des  bas- 
la  rdes. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DES   FlKVr.ES   CONFVSES. 

le  n'ay  que  trois  mots  à  dire  en  ce 
Chapitre,  veu  que  la  doctrine  des  fié- 
ures confuses  dépend  de  celle  des 
composées ,  que  nous  auons  expli- 
quées assez  copieusement  au  Chapi- 
tre précèdent. 

Nous  appelons  fiéure  confuse,  celle 
qui  est  engendrée  de  la  pourriture 
de  diuerses  humeurs  ensemble  pesle- 
meslées  et  confuses  en  vn  mesme 
lieu,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  gar- 
der leur  propre  nature.  Lescomposées 
se  font  bien  de  la  pourriture  de  di- 
uerses humeurs  :  mais  ny  ces  hu- 
meurs là  ne  sont  point  confuses  et 
pesle  meslées  ensemble ,  ny  ne  se 
pourrissent  point  en  vn  seul  lieu, 
mais  en  diuers  foyers:  d'où  il  arriue 
aussi  que  les  signes  et  les  symptômes 
descomposées  sont  aisément  cunneus 
et  distingués ,  là  où  ceux  des  con- 
fuses sont  confus ,  et  tellement  ioints 
et  liés  par  ensemble ,  qu'on  ne  les 
sçauroit  ny  reconnosstre  ny  distin- 
guer, l'ay  dit  au  reste,  que  telles  hu- 
meurs, encore  bien  qu'elles  soient  re- 
tenues en  vn  mesme  lieu,  ne  laissent 
pas  que  de  conseruer  leur  propre  na- 
ture, qui  est  par  exemple,  de  la  pi- 
tuite, de  s'esmouuoir  tous  les  iours, 
el  de  donner  des  refroidissemens  au 
commencement  de  la  fiéure  qu'elle 
produit  :  de  la  bile,  de  s'esmouuoir 
tous  les  trois  iouis,  et  de  donner  des 
lrissons:dela  melancholie,des;'mou- 
uoir  le  quatrième  iour,  et  d'apporter 
des  horreurs.  Ce  que  i'ay  bien  voulu 
adiouster,  à  fin  de  doiuier  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  fiéures  con- 
fuses  et   les   fiéures  intermittentes 
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bastardes,  que  quelques  vus  ont  vou- 
lu mettre  au  rang  des  confuses,  veu 
qu'elles  s'cng^endront  de  deux  di- 
ucîses  humeurs  qui  se  pourrissent 
et  en  inesme  (emps  et  en  mesme  lieu. 
Mais  comme  i'ay  dit,  les  humeurs  qui 
fon  t  les  confuses  gardent  chacune  leur 
naturel,  d'autant  qu'elles  ne  sont  pas 
si  bien  meslées  qu'elles  ne  facenl 
qu'vne  nature,  ains  seulement  sont 
confuséuient  mises  en  mesme  lieu  : 
de  sorte  que  cela  n'empesche  pas 
qu'elles  ne  gardent  tousiours  et  leur 
nature  et  leurs  propriétés  :  mais  les 
humeurs  qui  font  les  fiéures  bastar- 
des, sont  si  exactement  meslées  et 
mixlionnées  entr'elles .  qu-elles  ne 
font  qu'vne  nature ,  et  ne  reçoiuent 
qu'vne  forme  :  c'est  pourquoy  aussi 
elles  ne  font  qu'vne  seule  fleure. 

Quelques  autres  veulent  que  les 
fleures  confuses  soient  produites  de 
deu\  occasions ,  comme  de  l'inflam- 
mation de  deux-diuerses  parties,  la- 
quelle fait  deux  fiéures  continues. 
Que  si  pareillement  le  poulmon  par 
exemple  est  trauaillé  d'vn  erysipele, 
et  le  foye  d'vn  phlegmon  ,  ils  disent 
qu'alors  il  suruient  deux  fiéuresicon- 
fuses,  l'vne  bilieuse  causée  par  l'ery 
sippledu{!Oulmon,et  l'autie sanguine 
engendiée  par  le  phlegmon  du  foye. 
Mais  tout  cela  est  de  peu  d'impor- 
tance pour  la  pratique  :  car  soit  que 
ce  soient  fiéures  confuses,  ou  fiéures 
composées ,  pourueu  qu'on  recon- 
noisse  la  qualité  de  l'humeur  qui  se 
pourrit,  il  est  aisé  d'inuenter  et  de 
trou  lier  les  remèdes  propres  à  les 
guérir. 


CHAPITRE  XXXV. 

DE  LA  FlÉVP.n:  IIECTIQVE,  DE  SES  DIFFE- 
r.ENCES,   CAVSES,   SIGNES   ET   CVRE  *. 

En  nostre  diuision  des  fiéures, nous 
auons  dit  qu'il  y  en  auoit  de  trois  sor- 
tes, l'ephemere,  l'humorale,  et  l'hecti- 
que. Nous  auons  expliqué  iusques 
icy  l'ephemere  et  les  humorales  :  par- 
tant il  ne  nous  reste  plus  que  la  fié- 
ure  hectique  ,  laquelle  est  ainsi  ap- 
pelles ,  ou  pource  qu'elle  est  stable 
et  difficile  à  guérir  et  oster,  comme 
les  choses  qui  ont  pris  leur  habitude  : 
car  le  mot  Grec  É^t;  signifie  habitude  : 
ou  pource  qu'elle  occupe  les  parties 
solides  de  nostre  corps,  lesquelles  les 
Gr'ecs  appellent  é';^!;,  mesme  que  le 
mot  Latin  habitus  se  prend  en  l'vne 
et  l'autre  signification. 

L'on  fait  trois  sortes  de  fiéures  hec- 
tiques, qui  pour  en  parler  à  la  vérité, 


1  Ce  chapitre  porte  le  même  titre  et  a 
gardé  presque  absolument  la  même  rédac- 
tion que  le  chapitre  14  du  Traité  de  1675. 
La  seule  diffévence  un  peu  notable  consiste 
dans  la  manière  dont  celui-ci  débutait  :  La 
fieiire  liectique  est  ai)isi  appellce ,  ou  parce 
([iC elle  est  siable,  etc.  ;  ainsi  le  nouveau  texte 
a  ajouté  deux  lignes  fort  insignifiantes,  après 
quoi  il  n'y  a'plus  aucun  changement. 

C'est  le  dernier  chajjitre  dont  le  Traité 
nouveau  ait  hérité  de  l'aucien  ;  mais  il  faut 
ajouter  que  ce  chapitre  tout  entier,  à  partir 
de  l'édiliou^de  1679,  avait  passé  avec  le 
même  titre  au  livre  des  Plai/es  eu  particulier, 
où  il  constituait  lechapilre3i./^o(/.  t|0meU, 
page  103,  la  dernière  note.  Cette  note  a  be- 
soin d'être  rectifiée  en  ce  sens ,  qu'en  clTet 
e  texte  actuel  contient  un  très  long  passage 
qui  avait  été  retranché  au  livre  des  Player, 
mais  en  revanche  celui-ci  en  contenait 
d'autres  qui  manquent  au  livre  des  Fiéures, 
et  que  nous  aurons  soin  de  reproduire» 


sont  plustost  degrés  qu'espèces  d'i- 
celle.  Le  premier  degré  donc ,  est 
quand  la  chaleur  hectique  consomme 
Ihumitlilé  des  parties  solides.  Le  se- 
cond, quand  il  deuore  la  substance 
charneuse  d'icelles.  Le  troisième  el 
dern  er  qui  est  incurable,  quand  il 
s'attache  aux  parlies  solides ,  et  les 
destruit  et  consomme  :  tout  ainsi  que 
la  flamniç  d'vne  lampe  consomme 
premièrement  l'huile  ,  en  après  la 
propre  humidité  du  lumignon,  et  en 
fin  le  corps  du  lumignon  mesme  :  ce 
qu'estant,  il  n'y  a,  plus  de  moyen  ny 
d'espérance  de  le  pouuoir  r'ailumer, 
bien  que  vous  luy  donni,ez  l'huile  à 
regorger. 

Geste  fiéure  ne  prenc^  que  bien  ra- 
rement, et  à  peine  commence-elle 
d'elle-mesnie  :  c'est  pourquoy  elle 
suit  tousiours  quelque  autre  fiéure. 

Les  causes  doncques  de  la  fiéure 
hectique  sont  fiéures  aiguës  et  ar- 
dentes mal  pensées,  et  principalement 
ausquelles  on  n'a  donué  réfrigération 
competentepar  epithemes  sur  le  cœur 
et  hypocondres,  ny  eau  froide  à  boire 
en  teinps  et  saison  requise.  Elle  peut 
aussi  estre  causée  d'yne  fiéure  diaire, 
qui  aura  eu  son  commencement  de 
quelque  grande  et  longue  fascherie 
ou  cholere,  la  cause  et  impression 
d'içelle  perseuerant  long  temps  en 
nous  :  elle  peut  aussi  venir  de  quel- 
que trauail  excessif  en  lieu  et  en  temps 
chaud  el  ardent,  et  en  vn  corps  floijet, 
qui  a  peu  de  sang  et  d'humiditc".  Pa- 
reillçïnent  elle  est  souuent  causée 
d'vne  vlçere  et  inflammation  des 
poulnions,  empyeme  du  thorax,  d'vn 
grand  et  long  phlegmon  de  foye, 
veutri,çule, mésentère,  matrice,  reins, 
vessie,  intestins  ieiunum  et  colon  : 
voire,  mesme  des  autres,  s'ils  sont 
enflammés  d'yne  longue  et  véhémente 
diarrhée  ,  lienterie  ,  ou  dysenterie , 
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dont  aussi  s'ensuit  inflammation, 
resi'cation  ,  emaciation  de  tout  le 
corps,  et  par  conséquent  fiéure  hec- 
tique. Car  rinimidité  estant  consom- 
mée et  espuisée,  la  chaleur  se  fait  plus 
acre  et  ardente. 

Geste  fiéure  de  tant  est-elle  plus 
aisée  à  connoistre,  qu'elle  est  difficile 
à  guérir.  Le  pouls  donc  en  icelle  est 
dur,  à  cause  de  la  siccité  de  l'artère 
qui  est  partie  solide,  et  débile  pour 
l'infirmitède  la  faculté  vitale,  lecœur 
estant  en  toute  sa  substance  assailli  : 
au  reste  petit  et  fréquent,  à  cause  de 
l'intemperature  et  ardeur  du  cœur, 
qui  ne  pouuant  faire  grand  pouls 
pour  se  réfrigérer,  à  cause  de  son  im- 
bécillité, tasche  à  se  reuanger  et  ra- 
fraîchir (mais  en  vain)  par  sa  fré- 
quence et  vitesse  d'iceluy.  Le  propre 
signe  de  telle  fiéure,  pour  le  respect 
du  pouls,  est  qu'vne  heure  ou  deux 
après  le  repas  le  pouls  se  monstre  plus 
grand  et  léger,  et  mesme  la  chaleur 
qui  est  au  corps  du  malade  pour  lors 
se  monstre  plus  grande  :  ce  qui  dure 
tant  que  la  distribution  de  l'aliment 
se  fait,  et  iusques  à  tant  que  la  siccité 
du  cœur  soit  aucunement  corrigée  et 
sa  substance  humectée  par  la  surue- 
nue  de  l'aliment,  qui  est  cause  que  la 
chaleur  s'augmente  :  ne  plusne  moins 
que  la  chaux  auparauant  froide  à 
l'attouchement,  s'eschauffe  iusques  à 
fumer  et  boiiillir  quand  elle  est  ar- 
rousée  d'eau.  Au  reste,  la  chaleur  et 
le  pouls  demeurent  tousiours  égaux 
en  leur  petitesse,  langueur,  obscurité, 
dureté,  fréquence,  sans  aucune  exa- 
cerbation  :  si  bien  que  le  malade 
mesme  ne  pense  pas  auoir  la  fiéur(^,et 
ne  sent  aucun  mal  et  douleur ,  qui  est 
vn  autre  signe  propre  de  la  fiéure 
hectique.  La  raison  vient  de  ce  que  la 
chaleur  ne  se  monstre  point,  n'estant 
placée   en  la  superficie   des  esprits 
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et  humeurs,  rommo  en  la  tliaire 
et  putride  ,  ains  est  comme  cachée 
et  plongée  au  plus  profond  de  la 
substance  des  parties  solides  :  com- 
bien que  toutesfois  si  vous  tenez  long- 
temps vostre  main  sur  son  corps,  la 
chaleur  en  fin  se  fait  sentir  acre  et 
mordicante,le  passage  luy  estant  ou- 
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les  seuls  humeurs  sont  capables  de 
purgalion  ,  et  non  les  parties  solides. 
Reste  donc  maintenant  de  rafraîchir 
et  humecter  les  parties  solides  :  ce 
qui  se  fait  par  choses  prises  au  dedans, 
et  apposées  par  dehors. 

Les  choses  qui  se  peuuenl  fort  heu- 
reusement prendre  au    dedans    du 


uert  par  le  cuir  raréfié  par  l'atlou-     corps,  sont  les  alimens  medicamen 


chementdoux  et  bénin  d'vne  main 
bien  tempérée.  Que  si  le  malade  en 
cesle  Oéure  sent  quelque  douleur,  et 
que  par  l'inégalité  et  exacerbations 
de  la  chaleur,  il  se  iuge  et  sente  liiy- 
mesme  auoir  la  fiéure,  c'est  signe  que 
telle  hectique  n'est  pas  simple,  mais 
compliquée  auec  vne  fiéure  putride, 
qui  apporte  telle  inegalKé.  Au  reste 
t»i  la  face  Hippocralique  a  lieu  en  quel- 
que maladie  ,  certes  elleparoisl  clai- 
rement es  hectiques,  à  cause  de  la 
colliquationde  tout  le  corps. 

Pour  la  cure  de  ceste  fiéure,  il  faut 
curieusement  considérer  auec  quelles 
maladies  elle  est  compliquée  ,  et  de 
quelle  cause  elle  aura  esté  excitée. 
Premièrement,  il  faut  s.çauoir  si  elle 
est  maladie  ou  symplome  :  car  si  elle 
est  symplomatique,  elle  ne  poinra 
esire  guérie  tandis  que  la  maladie 
persistera  et  perseuerera  :  comme,  si 
elle  est  causéed'vne  fistule  au  thorax, 
à  raison  d'vne  playe  receuë  en  ce  lieu , 
ou  d'vne  vlcere  dysentérique  d'intes- 
tins, elle  ne  pourra  guérir  que  pre- 
mièrement la  fistule  ou  vlcere  ne  soit 
guérie,  d'autant  que  la  maladie  en- 
tretient tel  symptôme,  comme  la 
cause  son  eflel.  Mais  si  elle  est 
maladie  simple  première  :  d'autant 
que  son  essence  consiste  en  vne  in- 
limperie  chaude  et  seiche,  qui  est 
placée  non  es  humeurs,  mais  ésparties 
solides,  toute  l'intention  et  conseil 
du  Médecin  se  doit  rapporter  à  alté- 
rer et  corriger ,  et  non  à  purger  :  car 


teux  ,  qui  profitent  sans  comparaison 
plus  que  les  choses  qui  peuuent  sim- 
plement altérer,  c'est-à-dire  rafraî- 
chir et  humecter  sans  donner  nour- 
riture :  car  par  le  respect  de  la  portion 
alimenteuse  qui  est  en  eux,  estans 
attirés  et    apposés  à  la  partie ,    et 
tournés  en  la  substance  d"icelle,ils 
viennent  à  l'humecter  et  rafraîchir, 
non  superficiellement  comme  les  cho- 
ses qui  allèrent   simplement,    mais 
intérieurement.   Nous  auons  de  ces 
choses  icy  entre  les  herbes  ,  entre  les 
fruits,  entre    les  racines,  entre  les 
semences ,  entre  les  choses  que  nous 
prenons  ordinairement  pour  la  nour- 
riture de  nostre  corps  :  l'on  recom- 
mande fort  entre  les  herbes  pour  cest 
effet  la  viole,  le  pourpié,  la  buglosse, 
l'endiue  et  la  lentille  pallustre,  la 
maulue  aussi  quand  il  y  a  adstriction 
de  ventre.  Les  fruits  sont  de  courge, 
de  concombres,  pommes,  pruneaux, 
la  passebille,  amandes  douces  et  ré- 
centes, et  les  pignons  :  des  semences 
nous  auons  les  quatre  semences  froi- 
des ,  grandes  et  petites,  et  icelles  ré- 
centes à  cause  de  leur  humidité,  les 
semences  de  pauot ,  de  berberis ,  de 
coings,  les  fleurs  de  buglosse,  de  vio- 
les, de  nénuphar  :  desquelles  choses 
l'on  fait  des  condits  auec  vu  poulet 
pour  prendre  au  matin  ,  la  première 
concoction  estant  accomplie,  ce  que 
l'on  continuera  par  l'espace  de  neuf 
iours. 
Quant  aux  viandes ,  pour  le  com- 
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moncement,  lors  que  les  facultés  ne 
sont  encore  fort  débiles,  que  le  febri- 
citant  prenne  alimens  qui  à  la  vérité 
soient    difficiles  à  cuire,    mais    qui 
nourrissent  fort  et  longtemps,  telles 
que  sont  les  extrémités  des  animaux, 
comme  pieds  de  veau  et  de  pourceau 
non  salés,  chair  de  tortue  qui  pre- 
mièrement    aura    esté    nourrie    en 
quelque  jardin,  pour  se  gourmer  et 
purger  de  ses  humidités  excremen- 
titielles,    la  chair  de  limaçons,    la 
semoule  ,  et  autres  semblables  '  :  car 
telles  choses  ayant  vu  suc  visqueux 
s'agglutinent  aisément  aux  parties  de 
notre  corps  ,  et  ne  peuuent  estre  dis- 
sipées si  aisément  par  l'ardeur  de  la 
chaleur.  Mais  lorsque  la  fiéure  hec- 
tique aura  ja  longtemps  traisné  dans 
le  corps,  de  sorte  que  les  facultés 
semblent  fort    alToiblies,  il    faudra 
donner  viandes  aisées  à  cuire ,  et  ce 
icelles  plustost  bouillies  que  rôties: 
d'autant  que  les  boiiiliies  huniectent 
d'auantage,  et  que  les  rosties  se  tour- 
nent plus  aisément  en  bile  2. 

1  Ceci  est  le  texte  de  i57;>;  mais  en  1579 
au  chapitre  34  du  livre  des  Playes  en  par- 
liculier,  après  lu  cituir  de  Inrtue,  on  lisait  : 

«  ...  La  chair  de  limaçons  blancs  pris  es 
vignes,  les  grenouilles,  cscreuices  de  ri- 
uiere,  anguilles  prises  en  eau  pure  et  bien 
assaisonnées,  œufs  durs  mangez  auec  jus 
d'ozeille  sans  espice  ,  le  stocphis  et  merlu 
bien  detrampez  et  dessalez,  des  anons  et 
poncepieds,  la  semoule,  et  autres  sembla, 
blés.  » 

On  retrouvera  une  partie  de  ces  alimenlsi 
mais  non  pas  tous,  indiqués  plus  bas  dans 
le  texte  actuel,  comme  déjà  en  1575. 

2  Le  chapitre  35  du  livre  des  Plaijcs  de 
1579,  avait  intercalé  en  cet  endroit  un  para- 
graphe que  l'auteuraoublié  de  reporter  dans 
son  nouveau  Traité  : 

«-Les  viandes  seront  veau  ,  chéureau  , 
chappons,  poulets,  cuiltes  en  herbes,  et  se- 
mences qui  rafiaichissenl  et  humectent,  les 
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i      Que  si  toutesfois  le  malade  est  de- 
I  gousté  des  viandes  bouillies,  que  la 
;  chair  qu'on  luy  donnera  ne  soit  gue- 
j  re  rostie ,  et  qu'on  luy  donne  non  de 
j  la  superficie  de  la  chair  qui  est  plus 
I  seiche  et  brusiée,  mais  de  l'intérieure 
j  qui  est  plus  humide,  et  qu'elle  soit 
en  outre  tempérée  encore  d'eau  rose, 
de  suc  de  citrons,  d'orenges,  ou  de  gre- 
nades. Qu'il  s'abstienne  de  poissons 
salles  et  durs  :  les  meilleurs  sont  les 
saxatiles,  pour  l'exercice  qu'ils  font 
estans  continuellement  heurtés  entre 
Iss  rochers  :  ceux  aussi  qui  ont  la  chair 
glutineuse  '  et  visqueuse  ,  comme  les 
anguilles  prises  en  eau  pure  et  bien 
assaisonnées,  les  tortues,  les  escre- 
uisses,  les  limaçons  et  grenoiiiiles.  Le 
laict  d'asnesse  pris  chaudement,  cl 
corrigé  auec  vu  peu  de  sel,  de  sucre 
rosat,  miel,  fenoiiil,  ou  anis,  de  peur 
qu'il  se  corrompe  ou  aigrisse  en  l'es- 
tomach,  ou  bien  le  laid  de  femme 
succé  de  la  mamelle,  sont  fort  re- 
commandés en  cesle  maladie,  le  tout 
pris   iusques  à  demie   liure^.    Qu'il 

orges  mondez,  les  amendes  leur  sont  pro- 
pres :  comme  aussi  la  panade  faite  de  mie 
de  pain  blanc  arrousee  d'eau  de  rose,  puis 
cuitte  en  la  de  coction  desquatres  semences 
froides,  auec  du  sucre  rosat  en  forme  de 
boulie  :  telle  panade  rcfraicliit  le  foye  et 
l'habitude  de  tout  le  corps,  et  nourrit  gran- 
dement, comme  aussi  les  testicules,  les 
foycs,  aillerons,  de  ieunes  coqs,  les  ligues  et 
raisins  de  Damas.  » 

1  Le  livre  des  Playes  en  particulier  disait 
ici  :  comme  ceux  que  nous  àuons  cij  deuant 
nommez. 

2  II  y  avait  encore  ici  une  intercalation 
assez  étendue  dans  le  chapitre  35  du  livre 
des  Playes   de  1579;  la  voici: 

«  Mais  celuy  de  la  femme  est  plus  vtile, 
parce  qu'il  est  plus  doux  et  nourrissant ,  et 
approchant  de  plus  près  de  nostrc  naturel , 
moyennant  qu'il  soit  pris  d'vne  nourrice  bien 
tempérée  et  habituée,  mcsme  qu'il  estsia- 
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trempe  son  vin  auec  quoique  peu 
d'eau  de  laictue ,  d(î  pourpié,  ou  de 
nénuphar,  et  auec  beaucoup  de  celle 
de  buglosse,  tant  pource  qu'elle  hu- 
mecte grandement,  qu'aussi  qu'elle  a 
la  vertu  spéciale  de  resiouyr  et  re- 
créer le  cœur,  la  substance  duquel 
est  fort  affligée  en  ceste  maladie.  Et 
telles  sont  les  choses  qu'il  conuient 
prendre  au  dedans. 

Celles  qui  se  doiuent  appliquer  par 
dehors  sont  les  onctions,  les  bains, 
les  epithemes,  les  clysteres.  Les  onc- 
tions sont  diuerses ,  selon  la  diuersilé 
de  l'indication,  prise  des  parties  sur 
lesquelles  il  les  faut  appliquer.  Car 
sur  le  dos  et  sur  toute  l'espine.  Galien 
y  fait  des  onctions  de  choses  froides 
et  astringentes  modérément,  c'est  à 
dire  qui  puissent  roborer  les  parties 
etempescherla  colliquation  d'icelles, 
et  non  boucher  le  passage  à  l'insen- 
sible transpiration,  ce  qui  rendroit  la 
chaleiu-  beaucoup  plus  acre.Tels  sont 
les  linimens  qu'on  peut  faire  d'huile 
rosat ,  de  nénuphar,  de  coings  auec 
vn  peu  de  cire,  s'il  vient  à  propos. 
Les  parties  pectorales^  au  contraire 
doiuent  estre  ointes  de  choses 
moyennement  rafraichissanîes  et  re- 
laschantes  :  ie  dis  moyennement  ra- 

gulier  aux  érosions  de  l'eslomacti  et  viceres 
despoulmons,  dont  s'ensuit  emaciation  et 
plitisie.  Quant  au  laict  d'asnesse.il  le  faudra 
clioisir  qu'ellesoit  nourrie  d'orge etauoine, 
fueilies  de  cliesne,  à  fin  que  par  le  bénéfice 
de  telle  nourriture,  il  soit  plus  profitable  et 
moins  subict  à  corruption.  Et  où  le  malade 
auroit  le  ventre  trop  lasche,  on  fera  vn 
peu  bouillir  le  laict,  et  y  csteindrc  des  cail- 
lons tous  rouges  et  ardens.  Et  noteras  que 
si  ledit  laict  pris  ,  le  malade  auoit  rots  ai- 
gres, diffîcultéd'allainc,  chaleur  non  accous- 
tumee,  enflure  et  fluctuation  du  venire, 
douleur  de  teste,  comme  il  adulent  à  |)lu- 
sieurs,  il  faudra  désister  à  prendre  ledit 
laid.  » 
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fraîchissantes,  d'autant  que  le  froid 
est  toilt  ù  fait  leiu-  cimemy  :  ie  dis 
aussi  rel.ischanles  ,  à  raison  que  les 
astringentes  apporteroient  vne  diffi- 
culté de  respirer,  et  de  mouuoir  li- 
Jbrement  les  muscles  du  thorax.  Telles 
sont  les  onctions  qui  se  peuuent  faire 
d'huile  violât,  de  saules,  d'huile  de 
semence  de  laictue,  de  pauot,  de  né- 
nuphar ,  y  meslant  de  l'huile  d'a- 
mendes douces ,  pour  tempérer  l'ad- 
striclion  et  frigidité  qu'ils  pourroient 
auoir.  Sur  tout  que  l'on  se  garde  que 
l'Apothicaire  par  auarice,  au  lieu  de 
ces  huiles  recentement  tirées ,  ne 
vous  en  suppose  de  vieilles  ,  rancides 
et  sallées  :  car  au  lieu  de  rafraîchir 
voiis  eschaufferiez  ,  comme  ainsi  soit 
que  le  vin,  le  miel,  et  l'huile  par 
l'aàge  acquièrent  vne  chaleur  exces- 
siuè.  Au  défaut  de  bonnes  huiles , 
nous  les  oindront  de  beurre  premiè- 
rement laué  diligemment  en  eau  de 
violes  et  de  niorelle.  L'vsage  de 
telles  onctions  est  de  rafraîchir,  hu- 
mecter et  confor  er  les  parties  :  et 
se  doiuent  faii-e  matin  et  soir,  quand 
le  malade  s'ira  coucher,  deuant  et 
après  le  bain. 

Quant  aux  bains  ,  nous  les  ordon- 
nons, ou  pour  simplement  humecter, 
et  lors  suffira  le  bain  d'eau  tiède, 
dans  laquelle  on  pourra  ietter  fleurs 
de  violes ,  de  nénuphar,  fueilies  de 
saules,  et  orge  mondé  :  ou  pour  non 
seulement  humecter,  mais  aussi  re- 
lascher  les  parties  qui  sont  tendues 
de  siccilé  et  aridité  hectique,  et  outre 
leur  apporter  quelque  meilleure  ha- 
bitude, à  ce  qu'elles  deuiennent 
mieux  refaites  et  nourries ,  et  lors  on 
y  pourra  aussi  mesler  la  décoction 
d'vne  teste  et  tripes  de  mouton, 
et  ensemble  quelque  quantité  de 
beurre. 

Au  reste,  l'appareil  d'vu  bain  pour 


les  hectiqut^s  doit  eslre  de  plus  grand 
artifice   que  le  vulgaire  des  prati- 
ciens ne  pense.  L'artifice  est  tel.  Il 
faut  auoir  trois  baignoires  :   la  pre- 
mière sera  d'eau  douce  modérément 
chaude,  et  ce  pour  ouurir  les  pores 
du  cuir  :  la  seconde  sera  d'eau  tiède, 
pour  simplement    humecter ,    l'eau 
pénétrant   aisément    par  les    pores 
du  cuir  :  la  troisième  d'eau  froide , 
pour  rafraîchir ,  forlifier  et  adslrain- 
dre  les  parties ,  et  leur  faire  garder 
l'humidité  receuë  ,  de  peur  qu'elle 
n'exhale  :  il  faut  demeurer  quelque 
peu  de  temps  dans  le  second ,  et  fort 
peu  dans    le   troisième.    Toutesfois 
ceux  qui  n'auront  les  moyens ,  ou  qui 
se  fascheront  de    transporter  leurs 
corps  ainsi   sUccessiuemcnt  de  bai- 
gnoire en  autre,  pourront  accomplir 
toutes  ces    trois  intentions   en    vn 
mesme  bain,  luy  donnant  l'eau  plus 
chaude  au  commencement,  puis  y 
mettant  tant  d'eau  froide  qu'il  y  en 
ait  suffisamment  pour  rendre  le  tout 
liede  :  en  fin  vuidant  par  vue  fontaine 
qu'il  y  aura  au  dehors  de  la  baignoire, 
tant  de  ceste  eau  tiède,  qu'emplissant 
le   reste  d'eau  froide    le  tout  soit 
rendu  entièrement  froid.  le  trouue- 
rois  bon  que  deuant  de  plonger  le 
malade  dans  le  premier  bain ,  qu'on 
luy  fist  receuoir,  non  par  la  bouche , 
mais  par  le  reste  de  tout  le  corps,  la 
vapeur  de  l'eau  chaude.  Le  moyen 
seroit  que ,  tenu  sur  la  gueule  de  la 
baignoire  par  trois  ou  quatre  hom- 
mes ,  et  au  dessus  enueloppé  et  cou- 
uert  de  toutes  parts  d'vn  linge  horsmis 
la  teste,  il  receut  ladite  vapeur,  pour 
estre  plus  pleinement  par  après  dans 
le  bain  humecté,  le  corps  estant  es- 
tant ainsi  raréfié  et  laxé». 

'  Ce  curieux  paragraphe  sur  l'adminislra- 
tion  des  bains  esl  copié  textuellement  de 
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Or  il  faut  qu'il  ait  pris  et  cuit  quel- 
ques  viandes    deuant  que  d'entrer 
dans  ce  bain,  à  tin  que  par  la  cha- 
leur dudil  bain  l'aliment  ia  cuit  soit 
attiré  aux  parties  et  en  toute  Thobi- 
tude  du  corps  :  car  d'y  entrer  l'esto- 
mach  vuide  et  à  jeun,  il  se  feroit  trop 
grande    dissolution   des    forces    du 
corps.  Le  régime  donc  qu'il  conuien- 
dra  tenir  deuant  que  d'entrer  dedans, 
doit  estre  lel  :  que  le  iour  de  deuant 
sur  le  matin  on  lui  donne  vn  clystere 
remollient ,  à  fin  que  les  excremens 
qui  ont  coustume  d'eslre  retenus  dans 
les  intestins  par  l'intempérie  seiche 
soient  euacués  :  qu'on  le  fasse  disner 
par  après  sur  les  neuf  heures,  luy 
donnant  viande  de  solide  nourriture: 
qu'il  souppe  sur  les  quatre  heures, 
mais  moins,  et  de  viandes  aisées  à 
cuire  :  vue  heure  après  minuict  qu'il 
prenne  la  décoction  d'vn  poulet,  ou 
vn  orge  mondé  ,  ou  deux  œu(s  mol- 
lets, dans  lesquels  on  mettra  un  peu 
d'eau  rose  et  de  sucre  au  lieu  de  sel  : 
quatre  ou   cinq  heures  après  qu'il 
entre  dans  le  bain,  à  la  façon  que  dit 
est.  En  après  au  sortir  du  bain,  qu'on 
le  nettoyé  et  frotte  doucement  auec 
linges  mois  et  déliés  :  après  qu'il  soit 
oinct  à  la  mode  cy-deuant  descrite  : 
puis  qu'il  repose  et  dorme  dans  le  liet 
deux  ou  trois  heures,  si  possible  est  : 
à  son  resueil  qu'il  boiuede  la  plisane, 
et  qu'il  prenne  des  potages  de  facile 
digestion  :  à  son  souper  qu'il  boiue 
du  vin ,   et   qu'il    se    nourrisse    de 
viandes  plus  solides.  Le  matin  qu'on 
luy  donne  vn  orge  mondé ,  ou  autre 
viande  de  pareille  estoffe  :  en  après 
qu'il  r'entre  dans  le  bain  à  la  mode 
susdite.  Ce  luy  sera  chose  tres-profi- 

l'édition  de  1575;  il  esl  assez  singulier  que 
le  livre  des  Playes  de  1579  l'ait  passé  sous 
silence. 
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table  qu'il  vse  ainsi  artificiellement 
(lu  bain  de  dix  en  dix  iours ,  et  ce  par 
l'espace  de  trois  iours  continus.  Que 
si  le  malade  est  suiet  à  quelque 
crudité  d'esu>m;ich,  de  sorte  qu'il  ne 
puisse  endurer  le  bain  sans  danger 
et  de  syncope  et  d'autres  accidens  ,  il 
luy  conuiendra  roborer  et  fortifier  le 
ventricule  auec  linimens  d'huile  de 
coings,  d'absinthe  et  de  mastic,  ou 
bien  luy  apposer  vne  crouste  de  pain 
aspergée  de  poudre  de  roses ,  de  san- 
dal ,  et  de  girofle ,  et  de  vin  odorifé- 
rant, sur  la  région  du  ventricule,  et 
par  derrière  enuiron  la  treizième 
vertèbre  du  dos ,  où  par  l'intelligence 
de  l'Anatomie  nous  entendons  res- 
pondre  la  bouche  de  Teslomach. 

Les  epithemes  luy  doiuent  estre 
apposés  sur  le  foye  et  sur  le  cœur, 
à  tin  de  tempérer  l'ardeur  acre  d'i- 
celles parties,  et  corriger  leur  siccité 
par  vne  humidité  raisonnable  :  c'est 
pourquoy  tels  epithemes  se  prépa- 
rent auec  choses  froides  et  humec- 
tantes, mais  plus  humectantes  que 
froides ,  d'autant  que  ce  qui  est  fort 
froid  coupe  et  ferme  pirssage  à  l'hu- 
midité :  à  cela  sont  propres  les  eaux 
de  buglosse  et  de  vioUes  iusques  à  vn 
quarteron ,  auec  quelques  gouttes  de 
vin  blanc.  Mais  ceux  qui  se  font 
d'orge  mondé,  de  semence  de  courge, 
de  pompons,  ou  de  concombres,  ius- 
ques à  trois  drachmes  de  chacune  en 
la  décoction  ,  eu  y  meslant  par  foite 
agitation  de  l'huile  de  violles  ou 
d'amendes  douces,  sont  plus  excel- 
lens  que  tous  les  autres.  Le  moyen 
d'appliquer  ces  epithemes,  est  de 
plonger  des  drapeaux  dedans ,  et  les 
appliquer  sur  le  cœur  et  sur  les  hy- 
pochondres,  les  changeant  d'heure  à 
autre  à  mesure  qu'ils  s'eschaulïeront 
sur  la  partie. 

Quant  aux  clystcres ,  d'autant  que 
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pour  l'imbecillilé  de  la  faculté  con- 
coclrice  ,  plusieurs  cxcremens  s'a- 
massent es  corps  des  hectiques ,  il 
sera  vlile  d'en  vser  souuent  tout  le 
long  de  la  maladie  :  on  les  pr('parera 
de  la  decoclion  d'herbes,  fleurs  et  se- 
mences réfrigérantes  et  humectantes, 
sans  y  dissoudre  autre  médicament 
que  la  casse  auec  le  sucre,  huile 
violât,  ou  de  nénuphar,  et  autres 
semblables.  Mais  aussi  de  tant  qu'à  la 
fiéure  hectique,  quand  elle  est  fort 
aduancée ,  suruiennent  des  flux  de 
ventre  fort  pernicieux,  qui  sont  signes 
et  marques  de  l'imbécillité  de  toutes 
les  facultés  ,  et  de  la  coUiquation  de 
toute  la  substance  du  corps,  il  faudra 
remédier  par  choses  réfrigérantes  et 
adstringentes ,  par  alimens  de  grosse 
substance ,  comme  de  riz ,  de  pois 
chiches,  appliquant  par  dehors  cho- 
ses qui  adstreignent  et  roborent , 
donnant  en  outre  à  boire  au  malade 
eau  en  laquelle  de  l'auoine  ou  de 
l'orge  rosti  auront  cuit. 

Quant  au  reste,  il  faudra  traiter 
le  febricitant  le  plus  doucement  que 
l'on  pourra,  le  tenant  en  perpétuel 
repos ,  et  le  faisant  le  plus  dormir 
qu'il  sera  possible  *. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DES    FIÈVRES    SYMPTOMATIOVES  ,    DE 
LEVR    DIFFERE^CE    ET    CVRATION. 

Aux  fleures  essentielles  sont  oppo- 
sées les  symptomatiques ,  qui  ne  sont 

1  Là  finis^it  aussi  le  chapitre  de  1575  ; 
mais  le  livre  des  PUnjes  de  1679  ajoutait  les 
trois  paragraiihes  suiviint»,  qui  ])OUt-('lre 
ne  ini-rilaicnt  pa;»  l'oubli  où  ensuite  l'autour 
les  a  laissés  : 

«  L'on   dit  que   la  liqueur   des  limaces 
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pas  des  maladies  premières ,  mais  des 
accidens  qui  sinuiennent  à  cause  de 
quelque  maladie  qui  les  précède  et 
deuance.  Car  encore  bien  que  la  fié- 
iire  telle  qu'ellesoit,  soit  v  ne  maladie, 
c'està  sçauoir  vne  intempérie  chaude 
et  seiche  ,  si  est-ce  loutesfois  qu'on  a 
accouslumé  de  diuiser  la  fiéure  en 
celle  qui  est  maladie,  et  en  celle  qui 
est  symplome.  La  liéure  matadie ,  ou 
comme  nous  auons  dit,  la  fiéure  essen- 
tielle surmenl  sans  qu'vne  autre  ma- 
ladie l'ameine  et  l'excite  :  mais  la  fié- 
ure qui  est  symptôme  est  excitée  par 
vne  autre  maladie  ,  ne  p!us  ne  moins 
que  les  autres  accidens,  tels  que  sont 
la  douleur,  les  veilles,  la  soif,  et  cho- 
ses semblables.  Doncques,  tout  ainsi 
que  quelque  symptôme  ou  accident 
de  maladie  suit  ladite  maladie  tant 
qu'elle  dure,  et  s'esuanoiiit  à  mesme 
temps  que  la  maladie  cesse  :  tout  de 

blanclies ,  prises  et  nourries  es  vignes,  des 
tortues  nourries  à  la  façon  jjarauant  expli- 
quee^au  reste  pillées  et  distillées  en  l'allam- 
bic  de  verre  in  bulneo  Muriœ  ,  baillée  auec 
syrop  de  pauot,  de  neiiupliar  ou  eau  de  dé- 
coction de  laictues  et  de  poullet.  est  singu- 
lièrement bonne  en  la  Heure  hectique. 

»  Telle  fiéure  peut  assaillir  les  petits  en- 
fans,  ou  pour  quelque  dospit  ou  longue 
crainte  en  laquelle  ils  auroient  esté  tenus, 
ou  auoir  vne  nourrice  cholérique  de  nature 
et  de  façon  de  viure,  de  laquelle  pértantle 
laict  est  trop  cliault  et  ardent  :  ou  pour 
rstre  nourris  de  vin  ,  ou  pour  estrc  tenus 
continuellement  au  soleil  :  en  ce  cas  il  leur 
faudra  changer  de  laict  de  nourrice  et  fa- 
çon de  viure  en  autre  toute  contraire  ,  les 
tenant  en  air  chaud  et  humide  tcmpcré- 
ment  :  les  oindre  d'huille  violât,  et  faire  à 
peu  près  les  choses  cy  deuant  expliquées 
pour  les  refroidir  et  humecter. 

»  Que  si  la  fleure  est  compli(iuec  d'hecti- 
que et  putride,  il  faudra  pareillement  com- 
pliquer et  accoupler  les  remèdes  pour  l'vne 
et  l'autre  intention ,  par  bonne  méthode.  « 
III. 
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mesme  la  fiéure  symptomatique  ne 
vient  qu'en  suite  de  quelque  maladie, 
et  s'en  va  aussi  à  mesme  heure  que 
ladite  maladie.  C'est  pourquoy  coste 
fiéure  icy  n'a  point  de  propres  indica- 
tions ,  comme  a  l'essentielle,  les  indi- 
cations de  laquelle  sont  prises  de 
sa  nature  et  de  ses  causes.  Mais 
celles  de  la  symptomatique  sont  prises 
de  la  maladie  qui  la  produit,  et  de 
là  vient  aussi  que  l'on  nomme  ceste 
fiéure  du  nom  de  sa  maladie,  et  non 
de  son  nom  propre,  comme  enseigne 
Galien  sur  l'aphorisme  septante-deux 
de  la  quatrième  section. 

«Les  anciens,  dit-il,  disoient  que 
»  ceux  estoienl  malades  de  la  fiéure, 
»  qui  sans  aucune  inflammation,  sans 
»  abcès,  sans  douleur,  sans  erysipele, 
»  et  pour  le  dire  en  vn  mot ,  qui  sans 
»  aucune  autre  maladie  remarquable 
»  se  trouuoient  affligés  de  fiéure. 
»  Mais  s'ils  se  trouuoient  auoir  la  fié- 
>>  ure ,  ou  à  cause  de  la  douleur  de 
»  costé,  ou  de  pouîmon,  ou  à  cause  de 
»  l'inflammation  de  quelqueautrepar- 
»  fie,  ils  ne  les  appeloient  pas  febrici- 
»  tans,  mais  pleuretiques,  peripneu- 
n  moniques, hépatiques,  et  de  pareil- 
»  ies  et  seiDblables  appellations.  » 

Ce  n'est  pas  toutesfois  que  toutes 
les  fleures  symptomaliques  viennent 
de  nécessité  de  quelque  inflammation  : 
il  y  en  a  encore  d'autres  :  c'est  pour- 
quoy ie  m'en  vais  apporter  toutes 
leurs  différences  et  espèces.  Les  fle- 
ures donc  symptomaliques  sont  prises 
de  trois  chefs,  ou  de  l'inflammation 
de  quelque  partie,  ou  de  l'obstruction, 
ou  de  la  pourriture  et  corruption  de 
quelque  partie  noble. 

Celle  qui  vient  de  l'inflammation 
est  double  :  car  ou  elle  vient  de  lin- 
flammation  de  quelque  partie  noble, 
et  voisine  du  cœur,  ou  dequelqiie  par- 
tie ignoble  ,  et  qui  est  eslongnée  du 

12 
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cœur.  Cclle-cy  e&t  ephemerc  et  ne 
dure  qu'vn  iour,  d'aulant  que  la  par- 
lie  pour  eslre  eslongnéo  du  cœur  ne 
peut  rien  eschauffer  en  luy,  si  ce  n'est 
les  esprits  qui  se porlenlplus  aisément 
par  les  conduits  destournés  que  ne 
font  pas  les  humeurs.  L'autre  fiéure 
qui  vient  de  l'inflammation  des  parties 
nobles  et  voisines  du  cœur  est  aussi 
double  :  car  elle  est  ou  pblegmoneuse, 
que  les  Grecs  disent  <p^£>fj^ovoi(î/i;,  ou  ery- 
sipelateuse,  que  les  mesmes  Grecs  ap- 
pellent îpvçfTTtÀaTwôy);  OU  TiKpucîê;.    Celle 

là  se  fait  par  vn  vray  phlegmon  de 
quelque  partie,  et  celle-cy  par  l'ery- 
sipele  de  la  mesme  partie.  Par  exem- 
ple ,  si  les  membranes  du  cerueau 
s'enflamment  par  la  corruption  du 
sang  qui  est  au  cerueau ,  il  se  fera 
vue  (iéure  symptomalique  pblegmo- 
neuse :  mais  s'il  se  fait  vue  inflamma- 
tion ausdites  membranes  par  la 
corruption  de  la  bile,  la  fiéure  symp- 
tomalique qui  en  sera  excitée  sera 
appeliéeoulyphodes  ou  erysipelateuse. 
Au  reste  ces  fleures  icy  d'autant  plus 
sont-elles  grandes,  violentes,  dange- 
reuses et  périlleuses,  que  la  partie  qui 
reçoit  inflammation  est  noble  et  voi- 
sine du  cœur  :  car  le  cœur  en  reçoit 
plus  aisément  et  promptement  les 
mauuaises  fumées  et  vapeurs  qui  s'en 
esleuent  continuellement. 

La  seconde  fiéure  symptomalique 
vient  de  l'obstruction  qui  est  viue- 
ment  attachée  à  quelqu'vne  des  en- 
trailles, et  telle  fiéure  d'ordinaire  est 
lente  :  car  c'est  vn  feu  caché,  et  vue 
pourriture  secrette  qui  se  glisse  len- 
tement dans  les  veines,  et  à  peine  se 
peut  elle  communiquer  au  cœur  : 
c'est  pourquoy  ceste  fiéure  est  si 
douce  et  a  des  accidt'us  si  légers  qu'à 
peine  le  malade  se  persuade-il  auoir 
de  la  fiéure  :  bien  qu'il  soit  assez  aisé 
au  médecin  prudent  et  aduisé  de  la 


recannoistre,  par  quelques  signes  de 
pourriture  qui  apparoissent,  et  aux 
vrines  et  au  pouls.  Quelques-vns 
rapportent  à  ce  genre  de  fiéure  celles 
dont  les  cachectiques  et  les  filles  qui 
ont  les  pasles  couleurs  sont  trauail- 
lées,  lesquelles  sont  engendrées  et 
produites  d'vne  certaine  pituite  sé- 
reuse, qui  se  pourrit  lentement  dans 
toutes  les  parties  du  corps  où  elle  est 
difluse  et  espandue.  D'autres  aussi 
mettent  entre  ces  fiéures  icy ,  celles 
qui  sont  produites  par  les  vers,  bien 
qu'elles  ayent  des  symptômes  beau- 
coup plus  violens  que  les  fiéures 
lentes. 

La  troisième  et  dernière  espèce  de 
fiéures  symptomatiques,  est  prise  de 
la  pourriture  et  corruption  de  quel- 
que partie  de  nostre  corps  qui  est 
noble  et  nécessaire  à  la  viePar  exem- 
pie,  toulesfois  et  quantes  que  le  poul- 
mon,le  foye,la  ralte  se  pourrissent  et 
se  corrompent  en  leur  substance , 
par  la  continuité  des  vaisseaux  qui 
sont  insérés  en  ces  parties  là,  il  y  a  de 
mauuaises  vapeurs  qui  sont  portées 
au  cœur,  où  ils  allument  vue  fiéure 
lente  continue,  qui  consomme  peu 
à  peu  le  maîade  et  le  débilite  de  iour 
en  iour,  et  l'exténue  tellement  qu'il 
en  meurt  à  la  fin  :  et  ceste  fiéure  icy 
n'est  point  autre  que  symptomalique, 
encore  bien  quequelques  vus  la  vueil- 
lent  appeller  hectique  :  mais  en  l'hec- 
tique, il  n'y  a  point  de  pourriture ,  si 
a  bien  en  celle-cy  :  c'estpourquoy  elle 
constitue  la  troisième  espèce  des 
symptomatiques. 

Or  la  connoissance  des  fiéures  symp- 
tomatiques despend  de  leurs  propres 
signes.  Celles  qui  se  font  à  cause  de 
lintlammalion  de  quelque  partie , 
se  reconnoissent  par  l'inflammation 
mesme,  qui  se  donne  assez  à  conuois- 
tre,  tant  par  la  douleur  que  par  la 
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lésion  et  affliction  qu'elle  donne  à  la 
partie  malade  :  d'auantage  ces  fleures 
n'ont  aucuns  accès  périodiques,  et  ne 
donnent  aucune  signification  de  pour- 
riture dans  les  vrines,  si  ce  n'est  qu'il 
suinte  de  la  partie  enflammée  quelque 
petite  portion  de  pourriture  qui  se 
mesle  parmy  le  sang,  et  qui  le  cor- 
rompe. Bref  telles  liéuresj  ne  reçoi- 
uent  point  de  crises,  ny  au  septième 
iour,  ny  au  quatorzième,  mais  se  gué- 
rissent peu  à  peu  à  mesure  que  l'in- 
flammation se  diminue. 

Pour  la  fleure  lente  qui  se  f;iit  de 
l'obstruction,  elle  se  reconnoist  par 
la  tumeur  ou  dureté  de  viscères  qui 
sont  estouppés  :  elle  n'apporte  au- 
cun grief  accident,  si  ce  n'est  que  peu 
à  peu  elle  oste  les  forces  du  malade, 
luy  fond  le  corps,  et  le  rend  maigre 
encore  qu'il  se  nourrisse  bien.  Elle 
dure  quelquesfois  bien  longtemps, 
vn  mois,  deux  mois,  plus  ou  moins, 
selon  que  l'obstruction  est  plus  ou 
moins  opiniastre  :  le  pouls  du  malade 
est  petit,  foible,  fréquent,  léger  et 
inégal 

Reste  lafléure  qui  suit  la  corruption 
des  parties  :  celle-cy  se  reconnoist, 
parce  qu'elle  ne  diminue  nullement, 
ny  par  aucune  purgation,  ny  par  au- 
cune saignée  :  ains  au  contraire  elle 
s'aigrit  et  augmente  à  veuë  d'œil.  Elle 
donne  des  défaillances  de  cœur,  et 
peu  à  peu  elle  amaigrit  tellement  le 
malade  et  le  débilite,  quelle  l'oste 
hors  de  ce  monde.  Il  faut  au  reste 
prendre  garde  quelle  est  la  partie  qui 
se  corrompt,  si  c'est  le  poulmon,  le 
foye,  la  ratte,  restomach,les  reins,  le 
mésentère,  la  matrice  :  car  par  ce 
moyen  vous  entrez  en  sa  connoissance. 
Cecy  establi,  venons  à  la  cure  de 
ces  fleures  symptomatiques.  Celle  qui 
suit  les  inflammation.^  se  doit  trai- 
ter comme  l'iaflammation  mesme  , 
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et  comme  les  autres  fiéures  que  nous 
auons  dit  estre  des  intempéries  chau- 
des et  seiches.  C'est  poiirquoy  le  ré- 
gime de  viure  doit  estre  rafraîchis- 
sant et  humectant ,  en  s'abstenant 
tout  à  fait  de  vin  et  des  choses  qui 
peuuent  augmenter  Finflammation. 
Il  faut  commencer  les  remèdes  par 
la  saignée,  laquelle  est  si  nécessaire 
en  ce  mal  icy,  que  si  elle  n'e.'t  faite  et 
prompteraent  et  competemment ,  ou 
le  malade  meurt  bien  tost,  ou  il  se 
fait  vn  abcès,  qui  quelquesfois  est 
mortel,  quelquesfois  est  de  très-lon- 
gue durée.  Cependant  on  fera  vser  au 
malade  dejuleps  et  apozemes  refri- 
gerans,  qui  ont  la  force  et  la  vertu  de 
reprimer  la  ferueur  de  la  bile,  et  au- 
tres humeurs  ardentes  et  boiiillantes 
qui  fomentent  le  mal.  lise  faut  bien 
donner  de  garde  de  purger  le  malade 
du  commencement,  voire  mesme  tant 
qu'il  y  aura  soupçon  d'inflammation  : 
car  il  faut  craindre  d'irriter  la  partie 
malade ,  de  Feschouffer,  et  de  luy 
transporter  de  nouueau  demauuaises 
humeurs.  Lorsmesme  qu'il  sera  temps 
de  purger,  il  faut  se  seruir  de  purga- 
tifs doux  et  bénins,  et  fuir  les  violons, 
et  ceux  qui  reçoiuent  la  scammonée. 
Il  ne  faut  nullement  parler  de  vomi- 
tifs, d'autant  qu'ils  sont  tres-perni- 
cieux  auxinflammations.  En  vn  mot  on 
se  doitcon  tenter  presque  durant  toute 
la  maladie  de  clysteres,  de  la  saignée, 
et  remèdes   alteratifs   rafraichissans 
et  humectans  :  ayant  toutesfois  tous- 
iours  esgard  à  la  partie  enflammée 
pour  luy  appliquer  les  remèdes  pro- 
pres ,  comme  les  bechiques  au  poul- 
mon, les  epithemes  au  foye  et  à  la 
ratte,  et  ainsi  des  autres. 

Pour  les  fleures  lentes  symptoma- 
tiques qui  viennent  de  l'obstruction 
ou  du  foye,  de  la  ratte,  il  faut  se  ser- 
uir d'vn  régime  de  viure  qui  soit  in- 
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cisif  et  altenualif  ,  préparant  des 
bouillons  de  poullels  aiiec  racines  de 
pi'rsil,de fenouil, de  câpres,  d'org:e,et 
aulres  diureli<iues  :  il  faut  euiter  les 
alimens  visqueux  et  grossiers,  toutes 
sortes  de  légumes,  et  autres  viandes 
flafulentes  et  terrestres.  La  boisson 
ordinaire  doit  estre  préparée  auee 
orge,  chiendent,  raiines  d'o/.eille  et 
de  cichorée  saunage,  de  dent  de  lion, 
mcslaut  quelquesfois  vn  peu  de  vin 
blanc  qui  est  apéritif  et  diurétique. 
Entre  les  remèdes  la  saignée  tient  le 
premier  lieu,  qui  osle  et  desgagepuis 
samment  les  obstructions,  et  en  outre 
descliarge  la  nalure  d'vne  portion 
des  humeursqui  raffoiblissent,etqui 
diminuent  la  chaleur  naturelle.  Les 
clysteres  détersifs  doiuent  eslre  sou- 
uent  vsités,  cependant  que  l'on  pré- 
pare les  humeurs  auec  juleps  (!t  apo- 
zemes  qui  ouurcnl,  desbouchent, 
incisent  et  atlenueni  sans  excessiue 
chaleur,  et  que  par  interualie  on  cor- 
robore les  entrailles,  tantosl  auec  l'e- 
lecluaire  tle  Uiasantali,  tantosl  auec 
les  trochisques  d'aigremuine,  ou  bien 
auec  poudres,  condils,  tablettes,  et 
opiates  conuenables.  Après  ceia  il  fau- 
dra purger  doucement  et  fréquem- 
ment le  corps,  ayant  tousiours  esgard 
à  la  partie  qui  est  estouppée,  comme 
au  foye  ou  à  la  rat  te  :  pour  selon  ceste 
indication  mesler  les medicanuns qui 
ont  plus  de  familiarité  auec  la  partie 
afleclée.  Bref  il  ne  faut  rien  obînettre 
des  choses  qui  ont  la  force  de  des- 
boucher, d'ouurir,  d'ineisi'r,  datte- 
nuer,etde  desgager  les  obstructions. 
En  lin  les  heures  symp(omali(iues 
qui  viennent  de  la  corruption  des  par- 
lies  nobles  reçoiuenl  assez  de  reme- 
despaliialifs,  mais  elles  n'en  peuuent 
auoir  qui  les  puissent  entièrement 
guérir,  li  m  faut  mourir  tostou  lard, 
veu  qu'jj  est  iuipossible  de  restituer 


vne  partie  noble  qui  aura  esté  vne 
fois  corrompue  :  l'axiome  du  philoso- 
phe estant  tres-vray,  qui  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  retour  de  la  priuation  à 
l'habitude.  Il  faudra  donc  se  conten- 
ter du  prognostic,  et  prescrire  au  ma- 
lade le  meilleur  régime  de  viure  que 
faire  se  pourra  :  que  s'il  estoit  tra- 
uaillé  de  quelques  violens  symptô- 
mes, il  faut  tascherà  les  adoucir  les 
mieux  qu'il  sera  possible,  et  du  reste 
n'espérer  autre  issue  de  la  maladie 
que  la  mort. 


CHAPITRE  XXXVII. 

DES   FIEVRES    EXTRAORDINAIRES. 

Nostre  première  diuision  des  fiéures 
a  esté  en  ordinaires  et  extraordinai- 
res, dont  les  premières  ont  esté  expo- 
sées iusques  icy.  Restent  donc  les 
extraordinaires  seulement,  qui  pour 
le  dire  sainement,  ne  sont  point  nou- 
uelles  différences  et  espèces  de  fié- 
ures, ains  sont  les  mesmes  que  nous 
auons  expliquées,  mais  qui  ne  sont 
pas  seulement  accompagnées  de  leurs 
symptômes  et  accidens  ordinaires , 
mais  aussi  d'autres  qui  sont  plus 
estranges  et  plus  extraordinaires,  et 
pour  la  pluspart  tous  dangereux  et 
mortels.  A  ces  Heures  icy  ie  rapporte 
toutes  celles  que  l'on  appelle  mali- 
gnes, peslilcnticllcs,  conlaguuses,  piir- 
piirccs,  les  tierces quotidianes  et  quar- 
tes pestilentielles,  Vcphemvre  des  An- 
ylois,  que  l'on  appelle  l^povo^aov,  les 
fiéures  epidemicjues  accompagnées  de 
coqueluche,  de  pleurésie,  peripneu- 
monie,  dysenterie  pestilentielles  et 
contagieuses  :  bref  toutes  celles  qui 
ont  quelque  malignité  extraordinaire, 
desquelles    toutesfois  ic  ne  pretens 
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point  en  ce  discours  parler  plus  am- 
plement, d'autant  qu'icelles  fiéures 
se  peuuent  commodément  rapporter 
à  la  peste,  de  laquelle  nous  auons  fait 
vnliure  particulier  '.  C'est  pourquoy 

'  Il  renvoyait  déjà  pour  le  même  objet  à 
son  livre  de  la  Pesie  dans  le  traité  des  Fié- 
ures de  1575,  Voyez  ci-devant  la  dernière 
note  du  chapitre  13. 


ce  seroit  chose  superflue  que  de  vou' 
loir  derechef  m'estendre sur  ce  suiet  : 
qu'on  ait  recours  à  mon  discours  par- 
ticulier, et  on  trouuera  dedans  assez 
de  matière  pour  contenter  l'esprit 
curieux  du  chirurgien.  Et  que  cecy 
suffise  pour  la  première  partie  du  dis- 
cours des  fleures,  l'ordre  nous  appel- 
lant  à  la  seconde  partie. 


SECONDE  PARTIE 

DV  DISCOVRS   DES  FIÈVRES 

TOYCHANT   LEVRS  SYMPTOMES. 


CHAPITRE  I. 

DE  LA   DIVISION  DES  SYMPTOMES, 
ET  SVITE  DE  CE  DISCOVRS. 

Il  n'y  a  point  de  maladies  qui  ne 
soient  suinies  et  accompagnées  de 
quelques  sympi ornes,  tout  ainsi  que  le 
corps  est  suiui  de  son  ombre.  Mais 
entre  toutes  les  maladies,  il  n'y  en  a 
point  qui  en  ayent  de  plus  frequens, de 
plusviolcns  et  de  moins  supportables 
que  les  fiéures,  d'autant  qu'estant 
maladies  vniuersellos  et  communes 
à  tout  le  corps,  elles  peuuent  en  tous 
endroits  d'iceluy  produire  de  mau- 
uais  accidens.  C'est  pourquoy  ce  n'a 
pas  esté  sans  raison  que  nous  auons 
diuisé  le  traité  des  Heures  en  deux 
parties,  la  seconde  desquelles  nous 
auons  destinée  à  l'explication  de  leurs 
symptômes.  Car  encore  bien  qu'iceux 
n'ayent  aucune  propre  indication,  et 
qu'ils  se  dissipent  et  s'esuanoïiissent 
à  mesure  que  les  fiéures  cessent  et 
finissent,  ce  qui  semble  nous  persua- 
der qu'il  ne  leur  faut  autres  remèdes 
que  ceux  qui  sont  ordonnés  aux  fié- 

1  Toute  celle  deuxième  partie  esl  neuve, 
c'csl-à-dire  qu'il  n'eu  avait  rien  jiaru  dans 
les  œuvres  publiées  par  l'auteur  lui-nièine. 
Nous  n'aurouj  donc  (ju'à  suivre  scrupuleu- 
sement le  texte  de  l'édition  posthume  de  1028. 


ures.si  est-ce  toutesfois  qu'ils  sont 
quelquesfois  si  violens ,  si  fascheux  et 
insupportables  aux  febricilans,  qu'ils 
obligent  les  malades  à  demander 
quelque  soulagement,  et  forcent  le 
médecin  de  leur  trouuer  et  appliquer 
des  remèdes.  Outre  qu'ilest  tres-cons- 
tant  et  asseuré  que  les  symptômes 
quelquesfois  sont  causes  de  nouuelles 
maladies,  bien  qu'ils  ne  soient  que 
les  effets  d'icelles  :  mais  ils  sont 
effets  des  premières  maladies,  et  sont 
causes  de  quelques  maladies  secon- 
des qu'ils  excitent  :  par  exemple ,  le 
délire  n'est  qu'vn  efl'et  de  l'intenqje- 
lie  chaude  et  seiciie  de  tout  le  corps: 
mais  si  ce  délire  perseuere,  il  apporte 
la  phrenesie ,  et  est  cause  d'une  in- 
flammation qui  se  fait  au  cerueau , 
qui  est  vue  nouuelle  maladie.  D'au- 
tant doncques  que  les  febricilans  se 
plaignent  pluslost  des  symptômes 
que  de  la  maladie,  et  aussi  à  fin  d'em- 
pescher  leurs  mauuais  effets,  i'ay 
trouué  à  propos  de  donner  quel- 
ques remèdes  pour  leur  soulage- 
ment, que  toutesfois  ie  modereray  tel- 
lement, qu'ayant  esgard  aux  symp- 
tômes, ie  ne  laisseray  pas  tousiours 
de  buter  premièrement  et  principa- 
lement à  la  cure  et  guerisou  des  fié- 
ures dont  ils  sont  accidens  et  effest. 
Or  à  lin  de  garder  quelque  ordre  en 
ce  discours,  nous  prendrons  celuy  des 


DES    FIEVRES, 


i83 


symptômes  ,  que  les  médecins  appor- 
tent en  la  pathologie,  qui  est  qu'ils 
diuisent  les  symptômes  en  trois  chefs, 
sçauoir  : 

1.  En  ceux  qui  appartiennent  à 
l'action  lésée: 

2.  En  ceux  qui  dépendent  de  l'a- 
metrie  des  excremens  : 

3.  En  ceux  qui  suiuentla  simple  af- 
fection du  corps. 

Nous  pareillement ,  et  à  leur  exem- 
ple, parlerons  des  symptômes  des 
fleures  qui  appartiennent  à  l'action 
lésée,  tels  que  sont  la  douleur,  les 
veilles,  l'assoupissement  et  sommeil 
profond ,  le  délire  ,  la  conuulsion,  la 
paralysie,  l'esblouissernenlde  la  veuë, 
la  surdité ,  la  dilTiculté  de  respirer,  la 
toux,  la  difficulté  d'aualler,le  de- 


gousJ ,  la  nausée,  le  sanglot ,  le  vo- 
missement, la  soifdesreglée,  la  lipo- 
thymie et  syncope.  En  second  lieu 
nous  ferons  mention  des  symptômes 
qui  suiuent  l'ametrie  des  excremens  : 
comme  sont,  le  flux  de  ventre  ,  la  du- 
reté de  ventre,  la  suppression  d'vrine, 
le  flux  excessif  d'vrine,  les  sueurs 
immodérées ,  et  le  flux  de  sang.  En 
troisième  lieu  nous  roncontri'ronsles 
symptômes  qui  appartiennent  à  la 
simple  aiTection  du  corps,  telle  qu'est 
la  iaunisse,  la  seicheresse  et  noirceur 
de  la  langue,  la  froideur  des  extré- 
mités du  corps, rexcessiue  chaleur,  la 
tension  des  hypochondres.  Voila  l'or- 
dre que  nous  tiendrons,  duquel  lu 
vois  le  racourcissement  en  la  table 
saluante. 


Les  symptô- 
mes des  fleures' 
sont  pris  ou 


La  douleur. 
Les  veilles. 

L'assoupissement  et  sommeil  profond. 
Le  délire. 
La  conuulsion. 
La  paralysie. 

L'csblouissement  de  la  veuë. 
Deraclionle-  JLa  surdité, 
sée ,     tels  que\  La  dilïïculté  de  respirer. 


sont 


De  l'ametrie' 
[desexcremens,< 
'tels que  sont 


iLa  toux. 

[La  difficulté  d'aualler. 

Le  dcgoust. 

La  nausée. 

Le  sanglot. 

Le  vomissement. 

La  soifdesreglée. 
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CHAPITRE  II 


DES    SYMPTOMES    DE    l' ACTION    LÉSÉE 
ET   Pr.EMlEREMENT    DE    LA    DOVLEVP.. 


Entre  tous  les  symptômes  des  fle- 
ures, il  n'y  a  point  de  si  fréquent  et 
de  plusimportun  que  la  douleur  : 
c'est  pourquoy  nous  la  mettons  icy 
au  premier  ranj^.  Or  ladouleur  qu'ap- 
porte la  fiéiire  est  principalement,  ou 
à  la  teste,  ou  à  Testomach  ,  ou  au 
ventre ,  ou  aux  lombes , ou  aux  cuis- 
ses et  aux  iambes. 

Pour  la  douleur  de  teste,  peu  de  fe- 
bricitans  en  sont  exempts,  et  s'atta- 
che particulièrement  aux  temples,  au 
front ,  et  au  deuant  de  la  teste:  celle 
qui  vient  au  sommet  et  derrière  de  la 
leste  ou  à  l'entour  des  oreilles  venant 
plutost  d'autre  cause  que  non  pas  de 
la  fiéure.  Au  reste,  lafiéure  donne  la 
douleur  de  teste  .  par  le  moyen  des 
fumées  et  vapeurs  qui  sortans  du 
foyer  de  la  fiéure  contenu  dans  la  pre- 
mière ou  deuxième  région  du  corps, 
sont  portées  au  cerneau  par  les  vei- 
nes et  artères  et  autres  conduits. 
Quand  ceste  douleur  est  légère,  el;e 
ne  merile  pas  que  l'on  fasse  autres  re- 
mèdes que  ceux  que  Ton  donne  pour 
la  liéure  :  mais  si  elle  est  importune 
et  violente,  après  les  clysteres  et  les 
saignées,  on  pourra  faire  quelques  re- 
mèdes topiques,  frottant  L^s  tempivs  et 
le  front  d'oxyrliodinum  prep;iré  auei; 
huile  rosat,  et  la  7.  ou  8.  partie  de 
vinaigre:  ou  bien  on  prendra  quatre 
onces  d'eau  rose,  vue  once  de  fueilles 
de  saule  ou  de  fleurs  de  violles  et  de 
nénuphar,  six  drachmes  de  vinaigre 
rosat,  le  blanc  d'vn  œuf,  (ju'on  agile - 
raet  meslera  ensemble,  pour  faire  vn 
frontal  à  mettre  sur  lesdites  parties. 
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Que  si  ces  choses  ne  sufOsent  à  ap- 
paiser  la  douleur,  on  peut  raser  la 
teste  et  la  frotter  souuent  dudit  oxy- 
rhodinum,  ou  mettre  dessus  vn  linge 
trempé  en  eau  de  rose,  de  plantain, de 
beloine  ,  de  morelle,  et  autres  de  pa- 
reilles vertus.  Quelques  vus  aiment 
mieux  se  seruir  de  cest  onguent,  pré- 
paré auec  deux  onces  d'huile  vio- 
lât et  de  nénuphar,  vue  once  et  de- 
mie d'huile  tirée  de  la  semence  de 
courge,  vue  once  de  suc  de  laictue  et 
de  morelle,  auec  vn  peu  de  cire  pour 
luy  donner  corps.  Que  si  le  malade 
ne  peut  endurer  les  choses  liquides  ny 
mouillées  ,  on  luy  fera  ce  frontal  sec , 
prenant  : 


2:.  Fleurs  de  nénuphar  et  violles,  de  chacune 
deux  drachmes  : 

Vue  drachme  et  demie  de  fleurs  de  cha- 
,     niouiille  et  de  melilot  : 
Vnc  drachme  et  demie  de  graine  d'ozeille, 
de  pourjiié  et  de  iaictues  : 
Deux  scrupules  de  graine  de  pauot  blanc 

et  de  psNilium  ; 
Fleurs  de  roses  de  Prouins  3.  drachmes. 

Qu'on  mesle  le  tout  en  poudre  pour 
enfermer  en  vn  sachet  de  tafetas  de 
iusîe  grandeur  bien  piqué,  à  mettre 
sur  le  front  et  sur  les  temples,  après 
qu'on  l'aura  arrousé  du  costé  qu'il 
doit  toucher  la  chair  d'eaux  de  pour- 
pié,  de  laiclues,  d'ozeille,  de  violles, 
de  nénuphar,  de  morelles  et  autres 
semblables,  le  liant  fermement ,  ù  fin 
d'empescher  d'autant  plus  les  fumées 
démonter  au  cerueau. 

D'autres  prennent  : 

Fueilles  scichées  de  marjolaine  ,  de 
sauge,  de  mélisse,  et  de  bctoine,  de  cha- 
cune 2.  ou  3.  drachmes. 

Du  calamus  aromatique,  souchet  et  ga- 
langa  menu,  de  chacun  vne  drachme. 

Noix  muscade,  macis,  schœnanlhe,  graine 
d'alkernjes,et  roses  rouges,  de  chacune 
demie  drachme. 
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Ils  réduisent  le  tout  en  poudre, dont 
ils  font  vn  frontal  :  qui  sort  à  digérer 
et  résoudre  les  fumées  qui  ne  vien- 
nent pas  d'humeurs  si  bouillantes  et 
eschauffées. 

La  douleur  est  quelquesfois  si  opi- 
niastre  qu'il  faut  venir  aux  ventou- 
ses scarifiées  et  sans  scarification , 
qu'on  applique  sur  les  espaulos ,  et 
quon  réitère  plusieurs  fois;  ou  bien 
aux  vesicatoires,  qui  par  l'attraction 
qu'ils  font,  donnent  air  aux  fumées 
enfermées  dans  le  cerui-an  ,  et  en  ti- 
rent en  outre  bonne  quantité  de  sé- 
rosités. Si  cela  n'y  fait  rien ,  les  iuleps 
somnifères  sont  excellens ,  veu  que 
par  le  sommeil  qu'ils  apportent  ils  ra- 
fraîchissent puissamment  le  cerueau  , 
et  hebetent  la  chaleur  et  furie  des  va- 
peurs les  plus  boiïiilantes  :  de  ces  iu- 
leps icy  nous  en  parlerons  cy  après,  au 
chapitre  des  veiiies  immodérées. 

le  viens  à  la  douleur  d'eslomach  , 
que  les  Grecs  appellent  Cardialgiam  , 
qui  est  excitée  de  quelque  humeur 
acre  et  piquante,  laquelle  blesse  et 
offense  l'oriiice  supperieur  de  l'esto- 
mach,  que  les  Médecins   appellent 
xrtp^ictv.  Cette  douleur  est  grandement 
sensible ,  et  apporte  quelquesfois  auec 
elle  la  nausée,  le  sanglot ,  le  vomisse- 
ment, à  cause  que  la  partie  affligée  est 
grandement  nerueuse  :  c'est  pourquoy 
les  febricitans  se  plaign;>nt  sonnent 
au  médecin  de  cesle  douleur.  Il  faut 
à  cest  accident  icy  les  choses  qui  peu- 
uent  hebeterracrimonie  de  l'humeur, 
et  qui  peuuent  la  lafrniciiir,  tels  que 
sont  les  syrops  violât .  de  limons ,  de 
grenades,  de  berberis,  de  agresta , 
qu'on  prendra  seuls   ou  délayés  en 
eau  ou  décoction  d'endiue ,  de  sca- 
riole,   d'ozcille  ,    de   cichorée    sau- 
uage,  de  pourpié,  de  laie  tue  :  ou  bien 
dans  l'eau  de  décoction  d'orge  ,  des 
quatre  semences  froides ,  grandes  ou 


petites,  de  fleurs  de  violles,  de  bu- 
glosse  ,  de  bourrache  ,  de  nénuphar. 
On  peut  aussi  ordonner  les  conserues 
de  nénuphar,  de  violles,  de  roses,  de 
buglosse  :  comme  pareillement  quel- 
ques poudres  qui  puissent  boiie  les 
sérosités  bilieuses  qui  sont  dans  le 
ventricule, sans  toulesfois  eschauffer, 
comme  sont  la  poudre  d<."S  coraux,  de 
perles  préparées,  de  racleure  de  corne 
de  cerf  et  d'y  noire ,  de  c;)rian  Ire  ,  de 
spodium  ,  et  autres  de  pareilles  ver- 
tus, desquelles  on  pourra  mesme  pré- 
parer des  tablettes  quec  >ucre  dissout 
en  eau  de  buglosse  et  de  laiclue  ,  ou 
des  opiates  stomachales.  Nous  en  di- 
rons d'auantage  aux  chapitres  du  vo- 
missement et  de  la  syncope. 

Sonnent  il  suruient  aux  febricitans 
des  douleurs  de  coliques,  qui  sont 
excitées  ou  par  humeurs  acres  et  es- 
chauffées. ou  bien  de  quelques  vents 
et  flatuosités  qui  errent  et  vaguent 
par  les  intestins.  A  ces  premiers,  il 
faut    toutes    choses    réfrigérantes  , 
comme  clysteres,  iuleps,  apozemes  , 
epithemcs  ,  linimens.  On  prépare  les 
clysteres  auec  le  lait  clair ,  fueilles  de 
vignes,  de  laictue ,  de  pourpié,  de 
fleurs  de  nénuphar,  de  concombre 
coupé   par    tranches,    de   semence, 
froides  :  on  délaye  dedans  le  miel  vio- 
lât, l'huile  violât,   casse    mondée: 
quelquesfois  quand  les  douleurs  sont 
violentes ,  syrop  de  pauot ,  pilules  de 
cynoglosse,  theriaque  récente,  cam- 
phre, et  autres.  Les  iuleps  et  apozemes 
sont  faits  d'herbes  ,  de  fleurs  et  de  se- 
mences rafraîchissantes:  on   délaye 
dedans  les  syrcîps  de  limons  ,  de  viol- 
les ,  de  nénuphar  ,  de  pauot  appelle 
diacodion.  On  donne  aussi  par  lois  le 
petit  laict  en  grande  quantité  cuit  et 
clarifié,  ou  bien  quelques  emuisions 
rafraîchissantes.  Les  epithemes  doi- 
uent  continuellement  estre  appliqués 
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sur  lo  ventre,  faits  d'eaux  de  morclle, 
d'ozeillc,  de  buglosse,  de  plantain, 
de  roses  ,  mcslées  auec  vinaijfrerosat 
et  quelques  poudres  astringentes, 
pour  conseruer  les  forces  du  foye  et 
delà  ralte.  Les  linimens  se  font  d'hui- 
les de  nénuphar,  rosat,  violât,  om- 
phaein,  eerat  santalin,  onguent  ro- 
sat de  MesiK',  auec  vn  peu  de  vinai- 
gre rosat.  Que  si  cela  ne  profite  ,  on 
donne  le  demy-bain  matin  et  soir,  qui 
est  vn  excellent  remède  contre  ces 
coliques  d'humeurs  bilieuses. 

Que  si  ces  douleurs  sont  excitées 
par  des  ventosités,  on  fera  des  clys- 
teres  détersifs  et  résolutifs  préparés 
auec  maulues ,  aigremoine  ,  son,  or- 
ge, betoine,  fleurs  de  chamomille  et 
de  meiilot,  semence  de  lin ,  de  fœnu- 
grec,  de  fenoiiil ,  d'anis,  de  figues 
grasses  :  délayant  dedans  miel  mCr- 
curial  ou  d'anthos ,  electuaire  lenitif, 
diaphœnic ,  sucre  rouge ,  auec  huiles 
de  chamomille,  de  noix,  de  rue  et  au- 
tres. On  applique  aussi  sur  le  ventre 
fomenlations  faites  de  décoction  des 
qualreemollienles.de  betoine,  de  mar- 
jolaine, de  calament,  de  fleurs  de  cha- 
momille et  meiilot ,  de  semence  d'a- 
neth  et  de  fenouil ,  qu'on  fait  cuire 
dans  moitié  eau  et  moitié  vin  blanc. 
On  fait  aussi  des  sachets  de  millet , 
d'auoine  fricassée, de  son,  de  paritoire 
aussi  fricassée  auec  beurre  frais.  Les 
huiles  de  rué,  deiasmin,  de  chamo- 
mille, de  lin  ,  de  noix  muscade  ser- 
uent  à  faire  les  linimens.  On  fait  aussi 
des  poudres  à  prendre  par  la  bouche 
auec  coriandre,  fenoiiil,  perles  pré- 
parées, canelle,  poudres  de  l'elec- 
tuaire  de  gemmis  et  diarhodon  abba- 
tis,  que  le  malade  prend  à  certaines 
heures  du  iour. 

Les  douleurs  des  lombes  et  de  la 
région  rénale  prouiennent  de  la 
grande  chaleur  qui  est  contenue  dans 
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la  grande  artère,  et  la  veine  cau*^ 
descendante,  à  cause  du  sang  qui 
bout  d(!dans  :  à  ces  douleurs  on  or- 
donne l'oxyrhodinum  potir  frotter  les 
•lombes,  l'oxycrat  appliqué  auec  des 
linges,  les  linimens  de  suc  de  laiclue  et 
de  blanc  d'oeuf,  de  populeum  ,  et  de 
cerat  de  Galien,  auec  les  sucs  de  mo- 
relle,  do  ioubarbe,  et  vn  peu  de 
camphre.  On  fait  fomentations  auec 
eaux  de  laictue,  plantain,  morelle,  ro- 
ses ,  pourpié,  vinaigre  rosat ,  et  cam- 
phre. On  met  sous  le  malade  vue  pièce 
oudemarroquin,ou  de  camelot,  ou  de 
bougran,  estofles  qui  ne  retiennent 
que  bien  peu  la  chaleur.  Autres  font 
mettre  sur  les  lombes,  ou  lueilles  de 
vigne ,  ou  tranches  de  melons  et  de 
concombres.  On  donne  des  iuleps  ou 
emulsions  rafraîchissantes,  et  des  or- 
g-es  mondés.  Vn  grand  remède,  ce  sont 
les  clysteres  emolliens  et  rafraichis- 
sans  et  doucement  purgatifs,  à  fin 
d'ester  d'alentour  des  reins  vue  quan- 
tité d'ordures  qui  croupissent  ordi- 
nairement dans  le  ventre,  et  qui  es- 
tant vue  fois  eschauffées  apportent 
ces  importunes  douleurs  de  reins. 

La  douleur  de  cuisses  et  de  ïam- 
bes est  souiient  bien  importune  aux 
febricitans,  qui  se  sentent  auoir  les 
os  comme  brisés  :  à  peine  peuuent-ils 
se  remuer  ,  et  mesme  endurer  que  la 
couuerlure  du  lit  les  touche  :  autres- 
fois  ils  ont  des  lactations  et  agitations 
fascheuses,  pour  ne  pouuoîr  trouuer 
aucune  bonne  place.  Or  ces  douleurs 
viennent  quolquesfois  de  l'ardeur  de 
la  fleure  ,  qui  enflamme  les  esprits  et 
les  humeurs  qui  sont  esparses  parmy 
les  parties  cutanées  et  musculeuses  : 
autresfois  elles  arriuent  par  l'effusion 
d'vnehumeursereuse,  acreet  bilieuse, 
qui  seiett(!  ou  dans  les  espaces  vuides 
des  muscles  ,  ou  sur  le  périoste  ,  qui 
est  la  membrane  qui  enueloppe  les 
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OS.  Pour  les  agitations,  lactations  et 
alysme  ,  elles  prouiennent  ou  des  es- 
prits enflammés  qui  se  iettent  çà  et  là, 
selon  qu'ils  sont  poussés  et  chassés 
par  l'ardeur  de  la  fleure,  ou  bien 
d'vne  quantité  d'humeurs  bilieuses  , 
chaudes  et  acres ,  qui  pour  estre  dans 
les  veines  ou  à  l'entour  des  entrailles 
toutes  bouillantes  et  furieuses ,  cher- 
chent vn  plus  grand  lieu  que  celuy  où 
elles  sont  enfermées  et  trop  serrées, 
d'où  vient  qu'elles  pressent  le  dia- 
phragme ,  le  cœur  et  les  poulmons  , 
ce  qui  fait  que  le  malade  estouCTe  et 
ne  peut  trouuer  de  place  à  son  aise. 

A  ces  iactations  ,  ie  ne  trouue  point 
meilleurs  remèdes  que  ceux  qui  sont 
ordonnés  à  la  fiéure,  les  saignées  fré- 
quentes ,  les  clysteres  réitérés ,  les  fo- 
mentations, les  iuleps:  et  quand  le 
mal  le  permet,  les  purgations ,  vomi- 
tifs et  aulres. 

Aux  douleurs  de  membres,  prin- 
cipalement des  cuisses  et  des  iambes, 
on  t\iit  des  frictions  douces  ,  des  lini- 
mens  auec  huile  d'amandes  douces , 
de  nénuphar ,  rosat ,  violât,  y  ailious- 
tavit  tant  soit  peu  de  celle  de  lis  et  de 
chamomilie,  pour  résoudre  et  ouurir. 
On  fait  des  décoctions  partie  réfrigé- 
rantes, partie  resolutiues,  pour  fo- 
menter auec  bons  linges  les  parties 
dolentes.  On  fait  des  lauemens  de 
pieds  et  de  iambes  auec  eau  tiède 
simplement ,  ou  auec  décoctions  de 
chamomilie,  de  melilot  et  nénuphar, 
de  fueillesde  vignes,  de  laictue,  et  au- 
tres semblables.  On  descharge  aussi 
les  iambes  par  l'application  d'vne 
quantité  de  sangsues  :  bref  on  fait  sa- 
chets, linimens  ,  bains,  (uiguens,  fo- 
mentations, lesquels  n'ont  pas  quel- 
quesfois  tant  de  force  qu'aura  quel- 
que iulep  somnifère ,  qui  par  le  som- 
meil'qu'il  apportera,  appaisera  tout 
d'vn  coup  telles  douleurs. 


CHAPITRE   m. 

DES   VEILLES   IMMODEREES. 

S'il  y  a  chose  qui  après  la  douleur 
abbatte  les  forces  d'vn  febricitant ,  ce 
sont  les  longues  veilles  et  immode 
rces,quiquelquesfois  viennent  de  la 
violence  des  douleurs,  quelquesfois 
d'vne  grande  seicheresse  du  cerueau, 
qui  est  causée  par  des  humeurs  ou  va- 
peurs chaudes  et  seiches. 

Les  veilles  que  la  douleur  apporte 
sont  ostées  par  les  mesmes  remèdes 
qui  assoupissent  la  douleur  :  celles 
qui  viennent  de  seicheresse  du  cer- 
ueau doiuent  estre  empeschées  par 
remèdes  contraires,  c'est  à  dire  par 
ceux  qui  rafraîchissent  et  humectent. 
On  fera  donc  des  frontaux  auec  huile 
rosat ,  eau  rose,  vinaigre  rosat ,  et  vn 
blanc d'œufmeslés ensemble:  ou  bien 
auec  conserue  de  betoine,  de  nénu- 
phar ,  de  violes  ,  de  roses ,  et  l'on- 
guent populeum.  Il  faudra  rafraîchir 
la  chambre  du  malade  auec  herbes 
rafraichissanles  ,  et  l'arroser  d'eau 
froide  :  il  faudra  faire  tomber  de  l'eau 
de  haut  en  vn  bassin,  à  fin  que  le  petit 
bruit  et  murmure  qu'elle  fera  induise 
le  malade  à  dormir.  Que  les  iuleps  et 
apozemes  soient  rafraichissans  et  hu- 
mectans ,  et  pour  ce  on  les  préparera 
auec  décoction  de  laictue,  pourpié  , 
ozeille,buglosse,bourrache,  semences 
froides  grandes  et  petites,  fleurs  de  viol- 
leset  de  nénuphar,  délayant  dedans  les 
syrops  de  nymphéa  ,  de  pauot ,  pour- 
pié ,  de  courge  :  dans  trois  ou  quatre 
onces  de  décoction  on  pourra  mettre 
vue  once,  dix  drachmes,  ou  vne  once 
et  demie  de  diacodion,  pour  chaque 
dose  qu'on  donnera  sur  les  dix  heures 
du  soir. 
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Lors  qu'on  donnera  des  iulops 
hypnoliquos,  on  no  mcflra  pas  dos 
topiques  à  rentonr  de  la  teste:  il  se 
faut  contenter  des  vus  ou  des  autres, 
de  peur  de  trop  assoupir  le  malade. 
Les  topiques  plus  doux  sont  huile 
violât,  de  nénuphar,  de  courg^e.les 
sucs  delaictue,  decichorée,  d'ombilic 
de  Venus  ,  de  morelle.  L'huile  de  pa- 
uot,  le  suc  deiusquiame  ou  de  man- 
dragore l'opium,  sont  plus  dang^ereux. 
Ou  prépare  des  bouillons  somnifères 
auec  force  laiclues  qu'on  fait  bouillir 
dedans,  et  quatre,  cinq,  six,  huit  testes 
de  pauot  blanc  ,  plus  ou  moins  selon 
les  forces  du  malade  et  la  continuité 
des  veilles  :  et  tels  bouillons  sont  ex- 
cellons et  de  grand  profit.  Galien  cou  - 
fesse  que  Fusag^e  des  laictues  luy  os- 
toit  les  douleurs  de  teste  et  luy 
apportoit  le  sommeil. 

Quelques  vns  préparent  vne  es- 
pong-e  hypnotique  ,  comme  remède 
tres-aisé  et  souuerain  :  ils  font  bouil- 
lir des  fueilles  de  laictues,  de  pour- 
pié,  de  morelle,  de  lentille  aquatique, 
d'ombilic  de  Venus,  de  chacune  deux 
poignées:  fueilles  de  saule  et  de  vi- 
gne, de  iusquiame,  de  mandragore,  et 
de  pauot  blanc  ,  vne  poignée  de  cha- 
cune. Ils  prennent  vne  liure  de  ladite 
décoction,  ety  adioustent  dix  onces  de 
suc  de  laictue ,  et  vne  drachme  d'o- 
pium. Cela  fait,  ils  font  tremper  et  ma- 
cérer deux  ou  trois  fois  vne  esponge 
qu'ils  font  seicherà  l'ombre.  Quantils 
s'en  veulent  seruir,  ils  la  trempent 
dansladit('decocli(m,  et  la  font  sentir 
toute  tiède  au  febricitant,  ou  bien  luy 
appliquent  aux  temples  et  sur  le  do- 
uant de   la  teste. 

Ils  font  aussi  grand  estai  d'vnt* 
emplastre  hypnotique ,  qu'ils  font 
auec  : 


Vne  once  et  demie  rie  racine  de  man- 
dragore : 


Vne  demie  once  de  graine  de  psylliura 
et  de  coriandre  préparée  : 
Deux  drachmes  de  testes  de  pauot  blanc  : 
Demie  drachme  d'o[)ium  : 

Etmeslentet  amollissent  le  tout  auec 
huile  de  nénuphar,  et  de  pauot,  et  en 
font  vne  emplastre.  Mais  pour  dire  la 
vérité,  ie  ne  trouue  pas  beaucoup  de 
s-ureté  à  ces  remèdes  extérieurs,  et 
ne  les  voudrois  ordonner  qu'à  ceux 
qui  abhorrent  les  iuleps,  lesquels  ie 
préfère  aux  autres  remèdes  pour  con- 
trarier non  seulement  aux  veilles , 
mais  aussi  à  la  fiéure  qui  excite  les 
veilles.  Mais  d'autant  qu'il  n'est  pas 
à  propos  de  donner  tousiours  des  hyp- 
notiques ,  il  faut  recourir  souuent 
aux  bains  des  pieds  et  des  iambes, 
qu'on  peut  faire  ou  auec  l'eau  tiède 
seulement,  ou  auec  la  décoction  de 
fueilles  de  saule,  laictue,  nénu- 
phar, maulues,  violes,  testes  de  pauot 
blanc,  pourpié,  morelle,  chair  et  se- 
mence de  courge,  dans  laquelle  quel- 
quesfois  on  peut  adiouster  vn  peu  de 
vinaigre  blanc. 


CHAPITRE  TV, 


DE 


l'.\ssovpissf.ment 

PROFOND. 


ET    SOMMEIL 


L'assoupissement  est  contraire  aux 
grandes  veilles,  et  tous  deux  sont 
contre  nature  :  voire  mesme  que  l'as- 
soupissement quelquesfois  suruient 
aux  febricitans  en  suite  des  grandes 
veilles ,  après  leur  auoir  ordonné 
trop  inconsidérément  les  narcotiques 
et  somnifères  :  mais  nous  ne  parlons 
point  de  cest  a.ssoupissement  là,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  ait  aucun  sage  et 
prudent  médecin  qui  face  ceste  faute  : 
il  n'y  a  que  les  empiriques  et  igno- 
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rans  qui,  pour  n'aiioir  aiicime  con- 
iioissance,  ny  delà  maladie,  ny  du 
tempérament  et  des  forces  du  malade, 
peuuent  ieller  les  febricitans  en  ce 
dang^er.  Nous  parlerons  donc  de  l'as- 
soupissement qui  suruient  aux  fiéures, 
qui  se  reconnoist  en  ce  que  les  mala- 
des se  resueillent  à  peine,  et  eslaiis 
resueillés  retombent  au  sommeil  tout 
incontinent. 

Tel  sommeil  contre  nature  est  exci- 
té de  quelques  mauuaises  et  malignes 
vapeurs  qui  se  congèlent  aucunement 
dans  le  cerueau,  et  s'y  espaississent 
en  partie  ;  cependant  que  celles  qui 
sont  les  plus  ténues,  desliées  et  lé- 
gères se  dissipent  tout  à  fait.  Il  y  a 
des  fiéures  qu'on  appelle  soporcus'S , 
à  cause  qu'elles  apportent  tousiours 
auec  elles  de  grands  assoupissemens  : 
et  cela  vient  de  ce  que  y  ayant  quan- 
tité de  pituite  à  l'entour  des  entrailles, 
l'ardeur  de  la  fiéure  venant  à  la  fondre 
et  liquéfier,  enuoye  grande  abon- 
dance de  vapeurs  crasses  et  espaisses 
au  cerueau  ,  lesquelles  par  après  se 
resoudentetconuerlis.seîit  en  humeurs 
qui  apportent  rassou[)issement. 

Quand  on  voit  ces  gr.inds  assou- 
pissemens, il  faut  resueiiler  ie  febri- 
citant,  tanlost  auec  les  choses  qui 
puissent  eschauffer  les  esprits  ani- 
maux engourdiset  gelés,  tantost  auec 
celles  qui  resueiilent  la  paresse  de  la 
vertu  expullrice ,  tantost  auec  celles 
qui  atténuent,  incisent  et  euacuent 
la  pituite  qui  abreuue  le  cerueau. 
C'est  pourquoy  on  agitera  le  malade 
çà  et  là ,  on  luy  fera  des  frictions  for- 
tes et  dures ,  que  l'on  continuera 
longtemps ,  on  parlera  souuent  à 
luy  ,  on  luy  fera  des  ligatures  dou- 
loureuses aux  bras  et  au  dessus  des 
genoiiils ,  on  le  pincera ,  on  luy  tirera 
les  clicueux  ,  on  le  ventouscra  auec 
scariticalions  profondes ,  on  luy  met- 
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tra  des vesicafoires  en  diuers  endroits, 
entrelesespaules,  derrière  lesoreilles, 
et  au  sommet  de  la  teste.  On  luy  don- 
nera des  clysleres  acres  et  piquans. 
On  luy  mettra  du  castor eum  dissout 
auec  fort  vinaigre  dans  les  narines , 
sans  oublier  les  sternutatoires  et  mas- 
ticatoires. L'on  loue  fort  en  ceste 
extrémité  la  confection  dite  anacar- 
dina,  dissoute  auec  vinaigre  scilli- 
tique.  Si  tout  cela  ne  profite ,  à  peine 
trouuera-on  d'au  très  remèdes. 


CHAPITRE    V. 

DV    DELIRE    OV    RESVEItlE. 

Il  y  a  deux  sortes  de  délire  et  de 
resuerie:  l'vne  qui  est  e.>sentielle,  et 
qui  vient  de  l'inflammation  des  mem- 
branes du  cerueau ,  et  l'autre  n'est 
que  symptomatique.  Nous  n'enten- 
tendons  point  parler  de  la  première  , 
mais  seulement  de  la  seconde,  qui  est 
excitée  par  des  vapeurs  et  fumées 
chaudes  et  acres,  qui  sont  enuoyées 
au  cerueau  des  parties  inferieui  es  où 
est  allumée  la  liéure.  Ce  délire  icy 
quelquesfois  n'est  que  passager,  et 
paroist  durant  La  vigueur  des  accès 
des  fiéures  intermittentes  :  autresfois 
il  est  fixe  et  permanent ,  et  pour  lors 
il  est  à  craindre  qu'il  n'ameine  la 
phrenesie.  Au  reste,  il  est  parfois 
gay  et  ioyeux  :  quelquesfois  sérieux  et 
scuerc,  et  pour  lors  il  est  plus  à 
craindre  :  car  c'est  signe  qu'il  se  fait 
de  vapeurs  beaucoup  plus  noires  et 
plus  acres. 

Quand  nous  voyons  la  resuerie 
des  febricitans  perseuerer  ,  il  faut 
promplement  recourir  aux  remèdes. 
On  aura  donc  recours  aux  clysleres 
acres,  aux  frictions,  aux  ligatures 


des  cuisses,  auxbains  des  pieds  et  des 
iambes,  à  la  saignée  le  pied  en  Teau, 
que  les  Arabes  recommandent  comme 
vn  remède  Ires-propre  à  ce  mal.  Ce- 
pendant on  ne  négligera  point  les  to- 
piques, comme  frontaux  lafraichis- 
sansel  bumeclans,  embrocations  auec 
oxyrhodinum  sur  toute  la  teste  qu'on 
rasera  auparauant,  les  ventouses 
sur  les  lombes  et  sur  les  espaulcs  auec 
scariflcalion,  les  sangsues,  la  saignée 
des  veines  des  temples  ,  l'ouuerture 
de  l'artère  qui  est  tout  contre  les 
oreilles,  les  cocbets  ou  ieunes  coqs 
blancs  fendus  en  deux  par  le  dos,  et 
appliqués  tous  chauds  sur  la  teste 
trois  heures  durant  :  les  poulmons 
tous  cbauds  des  ieunes  aigneaux  ou 
chéureaux  tués  sur  l'heure,  pareille- 
ment appliqués  sur  la  leste,  etinîinilé 
d'autres  remèdes.  le  loué  grande- 
ment entre  les  principaux  les  choses 
qui  font  dormir,  tant  à  cause  que 
d'ordinaire  les  veilles  accompagnent 
le  délire,  que  pour  autant  que  le 
sommeil  est  souuerain  refrigeratif  du 
cerneau. 


CHAPITRE  VI. 

DE   LA   COINVVLSION    ET    lECTIGATlON. 

La  iectigation  qui  vient  aux  fleures 
est  vn  tremblement  et  Iressailleinent 
que  l'on  sent  au  pouls  du  malade , 
qui  monstre  que  le  cerueau  qui  est 
l'origine  des  nerfs  est  atta(}ué  ,  et  en 
outre  menacé  de  quelque  conuulsion. 
Or  cest accident,  aussi  bien  que  lacon- 
uulsion  qui  suruienl  aux  heures,  ne 
yient  pas  à  cause  de  quelques  ven  tosi- 
tés  ou  humeurs  crues  et  pituileuses 
qui  occupent  les  parties  ncrueuses, 
mais  de  raideur  et  trop  grande  sei- 
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cheresse  desdites  parties ,  qui  est  in- 
troduite par  la  fleure  et  les  humeurs 
mesmes  acres  et  mordantes  qui  sont 
cause  de  la  fleure.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'à  proprement  parler,  ceste 
conuulsion  icy  n'est  qu'vne  image  de 
la  vrayc  conuulsion,  autrement  nous 
y  chercherions  des  remèdes  en  vain  : 
veu  que  la  vraye  convulsion  qui  vient 
de  la  desiccation  des  parties  nerueu- 
ses  est  tout  à  fait  mortelle.  Cest  acci- 
dent icy  donc,  parlant  proprement , 
n'est  qu'vn  tressaillement  et  trem- 
blottement  des  parties  nerueuses, 
causé  et  excité  par  la  seicberesse  que 
la  fleure  appor!e. 

C'est  pourquoy  premièrement  il 
faut  tascher  à  V uider  vue  partie  des 
humeurs  morbifiques  qui  entretien- 
nent la  fleure ,  et  empescher  qu'elles 
,ne  soient  transportées  au  cerueau  : 
or  cela  se  fait  commodément  auec 
clysteres  vn  peu  acres ,  tels  que  nous 
en  auons  ordonné  au  délire,  ensemble 
la  saignée  des  pieds,  après  celle  des 
bras  qu'on  aura  faite  à  raison  de  la 
heure  En  second  lieu ,  il  faut  rafraî- 
chir et  humecter  le  cerueau,  qui  est 
la  .source  et  l'origine  des  parties  ner- 
ueuses :  à  cela  conuiennent  les  fron- 
taux ,  les  embrocations  ,  les  lini- 
mens  et  onguens  sur  la  teste  après 
eslre  rasée,  les  iuleps  rafraichissaus 
et  humectans  ,  les  orges  mondés ,  ks 
hypnotiques,  mais  doux  et  non  vio- 
lons, de  peur  de  quelque  sinistre  ac- 
cident, lire!" ,  il  faudra  venir  aux  re- 
mèdes qui  destournent  et  seruent  de 
reuulsion,  et  qui  peuuent  forliher  le 
ceru'iau.  A  ceux-cy  se  rapportent  les 
frictions,  les  ligatures  ,  les  ventouses 
et  scariUcalions ,  les  vesicatoires ,  les 
poulets  et  les  poulmons  des  ani- 
maux frais  tués  appliqués  .mu*  la  teste. 
Quelqucsfois  ce.->  conuulsions  icy  re- 
présentent les  epilepliques ,  et  pour 


lors  ou  elles  sont  mortelles  pour  la 
pluspart, Quelles  durent  tout  du  long 
de  la  vie.  l'ay  veu  des  malades  qui 
pour  auoir  eu  des  conuulsions  dans 
les  fleures  pestilentes,  ont  esté  suiets 
toute  leur  vie  aux  conuulsions  epilep- 
tiques,  nonobstant  toute  sorte  de  re- 
mèdes internes  et  externes  ,  iusques 
aux  cautères  des  bras ,  et  à  la  nuque 
du  col. 


CHAPITRE  VIL 

DE   LA   PARALYSIE. 

Cest  accident  icy  est  rare,  mais 
qui  arriue  toutesfois  comme  i'ay  ouy 
dire  en  quelques  prouinces  de  la 
France  et  de  l'Allemag^ne,  où  il  est 
assez  familier.  Il  ne  suruient  pas  aux 
fleures  violentes  et  aiguës ,  mais  aux 
longues  et  chroniques  :  et  si  il  ne  vient 
pas  directement  de  la  lîéure  ,  mais  de 
la  colique  qui  suruient  ausdites  fle- 
ures longues.  Car  vne  quantité  de 
bile  eschauffée  et  ardente  s'amassant 
dans  les  veines  du  mésentère,  et  à 
l'entour  de  la  vessie  du  fiel,  si  elle 
n'est  euacuée  par  le  benelice  de  la 
nature  ou  des  medicamens  ,  et  qu'elle 
ne  puisse  estre  consommée  par  la  lon- 
gueur de  la  fleure,  elle  croupit  dans 
les  petites  veines ,  où  peu  à  pou  s'es- 
chauffant  et  se  bruslant,  elle  tascbe 
à  trouuer  quelque  issue  ,  ce  que  ne 
pouuant  faire  par  les  veines  du  mé- 
sentère, à  cause  des  grandes  obstruc- 
tions qui  y  sont ,  elle  se  iettc  de  furie 
sur  les  membranes  de  l'abdomen ,  qui 
sont  parties  grandement  sensibles ,  là 
où  elle  excite  des  douleurs  intoléra- 
bles qui  respondent  au  bas  ventre  ,  et 
qui  apportent  par  interualles  tantost 
des  vomissemens  bilieux ,  tantost  des 
descharges  de  ventre   porracées  et 
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erugineuses.'Enfin  par  trait  de  temps, 
après  plusieurs  remèdes  alteratifs  et 
purgatifs  ces  douleurs  s'appaisent: 
mais  il  arriue  qu'vne  portion  de  l'hu- 
meur est  portée  par  la  continuité  des 
membranes  iusques  à  l'espine  du  dos, 
laquelle  doucement  et  peu  à  peu  se 
coule  et  s'insinue  iusques  à  la  moelle 
par  les  petits  trous  des  vertèbres,  où 
elle  bouche  les  nerfs  et  les  cstoupe, 
empeschant  que  les  esprits  animaux 
ny  puissent  auoir  accès,  d'où  il  s'en- 
suit vne  paralysie,  imparfaite  toutes- 
fois,  d'autant  qu'il  n'y  a  que  le  seul 
mouuement  qui  est  empesché,  le  senti- 
ment demeurant  en  son  entier. 

A  cest  accident  icy,  il  ne  faut  des  re- 
mèdes qui  soient  grandement  eschauf- 
fans  :  il  faut  doucement  et  benigne- 
ment  purger  le  corps,  et  auec  clyste- 
res  et  auec  purgatifs.  On  peutfaire  des 
linimens  le  long  de  l'espine  du  dos  , 
auec  huiles  qui  raréfient  et  dissipent 
sans  beaucoup  de  chaleur,  de  peur  de 
faire  fondre  quelque  humeur  crasse 
et  pituiteuse,  ou  l'attirer  en  ces  par- 
lies  là  des  lieux  plus  eslongnés,  qui 
feroit  une  vraye  et  parfaite  paralysie. 
En  se  contentant  de  ces  petits  re- 
mèdes là,  ou  trouue  que  quelque 
temps  après  la  nature  trouue  moyen 
de  se  deffaire  de  ses  œauuaises  hu- 
meurs, et  redonne  le  mouuement  au 
malade. 


CHAPITRE  Vni. 

DE   l'eSBLOVISSEMENT   DES  YEVX. 

Il  y  a  trois  symptômes  de  la  veuë , 
l'osblouissement ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent à,u(3Àuw7reay ,  l'aueugleuient  ou 
cécité  qu'ils  nomment  Tvcp)(x)crcv  :  et  la 
tromperie  de  la  veuë,  quand  elle  prend 
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vn  obiet  pour  vn  autre ,  qu'ils  appel- 
letil  7ry..oooocT<v  :  la  première  diminue 
la  veuë ,  la  seconde  l'osle  tout  à  fait, 
et  la  troisième  la  deprauo  et  rend  au- 
tre qu'elle  ne  deuroil.  OrTesblouisse- 
menlesl  assez  familier  durantet  après 
les  fleures.  U  en  suruient  quelque- 
fois vn  critique  durant  la  fiéure,  qu'ils 
appellent  axoTo^ma,  et  est  auant-cou- 
reur  d'vn  vomissement  ou  d'vne  be- 
morrhaiîie  critique.  Après  les  fleures, 
la  vcuè  demeure  quelquesfois  trouble, 
particulièrement  lors  que  le  febriei- 
tant  a  esté  atteint  au  cerueau  ou  de 
resuerie,  ou  de  veilles  importunes,  ou 
de  grande  douleur  de  teste  :  souuent 
aussi  cela  arriue  à  cause  des  grandes 
euacuations  de  sang  ou  d'autres  ma- 
tières. 

Quoy  que  ce  soit ,  le  plus  souue- 
rain  remède  en  cecy  est  le  bon  régime 
de  viure  et  les  bonnes  viandes  que 
l'on  donne  aux  febricitans  :  car  c'est 
le  moyen  de  faire  bons  esprits,  de  les 
augmenter,  el  de  fortifier  mesme  les 
yeux  ainsi  que  les  autres  parties.  Le 
bon  vin  repare  i«»s  esprits ,  et  les  res- 
ueille  el  clarifie  quandMls  sont  assou- 
pis, paresseux  ou  obscurcis:  il  faut 
donc  attendre  que  le  temps  ,  aidé  de 
ces  bonnes  viandes ,  fortifie  le  cer- 
ueau et  restablisse  les  esprits  ani- 
maux. Il  ne  sera  pas  cependant  hors 
de  propos  de  faire  quelques  collyres 
pour  les  yeux  ,  auet-  decoclion  ou  les 
eaux  disiiUées  de  fenoiiil ,  de  rue, 
de  cheliiioine,  d'euphraise,  de  ver 
ueine  ,  d'asperges,  de  beîoine,  de  ra- 
ues,de  pimprenelle,  d'ache,  de  mar- 
jolaine ,  de  paritoire ,  de  rosmarin,  de 
canelle ,  de  bois  d'aloès ,  de  santaux  , 
y  adioustant  vn  peu  de  miel ,  d'aloës, 
de  tutie,  de  saffran,  et  choses  sem- 
blables. 


CHAPITRE  IX. 

DE    LA    SVRDITÉ. 

Des  trois  symptômes  qui  suruien- 
nent  à  Touye,  il  n'y  en  a  point  qui 
vienne  plus  ordinaiiement  durant  les 
fleures  que  la  surdité  imparfaite,  que 
lesGrecsnommenl  ôxov/ixoù'a,  les  Latins 
surd'islritalcm^  qui  est  proprement 
enlendrc  dur.  Or  cela  vient  d'vne  va- 
peur bilieuse  ,  qui  estant  portée  au 
cerueau  se  ielle  souuent  sur  les  or- 
ganes de  Touye ,  par  lesquelles  la 
bile  a  accoustuiné  de  se  descbarger, 
comme  tesmoiguent  les  saletés  qui 
viennent  aux  oreilles.  Cest  accident 
icy  quelquesfois  est  passager,  quel- 
q uesfois  il  est  permaneiî  t  :  et  souuen  t  il 
.est  accompagné  de  quelque  tintoïiin 
des  oreilles  ^ui  incommode  fort  les 
malades. 

A  ce  mal  icy,  il  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  prouoquer,  .s'il  y  a  moyen,  le 
cours  de  Neutre,  puis  quHippocrates 
a  dit  aux  Apborismes,  que  les  flux  de 
ventre  bilieux  estoient  arreslés  par 
la  surdité  qui  suruient,  et  qu'au  con- 
traire la  surdité  est  ostée  toulesfois 
et  quand  qu'il  suruient  vn  flux  de 
ventre  bilieux.  Ce  qui  nous  donne 
assez  à  connoistre  que  quand  l'bu- 
meur  bilieuse  est  arrestèe  ,  il  s'en  fait 
vn  transport  au  cerueau  :  ce  qui  nar- 
riue  pas  quand  ladite  bumeur  prend 
son  cours  par  le  ventre. 

Au  reste  ,  sij  auec  la  surdité  il  y  a 
douleur  d'oreilie  grande  et  violente  , 
il  faut  souuent  attendre  quoique  sup- 
puration :  par  fois'  la  douleur  se 
resoult  auec  medicamens  ,  comme  sa- 
chets et  fomeiîtatioMS  qu'on  fait^auec 
herbes  eniollientes,  cliamomille,  me- 
liiol,  anotb,  semence  de  fenoiiil,  qu'on 
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fait  bouillir  dans  le  laict.  On  se  con- 
tente aussi  de  mettre  dans  l'oreille 
vn  peu  d'huile  d'amandes  douces  ou 
ameres,  vn  peu  de  laict ,  vne  décoc- 
tion de  peu  de  coloquinte,  du  coton 
musqué ,  et  autres  telles  choses  qui 
en  partie  sont  anodynes,  en  partie 
resolutiues. 


CHAPITRE  X. 

DE    LA    DIFFICVLTÉ    DE    RESPIREO. 

Ce  n'est  pas  de  la  dispnœe  ou  diffi- 
culté de  respirer  que  nous  parlerons, 
qui  est  excitée  ou  par  vne  humeur 
crasse  et  visqueuse  qui  occupe  la 
trachée  artère  et  le  poulmon  ,  ou  qui 
vient  de  l'inflammation  des  parties 
qui  seruent  à  la  respiration  :  mais  de 
celle  qui  arriue  ordinairement  de 
quelque  matière  qui  pétille  à  l'entour 
du  foye  et  de  la  ratte,  et  qui  par  ce 
moyen  presse  le  diaphragme  et  les 
poulmons  :  ou  bien  de  celle  qui  vient 
de  la  chaleur  du  cœtir ,  que  les  poul- 
mons ne  peuuent  suffisamment  es- 
uenler  ny  rafraîchir,  tant  il  y  a  de 
fumées  en  fermées  et  reserrées  à  Ten- 
lour  de  luy. 

En  cesle  première  ,  il  faut  recourir 
aux  clysteres  emolliens,refrigerans, 
et  vn  peu  laxatifs,  afin  de  rafraîchir 
les  humeurs  qui  boiiillent ,  et  en  vui- 
der  lousiours  quelque  partie  ,  l'aKi- 
raiit  vers  les  parties  basses  :  il  se  faut 
aussi  siuuir  d'epilhemos  et  linimens 
refrigeralifs  sur  les  deux  Lypachon- 
dres.  On  se  seruira  pareillement  de 
iuleps  et  apozemes  refrigerans  et  hu 
meclans,  afin  par  toutes  sortes  de 
moyens  d'osier  la  ferueur  de  ces  hu- 
meurs, et  brider  leur  furie. 

A  la  dispnœe  qui  vient  de  la  cha- 
III. 
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leur  du  cœur  des  parties  thorachiques, 
il  faut  mettre  des  epithemes  sur  le 
cœur  auec  eaux  de  morelle,  de  roses, 
d'endiue ,  de  charbon  benist ,  de  sca- 
bieuse,  d'ozeille,  deplantin,  etpareil- 
les  autres.  On  fera  des  linimens  sur 
toute  la  poitrine  auec  huile  de  nénu- 
phar, violât,  de  pauot  :  ou  de  peur 
que  ces  huiles  ne  s'enflamment  si  on 
les  mettoit  toutes  seules,  on  pourra 
les  mesler  auec  les  sucs  dépurés  de 
pourpié,  de  laictue ,  d'ombilic  de  Ve- 
nus ,  et  vn  peu  de  camphre.  Il  est  be- 
soin que  le  malade  respire  vn  air 
froid  :  pourquoy  s'il  n'est  tel ,  on  le 
préparera  auec  aspersion  d'eau  froide, 
ou  de  roses ,  d'herbes  et  fleurs  réfrigé- 
rantes et  de  bonne  odeur  :  nourris- 
sant cependant  le  malade  de  viandes 
légères,  et  luy  donnant  à  boire  frais. 
Au  reste ,  c'est  lousiours  vn  tres- 
mauuais  accident  des  fleures  ,  quand 
la  respiration  est  empeschée  et  que  le 
febricitanl  se  sent  estouffer,  surtout 
quand  ce  symptôme  vient  de  l'imbé- 
cillité des  forces  :  car  c'est  signe  que 
la  vertu  animale  ne  peutmouuoir  et 
esleuer  les  muscles  du  thorax,  à 
cause  de  la  pénurie  et  paucité  de  la 
chaleur  naturelle  et  des  esprits;  aussi 
nesuruient-il  qu'à  ceux  qui  sont  pro- 
ches de  la  mort. 


CHAPITRE  xr. 

DE   LA    TOVX. 

II  y  a  vne  sorte  de  toux  qui  arriue 
vn  peu  douant  les  accès  des  fleures 
intermittentes,  qui  prouient  des  va- 
peurs de  la  matière  morbifique  qui 
commence  à  s'esmouuoir,  nîais  qui  se 
passe  à  mesure  que  par  l'ardeur  de 
l'accès  lesdiles  vapeurs  sont  consom- 
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mées:  c'est  pourqiioy  il  ne  faut  point 
s'arrester  à  coslc  toux  là,  mais  seu- 
lement à  celle  qui  dure  après  les  ac- 
cès ,  et  qui  Irauaille  ceux  qui  ont 
des  fiéurcs  continues.  Or  ceste  toux 
icy  est  fort  fascbeuse  et  incommode, 
pource  qu'elle  apporte  la  douleur  de 
teste  telle  qu'il  semble  qu'on  la  fende, 
qu'elle  empesche  le  sommeil,  qu  elle 
irauaille  le  poulmon  et  apporte  op- 
pression et  difliculté  de  respirer ,  et 
d'auantage  qu'elle  fait  redoubler  la 
fleure,  aiguisant  la  chaleur  des  poul- 
inons par  l'effort  continuel  qu'elle  ap- 
porte. 

La  cause  de  ceste  toux  icy,  ou  c'est 
l'intempérie  chaude  et  seiche  des  or- 
ganes qui  seruent  à  la  respiration,  ou 
quelque  refroidissement  qu'a  ressenti 
le  malade,  soit  à  la  teste,  soit  à  la  poi- 
trine, qu'il  decouure  quelquesfois 
mal  à  propos.  C'est  pourquoy  ceste 
toux  icy  est  aride  et  fascbeuse ,  sur 
tout  quand  elle  est  fréquente  :  car 
si  elle  ne  vient  que  par  interualle ,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  si  aigre ,  elle  peut 
seruir  à  quelque  chose ,  comme  dit 
Hippocrales  à  l'aphorisme  5i.  du 
quatrième  liure  :  c'esl  à  sçauoir,  à  la 
soif  des  malades  quelle  adoucit  :  car 
comme  dit  Galien,  par  l'effort  et  le 
mouuement  qu'elle  apporte,  elle  at- 
tire l'humidité  des  parties  voisines, 
qui  sert  à  arrouser  et  la  bouche  et  les 
parties  qui  sont  à  l'entour  de  la  tra- 
chée artère. 

Mais  si  la  toux  est  aigre,  il  faut  y 
pouruoir  par  quelques  reuiedes,  c'est 
à  sçauoir  par  ceux  qui  humectent  et 
rafraîchissent,  soit  qu'on  les  tienne  à 
la  bouche ,  soit  qu'on  les  aualle  dou- 
cement et  lentement ,  soit  qu'on  les 
prenne  en  forme  de  breuuage.  On  se 
peut  donc  seruir  dessyrops  violât,  de 
pauot,  nénuphar,  de  pommes  simples, 
de  reglisse,  de  iuiubes.  ou  pris  à  pari. 


ou  meslès  ensemble,  ou  délayés  dans 
quelque  décoction  de  violes,  de  laic- 
tue ,  de  pourpié,  semences  froides 
grandes  et  petites,  reglisse,  orge  et 
autres.  On  fait  aussi  des  tablettes  de 
sucre  rosat,  de  tragacanliie,  de  ra- 
cines de  guymauues.  On  donne  des 
conserues  de  roses,  de  violettes,  de 
nénuphar,  de  pas  d'asne,  de  pauot 
rouge ,  et  semblables.  Il  y  a  quantité 
d'autres  remèdes  à  la  toux,  mais  c'est 
à  celle  qui  est  excitée  de  la  pituite  du 
cerueau  qui  distille  dans  la  poitrine  : 
de  laquelle  nous  ne  faisons  point  icy 
mention. 


CHAPITRE    XII. 

DE    LA    Diri  ICVLTÉ    d'aVALLER. 

Voicy  vn  accident  qui estonne  gran- 
dement les  malades,  quand  ils  sentent 
que  les  viures  ne  peuuent  presque 
passer,  et  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y 
a  quelque  chose  en  l'œsopliage  qui  les 
veut  suffoqueretestouffer.  C'est  pour- 
quoy il  faut  auoir  quelques  remèdes 
pour  les  soulager  promptement. 

Ce  symptôme  icy  arriue  par  vue  va- 
peur espaisse  ou  humeur  pituiteuse, 
qui  tombant  du  cerueau,  ou  esleuèe 
del'estomach.  s'attache  à  l'œsophage, 
et  peu  à  peu  par  l'ardeur  de  la  Heure 
s'y  endurcit  :  si  bien  que  partie  à 
cause  de  sa  viscosité  ,  partie  à  cause 
de  sa  grande  seicheresse,  elle  estoupe 
et  eslrecil  vn  sorte  le  passage,  que  le 
febricilant  a  peine  d'aualler. 

Il  faut  donc  à  ce  mal  partie  deter- 
ger  et  nettoyer ,  partie  humecter  et 
amollir.  Ce  qui  se  fait  auec  les  syrops 
violât,  de  iuiube,  sucre  candi,  suc  de 
reglisse,  vinaigre,  verjus:  on  peut 
faire  n  u  gargarisme  auec  reglisse  re- 
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cente,  orge,  betoine,  sauge,  hyssope, 
marjolaine,  figues  grasses,  semence 
d'anis,dans  lequel  on  délaye  vnc  once 
de  syrop  aceteux  simple  pour  quatre 
ou  cinq  onces  de  decoclion.  Quel- 
ques vus  en  font  vn  plus  aisé,  auec 
decoclion  d'orge  seulement,  et  syrop 
de  grenade,  miel  rosat,  ou  oxymel. 

Au  reste  il  y  a  vue  difficulté  de  res- 
pirer qui  suruieut  aux  fleures,  où  il 
n'y  a  point  de  remède  :  elle  vient  de 
la  luxation  des  vertèbres  du  col  ex- 
citée par  laconuulsion  des  nerfs  des- 
dites vertèbres ,  ou  d'vne  grande  foi- 
blesse  et  imbécillité  du  malade  :  en 
ce  cas  il  ne  faut  espérer  que  la  mort, 
veu  que  la  conuulsion  qui  vient  de 
la  seicheresse  est  mortelle  :  et  lors  que 
les  forces  du  malade  manquent,  les 
remèdes  n'ont  plus  de  lieu. 


CHAPITRE    Xill. 

DV   DEGOVST   ET    APPETIT   PERDV. 

Il  y  a  deux  accidens  touchant  le 
goust:  l'vn  est  le  goust  depraué,  lors 
que  la  langue  iuge  autrement  des  sa- 
ueurs  qu'elle  ne  deuroit  :  l'autre  est 
l'appétit  perdu  ou  inappétence ,  par 
laquelle  le  malade  perd  tout  à  fait 
la  volonté  de  manger. 

Pour  le  premier  ,  quand  il  n'est 
point  accompagné  du  degoust ,  c'est 
vn  vice  de  la  langue  seulement,  ou 
de  sa  tunique  qui  l'enueloppc,  pour 
estre  imbeuë  et  arrosée  ou  de  quelque 
mauuaise  vapeur,  ou  de  quelque  liu- 
meur  corrompue. Geste  humeur  icy  es- 
tant esmeuëparl'humiditédes  viandes 
et  du  breuuage,  pénètre  iusques  au 
nerf  qui  est  espaudu  par  la  chair  et  par 
la  membrane  de  la  langue,  cl  commu- 
nique sa  qualité   et  sa  saueur  à  la 
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viande  :  sçauoir,  l'amertume  quand 
l'humeur  est  bilieuse,  la  fadeur  et  sa- 
ueur insipide  quand  elle  est  pi  luiteuse, 
la  saline  quand  c'est  vue  pituite  sallée, 
et  ainsi  des  autres  :  ce  qui  trompe  le 
malade,  d'autant  qu'il  pense  que  telles 
saueurs  viennent  des  viandes,  et  non 
pas  des  humeurs  dont  sa  langue  est 
abbreuuée.  A  cest  accident  icy,  il  faut 
souuent  lauer  la  bouche  auec  eau 
et  vin ,  ou  auec  du  vinaigre  ou  ver- 
jus ,  suc  de  limon ,  d'orange  ,  décoc- 
tion d'orge,  et  autres  semblables. 

Mais  quand  le  goust  est  depraué 
auec  vn  grand  degoust  et  inappé- 
tence, alors  le  vice  n'est  pas  seulement 
à  la  langue  et  au  palais  de  la  bouche, 
mais  aussi  s'estend  iusques  au  ven- 
tricule, quiestabbreuué  de  quelque 
humeur  peccante  laquelle  assoupit 
tout  à  fait  l'appétit ,  ou  est  altéré  de 
quelque  chaleur  estrangere  et  extra- 
ordinaire. A  ceux  cy  on  doit  permet- 
tre l'vsage  des  choses  qu'ils  deman- 
deront à  manger ,  pourueu  qu'elles 
ne  leur  soient  point  tout  à  fait  con- 
traires ,  suiuant  en  cela  le  conseil 
d'Hippocrate,  qui  en  l'aphorisme  38. 
du  2.  liure  dit  que  les  alimens  désirés, 
bien  que  pires  à  la  santé ,  sont  à  pré- 
férer à  ceux  qui  sont  meilleurs,  mais 
qui  sont  en  degoust  au  malade. 

Au  reste,  si  ceste  inappétence  vient 
de  quelques  mauuaises  humeurs  con- 
tenues au  ventricule,  il  faut  les  pur- 
ger doucement  et  nettoyer  l'estomach 
de  telles  ordures  :  autrement  il  ne 
faulpasespercrquel'appelitreuienne. 
Mais  si  ce  n'est  qu'à  cause  de  la  cha- 
leur estrangere  du  ventricule,  il  faut 
se  seruir  de  remèdes  rafraichissans 
et  qui  soient  acides,  afin  que  lesdils 
medicamens  pénètrent  mieux  :  tels 
sont  le  jus  de  citron  ,  d'orange  et  de 
grenades,  le  verjus,  les  cerises  ai- 
grettes, le  vinaigre  rosal ,  et  autres. 
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Cependant  allendant  que  l'appclit 
vieîine,  il  faudra  nourrir  le  malade  de 
viandes  liquides  el  aisées  à  prendre  et 
à  aualler,  comme  iaunes  d'œufs  mol- 
lets, bouillons,  jus  de  chair  de  perdris, 
de  veau,  et  de  volaille,  et  de  la  gelée. 


CHAPITRE  XIV. 

DES   NAVSÉES   ET   ENVIES   DE   VOMIP.. 

L'enuie  de  vomir  quelquesfois  suit 
le  grand  degoust ,  c'est  à  scauoir 
quand  le  malade  a  telle  horreur  des 
viandes,  que  si  lost  qu'il  les  sent  le 
cœur  luy  sousleue  :  quelquesfois  elle 
est  sans  grand  degoust:  seulement 
après  auoir  pris  quelque  chose ,  il 
suruient  des  efforts  de  vomir,  sans 
toutesfois  riun'vuideret  reietter.  Cest 
accident  est  excité  par  quelque  hu- 
meur vitieusc,  qui  pour  sa  quantité 
ou  qualité  picole  l'eslomach,  Firrite, 
et  le  force  a  se  descharger  de  ce  qui 
lui  est  nuisible.  Cesle  humeur  vitieusc 
quelquesfois  nage  dans  la  cauité  du 
ventricule  :  quelquesfois  elle  est  fixe- 
ment attachée  à  ses  tuniques,  et  c'est 
pour  lors  que  l'estomach  s'efforce  si 
souuent  sans  aucun  effet  delà  mctlre 
hors.  La  pourriture  est  quelquesfois 
si  grande  dans  le  corps,  comme  par 
les  fleures  peslilenlielles  et  malignes, 
qu'il  arriue  des  nausées  perpétuelles, 
à  cause  des  vapeurs  putrides  qui 
vont  frapper  i'oriiice  supérieur  de 
l'eslomach. 

A  cesle  nausée  icy  maligne,  il  faut 
les  choses  acides  j-af:aichissantes , 
qui  puissent  euipcsciier  ou  corriger  la 
pourriture.  Queiques-vns  recourent 
à  IaTheriaque,et  autres  medicamens 
chauds  ,  qur  ie  irap[)r(>uue  point, 
d'autant  qu'ils  augmentent  la  liéure, 
et  par  conséquent  enlreliennent  la 


I.E    VINGTIEME    LIVRE 


pourriture.  Pour  l'autre  nausée  qui 
vient  des  humeurs  attachées  au  ven- 
tricule, il  faut  les  nettoyer  et  les  eua- 
cuer,  ou  bien  par  vomitifs,  ou  bien 
par  purgatifs.  Que  si  Testât  de  la 
heure  ne  le  permet,  on  peut  donner 
quelques  poudres,  tablettes  ou  opia- 
tes,  pour  ebiber,  absorber  et  con- 
sommer les  humidités  superflues  du 
ventricule.  On  prend  : 

De  la  coriandre    macérée    plusieurs   fois 
dans  le  vinaigre,  vnc  once  et  demie  : 
Vne  once  de  semence  tl'anis  et  de  fenouil  ; 
De  rcscorcc  de  citron  confit,  trois  drachmes: 
Deux  draclimes  de  coral  rouge  bruslé  et 
lauc  neuf  fois  auec  eau  rose  . 
Vn  scrupule  de  canelle  cl  de  maslicli  : 
Perles  préparées  demie  draclime  : 
Crousle  8e  pain  bru-lé  vnc  once: 

Auec  quantité  suffisante  de  sucre 
rosat,  on  fait  vne  poudre  dont  le  ma- 
lade prend  vne  bonne  cuillerée  auant 
le  repas.  Que  si  le  malade  l'aime 
mieux  en  tabiettes  qu'en  poudre,  il 
sera  aisé  de  le  contenter,  ou  luy  en 
faisant  exprés,  ou  luy  faisant  vser  de 
celles  de  senlaux,  ou  diarhodon. 


CHAPITRE  XV. 

DV    SANGLOT   ET   HOCOVEF. 

ÎI  n'y  a  pas  grande  différence  entre 

la  nausée  el  le  sanglot,  veu  que  c'est 
aussi  vr».  elTorl  sans  effet  de  l'expul- 
Irice  du  ventricule  :  mais  lesanglol  est 
vn  mouuement  comuilsif,  et  qui  tra- 
uaille  bien  [)Ius  le  ventricule  que  r.e 
fait  la  nausée  :  d'auanlage  par  lesan- 
y  loi  et  hocquel  le  veut  rien  le  se  resserre 
en  soy-mesme,el  lire  en  bas  l'œsopha- 
ge :  au  contraire  en  la  nausée  le  ven- 
tricule t;er(>lasche  et  se  renuerse,  com- 
me jiour  monter  vers  l'œsophage. 
La  cause  du  hocquel  est  double,  la 
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repletion  et  l'inanition.  La  ropletion, 
quand  il  y  a  vn  bumeur  acre  et  mor- 
dant attaché  fixement  aux  tuniques 
du  ventricule,  que  la  nature  tasche 
de  chasser  et  mettre  hors.  L'inanition, 
lors  que  les  tuniques  du  ventricule 
toutes  desseichées  par  Fardeur  do  la 
fiéure,  se  retirent  et  font  ce  mouuc- 
ment  de  conuulsion. 

Silehocquetvient  de  la  première 
cause,  il  faut  premièrement  hebeter 
l'acrimonie  de  ces  humeurs  auec  iu- 
leps  et  apozemes  rafraicbissans  ,  pré- 
parés auec  décoction  de  nenupliar, 
de  buglosse,  de  violettes,  de  roses,  de 
pourpié,  ou  auec  emulsions  faites  des 
quatre  semences  froides  grandes  et 
petites,  dissoudant  dedans  syrops 
violât,  de  nénuphar,  de  grenade,  de 
agresta,  de  pourpié  et  de  pauot ,  fai- 
sant cependant  des  fontentalions 
auec  herbes,  fleurs  et  semences  de 
pareille  vertu.  En  second  lieu,  il  faut 
lascher  de  vuider  ces  mauuaises  hu- 
'meurs,ou  auec  vomitifs,  ou  auec  pur 
gatifs.  Quelquesfois  il  n'est  pas  hors 
de  propos,  si  le  bocquet  perseuere, 
d'appliquer  vne  ventouse  sur  la  ré- 
gion de  l'eslomach,  ou  bien  antérieu- 
rement, ou  postérieurement  vers  l'on- 
zième, douzième,  ou  treizième  verte 
bre.  Quant  au  bocquet  qui  vient  de 
l'inanition,  encore  bien  qu'il  soit  incu- 
rable, si  ne  faut-il  pas  laisser  de  don- 
ner au  malade  des  remèdes  humec- 
tans,  et  des  alimens  de  pareille  vertu. 

Les  Genres  malignes  et  pestilentiel- 
les, par  les  vapeurs  putrides  qu'elles 
enuoyent  à  l'orifice  supérieur  de 
l'estomacb,  apportent  aussi  le  san- 
glot, auquel  pour  remèdes  conuieu- 
nent  ceux  que  nous  auons  rapportés 
à  la  nausée  qui  vient  pareillement 
des  fleures  malignes. 

Il  y  a  vne  autre  espèce  de  sanglot  qui 
vient  de  l'inflammation  du  cerueau, 


DES    FIEVRES,  \  QJ 

ou  du  foye,  et  ce  par  le  consentement 
et  sympathie  qu'il  y  a  entre  toutes 
ces  parties  par  le  bénéfice  des  nerfs  : 
et  pour  lors  il  ne  faut  pas  tant  auoir 
esgard  à  l'estomacb,  qu'au  cerueau  et 
au  foye,  leur  ordonnant  des  remèdes 
quiseruent  à  guérir  Tinflammation 
desdites  parties. 


CHAPITRE  XVI. 

DV    VOMISSEMENT. 

La  nausée  et  le  vomissement  ne  dif- 
férent que  du  plus  ou  du  moins,  se- 
lon leur  cause,  et  non  pas  selon  leur 
effet,  veu  qu'vn  petit  vomissement 
n'est  pas  vne  grande  nausée.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  telle  cause  qui  peut 
faire  la  nausée,  qui  ne  peut  faire  le 
vomissement,  parce  qu'elle  n'est  pas 
assez  forte  :  c'est  pourquoy  la  nausée 
est  moindre  que  le  vomissement.  le  ne 
veux  point  m'estendre  à  expliquer  les 
causes  du  vomissement,  veu  qu'elles 
se  peuucnt  assez  entendre  par  ce  qui 
a  esté  dit  au  Chapitre  de  la  nausée  :  ie 
diray  seulement  que  les  humeurs  qui 
causent  le  vomissement ,  quelques- 
fois  sont  chaudes  et  fluides ,  quel- 
quesfois froides,  lentes  et  pituiteuses. 

Pour  les  chaudes,  elles  peuuentes- 
tre  aisément  euacuées  par  le  vomisse- 
ment, qu'il  n'est  pas  besoin  d'arrester 
dés  son  commencement ,  de  peur  de 
faire  ietter  l'humeur  sur  quelque 
partie  noble  :  mais  s'il  perseuere  trop 
long  temps,  de  peur  qu'il  n'affoiblisse 
trop  le  malade,  et  n'empesche  qu'il 
ne  puisse  prendre  nourriture ,  et  par 
ainsi  qu'il  ne  le  précipite  à  la  mort, 
il  faut  apporter  tous  les  artifices 
qu'on  pourra  à  fin  de  l'arrester.  Les 
syrops  propres  à  ccst  efTe't  sont  de  ber- 
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beris ,  de  grenade,  de  coinj^s,  de  ace- 
tositate  cilri ,  de  coral ,  de  agresta  : 
on  fera  des  poudres  auec  les  perles 
préparées,  le  spodion,  les  coraux,  les 
cinq  fragmens  précieux,  le  bol  ar- 
mene,  la  terre  sigillée,  l'escorce  de 
citron,  le  mastich,  le  sang  de  dragon, 
et  autres.  Le  suc  de  ribes  et  de  ber- 
beris  ,  le  suc  de  grenade  ,  la  chair  de 
coings  et  de  nèfles,  la  conseruede  ro- 
ses rouges  sont  de  grand  effet.  Exté- 
rieurement les  linimens  d'huile  ro- 
sat,  decerat  santalin,  d'huile  de  mas- 
tich, de  coings,  sont  vtiles.  Quelques 
vns  font  des  sachets  de  poudres  as- 
tringentes qu'ils  appliquent  sur  l'es- 
toraach,  d'autres  se  contentent  d'vne 
rostie  de  pain  ,  ou  d'vne  esponge  ar- 
rosée de  vin  ou  de  vinaigre. 

Si  le  vomissement  est  excité   par 
des  humeurs  pituiteuses,  il  faut  pre- 
mièrement les  inciser   et  atténuer, 
que  de  tascher    à  les  euacuer  par 
vomitifs  ou  purgatifs.  Cependant  in- 
térieurement on  donnera  oxymel  et 
le  syrop  aceteux ,  auec  décoction  de 
menthe,  d'absinthe, de  roses,  d'aneth, 
d'escorce  de  citron  et  de  semence  de 
coriandre.  Extérieurement    on  fera 
vne  fomentation  auec  sachets  garnis 
de  fleurs  de  rosraarin,  de  stœchas,  de 
fueilles  de  menthe  ,   d'absinthe  ,  de 
clous  de  girofle,  de  noix  muscade,  d'es- 
corce de  citron  sec.  On  frottera  l'esto- 
mach  d'huile  rosat ,  d'absinthe ,  et  de 
myrtilles  :  on  mettra  dessus  en  forme 
d'emplaslre  de  la  conserue  de  roses 
meslée  auec  du  vieil  cotignat ,  et  de  la 
poudre  de  mastich  et  d'absinthe  :  ou 
bien  on  se  seruira  de  l'eraplastre  de 
leuain ,  qui  se  prépare  auec  vne  li- 
ure  de  leuain,   deux  manipules  de 
fueilles  de  menthe  desseichées,  vne 
once  de  mastich,  incorporés  ensemble 
auec  huile  de  mastich.  Quelques  vns 
font  estât  d'vn  cataplasme  fait  de 


fueilles  de  menthe  et  d'absinthe  ,  de 
fleurs  de  chamomille,  melilot  et  roses, 
d'aneth,  de  racines  de  souchet,  de 
doux  de  girofle ,  de  zedoaria  ,  et  des 
bayes  de  geniéure.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger, ny  de  faire  flairer  au  febrici- 
citant  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'eau 
rose,  du  pain  rosti,  ny  de  luy  trem- 
per les  mains  en  eau  froide,  et  luy 
appliquer  par  interualle  quelque  ven- 
touse seiche  sur  l'estomach. 


CHAPITRE  XVII. 

DE   LA    SOIF   DESREGLÉE. 

Vn  des  propres  signes  et  indiuiduels 
des  fleures,  c'est  la  soif  inextinguible, 
laquelle  ne  s'en  va  point  à  force  de 
boire,  mais  perseuere  tousiours  auec 
si  grande  seicheresse  de  bouche,  qu'à 
peine  le  febricitant  peut-il  parler  ou 
aualler.  Ce  symptôme  arriue principa- 
lement pour  deux  raisons  :  l'vne  pour 
l'ardeur  de  la  fleure  qui  desseiche  la 
tunique  intérieure  du  ventricule  : 
Tautre  pour  quelque  humeur  chaude, 
acre ,  bilieuse,  qui  est  enfermée  long 
temps  entre  les  tuniques  de  ladite 
partie. 

Quand  la  soif  vient  de  la  chaleur 
de  la  fiéme  seulement,  il  ne  faut  que 
rafraîchir  et  humecter  :  mais  quand 
elle  vient  des  humeurs,  il  les  faut 
euacuer,  autrement  la  soif  ne  cesse 
point,  quelque  rafraîchissement  que 
vous  puissiez  donner  :  c'est  pourquoy 
il  faut  recourir  et  aux  clysteres,  et 
aux  vomitifs,  et  aux  purgations,  si  la 
fleure  le  peut  permettre. 

Or  ce  qu'il  faut  en  premier  lieu 
obseruer  en  la  cure  de  la  soif,  c'est  le 
temps  qu'il  faut  donner  à  boire  :  qui 
n'est  pas  le  commencement  du  froid 
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et  de  l'accès,  car  ce  serait  faire  comme 
les  forgerons  ,  qui  voiilaiis  allumer 
leurs  fournaises  y  ietleut  de  l'eau  : 
mais  c  est  principalement  vers  le  de- 
clin  de  la  fleure,  auquel  temps  il  ne 
faut  pas  craindre  de  donner  à  boire 
librement,  tant  à  lin  d'esleindre  la 
chaleur,  quepourprouoquerla  sueur 
quisuruient  pour  lors.  Cependant  en 
l'augmentation  de  l'accès,  on  taschera 
de  tromper  la  soif,  tanlost  auec  des 
fueilles  de  pourpié  ou  d'ozeille  trem- 
pées en  eau  ou  vinaigre,  et  mises  sur 
la  langue,  tantost  auec  des  cerises 
seiches    et    aigrettes ,    pareillement 
trempées  dans  l'eau:  vne  autre  fois 
en  gargarisant  la  bouche  ,  soit  d'eau 
fraîche  auec  vn  peu  de  vin  ou  de  vi- 
naigre, soit  auec  vn  gargarisme  fait 
exprès  de  reglisse,  de  raisins  de  Damas, 
de  sebestes,  de  fleurs  de  nénuphar  et 
de  violettes,  d'orge,  auec  les  syrops 
violât  et  de  grenades.  Ce  n'est  pas 
toutesfois  que  durant  la  force  et  la 
vigueur  de  la  fiéure,  il  ne  faille  don- 
ner à  boire  au  febricitant  :  mais  il  faut 
modérer    la    quantité.     Qu'on    luy 
donne  à  boire  de  la  ptisane  vulgaire 
faite  auec  reglisse,  ou  de  l'eau  battue 
auec  quelque  syrop,  comme  seroit 
l'aceteux    simple,   de     limons,    de 
agresta,  le  violât,  celuy  f'e  grenades, 
ou  le  potus  diuin  fait  de  lus  de  limons 
et  d'oranges,  de  sucre  et  d'eau. 

Il  y  en  a  qui  pour  (romper  la  soif 
préparent  ce  linctus  :  ils  prennent, 

Deux  onces  de  conscrue  de  roses  ou  de 

vioUettes  : 
Fleurs  de  casse,  demie  once  : 
De  mucilage  de  semence  de  psyllium , 

deux  drachmes  : 

et  en  font  vn  linclus.  D'autres  pren ■ 
nent. 

Demie  once  demucilage  de  semence  de 
psiilium  : 
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Deux  drachmes  de  mucilage  de  semence 
de  coings  : 
Elect.  de  Iragicanlhe  vne  draclmie  : 

Et  sucre  candi  suffisante  quantité, 
et  en  font  vn  linctus.  Quelques  vus  ai- 
ment mieux  fnire  des  pillules  à  mettre 
sous  la  langue,  faites  auec  semence 
de  concombre  et  gomme  adragant  dis- 
soute auec  vn  blanc  d'œuf.  Mais  le 
plus  souuerain  remède  contre 'toute 
sorte  de  soif,  est  le  sommeil,  lequel  de 
sa  propre  nature  esteint  la  soif  et  cor- 
rige la  seicheresse  :  s'il  ne  vient  donc 
de  luy  mesme,  il  faudra  le  prouoquer 
ou  par  lauemens  de  pieds  et  de  iambes, 
ou  par  frontaux,  ou  par  iuleps  hyp- 
notiques, desquels  nous  auons  parlé 
au  chapitre  des  veilles.  On  peut  voir 
aussi  au  traité  des  fiénres  ce  que  nous 
auons  dit  de  l'eau  froide,  et  quand  et 
à  qui  il  la  conuient  donner  largement. 
Au  reste,  il  faut  obseruer  que  les  fe- 
bricilans  quelquesfois  ne  sont  point 
altérés ,  ou  à  cause  qu'il  tombe  quel- 
que humeur  du  cerneau  dans  l'œso- 
phage et  dans  l'estomach  ,  ou  quand 
le  iugement  du  febricitant  est  telle- 
ment peruerti  qu'il  ne  connoist  pas 
qu'il  a  soif,  ou  en  fin  à  cause  que  le 
sentiment  de  l'estomach  est  perdu: 
laquelle  cause  est  très  pernicieuse  aux 
fleures  ardentes. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE   LA    LIPOTHYMIE    ET    SYNCOPE. 

11  suruîent  trois  symptômes  aux 
fiéuresqui  ont  grande  affinité  les  vns 
auec  les  autres,  et  qui  ne  différent 
presque  que  du  plus  ou  du  moins  . 
sçauoirjemal  de  cœur,  que  les  Grecs 
appellent  É'xîuaev ,  la  défaillance  qu'ils 

nomment     hi-noâviJ.îa-j     ou     >£iT-oif u;)/iav  , 
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et  resuanoïiissement  qu'ils  appoUenl 
cuvx-îTT/v.qui  est  le  pliis  grand  de  tous, 
et  qui  estonne  jjrandomcnt,  quand  il 
suruienf,  le  malade  et  le  Médecin. 

La  cause  delVsuanouissement  (car 
de  l'explication  de  celuy-cy,  on  enten- 
dra facilement  la  nature  des  autres) 
c'est  tout  ce  qui  peut  altérer  les  esprits 
vitaux  ,  les  corrompre  et  les  dissiper, 
comme  sont  les  longues  veilles,  les 
douleurs  externes,  toutes  les  grandes 
et  subites  cuacuations,  les  douleurs 
d'estomacli  excitées  par  quelques  hu- 
meurs malignes  et  vénéneuses,  les  va- 
peurs mauuaises  et  putrides  qui  sor- 
tent de  quelque  abcès  formé  aux 
parties  nobles  :  bref  la  corruption  de 
quelque  partie. 

Pour  apporter  les  remèdes  conue 
nables ,  il  faut  auoir  esgard  aux  cau- 
ses, pour  leur  opposer  remèdes  con- 
traires si  faire  se  peut:  comme  aux 
veilles,  il  faut  ordonner  le  dormir: 
aux  douleurs,  il  faut  les  anodins  :  aux 
esprits  dissipés,  il  faut  ce  qui  les  re- 
uoque  et  les  engendre  :  aux  vapeurs 
malignes,  les  caidiaquçs  :  à  la  ca- 
cochyraie,  la  purgation.  Or  de  quel- 
que cause  que  puisse  estre  excitée  la 
syncope,  elle  fait  quitter  au  Médecin 
le  dessein  de  guérir  la  fiéure,pour  luy 
trouuer  des  remèdes,  à  cause  que 
c'est  vn  mal  si  pressant  et  si  vrgent, 
que  si  l'on  laissoit  longuement  le  ma- 
lade en  dcfaiilance,  il  y  auroil  crainte 
qu'il  ne  mourust  subitement.  C'est 
pourquoy  dés  qu'on  apperçoit  la  syn- 
cope, il  faut  tascher  à  reuoquer  les 
esprits  et  à  faire  reuenir  le  malade 
en  luy  iettant  de  l'eau  froide  sur  le 
visage,  luy  mi^tant  les  mains  dans  de 
l'eau  fraische,  luy  frappant  dans  les 
mains:  luy  frottant  le  nez,  les  tem- 
ples ,  et  le  pouls  auec  bon  vinaigre  : 
lui  faisant  aualler  du  vin,  lequel  est 
vn    tres-souuerain  cardiaque.  Ceux 
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qui  voudront  voir  Galien  ,  et  comme 
il  remédie  à  ce  mal,  qu'ils  lisent  le 
premi;M'  liure  ad  GUntconem.  Pour 
moy  ie  n'en  veux  pas  dire  d'auantage  : 
d'autant  que  la  syncope  est  traitée 
tres-amplemenl  par  tous  les  prati- 
ciens qui  ont  escrit  des  maladies  en 
particulier. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  SYMPTOMES  QVI  SVIVEXT  l'.\ME- 
THIE  DES  EXCREMENS  :  ET  l'EEMIERE- 
1\1ENT   DV    FLVX    DE   VENTRE. 

Après  les  symptômes  de  l'action  lé- 
sée, viennent  ceux  qui  appartiennent 
à  l'ametrie  des  excremens.  Entre  les- 
quels est  le  flux  de  ventre,  qui  est  vn 
accident  fort  commun  des  fiéures, 
quelquesfoisvtile  et  profitable,  quel- 
quesfois  tres-mauuais  et  pernicieux. 
Celuy  qui  est  tousiours  mauuais  est 
le  lienlerique,  qui  \  ient  de  boire  trop, 
ou  de  quelque  malignité  qui  par  les 
fiéures  pestilentielles  et  malignes  dis- 
sout les  forces  de  l'estomach  et  des 
intestins 

A  ce  flux  de  ventre  icy,  il  faut  tant 
qu'on  peut  fortifier  Testomacli  et  les 
intestins  ,  tant  par  les  remèdes  inté- 
rieurs qu'extérieurs.  On  fait  des  pou- 
dres auec  les  choses  qui  astreignent 
et  fortifient,  comme  spodium,  san- 
taux ,  bol  armene,  sang  de  dragon, 
perles  préparées,  coraux,  et  autres. 
On  donne  des  opiates  auec  la  conserue 
deroses,  lemasticb,la  chair  de  coings, 
le  rhaponlic,  les  mirabolans:  exté- 
rieurement on  fait  des  linimens  auec 
huiles  de  myrtilles,  de  mastich,  de 
coings  :  on  applique  des  emplastres  de 
mastich  et  de  colignac  à  Testomach: 
on  fait  des  sachets  et  fomentations  de 
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choses  adstringentes  et  corrobora} i- 
ues.  Que  si  tout  cela  ne  profite,  on 
recourt  aux  choses  qui  prouoquent  le 
sommeil,  lequel,  comme  dit  Hippo- 
crates  au  liure  de  Viclu  in  acutis ,  ar- 
reste  toutes  sortes  de  fluxions. 

L'autre  flux  de  ventre  qui  est  vlilo 
est  humoral ,  ou  diarrhoïquc ,  par  le- 
quel les  mauuaises  humeurs  sont 
euacuées.  Mais  à  fin  qu'il  soit  profita- 
ble, premièrement,  il  faut  qu'il  sur- 
uienne  à  la  fin  des  fiéuros,  lors  que 
les  humeurs  sont  cuites  et  domptées 
par  la  nature  :  secondement,  il  faut 
qu'il  soit  modéré,  veu  que  toutes  cho- 
ses qui  sont  sans  mesure  sont  ennemies 
de  la  Nature.  De  là  nous  apprenons 
qu'il  ne  faut  pas  tousiours  arrester  le 
cours  de  ventre  :  car  ce  seroit  bien 
souuent  enfermer  le  loup  dans  la  ber- 
gerie, comme  l'on  dit.  En  outre  nous 
apprenons  que  le  cours  de  ventre  mo- 
déré nous  montre  le  dessein  de  la 
nature,  qui  est  do  chasser  ho;  s  les  hu- 
meurs nuisibles.  C'est  pourquoy  il  ne 
faut  point  faire  de  difficulté,  lorsqu'on 
voit  telfluxde  ventre,  de  donnerquel- 
que  doux  purg-alif ,  à  fin  d'aider  à  la 
nature,  qui  bien  souuetit  ne  vuide 
que  le  plus  clair  :  le  terrestre  ou  limon- 
neux  demeurant  au  corps,  qui  est  bien 
souuent  cause  de  recidiues.  C'est  pour- 
quoy il  est  bon  de  donner  les  purga- 
tifs qui  puissent  entraisner,  auec  ce 
qui  sort  volontairement,  les  humeurs 
plus  grossières  et  limonneuses.  Que  si 
le  flux  dénient  immodéré,  alors  il 
faudra  tempérer  les  humeurs  chaudes 
auec  medicamens  rafraichissans,  for- 
tifier l'estomach  auec  des  corrobora- 
tifs  ,  adoucir  les  boyaux  auec  quel- 
ques clysteres  détersifs  et  anodins  : 
purger  doucement  les  humeurs  auec 
le  catholicum  doublé  de  rheubarbe, 
ou  auec  la  rheubarbe  en  infusion,  ou 
bien  meslée  en  tablettes  ou  opiales. 


On  peut  pareillement  prouoquer  le 
sommeil ,  qui  arresto  les  fluxions , 
comme  dit  est,  contempere  les  hu- 
meurs, et  fortifie  les  parties 

Il  y  a  deux  autres  sortes  de  flux  de 
ventre  ,  l'vn  qui  vient  de  l'imbécillité 
ou  corruption  des  parties  nobles,  qui 
est  tout  à  fait  mortel  :  et  l'autre  qui 
est  colliquatif ,  à  cause  du  grand  feu 
qui  fond  la  substance  propre  du  corps, 
et  ccluy-cy  n'est  gueres  moins  péril- 
leux. Toufesfois  il  fauttascherà  modé- 
rer ccste  grande  chaleur  par  toutes 
sortes  d'artifices,  ce  qui  reiissit  quel- 
quesfois  assez  heureusement. 


CHAPITRE  XX. 

DE   LA    DVnETÉ    DV    VENTRK. 

Au  commencement  des  fiéures,  le 
ventre  dénient  paresseux,  à  cause  du 
repos  que  l'on  prend  dans  le  lict,  et 
aussi  à  cause  que  le  febricitant  de- 
meurantlong  lempscouchésurledos, 
M  s'eschauîTt'  le  ventre  ,  qui  par  après 
endurcit  les  humeurs  qui  sont  con- 
tenues dans  les  infestins  Caria  cause 
ordinaire  de  la  dureté  du  ventre  vient 
de  la  chaleur ,  qui  desseiche  les  ex- 
cremens,  qui  poureslre  ainsi  espuisés 
de  toute  humidité  résistent  à  la  vertu 
expultrice  des  intestins. 

En  cestaccidcnt,  il  faut  recourir  aux 
clysteres  emolliens  et  refrigeralifs ,  et 
aux  suppositoires,  il  faut  donner  quan- 
tité de  bouillons  au  veau,  et  assaison- 
nés de  bourrache,  buglosse,  cichorée, 
laictue,  ozeille,  endiue,  sommités 
de  maulues,  au  febricitant  :  on  luy 
fera  vser  de  pommes  cuites,  et  de  pru' 
neaux  auec  leur  lus ,  en  attendant 
qu'on  le  puisse  purger  auec  quelque 
bol  de  cass3  et  auires  doux  purgatifs. 
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Ilyavncautrecausedeladurclédii 
ventre ,  c'est  à  sçauoir  restoupement 
et  obsliiiclion  du  conduit  cholédoque 
qui  porte  la  bile  dans  les  intestins,  la- 
quelle sert  à  irriter  la  vertu  expul- 
Irice.  Quand  donc  la  bile  necoule  pas 
aux  iulesMns,  ladite  vertu  expullrice 
dénient  paresseuse,  et  par  conséquent 
le  ventre  dénient  dur.  A  ceste  cause 
icy  il  faut  des  remèdes  particuliers, 
lesquels  nous  particulariserons  au 
chapitre  de  la  iaunisse. 


CHAPITRE  XXI. 

DE   LA    SVPPRESSION   d'vIîINE. 

Des  trois  empcschemens  qu'il  y  a  à 
l'vrine,  sçauoir  de  la  dysurie,  quand 
on  a  douleur  en  pissant,  delastrangu- 
rie,  quand  on  pisse  goutte  à  goutte,  et 
de  l'ischurie ,  quand  l'vrine  est  sup- 
primée et  arreslée,  la  dernière  est  la 
pire  ,  et  celle  aussi  qui  vient  plus  or- 
dinairement aux  febricitans.  Or  telle 
suppression  est  ou  crili  Uie,  ou  symp- 
tomalique.  J.a  critique,  comme  en- 
seigne Galien,  vient  deuant  les  ri- 
gueurs, et  est  comme  vn  auant-cou- 
reur  d'vne  crise  qui  se  doit  faire  par 
les  sueurs  :  les  sueurs  et  les  vrines 
ayans  vue  mesmo  matière.  Pour  la 
sympl()malique,elle  arriueou  la  ves- 
sie estant  vuide,  ou  la  vessie  estant 
pleine. 

Quand  on  reconnoislen  la  suppres- 
sion de  l'vrine  que  la  vessie  est  pleine, 
s'il  n'y  a  très-grande  inflammation  au 
col  de  la  vessie,  il  n'y  a  rien  de  i^liis 
prompt  pour  sonbiger  le  febricilant 
que  la  sonde  creuse,  laquelle  si  tost 
qu'elle  est  introduite,  vuide  rvrinc 
qui  est  retenue  en  la  vessie.  Que  s'il 
y  a  inflanunation  et  obstruction,  ou  à 


la  vessie,  ou  aux  vreteres,  ou  aux 
reins,  il  faut  recourir  aux  remèdes 
particuliers  de  ces  maladies,  desquel- 
les tous  les  praticiens  ont  parlé  fort 
amplement:  c'est  pourquoy  il  faut 
auoir  recours  à  leurs  liures. 


CHAPITRE   XXII. 

DV  FLVX    EXCESSIF   D'VRINE. 

La  Nature  cherche  quelquesfois  di- 
uerses  descharges  pour  guérir  les  ma- 
ladies, tantost  par  le  ventre,  par  les 
diarrhées,  tantost  par  les  sueurs,  tan- 
tost par  vn  flux  d'urines  que  les  Grecs 
appellent  perirrhèe  :  et  ce  flux  icy  est 
critique,  d'autant  qu'il  se  fait  par  le 
bénéfice  de  la  Nature  au  soulagement 
du  malade.  Quelquesfois  on  prouoque 
l'vrine  auec  des  medicamens  diuréti- 
ques si  puissamment,  qu'il  sort  vne 
grande  quantité  d'eaux  du  corps; 
mais  tel  flux  est  plustost  nuisible  que 
profitable,  d'autant  que  cela  vient  de 
la  maligruté  de  tels  medicamens  ,  qui 
pour  estre  grandement  chauds,  et  de 
parties  ténues,  fondent  le  sang  et  le 
font  tourner  en  eau  et  sérosité.  A 
cest  accident  icy,  il  faut  donner  les 
medicamens  rafraichissans  ,  qui  puis- 
sent pareillement  espaissir  etincrasser 
le  sang,  et  arrester  les  fluxions, 
comme  sont  les  décoctions  de  plantin , 
depourpié,  laiclue,  bource  de  pasteur, 
ioubarbe,  auec  les  syrops  de  pauot  et 
de  pourpié. 

Il  y  a  vn  autre  flux  d'vrine  excessif, 
que  Ton  appelle  diabètes,  lorsque  les 
febricitans  pissent  beaucoup  et  sou- 
uent,  et  rendent  leur  vrine  aqueuse 
et  ténue  si  trst  qu'ils  ont  beu.La  caiise 
de  ce  symptôme  est  triple,  sçauoir 
l'intempérie    chaude   et  seiche    des 
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reins,  rhumeur  bilieuse  acre  et  sallée 
dont  les  reins  sont  abbrcnués  et  in- 
cessamment irrités,  et  quelque  venin 
pernicieux.  On  obserue  quaux  fle- 
ures ardentes  le  diabètes  suruient  par 
la  colliquation  des  reins  et  dissolu- 
tion de  tout  le  corps,  ce  qui  fait 
qu'ordinairement  il  est  mortel.  Ces 
accidens  sont  de  telle  importance 
qu'ils  méritent  bien  qu'on  aille  fueil- 
leter  les  liures  des  bons  autheurs, 
pour  leur  trouuer  des  remèdes  :  c'est 
pourquoy  ie  n'en  diray  rien  autre 
chose.  Il  me  suffit  d'indiquer  ces 
symptômes ,  comme  efifets  pernicieux 
des  fleures. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES   SVEVP.S   IMMODÉRÉES. 

le  ne  m'estens  point  icy  sur  la 
différence  des  sueurs  et  leur  signifi- 
cation ,  veu  que  cela  appartient  à 
lasemiotique:  ie  m'arresle  seulement 
à  la  sueur  immodérée  :  laquelle,  soit 
qu'elle  vienne  par  voyc  de  crise  ou 
autrement,  précipite  le  malade  en  de 
grandes  foiblesses,  et  en  suite,  si  on 
n'y  remédie,  à  la  mort. 

C'est  pourquoy  lors  qu'on  voit  telle 
sueur  immodérée,  il  faut  recourir 
aux  medicamens  qui  repercutent  et 
qui  bouchent  les  pores  du  cuir.  On 
fera  donc  des  fomentations  d'eau  de 
rose,  de  plantain,  de  morelle,  y  ad- 
ioustant  la  sixième  partie  de  vinai- 
gre ro.sat:  ou  bien  on  fera  vue  décoc- 
tion dans  Teau  des  mareschaux  ,  de 
roses  rouges,  de  balaustes  ,  de  noix 
de  cyprès,  d'escorce  de  grenade,  de 
morelle,  de  plantain,  de  ioubarbe, 
d'absinthe,  de  peiUapliylIum,  de  cen- 
tinode ,  de  tapsus  barbatus  et  autres. 


On  aura  aussi  recours  à  ces  medica- 
mens que  les  Grecs  appellent  iliapas- 
mata  et  alispasmata,  faits  de  poudres 
de  roses  rouges ,  de  bol  armene ,  de 
terre  sigillée,  de  croye,  d'alun,  de 
plomb  bruslé ,  de  piastre  laué ,  les- 
quels on  semé  sur  le  corpsdu  malade, 
à  fin  que  par  leur  verlu  emplastique 
ils  empeschcnt  la  sueur  de  sortir.  On 
donnera  aussi  cependant  au  malade 
des  iuleps  et  apozemes  adstringens 
et  incrassans  pour  le  mesme  effet , 
les  nourrissant  bien  au  reste  de  vian- 
des aisées  à  cuire  ,  mais  qui  ne  puis- 
sent nullement  eschauffer. 


CHAPITRE  XXIV. 

DV   FLVX   DE   SANG    IMMODERE. 

Encore  bien  qu'il  se  puisse  faire 
durant  les  heures  des  flux  de  sang  im- 
modérés ,  tant  par  les  veines  hemor- 
rhoïdales,que  parcelles  de  la  matrice 
aux  femmes  :  bien  qu'il  suruienne 
des  dysenteries,  et  que  quelquesfois 
on  pisse  le  sang  aux  heures  malignes, 
si  est-ce  qu'en  ce  chapitre  icy  nous 
ne  delibeions  parler  que  du  flux  de 
sang  qui  vient  par  le  nez,  estant  vn 
accident  assez  commun  presque  à 
(ouïes  les  fleures,  principalement 
aux  synoques. 

Or  ce  flux  de  sang  est  ou  critique  ou 
syniptomaiique  :  le  symplomatique 
doit  tousiours  estre  arrcsté,  puisqu'il 
ne  fait  qu'afToiblir  le  malade  sans  di- 
minuer la  maladie.  Pour  ie  critique, 
ifest  ou  petit,  ou  médiocre,  ou  exces- 
sif. Le  petit  ne  doit  point  estre  ar- 
resté  :  au  contraire  il  doit  estre  excité, 
si  faire  se  peut,  en  grattant  et  frot- 
tant le  nez,  et  en  y  mollant  dedans 
quelque  paille  ou  quelque  plume,  à 
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fin  (l'irriter  los  veines  et  les  ouiirir. 
An  médiocre,  il  ne  faut  ri'Mi  faire. 
L'excessif  et  immodéré ,  pour  em- 
pescher  qn'il  n'oste  les  forces  et  la 
vie  tout  ensemble,  doit  esîrcpromp- 
lement  arreslé  :  veu  qu'il  prend  la 
qualité  et  la  condition  du  syraptoma- 
tique. 

Il  faut  donc  en  premier  lieu  tirer 
vn  peu  de  sang  et  à  dinersos  fois 
des  bras  pour  seruirde  reuuîsion.En 
après  il  faut  se  seruirde  remèdes  ad- 
stringens  et  glutinalifs  pour  appliquer 
sur  le  front  et  sur  les  temples,  dé- 
layant auec  de  l'eau  rose  et  vinaiji;^re 
et  vn  blanc  d'œuf,  du  piastre,  du 
poil  de  liéure  et  du  bol  armene  :  on 
met  dans  les  narines  quelques  poudres 
adstringentes,  ou  du  colton  trempé 
en  quelque  décoction  adstringente. 
On  met  alentour  du  malade  des  ling^es 
trempés  en  oxycrat  :  mesme  si  le  flux 
est  g-randoment  excessif,  on  Iny  en- 
ueloppe  tout  le  corps  en  pareils  lin- 
ges, on  en  met  piireillemenl  sur  la 
bource  des  testicules.  On  este  le  ma- 
lade de  dessus  la  plume ,  et  le  met-on 
sur  la  paille.  On  luy  applique  des 
ventouses  sur  la  région  du  foye  :  on 
lui  frotte  l'espine  et  les  lombes  do  ce- 
rat  de  Galien  rafraîchissant,  d'oxyrho- 
dinum,  ou  de  mucilage  de  semence  de 
psyllium  tirée  auec  l'eau  de  pourpié. 
On  luy  donne  à  boire  de  l'oxycrat 
auec  le  bol  armene  et  la  terre  sigillée. 
On  luy  pend  au  col  du  coral  rouge 
et  du  iaspe  ,  que  l'on  croit  auoir  la 
force  d'arrester  toutes  sortes  de  flux 
de  sansf. 


.  CHAPITRE  XXV. 

DES   SYWPTOMKS   DES   FIEVRES   QVI    AP- 
PARTIENNENT A  LA  SIMPLE    AFFECTION 

Dv  CORPS  :  i;t  premièrement  de  la 

lAVNISSE. 

La  iaunisse  qui  apparoist  aux  fle- 
ures aiguës  vient,  ou  de  l'inflammation 
et  scirrlie  du  foye,  ou  de  l'obstruc- 
tion du  conduit  cholidoqne  ,  par  le- 
quel la  bile  a  accoustumé  de  se  des- 
charger dans  les  boyaux  pour  les  irri- 
ter à  l'excrétion  des  excremens.  Lors 
donc  que  ce  conduit  et  passage  est  es- 
tonppé,  la  bile  au  lieu  d'aller  aux 
intestins  se  porte  dans  les  grandes 
veines,  et  des  grandes  aux  petites,  et 
des  petites  dans  toute  la  superficie  et 
habitude  du  corps,  ce  qui  le  fait  pa- 
rois! re  tout  iaune. 

Oi'  il  y  a  grande  difûculté  de  recon- 
noistresi  cest  accident,  quand  il  sur- 
uient  aux  fleures  aiguës,  est  critique 
ou  syrnptomalique.Hippocrates  a  des 
exemples  si  contraires  entre  eux, 
qu'il  est  difficile  d'en  tirer  quelque 
reigle  assurée.  Au  reste,  si  la  iaunisse 
vient  (le  l'inflammation  du  foye  ,  elle 
n'a  point  d'autres  remèdes  que  ceux 
que  Ton  fait  à  rinflanimation.  Quand 
elle  vient  d'obstruction,  il  fautseser- 
uir  des  medicamens  quidestouppent 
et  qui  ouurcnt ,  desquels  nous  avons 
rapporté  grand  nombre  cy-deuanl.  On 
se  seruira  pareillement  de  puigations 
fréquentes,  d'epilhemes,  de  clysteres, 
iuleps,  apozemes,  et  autres.  Le  corps 
ayant  esté  ainsi  préparé,  lors  qu'il  ne 
reste  plus  que  l'humeur  qui  est  es- 
parse  par  la  superflcie  du  corps,  on 
mettra  le  malade  dans  le  bain  d'eau 
tiède,  à  lin  de  résoudre  le  tout ,  et  re- 
mettre le  corps  à  sa  propre  couleur. 
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CHAPITRE  XXVI. 

DE  LA   SEICHERESSE  ,   NOIRCEVU,   Eï  AV- 
TRES   ACCIDENS   DE   LA   LANGVE. 

D'aulantque  la  langue  a  sa  tunique 
commune  qui  l'enucloppe  auec  toute 
la  bouche,  l'œsophage  et  le  ventri- 
cule, et  qu'elle  a  de  petites  veines 
par  lesquelles  elle  a  communication 
auec  les  viscères,  il  arriue  de  là  que 
de  la  couleur  de  la  langue  nous  iu- 
geons  delà  dispos  tion  des  entrailles, 
et  des  humeurs  qui  sont  contenues 
dans  les  veines.  Aussi  voyons-nous  du- 
rant les  fleures  que  la  langue  prend 
diuerses  qualités  et  alTections,  selon 
la  condition,  violence,  et  malignité 
de  la  fleure.  Cela  arriue  volontiers 
à  la  langue,  pource  que  les  vapeurs 
qui  s'esleuent  de  bas  en  haut,  lors 
qu'elles  sont  paruenues  iusques  à  la 
langue,  pour  ne  pouuoir  passer  outre 
et  pour  trouuer  la  langue  molle  et 
spongieuse,  elles  s'y  attachent  et  la 
rendent  telle  qu'elles   sont,  tantost 
aspre  et  rude,  tantost  noire,  tantost 
fendue,  tantost  seiche,  et  ainsi  des 
autres.  Doncques  tous  ces  accidens 
icy  sont  produits  par  les  fumées  brus- 
lées  qui  s'esleuent  de  tout  le  corps , 
et  font  le  mesme  effet  que  les  fumées 
qui  s'esleuent  du  bois  qui  brusle,  les- 
quelles noircissent  la  cheminée,  et  y 
font  croistre  vue  suye  qui  la  couure 
comme  vue  grosse  crousle. 

Or  fasprelé  de  la  langue  venant 
d'vne  grande  seicheresse  doit  eslre 
corrigée  par  les  remèdes  qui  humec- 
tent, lenissent  et  adoucissent,  comme 
par  le  syrop  violât,  de  iuiubes,  de 
sucre  candi,  sucre  de  reglisse  tenu  en 
la  bouche.  A  mesme  effet  on  prépare 
vu  gargarisme  de  decocliou  d'orge, 


de  racine  et  semence  de  guimauues, 
de  semence  de  lin  ,  de  fueilles  de  laic- 
tue  et  de  pourpié,  de  fleurs  de  violet- 
tes, auec  quelque  syrop  conuenable. 
Les  mesmes  medicamens  sont  bons  à 
la  noirceur  de  la  langue,  ensemble 
les  frictions  que  l'on  y  fait  auec  vn 
linge  rude  ou  auec  vue  cuilliere  d'ar- 
gent, lauant  aussi  la  bouche  auec 
verjus,  vinaigre,  vin  blanc,  syrop 
aceteux,  miel  rosat,  suc  de  limons, 
d'orange  et  autres. 

Quand  la  langue  est  fendue  et 
comme  découpée  en  diuers  lieux, 
pour  l'adoucir  on  prépare  le  mucila- 
ge de  semence  de  coings  et  de  psyl- 
lium  :  on  la  laue  auec  le  laict  clair,  ou 
mesme  auec  le  laid  :  on  fait  vn  gar- 
garisme de  feuilles  de  laid  ne,  de  pour- 
pier, de  planlin,  de  langue  de  chien, 
semence  de  coings  et  de  psyliium , 
auec  le  miel  rosat  ou  violât,  et  le 
syrop  violât.  Pour  les  ordures  qui 
s'attachent  à  la  langue,  aux  dents 
et  au  palais  de  la  bouche,  on  les  gratte 
auec  vue  cuilliere  d'argent,  et  on  laue 
la  bouche  auec  les  mesmes  remèdes 
cy  dessus  speciflés. 


CHAPITRE    XXVII. 

DE   LA   FROIDEVn   DES   EXTREMITES 
DV   CORPS. 

Quaud  les  frissons  et  les  horreurs 
des  Oéures  intermittentes  arriuent, 
ils  sont  quelquestois  tellement  vio- 
lens,  qu'on  est  contraint  d'y  apporter 
quelques  remèdes.  Le  plus  ordinaire 
est  d'eschauffer  bien  le  lict  des  febri- 
citans,  les  enuelopper  de  bonnes  alai- 
ses chaudes,  mettre  des  linges  chauds 
sur  la  poitrine,  à  l'entour  du  col,  sur 
le  ventre,  sur  les  genoux,  et  autres 
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parties.  Quelquesfois  on 
prendre  quelque  cliose  par  la  bouche, 
comme  deux  doigts  d'eau  de  vie , 
d'eau  rose,  de  cannelle  et  de  sucre 
meslés  ens'mble,  et  infusés  par  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures  D'autres 
donnent  simplement  de  l'hippocras  ou 
du  vin  d'Espagne,  ou  de  la  theriaque 
dissoute  dans  de  bon  vin. 

Il  y  a  des  heures  continues  où  les 
malades  ont  presque  lousiours  les  ex- 
trémités froides  :  à  ceux  cy,  outre  les 
linges  chauds,  on  fait  des  douces 
frictions  auec  linges  mollets,  on  frotte 
les  cuisses  et  les  iambes  auec  huiles 
d'amendes  douces,  de  chamomille,  de 
lis ,  de  iasmin  ,  à  hn  de  rappeller  la 
chaleur.  On  met  dans  le  lict  des  bou- 
teilles d'eau  tiède  à  l'entour  du  febri- 
citant ,  on  lui  met  des  grés  chauds  aux 
pieds,  et  à  l'entour  de  luy.  Quel- 
ques-vns  les  enueloppent  auec  des 
fourrures  bien  douces  et  mollettes, 
qui  peu  à  peu  font  reuenir  la  cha- 
leur. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

DE   l'excessive    CHALEVR. 

Ce  n'est  pas  la  moindre  incommo- 
dité des  febricitans  que  la  grande 
chaleur  et  ardeur  de  tout  le  corps  : 
c'est  vn  symptôme  qui  leur  apporte 
de  grandes  impatiences.  C'est  pour- 
quoy  il  faut  donner  au  malade  quel- 
que consolation.  Ce  qui  se  fera  pre- 
mièrement rafraichi.'^sanl  le  puisqu'on 
pourra  l'air  de  la  chambre,  changeant 
le  febricitant  de  lict  en  autre,  lui 
donnant  à  boire  frais,  mettant  sur 
ses  mains  et  bras  des  fueilles  de  vigne 
rafrairhies  en  Teau,  luy  donnant  à 
tenir  dans  les  u)ains  des  boules  de 


marbre  et  de  iaspe,  des  laiclues  pom" 

mées,  des  citrons  trempés  en  l'eau, 
et  autres  telles  choses.  On  luy  mettra 
sous  les  reins  vne  peau  de  marroquin, 
.  ou  vne  pièce  de  camelot,  ou  de  bou- 
gran,  mettant  en  son  lict  des  linceux 
neufs ,  et  vn  peu  rudes.  Quelques-vns 
trempent  des  linges  en  oxycrat,  dont 
on  enueloppe  les  parties  honteuses. 
Le  reste  gist  à  donner  au  malade  des 
iuleps  et  apozemes  que  nous  auons 
ordonnés  à  la  soif. 


CHAPITRE    XXIX. 

DE   LA   TENSION   DES   HVPOCHONDRES. 

.  La  tension,  esleuation  et  meteo- 
risme  des  hypochondres  vient,  ou  de 
l'inflammation  des  entrailles,  ou  de 
quelques  humeurs  boiiillantes  et  qui 
sont  comme  en  leuain,  lesquelles 
sont  contenues  à  l'entour  des  viscères, 
ou  bien  de  quelques  flatuosités  qui 
sont  dans  l'abdomen.  A  celle  qui 
vient  de  l'inflammation ,  il  faut  mes- 
mesremedes  qu'à  l'inflammation.  Aux 
humeurs  boiiillantes,  il  faut  donner 
quantité  de  lauemens  emolliens,  re- 
frigerans  et  laxatifs,  il  faut  faire  vser 
de  iuleps  et  apozemes  refrigerans  et 
humectans.  Il  fîiut  faire  des  linimens 
et  fomentations  de  pareille  vertu  :  at- 
tendant qu'on  puisse  auec  de  doux 
purgatifs  euacuer  lesdites  humeurs. 
Quand  le  meteorisme  vient  des  vents 
et  flatuosités  enfermées,  on  recourt 
pareillement  aux  clysteres  détersifs , 
ou,  comme  Ton  dit ,  carminatifs.  On 
fait  des  fomentations  aussi  resoluti- 
ues  auec  fleurs  de  chamomille,  meli- 
lof,  sauge,  marjolaine,  maulues,  pa- 
riloires  boiiillies  en  eau  et  vin  :  on 
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fait  sachets  aiipc  mesmes  herbes,  ou 
auec  le  son,  l'auoine  ou  millet  fri- 
cassé.  Bref  on  purge  le  corps,  à  fin  de 
vuider  les  humeurs  crasses  et  pilui- 
teuses,  d'où  se  forment  les  vents. 

Voila  tout  ce  que  nous  auions  à 
dire  touchant  les  symptômes  des  he- 
ures, qui  seruira  grandement  à  l'in- 
struction du  ieune  chirurgien  ,  que  ie 
prie  de  prendre  en  bonne  part,  comme 
n'ayant  esté  dressé  qu'à  sa  seule  oc- 


casion, et  au  soulagement  des  mala- 
des. 

le  proteste  icy  que  ce  n'a  point 
esté  par  ambition  de  paroislre  docte 
ny  sçauant,  sçachant  très-bien  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  tout  ce 
Traité  des  fiéures  a  esté  compilé  par 
moy  des  bons  médecins,  ausqueis, 
après  Dieu ,  ie  suis  tenu  de  ce  peu  de 
connoissance  que  i'ay  en  la  médecine 
et  en  la  chirurgie. 


TRAITANT 


DE  LA  MALADIE  ARTÎIRITIOYE, 

VVLGAIIŒMENT  APPELÉE  GOVTEi. 


CHAPITRE  I. 

DESCRIFTION     DE     LA    MALADIE     AUTICV- 
LAir.E,   DITE    VVLGAlREIMENr    GOYTE. 

Arlbrilis,  ou  Goule,  est  vue  mala- 
die qui  afflige  et  '^lisic  priucipalemcnt 

'  Je  ne  connais  pas  d'édition  séparée  de 
ce  li.ie,  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  la  grande  édilion  de  1375.  Il  formait 
alors  le  dix-septième  livre,  et  se  trouvait 
placé  cnlrc  celui  des  Opeialions  et  celui  de 
taurosse  KcroUc,  place  qu'il  a  toujours  con- 
servée, bien  qu'en  1585  il  ait  pris  le  titre  de 
dix-lmiiiesme  Linrc.  Après  le  livre  des  Fle- 
ures, c'est  le  premier  dans  l'ordre  de  la  col- 
lection qui  soit  à  peu  près  purement  médi- 
cal, et  je  n'ai  pas  vu  de  raisons  suflisantes 
pour  changer  cet  ordre.  11  se  composait  en 
1575  de  25  chapitres;  on  en  compte  aujour- 
d'hui 2D;  mais  celle  augmentation  est  plus 
aiipareiitc  (luc  réelle.  En  cl'i'el,  elle  résulte 
seulemeal  de  la  division  des  chapitres  2  cl 
9  cliacuii  en  deux,  et  du  cliaiilre  1 1  en  troit; 
chapitres. 

J'ai  à  ajouter  un  mot  louchant  l'orthogra- 
phe du  mol  tjouie  :  bien  que  dans  quelques 
endroits  des  livres  de  Taré  on  trouve  écrit 
gouuc,  cependant  toutes  les  éditions  de  ce 
livre  n'y  niellant  qu'un  sail  /,  je  m'en  suis 
tenu  à  celle  orthographe. 


la  substance  des  articles  d'vne  ma- 
tière virulente,  accompagnée  de  qua- 
tre humeurs  :  et  pour  ceste  cause  est 
nommée  des  Gréa  Arlhri lis ,  et  des 

'Latins,  Morbus  arlicularis  :el  ce  nom 
est  gênerai  pour  toutes  les  iointures. 
Mais  le  vocable  de  Goûte,  qui  est 
françois,  luy  peut  auoir  esté  attribué 
par-ce  que  les  humeurs  distillent 
goule  à  gouie  sur  les  iointures  :  ou 
pour-ce  que  quelquesfois  vne  seule 
goûte  de  cest  humeur  fait  douleur 
très-grande.  Et  peut  venir  à  toutes 
les  iointures  du  corps,  et  selon  les 
lieux  où  la  fluxion  se  fait,  prend  di- 
uers  noms. 
Parquoy  nous  dirons  qu'elle  a  au- 

.  tant  d'espèces  et  différences  qu'il  y  a 
de  iointures.  Comme  si  la  fluxion  se 
fait  sur  la  iointure  des  mandibules, 
elle  pourra  estre  nommée  Siagona- 
gra,  par-ce  que  les  Grecs  appellent 
la  mandibule  Siagon.  Si  elle  vient  au 
col  ,  se  peut  appeller  Trachelagra  , 
pour-ce  que  les  Grecs  nomment  le 
col  Traclte'os.  Si  elle  vient  sur  Tes- 
pine  du  dos,  on  la  pourra  nommer 
Itachisagra ,  par-ce  que  les  Grecs 
nonuîient  Tcspine   Rachis.   Aux  es- 
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pailles,  Oinagra ,  ù  cause  que  la  ioin- 
lure  de  l'espaule  et  du  bias  est  dite 
des  Grecs  Omos.  Aux  iointures  des 
clauicules,  Cleisagra ,  par-ce  que  la 
clauicule  est  appcliée  en  g^rec  Ckis. 
Au  coude,  se  peut  nommer  Pechya- 
gra,  du  nom  grec  Pcchys,  qui  signifie 
le  coude.  Si  elle  vient  aux  mains,  elle 
est  communément  appelléeC/)/ror/rrt, 
à  cause  du  nom  grec  Chcir,  qui  signi 
fie  la  main.  Et  à  la  hanche  Isch'cis^ 
pour  ce  qu'elle  est  appellée  en  grec 
Ischion. :\ii  genoûil,  (Jonagra,ûn  nom 
grec  Gony,  qui  signifie  le  genoiiil.  Aux 
pieds  Vodagra,  du  grec  l'ous,  c'est  à 
dire,  le  pied. 

Lors  qii'il  y  a  trop  grande  quatilité 
d'humeur,  et  que  le  malade  vil  en  oi  i- 
ueté,  quelquesfoislemal  occupe  tou- 
tes les  iointures  vniuerselleînent '. 

Aucuns  l'appellent  desccnlc,  rhcume, 
ou  caîarrc ,  par-ce  que  le  nom  de 
goûte  est  odieux,  principalementaux 
ieunes  gens.  Autres  le  nomment  goule 
naHiircllc ,  à  la  différence  des  goûtes 
de  la  grosse  vérole. 


CHA.PITRE   11. 

DES  CAVSES   OCCVLTES   DES   GOVTES. 

L'humeur  qui  cause  les  goules  ne 
se  peut  bien  expliquer,  non  plus  que 
celuy  qui  fait  la  peste,  ou  qui  est  t  ause 
de  la  vérole  ou  de  l'epilepsie  :  et  est 
totalement  d'autre  nature  que  celuy 
qui  lait  vn  phlegmon  ,  ou  vu  œdème, 
ou  erysipele,  ou  scirihe  :  et  iamais 
ne  se  suppure  (comme  dit  Aëce,  cha- 
pitre 12.  du  12.1iure2)  comme  font  les 

1  I.c  chapitre  se  terminait  ici  en  L^Tf);  le 
reste  est  de  15S5. 
-Cette  citation  a  été  ajoutée  en  lo79. 
III. 
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autres  humeurs  :  ioint  aussi  que  les 
iointures  qui  en  sont  affligées  sont 
desnuées  de  chair,  et  de  température 
froide  et  seiche  :  et  lors  que  lesdits 
humeurs  defluent  en  quelque  partie 
iusques  ii  s'aposlumer,  ne  causent 
telles  douleurs  que  celuy  qui  fait  la 
goule,  ny  mesme  vn  chancre  apostu- 
meux.  Outre  plus,  lesdits  humeurs  ne 
font  des  nœuds  aux  iointures  comme 
fait  celuy  qui  cause  la  goûte  ,  lequel 
laisse  vue  matière  gypsée  incurable, 
ainsi  que  nous  déclarerons  cy  après. 
Sur  ce  faut  noter,  que  cest  humeur 
fluanl  ne  fait  pas  nuisance  par  la  voye 
où  il  passe  (non  plus  que  celuy  qui 
cause  l'epilepsie,  montant  des  par- 
ties inférieures  iusqu'au  cerueau  sans 
leur  faire  aucune  nuisance),  mais  su- 
bit qu'il  est  tombé  aux  iointures , 
cause  extrêmes  douleurs,  et  autres 
diuers  accidens,  en  eschauffant  ou 
refroidissant.  Car  on  voit  aucuns 
malades  qui  se  disent  brusler,  et  ne 
leur  peut-on  appliquer  remèdes  assez 
froids  :  autres  disent  sentir  vue  froi- 
dure glacée,  lesquels  on  ne  peut 
assez  aussi  eschauffer  :  et  mesme- 
ment  en  vn  mesme  corps  se  voit  que 
la  partie  dextre  est  intemperée  de 
chaleur,  et  la  seneslre  de  froidure. 
Aussi  on  voit  des  goûteux,  lesquels 
ont  la  goule  chaude  au  genoiiil,  et 
au  mesme  pied  froide  :  ou  aux  pieds 
chaude, et  au  genouil  froide.  le  diray 
plus  :  on  vciit  sonnent  vue  Ires-grande 
chaleur  eslre  vn  iour  en  vue  partie, 
et  l'aulre  vue  froideur:  et  parlant  en 
vn  mesme  membre  faut  vser  de  re- 
mèdes conlraires.  El  quclquesfois 
ceste  matière  virulente  estsiperuerse 
et  maligne,  qu'elle  répugne  ,  et  ne 
cède  à  nuls  remèdes  :  et  disent  les 
maladessenlir  plusde  mal  y  appli- 
quant quelque  chose,  que  lors  qu'ils 
n'y  font  rien.  El  bon  gré  mal  gré  de 
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toutes  choses  faites  par  raison  et  mé- 
thode, ceslc  nialicie  a  son  période  et 
paroxysme  :  qui  demonslre  aperle- 
ment  la  mesconnoissance  et  malice 
de  la  cause. 

Pareillement  on  voit  que  lesgoules 
ne  se  peuuent  iamais  parlailement 
guarii  (principalement  celles  qui  sont 
héréditaires)  quelque  diligence  qu'on 
y  puisse  faire  :  dont  cela  est  venu  en 
prouerbe,  mesmes  aux  poètes  latins, 
entre  lesquels  Horace  dit  : 

Oui  ciipil,  au  vieluit ,  iuital  illunisic  donnin  , 

ant  res, 
Ut  lippum  piclœ  tabulœ,  fomenta  podiKjrmn. 

Voulant  dire,  que  les  medicamens 
et  fomenlalions  donnent  autant  d'al- 
legemeiis  aux  podagres ,  que  font 
les  richesses  à  ccluy  qui  est  vexé 
d'auarice  infatigable,  désirant  lous- 
iours  d'amasser  :  ou  comme  les  pein- 
tures et  tableaux  donnent  récréation 
à  vn  homme  qui  a  mal  aux  yeux.  Sur 
quoy  aussi  Guide  dit: 

Soluere  uodosam  nescil  vicdicina  podarjram  : 

Qui  signiîie  que  la  médecine  ne 
peut  guarir  la  goûte  des  pieds  estant 
noueuse  '.  Donc  en  ce  on  ne  doit  accu- 
ser les  Médecins  et  Chirurgiens,  ny 
aussi  les  Apoticaires  et  leurs  drogues. 
Car  i'ose  affermer,  qu'aux  goûtes  il  y  a 
vn  certain  virus  inconneu  et  indici- 
ble :  ce  qu'Auicenne  semble  confes- 
ser ,  Hure  troisième ,  fen.  22.  traité  2. 
chapitre  5.  et  7.  quand  il  dit  qu'il  y  a 
vue  espèce  de  goule  qui  est  d"viie 
matière  si  aiguë  et  maligne,  que  si 
elle  vient  às'esmouuoir  par  quelque 
courroux  d'esprit,  elle  cause  vue 
mort  subite.  Aussi  Galion  au  liure  de 


1  L'édition  de  157o  ajoutait  :  si  ce  n'est 
pour  pallier.  Ceci  a  clc  eil'acé  en  1579. 
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Theriaca  ad  Pisoncm,  chap.  13.  dit 
que  le  theriaque  proQte  aux  poda- 
gres ,  et  à  toutes  maladies  articulai- 
res, parce-qu'il  obtond,  consomme  et 
seiche  la  matière  virulente  des  goû- 
tes. D'auanlage,  Gourdon  au  cb;ipi- 
tre  des  goûtes,  semble  auoir  entendu 
qu'en  icelles  y  a  quelque  venenosité, 
quand  il  dit  qu'en  telle  maladie  l'v- 
sage  du  theriaque  est  fort  à  loiier ,  et 
principalement  après  que  le  corps  est 
mondifîé  et  purgé.  Or  pour  le  dire  en 
vn  mot,  les  goûtes  particip'nt  de 
quelque  matière  virulente.  Ires-sub- 
tile et  vénéneuse,  non  toulesfois con- 
tagieuse, laquellepecheplusen  qua- 
lité qu'en  quantit(;  :  qui  cause  vue 
douleur  extrême  en  la  partie  où  elle 
tombe ,  et  est  cause  d'y  faire  Cuer  les 
humeurs ,  principaletnent  ceux  qui 
sont  aptes  et  préparés  à  descendre  : 
et  non  seulement  les  humeurs,  mais 
aussi  les  espiits  (îatueux  :  ainsi  qu'on 
voilésmorsureseîpiqueuresdebestes 
venimeuses,  comme  des  mousches  à 
miel,  IVeslons ,  et  autres ,  qui  par  leur 
venin  causent  douleur  aiguë,  auec 
chaleur,  eniieure  et  vessies  :  qui  se  fait 
par  l'ebullition  des  humeurs  causée 
par  le  venin.  Le  virus  artiiritique 
fait  pareils  accidcns,  l(>squels  ne  ces- 
sent iusques  a  ce  qu'il  soit  resoull  et 
consommé,  soit  par  Nature,  ou  par 
medicamens,  ou  par  les  deux  en- 
semble. 

Or  il  faut  icy  eniendre  que  les  ac- 
cidens  des  morsures  et  pique ures 
des  bestes  venimeuses  ne  viennent 
pas  seulement  pour  la  solution  de 
continuité  :  car  on  voit  sonnent  les 
cousluiiers,  et  autres  artisans,  se  pi- 
quer profondément  de  leurs  aiguilles 
aux  extrémités  des  doigts,  mesmes 
entre  l'ongle  et  la  chair  :  neanlmoins 
ne  sentent  pareille  douleur ,  et  n'y 
voit -on  suruenir   le   plus    souuent 
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aucun  mauuais  accident.  Parquoy  ie 
conclus  que  les  accidens  prouenans  à 
cause  de  la  morsure  d'vne  vipère ,  ou 
piqueure  d'vn  scorpion,  ieltant  vne 
bien  petite  quantité  de  venin  ,  et  qui 
est  cause  en  peu  de  temps  de  faire 
vne  inlemperature  à  la  partie  et 
grande  mutation  au  corps ,  se  doiuent 
attribuer  non  à  la  playe,  mais  à  la 
qualité  du  venin  principalement. 
Aussi  la  cause  de  la  douleur  et  des 
autres  acci  iens  qui  aduiennent  aux 
goûtes,  est  V lie  virulence  et  vene- 
nosité,  laquelle  (comme  nous  auons 
dit  )  pèche  plus  en  qualité  qu'en  quan- 
tité :  ce  qu'on  connoist  en  ce  qu'au- 
cuns ont  des  douleurs  aux  iointures 
sans  aucune  apparence  de  defluxion 
d'humeurs ,  mais  par  vne  seule  in- 
temperaîure  indicible  :  laquelle  chose 
peut  estreencores  illustrée  et  enten- 
due par  cesle  histoire. 


CHAPITRE  m. 

HISTOIRES   MEMORABLES  1. 

Le  Roy  estant  à  Bordeaux,  ie  fus  ap 
pelé  auec  messieurs  Chapelain,  Con- 
seiller et  premier  Médecin  du  Roy, 
Caslelhm,  Conseiller  et  Médecin  du 
Roy,  et  premier  de  la  Royne,  auec 
monsieur  de  la  Taste,  Médecin  de- 
meurant à  Bordeaux,  et  maistre  Ni- 
cole Lambert,  Chirurgien  ordinaire 
du  Roy,  pour  visiter  et  donner  con- 
seil à  vne  damoiselle,  aagée  de  qua- 
rante ans  ou  enuiron,  malade  d'une 
tumeur  de  la  grosseur  d'vn  petit 
pois,  située  au  dessous  de  la  ioiu- 

1  Ce  chapitre  existait  déjà  en  1575,  mais 
coRloiidu  avec  le  précédent;  il  en  a  été  sé- 
paré en  15Tt). 


lure  de  la  hanche  senestre,  partie  ex- 
terne :  et  sur  ladite  tumeur  et  par- 
ties voisines,  sentoit  par  interualle  de 
temps  vne  (îxtreme  douleur,  comme 
ie  declareray  cy  après  :  et  pour  l'ap- 
paiser  on  auoit cherché  tous  moyens, 
appellant  pour  ce  faire  plusieurs  Mé- 
decins et  Chirurgiens  ,  voire  mesme  , 
des  sorciers  et  sorcières  :  tous  lesquels 
ne  luy  sceurent  donner  aucun  allé- 
gement de  sa  douleur.  Or  ayans  tous 
entendu  ceste  histoire,  ie  desirayfort 
sçauoir  quels  accidens  suiuoient  en 
l'accès  de  sa  douleur  :  dont  ie  m'en  al- 
lay  au  logis  de  ladite  damoiselle,  ac- 
compagné dudit  de  la  ïaste:  où  bien 
tosl  après  estans  ariiués,  sa  douleur 
luy  print  :  et  alors  elle  commença  à 
crier,  se  ieltant  çà  et  là,  faisant  des 
mouuemcns  incroyables.  Car  elle  met- 
toit  sa  leste  entre  ses  iambes,  et  les 
pieds  sur  les  espaules,  auec  plusieurs 
autres  mouuemens  merueilleux.  Cest 
accès  luy  dura  prés  d'vn  quart  d'heure: 
pendant  lequel  iem'efforçay  à  pren- 
dre garde  s'il  suruenoit  tumeur,  ou 
quelque  inflammation  au  lieu  de  la 
douleur  :  maisie  puis  acertener  qu'il 
n'en  y  auoit  aucune,  ny  au  sens  du 
tact ,  ny  de  la  veuë.  Vray  est  que  lors 
quei'y  touchois,  elle  crioit  d'auan- 
lage.  L'accès  passé,  elle  demeuroit 
en  vne  grande  chaleur  et  sueur  vni- 
uerselle,  et  lassitude  de  tous  ses  mem- 
bres, ne  se  pouuant  aucunement  re- 
muer. Or  après  auoirveu  telle  chose, 
ie  demeuray  grandementesmerueillé, 
comme  aussi  ledit  de  la  Tasle  :  au- 
quel ie  demanday  ce  qui  luy  en  sem- 
bloit  :  il  me  fit  response,  qu'il estimoit 
que  c'estoit  vn  démon  qui  tourmen- 
loit  cesle  panure  créature.  En  quoy 
ie  ne  luy  voulus  contredire  pour 
l'heure,  attiiiidu  que  iamais  n'auois 
veu  ny  ouy  parler  de  tel  accident. 
Car  si  c'eust  esté  vne  maladie  epilep- 
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tique,  il  se  fust  ensuiui  perdilion  de 
tous  les  sens,  anec  connulsioii  :  mais 
cesle  demoiselle  raliocinoit  bien,  et 
parloit  encores  mieux.  Après  qu'eus- 
mes  fait  rapport  de  ce  spectacle  à 
messieurs  Chapelain  et  Caslellan  , 
ils  furent  grandement  estonnés  :  et 
fut  conclu  de  nous  tous  (attendu 
qu'on  auoit  procédé  auparauant  par 
plus-eurs  moyens  ,  lesquels  ne  luy 
auoient  aucunement  osté  sa  douleur) 
qu'on  luy  appliqueroit  sur  latuuKUir 
Yn  cautère  potentiel,  lequel  i'appH- 
quay  :  et  l'escarre  cheute,  tomba  vue 
sanie  virulente  de  couleur  fort  noire  : 
et  fut  veuë  depuis  n'auoir  aucune 
douleur. 

Païqnoy  ie  veux  conclure  parceste 
histoire,  que  la  cause  de  sa  douleur 
estoit  vu  virus  venimeux  ,  lequel 
pechoil  plus  en  qualité  qu"en  quan- 
tité, qui  eut  issue  par  le  moyen  de 
l'ounerlure  faite  par  le  cautère. 

Vu  semblable  fait  est  aducnu  à  îa 
femme  du  cocher  de  la  Uoyne,  de- 
meurant à  Amboise,  au  milieu  du 
bras  droit,  ayant  par  certains  iours 
semblables  douleurs  que  la  susdite 
damoiselle  :  laquelle  nous  vint  tror.- 
uer,  messieurs  Chapelain,  Castellan 
et  moy,  à  Orléans,  nous  suppliant  que 
nous  eussions  à  luy  vouloir  donner 
secours  à  sa  douleur  ',  qui  estoit  si 
véhémente  qu'elle  se  vouloil  ietter 
parles  fenestres ,  ayant  pour  ceste 
occasion  garde  auec  elle.  Nous  con- 
clusmes  qu'on  luy  appliqueroit  vn 
cautère  potentiel  surlapartieraesme, 
ainsi  qu'auions  fait  à  la  susdite  da- 
moiselle, ce  que  iefis  :  et  l'ouuertuie 
faite,  sa  douleur  cessa,  et  Ta  depuis 
du  tout  perdue. 

•  La  plnasc  s'amHait  la  en  ihlô;  le  reslc 
a  tHc  ajouté  en  1 579. 


Or  pour  retourner  à  noslre  propos, 
le  vice  des  humeurs  n'est  pas  seule- 
ment cause  des  goules,  par-ce  que  le 
mal  ne  seroit  pas  seulement  auxioin- 
tures ,  mais  aussi  aux  parties  muscu- 
leuses  :  et  ne  causeroit  telles  dou- 
leurs, comme  i'ay  dit.  Aussi  on  peut 
dire  à  la  vérité  que  le  mal  ne  vient 
pas  de  rimbecillité  des  iointures 
(comme  plusieurs  estiment)  laquelle 
seule  aussi  ne  peut  causer  telles  dou- 
leurs. Car  s'il  estoit  ainsi ,  les  douleurs 
ne  cesseroient  iamais  pendant  que 
l'homme  vit ,  d'autant  que  l'imbécil- 
lité est  tousiours  aux  articles  :  ains 
les  deux  ensemble,  c'est  à  sçauoir,  la 
redondance  vicieuse  de  l'humeur  ,  et 
rimbeciiliié  des  articles. 

Que  diray-ie  plus  pour  demonslrer 
l'inccrfilude  de  la  cause  dos  goûtes? 
C'est  qu'elles  sont  comme  vue  rente 
cofistitULe:pourcequ'ellesreuiennent 
tous  les  ansà  certains  termes,  priui  ipa- 
lement  en  automne  et  au  printemps  *, 
quelque  diligrnce  que  l'on  y  sçache 
faire  :  de  quoy  l'expérience  f;iit  foy.  Et 
qui  plus  e.>il,  celles  mesmement  qui 
viennent  de  naissance,  c'est  à  dire, 
par  héritage  du  père  et  de  la  mère, 
ne  peuueut  iamais  guarir  vrayement, 
comme  i'ay  dit  :  ains  seulement  re- 
çoiuent  curepalliatiuc.  Et  pour  y  pro- 
céder ,  les  Médecins  et  Chirurgiens 
doiuenl  auoir  bon  pied  ,  bon  œil ,  et 
qu'ils  soient  munis  de  bon  ingénient, 
et  de  plusieurs  et  diuers  remèdes  , 
à  (in  qu'on  en  puisse  choisir  selon 
qu'on  verra  les  accidens  aduenir , 
pour  seder  les  douleurs  tant  chaudes 
(juc  froides,  ou  mistionnées  ensem- 
ble ,  tant  qu'il  sera  possible. 

'  SlIo)i  Uippocviilcs  ylph.  55.  //.  0,  — A.  P. 
Celle  cilalion  date  sculcincnt  de  l'édilion 
lioslluiiiic  de  lôDî). 
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CHAPITRE   IV. 

DES  CAVSES   ACQVISES  ET   MANIFESTES 
DliS    GOVTES. 

Combien  que  nous  ayons  demonstré 
la  cause  des  goûtes  estre  inconneuë, 
toutesfois  communément  on  luy  assi- 
gne des  causes  dont  le  Médecin  peut 
donner  quelques  raisons.  Or  tout  ainsi 
qu'il  y  a  trois  causesaux  autres  mala- 
dies, à  sçauoir,  primitiue,  antécédente 
et  coniointe,  aussi  y  a-il  aux  goûtes. 

Quant  à  la  primitiue,  elle  est  dou- 
ble :  l'vne  vient  de  la  première  géné- 
ration, comme  celuy  qui  aura  esté 
procréé  de  père  et  mère  goûteux  : 
principalement  quand  la  matière  vi 
rulente  est  en  rut,  c'est  à  dire  en 
mouuement ,  et  que  Thommc  se  ioint 
auec  sa  compagne ,  et  qu'il  engendre, 
il, est  bien  dillîcile  que  les  en  fans  ne 
soient  goûteux  ,  à  cause  que  ceste ma- 
tière virulente  se  mesle  Tiuec  la  se- 
mence :  d'autant  que  la  matière  de  la 
semence  vient  de  tout  le  corps  , 
comme  monstre  Aristpte  au  Hure  De 
generatione animalium  '  ;  pareillement 
Hippocrales  au  liure  de  l'air,  des  ré- 
gions et  des  eaux.  L'autre  prouient 
par  iotemperature,  tant  de  la  manière 
de  viure  que  de  trop  fréquent  exercice, 
de  l'acte  vénérien ,  et  autres  choses 
que  déclarerons  cy  après. 

Celle  qui  prouient  des  parens  goû- 
teux peut  estre  appellée  maladie  hé- 
réditaire, pour-ce  qu'elle  vient  de 
père  en  fils  :  ce  que  toutesfois  n'ad- 
uient  pas  tousiours,commerexperien- 
ce  le  monstre.  Car  on  voit  plusieurs 
estre  vexés  des  goûtes,  desquels  les 
père  et  mère  iamais  n'en  auoient  esté 

1  Aul.  liure,  cUap.  17.  —A.  P. 


malades  :  et  d'autres  n'en  estre  aucu- 
nement affligés,et  toutesfois  leurs  père 
et  mère  en  estoient  grandement  tour- 
mentés :  laquelle  chose  se  fait  par  la 
bonté  de  la  semence  de  la  femme,  et 
par  la  bonne  température  de  la  ma- 
trice d'icelle  ,  corrigeant  l'intempera- 
ture  delà  semence  virile:  tout  ainsi 
que  celle  de  l'homme  peut  corriger 
celle  de  la  femme  :   comme  on  voit 
souuent  par  expérience  des  enfans 
n'estre  point  goûteux,  lépreux  ,  tei- 
gneux, epileptiques,  encore  que  leurs 
père  ou  mère  fussent  suiets  à  telles 
maladies.  Laquelle  correction  si  elle 
défaut  au  père  ou  à  la  mère  ,  les  en- 
fans  ne  peuuent  eschapper  qu'ils  ne 
soient  suiets  ausdites  maladies  :  les- 
quelles ne  se  peuuent  parfaitement 
curer ,    quelque   diligence   qu'on    y 
puisse  faire.    Parquoy   on    ne   doit 
(comme  nous  auons  dit)  calomnier 
la  Médecine    ny    la  Chirurgie,   ny 
moins  les  drogues  de  l'Apoticaire  : 
pour-ce  que  la  semence  suit  la  com- 
plexion  et  tempérament  de  celuy  qui 
engendre  :  en  sorte  qu'vn  homme  et 
vne  femme  bien  tempérés  produiront 
vne  semence  bien  complexionnée  :  au 
contraire ,  s'ils  sont  intemperés ,  pro- 
duiront vne  semence  mal  complexion- 
née, et  non  propre  pour  engendrer 
vn  enfant  bien  complexionné,  comme 
le  dit  Auicenne  *.  Parquoy  celuy  qui 
sera  goûteux,  s'il  fait  vn  enfant,  k 
grande  peine  pourra-il  euader  qu'il 
ne  soit  goûteux ,  si  ce  n'est  par  la 
rectification  de  la  semence  de  la  mère 
ou  du  père  ,  ainsi  qu'auons  déclaré. 

La  seconde  cause  vient  des  super- 
fluités  de  nostre  corps ,  qui  s'altèrent 
et  se  conuerlissent  en  cest  humeur 
virulent.  Or  ces  superfluités  produites 

1  auicenne  liu.  3.  fen.  22.  traité  2.  cliap.  5. 
—  A.  P.  Cette  citation  est  de  1579. 
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par  vne grande  plénitude  on  obstnic- 
tion  des  vaisseaux  i  qni  se  fait  prin- 
cipalement par  la  maunaise  manière 
de  viure,  et  pour  auoir  crapule  et 
beu  des  vins  forts)  font  esleuer  au 
cerueau  plusieurs  vapeurs ,  qui  rem- 
plissent la  teste  :  puis  les  membranes, 
nerfs  et  tendons  en  sont  rendus  laxes 
et  imbecilles,  et  par  conséquent  les 
jointures.  Aussi  cela  aduient  pour 
auoir  manpé  plusieurs  et  diuerses 
viandes  à  chacun  repas  ,  en  trop 
grande  quantité  :  lesquelles  engen- 
drent vue  cacochymie.  Aussi  dormir 
tost  après  le  repas  et  longuement ,  et 
prendre  peu  d'exercice,  telles  choses 
corrompent  la  faculté  digcstiue.  Car 
lors  qu'elle  défaut,  s'ensuiuent  cru- 
dités ,  obstructions  et  sérosités ,  qui 
tombent  surlesiointures  :  lesquelles, 
sur  toutes  autres  parties ,  sont  débiles 
naturellement ,  ou  par  accident  :  na- 
turellement, comme  en  ceux  qui  les 
ont  dés  leur  première  génération 
laxes  et  foibles  :  par  accident,  comme 
en  ceux  qui  orit  beaucoup  cheminé  à 
pied  ,  ou  se  sont  tenus  'debout ,  ou 
ont  enduré  le  fioid  :  pour-ce  que  par 
la  longue  intemperature,  lesiointu- 
res  sont  rendues  imbecilles.  Aussi 
cela  peut  aduenir  par  cheute,  ou 
coups,  ou  pour  auoir  esté  estendu 
sur  la  gesne ,  ou  auoir  enduré  l'astra- 
pade  :  pareillement  à  ceux  qui  sont 
excessifs  au  coït ,  et  principalement 
tost  après  le  repas,  d'autant  que  tout 
le  corps  est  réfrigéré  :  par-ce  que  la 
chaleur  naturelle  s'amoindrit ,  pour 
la  grande  quantité  d'esprits  qui  sont 
iettés  au  coït,  et  que  la  faculté  diges- 
tiue  en  est  affoiblie»  :  et  parlant  s'en- 
suiuent crudités  séreuses  qui  de- 
fluent  sur  les  iointures ,  à  cause  des- 

1  Galienaii  i.liu.De  semiiie.  —  A.  P. 


quelles,  et  aussi  de  ladite  réfrigéra- 
tion, lesditcs  iointures  sont  débilitées, 
qui  est  cause  des  goûtes.  Or  veu  que 
ladite  faculté  digestiue  défaut  aux 
vieilles  gens,  il  ne  se  faut  esmerueil- 
1er  s'ils  sont  goûteux. 

Outre-plus,  les  euacuations  accous- 
tumées  retenues ,  comme  le  vomisse- 
ment, flux  menstruel,  hemorrhoïdal, 
flux  de  ventre  et  autres,  souuent  sont 
cause  de  la  goûte  :  partant  les  fem- 
mes ne  sont  suiettes  aux  goules  pen- 
dant qu'elles  ont  leur  flux,  mais  bien 
après  l'auoir  perdu,  Ce  que  dit  Hip- 
pocrates  '■  -.  par-ce  que  les  superflui- 
tés  sont  retenues,  lesquelles  auoient 
accouslumé  de  se  purger.  D'auan- 
tage ,  ceux  à  qui  vieilles  vlceres  ou 
fistules  auront  coulé  par  longues 
années,  et  puis  sont  closes  et  con- 
solidées, s'ils  ne  tiennent  après  bon 
régime,  et  ne  se  purgent  par  fois, 
sont  en  danger  d'estre  goûteux  : 
comme  au  contraire  ,  les  varices  des 
cuisses  et  iambes,  et  les  hemorrhoïdes, 
flux  dysentérique  et  vieilles  vlceres, 
empeschent  la  génération  des  goûtes. 
Plus ,  ceux  qui  releuent  de  quelque 
grande  maladie,  lesquels  n'ont  point 
bien  esté  purgés  par  médecine,  ou 
par  Nature,  souuent  deuiennent  goû- 
teux. Ceux  qui  ont  le  cerueau  fort 
froid  et  humide,  sont  pareillement 
suiets  aux  goûtes. 

Or  pour  conclure  en  peu  de  paro- 
les, les  causes  manifestes  de  ceste 
maladie  sont ,  mauuaise  manière  de 
viure ,  qui  engendre  crudités  et  séro- 
sités: le  coït  superflu  ,  cheminer  trop 
hasliuement  ou  plus  longuement  que 
Nature  ne  le  peut  porter,  demeu- 
rer trop  longuement  debout,  equita- 
tions  de  trop  longue  durée,  euacua- 


^  Aplio.29.  Hure  6.— \.?. 


lions  accoustumées  retenues ,  le  vice 
des  païens ,  lequel  les  enfans  sont 
contraints  de  sentir ,  quasi  par  droit 
héréditaire. 

Quant  aux  causes  internes,  entre 
les  principales  sont ,  redondance  des 
humeurs  crus,  et  l'amplitude  des  vais- 
seaux ;  la  force  des  principales  parties 
mandantes,  et  l'imbécillité  des  rece- 
uantes,  auec  taxe  capacité  des  con- 
duits et  inanités  d'icelles,  et  la  situa- 
tion inférieure  de  la  partie  affligée  '. 

Or  le  ieune  Chirurgien  doit  sça- 
uoir  qu'il  y  a  quatre  facultés  natu- 
relles, par  lesquelles  les  plantes  et 
animaux  se  gouuernent.  La  première 
est  qui  attire  l'aliment  :  la  seconde, 
qui  le  retient  :  la  tierce  ,  qui  le  chan- 
ge et  digère  :  la  quarte,  qui  reiette  le 
superflu,  par-ce  qu'il  pèche  en  quan- 
tité ou  en  qualité  ,  ou  tous  les  deux 
ensemble  :  aussi  le  virus  et  les  hu- 
meurs sont  iettés  par  la  vertu  expul- 
trice  aux  ioinlures.  Quant  à  ce  que 
ledit  humeur  s'arresle  plustost  aux 
iointures qu'aux  parties  musculeuses, 
cela  se  fait  pour-ce  que  les  iointures 
sont  exangues  et  froides,  c'est  à  dire 
auec  vn  peu  de  sang,  et  de  substance 
dense  et  serrée ,  et  que  les  parties  qui 
sont  entre  icelles  sont  charneuses, 
laxes  et  molles,  et  la  grande  astric- 
tion  du  cuir  (qui  est  ordinairement 
aux  vieux  pour  la  siccité)  fait  que  la 
transpiration  est  empeschée  et  les 
superfluilés  retenues  :  dont  souuent 
s'ensuit  la  goule,  ou  quelque  grand 
prurit  par  tout  le  corps,  ou  gratclles, 
ou  rongnes ,  et  leurs  vrines  acres. 

Or  la  douleur  qui  se  fait  en  ceste 
maladie  vient  pour  l'acrimonie  de  la 
qualité  virulente,  quelquesfois  toute 
seule  sans  nul  autre  humeur  :  et 
aussi  le  plus  souuent  la  douleur  faite 

^yoy.  Guidon  au  citap.  (/ts  goûtes.  — A.  P. 
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du  virus  est  cause  d'attirer  des  esprit^ 
flatueux  et  humeurs  ja  préparés  à 
fluer  :  comme  le  sang ,  et  alors  la 
fluxion  sera  phlegmoneuse  :  si  c'est  la 
cholere,  erysipelateuse  :  si  c'est  le 
phlegme,  œdémateuse:  si  c'est  l'hu- 
meur melancholique,  scirrheuse.  Et 
s'il  y  a  deux  humeurs  meslés  ensemble, 
celuy  qui  sera  en  plus  grande  quan- 
t:té  prendra  la  dénomination  :  comme 
si  le  sang  domine  la  cholere,  on 
pourra  dire  phlegmon  erysipelateux  : 
au  contraire  si  c'est  la  cholere  ,  sera 
nommé  erysipclas  phlegmoneux  :  et 
ainsi  des  autres  humeurs.  Et  ceste 
matière  virulente  accompagnée  des 
humeurs  et  esprits  flatueux ,  estant 
aux  iointures ,  les  remplit  et  fait 
distension  aux  parties ,  comme  mem- 
branes, aponeuroses,  tendons,  et  au- 
tres parties  qui  lient  les  iointures. 


CHAPITRE  V. 

DE   l'origine   de   LA    DEFLVXION 
DES   GOVTES. 

L'origine  de  la  defluxion  et  matière 
des  goûtes  vient  du  cerneau,  ou  du 
foye  '.  Lors  qu'elle  vient  du  cerneau, 
on  peut  dire  que  c'est  la  pituite  sé- 
reuse, claire  et  subtile ,  telle  qu'on 
voit  le  plus  souuent  distiller  et  cou- 
ler par  h'  nez  et  par  la  bouche,  ac- 
compagnée du  vii  us  indicible, laquelle 
diflîue  par  les  tuniques  des  nerfs  et 
tendons  par  dessous  le  cuir  muscu- 
leux  qui  couure  le  crâne,  et  par  de- 
dans le  grand  trou  par  lequel  la  nu- 
que passe  :  et  telle  fluxion  est  tous- 
iours  froido.  Lors  qu'elle  vient  du 
foye,  elle  courl  et  flue  par  les  veines 

»  Fcrnd.  —  X.  P. 
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et  artères  chargées  d'abondance  d  Iiii- 
meurs  qu'elles  ne  peuuent  contenir 
pourlaquanlilé,  ou  pour  la  qualité 
vicieuse.  Et  peut-on  lors  dire  que  ce 
sont  les  quatre  humeurs  contenus  en 
la  masse  sanguinaire,  simples  ou  com- 
posés, accompagnés  pareillement  du 
virus  arthritique  :  et  sont  plustost 
chauds  que  froids,  au  contraire  de  ce 
qui  adulent  lors  que  la  fluxion  se  fait 
du  cerneau. 

Or  ceste  matière  de  laquelle  sont 
faites  les  goûtes,  que  nous  auons 
maintenant  déclarée,  est  la  fluxion 
qui  se  fait  des  autres  parties  :  outre 
laquelle  il  y  a  vne  autre  cause,  ap- 
pellée  congestion  :  à  sçauoir,  quand 
quelque  partie  ne  peut  faire  concoc- 
tion  de  ce  qui  luy  est  baillé  par  Na- 
ture pour  sa  nourriture.  Et  quant  à 
moy,  il  me  semble  (sauf  meilleur  in- 
génient que  le  mien  )  que  la  matière 
virulente  des  goûtes  est  en  la  masse 
sanguinaire,  voire  en  toute Thabitude 
du  corps  :  et  que  ceste  sérosité  viru- 
lente se  meut  par  certaines  causes 
qu'auons  cy  dessus  mentionnées  '. 

Encore  outre  ces  raisons  naturelles, 
il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne  peut 
expliquer,  ainsi  quà  l'epilepsie,  fle- 
ure quarte  ,  et  à  vne  intinilé  d'autres 
maladies,  ce  qu'ilippocrates  a  dit 
au  Hure  premier  des  Prognostiqiies  , 


1  I.c  chapitre  se  lermine  ici  dans  les  éJi- 
tloiis  de  l.')79  el  l!)Sâ.  Dans  la  iircniicre  édi- 
tion poslhume,  Paré,  ou  son  éditeur,  a  réta- 
bli la  dernière  phrase  qui  se  lisait  déjà  dans 
l'édition  de  1575;  mais  celte  première  édi- 
tion ajoutait  en  outre  cette  autre  phrase,  qui 
est  demeurée  absolument  supprimée  : 

«  Ce  qui  est  venu  en  proverbe  , 

Qu'en  l;i  liiinc   qii.ulc  cl    l:i  goule 
l.e  iiiedeiiii  ii'v  voil  goule  : 

principalement  on  celle  qui  e>t  héréditaire 
ou  inuelerée.  » 


qu'aux  maladies  il  y  a  quelque  chose 
de  diuin. 


CHAPITRE    YI. 

SIGNES   QVE   LA   FLVXION   VIENT 
DV   CERVEAV, 

Les  malades ,  lorsque  la  fluxion  se 
veut  faire,  se  sentent  appesantis,  en- 
dormis, et  hébétés,  auec  grand  senti- 
ment de  douleur  aux  parties  externes 
de  la  teste,  et  principalement  quand 
on  leur  renuerse  leurs  cheueux  :  et 
souuentesfois  on  leur  trouue  vne  tu- 
meur œdémateuse  au  cuir  qui  cou- 
ure  le  crâne  :  et  leur  semble  qu'ils 
avent  changé  leur  nature  à  vne  autre 
presque  toute  estrange,  de  sorte  qu'il 
leur  est  aduis  qu'ils  ne  sont  plus  eux 
mesmes ,  pource  que  la  virulence  de 
la  matière  a  renuerse  et  changé  les 
fonctions  et  toute  l'œconomie  du 
corps.  Aussi  ils  sentent  grandes  cru- 
dités en  l'eslomach ,  et  routemens 
aigres.  Et  mesme  l'humeur  qui  cause 
la  migraine  a  similitude,  pour  sa  ma- 
lice et  virulence,  à  celuy  qui  cause 
les  goûtes  :  laquelle  pource  qu'alors 
elle  communique  sa  douleur  à  toute 
la  moitié  de  la  teste,  a  esté  appellée 
des  anciens  Hemicrania.  A  aucuns  la 
fluxion  descend  du  cerueau  entre  cuir 
et  chair  aux  iointures,  voire  iusques 
à  celles  des  doigis  des  pieds  :  et  telle 
defluxion  procède  lentement,  au  con- 
traire de  l'humeur  qui  est  chaud,  du- 
quel la  fluxion  se  fait  promplement 
et  auec  sentiment  de  douleur. 


i 


CHAPITRE    VII. 

LES  SIGNES  QVE  LA  FLVXION  VIENT 
DV  FOYE  ET  DE  LA  MASSE  SANGVI- 
NAIRE. 

Les  malades  sentent  chaleur  au 
foye ,  et  aux  parties  intérieures  de 
leur  corps,  et  sont  comœunémenl  de 
température  sanguine  et  cholérique, 
ayaus  les  veines  larges  et  grosses, 
ioint  que  la  fluxion  se  fait  prompte- 
ment  :  dont  se  fait  fluxion  de  sang 
et  de  la  cholerc  aucc  les  autres  hu- 
meurs. Mais  quelquesfois  le  sang  peut 
dégénérer  de  sa  qualilé  chaude,  et 
deuenir  piluiteux  et  séreux  par  mul- 
tiplication de  crudités,  et  autres  cho- 
ses qui  causent  et  engendrent  la  pi- 
tuite :  et  alors  peut  aduenu-  que  de 
la  masse  sanguinaire,  comme  du  cer- 
ueau,  tombe  et  découle  sur  les  ioin- 
lurès  vn  humeur  pituileux  auecques 
le  virus  :  tout  ainsi  que  si  l'humeur 
melancholique  est  en  grande  abon- 
dance ,  il  y  peut  aussi  découler  :  ce 
que  toutesfois  est  rare,  comme  nous 
demonstrerons  en  son  lieu.  Partant 
pour  mieux  distinguer  la  différence 
desdils  humeurs,  nous  les  descrirons 
particulièrement. 


CHAPITRE  VIIÏ. 

LES  SIGNES  POVR  CONNOISTRE  OVEL  HV- 
MEVR  ACCOMPAGNE  LE  VIRVS  AR- 
THRITIOVE. 

Premièrement  pour  connoistre  si  le 
san»:  domine,  faut  considérer  l'aage, 
comme  la  ieunesse  du  malade ,    sa 
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l'année  ,  qui  est  le  printemps,  la  ré- 
gion tempérée  :  aussi  s'il  a  vsé  de  ma- 
nière de  viure  chaude  et  humide, 
multipliante  le  sang  :  et  qu'au  matin 
la  douleur  est  plus  grande  et  pluspul- 
satile  et  tensiue,  auec  vue  pesanteur, 
et  la  couleur  de  la  partie  rouge  et 
vermeille  :  ioint  qu'il  y  a  grande  tu- 
meur ,  non  seulement  des  veines  , 
mais  aussi  de  toute  la  partie  malade  : 
et  y  a  grande  distension  en  la  partie, 
tellement  qu'il  semble  qu'elle  se 
rompt.  Les  vrines  sont  rouges  et  es- 
paisses  :  d'auantage,  ils  ne  peuuent 
endurer  l'application  des  remèdes 
chauds,  ains  par  l'application  d'iceux 
la  douleur  s'aigrit  d'auanîage.  Plus  , 
les  exacerbations,  ou  accès,  se  font  et 
répètent  tous  les  iours,  et  principale- 
mont  au  malin.  De  toutes  ces  choses 
tu  peux  conclure  que  le  sang  domine. 


CHAPITRE  IX. 

LES   SIGNES   Dt:    LA    CHOLERE 

Aussi  les  signes  de  la  cholere  sont, 
que  la  couleur  de  la  partie  sera  trou- 
uée  blaffarde  ,  auec  grande  chaleur 
ignée  et  peu  de  tumeur,  douleur 
poignante  et  extrêmement  aiguë  :  et 
le  malade  sent  pluslost  chaleur  que 
distension  et  pesanteur  :  et  cnmbien 
que  la  partie  apparoisse  rouge,  tou- 
tesfois elle  tend  plus  à  citrinilé,  c'est 
à  dire  couleur  iaunastre,  qu'à  la  cou- 
leur sanguine  :  et  si  elle  est  pressée 
du  doigt,  le  sang  cholérique  (  à  cause 
qu'il  est  fort  subtil)  fuit  facilement, 
puis  subit  retourne,  et  renient  plus 
rougeastre  qu'auparauant.  Car  de- 
uant  qu'on  comprimast  la  partie,  l'hu- 
meur plus  vicieux  et  flaue  occupoit 


comme  la  ieunesse  du  malade ,    sa     meur  plus  vicieux  et  flaue  occupoi 
température  sanguine  ,  le  temps  de  h  la  superficie  du  cuir,  et  par  la  com 
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pression  du  doigt,  le  sang  qui  estoil 
caché  sous  le  cuir  fait  monstre  et  pa- 
rade de  soy,  iusques  à  ce  que  l'effet 
de  la  compression  cesse,  riuimeur  bi- 
lieux letourne  en  son  premier  lieu  > : 
dont  iceluy  apparoist   plus  blaffard 
qu'en  vn  phlegmon  fait  de  sang  pur, 
comme  nous   auons   dit  :  ioint  que 
la  partie  est  plus  aidée  par  medica- 
m.ens  refrigerans  et  humectatifs  ,  que 
par  ceux  qui  escbauffent  et  seicbent. 
Le  patient  a  le  pouls  fort  viste  et  fré- 
quent, et  est  de  tempérament  cholé- 
rique. Aussi  la  douleur  sera  trouuée 
plus  grande  sur  le  midy,  iusques  à 
quatre  heures  du  iour,  qu'à  autres 
heures,  parce  que  la  cholere  se  meut 
en  tel  temps.  D'auanlage  les  patiens 
ont  des  exacerbations ,  c'esl   à  dire 
renpuuellemens  de  douleur,  de  trois 
iours  en  trois  iours,  comme  on  voit 
aux  fleures  tierces.  Aussi  la  chaleur 
du  temps  donne  indice,  comme  l'esté. 
Outre-plus  la  qualité  des  viandes  est 
à  considérer,  comme  si  le  malade  a 
vséde  viandes  qui  multiplient  et  en- 
gendrent la  cholere.  Ses^vrines  seront 
trouu ées  fort  subtiles  et  de  couleur  ci- 
Irine,  et  quelquesfois  tellement  acres, 
qu'elles  offensent  le  conduit  vrinal. 


ciiAPrn.E  X. 

SIGNES  DE  l'hvmevr  pnvriEvx. 

L'humeur  piluiteux,  qui  cause  les 
goûtes ,  est  séreux ,  et  quasi  lousiours 
semblable  à  celuy  qu'on  voit  distiller 

1  Ceci  est  le  lexte  tel  qu'il  a  été  corrigé 
en  1679  ;  l'édilion  de  1575  portait: 

4  Et  par  la  compression  du  doigt  le  sang 
qui  estoit  caché  sous  le  cuir  s'enfuit,  puis 
cessant  de  comprimer  retourne  aucc  l'hu- 
meur flaue.  » 


du  cerueau  en  temps  froid  par  le  nez, 
comme  auons  dit.  Lors  qu'il  deflue 
sur  quelque  ioinlure,  il  faut  qu'elle 
apparoisse  enflée,  et  de  la  couleur  du 
«uir  :  et  ne  diffère  pas  grandement 
en  couleur  de  la  partie  saine,  c'est  à 
dire  qu'elle  n'est  ny  rouge  ny  chaude, 
mais  on  sent  froideur   au  sens  du 
tact  :  et  l'application  des  choses  froi- 
des nuit    grandement    au  patient , 
mais  les  chaudes  luy  sont  profitables. 
Or  pour  engendrer    tel  humeur, 
la  vieillesse  y  fait  beaucoup,  et  aussi 
le  tempérament  froid  et  humide,  et 
l'air  ambiens  de  mesme  :  pareille- 
ment  le  temps  d'Hyuer,  l'oisiueté, 
les  viandes  froides  et  humides,  fruits, 
légumes,  et  généralement  toutes  cho- 
ses qui  engendrent  la  pituite  :  et  la 
douleur  est  en  temps  d  hyuer  plus 
g*rande  la  nuict  que  le  iour,  pour  ce 
que  la  pituite  a  ses  exacerbations  ou 
raouuemens  tous  les  iours,  et  prin- 
cipalement la  nuict.  La  tumeur  sera 
trouuée  molle,    en    laquelle    après 
auoir  pressé  du  doigt  dessus ,  la  fosse 
y   demeure   quelque  temps    après , 
comme   on    voit  aux  œdèmes.   Les 
vrines  seront  Irouuées  crues  et  es- 
paisses,  et  de  couleur  blanchastre, 
comme  toutes  les  autres  superfluités 
phlegmatiques,  muqueuses,  et  glai- 
reuses. Si  la  pituite  est  salée ,  le  pa- 
tient sentira  vn  grand  prurit  et  mor- 
dacité  à  la  partie.  Le  pouls  au  toucher 
sera  trouuc   mol ,    lent ,  et  diuers. 
Aussi  on  prend  garde  que  le  malade 
n'a  fait  exercice.  Et  cost  humeur  cause 
le  plus  souuent  les  goules,  principa- 
lement quand  il  est  cru   :  et  pour 
abréger,  d'autant  que  les  susdits  hu- 
meurs seront  esloignés  de  leurs  tem- 
pcramens ,  et  auront  acquis  vue  qua- 
lité acre  et  virulente,  d'autant  aussi 
en  seront  les  douleurs  et  accidens 
plus  grands. 


CHAPITRE   XL 


SIGNES  DE  L  HVMEVR  MELANCHOLIOVE 


En  la  partie  y  aura  peu  de  tumeur 
et  douleur,  et  sera  comme  endormie 
en  vn  sentiment  de  pesanteur.  La 
couleur  sera  aucunement  liuide  et 
plombine  :  et  le  plus  sounent  on  sent 
la  partie  froide  quand  on  la  touche. 
Aussi  peut  estre  que  le  malade  est  de 
température  melancholique,  et  at- 
ténué :  pareillement  qu'il  aura  vsé 
de  viandes  qui  multiplient  l'humeur 
melancholique.  La  cause  aussi  de  tel 
humeur  est  la  région  froide  et  seiche, 
et  les  alimens  qui  engendrent  suc 
melancholique  :  aussi  la  tristesse  ,  le 
temps  d'automne,  ou  l'hyuer,  et  l'aage 
qui  est  vers  la  vieillesse.  Le  pouls  sera 
trouué  dur,  tensif  et  petit.  Le  patient 
aura  peu  d'appétit  de  boire  et  manger. 
Les  vrinesle  plus  souuent  au  commen- 
cement sont  ténues  et  aqueuses ,  à 
cause  des  obstructions ,  et  après  phis 
noires  qu'elles  ne  doiuent  estre  selon 
nature,  et  moyennement  crasses  La 
résidence  2  est  quelquesfois  meslée  de 
matière  cruente  et  fusque.  Les  exa- 
cerbations  seront  de  quatre  iours  en 
quatre  iours  :  et  la  douleur  sera  trou- 
uée  plus  grande  après  midy  vers  le 
soir,  qu'à  autre  heure  du  iour,  à  cause 
que  le  mouuement  de  l'humeur  me- 
lancholique est  tel:  ce  qu'on  voit 
aux  fleures  quartes,  qui  sont  faites 
de  tel  humeur. 

Or  plusieurs  estiment  que  les  gou- 

1  Ce  chapitre  était  confondu  avec  le  pré- 
cédent dans  l'édition  de  1 575  ;  il  en  a  été  sé- 
paré en  1579. 

2  L'édition  de  1675  portait  :  la  mbsidence; 
ce  qui  a  été  corrigé  en  1579. 
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tes  ne  s'engendrent  d'humeur  melan- 
cholique, h  cause  de  sa  substance 
grosse  et  terrestre ,  qui  à  peine  peut 
fluer  aux  ioinlures  :  ce  que  ie  concède, 
s'il  estoit  seul:  mais  estant  accompa- 
gné du  virus  prédit,  peut  fluer  aux 
iointures  '. 


CHAPITRE    XII. 

PROGNOSTIC   DE   LA   GOVTE. 

Les  anciens  médecins  nous  ont 
laissé  par  escrit ,  que  les  maladies  des 
iointures  sont  trouuées  entre  les  plus 
griefs  maux  et  tourmens  presque  in- 
supportables :  tellement  que  quel- 
quesfois les  malades  perdent  le  sens 
et  entendement,  et  désirent  plus  la 
mort  que  la  vie. 

Les  goûtes  tiennent  leur  période 
et  paroxysme  du  virus  et  des  hu- 
meurs dont  elles  sont  faites  :  elles 
viennent  volontiers  au  printemps  et 
en  automne,  commenous  auons  par cy 
deuant  déclaré^.  Et  ceux  qui  sont  ve- 
xés de  goûtes  naturelles,  c'est  à  dire 
qui  les  ont  héréditaires,  neguarissent 
iamais  parfaitement,  ou  bien  rare- 
ment. Lors  aussi  que  les  nœuds,  ou 
nodosités  sont  aux  iointures,  ils  ne  se 
peuuent  parfaitement  curer,  princi- 
palement si  la  matière  est  gypsée, 
parce  qu'elle  ne  se  peut  résoudre ,  et 
encore  moins  suppurer. 

Les  goûtes  faites  de  matière  pitui- 
teuse  et  froide  ne  sont  pas  tant  dou- 
loureuses que  celles  qui  sont  faites  de 

*  L'édilion  de  1575ajoutait  :  combien  que 
plus  raremeiH;  ces  mots  ont  été  supprimés  à 
l'édition  suivante. 

^  Hippocrales  lia.  G.  apho.  55. — A.  P. 
Cette  citation  est  de  1598. 
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maliere  chaude,  comme  de  sang  ou 
de  cholere  :  aussi  elles  ne  sont  si  lest 
curées,  parce  que  les  chaudes  sont 
pluslost  digérées  et  resoL.es  ,  à  cause 
de  leur  chaleur  et  sublililé.  Car  les 
froides  durent  le  plus  souuent  qua- 
rante iours  ou  plus ,  à  cause  que  la 
matière  est  grosse  et  espaisse  '  :  quel- 
quesfois  plus  tost,  et  qiielquesfois 
plus  tard,  selon  que  le  malade  tien- 
dra bon  régime ,  et  qu'il  sera  bien 
pensé  du  Médecin  et  Chirurgien. 
Aussi  d'autant  plus  que  la  partie  où 
s'est  faite  la  fluxion  est  espaisse, 
comme  la  ioinlure  du  genoiiil ,  ou 
sous  le  talon,  ou  en  lieu  profond, 
comme  à  la  hanche,  et  qu'elle  a  la 
vertu  expullrice  imbi'cille,  le  mal 
est  plus  long  à  guarir  que  quand 
le  contraire  se  fait. 

Celles  qui  sont  chaudes  durenlqua- 
torze  iours,  et  bien  souuent  vingt  ou 
plus,  quelque  diligence  qu'on  y  sça- 
che  faire. 

Les  goûtes  qui  sont  causées  d'hu- 
meurs gros  et  visqueux  ne  font  pa- 
reillement grande  douleur,  et  ne 
sont  aussi  tost  guaries. 

Celles  qui  sont  faites  d'humours 
chauds  et  cholériques  sont  fres-dou- 
loureuses,  et  meltenl  quelquesfois  le 
patient  en  desespoir,  et  causent  à  au 
cuns  paralysie,  difficulté  de  respi- 
rer, perturbation  d'esprit ,  gangrené 
et  mortification  en  la  partie,  et  par 
conséquent  la  mort 

Entre  toutes  les  douleurs  arthriti- 
ques, la  scialique  emporte  le  prix , 
pour  estre  plus  douloureuse ,  et  cau- 
ser plus  grands  accidens ,  comme  he- 
ure, inquiétude,  luxation,  et  clau- 
dication perpétuelle ,  emaciation ,  ou 
amaigrissement   de   loule  la  cuisse 

^  Galien  au  coin,  du  i9.  u-ipli.  de  la  G.  sec(. 
—  A.  P. 


et  de  la  iambe,et  quelquesfois  de 
tout  le  corps.  La  cause  de  la  claudi- 
cation et  de  l'emaciation  est,  que 
l'humeur  aura  ietté  l'os  /'ewor/.<?  hors 
de  sa  boëlte  et  lieu  naturel  :  lequel 
estant  hors,  presse  les  muscles,  vei- 
nes, artères,  et  legrosnerf  qui  descend 
le  long  de  la  cuisse  iusqu'à  l'extré- 
mité des  orteils,  pour  se  distribuer 
aux  muscles:  au  moyen  de  quoy  les 
esprits  ne  peuuent  reluire  aux  par- 
ties inférieures ,  et  par  consequen'  se 
labefieiit,  et  deuiennent  consommées 
et  amaigries  :  dont  le  pauure  goûteux 
demeure  après  claudicant  tout  le 
long  de  sa  vie. 

Or  plusieurs  demeurent  claudicans, 
combien  qu'ils  n'ayent  luxation  :  qui 
se  fait  à  cause  que  l'humeur  glaireux, 
propre  tant  pour  la  nourriture  des 
•iointures  que  pour  les  lubrifler  et 
les  rendre  plus  faciles  à  mouuoir, 
s'endurcit  par  la  chaleur  eslrange  : 
et  pareillement  parce  qu'il  n'est 
subtilié  par  le  mouuement  qui  auoit 
accoustumé  d'estre  fait  :  et  les  autres 
humeurs,  qui  sont  deOués  en  plus 
grande  quantité  que  la  partie  n'a 
peu  digérer  et  assimiler  en  sa  sub- 
stance, par  congestion  sont  demeu- 
rés impactes  et  endurcis,  qui  fait  que 
le  mouuement  ne  peut  estre  fait  et 
accompli. 

D'auantage,  la  goutte  causée  de  ma- 
tière grosse  et  visqueuse  delluant  sur 
vue  partie,  souuent  rend  les  mem- 
bres courbés  et  tortus ,  iusques  à  iet- 
ter  les  os  hors  de  leurs  propres  ioin- 
tures :  ce  que  Ton  voit  non  seulement 
es  grandes  iointures ,  mais  es  doigts 
des  mains  et  des  pieds,  lesquels  par 
vue  goûte  nouée  sont  quelquesfois 
iettés  de  leurs  iointures,  au  moyen 
dequoy  ils  deuiennent  tout  crochus: 
et  principalement  quand  l'humeur 
I  tombe  en  grande  abondance ,  rend  la 
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partie  languide  et  atrophiée,  c'est  à 
dire  consumée,  aride  et  seicb(> ,  et 
son  action  dcpraiiée  ,  et  sonnent  du 
tout  perdue.  Car  louleintemperalure 
qui  demeure  longuement  sur  vne  par- 
lie,  diminue  la  force  et  vertu  d'icelie, 
et  par  conséquent  son  action,  comme 
nous  auons  dit  cy  dessus.  Lors  que 
le  virus  causant  les  goûtes  n'est,  se- 
lon son  cours  ordinaire  et  paroxysme 
accoustumé,  ietté  aux  iointures  (  par 
l'imbeciliilé  de  la  vertu  expulsiue  ) 
il  cause  maladies  cruelles,  grandes  et 
mortelles.  Car  quand  il  arriue  en  la 
substance  du  toye,  il  excite  inilam- 
malion  d'iceluy  :  s'il  demeure  aux 
grandes  veiaes,  il  engendre  vne  fiéure 
continue  :  et  s'il  tombe  sur  la  mem- 
brane qui  couure  les  costes,  il  cau- 
,sera  vne  pleurésie  :  s'il  demeure  et 
s'attache  aux  inleslins  ,  sera  cause  l'e 
faire  vue  colique,  ou  iliaque  passion, 
auec  Ires-grande  douleur  :  et  ainsi 
sur  les  autres  parties  fait  accidens 
diuers.  Ce  qu'on  voit  en  ce  qu'aucuns 
goûteux  deuiennent  paralytiques  ,  à 
cause  que  la  matière  des  goûtes  bou- 
che les  porosités  des  nerfs,  de  sorte 
que  l'esprit  animal  n'y  peut  reluire  : 
parquoy  la  partie  demeure  immobile 
et  résolue. 

Les  vieillards  ne  peuuent  iamais 
eslre  deliurés  de  leurs  goûtes,  parce 
que  leur  sang  et  toute  leur  niasse 
sanguinaire  est  altérée  et  ne  peut 
estre  recliOée,  non  plus  qu'vn  vin 
bas  et  deuenu  aigre. 

Les  goûtes  qui  viennent  prompte- 
ment ,  i)roccdent  d'inlemperalure 
chaude  et  souuent  sans  matière  :  qui 
se  connoist ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
tumeur  apparente  à  la  partie ,  ny  au 
dehors  ny  au  dedans  des  iointures:  et 
sent-on  apertemcnt  par  le  loucher  la 
partie  fort  chaude,  elle  patient  se 
sent  allégé  par  remèdes  froids,  ainsi 


que  nous  auons  dit.  Au  contraire,  la 
fluxion  failede  matière  froide  découle 
lentement,  et  la  partie  sera  froide,  et 
allégée  par  remèdes  cbauds. 

Les  goules  viennent  quelquesfois 
au  fort  de  l'hyuer,  pour  la  grande 
froidure  qui  blesse  les  parties  ner- 
ueuses,  et  comprime  les  humeurs, 
les  chassant  aux  iointures.  Pareille- 
ment aucuns  en  sont  vexés  au  fort  de 
l'eslé,  pour  la  grande  chaleur,  qui 
liquetîe  et  fond  les  humeurs,  dilate 
les  conduits  et  parties  nerueuses  et 
membraneuses  Or  elles  peuuent  ve- 
nir en  tout  temps  de  l'année  ,  pource 
que  les  goûteux  se  desbauchent ,  et 
ne  tiennent  reigle  en  leur  manière  de 
viure  :  toutesfois  elles  reuicnnent 
pluslost  au  printemps  et  en  automne, 
comme  nous  demonstrerons  cy  après. 

D'auanîage,  les  gou  euxprognosti- 
quent  ordinairement  le  changement 
de  temps  ,  comme  pluye,  neige  ,  ou 
quelque  autre  temps  nubileux  :  telle- 
ment qu'ils  portent  auec  eux  vn  al- 
manach  qui  leur  sert  toute  leur  vie, 
à  cause  de  l'air  gros  et  vaporeux 
que  le  vent  austral  ou  de  midy 
ameine  et  conduit,  qui  remplit  les 
corps  d'humidités,  e!  esmeut  inté- 
rieurement les  humeurs  et  les  agite  : 
et  lors  qu'ils  sont  ainsi  esmeus ,  se 
fait  nouuelle  fluxion  «ur  les  parties 
imbecilles,  et  principalement  sur  les 
iohitures,  qui  sont  peu  cbarneuses,  et 
exangues  ou  priuées  de  sang  ,  et  par 
conséquent  de  chaleur  naturelle  :  et 
parce  aussi  qu'elles  ont  esté  malades, 
affligées  et  débilitées  de  longtemps, 
non  seulement  en  leur  harmonie , 
mais  aussi  en  leur  propre  substance  : 
et  parlant  les  panures  goûteux  au 
changement  du  temps  ,  et  lorsqu'il 
veut  pleuuoir,  leurs  douleurs  leur 
viennent  elles  tourmentent  plus  ai- 
grement. 
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Il  y  a  aucuns  goûteux  qui  désirent 
grandement  le  coït  pendant  leurs 
douleurs,  parce  qu'ils  sentent  vne 
grande  chaleur  estrange  au  dedans 
du  corps  ,  laquelle  n(;  se  résout  et 
dissipe  point  en  exhalations  comme 
l'ardeur  fébrile,  mais  fait  fondre  l'hu- 
midité séminale,  qui  courant  aual 
vers  les  parties  génitales,  les  fait  en- 
fler et  enorgueillir.  Ce  que  nous 
voyons  mesme  tous  les  iours  aduenir 
aux  mulets  deschargés,  et  aux  che- 
uaux  de  poste  rendus  en  l'estable , 
après  auoir  couru  vn  long  chemin. 
Toutesfois  tel  acte  aux  goûteux  est 
bien  contraire ,  à  cause  que  par  le 
coït  (comme  nous  auons  dit)  les  es- 
prits et  chaleur  naturelle  se  resol- 
uenl,  dont  la  chaleur  estrange  s'aug- 
roenle  ,  et  quant-et-quant  leurs  dou- 
leurs. Parquoy  ic  leur  conseille  qu'ils 
s'en  gardent  s'ils  le  peuuent  faire  ,  et 
s'ils  sont  sages  ,  et  principalement 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés. 

Les  anciens  médecins  et  ceux  de 
nostre  temps  ont  tenu  que  ceste  ma- 
ladie estoit  incurable  :  toutesfois  on 
en  a  veu  guarir,  principalement  celle 
qui  n'est  pas  héréditaire  ou  inuete- 
rée,  si  le  malade  veut  tenir  bon  ré- 
gime ,  et  n'est  re  suiet  à  ses  plai- 
sirs. 

Les  riches  sont  plus  souuent  tour- 
mentés de  goûte  que  les  panures, 
parce  qu'ils  ne  Irauaillent  pas  et 
qu'ils  mangent  beaucoup,  et  de  di- 
uerses  viandes  en  tous  leurs  repas, 
et  boiucnt  d'autant  et  immodéré- 
ment ,  et  trop  souuent  ioiient  aux 
dames  rabbitues.  Aussi  on  a  veu  des 
riches  (leurs  biens  con(isqués)  re- 
tourner à  la  table  des  panures,  et  fai- 
sans exercice,  au  ir  esté  guaris  d'i- 
celles  qui  auparauant  les  vexoiont 
beaucoup.  Et  de  fait ,  on  voit  rare- 
ment les  panures  laboureurs  et  arti- 


sans auoir  les  goules.  Parquoy  ceux 
qui  se  veulent  dcliurer  des  goûtes, 
faut  qu'ils  mangent  peu,  et  vsent  de 
viandes  qui  engendrent  bon  suc  : 
qu'ils  s'exercent  modérément,  et  lais- 
sent l'vsage  du  viu  et  des  femmes , 
ou  pour  le  moins  qu'ils  en  vsent  mo- 
dérément :  et  aussi  qu'ils  vomissent 
et  se  purgent  par  l'ordonnance  du 
docte  medeci)!. 

Hippocrates  dit  que  les  enfans  ne 
sont  goûteux  auant  qu'ils  vsent  du 
coït.  '  :  toutesfois  on  voit  aucuns 
chastrés  estre  goûteux,  principale- 
ment ceux  qui  viuent  en  oisiuelé  et 
ne  trauaillent  point,  comme  les  sé- 
dentaires et  crapuleux,  qui  est  cause 
qu'ils  amassent  crudités  en  leurs  corps 
et  humeurs  malins  et  superflus  qui 
causent  les  goules.  Semblablement 
les  femmes  ne  sont  point  goûteuses 
pendant  qu'elles  ont  leurs  mois  - ,  car 
pariceux  tou  t  leur  corps  se  purge  :  au 
contraire  lorsqu'ils  sont  trop  tost  re- 
tenus, beaucoup  de  matière  et  hu- 
meurs s'amassent  en  leurs  corps, 
qui  le  plus  souuent  leur  causent  les 
ffoutes. 


CHAPITRE   XIII. 

CVRt:   PHESERVATRICE    ET   CVlîAïIVE 
DES    GOVTES. 

Deuant  toutes  choses,  il  faut  de 
rechefdistinguer  toutes  les  causes  et 
la  diucrsilé  de  leur  origine  ,  à  fin  de 
daiersilier  les  medicamens  selon  la 
nature  de  l'humeur  péchant  en  quan- 
tité ou  en  qualité,  à  fin  de  les  guarir 

'  Ilippooralc  Ai'h.  .30.  liu.  6.  —  A.  1'. 
î  Aphor.'î^.  seci.  6,  —A.  T. 
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par  leur  contraire.  Or  il  y  a  trois  cau- 
ses en  g-eneral ,  comme  nous  auons 
dit,  qui  font  les  goules.  La  première 
qui  vient  par  héritage  de  père  en  fils. 
La  seconde  ,  par  le  vice  et  altération 
deshumeins.  La  tierce, de  la  foiblesse 
et  imbécillité  des  iointures.  Et  pour 
contrariera  telles  choses,  il  fautauoir 
double  indication,  à  sçaaoir,euacua- 
tion  et  altération  des  humeurs  supera- 
bondans,  et  la  fortification  et  robora- 
tiondosiointures  débiles. Or  tellescho- 
ses  se  feront  par  bon  régime  ,  purga- 
tion ,  saignée,  et  en  prouoquant  les 
hemorrhoïdes  ,  vomissemens  ,  sueurs 
et  vrines,  et  autres,  selon  qu'on  verra 
estre  nécessaire,  et  par  application  des 
remèdes  locaux.  Lesremedesqui  ser- 
uent  à  la  preseruation  des  goûtes,  ser- 
uentaussi  à  la  curation.tan!  curatiue 
que  palliatiue.  11  est  donc  nécessaire 
de  contrarier  aux  causes  qui  font  les 
goûtes  ,  comme  à  l'vsage  immodéré 
du  vin,  et  de  l'acte  vénérien,  et  Foisi- 
ueté,  au  dormir  tost  après  le  repas,  et 
autres  choses  qu'auons  escrit  aux 
causes. 

Lorsque  le  malade  connoistra  le 
temps  approcher  auquel  les  goules  le 
doiuent  prendre,  il  tiendra  bon  ré- 
gime et  se  purgera  :  et  si  la  douleur 
prouient  du  sang ,  il  se  fera  saigner 
(s'il  n'y  a  chose  qui  l'empesche)  de 
la  partie  contraire ,  pour  faire  vacua- 
tion  et  reuulsion.  Exemple  :  si  les  par- 
lies  supérieures  sont  enflammées,  on 
tireradu  sang  des  parties  inférieures: 
au  contraire  si  les  parties  inférieures 
sont  enflammées,  on  saignera  les  su- 
périeures, en  gardant  la  rectitude  des 
filamens  :  comme  si  c'est  le  bras  droit, 
on  ouurira  la  veine  de  la  iambe 
droite  :  et  si  c'est  le  bras  seneslre,  on 
saignera  la  iambe  seneslre  :  et  sera  tiré 
du  sang  telle  quantité  qu'il  sera  be- 
soin. Et  après  auoir  ainsi  fait  la  sai- 


DES    GOVTES.  223 

gnée  vniuerselle,  et  que  pour  cela  la 
douleur  et  inflammation  continuas- 
sent, alors  on  fera  aperlion  de  la  veine 
la  plus  proche  de  la  douleur  :  ce  que 
i'ay  par  plusieurs  fois  fait,  auec  bonne 
et  heureuse  issue.  Ce  que  commande 
Hippocrates  en  la  sentence  5.  de  la 
6.  section  sur  leliureG.  ûv.s  Epidémies^ 
qui  dit  qu'aux  douleurs  il  faut  eua- 
cuer  et  tirer  de  la  partie  prochaine  et 
malade  par  section  et  vstion  ,  qui  est 
vn  souuerain remède'. 

Or  ie  seray  tousiours  d'aduis,  que 
pour  saigner  et  purger,  qu'on  prenne 
ie  conseil  du  docte  Médecin  ,  parce 
qu  il  ne  faut  pas  tousiours  tirer  du 
sang  tous  les  ans  aux  goûteux ,  s'il 
n'est  bien  nécessaire  Carauecquesle 
sang  ,  l'esprit  vital  se  perd ,  les  forces 
s'af/oiblissent,  et  iecori)s  se  refroidit  : 
par  ainsi  on  abbregeroit  la  vie  du 
panure  goûteux,  j'auantage  la  sai- 
gnée ne  profile  à  ceux  qui  sont  con- 
tinuellement affligés  de  goûtes,  et  qui 
ont  le  corps  imbecille  et  froid ,  et  à 
qui  la  pituite  seule  domine.  Aussi  les 
purgations  sont  quelquesfois  nécessai- 
res ;  mais  où  elles  seroient  fréquen- 
tes, sont  dangereuses.  Parquoy  il  vaut 
mieux  corriger  le  vice  des  humeurs 
par  bon  régime  de  viure  ,  que  d'vser 
tant  souuent  de  saignée  et  de  purga- 
tions. D'auantage  ,  ceux  qui  sont  ex- 
cessifs au  manger  et  boire  et  à  l'exer- 
cice vénérien,  et  qui  ont  beaucoup 
de  crudités,  Irouuent  peu  d'aide  de  la 
saignée  et  purgalion,  pc-urce  que  les 
humeurs  crus  n'obéissent  aux  méde- 
cines. Et  pour  ccste  cause  le  plus  sou- 
uent plusieurs  goûteux  ne  peuuent 
guarir  ny  estre  aidés  par  aucun  re- 
mède, pour  la  grande  intemperature 

1  Celte  cilaliond'llipjjocrale  manque  dans 
les  prenjièies  édilions,  et  n'a  été  ajoutée 
qu'en  1586. 
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et  crudilé  qu'ils  ont  en  loulc  l'iiabi- 
tude  de  leurs  corps,  et  de  l'allera- 
lion  de  la  substance  des  parties  af- 
fligées. 

Or  pour  relourner  à  nostre  propos, 
lo  malade  vsera  de  choses  relVige- 
ranleseteuilera  le  vin, principalement 
s'il  a  les  goûtes  chaudes,  ou  pour  le 
moins  y  mettra  beaucoup  d'eau  ,  se- 
lon qui*  son  eslomacli  le  pourra  souf- 
frir. Le  temps  principal  auquel  on  se 
doit  puri^er  est  le  commencement  du 
printemps  et  d'automne  :  parce  que 
les  goûtes    sont  comnmnémenl  es- 
meuës  en  ces  lenips  là,  selon  l'aulho- 
rité   d'Hippocrates    et  l'expérience. 
Car  en  automne  elles  sont  excilées, 
parce  qu'en  esté  la  facultéconcoctrice 
a  esté  fort  débilitée  ,  à  cause  de  l'air 
ambiens  qui  attire  hors  nostre  cîia- 
leur  naturelle  :  ioint  qu'en  ce  temps 
d'esté,  nous vsons  volontiers  de  fruits 
crus,  qui  engendrent  grandie  quan- 
tité de  crudités  et  corruption  en  la 
masse  sanguinaire:  lesquelles  en  au- 
tomne (à  cause  de  ia  froidure  exté- 
rieure) s'assemblent  au  dedans,  puis 
montent  à  la  teste,  et  après  par  leur 
granité  et  pesanteur  retombent  aux 
iointures,  lesquelles  alors  reçoiuent 
plus  facilement  la  (luxion,  pource  que 
par  la  chaleur  de  l'esté  s'est  fait  di- 
latation des  conduits,  et  par  l'intem- 
perature  iru'gale  d'automne  les  arti- 
cles sont  fort  débilités.  An  printemps 
les  humeurs  s'csmeuueut,  pource  que 
par  la  froidure  d'hyuer  ils  ont  esté 
serrés  et  comprimés  au  dedans  du 
corps:  et  estans  subtiliés  et  eschauf- 
fés,  au  printemps  ils  sortent  hors  du 
centre,  et  courent  aux  iointures  Par- 
quoy  il  est  besoin  en  ce  temps-là  pur- 
ger et  saigner  les  goutetix,  si  on  voit 
qu'il  soit  nécessaire,  comme  auonsdit, 
à  un  de  vacuer  les  humeurs  qui  cau- 
sent les  goûtes.  Car  en  ce  temps  les 
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humeurs  s'espandent,  et  sont  esmeus 
et  préparés  à  euacuation  ,  par  la- 
quelle si  on  ne  cure  et  garde  de  ve- 
nir les  douleurs  arthritiques ,  pour  le 
moins  elles  en  seront  beaucoup  moin- 
dres. 


CHAPITRE  XIV. 

1)V   VO.MISSEMEXT   ^ 

Tous  les  anciens  ont  fort  approuué 
le  vomissement  sur  toutes  autres  pur- 
galions,  lorsque  principalement  la 
cause  des  goûtes  prouient  du  cerueau 
etdel'eslomach.Carpariceluyilsefait 
euacuation  et  diuersion  des  humeurs 
pituileux,  séreux  «*t  choler  ques,  qui 
^eduent  plus  communément  que  les 
autres  humeurs  aux  iointures  Pa- 
reilieinent  le  vomissement  atténue  le 
phlegme  gros  et  visqueux  contenu  en 
i'estomach,  et  partant  il  est  loiié, 
tant  au  commencement  qu'à  l'ac- 
croissement, estât  et  déclinaison  ,  et 
aussi  tant  à  la  preseruation  qu'à  la 
curation  des  goules ,  et  deliure  de 
plusieurs  autres  maladies,  et  purge 
l'humeur  virulent,comme  nousmons- 
Irerons  au  traité  de  la  Peste.  Tu  pren- 
dras toutesfois  garde  que  le  patient 
n'ait  le  thorax  et  le  cerueau  débiles  : 
car  en  ce  cas  le  vomissement  seroit 
suspect. 

Et  pour  le  regard  de  l'ordre  et 
temps  qu'il  conuient  vomir,  ceux-là 
doiueut  vomir  auant  le  past,  ausquels 
pour  quelque  exercice  que  ce  soit,  ou 
autre  nu)uuemenl,  les  excremens 
tluenl  en  I'estomach  :  au  contraire 


>  Ce  cliapilrc  était  conrondu  avec  le  pré- 
cciicul  011  lo75;  il  en  a  été  sépare  en  167i>. 
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doiuenl  vomir  après  le  past,  ceux  qui 
ont  amassé  grande  quantité  d'hu- 
meurs pituiteuses.  le  loue  plus  le  vo- 
missement après  la  prise  des  viandes, 
qu'à  ieun,  parce  qu'il  faut  plus  grand 
effort  à  ielter  la  pituite  qui  est  contre 
les  parois  de  l'estomach  estant  vuide, 
que  lors  qu'il  est  plein  de  viande  :  et 
par  le  vomissement  qui  est  fait  par 
force,  y  a  danger  qu'il  ne  se  rompe 
quelque  veine  ou  artère  de  la  poi- 
trine ou  des  poulmons.  D'auantage, 
à  ceux  qui  ont  la  poitrine  estroitte  et 
le  col  long,  en  temps  d'hyuer  le  vo- 
missement est  contraire,  s'ils  ne  l'ont 
accoustumé,  et  que  nalure  ne  tendist 
à  se  descbarger  par  telle  voye.  Et  fau  t 
que  le  patient  vomisse  de  quinze 
iours  en  quinze  iours,  plus  ou  moins, 
selon  la  répétition  et  vexation  de  la 
goûte. 

Or  il  me  souuient  auoir  pensé  en 
ceste  ville  vn  gentil-homme  geneuois, 
lequel  auoit  vue  extrême  douleur  à  la 
ioiuture  de  l'espaule  senestre,  auee 
impotence  de  tout  le  bras,  et  auoit  ja 
esté  traité  par  plusieurs  médecins  et 
chirurgiens ,  tant  de  Lyon  que  de 
ceste  ville  :  et  me  recita  que  pour  luy 
oster  sa  douleur,  il  auoit  esté  purgé, 
saigné,  et  auoit  fait  dicte,  tant  par  le 
gaiac  que  par  l'esquine ,  et  qu'on  luy 
auoit  fait  plusieurs  applications  sur 
le  lieu  de  sa  douleur  :  neantmoins  ne 
luy  auoient  toutes  ces  choses  rien  ou 
peu  profité.  Sur  quoy  ie  luy  deman- 
day  s'il  n'auoit  point  eu  la  grosse  vé- 
role ,  à  cause  de  sa  douleur  qui  estoit 
plus  grande  la  nuit  que  le  iour ,  par- 
ce que  la  cause  estoit  vue  pituite  et 
matière  froide  :  il  m'afferma  que  non  : 
et  ayant  entendu  tous  les  remèdes 
qui  luy  auoient  esté  faits  ,  et  ce  par 
gens  doctes,  ne  luy  sçauois  qu'ordon- 
ner, fors  que  le  vomissement.  Et 
m'ayant  dit  qu'il  estoit  diflicile  à  vo- 
III. 


mir,  ie  luy  conseillay  qu'il  crapulast, 
et  mangeast  plusieurs  et  diuerses 
viandes  au  souper,  auec  oignons,  po- 
reaux,  et  semblables  :  puis  qu'il  beust 
d'autant ,  et  de  diuers  vins ,  à  sçauoir 
doux  et  aigres  :  pource  que  la  grande 
quantité  et  diuersité  de  viandes  et  de 
breuuage  est  cause  du  vomissement, 
à  raison  qu'aucunes  sont  cuites  et 
pourries  les  vues  deuant  les  autres , 
et  la  grande  quantité  ne  permet  icel- 
les  estre  digérées  en  l'estomach,  dont 
s'ensuit  qu'on  vomit  plus  aisément. 
Aussi  luy  ordonnay  qu'après  cela  il 
se  couchast  assez  tost ,  et  qu'à  son 
premier  resueil  il  se  prouoquast  à  vo- 
mir ,  mettant  vne  plume  ou  le  doigt 
en  la  gorge,  à  fin  que  plus  aisément 
il  iettast  auec  sa  viande  le  phlegme 
gros,  visqueux  et  séreux,  et  qu'il  fist 
cest  excès  par  deux  ou  trois  iours  sui- 
uans  :  pource  qu'en  ce  faisant  (comme 
dit  Ilippocrates  *)  le  second  et  le  tiers 
iour  peuuent  pousser  ce  qui  reste  du 
premier.  Et  luy  dis  qu'il  continuast 
ce  vomissement  vne  fois  ou  deux  le 
mois ,  et  qu'il  prist  en  sa  bouche  et 
maschast  par  fois  du  mastic  à  ieun,  à 
fin  qu'il  fist  par  ce  moyen  euacuation 
et  diuersion  de  l'humeur  qu'il  sentoit, 
disoit-il,  couler  de  la  teste  sur  son  es- 
paule.  Semblablement  qu'il  frottast 
sa  nucque  et  son  espaule  d'eau  de  vie, 
en  laquelle  on  auroit  infusé  rosma- 
rin,  lauande,  doux  de  girofie,  vn  peu 
concassés  :  pareillement  qu'il  fist  exer- 
cice médiocre  de  son  bras.  Quelque 
temps  après  ie  le  trouuay ,  et  me  dit 
qu'il  auoit  fait  ce  que  ie  luy  auois 
conseillé,  et  n'auoit  iamais  trouué 
meilleur  moyen  pour  appaiser  sa  dou- 
leur et  la  perdre:  et  par  ainsi  fut 
du  tout  guari ,  s'aidant  autant  bien 

1  Hippocratcs  an  Hure  De  ralionc  viclns. 
—  A.  P. 
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de  son  bras  que  iâmais  auolt  fait. 

Ceux  qui  ne  veulent  crapuler  pour 
leur  prouoqucr  le  vomir,  boiront 
bonne  quanlité  d'eau,  en  laquelle 
aura  bouilli  des  raués,  auecques  de- 
mie once  d'oxymel  :  toulesfois  ne  fatit 
en  Taire  cousturoe  ,  mais  suffira  deux 
ou  trois  fois  le  mois,  et  quand  le  ma- 
lade sentira  son  estomach  chargé,  et 
que  Nature  le  stimule  à  ce  faire. 

Or  maintenant  il  nous  faut  pour- 
suiure  nostre  propos  de  la  curation 
preserualiue. 


CHAPITRE    XV. 

DIVERS  r.EMEDES   POVR  LES   GOVTEVX  *• 

Le  malade  goûteux ,  pour  garder 
qiie  les  iiumeuis  séreux  et  pituiteux 
ne  courent  auxîointures,  vsera  quel- 
quesfois  de  choses  diurétiques  ,  pour 
les  faire  vuidcr  par  les  vrines,  comme 
sont  racines  d'ozeillc,  persil ,  fenoiiil , 
bruschus,  asperges,  gramen  (autre- 
ment dit  dent  de  chien)  et  leurs  sem- 
blables: lesquels  seront  faits  boiïillir 
aux  potages,  et  seront  donnés  au  ma- 
lade. Sur  quoy  faut  sçauoir  que  quand 
le  patient  a  grand  flux  d'vrines,  et 
qu'elles  sont  espaisses ,  ses  douleurs 
cessent. 

Aussi  aucuns  des  anciens  comman- 
dent (  ce  que  i'ay  fiiit  plusieurs  fois  ) 
faire  des  vlceres  auec  cautères  poten- 
tiels ,  et  les  tenir  ouuerlcs  ,  à  fin  de 
donner  issue  à  euacuer  le  virus  qui 
fait  les  goûtes  :  pour  ce  que  par  telles 
ouuerinres  le  virus  s'escoule.  Ainsi 
que  voyons  aux  verollés ,  lorsqu'ils 
ont  vlceres  qui  coulent,  ils  ne  sentent 

1  Ce  chapitre  était  confondu  avec  les 
deux  précédents  en  lS76j  il  ena  été  séparé  en 
1579. 
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sans  comparaison  tant  de  douleur 
que  lorsqu'ils  n'en  ont  point  :  ou  au- 
ront esté  consolidés  sans  auoir  osté 
ledit  virus  par  son  alexitere,  qui  est 
le  vif-argent,  par-ce  que  par  icelles 
fluuerlures  découle  et  s'euacue  por- 
tion du  virus  verolique  :  tout  ainsi 
adulent  aux  goiites ,  lorsqu'on  leur 
aura  fait  des  ouuertures  :  lesquelles 
seront  diuersifiées  selon  la  diuersité 
des  lieux  par  où  se  fait  la  fluxion. 
Exemple  :  si  la  fluxion  se  fait  du  cer- 
neau tombant  sur  les  os  clauiculaires, 
Touuerture  se  fera  par  derrière  le 
col  :  et  si  elles  tombent  sur  les  ioin- 
tures  des  espaules  et  aux  coudes ,  ou 
sur  les  mains ,  ou  appliquera  les  cau- 
tères au  dessous  des  muscles  epomis  : 
et  si  elle  tombe  à  la  hanche  ou  aux 
genoiiils  et  aux  pieds  ,  ils  seront  ap- 
pliqués trois  doigts  au  dessous  des  ge- 
noiiils partie  intérieure,  pourueu  que 
le  patient  n'ait  pas  à  faire  grand 
exercice  :  pource  qu'estant  faite  l'ou- 
uerture  en  ce  lieu,  il  se  fera  plus 
grande  euacuation ,  à  cause  de  la 
veine  saphene  qui  est  en  telle  partie. 
Au  contraire,  si  c'est  vnieune  homme 
auquel  il  soit  nécessaire  de  beaucoup 
trauaillcr  et  aller  à  cheual,  l'ou- 
uerlure  se  fera  en  la  partie  extérieure 
entre  les  deuxfociles,  à  fin  que  Tes- 
triuiore  et  la  selle  du  cheual  ne  luy 
soit  trop  moleste  et  douloureux. 

Or  telles  ouuertures  se  feront  par 
cautères  actuels  ou  potentiels,  selon 
qu'on  verra  estre  nécessaire,  et  la  vo- 
lonté du  malade.  Si  on  veut  vser  de 
l'actuel,  il  sera  de  figure  triangle, 
tranchant  et  aigu,  à  fin  que  plus 
promptement  il  face  son  opération  , 
et  à  moins  de, douleur.  D'auantage, 
il  se  peut  mettre  vue  pièce  de  fer 
trouée  sur  l'endroit  où  l'on  veut  ap- 
pliquer le  cautère,  laquelle  seruira 
qu'il  ne  touche  sinon  qu'au  lieu  où 
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l'on  veut  qu'il  soit  applique  ,  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  l'jEgl- 
lops^  :  et  sera  tenue  Tvlcere  ouuerte, 
y  mettant  dedans  vne  petite  ballotte 
faite  d'or  ou  d'argent,  ou  de  racine 
d'iris,  ou  d'iiermodactes,  ou  de  liège, 
ou  de  gentiane ,  ou  de  cire,  auec  la- 
quelle on  incorporera  poudre  de  vi- 
triol ,  mercure,  ou  alun ,  de  peur  que 
l'vlcere  ne  se  consolide,  iusques  à  la 
volonté  du  malade,  et  conseil  du  mé- 
decin et  chirurgien  '^. 

D'auantage,  il  faut  purger  le  cer- 
neau (qui  est  le  plus  souuent  la  fon- 
taine de  ce  mal  )  vne  fois  le  mois , 
auec  pilules  cochées,  et  d'assajcrct  en 
hyuer  :  eten  esté  de  pilules  sine  quibus, 
ou  impériales,  desquelles  la  dose  sera 
vne  drachme  deuant  la  pleine  lune  : 
et  le  lendemain  on  prendra  vn  hoijil- 
lon   de    pois  chiches  auec    racines 

1  C'eit  le  chapitre  IG  du  livre  des  Opéra- 
tions. Voyez  lome  II,  page  432. 

^  On  ne  soupçonnerait  guère  qu'il  lallùt 
cherciier  dans  le  livre  des  Goules  la  descrip- 
tion d'un  procédé  pour  établir  un  cautère. 
J'ajouterai  ici  que  Paré  semble  avoir  ima- 
giné quelques  uns  des  pois  artificiels  qu'il 
recommande  ;  du  moins  on  trouve  dans  les 
Dix  Hures  de  chirurgie  de  1564,  fol.  222,  v., 
la  figure  suivante,  que  l'auteur  a  complè- 
tement oubliée  dans  ses  œuvres  complètes. 


Il  y  avait  quatre  de  ces  boullelies,  comme 
il  les  appelle,  mais  qui  ne  difTèraicnt  abso- 
lument que  de  volume.  On  Usait  au-dessous: 

Boullelies  failles  d'or  ou  d'argenl  pour  tenir 
vn  vlcere  ouuert  en  quelque  partie  de  nostre 
corpj,aiiec  vn  pelil  lien,  pour  les  tirer  dehors 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'endroit  plus  convena- 
ble pour  celte  figure  que  celui-ci. 


aperitiues  et  diurétiques.  L'vsage  des 
diurétiques  est  bon ,  pour  ce  qu'ils 
purgent  les  superfluités  séreuses  de 
la  seconde  et  tierce  digestion.  On 
peut  semblablement  vser  d'autres  pi- 
lules, qui  ont  vertu  de  purger  l'hu- 
meur pituiteux  et 
celles-cy. 


séreux ,  comme 


■2f.  Pilularum  fœlidarum  et  de  hermodact. 

ana  5.  d . 

Misce,  et  cum  succo  vel  syrupo  rosarura  so- 
lutiuo  formentur  pilulae. 

autres, 
"îf.  Aloès  o.  iij. 

Agarici  trochisc.  rhabarb.  ana  3.  j. 
Massae  pilularum    artbriticarum,  et  de 
hermo.  ana  9.  ij. 
Diagrcdij  3  j. 
Cummellerosato,  fiai  massa. 

Desquelles  en  sera  donné  au  malade 
vnedragme,  plus  ou  moins,  selon  la 
force  et  vertu. 

Les  remèdes  purgatifs  seront  chan 
gés  selon  que  le  docte  Médecin  verra 
estre  besoin  à  purger  les  humeurs  su- 
perflus qui  causent  les  goûtes  :  comme 
si  la  cholere  en  est  cause,  on  vsera  de 
remèdes  cholagogues  :  et  entre  tous, 
le  catholicum  est  loiié  ,  et  les  pilules 
communes.  Et  après  pour  rohorer  les 
parties  intérieures,  on  donnera  demie 
dragme  de  theriaque,  trois  heures  de- 
uant le  past. 

Or  il  faut  icy  entendre  que  pour 
purger  le  cerueau,les  pilules  ont  esté 
plus  loiiées  des  anciens  que  les  autres 
médecines  liquides,  à  cause  qu'elles 
demeurent  plus  longuement  en  Fes- 
tomach  à  faire  leur  opération  :  et 
par  ce  moyen  elles  attirent  mieux 
du  cerneau  et  des  parties  lointaines 
l'humeur  qui  doit  estre  deriué  et  eua- 
cué  par  le  siège.  l'ay  conneu  aucuns 
qui  ont  vsé  des  pilules ,  ausquclles  y 
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onlroit  bonnequanliléde  scammonée, 
à  sçaiioir ,  sept  ou  huit  grains  pour 
vnc  prise,  les([uels  après  ielloicnt 
grande  quantité  dcau  et  sérosités  : 
et  pareillement  ausdil(^s  pilules  y  en- 
troit  du  gingembre  ,  de  peur  qu'elles 
ne  fissent  mal  à  l'estomach.  Or  en  tel 
ras,  après  la  prise  et  opération,  on 
baillera  à  manger  au  malade  vn  peu 
d'orge  mondé,  pource  qu'il  adoucit 
et  Icnit  les  parois  de  l'estomach,  qui 
pourroit  auoir  esté  blessé  desdites  pi- 
lules. Et  le  lendemain  on  pourra  pa- 
reillement bailler  du  theriaque  la 
grosseur  d'vne  feue  :  laquelle  ne  con- 
forte pas  seulement  la  debiiité  de  l'es- 
tomach, procedente  des  purgations, 
maisaussi  corrige  le  virus  arthritique. 
Il  ne  faut  pareillement  omettre  qu'a- 
prés  le  past  faut  vser  de  dragée  de 
fenouil,  an  s  et  coriandre,  ou  cotignac, 
ou  conseruede  roses,  à  iin  de  rabbat- 
tre  les  fumées  qui  montent  de  l'esto- 
mach au  cerueau.  Semblablement  on 
vsera  de  parfums  en  temps  humide, 
lesquels  seront  ainsi  faits: 

"i^.  Tiiuris,  vernicis  et  mast.  ana'5.  j. 

Granoium  iunip.  bacc.  lauri  ana   5.  ft. 

Ligni  aioes  5.  ij. 

Assœ  odoralœ  5.  j.  fi  . 
Conquassentur  grosso  modo. 

Et  en  soient  parfumées  eslouppes 
de  chanure,  ou  cotton  cardé,  et  soient 
posées  chaudement  sur  la  teste.  D'a- 
uantage,  on  pourra  frotter  la  teste 
du  patient  de  ceste  poudre  par  l'es- 
pace de  quinze  iours,  plus  ou  moins, 
à  fin  de  lousiours  desseicher  les  humi 
dites  superflues  : 

JL.  nosanun  riibr.  folior.    seua.',  sla-cliados 
uUiiistiue  ana  m.  fi. 
Milij  5  .  iiij, 

Furfuris  loli  in  vino  albo  3  •  i'j- 
rior.  cainoin.  melil.  ana  p.  j. 


Sem.  anis!  *.  j. 
Salis  comm.  5 .  ij. 

Soit  faite  poudrequ'on  mettra  en  pe- 
tits sachets  de  toile ,  et  les  fera-on  es- 
chaufferdedans  vne  poésie,  etd'iceux 
on  frottera  la  teste  au  malin.  On  peut 
aussi  vser  des  pilules  qui  ensuiuent  : 

If.  Pulu.  hierœ  simplicis  3.  j. 

Agaricirccenlcrtrochi.scalietrhabarbari. 
electi  ana  3.  ij . 

Mirabalanorum,  chebularum  3.  fi. 
Tamarindorum  3 .  j. 

Cum  infusione  senae  fiât  massa,  et  ex  ea  for- 

mentur  pilulae  vj.  pro  drachma. 
Capiatduasante  cœnam  octauo  quoquedie. 

On  peutd'auantage  prendre  au  ma- 
tin, au  temps  de  la  fluxion,  vne  pilule 
de  la  composition  suiuante,  la  tenant 
vn  quart  d'heure  en  la  bouche,  la 
maschant ,  et  crachant  continuelle- 
ment ce  qui  aura  esté  attiré  et  deriué 
en  la  bouche: 

'if..  Cubebarum  ,    nucis   moscatae ,    glycyr- 

rhizae,  anisi  ana  3 
Pyrelhri5.  j. 
Masticties ,   radicis  staphisagriae  ,  eryn- 

gij  ana  3.ij. 

Toutes  ces  choses  soient  puluerisées 
et  meslées  ensemble,  et  en  soit  fait 
des  petits  noùets entre  deux  linges  ou 
taffetas,  et  soient  formées  petites  pi- 
lules de  la  grosseur  d'vne  auelaine. 
Et  pour  obtondre  la  virulence  de 
l'humeur  qui  cause  les  goûtes,  on 
doit  prendre  quelque  peu  de  theriaque 
par  interualle ,  auec  de  la  conserue 
de  roses,  ou  de  fleurs  de  rosmarin , 
parce  qu'il  consomme  vne  partie  des 
humeurs  superflus,  et  rectifie  et  ob- 
tond  l'intemperature  du  virus  arthri- 
tique, comme  nous  auons  dit  cy  des- 
sus. 


CHAPITRE  XYT. 

DE  LA  MANIERE  DE  VIVRE  DES  GOVTEVX. 

Il    ne  faut    manger    viandes  sur 
viandes,  c'est  à  dire  que  la  digestion 
ne  soit  faite  en  l'eslomach ,  de  peur 
que  le  foye  n'attire  les  crudités  par 
les  veines  mezaraïques,  dont  le  nour- 
rissement  du  corps  demeure  cru  et 
insalubre.  Et  faut  icy  noter  que  la 
seconde  digestion  ne  corrige  point  la 
première,  ny  la  tierce  la  seconde  K 
Les  viandes  doiuent  estre  de  bon  suc 
et  de  facile  digestion,  et  doiuent  estre 
rosties  pour  les  pituitcux  :  mais  pour 
les  sanguins,  cholériques ,  et  melan- 
choliques,  plustost  boïiillies  que  ros- 
ties. Il  faut  euiter  la  variété  des  vian- 
des en  vn  repas  :  aussi  tous  légumes , 
le  laict  et  le  fromage  ,  et  toutes  cho- 
ses acides,  comme  verjus,  vinaigre, 
,orenges ,  citrons  et  leurs  semblables , 
si  ce  n'est  en  petite  quantité.  Le  ma- 
lade ne  doit  manger  s'il  n'a  appétit  : 
aussi  il  ne  mangera  iusques  à  satielé, 
mais  se  leuera  de  table  auec  appétit. 
Il  euitera  de  manger  grands  oiseaux, 
comme  cygnes,  grues,  paons,  et  leurs 
semblables  :   car  ils  sont  de  dilticile 
digestion,  et  engendrent  mauuais  suc. 
Les  anciens   défendent  Tvsage  ordi- 
naire de  chapons,  et  autres poulailles, 
parce  quelles  sontsouuent  vexées  de 
podagre  :   de  quoy  l'expérience  fait 
foy.  Les  poissons  ne  leur  sont  bons, 
parce  qu'ils  engendrent  beaucoup  de 
superfluités,  et  aussi  se  corrompent 
facilement ,  et  engendrent  phlegmes, 
et  amollissent  et  relaxent  l  estomach. 
Les  moins  nuisibles   sont  ceux  que 
déclarerons  au  chapitre  du  régime  de 

*  Axiome  en  médecine.  —  A.  P. 
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la  peste.  Or  entre  les  bestes  à  quatre 
pieds,  le  veau  est  recommandé,  parce 
qu'il  engendre  bon  suc  et  vn  sang 
bien  tempéré,  ioint  qu'il  est  de  facile 
digestion.  Le  mouton  pareillement 
est  bon. 

Or  il  faut  icy  noter  que  les  goûteux 
doiuent  lenir  grand  régime,  tant  au 
manger  qu'au  boire  :  toutesfoisilfaut 
auoir  esgard  au  tempérament  d'vn 
chacun,  dinersinant  les  alimens ,  tant 
en  quantité  qu'en    qualité.  Car  les 
cholériques  et  sanguins  (pource  qu'ils 
ont  la  chaleur  forte ,  et  qu'ils  con- 
somment beaucoup)  ont    besoin  de 
manger  d'auantage ,  parce   que   le 
ieusner  rend  la  cholere  plus  acre,  et 
par  conséquent  augmente  les  dou- 
leurs. D'autre  part ,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  vsent  de  viandes  trop  humides  : 
car     leur    humidité     aggrandit    la 
fluxion  ,  et  pourrit  les  humeurs  ,  et 
les  fait  couhn-  aux  ioinlures.  On  doit 
espaissir  la  cholere,  tant  par  medica- 
mens  pris  par  dedans  que  par  dehors, 
de  peur  que  par  sa  ténuité  elle  ne 
coule  plus  facilement  aux  iointures. 
Lesphlegmaliques,  qui  ont  la  chaleur 
débile,  portent  presque  leur  aliment 
auec  eux,  et  endurent  mieux  le  ieusne: 
aussi  le  régime    humide    leur   nuit 
beaucoup ,  d'autant  qu'il  augmente 
les  defluxions.  Neantmoins  aux  uns 
et  aux  autres  on  aura  esgard  qu'on 
ne  leur  baille  rien  qui  .soit  de  difficile 
concoclion  et  de  facille  corruption. 
Car  à  raison  de  la  douleur,  ils  ont  le 
plussouuent  vue  tiéure  lente,  laquelle 
diminue  leur  rhaîenr  naturelle,  et  est 
cause  de  connettir  leurs   alimens  à 
pourriture.  D'abondant ,  il  se    faut 
bien  garder  de  leur  donner  trop  d'ali- 
mens,  où  la  chaleur  naturelle  estant 
occupée  à  la  digestion  d'iceux ,  fait 
moindre  concoclion  des  humeurs  qui 
causent  les  goûtes,  et  ne  lis  peut  sur- 


2.30 


LE    VINGT-VNIEME    LIVRE, 


monter.  Par  qiioy  los  cholériques  et 
sanguins  vseroni  de  viandes  de  bon 
suc  et  de  facile  digestion  ,  lesquelles 
seront  froides  d'elles-mesmes ,  c'est  à 
dire  de  leur  faculté,  ou  seront  altérées 
par  herbes  froideset  humides,  comme 
laictue,  pourpier,  ozeille  ,  et  leurs 
semblables  :  aussi  les  semences  froi- 
des concassées  seront  mises  en  leurs 
potages.  Ils  pourront  vser  d'orge 
mondé,  dans  lequel  on  mettra  pareil- 
lement semences  froides. 

Ceux  qui  ont  perdu  vne  partie  de 
leur  corps,  comme  vn  bras  ou  vne 
iambe,  ou  si  elle  est  atrophiée,  ne 
doiuent  tant  manger  ny  boire  qu'ils 
faisoient  lors  que  leur  corps  estoit 
entier  :  car  la  nourriture  qui  auoit 
coustume  d'aller  à  telle  partie,  coule 
souuent  sur  les  iointures,  et  cause  la 
goule.  Et  pour  abbreger,  ceux  qui 
sont  de  bonne  habitude,  et  qui  \iuent 
sobrement,  tcnans  bon  régime,  sont 
peu  vexés  de  goûte:  mais  ceux  qui 
sont  fort  replets  et  bien  nourris  sans 
exercice,  et  excessifs  en  bonnes  et 
diuerses  viandes,  ou  qui  se  nourris- 
sent de  mauuaises  ,  sont  'volontiers 
g-outeux. 


CHAPITRE   XVII. 

DV   BOIRE   DES   GOVTEVX. 

Ceux  qui  sont  suiets  aux  goûtes 
se  doiuenl  bien  garder  de  boire  trop, 
non  seulement  de  vin  ,  mais  aussi  de 
tout  breuuage  :  car  cela  fait  nager  la 
viande  en  l'estomach,  et  empesche  et 
esteinl  la  chaleur  naturelle  ,  à  cause 
dequoy  la  concoction  est  plus  diffi- 
cile :  et  do  là  s'ensuiuent  grandes 
crudités  ,  dont  sont  engendrés  beau- 
Coup  d'humeurs  séreux  et  subtils,  les- 


quels facilement  coulent  flU5  ioin- 
tures. Aucuns  médecins  ordonnent 
boire  du  vin  blanc,  pource  qu'il  ex- 
cite les  vrines,  ce  qui  n'est  à  reieltei-, 
moyennant  que  le  corps  soit  pur  ot 
net  :  mais  s'il  y  a  plusieurs  excre- 
mens  et  crudités  (et  que  ce  soit  à  vn 
corps  de  temper.ilure  chaude)  par  tel 
vin  seront  parlées  aux  iointures ,  et 
exciteront  les  goûtes,  Parquoy  en  tel 
cas  il  le  faut  du  tout  euiter,  s'il  n'es- 
toit  clairet,  petit,  débile  et  astringent, 
à  fin  qu'il  bouche  les  orifices  des 
veines  et  artères,  de  peur  que  les  hu- 
meurs cholériques  et  séreux  ne  dif- 
fluent  facilement  aux  iointures.  El  si 
le  patient  veut  du  tout  s'en  abstenir  , 
ce  sera  le  meilleur:  et  en  lieu  d'ice- 
luy,il  vsera  d'hydromel  fait  ainsi  : 

lù.  Atius  It».  iiij. 

Mellis  oplinii  q.  s. 
BuUianl  ad    consnmpiioncm  iibne  vnius  , 
bene  despumando ,  adde  saluia;  p.  ft. 

Et  où  le  patient  seroit  de  tempéra- 
ture phlegmatique,  on  y  adioustera 
de  la  canelle,  et  vn  peu  de  muguette, 
et  clou  de  girofle.  Et  pour  les  cholé- 
riques ,  on  fera  hippocras  d'eau  en 
ceste  manière  : 

%.  Aquae  fontfs  a.  iiij. 
Sacchari  ft.  f^. 

Colcntur  per  manicam  liippocratis  sine 
èbullilione ,  addendo  in  fine  cinna- 
momi  3.  ij. 

Et  luy  seruira  aussi  grandement  à 
roborer  l'estomach.  On  peut  aussi  leur 
faire  vser  de  plizane  ,  en  laquelle  on 
la  fin  de  la  cuisson,  on  mettra  vn  peu 
de  roses  seiches,  ou  de  syrop  de  g!  e- 
nades,  de  peur  qu'elle  ne  soit  rendue 
bilieuse  au  ventricule:  et  subit  qu'elle 
sera  tirée  hors  du  feu ,  la  faut  laisser 
reposer,   et  puis  la  couler  par  vne 
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mancbe  de  drap ,  ou  seruiette  blan- 
ch(\  Les  phlegmatiques  doiiient  pa 
reillement  vser  de  viandes  de  bon 
suc  et  de  bonne  digestion  :  mais  faut 
qu'elles  soient  chaudes  de  leur  na- 
ture ,  ou  altérées  de  choses  chaudes, 
pouriuni  qu'ils  n'ayent  fiéure  ou 
gi  ande  chaleur,  à  raison  de  la  grande 
douleur  :  car  alors  il  se  faut  garder 
d'aliu^ens  chauds.  Et  pour  et  s  causes, 
la  nraniere  de  viure  sera  diuersifiée 
selon  l'aduis  du  docte  médecin ,  et 
laissera-on  la  propre  curation  pour 
subuenir  à  Taccident.  Et  aussi  il  fau- 
dra par  coniecture  artificielle  chan- 
ger tous  les  remèdes ,  tant  ceux  qui 
sont  pris  par  dedans  qu'appliqués 
par  dehors ,  selon  que  la  disposition , 
le  tempérament  et  les  accîdens  le  re- 
querront :  et  à  la  fin  de  table ,  vsa- 
ront  de  chair  de  coings,  parce  qu'elle 
a  puissance  de  défendre  que  les  va- 
peurs ne  montent  de  l'estomach  au 
cerueau.  Et  conibien  que  de  sa  na- 
ture elle  estreigne,  ioulesfpis  estant 
prise  après  le  past,  elle  lasche  le  ven- 
tre ,  pource  qu'en  resserrant  l'esto- 
mach par  haut,  elle  aide  à  faire  bonne 
digestion,  et  fait  plier  à  la  selle. 

L'exercice  est  fort  profitable  contre 
les  goûtes,  et  Toisiueté  est  mère  d'i- 
celles.  Car  comme  le  fer  qui  est  laissé 
saps  estrc  manié,  bien  lost  se  roiiille  : 
aussi  nostre  corps  estant  sans  s'exer- 
cer, se  remplit  d'hu^ieurs  superflus , 
qui  est  souuent  cause  des  goules.  Ce 
qu'on  voit  par  expérience  ,  qu'entre 
mille  laboureurs,  et  autres  hommes 
de  grand  Irauail  de  corps ,  il  s'en 
trouue  peu  de  goûteux.  Et  partant  il 
faut  faire  exercice  au  niatjn ,  après 
qu'on  aura  rendu  ses  excremens.  Et 
ceu^l^  qui  sont  suiels  à  auoir  la  goule 
aux  pieds,  exerceront  les  bras.  Car  par 
ce- moyen  ne  se  fait  seulement  reso- 
lution et  consomption  des  excremens 


qui  sont  aux  parties  du  corps ,  mais 
aussi  se  fait  renulsion  d'iceux.  Il  faut 
aussi  euiter  les  passions  de  l'anie, 
comme  cholere  ,  tristeisfe ,  et  autres. 
L'acte  vénérien  doit  estre  du  tout  dé- 
laissé ,  pour  les  causes  qu'auons  ex- 
posées par  cy  douant  :  mais  ceux  qui 
à  cause  du  niariago  ne  s'en  peiiuent 
exempter,  en  vseronl  après  que  la  di- 
gestion sera  faite  en  l'estomach,  et  s'y 
gouuerneront  si  bien,  qu'il  ne  leur 
fera  (ju'vn  peu  de  mal. 


CHAPITRE  XVIII. 

rOVR   ROBOBER    LES   lOlNTVUES. 

Il  reste  pour  la  cure  prescruatiue 
parler  delà  roboralion  des  ieintures, 
à  fin  qu'elles  puissent  résister  aux 
humeurs  qui  tombent  sur  icelles.  Et 
pour  ce  faire,  il  est  bon  de  les  frotter 
soir  et  malin  d'huile  d'oliues  non 
meures,  appellée  olcum  omphaciniim, 
ou  d'huile  rosat ,  ausquelles  on  in- 
corporera sel  commun  broyé  subtile- 
ment :  on  le  pourra  aussi  mesler  auec 
huile  commune,  et  y  adiousler  de  la 
limature  de  corne  de  cerf,  parce 
qu'elle  desseiche  et  astreint.  Aussi 
est  bon  de  lauer  les  ioiutures  de 
lexiue  faite  en  ceste  manière  : 

"if.  Corticum  granalorum  ,  nucum  cupressi, 
gallaium  ,  sumacli ,  corlicis  quercini , 
ana  5.  ij. 

Salis  commiinis,  aluminis  roctiœ  ana  5  .j. 

Saluiœ,  rorismarini,  lauandula; ,  lauri , 
iuœ  arthriticae  ana  m.  j. 

Eosarum  rubrarum  m.  ù. 

Toutes  ces  choses  soyent  boiïiliies 
ensemble ,  en  six  liures  de  gros  vin 
astringent, etlexiue  faite  d'eau  ferrée, 
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auec  cendre  de  chesne:  et  de  ceste 
décoction,  on  fera  fomentation  auec 
feutres  ou  esponges.  Et  icelle  faite, 
faut  bien  essuyer  les  parties  auec 
linges  chauds,  et  se  garder  du  froid. 
Le  suc  de  senelles  vertes  délayé 
en  oxycrat,  est  vn  remède  singulier. 
Aussi  pour  roborer  vue  partie  débi- 
litée de  cause  froide,  on  prendra  de 
l'eau  de  vie ,  et  vin  vermeil  fort  as- 
tringent, ausquels  on  fera  infuser  et 
tremper,  ou  faire  hoMilliv in  balneo 
Maria' , 

2i.  Sauge  ,  losmarin,  thym  ,  lauande,  lau- 
rier, absinllip,  ana.  m.  j. 
doux   de  girofle,  gingembre,  poiure, 
tout  concassé  ana.  5  j. 

Et  seront  les  Jointures  fomentées  de 
ceste  mixture  chaude,  soir  et  matin,  à 
fin  d'eschautr  r  et  rectifier  Tin  tem- 
pérature délaissée  par  le  froid.  On 
trouue  aussi  par  expérience, que  fou- 
ler la  vendange  conforte  fort  les  ioin- 
tures  :  et  qui  ne  le  peut  faire, on  fo- 
mentera les  pieds  de  vin  récent  pris 
en  la  cuue.  On  peut  semblablement 
faire  des  petits  sachets,  dans  lesquels 
on  mettra  ce  qui  s'ensuit  : 

"if.  Salis  communis,  aluminis  roclia;,  corli- 
cum  granalorum  ,  sumach,  berb.  nu- 
cum  cup.  ana  3  .  iiij. 
Foliorum  saluia*,  rorism.  rosar.  rubrar. 
ana  m.  fi>. 
Bullianl  omnia  simul  cum  lixiuio  ,  fiât  dc- 
coctio,  \no  folu. 

Et  d'icelle  on  fomentera  les  ioin- 
lures  auec  esponges  ou  feutre  ,  assez 
longuement.  XoUa  ce  qu'il  me  semble 
pour  la  rtiboralion  dos  jointures,  à  fin 
qu'elles  soient  fortifiées  contre  les 
lîu\i(  ns. 


CHAPITRE  XIX. 

DE   LV   CVRE    PALLIATIVE    DES    GOVTES. 

Pour  bien  procéder  à  la  curation 
de  ceste  maladie,  il  faut  considérer  la 
diuersité  des  causes  d'icelle,  et  les 
temperamensducorps,  et  autres  cho- 
ses, lesquelles  ne  sont  tousiours  sem- 
blables, et  partant  ne  peuuent  estre 
curées  par  vn  seul  remède,  comme 
estiment  les  vulgaires  et  empiriques 
qui  veulent  d'vn  seul  remède  guarir 
toutes  espèces  de  goûtes  :  ne  consi- 
derans  pas  que  celles  qui  sont  faites 
de  matière  froide  accompagnant  le 
virus,  demandent  autre  manière  de 
curer  que  colles  qui  viennent  de 
mdtiere  chaude  :  aussi  celles  qui  sont 
faites  d'vn  humeur  simple,  que  celles 
qui  sont  faites  de  composé.  Car  celles 
qui  sont  faites  de  cholere  pure  ,  cau- 
sent douleurs  grandes  et  extrêmes  : 
mais  lors  qu'elle  est  mixtionnée  auec 
phlegme,  elle  n'est  tant  douloureuse. 
Plus  il  faut  autre  remède  au  com- 
mencement qu'à  l'accroissement  ,  et 
ainsi  des  autres  temps.  Semblable- 
ment selon  les  parties  où  sont  les 
goûtes  :  car  en  la  schiatique  n'est  be- 
soin d'v.serde  medicamens  repercus- 
sifs,  s'il  n'y  auoit  grande  inflamma- 
tion :  ce  qu'on  peut  bien  faire  aux 
autres  parties.  Finalement  si  la  goule 
vient  du  cerueau  ,  il  faut  vser  d'au- 
tres remèdes  que  lors  qu'elle  vient 
du  foye  et  de  la  masse  du  sang. 

Ces  choses  ainsi  promises  nous  com- 
mencerons la  cure,  non  proprement 
(uraliue,  mais  pluslost  palliatiue 
(  prineipalementde  celle  qui  vient  par 
héritage)  laquelle  consiste  en  quatre 
choses  :  la  piemiere,  à  ordonner  le 
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régime  sur  les  six  choses  non  naturel- 
les ,  selon  la  diuersilé  des  causes  :  la 
seconde,  à  euacuer  et  diuertir  la  ma- 
tière antécédente, tant  par  médecines 
laxaliues,  que  par  saignées  ,  s'il  est 
besoin  :  la  tierce  ,  par  deuëmcnl  ap- 
pliquer les  remèdes  locaux  et  parli- 
ciiliers,  les  diuersiQant  selon  l'humeur 
qui  cause  les  goûtes  ,  à  sçauoir,  par 
remèdes  chauds  aux  humeurs  froids , 
et  par  froids  remèdes  aux  humeurs 
chauds,  en  les  changeant  aussi  selon 
les  quatre  temps  :  à  sçauoir,  commen- 
cement ,  accroissement,,  estât,  et  dé- 
clinaison ,  comme  a  esté  dit.  Et  s'il 
y  a  vne  intemperature  simple  sans 
maliere,  on  appliquera  remèdes  alte- 
ralifs,  sans  qu'ils  soient  vacuatifs.  La 
quarte  est  corriger  les  accidens,et 
principalement  la  douleur ,  qui  en 
telle  affection  tourmente  extrême- 
ment les  panures  goûteux,  voire  leur 
cause  quelquesfois  vne  mort  subite, 
si  le  virus  est  grand,  comme  nous 
auons  dit  cy  dessus. 

Or  il  faut  icy  noter,  que  sonnent  le 
chirurgien  est  deceu  à  connoistre  la 
cause  de  la  douleur  :  car  en  appli- 
quant remèdes  froids  et  narcotiques 
aux  goûtes  froides,  si  la  douleur 
s'appaise,  on  estime  que  tel  humeur 
soit  chaud  :  ce  qui  adulent  touleslois 
à  cause  que  tels  remèdes  stupéfient, 
endorment  et  estent  le  sentiment  de 
la  partie,  encore  que  la  cause  de  la 
goûte  soit  froide.  Au  contraire  quel- 
quesfois nous  estimons  que  la  matière 
soit  chaude,  combien  qu'elle  soit  froi- 
de, pource  que  quand  nous  appli- 
quons medicamens  chauds,  ils  appai- 
sent  la  douleur,  en  raréfiant,  atté- 
nuant, resoluant,  et  dissipant  portion 
delà  matière  par  insensible  transpira- 
tion :  et  partant  à  cause  de  l'aide  qui 
s'eiîsuil  de  ces  remèdes  chauds,  on 
pourroit  penser  que  la  matière  seroit 


froide ,  à  cause  de  ce  qu'on  dit  com- 
munément, Contraria  contrariis  cu- 
rantur  :  et    au    contraire,    Similia 
similibiis  conseruantur .  Donc  pour  le 
dire  en  vn  mot,  l'indite  pris  des  cho- 
ses qui  aident  ou  nuisent,  est  sonnent 
fallacieux  :   d'abondant    il    découle 
quelquesfois  vne  grande  quantité  de 
matière  froide,  laquelle  cause  grande 
douleur  :  mais  c'est  à  cause  du  virus, 
et  de  quelque  humeur  cholérique, 
qui    subtilie    et    conduit    l'humeur 
froid  et  visqueux  aux  iointures  :  le- 
quel humeur  virulent  et  cholérique 
induit  la  douleur,  et  non  la  pituite  : 
et  à  cause  delà  douleur,  la  partie  est 
chaude  et  enflammée,  et  bien  sou- 
uent  cause  fiéure  ,  et  grande  altéra- 
tion :  et  alors  nous  croyons  que  la 
cause  principale  soit  chaude  ,  el  tou- 
tesfois  elle  est  froide  :  partant  nous 
sommes  souuenlesfois  deceus  :  et  ce 
qui  en  est  cause,  est  que  la  fluxion  des- 
cend par  les  nerfs  el  tendons,  ce  qui 
ne  nous  appert  par  dehors.  D'auan- 
tage  quand  les  humeurs  sont  meslés 
ensemble ,    quelquesfois   la  couleur 
de  la  partie  nous  déçoit  :  car  combien 
qu'elle  nous  apparoisse   citrine,  ou 
blaffarde  (ce  que  véritablement  ad- 
ulent de  l'humeur  cholérique  ,  lequel 
aisément ,  à  cause  qu'il  est  de  subtile 
et  ténue  substance,  est  ietté  du  pro- 
fond du  corps  à  la  superfuie  du  cuir) 
toutesfois  il    se    peut    faire  que    le 
phlegme  séreux  découle  aux  iointu- 
res ,  et  soit  la  principale  cause  de  la 
goûte,   à  raison    qu'il    induit    vne 
grande  et  extrême  douleur,  princi- 
palement la  nuict,  et  communément 
iors  qu'il  est  accompagné  d'vne  por- 
tion de  l'humeur  cholérique  :  dont  le 
sang  et  les  esprits  s'esmouueront ,  et 
se  monslreront  à  la  superficie  du  cuir 
d(»  la  t)artie  affectée,  qui   la  feront 
appaioistre  rouge  el  chaude.  D'auan- 
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taj^e,  an  moyen  de  la  douleur,  il  sur- 
uiendra  au  malade,  par  le  défaut  du 
repos  et  pour  la  grande  inquiétude, 
vue  fleure,  laquelle  liquéfie  et  subli- 
lie  l'humeur,  et  reschaufl'e ,  ot  le  fait 
fluer  d'auanlage  aux  jointures  :  ioint 
aussi  que  rvrine  sera  teinte,  et  le 
pouls  fort  esmeu ,  et  toulesfois  la 
cause  du  mal  sera  froide:  et  partant 
en  tout  cas  ce  seroit  g-rande  erreur  de 
vouloir  procéder  à  la  cure,  comme 
si  la  cause  de  la  g^oute  estoit  chaude. 
Vray  est  qu'il  faut  souuent  laisser  la 
propre  cure  pour  suruenir  aux  acci- 
dens.  Au  contraire,  il  se  peut  faire 
que  la  cholere  soit  cause  du  mal , 
sans  toutesfois  que  la  couleur  de  la 
parlie affeclée demonstre  apertemcnl 
icelle  :mais  plustosl  la  couleur  sera 
blanche,  ou  plombine,  et  la  partie 
froide ,  à  cause  du  froid  de  l'air  am- 
biens,ou  de  quelque  application  de 
remède  froid,  qui  aura  fait  qu'elle 
représente  pluslost  la  qualité  du 
phlegme  que  de  la  cholere.  Dont 
nous  concluons ,  qu'il  ne  se  faut  ar- 
resler  tousiours  à  la  couleur  et  froi- 
dure de  la  partie ,  pourcft  que  les  hu- 
meurs qui  sont  profonds  au  dedans 
d'icelle ,  ne  changent  pas  tousiours 
en  couleur  le  dehors ,  si  ce  n'estoit 
qu'ils  perseuerassent  longtemps. 

Outre  plus,  il  adulent  souuentes- 
fois  que  le  corps  est  tant  rempli 
d'humeurs  gros,  espais,  visqueux, 
que  Nature  en  iette  vue  partie  aux 
ioinlures ,  et  en  laisse  vue  portion  au 
profond  du  corps,  à  cause  de  l'imbé- 
cillité de  la  vertu  expultrice  :  laquelle 
portion  estant  arrestée  en  quelque 
partie  intérieure,  fait  obstruction  et 
pourriture,  dont  est  engendrée  vne 
fleure  intermittente,  c'est  à  dire  qui 
a  r4'Jasch<!  quelque  espace  de  temps 
entre  les  accès,  sçauoir  est ,  si  elle  se 
fait  aux  petites  veines  :  mais  elle  sera 


continue  si  cela  aduicnt  aux  gran- 
des veines.  Et  tcllechose  aduenant,  le 
médecin  et  chirurgien  ne  doiuent  pas 
considérer  la  maladie  articulaire,  mais 
seulement  beaucoup  plus  la  fleure  :  la- 
quelle si  elle  est  continue  ,  apporte 
tousiours  danger  au  malade,  et  des- 
honneur au  Médecin  :  si  elle  est  inter- 
mittente, elle  passe  facilement  en  con- 
tinue, si  on  n'y  donnemedicamens pro- 
pres. Car  il  faut  alors  doucement  pur- 
ger le  ventre,  et  ouurir  la  veine,  si  le 
Médecin  connoist  qu'il  en  soit  besoin: 
puis  après  auoir  préparé  et  cuit  les 
humeurs,  on  donnera  au  patient  vne 
bonne  et  forte  purgation,  si  on  voit 
qu'il  en  soit  besoin.  le  dis  bonne  ,  de 
peur  que  la  maladie  articulaire  ne 
s'augmente  :  ce  qui  aduient  souuent 
quand  on  ne  fait  qu'esmouuoir  les 
humeurs  sans  les  purger  :  car  estans 
esmeus  ,  ils  se  ietlent  tousiours  sur  la 
parlie  affligée.  Parlant  tout  cecy  gist 
en  la  contemplation  du  Médecin  et 
Chirurgien,  lesquels  par  conieclure 
artificielle  connoistront  la  matière 
des  goûtes:  à  sçauoir  ,  par  la  couleur, 
par  le  toucher  ,  par  l'aide  ou  nuisan- 
ce des  remèdes  ,  par  le  régime  que  le 
patient  aura  auparauant  tenu  ,  par 
son  tempérament ,  aage  ,  région,  par 
la  considération  du  temps  de  l'année, 
la  manière  de  la  douleur ,  et  auquel 
temps  du  iour  elle  s'esmeut  et  est 
plus  grande ,  et  quel  est  son  période 
et  paroxysme:  aussi  par  le  ingénient 
des  vrines  et  autres  superfluités  qui 
sortent  du  corps  du  malade  ,  ce  que 
nous  auons  par  cy  deuant  déclaré 
plus  particulièrement. 

Or  aucuns  disent  qu'il  ne  faut  pur- 
ger ny  saigner  les  goûteux  pendant 
leurs  grandes  douleurs ,  toutesfois 
il  est  aisé  de  prouuer  le  contraire. 
Car  veu  que  la  loy  de  Médecine  gist 
en  addition  el  delraction  :  et  que  la 
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goûte  vient  d'additiou  et  d'augmen- 
tation d'humeurs  superflus  qui  ac- 
compagnent le  virus  arthritique, 
ioint  que  les  douleurs  ne  se  peuuent 
appaiser  sinon  quand  la  cause  en  est 
hors,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
la  saignée  et  purgalion  sont  grande- 
ment vtiles.  Metrius,  en  son  Traité  de 
la  goûte ,  dit  qu'il  faut  tousiours  vser 
de  purgations  pour  vuider  et  euacuer 
l'humeur  superflu  ,  et  non  seulement 
en  la  declination ,  mais  aussi  en  la 
force  et  vigueur  de  la  maladie  :  ce 
que  nous  auons  trouué  par  expérien- 
ce estre  grandement  profitable,  et  pris 
d'IIippocrates,  disant  ;  Quand  il  y  a 
douleur  ,  il  jaut  donner  médecine  par 
bas  '.  Aussi  cela  se  peut  prouuer  par 
authorité  d'Hippocrales  ,  au  liure  De 
AfI'ectionibus ^  l)arlantde  Arthritide'^. 
Et  semblablement  par  Galien  ,  au 
Comment,  sur  le  23-  Aphorisme  delà 
section  première  ,  qui  commande 
qu'on  saigne  aux  grandes  inflamma- 
tions et  fleures  ardantes  et  grandissi- 
mes douleurs ,  disant  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleur  remède.  Et  s'ils  ne  peu- 
uent estre  aidés  par  la  saignée  et 
purgation  deuëment  faite,  cela  ad- 
ulent (comme  dit  Galien  au  liure  De 
curatione  per  sanguinis  missionem) 
que  les  intemperans ,  gourmands  et 
yurongnes  ne  sont  guaris  par  purga- 
tions ny  par  saignées,  pour-ce  que 
l'intempérance  assemble  abondance 
d'humeurs  crus,  lesquels  ne  cèdent 
aux  remèdes.  Partant  les  goûteux 
goulus  et  intemperans  ne  peuuent 
estre  aidés  par  aucuns  remèdes,  com- 
bien qu'ils  soient  administrés  par 
vraye  et  bonne  méthode. 

1  Celte  citation  de  Metrius  est  de  1579. 

2  L'édition  de  1575  citait  Hip|iocrate  ,  o« 
lia,  (IcMorbis,  9,  chupilre  de  ylrdirUidc. 


CHAPITRE  XX. 

DES  REI\1EDES  TOPIQVES  OV  PAUTICV- 
LIERS   POVR   MATIERE   FI'.OrDE. 

Maintenant  il  nous  faut  doscrire 
les  remèdes  locaux,  ou  particuliers, 
pour  contrarier  à  chacun  humeur. 
Et  premièrement  noieras  ,  que  les  re- 
mèdes topiques  apportent  peu  de 
profit,  si  le  corps  du  goûteux  n'est 
pur  et  net  des  excremens  :  ioint  qu'il 
y  a  danger.de  renuoyer  la  fluxion  et 
le  virus  aux  parties  nobles  par  les 
forts  repercussifs ,  dont  s'ensuit  mort 
subite  ,  comme 'on  l'a  veu  aduenir 
plusieurs  fois.  Parquoy  il  faut  que  les 
choses  vniuerselles  précèdent  les  par- 
ticulières. Or  nous  traiterons  pre- 
mièrement de  la  douleur  causée  de 
lîiluite,  ou  phlegme,  par  ce  qu'elle 
adulent  plus  souuent  que  de  matière 
chaude.  Au  commencement  faut  vser 
de  remèdes  repercussifs  domestiques, 
ayans  faculté  d'astreindre  et  seicher, 
non  toutesfoisen  la  sciatique. 

Cataplasme  repercussif. 
If.  Foliorum  sabinœ  m.  ft . 
Nucis  cupiessi  5  .  iij. 
Aiuminis  rochae  5  .  j. 
Gurnmi  tragacantlii  5  .  iiij 
Muciiagiiiis  psyilij,  et  cydonioruni  qnan  • 
tuni  suflicil. 

Fiat  cataplasma. 

Autre. 

If.  Stercoris  bubuli  rccentis  ft.  j. 
Mciiis  rosali  5  .  iiij. 
,01ei  rosali  et  aceti  ana  5  .  «j. 
Bulliant  simul  parum,  fiai  cataplasma. 

Autre. 
If.  Oloi  rosati  etmyrlhini  ana  5  .  ij. 
Pulueris  injiTha?,  aloës  ana  5.J. 
Acacia;  5  .  ij .  (0 . 


I 


q36 


LE    VINGT-VNIEME    LIVRE, 


Incorporenturcum  aqua  gallarum  coclarum, 
et  fiai  YDguentum. 

Autre  remède. 

2i.  Accti  quantum  sufficit,  in  quo  coques 
saluiam,  flores  camomillse,  nicliloti,  ab- 
synliiij  cl  cbuli  ana  m.  j. 

Faut  tremper  la  partie  en  icelle  dé- 
coction chaude,  et  ly  laisser  assez 
longuement:  ce  que  i'ay  expérimenté 
plusieurs  lois  auec  bonne  issue.  Ce  re- 
mède repousse  l'humeur  et  le  con- 
somme, et  si  fortiiie  la  partie  :  et  le 
faut  faire  plusieurs  fois,  encor  qu'il 
y  eust  chaleur. 

Le  marc  des  oliues  récent  appliqué 
dessus,  sede  la  douleur  :  aussi  font 
les  orenges  seiches  et  bouillies  en 
vinaigre,  et  puis  broyées. 

Autre. 

IL.  Medij  corticis  vlmi  &.  fi. 

Caudic  eqiiinae,  stœch.  consolidae  maio- 
ris  ana  m,  fi  . 

Aluminis  rochae,  thu.  ana  3  •  i'j- 

Far.  hord.  3  •  ^'• 

Lixiuij  comm.  quanlum-suflicit. 
Fiat  cataplas,  ad  formam  pultis  satis  liquid;e 

secundum  arlcm. 

Lors  que  la  partie  est  enflée,  la  dou- 
leur cesse  le  plus  souuent ,  à  cause 
que  la  vertu  expulsiue  a  ietté  l'hu- 
meur du  centre  à  la  circonférence, 
c'est  à  dire  du  dedans  au  dehors  :  ce 
qui  nous  appert  en  ceux  qui  ont  vne 
extrême  douleur  aux  dents  :  lors 
que  le  visage  s'enfle,  on  voit  subit  la 
douleur  cesser.  .Après  auoir  ainsi  vsé 
de  repercussifs,  il  faut  venir  aux  réso- 
lutifs et  euacualifs  :  car  toute  fluxion 
arrestée  sur  vne  partie  demande 
vacualion.  Et  ne  se  faut  esmerueiller 
si  on  ne  rcsoiilt  tost  la  mr.lioreconlo- 
niio  aux  ligan'icns ,  menibranes  ,  et 
parties    nerueuses ,  par-ce   qu'elles 


sont  solides,  et  non  aisées  à  resolulion 
comme  sont  les  parties  charneuses. 

Exemple  des  résolutifs. 

iç.  Radicis   bryoniœ,    sigilli   beatœ   Maria; 

ana  3 .  iiij. 
Dul.  in   lixiuio,  poslea  terantur  et  colen- 

tur  pcr  cetaceum,  addendo  : 

Far.  hord.  et  fabarum ana  g.  j. 
Olei  camomill.  %  .  iij. 

Fiatcataplasma. 

Autre. 

2i.  Farina;  hord.  et  lupinorum  ana  o.iii. 

Sulphur.  viui  et  salis  conim.  ana  3  j. 

."Mollis  communis  3  .  v. 

Pulu.  aloës  et  myrrhae  ana  3.  fi. 

Aquae  yitae  g  .  j. 
Et  cum  lixiuio  fiât  cataplasma. 

Aalye. 

'if.  Succi    caulium    rubrorum ,    aceti   boni 
'      ana  3  .  iiij. 

Far.  hord.  5  .  j.  fi, 

Pulueris  hermodactylorum  3     fi. 

Vitellos  ouorum  numéro  iij. 

Olei  camomill.   3  .  iij. 

Croci  3  .  ij. 

Autre. 

If.  Radiées  et  caules  brassicse ,  vre,  et  misée 
einerem  cum  axungia  suiila  et  puluere 
ireos,  et  fiât  medicamenlum. 

Autre. 

If.  Lactis  vaccini  tt>.  ij. 

Micae  panis  aibi  quantum  sufficit. 
Bulliantsimul  addendo  : 

Pulueris  subtilis  florum  camomiila;  me- 
liloti  ana  m.  fi. 

Croci  3  .]. 

Vitellos  ouorum  numéro  iiij. 

Olei  rosarum  3  .  iij. 

Hutyri  recenti  s  3  • 

Térébenthine  5  •  ij. 
Fialcalaplas  ad  formam  pullis satis  liquidae. 

Or  il  faut  nn(;M-  que  ce  cataplasme  est 
propre  à  toutes  douleurs  de  goûtes, 
soit  au  commencement,  à  l'accroisse- 
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Autre  pour  résoudre  et  appaiser  les  douleurs  , 
et  roborer  les  ioinlures. 

"if.  Succorum  radicum  enulœ  campanœ  et 
ebuli  ana  §  .  iij. 
Radicis  altheœ  ft.  6. 

Coquantur,  et  colentur  per  setaceum  ,  ad- 
dendo : 

Flor.  camomil.  melilol.  sambuci,  roris- 
marini,  et  hyperici  an,  p.  ij. 

Nuces  cupressi  numéro  iiij. 

Olei  chamaemeli ,  aneti,  hyperici,  lilio- 
rum,  et  de  spica  ana  5  .  ij. 


ment,  estât,  ou  en  la  fin  et  en  toutes  I 
températures  :  etdoitestre  renouuellé 
deux  ou  trois  fois  le  iour.  Le  theria- 
que  dissouît  en  vin  et  appliqué  sede 
grandement  la  douleur.  On  peut  aussi 
vser  d'emplastres,  onguens,  cerots  et 
linimens. 

Exemple    d'emplaslre. 

If.  Gummi   ammoniaci  ,    bdellij  ,   styracis 

ana  3  ij. 
Cum  aceto  et  aqua  vitae  dissolue,  et  addc  : 

Far.  fœnug.  5  .  fï» . 

Olei  camomill.  et  anethi  ana  §  .  ij. 

Cera;  quantum  suffi. 
Fiat  emplastrum  molle. 

Autre. 

Tf.  Radicis  bryonige  et  sigilli  beatae  Mariae 

ana  g .  v. 
Bulliant  in  lixiuio  complète,  et  colentur  per 
cetaceum,  addendo  : 
Olei  camomillae  g  .  iij. 
Seul  hircini  g  ,  iiij. 
Cerae  nouae  quantum  sufflcit. 
Fiat  emplastrum  molle. 

Autre. 

^.  Gummi    ammoniaci,   opopanacis,   gal- 

bani  ana  g  .  ij. 
Dissoluanlur  in  aceto ,  posteà  colentur  :  et 
adde: 

Olei  iiliorum,  terebenlh.  Venet.  ana  g  .  j. 

Picis  naualis  et  cerœ  noua;  quant,  suff, 
Fiat  emplastrum  molle. 
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Pinguedinis  anatis,  gallinae,  et  anseris 
ana  g .  ft. 
Ranas  virides  viuas  numéro  vj. 
Catellos  duos  nuper  natos. 

Bulliant  omnia  simul  in  Ib  ij.  G.  vini  odo- 
riTeri  el  vnà  aquae  vitîe  ad  consumplio- 
nem  succorum  et  vini ,  ac  ossium 
catellorum  di.ssolutionem,  et  forliter  ex- 
primantur  :  expressioni  adde  ; 
Terebenthinae  g  iij. 
Cerœ  quantum  sufficit. 

Fiat  emplastrum  molle. 


On  peut  vser  pour  mesme  effet  à 
résoudre  des  emplastres  de  Vigo, 
oxycroceum^de mucilaginibus,  de mt li- 
lolo,  el  autres  semblables:  les  meslant 
ensemble,  et  les  liquéfiant  auec  huiles 
et  axonges  resolutiues,  diminuant  ou 
augmentant  leurs  forces,  comme  on 
verra  esire  nécessaire,  et  que  le  mal  le 
requerra. 

Exemple  d'ongueni. 

If.  Anserem  pinguem  ,  et  impie  catellis  ij. 

de  quibus  deme  cutem  ,  viscera  ,  caput 

et  pedes. 
Item  accipe  ranas  numéro  x. 

Colubros  detracta  cute  in  frustula  dls- 

sectos  numéro  iiij. 
Milbridatij  et  theriacœ  ana  g  6. 
Foliorum  saluiœ,    rorismarini  ,  thymi , 

ruthae,  ana  m.  fi  . 
Baccarum  lauri  et  iuniperi  concassata- 

rum  ana  §  .  j. 
Pulueris  nucis  moscalai,  zinziberis,  ca- 

ryophyllorum,  piperis  ana  .'.j. 

Et  dudegoutsoit  fait  onguent  ou  li- 
niment  auec  cire  ou  térébenthine  de 
Venise,  y  adioustant  vn  peu  d'eau  de 
vie.  Tel  onguent  appaise  à  merueilles 
la  douleur  faite  de  cause  froide. 

Autre. 
If.  Gummi  pini  et  ladani,  ana  g  iiij. 
Gummi  elemi  etpicis  nauaiisana  §  . j.  fi . 
Terebent.  Venetœ  clarœ  5  .  vj. 
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Olei  chamarnell  et  de  lUio  ana  5  .  iiij. 
Vini  rubii  Ib  j. 

Scm.  aqiiœ  vite  et  saluiœ  ana  5  .  vj. 
Omnia  simnl  dissoliiantur  lento  igiie  ,  ba- 
culo  seniper  agiiando.  Deiiide  adde  : 
Pulueris  ireos  FJorenliic,  baccaium  lauii 

el  hermodactyioium  ana  5  .  ij. 
Semin.  masliohes  ,  myrrhaî   et  olibani 

ana  g.  ij, 
Farina;  fabarum   g  .  iiij. 

Omnia  simul  incorporenlur,  ettiat  vnguen- 
tum  molle. 

AiUre. 

If.  Muccaginis  seminis  fœnugrseci  in  aceto 

extractœ  quantum  volueris. 
Gui  misée  : 

Mellis  quantum  sufiicit  :  coquanUir  si- 
mul, donec  spissitudineni  vngueiiti  ac- 
quiranl. 

Ces  choses  soient  appliquées  à  la 
partie  malade,  et  remuées  si  souuetit 
qu'on  verra  eslre  besoin.  Et  pour 
mesme  effet,  à  sçauoir,  à  appaiser  la 
douleur  et  résoudre,  on  fera  des  fo- 
mentations. 

Ex-ewiple,  > 

"if.  Fol.  rutiT,  saluiiP,  rorîsmaii  ana  m.  j. 

Flor.  camomil.  melilot.  ana.  m.  fi. 

Vini  aibi  et  lixiuij  sarment,  ana  lib.  iiij. 
Bul.  omnia  simul ,  (iat  decoclio  pro  folu. 

Anlre. 

"il.  Origani,  satureia;,  calaminlba%  saluiœ, 
rorismarin.  florum.  c;imomill.  meliloti, 
lauand.  hyperici,  rosar.  rub.  absinlb. 
ana  m.  j. 

Bulliant  cum  aceto  et  vino  :  fiât  decoct.  pro 
fotu. 

€este  décoction  est  propre  non  seule- 
ment à  la  goûte  froide,  mais  aussi  à 
celle  qui  est  chaude,  pour  ce  qu'elle 
résout,  astreint  et  robore  la  partie,  et 
garde  la  defluxioii. 

11  faut  bien  prendre  gaidc  que  ks 


medicamens  des  goules  soient  sou- 
uent  changés  :  car  Tvn  profite  à  vne 
heure,  el  nuit  à  l'autre.  Que  si  la 
douleur  et  l'humeur  e^loient  si  opi- 
niastres,  que  par  les  remèdes  susdits 
ils  ne  vouluvSS(Mil  débusquer,  alors 
faudra  venir  aux  plus  forts,  suiuant 
la  doctrine  d'Hippocrales  >,  qui  dit, 
qu'aux  extrêmes  et  rebelles  maladies 
il  faut  vser  de  forts  et  violens  remè- 
des :  comme  ceux  qui  s'ensuiuent. 

if.  Axung.  gaUinœ,  olei  lauriui,  et  eiiphor- 
bij  ana  3.  j. 
Olei  maslicbes,  5  j. 
Pulu.  eupborb.  et  pyrelbri  ana  ô.  j. 

Ou  plus  ou  moins,  selon  l'intempera- 
ture  qu'on  connoislra  eslre  en  la  par- 
tie. Ces  choses  soient  meslées  ensem- 
ble, et  soit  fait  médicament,  duquel 
on  frottera  la  partie  tous  les  iours.  Ce 
remède  est  bon ,  car  Teupliorbe  et 
pyrelhre  eschauffent  et  sublilient, 
dissoluent  et  font  resolution  :  l'huile 
el  axonge  amollissent ,  et  l'huile  de 
mastic  par  son  astriction  empeschela 
fluxion  nouuelle. 

Âulre. 

Prenez  huile  de  regnard ,  en  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  des  vers  de  terre,  €t  de 
ta  racine  d'enule  et  bryonia:  et  auec  vn 
peu  de  térébenthine  et  cire  soit  fait  on- 
guent. 

Lequel  amollit ,  atténue ,  el  résout 
l'humeur  froide  qui  est  aux  ioin- 
tures. 

Autre  remède  àceste  intention. 

If,  Sem.  sina{>i  puluerisati  et  acerrioio aceto 
dissolud  5  .  iij. 
Mellis  anacardini  3  .  ij. 
Aqua"  vila?   5  .  j. 
Salis  com.  3.  ij. 

*  Hippocrales,  Â^ho.  liu.  i.  —  A.  P. 


Le  lout  soit  meslé,  et  eu  soit  appliqué 
sur  la  douleur. 

Antre, 

Of.  Picis  nigrac  g  .  iij. 

Teiebenlhiiia;  Venelœ  0    iij. 

Sulphu.  viui  subtililcr  puluerisali  o  •  i- 

Euphorbij  et  pyrelhri  ana  3  .  ft . 

Empla.  oxycrocei  5  .  iij. 

Olei  quant,  suf. 
LiqueGant  simul,  et  fiai  emplastrum,  €x- 
tendatur  super  alutam. 

Et  soit  laissée  l'espace  de  deux  ou 
trois  iours,  si  le  malade  sent  allége- 
ment de  sa  douleur  :  sinon  soit  osté 
comme  dessus  est  dit. 

Pour ceste mesme intention, on  peu t 
appliquer  sur  la  douleur  des  orties 
griesches,  puis  lauer  le  lieu   d'eau 
sallée  :  pareillement  la  fiente  de   pi- 
geons bouline  assez  longuement  en 
vinaigre,  duquel  en  soit  fomentée  la 
partie.  Aussi  le  vesicatoire  fait  de  le- 
uain  bien  aigre,  cantharides,  stapbi- 
sagre,  et  vn  peu  d'eau  de  vie,  est  sou- 
uerain  remedepour  vacuer  la  matière 
coniointe.  Car  par  tels  vesicatoires 
sort  vue  certaine  serositéet  virulence, 
laquelle  estant  bors  ,  s'ensuit  allé- 
geance des  douleurs.  Or  il  ne  se  faut 
esmeruciller  si  ces  remèdes    acres , 
corrosifs  et  vesicatifs,  ilonnent  allé- 
geance, et  appaisent   les    douleurs 
causées  de  matière  froide  et  pitui- 
leuse,  non  plus  que  les  bains  froids  et 
humides  à  bonne  et  iuste  raison  pro- 
fitent aux  douleurs  composées  d'hu- 
meurs chauds  et  acres,  pour  ce  qu'ils 
humectent  et  refroidissent.  Car  il  y  a 
des  douleurs  arthritiques  qui  ne  peu- 
uent  iamais  eslre  appaisées  que  par 
remèdes  plus  grands  que  n'est  l'in- 
temperature  :  partant  iesdits  vesica- 
toires ne  doiueut  estre  deiettés,  veu 
que  les  anciens  ont  commandé  le  fer 
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chaud  et  ardent ,  comme  nous  dirons 
cy  après. 

Chrislofle  l'André,  en  son  Oecoïa- 
trie,  recommande  la  fiente  de  bœuf 
ou  de  vache,  enueloppée  de  fueilles 
de  choux  ou  de  vigne,  posée  sus  les 
cendres,  et  puis  chaude  appliquée  sus 
la  douleur  *. 


CHAPITRE  XXI. 

REMEDES  LOCAVX  POVR  LA  GOVTE  DE 
MATIERE  CHAVDE  ,  PRIiNClPALEMENT 
FAITE   DE    SAING. 

Il  faut  vser  de  repercussifs  au  com- 
mencement,  qui  sont  froids,  secs  et 
astringens,  à  fin  de  contrarier  aux 
qualités  du  sang  qui  est  chaud  et  hu- 
mide, et  ce  après  les  choses  univer- 
selles. 

Exemple  des  remèdes  repercussifs. 

2f.  Albumina  ouor.  numéro  iiij. 

Lucci  lactucae  et  solani  ana  3  .  j. 

Aquœ  rosarum  3  .  ij. 
Incorporehtur  slwiul,  liât  iinimenlum. 

Lequel  sera  renouuelé  souuent. 

Autre. 

Prenez  de  la  farine  d'orge,  de  lentilles,  aca- 
cia, huile  rosat  et  de  myrtilles,  vn  peu  de 
vinaigre  :  et  de  ce  soit  fait  cataplasme. 

Autre. 

Prenez  sumach,  myrtilles,  bol  armeniac,  de 

chacun  demie  dragme. 
,    Acacia,  escorce  de  grenades ,  balausles , 
de  chacun  vne  dragme. 
Eau  de  plantain  et  de  roses,  de  chacun 
trois  onces. 

1  Celle  dernière  phrase  a  été  ajoutée  en 

1579. 


Huile  rosal  once  et  demie. 
Vinaigre  vne  once. 

Farine  d'orge  et  de  lentilles  ,  de  clincun 
tant  qu'il  en  faudra. 
Et  soit  fait  calaplasme. 

Lequel  est  fort  excellent  pour  ar- 
rester  les  fluxions  phlegmoneuses  et 
erysipelateuses. 

Autre. 

Prenez  mucilage  de  coings  extrait  en  eau 
rose,  casse  mondée,  huile  rosat  et  vi- 
naigre, et  de  ce  soit  l'ait  cataplasme. 

Aiare  de  semblable  ver  lu. 

Prenez  deux  ou  trois  poignées  de  fueilles  de 
vignes  pilées  verdes  :  lesquelles  seront 
faites  boiiillir  en  oxycrat  d'eau  de  ma- 
reschal,  puis  on  y  adiouslera: 
Vne  once  desumach  concassé: 
Huile  rosat,  2  onces: 
Farine  d'orge  tant  qu'il  en  faudra  : 
Et  soit  fait  cataplasme,  et  soil  appliqué  sur 
la  partie. 

Âulre^ 

If..  Succi  semperuiui,  hyoscyami  et  porlu- 
tulacse  ana  5  •  '''j- 
Corlicum  mali  granati  5  •  J-  ^• 
Farinœ  hordei  5  .  v. 
Vini  austeri  quantum  sufiBcit. 

Fiat  calaplasma. 

Tel  cataplasme  est  fort  à  louer,  pour 
ce  que  le  vin  et  l'escorce  de  grenade  as- 
treignent, et  les  ius  refroidissent,  et 
la  farine  aussi  d'auantage  espaissit  et 
forme  le  cataplasme. 

Aulre. 

'if.  Foliorum  hyoscyami ,  acetosae  ana  m.  j. 

Lesquelles  seront  enueloppées  dans  du 
papier,  et  cuites  entre  deux  cendres,  cl 
puis  pislces  aiiec  deux  onces  d'vnguen- 
tum  populcum,  ou  rosat  :  et  soient  ap- 
pliquées tiedessur  la  partie. 
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Aulre. 


'2f.  FIc.rum  iusquiami  11).  ij. 

Ponautur  in  iihiala  -.ilrcala,  et  reconde 

in  fini)  equino  donec  putruerint  :  accipe 

•     ex  pulredine  g  .  ij.  in  qua  dissolue  olei 

de  iunipero  5  .  fi  • 
Fiat  linimcntum  ad  vsum. 

Autre. 
Prenez  des  citrouilles  pistées  ,  et  soient  ap- 
pliquées dessus. 

Aitre. 
If.  Mucaginis  psyllij,  cydoniorum,  extrarla; 
in  aqua  rosarum  et  solani  ana  5  .  iiij. 
Olei  rosati  omphacini  5J. 
Vini  granatorum  5  .  j 
Vilellos    ouorum    cum    albumine    nu- 
méro iij. 
Camphorœ  3 .  iij. 
Incorporentur  simul,  Gat  linimentum. 

'  Autre. 

If.  Olei  rosati  omphacini   3  .  iiij. 

Albumina    ouorum    cum    vitellis    nu- 
méro vj. 
Succi   planlaginis,    lactuc» ,   et    solani 
ana  g.j. 
Farinai  hordei  5  .  iij. 
Incorporentur  simul,  fiât  cataplasma. 

Autre. 

If.  Farinae  hordei  et  fabarum  ana  5  .  iij. 

Olei  rosati  5  .  ij. 

Oxycrati  quantum  sulTicil. 
Coquantur  simul,  fiât  cataplasma. 

Autre. 

"if.  Mucaginis  seminis  psyllij   g  •  ii'j- 

Olei  rosati  g.ij. 

Aceti  g.j. 

Vilellos  ouorum  numéro  iij. 

Croci  9  .  j. 
Misce  :  liât  medicamcnlum. 

Pline  au  vingt-deuxième  liurees- 
crit,  qu'vn  iurisconsulte  estant  à  voir 
vanner  son  bled  ayant  les  goules  aux 
pieds,  il  se  mit  dans  son  bled  par  des- 
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SUS  les  genoux ,  et  s'y  tint  quelque 
temps,  et  par  ce  moyen  sa  douleur 
cessa*. 

Or  il  faut  icy  noter  que  quelques- 
fois  la  douleur  ne  se  peut  seder,  à 
cause  de  la  multitude  du  sang  qui  est 
defluésurla  partie,  et  parlant  le  faut 
vacuer  :  ce  que  véritablement  i'ay 
pratiqué ,  faisant  ouuerture  de  la 
veine  plus  apparente  et  proche  delà 
douleur,  et  subit  elle  estoit  cessée. 

Il  faut  aussi  noier  qu'il  ne  faut 
vscr  trop  des  remèdes  repercussifs, 
de  peur  d endurcir  la  matière,  qui 
puis  après  à  grande  difficulté  pourroit 
estre  résolue,  et  y  auroit  danger  qu'elle 
ne  fust  conuertie  en  nœuds  et  pierres 
gypsées  :  et  partant  on  y  prendra 
garde.  Et  après  l'vsage  des  repercus- 
sifs ,  il  faut  appliquer  des  sesolutifs, 
qui  seront  cy  après  declar,3s,  à  fin 
de  résoudre  l'humeur  qui  pourroit 
estre  demeuré  en  la  iointure. 


CHAPITRE   XXII. 

REMEDES   TOPIQVES    POVR   l'HVMEVR 
CHOLERIQVE. 

Les  remèdes  locaux  doiuent  estre 
froids  et  humides  ,  à  fin  de  contrarier 
aux  deux  qualités  de  la  cholere  ,  qui 
est  chaude  et  seiche. 

Exemple  des  remèdes  repercussifs  pour  la 
cliolere. 

Comme  fueillesde  solanum,  porlulaca,  sem- 
peruiuum  ,  hyoscyamus  ,  papauer,  ace- 
tosa,  plantago,  aqua  Trigida  : 

et  autres  semblables,  desquels  on  fait 
plusieurs  compositions. 

1  Telles  goules  esiticnl   chaudes.  —  A.  P. 

m. 


Exemple. 


'Jf.  Siicci  hyoscyami ,  semperuiui ,  lacluca» 

ana   3  ij 

Farinae  hordei  5  .  j. 

Olei  ro*ati  g  .  ij. 
Âgilando  simul  fiât  medicamentum. 

Et  soi  trenouuellésouuent:  tel  remède 
sede  grandement  l'inflammation. 

^utre. 

Le  cerneau  de  porc,  broyé  auec 
amydon,ou  farine  d'orge  et  huile  ro- 
sat,  est  vn  remède  singulier  :  pareil- 
lement les  mauues  cuites  en  eau, 
broyées  et  pilées,et  appliquées  dessus, 
sedent  grandement  la  douleur. 

^utre. 

"if.  Mucaginis  psyllij  extracUe  in  aqua  so- 
lani  vel  rosarum  3  .  ij. 

Farinte  liord.  g  .  j. 

Aceli  quantum  sufficit. 
Fiallinlmentum. 

Aulre. 

:^.VnguentirosatiMesuaeetpopul.ana  g  ,iij. 

Succi  mclonum  g  .  ij. 

Albumina Quorum  numéro  iij. 
Misceantur  simul  :  et  soit  fait  comme  dessus. 

Pareillement  vue  esponge  imbue  en 
oxycrat ,  et  vn  peu  espreinle  ,  fait  le 
semblable. 

Aulre. 

Prenez  fueilles  de  choux  rouges  deux  poi- 
gnées,  cuitles  en  eau  et  vinaigre  ,  puis 
broyées,  y  adioustant  trois  moycufs 
d'œufs,  huile  rosat  trois  onces,  farine 
d'orge  tant  qu'il  suffira  :  et  soit  fait  ca- 
taplasme. 

On  peut  aussi  prendre  le  suc  cru  des 
choux  et  deshiebles,  roses  pistées, 
huile  rosat,  et  farine  d'orge  tant  qu'il 
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siiifil  :  et  soit  fait  ealaplasme.  En  hy- 
ucr  (|u'pnnepeut  trouuer  des  herbes 
récentes,  en  lien  d'icelleson  prendra 
de  rongucnl  de  Gaiien  fpfngeranl, 
auec  du  populcum. 

Oiifjiioil  repercmsif fort  excellent. 

"if.  Cer(c  alba.'.  ^  .  j, 

Cfoci  9.j. 

Opij  9.iiij. 

Olei  rosati  quant.  sufTicit. 
Maecrenlur  opium  et  crocusinacelo,  dcindc 

lerantur  et  incorparentur  cum  cera  cl 

oleo  :  Cat  ccratun». 

I.equel  sera  estendu  sur  du  linge,  et 
appliqué  dessus  le  lieu  dolent  et  aux 
parties  voisines,  et  renouuellé  son- 
nent. Or  véritablement  ce  remède  est 
à  loïier,  à  cause  qu'il  y  entre  du  vi 
naigre,  lequel  resonltet  seiche  gran- 
dement ,  et  onure  les  porosités  de  la 
partie,  et  fait  pénétrer  la  vertu  des 
antres  ingrediens  qui  dissipent  l'acri- 
nionie du  virns  arthritique,  et  partant 
sede  les  douleurs  :  ce  qu'on  a  veu  à 
plusieurs. 

Autres  prennent  grenouilles  toutes 
viues,  et  les  fendent  par  le  ventre,  et 
les  appliquent  sur  le  lieu  doulou- 
reux. 

Autres  ont  trouué  que  l'eau  mu- 
queuse des  limaçons  rouges  sede 
grandement  la  douleur  et  inflamma- 
tion. Il  faut  prendre  cinquante  ou 
soixante  limaçons  rouges,  et  les  met- 
tre dans  vu  pot  de  cuinre,  et  les  sau- 
poudrer de  sel  commun,  et  les  laisser 
par  l'espace  d'vn  iour  entier  :  puis  on 
les  coulera  par  vne  estamine ,  et  d'i- 
celle  coulature  on  en  trempera  des 
linges,  lesquels  seront  appliqués  sur 
le  mal,  et  renouuellés  souuent.  Et 
faut  icy  noter  que  s'il  y  auoit  grande 
intUunmation  ,  on  fera  boiiillir  les  li- 
maçons en  vinaigre  et  eau  rose.  Cedit 
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remetle  est  fort  e^cellpqt»  ajpsi  que 
i'ay  plusieurs  fois  experirpenté.  pt 
mesme  m'a  confirmé  monsieqr  de 
I,ony:enieau  ,  gentil-homme  d'hon- 
-neur,  et  digne  de  foy,  lequel  ayant 
esté  nifilado  et  tawmento(lVpe  scia- 
tique  J'espace  de  six  ihqIs  ,  pour  la 
guarison  de  laqqplle  il  aqoit  fait  plu- 
sieurs reipedes,  tant  yniuersels  qije 
particulieis  ,  sans  luy  rjen  proliter  : 
en  ûu  reçcut  par  cedit  moyen  guari- 
spp,  Ks\\  vsant  par  l'espace  de  sept  ou 
huit  iours  ». 

Pareillement  les  pommes  de  citrons 
ou  prenges  çuiltesen  vinaigre,  puis 
pistées  auec  vu  peu  de  farine  d'orge 
pu  de  feues,  et  appliquées  dessus. 

AiiUe. 

If.  Fomoruin  cocloiuni  ip  lacté  tt».  j. 

Buliii  5  ,  j. 

Vilellos  ij.  ouoi'um. 

Aceli  §.  j. 
Fiat  catapiasnia. 

Aucuns  prennent  vn  fromage  frais 
escremé,  battu  auec  huile  rosat  et 
farine  d'orge  :  il  reprime  Tinflamma- 
tion  et  sede  la  douleur.  Autres  pren- 
nent de  la  casse  recentement  mondée, 
et  la  meslenl  auec  jus  de  cpugourde 
ou  melon.  Autres  prennent  des  fueil- 
les  de  choux  et  dhiebles,  ou  d'ache, 
ou  les  trois  ensemble  broyées  auec 
vn  peu  de  vinaigre,  et  les  appliquent 
sur  le  lieu  dolent.  Les  autres  pren- 
nent de  la  semence  de  lin  vne  once, 
et  en  tirent  mucilage  auec  bière  :  puis 
y  adioustent  huile  rosat  et  farine 
d'orge,  et  en  font  cataplasmes.  Autres 
prennent  huile  de  paupl  auec  de  la 
chair  de  citrpiïille  piles  ensemble,  et 
l'appliquent  sur  la  partie  dolente. 

1  Celte  liisluiie  de  M.  de  Longemeau  a 
été  iiUcicalée  ici  en  1579. 


filtre  remède  ,  par  lequel  a  esté  (jnari  vu 
homme  en  Gascomjne  ,  en  la  ville  de  Ba.sa.s, 
qui  auoit  esté  affligé  de  la  goule  fort  long- 
temps, auec  les  plus  estranges  douleurs  qu'on 
sçauroii  excogiter  :  et  n'a  senti  depuis  au- 
cune douleur. 

Preiis  vne  tiiille  festiere  grande, 
forte  et  espaisse,  et  la  fais  chauffer 
iusques  à  ce  que  elle  soit  dcuenue 
rouge,  laquelle  tu  mettras  (Jang  vne 
autre  tuille  pareille  en  grandeur, 
toute  froide,  de  crainte  que  le  linge 
du  lit  où  sera  le  uiulade  ne  sebrusie, 
Pqig  tu  reiîîpljras  la  susdite  tuille 
chaude  de  fueilles  d'iiiebleiî,  on  telle 
quanljlé  que  la  partie  malade  y  puisse 
estre  posée,  et  demeurer  dedans  sans 
se  brusler.Le  malade  en  endurera  la 
chaleur  et  sueur  l'espace  d'vne  I»eure 
ou  plus  s"il  peut ,  r'adiouslant  t'erj- 
chef  des  hiebles,  après  que  les  pre- 
mières seront  desseichées,  changeant 
aussi  de  tuille  reschauffée,  si  la  pre- 
mière ne  te  semble  assez  chaude.  Ces 
choses  faites,  la  partie  sera  essuyée 
auec  vu  linge  :  et  continueras  lesdites 
estuues  douze  ou  quinze  iours  le  ma- 
tin, Testomach  estantàieun  :  et  après 
la  partie  sera  ointe  du  liniment  sui- 
uant,  estant  vn  peu  chauffé  : 

'2f.  Siicci  ebuli  ft>.  j.  ft  . 
Olei  communis  ib.  j. 

IVlisceantur  simul  etponantur  in  vase  (iclili, 
ciiius  oriflciumsil  sUictum  adniodum,  et 
cum  lulo  bene  obturatiim  :  postea  bul- 
lianl  in  duplici  vase  cum  vino  ad  médias 
diluto,  per  spacium  decem  vel  duodecim 
horarum  :  refrigerentur  el  seruentur 
vsui ,  addendo  vnclionis  tempore  guUas 
aliquot  aquœ  Yitœ. 

Inungi  polerit  bis  aul  ter  iu  die,  longe  à 
pastu. 

Pareillement  les  racines  et  fueilles 
d'hiebles  cuites  en  eau,  pistées,  et  ap- 
pliquées sur  la  douleur,  la  sedent. 


DES    GOVTES.  2/f3 

'  Semblablcment  l'huile  dliicbles  ex- 
traite en  quinte- essence,  est  singu- 
lière pour  seder  les  douleurs. 

Or  si  la  douleur  estoit  si  rebelle 
qu'elle  ne  peust  estre  sedée  par  les  re- 
mèdes susdits,  et  qu'elle  fust  intoléra- 
ble, auec  vue  très-grande  chaleur  et 
ferueurenla  partie,  tellement  que  les 
esprits  fussent  resouts  el  les  forces 
abbatues,  et  que  le  malade  tombast 
en  syncope  :  il  faut  alors  vser  de  re- 
mèdes narcotiques   et   slupefactifs  , 
combien  que  par  iceux  la  tempéra- 
ture de  la  partie  soit  dissolue,  et  la 
chaleur  naturelle  diminuée,  voire  es- 
teinte,  si  on  en  vsoit  trop  longuement: 
neantmoins  ils  doiuent  plustost  estre 
appliqués,  que  de  permettre  que  tout 
le  corps  périsse  de  douleur  intoléra- 
ble.Leur  vertu  est  de  grandement  ré- 
frigérer et  seicher,el  d'hebeter  le  sen- 
timent de  la  partie  :  et  qui  plus  est, 
ils  espaississent  et  incrassent  les  hu- 
meurs subtils,    acres  et  mordicans, 
comme  est  l'humeur  cholérique.  Si  la 
matière  estoit  crasse  et  impacte  en  la 
partie  ,  alors  les  faut  euiter,  ou  pour 
le  moins  en  vser  auec  grande  discré- 
tion, de  peur  d'induire  stupeur. 

exemple  d'un  médicament  narcotique. 


If.  Micœ  panis  secaiini  parum  cocli  in  lacte 

3-  ij- 
Yilellos  ouor.  numéro  ij. 
Opij  3.  j. 
Succorum  solani,  hyoscyami,  mandra- 

gorîB,  portulacae,  seraperuiui,  ana  g  .  j. 

Le  tout  soit  meslé  ensemble ,  et  en 
soit  appliqué  dessus,  et  renouuellé 
souuent. 

Autre. 

Prenez    fueilles   de     iusquiame,     ciguë, 

ozeille,  de  chacune  vne  poignée. 
Lesquelles  seront  bouillies  en  oxycrat ,  puis 
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pilées  cl  broyées  auec  moyeux  d'œiifs 
cruds  :  huile  rosat,  deux  onces:  farine 
d'orge,  tant  qu'il  sufTira  :  cl  soit  Tail  ca- 
taplasme, lequel  sera  applique  sur  la  dou- 
leur ,  et  sera  continué  iusqucs  à  ce  que 
l'inflammalion  soit  cessée. 

Ce  remède  est  fort  approuué ,  et  du- 
quel i'ay  vsé  souueut  auec  bonne 
issue. 

Autre. 

■if.  Opij  5.  iij. 

CamplioriP  5.  fj . 

Oiei  nenupharis  3  .  j. 

Lactis   f)  .  ij. 

Vnguenti  rosati  descriplioneGaleni  5  iiij. 

Incorporcntur  simul  in  mortario. 

Et  de  ce  en  soit  appliqué  sur  la  partie. 
Outre  plus ,  l'eau  froide  appliquée 
et  iettée  goûte  à  goûte  sur  la  par- 
tie, est  narcotique  et  stupefactiue  1, 
comme  dit  Hippocrates,  Aphoris.  25. 
de  la  sect.  5  :  adioustant  icelle,  pour 
vne  autre  raison,  estre  fort  propre  en 
toute  espèce  de  goûte,  sçauoir,  em- 
peschant  par  sa  vertil  repcrciissiue 
que  les  humeurs  n'affluent  d'auan- 
tage  sur  la  partie. 

Aiure. 

Prenez  ponmies  de  mandragore  cuitles  en 
laict,  puis  pilées  et  appliquées  dessus. 

Antre. 

Prenez  fueilles  de  iusquiamc,  ciguë,  pour- 
pié,  laictues  cuiltes  en  laict,  et  soient 
pistées  et  appliquées  dessus. 

Et  qui  voudra  que  ces  remèdes  soient 
plus  froids,  il  ne  les  faudra  cuire, 
mais  les  appliquerions  cruds. 
Or  subit  que  la  douleur  et  fcrueur 

'  La  phrase  s'arrêtait  là  en  1575;  le  reste 
est  une  addition  de  1579. 


sera  esteinteet  cessée,  il  faut  désister 
de  tels  remèdes,  et  roborer  et  forti- 
fier la  partie  auec  remèdes  chauds  et 
résolutifs.  Car  autrement  y  auroit 
danger  qu'elle  ne  fust  rendue  débile 
et  ititemperée:  ou  que  puis  après  elle 
fustsuiette  à  toutes  fluxions'.  Parquoy 
pour  la  fortifier,  il  faut  vser  de  dé- 
coctions faites  d'herbes  resoluliues, 
et  autres  choses  descrites  cy  deuant, 
ou  autres  qui  s'ensuiuent 

"if.  Gumrai  ammoniac!,  bdellij  ana  3  .  j. 
Dissoluantur  in  acelo ,  et  passentur  per  se- 

taceum,  addendo  : 

Styracis  liquidœ,  farinae  fœnugrsci  ana 

g.  6. 

Pulueris  ireos  § .  iij. 
Olei  camomillae  g  .  ij. 
Pulueris  pyrethri  3.  ij. 
Cum  cera,  fiât  eraplastrum  molle. 

Autre. 

If.  Radicum  enuke,  ebuli,  allhea"  ana  ft>.6  . 

Seminis  lini,  fœnugrœci  ana  5.  ij. 

Ficuum  pinguium  numéro  xxij. 
Coquantur  complété,  et  passentur  per  se- 

taceum ,  addendo  : 

Pulueris  euphorbij  5.  ij. 

In  olei  camomill.anet.  ruta?,  ana  3  .  iij. 

Medulla;  cerui   3  .  iiij. 

Fiat  calaplasma. 

Nous  auons  par  cy  deuant  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  résolutifs, 
desquels  le  chirurgien  se  pourra  ai- 
der selon  qu'il  connoistra  estre  be- 
soin :  et  se  gardera  de  trop  résoudre 
et  seicher,  de  peur  de  consumer  Thu- 
nieur  subtil,  délaissant  le  gros  en- 
durci et  pulrcGé  dont  se  pourroient 
faire  des  tophes  et  nœuds ,  ainsi  qu'il 
se  peut  faire  aussi  par  Tindeuë  appli- 
cation des  repercussifs. 

1  Annotation  aux  ieunes  Chirurgiens  digne 
d'eslre  obseruée.  —  A.  P. 
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le  ne  veux  encore  laisser  en  ar- 
liorc  que  les  anciens  ont  fort  loiié 
les  bains  faits  d'eau  douce,  en  laquelle 
on  fera  boiiillir  herbes  réfrigérantes: 
et  sont  profitables  estons  administrés 
principalement  trois  heures  apées  vn 
léger  past  :  car  après  la  viande,  le 
bain  a  plus  grand  pouuoir  de  corri- 
ger les  in  températures  bilieuses,  et 
principalementàceux  qui  sont  gresles 
et  de  rare  texture,  par-ce  qu'ils  hu- 
mectent l'habitude  du  corps ,  et  eua- 
cuent  l'humeur  cholérique  par  insen- 
sible transpiration  :  d'autant  que  les 
conduits  sont  ouuerls  et  dilatés  par 
le  bain,  et  les  humeurs  liquéfiés.  Après 
le  bain,  il  faut  oindre  tout  le  corps 
d'eau  et  d'huile  d'oliue,  à  fin  d'hu- 
mecter et  garder  que  la  chaleur  na- 
turelle ne  s'exhale  :  et  les  faut  conti- 
nuer iusques  à  ce  que  le  chirurgien 
verra  estre  nécessaire.  Aussi  faut  no- 
ter que  les  viandesde  gros  suc,  comme 
bœuf,  pieds  de  mouton,  ris,  et  leurs 
semblables,  leur  sont  meilleures  que 
les  délicates  (pourueu  que  le  malade 
les  digère  bien)  pour-ce  qu'ils  incras- 
sent  le  sang  bilieux,  dont  il  n'est  si 
facile  à  defluer  aux  iointures. 


CHAPITRE  XXill. 

DES   AIDES   DE   LA    DOVLEVR    FAITE 
D'INTEMPERATVRE  sans  MATIERE. 

Il  y  a  des  douleurs  aux  iointures 
qui  se  font  d'intemperature  sans  ma- 
tière, ce  qui  n'aduient  pas  souuont  : 
ton  tesfoisiel'ay  expérimenté  sur  moj^- 
mesme  il  y  a  enuiron  de  dix  à  douze 
ans*. 

Estant  en  hyuer  en  mon  estude,  vn 

*  Je  rappelle  que  ce  texte  est  de  157r). 
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vent  coulis  me  donna  sur  la  hanche 
senestre,  lequel  ie  ne  sentois  alors  ,  à 
cause  que  la  vertu  imaginatiue  estoit 
occupée  à  l'estudc  :  puis  me  voulant 
leuer,  il  me  fut  impossible  de  me  pou- 
uoir soustenir  debout  :  et  auois  vn 
sentiment  de  douleur  si  extrême  et 
intolérable,  qu'il  me  seroit  impossible 
la  descrire ,  sans  aucune  apparence 
d'intemperature ,  ny  de  tumeur  au 
sens  de  laveuë.  Lors  force  me  fut  me 
faire  mettre  dedans  le  lit  :  et  consi- 
dérant que  le  froid  (qui  est  du  tout 
ennemy  des  parties  nerueuses')  estoit 
cause  de  ma  douleur,  me  fis  appli- 
quer plusieurs  linges  chauds  dessus  : 
et    neantmoins    qu'ils    fussent    fort 
chauds,   ie  ne  sentois  qu'à  peine  la 
chaleur  sur  l'endroit  de  ma  douleur, 
tant  estoit  l'intemperalure  grande  : 
et  es  autres  parties  voisines  ie  la  sen- 
tois si  bien  qu'elle  me  brusloit,  ius- 
ques à  me  faire  leuer  des  vessies.  D'a- 
uantage  ie  fis  appliquer  des  sachets 
remplis  d'auoine  et  de  mil  fricassés 
ensemble,  et  imbus  de  vin  vermeil  : 
pareillement  autres  fois  y  faisois  ap- 
pliquer vessies  de  bœuf,  dans  lesquel- 
les y  auoit  de  la  décoction  d'herbes 
resolutiues,  et  n'estoient  qu'à  demy 
pleines,  à  fin   qu'elles  adhérassent 
mieux  surle  lieu  de  la  douieur.Autres 
fois  y  faisois  appliquer  vne  escuelle 
de  bois  creuse,  presque  remplie  de 
cendres  chaudes,  et  par  dessus  de  la 
sauge ,  rosmariu  et  rue  vn  peu  pis- 
tés :  puis  ladite  escuelle  estoit  cou- 
uerte  et  enueloppée  d'vn  linge,  sur 
lequel  on  ieltoit  eau  do  vie,  de  la- 
quelle sortoit  vne  vapeur  humide  qui 
donnoit  grand  allégement  à  ma  dou- 
ieur.Autres fois  y  faisois  appliquer  la 
mie  d'vn  gros  pain  tout  recentement 
tiré  du  four,  anousée d'eau  de  vie  et 

i  Hippocralcs,  .^ph.  18.  lin.  5.  —  A.  P. 
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omioloppée  dans  vne  seruicttR  :  srni- 
hlablcmpiil  me  fnisols  appliquor  aux 
pipds  (lt\s  bnuloillcs  de  terre  remplies 
d'eau  bouillante,  à  8n  que  l'inteinpe- 
r.itiire  fust  plus  amplement  corrigée, 
d'autant  que  la  chaleur  de  ce  remède 
peut  se  communiquer  au  cerueau, 
pour  la  recfilude  des  nerfs.  Geste 
extrême  douleur  me  dura  enuiron 
ving  t  quatre  heures,  et  fut  cessée  par 
les  remèdes  susdits  '. 

Il  y  a  encore  vne  autre  espèce 
d'humeur  excrementitieux  ,  lequel 
pour  eslre  de  substance  fort  déliée  et 
subtile,  no  se  peut  voir  à  l'oeil,  qui 
s'appelle  fuligineux,  à  cause  qu'il  est 
semblable  au  noir  qui  s'engendre  de 
la  fumée  d'vne  lampe  ,  leriuel  estant 
accompagné  de  sérosité  virulente , 
passe  partout,  faisant  des  extrêmes 
douleurs,  tantost  à  vue  parde,  tan- 
tost  à  l'atilre,  ne  demandant  qu'à  sor- 
tir: pailant  luy  faut  ouurir  la  porte 
en  quehjiie  sorte  que  ce  soit,  ou  par 
application  de  ventouses  él  cornets, 
et  scarifications,  ou  par  vésicatolres 
et  cautères. 


CHAPITRE    XXIV. 

CE    QV'iL   FAVT   FAIRE,    LA    DOVLEUR 
CESSÉE    DES     GOVTES. 

La  douleur  estant  appaisée  ,  il  faut 
roborer  et  tortifier  les  iointures.  Or 
ce  mot  de  roborer  se  doit  non  seule- 
ment entendre  à  vser  des  astringens 
et  desiccatifs,  mais  aussi  contrarier  à 
l'indisposition  délaissée  à  la  partie. 
Comme  s'il  y  a  quelque  humeur  su- 
perflu ,  il  faut  résoudre  :  et  s'il  y  a 

1  Celte liistoire  faisait  tout  le  cliapitre  en 
1675;  le  pariiiiaplie  suivant  a  été  ajoiilé  en 
1579. 
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quelque  seichisresae,  il  faut  humecter 
et  relaschei-:  et  an  contraire,  si  les 
ioiiUurcs  esloienl  trop  lubrûiues  et 
relaxées  (comme  .sotiuent  adulent  aux 
podagres  ,  descjnels  la  goûte  a  esté 
faite  de  matière  piluileusi;),  alors  faiit 
vser  de  remèdes  desiccatifs  et  fort  as- 
tring(>ns  :  et  ainsi  des  autres  inteih- 
peratures  ,  cottimie  ndiis  allons  dit  cy 
dessus. 

Outre  plus  failt  chlendre  que  les 
podagres  après  nuoir  perdu  leur  doij- 
leur  (laquelle  commence  tantost  sons 
le  talon,  et  quelquesfois  sous  la  cauité 
du  pied),neantmoins  demeurent  long 
temps  sans  potiuoir    marcher  qu'à 
grand  peine  :  â  cause  tilie  les  nerfs  et 
tendons  qui  sont  en  grand  nombre 
aux  pieds,  sont  imbus  et  àrrousés 
d'vn  humeur  pitniteiix  ^   et  par  ce 
njoyen  ont  esté  relaxés,  de  sorte  qu'ils 
sont  demeurés  amollis  comme  vn  par 
chemin  motiillé  ,  qui  fait  que  le  pan- 
ure podagre  ne  peut  cheminer,  et  luy 
semble  (|u'il  tiîal'ché  sUr  des  esplnes. 
Et  pour  le  faire  chertiiner,  Il  faut  ne 
eessairement   consommer   l'humeur 
conioint  et  délaissé  aux  parties  nér- 
ueuses  :  qui  se  fera  àtiec  fomenta- 
tions ,  cataplasmes  et  emplastres  as- 
tringens et  desiccatifs ,  comme  ceux 
qui  s'ensuiuent. 

Pour  la  fomentation ,  on  vsera  de 
celle  qui  est  escrite  cy  dessus,  au 
chapitre  de  la  roboi-alion  des  iointu- 
res :  pour  la  pieseru.ltîort  ,  augmen- 
tant la  quantité  de  l'aluni  et  du  sel, 
adiousiant  du  soulplire  vifen  pareil'e 
quantité  :  puls  on  vsera  de  cest  em- 
plàstre  : 

Z.  Massa*  cmphstri  contra  rliptiiram  3  .  iiij. 

Terebeiitli.  3  •  ij. 

Pulil.  rosatum  riibr.  nucum  cupressi, 
gallarum,  granornm  niyitlii,  et  folio- 
rutn  eiusdem,  thu.  mastic,  caryophyl. 
ana  5.j- 
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Malaxentur  omnia  siniul  manibus  inuhctis 
olco  niyrthinoet  mastichino,  cl  fiât  eni- 
plaslrum  extensum  supra  alularn  dcl)U;p 
magnitudinis  et  latiludinis. 

Et  soit  apposé  suf  les  pieds  lant  des- 
sus que  dessous  :  puis  faut  auoir  vue 
chausse  de  cuir  de  cbieu  conioyé ,  la- 
quelle soit  lassée  bien  proprement 
sur  toute  la  iambe.  Or  cest  emplas- 
tre  est  fort  vtile  ,  d'autant  qu'il  forti- 
fie les  nerfs  et  consume  riiuroeur  im- 
bu en  iceux  ,  et  empesche  la  fluxion  : 
et  la  chausse  de  cuir  de  chien  con- 
serue  la  chaleur  naturelle  :  el  par-ce 
qu'elle  comprime  el  serre ,  elle  em- 
pesche aussi  la  fluxion  de  se  faire  sur 
les  pieds. 


GHAPHRE    XXV. 

DES  TOPHES   OV   NOEVDS   OVI   VIENNENT 
^     AVX  lOINTVUES    DES   GOVTEVX. 

En  aucuns  goûteux  s'engendrent 
des  nœuds  aux  iointures,  appelles 
des  anciens  tophi,  ounodi,  ou  tuberosi- 
tés:  lesquels  sont  faits  par  congestion 
d'vne  pituite  crasse,  visqueuse,  crue 
et  indigeste,  accompagnée  d'vn  hu- 
meur bilieux,  acre  et  chaud  :  lesquels 
conioiuls  et  délaissés  en  la  partie 
(pour  l'imbécillité  d'icellc)  ne  peu- 
uent  estre  resotits  :  el  aussi  pour  la 
douleur  du  virus  arthritique,  il  se 
fait  vne  autre  augmentation  de  cha- 
leur estrange  et  adulte,  qui  con- 
somme et  résout  la  partie  la  plus 
subtile  de  l'humeur ,  et  le  gros  et 
terrestre  demeure  el  s'endurcit,  et  se 
conuertit  en  matière  gypseuse  et 
pierreuse ,  comme  craye  :  et  par  con- 
séquent sont  engendres  des  nœuds  et 
pierres ,  ainsi  qu'on  voit  se  faire  en 


la  vessie.  Pareillement  les  nœuds  se 
font  quelquesfois  pour  indeuë  nppii- 
calion  des  medicamens  repercussiis  et 
résolutifs,  d'autant  que  parles  repcr- 
cussifs  les  humeurs  s'espaississent  et 
congèlent,  et  par  les  résolutifs  le  plus 
subtil  se  resont,  et  h;  resie  se  tourné 
en  pierre.  Parquoy  le  Chirurgien 
qui  sera  appelé  pour  curer  les  de- 
fluxions  ,  se  doit  bien  garder  de  trop 
longuement  vser  de  remèdes  reper- 
cussifs  ,  résolutifs  et  desiccalifs. 

Les  medicamens  qui  doiuent  amol- 
lir ont  vne  chaleur  modérée  et  doi- 
uent médiocrement  humecter,  pour 
liquéfier  l'humeur  conioint  et  atta- 
ché en  la  partie  comme  l'eau  tiède. 
Aussi  on  pourra  faire  bouillir  des 
herbes  eraollienles,  ou  en  iieu  d'icel- 
les  la  décoction  de  trippes ,  pieds  et 
testes  de  veau  ou  de  niouton  ,  et  au- 
tres semblables.  Et  après  auoir  deuë- 
ment  fomenté ,  on  vsera  de  ce  médi- 
cament : 


:^.  Axungiae  human<e  ,  anseris  et  gallina3, 
medullse  ceruinœ  ana  5  .  ij. 

Teieljcntliina;  Vcncta'  3  .  j. 

Aqiuu  vil;i;  parum. 

Cène  quantum  sufTicit. 
Fiat  vngucntiim  molle. 

Après  auoir  quelque  temps  vsé  de 
ce  médicament ,  on  vsera  de  ces- 
tuy-cy  : 

"if.  Rad.  althe»,  lilio.  bryonire,  lapalhi  aculi 

ana  5.  iiij. 
Coquant.  complété  et  passentur  pcr  scta- 

ceum  :  adde  : 

Gum.  ammon.  bdellij ,  galba,  opopana. 

in  acelo  diss.  ana  5  .  j. 
Mcdulla;  ceruina?  ana  §  .  j.  ù  . 
Incorporcntur  simul,   cl  appliccntur  parli 
aiïeclae. 
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Auire.  Communis  veleris  pernx  et  pedum  por- 

ccllo.  salilorum  qiiod  siifT. 
\d  incorporand'.iMi  diicarilnr  in  mortario, 
et  (iat  empla.  ad  vsum. 


'21.  O'ol  lilio.  et  amygda.  diilcium ,  niedul. 

(  ruriscerui  ana  5.  ij.  fi. 
Mticaginis  serninis  lini ,  allhCT  ,  cl  fœ- 

iiugr.  ana  5  .  j. 
Ccnp  ([iiaril.  sull". 

Fiat  ceratiuii. 

yliure. 

IL.  Kmplasl.  de  Vigo  ciim  iiiercurio  et  ceiali 
de  oezipo  liumida  descriplioiie  Phila- 
grij.  ana  5  .  ij. 

Malaxciilur  .siaui!  ciun  oleo  lilio. 

Fiat  massa. 

Aulre. 

"if.  Giiin.  aminon.  opopa.  galb.  bdellij,  dis- 
soliilorum  In  acetu  ana  3  .  ij. 

Pannu  lincn  coilulis  adde  : 

Piilueris  sulplui.  nilri,  sinapi,  pyrethri 
ana  5  .  fi  • 
Slyracisliqnid.i-.axungiiC  hum.  aiia5-j. 
Rcsiiu-e  pini,  loreb.  Vene.  ana  5.6. 
Ceriu  (juantum  sud". 
Fiat  ccralum  molle. 

El  entre  Ions  autres  cesliiy-cy  est 
fort  approuué  des  anciens,  pour  rom- 
pre le  cuir  et  faire  fondre  les  nodosi- 
tt's  putréfiées  S  <>t  nommément  de 
Gai.  liu.  10.  des  simples  7.  et  d'Aui- 
ccnnefen.22.1iu.  3.  traité  2.  chap.  21. 

"if.  Pedes  poicello.  bene  salsos  niim.  iij. 
Et  vctercm  pernatn  cum  illis  coque,   ad- 

dendo  sub  fn'.etn  : 

Rail,  allli.  bi  yo:i.  lapalh.  acuti  ana  5  •  iij- 

Axung.  taur.el  mcdull;i'ceniin;¥ana  5  .j- 
Et  cum  caseo  putrefaclo,  fiat  emplast.  salis 

molle  ad  \siini. 

Autre  bien  excelleiH  -, 

If.  Casci  acris  et  puliefacli  5  •  '"'j- 

Pul.  suljjb.   viui  ,  cuphorbij  et  pjrethr. 
ana  5  .  iij. 

'  La  1  h  rase  finissait  ici  en  1676;  les  deux 
citations  suivantes  sont  de  1679. 

■2  Cotte  for.nulc  a  été  également  ajoutée 


Autre, 
7f.  SpiinuT  nitri  §  .  vj. 


Terebent. 


'J- 


Olei  veleris  5  .  viij. 

Lixinij  quo  lanîc  pileorum  lauantur,  et 
cera;  quantum  suiricit. 
I  iat  ceralum  salis  molle. 

Et  après  rysaçre  des  remollitifs,  on 
feravneeuaporationauec  la  pierre  py- 
rite, ou  de  moulin,  ou  d'vne  bricque 
bien  chaude,  el  sur  icelle  .sera  ietlé 
de  bon  vinaigre  et  eau  de  vie  :  car 
telle  vapev.r  dissoult.  subtilie,  incise 
et  rompt  la  matière  grimieuse  ,  gyp- 
seuse  et  endurcie,  el  fait  souuent  ou- 
ueî;ture  au  cuir.  Et  ne  se  faut  esmcr- 
ueiller  si   tels  remèdes    rompent   le 
cuir,  attendu  que  le  plus  souuent  en 
tel  c;)S  la  peau  .s'ouure  d'elle  mesme 
sans  nulle  incision  :  el  pour  le  dire  en 
vn  mot,  les  remèdes  qui  sont  propres 
à  curer  lesscirrhes,  sont  bons  pour 
amollir  les  nodus.  Mais  il  faut  en- 
tendre  que  lors  qu'il   y  a   matière 
coniointe  et  ja  conuertie  en  pierre 
par  vue  autre  fluxion ,  quelquesfois 
se  suppure  ,  et  est  nécessaire  de  faire 
ouuerture  pour  vacuer  l'humeur  su- 
perflu contenu  en  la  partie,  lequel  hu- 
meur est  laicteux  :  puis  la  substance 
gypseuse  qui  fait  les  nodosités,  fort 
dure  comme  piastre  :  et  après  estre 
sortie ,  il  faut  curer  Tvlcere  et  mettre 

en  1679,  et  outre  le  lilre  fastueux  que  l'au- 
teur lui  donnait  alors,  il  a  appelé  de  nou- 
veau l'attention  sur  son  ellicacilé  par  celle 
note  marginale  en  16S6  : 

Excelleul  mediciimeui  sur  tout  pour  les  itn- 
do\iiés,  auquel  entre  ticil  inmbon  el  vieil  fro- 
mage. 
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Templastre  de  gralia  dei ,  et  autres 
que  le  Chirurgi.  n  verra  eslre  néces- 
saires. 


CHAPITRE   XXVI. 

DES  VENTOSITÉS  OVI  I.E  PI.VS  SOVVENT 
SONT  TROVVÉES  AVEC  LES  GOVTES  , 
ET   DE   LEVr.S    P.i  MEDES. 

Parmy  les  humeurs  accompagnés 
(lu  virus  qui  fail  la  goule  ,  souuenles- 
fois  est  trouuée  grande  quantité  de 
venlosités,  principalement  es  gran- 
des ioinlures  ,  comme  à  la  hanche  et 
aux  genoiiils ,  qui  font  quelquesfois 
sorlir  les  os  de  leur  propre  lieu.  Et 
sont  conneus  estre  en  la  partie ,  en  ce 
que  le  malade  si'nl  gran(!e  douleur 
tensiue ,  sans  pesanteur  :  et  lors  qu'on 
presse  dessus  du  doiji;{  ,iî  n'y  demeure 
point  de  cauité,  comme  aux  œdèmes  : 
mais  l'esprit  flatueux  repousse  et  se 
releue  en  haut ,  comme  qui  presseroit 
vne  balle  remplie  de  vent  :  ioint  aussi 
que  la  partie  ne  peut  faire  son  action, 
à  cause  que  les  vents  remplissent  les 
espaces  vuides  et  empeschent  le  mou- 
vement de  se  pouuoir  faire.  Or  au- 
cuns ieunes  Chirurgiens  mettansleurs 
doigts  dessus ,  en  esleuant  l'vn  et 
pressant  l'autre,  sentent  la  venlosilé 
s'esleuer  enlre  leurs  doigts,  comme 
vue  inondation  de  pus  Ja  fait  en  vue 
aposteme,  et  y  ayant  fait  ouuerture, 
icelle  faite  n'ont  apperceu  sortir  au- 
cune matière  :  et  partant  ont  esté  de- 
ceus ,  et  causes  de  grands  accidens , 
comme  augmentation  de  douleur  et 
fluxion  d'humeurs,  qui  ont  fait  des- 
boëlter  les  os  hors  de  leurs  ioinlures, 
et  les  malades  sont  demeurés  à  iamais 
claudicans.  Et  pour  ces  causes,  ie 
conseille  aux  goûteux,  en  tel  cas, 


d'appeller  pour  leur  aide  des  Chirur- 
giens expérimentés. 

On  voit  peu  souuent  telles  ventosi- 
tés  sans  qu'elles  soient  accompagnées 
de  qiiehpie  humeur  pituiteux, lequel 
n'est  trop  cru  ny  visqueux.  D'auan- 
tage  ces  ventosités  demeurent  lon- 
guement sans  pouuoir  eslre  résolues, 
à  cause  de  l'inlemperature  froide 
que  fail  la  maliere  venleuse,  et  des 
membranes  et  ligamens  qui  lient  les 
ioinlures ,  lesquelles  sont  denses  et 
dures,  et  par  conséquent  leurs  pores 
sont  serrés,  de  façon  qu'à  grande  dif- 
ficulté les  matières  ne  se  peuuent 
euaporer  ny  sortir  hors. 

Or  pour  la  curalion  ,  il  conuient 
pour  consumer  les  venlosilés  vser  de 
fomentations  resolutiues ,  carminali- 
ues,  discuiiues  et  dessiccatiues  :  aus- 
qxu'lles  auront  bouilli  fenoiiil ,  anis , 
rue,  camomille,  melilol ,  sauge,  ros- 
marin,  origan,  calamenthe,  mar- 
rubium  ,  et  leurs  semblables,  cuilles 
auec  vin  et  lexiue,  et  vn  peu  de  vi- 
naigre rosat  et  du  sel  commun.  Et 
après  la  fomentation  on  appliquera 
ce  liniment  qui  s'ensuit  : 

2i:.  Oici  cainornilla»,  anelhi ,  ruta" ,  laurini, 
aiia  5  .  ij. 

Et  cum  cera  alba  fiât  linimentum  ,  addendo 
aqUcE  vilœ  parum. 

D'auanlage,  après  ce  liniment  on 
appliquera  ce  cataplasme  : 

"if.  Florum  camomilla^  meliloli,  anethi,  ro- 
sarum  rubrarum  pulucris.  ana  m.  j. 
Foliorum   maluarum    et    absiiUhij  ana 
m.  G. 
Fiirfuris  m.  j. 

Biilliant  oninia  cum  iixiiiio  et  viiio  rubro  : 
deiiide  pi^tontur  cum  medulla  pauis  et 
farina  fabarum  quanlum  suflicil  :  (iat 
cataplasma,  addendo  olei  rosali  et  rnyr- 
tini  auo  ^  .  ij. 
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AUfcuns  ont  loïié  pour  telle  disposi- 
tion ce  remède  pour  (arir  la  venlo- 
sité  : 

If.  Axung.  suilliE  3  .  iiij. 
Calcis  viu.T  5  .  j.  fi. 

Ces  choses  soient  battues  en  vn 
morlicî' ,  ol  appliquées  dessus. 

Aniré. 

'if.  Slercoris  cnprini  cocti  ciiiti  \ino  et  acelo 

ana  Ib .  fi  . 
Terebenlhinai  Venelae,  et  mclliscommu- 

iiis  ana  5  .  ij. 
Àqua;  vitœ   o  •  ^' 
Pulueris  rad.  ireos  Florentl*,  sabinm  ana 

Olci  rutset  anelhi  ana  §  .  j. 
Farinœ  fabarum  quantum  suflîcit. 
Fiat  cataplasma  ad  formam  pultis. 

Il  faut  appliquer  des  compresses 
trempées  (  et  espreintes)  en  oxycrat, 
auquel  on  aura  fait  bouillir  absinthe, 
origan,  camomille,  melilol,  rue,  sel 
commun ,  y  adiouslant  eau  de  vie  : 
et  sera  la  partie  liée  et  serrée  le  plus 
qu'il  SiM-a  possible  ,  et  que  le  malade 
le  pourra  endurer.  Et  sur  la  fin  pour 
roborer  la  partie,  on  appliquera  des- 
sus de  la  lexiue  faite  de  cendre  de 
chesne  et  de  sarment  :  en  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  sel,  soulphre  ,  aluni 
de  rocbe  ,  en  serrant  et  liant  la  par- 
tie, comme  dessus,  auec  compresses 
trempées  en  icelle  lexiue.  Or  s'il  y 
auoit  grande  douleur,  alors  faudroit 
laisser  la  propre  cure  pour  suruenir 
aux  accidens,  en  frollant  la  partie 
de  quelque  huile  carminatiue  ^  auec 
laine  à  tout  le  suif,  et  autres  remèdes 
qu'on  verra  estre  nécessaires. 


CHAPITRE  XXVII. 

DE   LA   SCIATIOVE. 

Maintenant  il  nous  reste  à  traiter 
de  la  goule  sciatique,   laquelle  sur 
toutes  (comme  i'ay  dit  au  prognoslic) 
empoite  le    prix  pour  estre  la  plus 
douloureuse:  et  cause  grands  et  ex- 
trêmes accidens ,  à  raison  de  la  ioin- 
ture  qui  est  plus  profonde  que  les  au- 
tres ,  et  que  le  plus  souucnt  l'humeur 
estant  en  grande  abondance  et  pitui- 
teux,  froid,  gros  et  visqueux  ,  diffi- 
cilement le  peut-on  faire  débusquer 
de  la  partie.  Et  vient  le  plus  sonnent 
après  vne  longue  maladie  ,  d'vn  hu- 
meur malin,  lequel  deliurant  les  par- 
ties d'où  il  est  venu  ,  cause  vne  ex- 
treme  douleur,  non  seulement  à  la 
iointure  de  la  hanche ,  mais  encore 
plus  profondément  dedans  les  muscles 
de  la  fesse,  aux  aisnes ,  genoux,  et 
iusques  à  l'extrémité  des  orteils  ,  et 
quelquesfois  aux  vertèbres  des  lom- 
bes ,  qui  donne  grand  tourment  au 
malade  :  lequel  pense  (et  aussi  les 
Médecins  et  Chirurgiens)  estre  vne 
colique  venteuse  ou  pierreuse,  ce  que 
n'est  pas.  Mais  la    cause  pourquoy 
on  sent  si  extrêmes  douleurs,  est  à 
raison  des  nerfs  qui  viennent  des  ver- 
tèbres des  lombes,  et  de  ceux  de  l'os 
sacrum  ,  qui  descendent  et  se  dissé- 
minent aux  muscles  de  la  cuisse  et  de 
la  iambe ,  iusques  à  l'extrémité  des 
orteils  :  ce  que  i'ay  amplement  mons- 
tre en  l'anatomie. 

Le  plus  sonnent  on  n'y  apperçoit 
aucune  tumeur  ny  rougeur,  ny  autre 
intemperature  à  la  veuë  :  par-ce  qu'au 
cuir  de  ceste  partie  y  a  peu  de  veines 
superficielles,  et  que  l'humeur  y  est 
fiché  fort    profondément ,  et  ne  se 
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monstre  à  là  superficie.  Aussi  au  con- 
traire ,  nous  voyons  quelquesfois 
qu'à  raison  de  l'extrême  douleur,  il 
se  fait  si  grand  amas  d'Lunienrs  et 
ventosilés ,  qu'ils  emplisseiit  la  cauilé 
de  la  boëde  ,  et  relaxent  si  fort  lo  li- 
gament intérieur  et  les  extérieurs  , 
qu'ils  chassent  l'os  du  tout  hors  de  sa 
cauitL'.  Et  s'il  y  demeure  long  temps , 
il  ne  faut  espérer  qu'il  puisse  eslre 
iamais  réduit  ^  et  qif  il  se  tienne  en  sa 
iJlace ,  à  Cause  qtie  l'humeur  a  oc- 
cupé ië  lied  6t  eau ité  d(i  là  teste  de 
Tos  fenioriSj  et  aussi  que  les  bords  de 
la  boette  (qui  sont  cartilagineux)  se 
sont  estressis,  et  les  ligamens  relaxés 
et  allongés  :  dont  s'ensuluent  plu- 
sieurs accidens  pernicieux,  comme 
claudication  peîpeluelle,  amaigrisse- 
ment de  toute  la  cuisse  fel  delà  iàmbe  : 
par-ce  que  Fos  n'est  en  son  lieii  natu- 
rel ,  presse  les  muscles,  veines  ,  ar- 
tères et  nerfs,  et  y  manque  le 
mouuement  :  aU  moyeu  de  quoy  les 
esprits  estons  ainsi  comprimés  et  ar- 
rCstés,  ne  peuuent  reluire  aux  par- 
ties inférieures ,  el^par  conséquent  se 
tabefientet  deiliennertt  r^némàciatlon, 
c'est  â  dire  ,  amaigrissement ,  non 
seulement  de  toute  là  cuisse  et  de  la 
Ïambe  ,  mais  qUelquesfois  aussi  de 
tout  le  corps ,  auec  vue  fiéure  hec- 
tique ,  qui  meine  le  malade  à  la  mort. 
Parquoy  faut  que  les  Médecins  et 
Chirurgiens  qui  seront  a|)péllés  en 
telle  disposition ,  ayent  grand  esgard 
à  ne  laisser  aduenir  tels  accidens,  el 
qu'ils  vsent  de  remèdes  forts  et  vi- 
goureux ,  lors  qu'il  en  sera  besoin , 
comme  nous  dirons  cy  après. 


CHAPITRE  XXVIII. 

CVRE    DE   LA   SClAïlOVE. 

En  la  goule  sciatique ,  combien 
que  communément  elle  soit  faile  de 
pituite  crasse ,  todtesfois  si  le  corps 
du  malade  abonde  en  sang  ,  et  qu'il 
soit  fort  et  de  température  sanguine, 
il  faut  faire  la  saignée  :  car  par  icelle 
il  se  fait  égale  vacualion  des  hu- 
meurs :  et  partant  la  fluxion  ne  sera 
si  prompte  à  courir  sur  la  partie. 

le  vous  puis  asseurer  que  n'ay 
iamais  trouué  plus  preseni  remède  à 
seder  la  douleur  causée  d'inflamma- 
tion phiegmoneuse  que  la  saignée , 
premièrement  faite  de  la  veine  basi- 
lique au  bras  qui  est  du  costé  malade, 
comme  i'ay  dit  cy  deuant  (à  fin  de 
faire  reuulsion  )  :  et  après  (  pour  des- 
charger et  vacuer  la  matière  con- 
ioinle  )  de  saigner  la  veine  sciatique , 
qui  est  sur  la  malléole  extérieure  du 
pied  ,  sçauoir  est ,  si  la  douleur  oc- 
cupe plus  ceste  partie  :  et  si  elle  est 
plus  grande  au  dedans  ,  faut  ouurir 
la  veine  saphene  ,  qui  est  sur  la  mal- 
léole interne  :  et  faut  tirer  du  sang 
selon  qu'on  verra  estre  Uecessaire.  Et 
à  ce  faire  le  conseille  au  ieune  Chi- 
rurgien qu'il  appelle  le  Médecin  ,  à 
fin  qu  il  soit  présent  lors  qu'on  tirera 
le  sang  :  et  où  le  cas  aduiendroit  qu'il 
ne  s'y  pcUsL  troUuer,  et  qu'il  ordon- 
iiàst  tirer  trois  pallettes ,  plus  ou 
moins,  de  sang  des  veines  sciati(|ue  et 
saphene ,  il  pourroit  faillir  à  la  quan- 
tité du  sang  :  à  cause  que  pour  saigner 
telles  veines  aux  pieds,  il  les  faut 
met  Ire  en  eau  chaude  ,  et  le  sang  se 
meslanl  en  l'eau  ,  ou  ne  peut  bien 
obseruer  la  quantité  :  si  ce  n'est  qu'en 
faisant  mettre  le  pied  du  patient  de- 
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dans  le  vaisseau  auquel  sera  l'eau  ,  il 
fera  vne  marque  à  la  hauteur  de 
l'eau,  puis  il  adioustera  deux  ou  Irois 
pnllclles  d'autre  eau  ,  plus  ou  moins , 
selon  qu'aur  1  ordonné  le  médecin , 
et  fera  de  rechef  vne  autre  marque 
audit  vaisseau  :  puis  retirera  la  qu  n- 
tiié  de  l'eau  proportionnée  du  sang- 
qu'il  faudra  tirer,  et  ainsi  il  ne  pourra 
faillir  à  tirer  plus  ou  moins  la  quan- 
tité du  sang  qu'aura  ordonné  le  Mé- 
decin '. 

Pareillement  les  clysteres  forts  et 
aigus  sont  vtiles  ,  pourueu  qu'il  n'y 
ait  rien  qui  les  empeschast ,  comme 
seroient  vlceres  aux  intestins  et  he- 
morrhoides. 

Exemple  d'vn  clysierc. 

"^f  Rad.  acori  §.  ij. 

Centaurij,  rute,  saluiœ,  rorismarini,  ca- 

lamenllii,  origani,  pulegij,  ana  m.  6. 
Slœchados  Arabica   florum  cliamaemeli, 

meiiloti,  ancthi  ana  p.  j. 
Seininis  anisi,  fœniculi  ana  5.  fi>. 

Fialdecoctio  ad  ttj.  in  colatiira  dissolue  : 
Hienp,  diapliœnicl  ana  5.6. 
Mellisantliosali,etsaccliarifubr:an.  5  .j. 
Olei  liliorum  5  .  iij. 

Fiai  clyster. 

Lequel  il  faudra  accommoder  au 
tempérament,  aage,  et  au  temps,  se- 
lon la  prudence  du  Médecin. 

Aussi  les  purgalions  vigoureuses  , 
comme  les  pilules  d'hermodacles,  fé- 
tides ,  arthritiques ,  assajeret  pour  les 
pilulleux,  et  autres  cy  dessus  men- 
tionnées. L'elecluaire  de  diacartami 
purge  l'humeur  cholérique  et  pitui- 

*  Subtile  obseruation  de  l'ylullienr.    —  A.  P. 

Nous  avons  trouve  plus  liaul ,  dans  ce 
même  livre,  la  manière  d'établir  les  cautè- 
res; voici  maintenant  un  procédé  fort  ingé- 
nieux pour  la  saignée  du  |)icd,  qui  est  resté 
dans  l'oubli ,  sans  doute  parce  que  personne 
n'elail  tenté  de  l'aller  chcrciier  là. 


NIEME     LIVRE, 

leux.  Les  vomissemens  frequens 
(si  le  malade  le  peut  faire  commo- 
dément )  font  euacuation  non  seule- 
ment des  humeurs,  mais  aussi  reuul- 
sion  d'iceux,  comme  nousauons  dit 
par  cy  deuant.  Les  bains  et  sueurs 
sont  semblablement  bons.  Aussi  la 
décoction  de  gaiac  ou  de  salseparille, 
et  en  vser  tant  et  si  peu  qu'on  verra 
estre  nécessaire.  Et  si  on  connoist 
qu'il  y  ait  chaleur,  on  frottera  la  par- 
tie û'oxyrhodinum,  qui  est  mixtion 
d'huile  rosatet  de  vinaigre,  principa- 
lement quand  la  douleur  est  profonde. 
Car  le  vinaigre,  à  cause  de  sa  ténuité 
pénétrant  iusques  au  profond ,  fait 
voye  à  l'huile  .  laquelle  de  son  natu- 
rel appaise  les  douleurs.  Aussi  on 
pourra  vser  d'autres  repercussifs  ,  si 
on  connoist  eslre  besoin  :  et  après  on 
appliquera  remèdes  qui  attirent  et 
re<oluent,  lesquels  ne  .seront  nulle- 
ment appliqués  que  premièrement 
on  n'ait  fait  vacuation  vniuerselle,  de 
peur  qu'on  n'attirast  trop  d'humeur 
à  la  partie  ,  et  qu'il  ne  fust  rendu  vis- 
queux etespais. 

Donc  après  les  choses  vniuerselles , 
pour  attirer  l'humeur  du  profond  à 
la  superficie  ,  on  vsera  de  l'emplaslre 
fait  de  poix  et  d'euphorbe  et  de  soul- 
phre  ,  fait  ainsi  '  : 

"if.  Picis  naiialis  Ib.  j. 

Sulphuris  viui  subtiliter  putuerisati  5  .  ij 

Euphorbij  puluerisali  3.  ij. 

Lardi  5  •  f^- 
Fiatcniplastruin  sccundum  artem,  elexlen- 

datur  super  alutaïu. 

1  Dans  l'édition  de  157.0,  on  lisait  :  de 
l'emplaslre  de  poix  et  de  sotiptire  cy  dessus  men- 
lioniié ,  ou  vil  emplastre  d'ammoniac,  elc.  — 
En  1579,  il  s'aperçut  sans  doute  qu'il  n'avait 
point  donné  !a  formule  de  cet  emplâtre,  et 
il  corrigea  ■  ite  t'emplaure  fuit  de  poix  et  de 
souptirc  {de'iqitilles  clto^es  il  faut  vser  nuec 
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Dont  il  faut  vser  auec  prudence , 
de  peur  qu'il  n'y  sui  uienne  inflam- 
malion.  Oa  vn  emplastre  d'ammo- 
niac,  euphorbe  ,  lerobenlliine,  pro- 
poIi.s,galbanum,bdi'lliiim,opopanax, 
et  sembiablement  d'buili-  de  sauge, 
rosmarin ,  de  pyrethre  et  autres 
semblables,  extraite  par  quinte-es- 
sence :  lesquelles  sont  bien  plus  à 
loiier  que  les  autres,  d'autant  que 
d'icelles  les  vertus  sont  plus  pures,  et 
leur  action  plus  prompte  sans  com- 
paraison que  celles  qui  ne  sont  thées 
par  quinte-essence,  par-ce  que  elles 
sont  de  ténue  et  subtile  substance, 
et  pénètrent  fort  profondement,  et 
resolueutet  roborent  les  parties  ner- 
ueuses. 

Sembiablement  on  fera  desfomenta- 
tions d'herbes  discutientes  et  résolu  - 
tiues,  comme  racines  et  fueilles  d'hie- 
bles ,  ireos ,  graine  de  laurier,  ge- 
néure ,  semence  de  fœnugrec ,  anis, 
fenouil,  sauge,  rosmarin, camomille, 
melilot,  fueilles  de  sureau,  et  leurs 
semblables  :  et  les  faut  faire  cuire  en 
vin  et  en  huile  ,  et  de  ce  soit  faite  fo- 
mentation. 

Aussi  cesle  emplastre  est  fort  loiiée 
des  anciens  pour  résoudre  et  seder 
la  douleur,  auec  ce  qu'elle  attire  les 
espines  et  os  pourris  i. 

'iù.  Seminis  vrlicae  mnndatic,  spuniœ  bora- 
cis,  salis  ammoniaci,  radicis  aristolo- 
chiae  rolundae  ,  colocynlhidos,  lerebent. 
■Venelae  ana.  3  x. 

Fœnugr.  piperis  longi,  xylobalsami,  Ihu- 
ris,  myrrhœ ,  adipis  caprilli ,  gumrni 
pini  ana  3.  v. 

CeraB  a.fî. 

Laclis  ficus  siluestris  3.  iij.  Ci . 

prudence  de  peur  qu'il  n'y  suruienne  inflam- 
mation) .  et  enfin  il  en  donna  la  formule  en 
1585. 

1  Auicenne  loue  cesl  emplastre.  —  A.   P. 


Il  faut  liquéfier  les  choses  seiches 
auec  quantité  suffisante  d'huile  de  lis 
et  bon  vin  ,  et  le  tout  incorporé  en- 
semble, soit  fait  emplastre,  et  en  soit 
appliqué  dessus  l'os  ischion. 


Autre. 


3-'J. 


'2f.  Sinapi  acelo  acerrimo  dissoluli 
Fermenli  acris  §  •  fi . 
Pulueris  hermodactylorum  5.  ij. 
Jlellis  comniunis  5.iij. 
Terebenlhinse  §  .  iiij. 
Olei  laur.  et  de  spica  ana  5  .  ij. 
Farinae  fœnugraec.  5.J.  6. 
Terrse  formicarum  cum  ouis  ïb.  j. 
Foliorum  lauri ,  saluiae,  rulte,  rorisma- 
rini  ana  m.  fi. 
Vermiuni     terrestrium     praeparatorum 
ft.  fi. 

La  terre  de  fourmis ,  et  leurs  œufs, 
et  les  vers ,  cuiront  à  part ,  auec  les 
herbes  hachées  auec  vin  blanc  ,  puis 
coulées,  et  en  icelle  coulalure  on  ad- 
ioustera  les  autres  choses  selon  l'art  : 
et  de  ce  soit  appliqué  sur  l'os  ischion, 
comme  dessus. 

Autre. 

If.  Radicis  enulae  campana",  sigilli  Salomo- 
nis,  bryonice,  bisinaluœ  ana    0  .  ij. 

Coquantur  complété  el  pislenlur,  et  passen- 
tur  per  setaceum,  addendo  : 

Farina^  fœnugrœci  et  hordei  ana  5  .  j. 
Olei  liliorum  et  camomillœ  ana  3  .  iij. 
Terebenlh.  5  .iiij. 
Cène  quantum  sufficit. 

Fiat  cataplasma. 

Il  résout  et  appaise la  douleur,  et 
attire  la  matière  du  profond  à  la  su- 
perficie. 

Autre. 

If.  Radicis  sigilli  beats  Maria;  3  .  vj. 
Emplastri  diachylonis  albi  3  ■  iiij- 
Croci  dissoluti  in  aqua  Vxix.ô.  ij. 
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Tcrtl)cnlliin;c  § .  j. 

Oloi  (le  spica  nardi  quantiini  sufluit. 

riat  eniplaslrum  ,  aiiplicclur  super  alulam 
calitle. 

l'ay  appliqué  plusieurs  fois  de  la 
seule  racine  de  sigillum  bcalœ  Manœ 
en  rou('llcs  sur  loule  la  hanclie,  qui 
a  sedé  lost  la  douh.'ur  causée  de  ma- 
tière froide. 

yl  litre. 
if.Cçxst  cUrin.T  et  lerebcnthi.il'T;abictis  ana 

f)  •  ij  • 
Fundantii)'  sirnul  in  vase  ilmilici  :  et  vbi 
icfrixciint,  adile  : 
IMiliieris  liermodaclyloiiini  5-  Ij. 
Floruin  camomilla!,  iridi»  Florenliic  ana 
5.  iij. 

SpiciP  nardi,  flonini  thyiiii  ana  5.  ij. 
Interioris  cinnamomi  elocti   et    sominis 
naslnrlij  ana  3.  ij. 
('.ro<i  'à .  iiij. 

Alalaxenlur  siniiil  inanihiis  axungia  pmci 
vclerc  non  salila  vnclis,  et  liai  niassa 
eippla&tri. 

Et  si  par  ces  remèdes  on  ne  peut 
seder  la  douleur,  alors  faut  venir  aux 
plus  forts ,  comme  appliquer  dessus 
grandes  ventouses  auec  grande  flam- 
me pour  attirer  l'humeur  du  profond 
à  la  supertit  ie  :  puis  appliquer  vesi- 
catoiies  ,  à  tin  que  ion  fasse  vacua- 
tlon  manifeste  de  l'humeur  contenue 
à  la  partie. 

Exemple  d'rn  vcsicaloire. 

If.  Canlharidum ,  quibus  dclraclie  sunt  ala^ 
3.ij. 

Slapbidis  agria;  3.  iij. 
Sinapi  5.  j,  ft. 
Fermenli  acerrimi  3.6. 

Ces  choses  soient  incorporées  en- 
semble, et  soit  fait  vesicatoire. 

Aulre. 
Frenez  l'intérieur  de  l'cscorcc  de  viorne, 


le  poids  de  deux  escus,  et  appliquez  au 
dessous  de  la  douleur. 

Les  vlceres  faites  par  les  vessies  se- 
ront tenues  longuement  ouuertes,  à 
fin  de  vacuer  et  tirer  l'humeur  con- 
ioint  en  la  partie  Si  la  cuisse  tombe 
en  atrophie  ,  on  y  procédera  en  la 
manière  qu'auons  déclaré  ,  traitant 
des  accidens  des  fractures  et  luxa- 
tions. 

Et  si  pour  tous  ces  remèdes  le  pan- 
ure goûteux  ne  trouue  allégement  de 
son. mal,  il  faut  venir  à  Textreme  re- 
mèdes par  le  commandement  d'IIip- 
pocratt^s',  qui  dit,  que  ceux  qui  sont 
affliges  de  douleur  diulurne  en  l'is- 
chion, la  cuisse  se  luxe,  et  deuiennent 
tabides,  et  clochent  à  perpétuité  ,  si 
on  ne  les  cautérise.  Aussi  Celse^  com- 
mande   qu'on    vlcere  la  peau    aux 
vieilles  douleurs  sciatiques  eu  trois 
ou  quatre  lieux,  auec  cautères:  car 
toutes  telles  douleurs,  quand  elles 
sont  enuieillies ,  à  grande  peine  peu- 
uent  estre  guaries  sans  brusleures  :  et 
on  aveu  plusieurs  qui  ont  recouuert 
santé  après  l'application  de  cautères. 
Parquoy  pour  seder  l'extrême  dou- 
leur, et  prohiber  les  accidens  prédits, 
on  appliquera  trois  ou  quatre  cautè- 
res actuels  ou  potentiels  autour  de 
la  iointure  de  l'ischion  ,   les  faisans 
profonder  en  la  chair  l'espaisseur  d'vn 
doigt,  (plus  o»i  moins,  selon  que  le 
uialade  sera  gras  ou  maigre  )  se  don- 
nant garde  de  toucher  U's  nerfs.  Et 
pour  bitMi  faire,  le  chirurgien  doit  te- 
nir les  vlceres  lougnement  ouuertes, 
à  lin  de  donner  issue  à  la  matière 
conioinle  qui  a  esté  de  long  tems  re- 
tenue en  la  partie  alTectée,  qui  se  fera 
par  le  moyen  de  petites    boulettes 
d'or  ou  d'argent,  gentiane,  ou  de  cire 

1  Ilippocratcs,  ylph.  GO.  /i".C.  —  A.  P. 
!  Cclse  /(«.  4.  —  A.  P. 
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fondue  aiicc  poudre  de  vitriol  ou  dn 
mercure,  ou  d'aulrc  matière  catbe- 
retique^ 

Or  les  cautères  profilent  pareille- 
ment à  cause  qu'cscbauffans  la  par- 
lie  ,  aussi  ils  eschauiTent  et  dissoliient 
les  humeurs  froids,  et  sublilienl  les 
gros  et  visqueux ,  et  les  attirent  de- 
hors pour  eslre  euacués  par  les  excre 
mens  que  iettent  les  vlceres  :  et  aussi 
que  les  ligamens  se  resserrent  par  les 
cicatrices,  et  la  partie  alTectée  de- 
meure puis  après  fortifiée  2. 

Annotation  au  ieune  chirurgien  : 
c'est  qu'il  faut  faire  fléchir  et  es- 
tendre  la  cuisse  malade  de  celuy 
qui  aura  vne  sciatique,  de  quelque 
cause  que  ce  soit,  de  peurque  le  liga- 
ment cartilagineux  qui  lie  les  os  en- 
semble ne  s'enfle  au  dedans  de  la  ioin- 
ture,  et  que  les  os  ne  se  conjoignent 
ensemble,  et  se  face  vn  ancLilosis. 


CHAPITRE   XXIX. 

DE   LA   GOVTE    GRAMPE. 

La  goûte  grampe  est  vno  espèce  de 
conuulsion,  faite  d'vne  matière  flatu- 
lente,  par  le  moyen  de  laquelle  sou- 
uentesl'ois  le  col ,  les  bras  et  Ïam- 
bes sont  par  vne  grande  force  re- 

*  Voyez  pour , CCS  boulettes  la  note  de  la 
page  227. 

2  Le  chapitre  se  teimiuait  là  en  lj7^  cl 
en  1579:  Vuiuioiuiiou  qui  suit  est  une  addi- 
tion de  1685. 


tirées ,  ou  estendues ,  causant  vne 
extrême  douleur,  non  toutesfois  de 
longue  durée. 

La  cause  d'vn  tel  mal  est  vne  va- 
peur crasse  et  lente,  qui  est  entre  les 
membranes  des  muscles  :  qui  vient 
plusiost  de  nuit  que  de  iour,  à  raison 
que  la  chaleur  naturelle  et  esprits  se 
retirent  au  centre  du  corps  ,  qui  fait 
que  la  matière  flatulente  s'esleue  et 
fait  tension  aux  parties,  où  s'introduit 
la  goûte  grampe.  Aussi  quelquesfois 
vient  à  ceux  qui  nagent  en  eau  froide, 
qui  les  fait  noyer,  pour  l'impotence 
qu'ils  ont  ,  ne  pouuans  n.iger  ,  de- 
meurans  immobiles, parce  que  par  la 
frigidité  de  l'eau  le  cuir  est  espaissi 
et  retrait ,  et  les  pores  clos ,  de  sorte 
qu'il  ne  se  peut  faire  euaporalion  de 
ladite  matière  flatulente ,  mais  au 
contraire  elle  s'augmente  par  l'eau 
froide.  Ceux  qui  sont  addonnés  à 
yurongnerie,oisiueté  et  paresse,  pour 
les  crudités  qu'ils  amassent ,  sont  le 
plus  sonnent  espris  de  ceste  maladie. 

Pour  la  cure,  faut  tenir  bon  ré- 
gime, et  Irauaillermoderément,  et  ro- 
borer  les  parties  où  tel  mal  aduient, 
qui  se  fera  par  fricticms  longues,  auec 
linges  chauds  et  eau  de  vie  en  la- 
quelle on  aura  inlusé  ftiejUes  de  sfuj- 
ge,rosmarin,  lhym,sarielte,lauande, 
clous  de  girolles,  girjgembre,  ou  au- 
tres semblables  discutiens  et  résolu- 
tifs. Et  pourseder  la  douleur,  lors 
que  la  goûte  grampe  occupe  quelque 
partie,  promptement  elle  sera  ap- 
paisée  par  friction,  ou  par  extension, 
ou  flexion,  ou  par  cheminer. 
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TRAITANT 


DE   LA  PETITE   VEROLLE,  ROLGEOLLE, 


ET  VERS  DES  PETITS  ENFANS,  ET  DE  LA  LEPRE  '. 


CHAPITRE  I. 

DES    CWSES    DE    LA    PETITE    VEnOLI,E, 
Il    KOVUEOLLE. 

Pour  ce  que  la  pelitc  verolle  et  rou- 
geolle  sont  comme  les  postes,  hé- 
rauts, et  messagers  de  la  peste,  pro- 

'  Celivreavait  paru  pour  la  première  fois 
dans  le  Traicié  de  la  peste  ,  petite  verolle  et 
roiKjeolle,  de  15G8  ;  l'histoire  de  la  petite  vé- 
role ,  de  la  rougeole  et  des  vers  comprenait 
uu  chapitre  51  au  .Vi  inclusivement,  et  l'his- 
toire de  la  lèpre  du  5()  au  02  et  dernier  du 
livre.  C'était  donc  comme  un  simple  ajipen- 
dice  au  traité  de  la  Peste  ;  aussi  l'auteur 
commençait  en  ces  termes  le  premier  cha- 
pitre : 

«  Ponrce  que  nous  auon.s  aapitrauant  déclaré 
nue  la  petite  verolle  et  la  roiujeolle  xoiil  coviuic 
les  postes,  etc.  » 

El  tout  en  retranchant  quelques  mots, 
l'auteur  a  encore  laissé  suhsister  dans  le  pre- 
mier paragraphe  du  livre  actuel  des  traces 
trop  manircstcs  de  la  place  ([u'il  lui  avait 
primitivement  dtinnée.  C'est  en  1576,  dans 
la  prcmii-rc  édition  desOIùivrcs  complètes, 
que  ce  livre  fut  séparé  de  celui  de  la  peste  , 


ucnant  aussi  du  vice  de  Tair,  et  de  la 
corruption  des  humeurs  :  outre-plus 
q<i'en  la  peste  s'engendrent  des  vers 
à  plusieurs,  il  m'a  semblé  bon  d'en 
escrire  icy  quelque  chose,  à  fln  que 
par  ce  traité  le  ieune  chirurgien  si»it 
plus  amplement  et  parfaitement  in- 
struit en  ceste  maladie  pestilente  ^. 

et  placé  avant  lui,  entre  celui  de  la  (jeossef'^e- 
rolle  et  celui  des  j}Iorsures  et  J'iijueiires  véné- 
neuses. Il  se  composait  alors  de  il  chapitres, 
qui  en  tirent  12  en  157!)  par  la  division  du 
deuxième  ;  et  deux  autres  ont  été  ajoutés  en 
1585.  Je  ne  parle  pas  d'un  long  article  sur 
les  vers,  plàvé  en  1579  à  la  suite  du  troisième 
chapitre,  et  que  j'ai  renvoyé  au  livre  des 
Monstres,  d'où  il  avait  clé  en  partie  tiré.  J'ai 
d'ailleurs  exposé  dans  mon  introduction 
quelle  avait  été  pour  Paré  l'occasion  de  ce 
livre,  ou  du  moins  de  la  première  partie. 
Voyez  tome  l's  page  ccxxn. 

-  A  la  suite  de  ce  premier  paragraphe,  on 
lisait  dans  les  éditions  de  I5G8  et  1575  : 

«Etenccslepelite addition  ieconfcsseaiioir 
imité  en  plusieurs  endroits  ce  que  maislre 
Simon  do  Vallamberl,  homme  prudemment 
versé  aux  bonnes  lettres,  .Médecin  de  mon- 
seigneur le  duc  d'.Vlençon  et  de  madame  la 
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Donc  pour  commencer  à  la  descrip- 
lion  de  la  petite  verolle  et  roug-eoUe  : 
ce  sont  petites  pustules  et  taches  qui 
apparoissenl  à  ia  siiperOcie  du  cuir, 
faites  de  sang  impur  et  autres  hu- 
meurs vicieux ,  iettés  par  la  force  de 
la  vertu  expulsiue.  Les  anciens  tien- 
nent qu'elles  sont  engendrées  de  quel- 
que reste  du  sang  menstruel ,  duquel 
l'enfant  ayant  esté  nourri  au  ventre 
de  la  mer,e,  en  retient  encore  après 
quelque  portion  et  malignité  :  la- 
quelle en  grand  chaud  ou  saison  aus- 
trale venant  à  s'exciter  et  bouillonner 
auec  tout  le  reste  de  la  masse  sangui 
naire,  s'espand,  et  se  monstre  par 
l'habitude  de  tout  le  corps.  Qu'il  soit 
vray ,  on  voit  peu  de  personnes  qui  ne 
rayent  vne  fois  en  leur  vie  :  et  mesme 
elles  peuuent  venir  aux  grands  ainsi 
qu'aux  petits  enfans ,  d'vne  grande 
ferueur  et  ebullilion  de  sang,  et  autres 
humeurs  vicieux,  et  aussi  par  conta- 
gion de  l'air  pestiféré  :  dequoy  l'ex- 
périence iournelle  nous  fait  foy. 

Or  la  verolle  diffère  de  la  rougeolle, 
ainsi  que  la  bosse  du  charbon  :  d'au- 
tant que  la  verolle  est  faite  de  matière 
plus  crasse  et  visqueuse,  sçauoir  san- 
guine et  piluiteuse,  que  la  rougeolle, 
qui  se  fait  d'vne  matière  plus  chaude 
et  plus  subtile  *,  sçauoir  bilieuse  : 
parquoy  la  rougeolle  ne  laisse  pour 
marque  de  soy  sinon  taches  comme 
de  pulces  par  tout  le  corps,  autres 
fois  rouges,  autres  fois  verdes  ou  noi- 

duclicsse  de  Saiioye ,  a  cscrit  en  son  Hure  de 
la  manière  de  nourrir  et  gouucrncr  les  en- 
fans,  ce  que  ic  croy  qu'il  ne  trouuera  pas 
mauuais,  attendu  que  ie  l'ay  faict  pour  l'v- 
tilité  pub^lique.  » 

Peut-être  est-il  à  regretter,  pour  la  probité 
scienliJique  de  notre  auteur,  qu'il  ait  ciïacé 
ce  modeste  aveu  à  partir  de  l'édition  de  li)79. 

1  -Le  reste  de  cette  phrase  a  Hé  ajouté  en 
1575. 

III. 


res  :  mais  la  verolle  s'esleue  en  pus- 
tule pointue  et  blanchissante,  argu- 
ment de  meslange  de  pituite  auec 
sang.  D'auantage ,  la  verolle  est  plus 
esleuée  en  pointe  :  au  contraire  la 
rougeolle  ne  sort  gueres  hors  du 
cuir,  mais  est  plus  large  :  toutesfois 
aucommencementque  l'vne  et  l'antre 
sortent,  comme  du  premier,  second  , 
et  tiers  iour,  il  est  difficile  de  les  dis- 
tinguer l'vne  de  l'autre ,  par  ce  qu'el- 
les sont  en  leur  commencement  pres- 
que semblables  :  et  depuis  le  second 
ou  tiers  ou  quart  iour,  la  verolle 
croist  et  se  blanchit  auant  qu'elle 
vienne  en  crouste  :  au  contraire  ,  la 
rougeolle  demeure  rouge  à  la  super- 
ficie du  cuir,  et  ne  croist  point  en 
tumeur.  D'auantage  la  verolle  pique 
et  fait  démangeaison ,  el  la  rougeolle 
ne  pique  et  ne  démange  point  :  jiarce 
que  l'humeur  n'est  pas  si  acre  ny 
mordicant,  ou  par  ce  qu'estant  plus 
sublil  il  s'exhale  plus  aisément.  Les 
malades  ont  vne  grande  sternulation 
lors  qu'elles  veulent  sortir,  à  cause 
que  les  vapeurs  putrides  montent  des 
parties  inférieures  au  cerueau.  Outre- 
plus ils  ont  fiéure  continue,  auec 
douleur  Ires-grande  au  dos,  prurit 
et  démangeaison  au  nez,  aussi  dou- 
leur et  pesanteur  de  teste  auec  ver- 
tigine,  comme  si  tout  tournoit ,  dé- 
faillance de  cœur,  nausée  et  vomis- 
semens,  mal  de  gorge,  la  voix 
enroiiije  ,  douleur  de  poitrine,  courte 
haleine,  auec  grand  battement  de 
cœur.  D'auantage,  ils  ont  les  yeux 
flamboyans,  lassitude  de  tout  le 
corps,  vrines  rouges  et  troubles, 
resueries  :  toustes  lequelles  choses, 
ou  la  plus  grande  part  d'icelles  ,  ad- 
uiennent  au  commencement  de  la 
verolle  et  rougeolle. 

Quant  au  présage  que  Ion   peut 
faire  de  ces  deux,  maladies  si  sembla- 

17 


2Ô8 


LE    VINGT-DEVXI^ME  LIVRK  , 


Mes  d'origine,  onpeut  asseurément 
dire  que  en  icelles  il  y  a  vnc  qna- 
lilé  leliement  vénéneuse  et  conta- 
gieuse, que  mesme  auec  les  lïuineurs 
et  parties  cliarueuses  elles  rongent 
et  gastent  les  os,  comme'fait la  grosse 
verolle  :  ce  que  ie  n'ay  pas  veu  seule- 
ment en  l'année  1508',  mais  plusieurs 
autres  fois  par  le  discours  de  l'aage 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner  iusques 
à  présent. 

Et  pour  vous  en  donner  vn  notable 
exemple,  i'ay  bien  voulu  descrire 
cesluy-cy  (  qui  est  l'vn  des  plus  es- 
merueillables  que  l'on  sçauroit  voir) 
dvne  petite  fille  aagée  de  quatre  à 
cinq  ans,  fille  de  Claude  Piqué,  re- 
lieur de  linres  du  roy,  demeurant  rue 
Saint-Iacques  à  Paris,  laquelle  ayant 
esté  malade  de  petite  verolle  enuiron 
vn  mois,  et  Nature  n'ayant  peu  sur- 
monter la  poison ,  luy  suruindrent 
apostemes  sur  le  sternon  et  aux 
ioinlures  des  espaules,  dont  la  ma- 
tière virulente  rongea  et  sépara  en- 
tièrement tous  les  os  du  sternon,  et 
les  epiphyses  des  os  adiutoires,  auec 
bonne  portion  de  la  teste  de  l'omo- 
plate :  ce  que  n'ay  veu  seul,  ains 
auec  moy  monsieur  Myron  ,  à  présent 
Conseiller ,  et  premier  Médecin  du 
Roy,  Docteur,  Regenl  delà  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  '^,  et  lean  Doreau , 
chirurgien  de  M.  le  comte  de  Bryane  : 
en  la  présence  desquels  i'ay  veu  et 
analomisé  la  dite  fille,  en  laquelle 
ay  Irouué  ce  que  i'ay  dit  cy  dessus. 

1  Edition  de  1508  :  ocsie année  1668. 

'  Edition  de  15(J8  :  Monsieur  v\ui\lrc  Marc 
3tijron,lMcdecin  ordinaire  du  Roy  el  Docteur 
à  Puri.s  !  maislre  François  Rasse  des  Nenx , 
chirurijien  audit  lieu,  ci  Jcfln  Doreau,  clc. 
—  Dans  l'édiiion  de  1575,  monsieur  Myron 
était  déjà  décoré  de  ses  titres  nouveaux,  et 
maistredes  TV^e/ixsuivait  toujours.  Le  nom  de 
ce  dernier  a  été  rayé  du  texte  en  1579. 


Uolin  Marie,  marchand  lunetier 
demeurant  près  le  Palais,  me  fit  ap- 
porter sa  fille  aagée  de  quatre  ans 
deux  mois,  qui  auoit  eu  tout  le  corps 
couuert  de  pustules  de  la  petite  ve- 
rolle, ayant  les  os  des  bras  et  iambes 
apostnmés,  pourris  et  fracturés,  ac- 
compagnée de  fiéure  ardente.  le  ne 
luy  voulus  aucunement  toucher  :  le 
lendemain  deceda  '. 

On  voit  aussi  à  plusieurs  grande 
portion  de  genciues  carieuses  et  pour- 
ries, auec  grande  feteur  :  telle  cor- 
ruption se  fait  de  vapeurs  putredi- 
neuses  qui  s'esleuent  des  parties  in- 
térieures à  la  bouche:  et  meurent 
presque  tous,  quelque  diligence  qu'on 
leur  sçache  faire. 

On  voit  d'auantage  par  la  dissec- 
tion des  corps  qui  en  sont  morts,  que 
lesdites  maladies  laissent  le  plus  son- 
nent vne  merueilleuseintemperature 
aux  parties  du  dedans ,  comme  au 
foye ,  à  la  rate  ,  et  aux  intestins,  dont 
s'ensuit  à  plusieurs  hydropisie,phthi- 
sie ,  enroijeure  de  voix ,  courte  ha- 
leine, flux  de  ventre,  auec  vlceres 
aux  intestins,  et  par  conséquent  la 
mort  -,  selon  que  ces  pustules  ont 
rauagé  par  ces  parties  intérieures 
de  mesme  furie  que  l'on  les  voit  as- 
seoir sur  la  peau.  Et  quant  aux  par- 
lies  externes,  elles  laissent  non  seu- 
lement (ieformilé,  principalement  au 
visage ,  à  cause  des  pustules  et  vlce- 
res, qui  passant  la  superficie  du  cuir 
ont  proftindé  en  la  chair,  desquelles 
sont  demeurées  des  laides  cicatrices  : 
mais  aussi  quelquesfois  elles  gastent 
et    font  perdre  le   mouuemeut  des 

•  Cette  courte  observation  ,  de  même  que 
le  paragraphe  qui  vient  après,  sont  des  ad- 
ditions de  1585. 

2  l.a  jilirase  s'arrêtait  là  en  15CS;  elle  a 
été  coniplélée  en  1575. 
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ioinliires ,  et  principalement  des  cou- 
des, poignets,  genoux,  cl  du  pied. 
Aucuns  en  ontdu  tout  perdu  la  veuë, 
ainsi  qu'a  fait  le  seigneur  de  Guime- 
nay,  et  vne  infinilé  d'autres  :  aussi 
quelques  vns  ont  perdu  Foiiye,  au- 
tres le  fleurer,  par  excroissînice  de 
chair    suruenue   aux  conduits  tant 
des  oreilles  que  du  nez,  après  les  pus- 
tules sorties,  comme  elles  font  aussi 
en  tous  les  endroits  du  corps,  tant 
par  dehors  que  par  dedans  (ainsi  que 
nous  auons  demonstr(^  par  ry  deuant) 
lesquels  empesclient  les  conduits  des 
oreilles  et  du  nez.  Bref,  ie  puis  dire 
que  toutes  les  aposlemes  qui  aduien- 
nent  aux'  petits  cnfans  ayans  eu  la 
verdie  ou  rougeollc,  desquelles  ils 
n'auront  pas  esté  purgés  à  suffisance 
pour  la  décharge  de  nature,  tiennent 
de  la  maligniti^  et  venenosîlé  de  Thu- 
nieur  qui  fait  lesdites  maladies,  et 
partant  sont  fort  malaisées  à  guarir. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mot ,  la  petite 
verolle  etrougeollen'estans  pas  bien 
purgées,  causent  d'aussi    diuers   et 
fascheux  accidens  qae  fait  la  grosse 
verolle  *. 


CHAPITRE  II. 

DE    LA   CVRE    DE   LA    PETlTi:    VEROLLE 
ET    ROVGEOLLE. 

La  cure  d'icelles  sera  diuersitiée  se- 
lon que  rhumeur  participera  de  la 
peste,  ou  n'aura  aucime  commu- 
nication auec  icelle.  Car  si  elles 
sont  pestilentes ,  et  aux  enfans  qui 
encore  tètent ,  on  fera  vser  à  la  nour- 

1  Les  éditions  de  l.^GS  et  1575  ajoutaient 
ici  :  et  mcsmes  aucunes  foin  la  lèpre.  Cela  a 
été  effacé  en  1579. 
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rice  de  choses  qui  contrarient  au  ve- 
nin, comme  nous  dirons  en  la  cure 
dei'enfanlpestiferé,àfind'empescher 
que  le  venin  n'aille  saisir  le  cœur.  Et 
faut  tenir  l'enfant  en  chambre  chau- 
de, où  le  vent  n'entre  point,  etl'en- 
j  uelopper  de   drap   d'escarlatei,  ou 
d'autre    drap   rouge,  c'est  à  dire, 
en   faire   les   custodes    et    couuer- 
ture  de  son  lict,  auquel  on  le  fera 
tenir,  le  couurant  médiocrement, ius- 
quesà  ce  que  la  verolle  ou  rougeolle 
soit  sortie  du  tout.  Aussi  faut  que  la 
nourrice  mange  en  ses  potages,  pour- 
pié ,  laictue ,  vine!  te ,  cichorée ,  bour- 
rache, et  qu'on  y  mette  vn  noiiet 
d'orge-mondé.  Elle  euitera  du  tout 
les  viandes  chaudes,  comme  saleures, 
pastisseries,  espiceries  ,  et  le  vin,  s'il 
n'estoit  bien  trempé  d'eau ,  de  peur 
de  rendre  son  sang  trop  chaud ,  qui 
e-schaufferoit    d'auantage  celuy   de 
l'enfant  :  parquoy  en  lieu  d'iceluy, 
elle  boira  plisane  cuitte  auec  raisins 
et  racine  devinette.  Et  faut  qu'elle 
prenne  les    medicamens  en  lieu  de 
l'enfant ,  comme  si  elle  mesme  auoit 
ceste  maladie  :  et  partant  on  luy  or- 
donnerai son  régime  et  manière  de 
viure,  et  médecines  qui    soient   en 
quantité  conuenables  et  proportion- 
nées à  elle,  et  en  qualité  propres  à 
l'enfant,  à  fln  de  rendre  le  laict  médi- 
camenteux :  car  il  prend  nécessaire- 
ment la  vertu  et  nature  de  ce  que  la 
nourrice  a  pris ,  ainsi  que  nous  auons 
pnmué  par  cy  deuant  :  et  partant  le 
laict  d'icelle  supplée  au  défaut  des  re- 
mèdes   qu'il    deuroit    prendre    luy 
mesme  par  dedans  :  etpourledire  en 
vn  mot,  elle  tiendra  le  régime  qu'on 

1  Gaddesden,  au  xiv"  siècle,  avait  donné 
un  conseil  tout  semblable  pour  le  lils  du 
roi  d'Angleterre.  Voyez  mon  Introduction, 
page  LUI. 
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a  accouslumc  de  tenir  aux  fleures 
pestilentes. 

Il  ne  faut  donner  bouillie  à  l'en- 
fant, ou  on  luy  en  donnera  en  bien 
petite  quantité.  El  s'il  est  sevré  et  ja 
grandelet,  il  n'vsera  pareillement  de 
chair,  iusques  à  ce  que  la  fleure  soit 
passée  et  grandement  diminuée,  et 
quelaverollesoit  du  toutsortie:mais 
il  mangera  orge  mondé  fort  liquide, 
ou  laicl  d'amandes,  ou  potage  de  pou- 
lets cuits  auec  les  hei'bcs  susdites, 
panade,  gelée,  coulis,  pruneaux  et 
raisins  de  Damas. 

Pour  son  boire,  vsera  de  ptisane 
faite  auec  orge  mondé,  racines  de  dent 
de  chien  et  de  vinette ,  vn  noiu't  des 
quatre  semences  froides,  pruneaux 
et  raisins  de  Damas,  auec  poudre 
d'yuoire  et  de  corne  de  cerf:  et  auec 
icelle  entre  les  repas  on  pourra  mes- 
1er  du  syrop  violât,  et  non  rosal,  ny 
autre  astringent,  de  peur  d'arrester 
l'humeur ,  et  l'empescher  de  sortir 
hors. 

Le  dormir  de  l'enfant  doit  estre  mo- 
déré et  non  trop  piofoud.  de  peur 
de  retirer  les  matières  au  cenhedu 
corps  et  augmenter  la  chaleur  de  la 
fiéure. 

Il  ne  faut  purger  ny  saigner  (  s'il 
n'y  auoit  grande  plénitude,  ou  quel- 
que complication  de  maladie,  comme 
vne  pleurésie,  ophthalmie,  squinan- 
cie,et  autres  semblables)  si  ce  n'est 
en  la  déclinaison,  ou  bien  le  premier 
ou  second  iour  au  plus  tard  de  la 
maladie ,  de  peur  d'interrompre  le 
cours  de  nature  :  mais  on  se  conten- 
tera de  donner  quelque  clystere ,  ou 
bouillon  de  maulues,  violettes  de 
Mars,  bourrache,  ou  ius  de  pruneaux, 
et  raisins  au  matin.  Et  aux  enfans 
plus  grandelets,  quelque  bolus  de 
casse,  pour  amollir  le  ventre,  et  aider 
Nature  à   ietter  hors  les  humeurs 
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pourris  et  corrompus  qui  causent  la 
verolle  ou  rougeoUe  :  ce  qui  se  fait 
volontiers  au  troisième  ou  quatrième 
iour,  plus  ou  moins,  selon  la  disposi- 
tion du  corps  et  l'humeur  préparé  à 
sortir  hors,  ou  selon  l'air  ambiens. 
Et  alors  faut  prouoquer  la  sueur  par 
remèdes  qui  ouurent  les  pores,  et 
subtilient  les  humeurs ,  et  les  facent 
sortir  par  sueur,  de  peur  que  la  ma- 
tière virulente  ne  demeure  au  de- 
dans du  corps,  et  soit  cause  de  la 
mort  des  malades. 

Ce  que  i'ay  veu  depuis  peu  de 
temps  en  ça  ^  auec  maistre  Richard 
Hubert,  Chirurgien  iuré  à  Paris,  en 
deux  filles,  l'vne  aagée  de  quatre  ans, 
l'autre  de  dix-sept  :  ausquelles  après 
leur  mort  auons  trouué  les  parties 
intérieures  toutes  couuertes  de  bou- 
tons crousteux,  et  tous  semblables  à 
ceux  qui  sont  au  dehors. 

Or  s'il  aduenoit  que  le  sang  sorlist 
par  le  nez,  ne  faut  penser  que  la 
matière  de  la  petite  verolle  se  puisse 
tousiours  parfaitement  euacuer  par 
iceluy  :  car  i'ay  veu  souuenlcsfois 
qu'au  quatrième  ou  cinquième  ioiu* 
suruenoit  grand  flux  de  sang  par  le 
nez  aux  malades,  et  toutesfois  pour 
ceste  vacuation  la  verolle  ne  laissoit 
à  sortir  en  grande  abondance,  telle- 
ment que  leur  corps  en  estoit  tout 
couuert.  Et  pour  ce  ne  faut  arrester 
ledit  flux,  s'il  n'estoit  trop  impétueux, 
et  qu'on  conneust  les  forces  abbatues, 
à  quoy  alors  on  procédera  comme 
nous  dirons  2. 

Et  pour  retourner  à  la  sueur,  pour 
la  prouoquer  sera  vtile  la  potion  faite 
de  décoction  de  figues  seiches,  lentil- 

1  Je  rappelle  que  ceci  est  le  texte  de  lôGS. 

-  L'édition  de  15G8  portait  :  comme  vous 
allons  dit  nu  cliap.  28.  Voyez  ei-devanl  la 
note  1  de  la  page  256. 
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les  escorcées,  semence  de  citron ,  de 
fenoil,  d'ache,  persil,  et  les  racines  de 
reglisse,  et  leurs  semblables,  auec 
raisins  de  Damas  et  dactes. 

Or  que  telles  choses  soient  bien 
propres  à  faire  sortir  la  verolle  et 
rougeolle,  il  appert  par  ce  que  la  de 
coclion  seule  de  figues  prouoque 
grandement  la  sueur,  aussi  elleadou- 
cit  et  absterge  doucement.  Les  se- 
mences de  fenoil  et  autres  mention- 
nées, ouurent  les  pores  pour  donner 
issue  aux  humeurs:  les  lentilles  em- 
peschent  que  la  gorge  et  autres  par- 
ties internes  ne  soient  esprises  de 
boutons  de  la  verolle,  pour  ce  qu'elles 
ont  vue  astriction  bénigne,  et  seruent 
aussipourengarderle  flux  de  ventre  : 
on  les  y  met  escorcées,  par  ce  quel'es- 
corce  est  trop  astringente  :  les  dactes  y 
sont  mises  pour  roborer  l'estomach  : 
la  semencede  citron,  pour  défendre  le 
cœur  :  et  la  reglisse  pour  adoucir  la 
gorge,  et  empescher  l'enroueure , 
ioint  aussi  qu'elle  aide  à  prouoquer 
la  sueur.  Et  de  ces  simples  on  fait  des 
doses  grandes  ou  petites,  selon  la 
qualité  et  force  des  malades,  et  la 
véhémence  de  la  maladie  et  ses  acci- 
dens. 

La  sueur  sera  prouoquée  loin  g  du 
repas,  tant  par  choses  intérieures 
qu'extérieures.  Et  faut  enuelopper 
l'enfant  en  vn  linceul  mouillé  en  la 
susdite  décoction  chaudement  ,  et 
exprimé  bien  fort  :  ce  qui  se  peut  bien 
faire  non  seulement  aux  enfans,  mais 
aussi  aux  grands.  D'auantage  la  dé- 
coction de  millet ,  figues  et  raisins 
auec  sucre  ,  prouoque  la  sueur  : 
outre  plus  on  peut  appliquer  aux 
parties  extérieures  vessies,  ou  espon- 
ges,  ou  cailloux  chauds.  Aussi  est  bon 
esuenliller  le  visage  pendant  que  le 
malade  sue,  auec  vn  esuentoir,  à  fin 
de  corroborer  la  chaleur  naturelle, 


et  engarder  que  le  malade  ne  tombe 
en  défaillance  de  cœur  par  la  chaleur 
et  sueur  :  ce  faisant  la  vertu  estmieux 
conseruée,  et  par  conséquent  les  su- 
perfluités  sortent  mieux  par  les  pores 
du  cuir,  et  par  le  cracher  et  mou- 
cher. Pareillement  on  fera  sentir  au 
malade  vinaigre  et  eau  rose,  auec  vn 
peu  de  camphre  et  autres  senteurs 
qui  ont  vertu  de  rafraischir  :  ce  qui 
sert  encore  pour  défendre  le  dedans 
du  nez  de  la  verolle. 


CHAPITRE  III. 

QVELLES   PARTIES    FAVT   PRESERVER   DE 
LA   VEROLLE  '. 

Entre  les  parties  du  corps  qui  sont 
fort  suiettes  à  estre  gastées  et  per- 
dues de  ladite  verolle,  les  yeux,  le 
nez,  la  gorge,  les  poulmons  et  intes- 
tins y  sont  fort  enclins,  dont  quel- 
quesfois  la  mort  s'ensuit  :  parquoy  il 
y  faut  remédier  '^. 

Et  premièrement ,  pour  subuenir 
aux  yeux  qu'ils  ne  soient  gastés  :  au 
commencement  on  doit  mettre  autour 
des  paupières  eau  rose,  verjus,  auec 
vn  peu  de  camphre,  ou  faire  vne  dé- 
coction de  sumach,  berberis,  escorce 
de  grenades,  aloé  auec  vn  peu  de 
saffran.  Le  jus  de  grenades  aigres  est 
bon  à  cesle  intention  :  aussi  on  peut 
mettre  souuent  dedans  les  yeux,  des 
blancs  d'œufs  et  eau  de  rose  battus 
ensemble  :  pareillement  du  laict  de 
lemmeeteau  de  rose  autant  d'vnque 

1  Ce  chapitre  était  confondu  avec  le  pré- 
cédent dans  les  premières  éditions;  il  n'en 
a  été  séparé  qu'en  1579. 

2  La  première  édition  posthume  ajoutait 
ici  :  tant  que  possible  sera.  J'ai  cru  devoir 
préférer  le  texte  de  toutes  les  éditions  faites 
du  vivant  de  l'auteur. 
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d'autre,  et  les  rcnouuellcr  souuent. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mol,  les  clioscs 
froides  et  qui  repoussent,  sont  bon- 
nes :  neanlmoins  si  on  voit  les  yeux 
fort  tuméfiés  et  rouges,  il   ne  fiiut 
vser  de  simples  repereussifs,  mais  ils 
seront  niesli'sauec  chosesabslersiues, 
et  qui  ayent  faculté  de  corroborer  la 
veuë,  comme  l'eau  d'euphrase,  fe- 
noil,  et  autres  semblables.  Et  lors 
qu'il  y  a  intlammation  ou  rougeur  ,  il 
ne  faut  que  le  malade  voye  grande 
clarté   ny    choses   rouges,  de  peur 
d'augmenter  la  douleur  et  inflamma- 
tion. Ei  quand  la  verolle  est  en  son 
eslal,  quiestson  plus  grand  mal,  et 
qji'ii  y  a  grande  chaleur  et  rougeur 
aux  yeux,  adonc  on  doit  vser  de  re- 
mèdes desiccalifs  et  résolutifs  doux  et 
bénins,  et  ayans  vertu  de  roborer  la 
veuë,  comme  sont  aioé.  tuthie,  anti- 
moine laués ,  eau  de  fenoil ,  d'eu- 
phrase  et  de  roses. 

Pour  défendre  le  nez,  on  doit  faire 
sentir  au  malade  vinaigre  et  eau  rose 
auec  vn  peu  de  camphre,  ou  verjus  et 
vinaigre,  et  en  moiiiller  souuent  le 
nez  auec  vn  mouchoir  :  et  aux  parties 
supérieures  on  doit  appliquer  des 
remèdes  repereussifs  cy  dessus  men- 
tionnés. 

Pour  défendre  la  gorge,  et  que  la 
respiration  ne  soit  empeschée ,  on 
fera  des  gargarismes  d'oxycrat  ou  de 
vin  de  grenades  aigres,  et  enconuient 
mascber,  et  tenir  des  grains  souuent 
en  la  bouche  :  ou  des  noùels  faits  de 
psyllium,  de  coings,  et  autres  choses 
froides  et  astringentes. 

Quant  est  des  poulmons,  pour  les 
défendre  et  empescher  la  courte  ha- 
leine, le  malade  A'sera  souuent  de 
syrops  de  iuiubes,  ou  violât,  ou  rosat, 
ou  de  pauot  blanc,  ou  de  grenades, 
ou  de  nénuphar,  et  autres  semblables. 

Et  quand  la  verolle  et  rougeolle 


sont  du  tout  sorties  dehors,  il  ne  faut 
tant   tenir  la  chambre  close,  ny  si 
chaude  comme  on  faisoit  :  ains  alors 
quant  à  la  verolle,  la  faut  suppurer, 
puis  l'ouui  ir,  la  desseicher,  et  faire 
tomber  les  croustes  Mais  1  »  rougeolle 
ne  se  suppure  point,  on  la  fait  résou- 
dre el  seicher  seulement.  On  suppure 
la  verolle  auec  beurre  frais,  ou  auec 
vue  fomentation  faite  de  figues,  ra- 
cines de  guymauue,  oignons  de  lis, 
semence  de  )in,  et  leurs  semblables. 
Et  quand  les  grains  de  verolle  sont 
meurs,  on  les  doit  couper  auec  ci- 
seaux, ou  autrement  ouurir  auec  vne 
aiguille  d'or  ou  d'argent  ',  de  peur 
que  la  boue  et  sanie  ne  face  érosion 
à  la  chair  de  dessous ,  et  que  puis 
après  n'y  demeurent  d(.'s  petites  fos- 
settes et   cicatrices    canes ,  qui   est 
chose  laide,  principalement  en  la  face. 
Or  après  qu'elles  sont  ouuertes,  il  les 
conuieut  desseicher  ,  puis   les  faire 
tomber,  qui  se  fera  auec  onguent 
rosat,  auquel  on  adiouslera  ceruse, 
lilharge,  aloës  subtilement  puluerisé 
auec  vn  peu  de  saffran  :  ce  qui  non 
seulement  desseiche,  mais  aussi  aide 
nature  à  engendrer  chair.  Et  pour  ce 
on  peut  dissoudre  de  la  farine dorge 
et  de  lupins  deslayées  auec  eau  rose, 
et  auec  vn  linge  bien   délié  on  en 
oint  les  parties  malades.  Aucuns  les 
gressent  de  coënne  de  lard  vn  peu 
bouillie  auec  eau  et  vin,  puis  respan- 
dent  dessus  de  la  farine d'oige,  ou  de 
lupins,  ou  toutes  les  deux  en  sem  e  : 
les  autres  prennent  du  miel  venant 
de  la  ruche,  auec  farine  d'orge,  et 
oignent  les  boutons  pour   les  seicher 
et  faire  tomber  :  el  quand  ils  sont  du 
tout  S(Mchés,  pour  les  auancer  de  se 
sepaier,ils  metlept  deThuilerosat  ou 

i  Ces  mots  :  onufir  auec  vne  aiguille  d'or  ou 
d'aryent,  ont  été  intercalés  Ici  en  lô7â. 
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violât,  ou  d'amandes  douces  tiède  ou 
de  la  cresme. 

Apres  que  la  verolle  est  sortie,  il 
suruientvn  grand  prurit  et  déman- 
geaison, et  par  se  trop  gratter  quel- 
qnesfois  aduiennent  grandes  escor- 
cbeurcset  vlceres,  parce  que  le  grat- 
ter est  cause  de  faire  attraction  à  la 
partie,  et  y  causer  vlceres,  dont  les 
cicatrices  sont  puis  après  laides,  et  la 
face  difforme  :  parquoy,  si  c'est  vn 
enfant  qui  soit  malade,  il  luy  faudra 
lier  les  mains,  et  fomenter  les  lieux  du 
prurit  de  la  décoction  de  guymauues, 
orge,  lupins  et  sel.  Et  quand  le  cuir 
est  escorché,  il  y  faut  appliquer  de 
l'onguent  dit  album  Rhasiscamphré, y 
adioustant  vn  peu  d'aloës  en  poudre 
et  de  cinabre,  ou  de  dessiccatif  rouge, 
ou  autres  semblables  remèdes. 

Que  si  la  verolle  s\  st  ieltée  aux 
yeux  ,  nonobstant  quelque  défense 
qu'on  ait  peu  faire,  premièrement  il 
faut  défendre  la  grande  clarté  et  la 
veuëdcs  choses  rouges,  et  y  appli- 
quer collyres,  les  diuersitiant  selon  la 
diuersité  des  accidens.  Et  faut  bien 
auoir  esgard  à  la  grande  tumeur  et 
inllammalion  qui  y  suruient  quel- 
queslois  :  comme  l'on  voit  à  plusieurs 
enfans  le  mal  eslre  si  grand,  qu'ils 
perdent  la  veuë,  el  mesme  à  aucuns 
les  yeux  se  creuent  el  sortent  du  tout 
hors  de  la  teste  :  à  quoy  le  Chirurgien 
pouruoyra,  et  y  remédiera  tant  qu'il 
luy  sera  possible. 

Pareillement  s'il suruientdes  grains 
de  verolle  dedans  le  nez,  qui  deuien- 
nent  en  crousles  et  vlceres ,  on  y 
appliquera  remèdes  propres,  les  y 
adaptant  auecdes  tentes  de  iing^c  ou 
de  cotlon. 

Aussi  le  plus  souuent  en  la  bouche 
et  au  gosier  y  viennent  escorchures, 
auec  enroiieure  de  voix,  et  grande 
dilïicullé  d'aualler  les  viandes  :  el 


pour  y  remédier,  il  la  conuient  gar- 
gariser auec  eau  d'orge  et  de  plantain, 
ou  de  cerfeiiil,  ausquelles  on  dissou- 
dra du  syrop  rosat  et  diamorum  : 
aussi  le  malade  tiendra  souuent  en  la 
bouche  sucre  rosat,  ou  diatragacanfh 
froid ,  ou  pilules  blanches ,  sucie 
candi,  alphenic,  et  diaireos. 

Et  quant  aux  cicatrices  ou  marques 
qui  demeurent  au  cuir,  pour  les  oster 
il  fiml  auoir  esgard  en  quelle  partie 
elles  sont  :  car  si  c'est  au  visage,  et 
qu'il  y  ait  grande  luberosité,  il  les 
conuient  couper  auec  ciseaux,  ce  que 
i'ay  souuentesfois  fait  :  aussi  on  y  ap- 
pliquera de  l'onguent  citrin  recentc- 
ment  fait,  ou  de  la  pommade,  ou  ce 
Uniment. 

'^.  Ainyli  triticei  et  amygdalarum  excorti- 
calarum  ana  3.  j.  fi  . 
Gummi  tragacanthi  3.  fi. 
Semiiiis   meionum,    fabarum  siccariun 
excorticataruin,  far.  lioid.  ana  3.  iij. 
Pul'uerisenlur  omnia  snbliiitcr,  dcinde  in- 
corporcntur  cuin  aqua  rosacea,  et  liai  li- 
nimentum. 

Duquel  en  faut  oindre  la  face  auec 
vne  plume,  et  le  laisser  toute  la  nuit  : 
et  le  lendemain  la  lauer  auec  eau  de 
son  de  froment.  Le  laict  virginal  y 
est  pareillement  propre.  La  gresse 
d'oye.  ou  de  canard,  ou  de  poulaille, 
est  propre  pour  lenir  el  adoucir 
l'aspérité  du  cuir,  comme  l'huile  de 
lis.  Le  sang  de  liéure  tout  chaud,  ap- 
pliqué souuent,  est  souuerain  pour 
remplir  lescauilés  et  faire  le  cuir  égal, 
et  corrige  la  noirceur  qui  demeure 
es  cicatrices  :  pour  cest  effet  aussi  vne 
cbënne  de  lard  chaude  est  propre , 
frottant  dicelle  la  partie.  Pareille- 
ment l'eau  distillée  de  Heurs  de  feues 
et  de  racine  de  lis  est  singulière  pour 
effarer  et  polir  les  cicatrices  :  aussi 
1  eau  disUliée  do  racines  de  cannes  et 
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de  c  )ques  d'œufs,  et  mesme  l'huile 
ii'œni',  et  plusieurs  autres  remèdes 
semblables. 


CHAPITRE  IV. 

DES   VERS   QVI   SENGENDRENT   ÉS 
lîOYAVX  1. 

Les  vers  se  font  d'vne  matière 
grosse,  visqueuse  et  crue,  laquelle  se 
corrompt  en  l'eslomach.puis  descend 
es  intestins  :  et  veu  qu'elle  n'est  pas 
bien  cLylilîée,  c'est  à  dire  façonnée 
par  la  première  concoction  qui  se  fait 
en  l'eslomach,  elle  se  pourrit  du  tout 
et  pour  sa  viscosité ,  qui  la  fait  adhé- 
rer à  iceux,  ne  la  peuuent  ictter  hors 
le  ventre,  dont  y  estant  retenue  se  pu- 
tréfie d'auantage  :  de  quoy  sont  pro- 
duits et  engendrés  des  vers  par  l'action 
de  la  chaleur,  qui  puis  après  viuent 
d'icelle  :  laquelle  estant  consumée, 
si  on  ne  leur  luulle  promptement  vne 
autre  matière  pour  les  nourrir  et 
saouler,  ils  se  pourmenent  par  les  in- 
testins ,  causans  grandes  douleurs  aux 
malades ,  et  montent  quelquesfois 
iusquesen  resl()mach,etles  iette  l'on 
par  la  bouche,  et  aucunesfois  passent 
par  les  trous  du  palais,  et  sortent  par 
le  nez,  ce  que  i'ay  veu  plusieurs  fois-. 
Il  y  a  trois  espèces  et  diflérencvsde 
vers,  à  sçauoir,  de  ronds  et  longs, 
larges  et  longs,  et  de  petits  et  gresles. 

1  Ce  chapiUe  est  toujours  coté  le  qua- 
trième dans  toutes  les  grandes  éditions  à 
partir  de  celle  de  1579;  mais  alors  même  il 
était  séparé  du  précédent  par  un  assez  long 
article  en  partie  emprunté  au  livre  des 
Jf/oiisires,  auquel  nous  l'avons  en  entier 
lesliliié.  Voyez  ci-devant  page  33,  note  '2. 

-Ces  derniers  mots:  rc  que  l'aij  veu  plu- 
sieurs l'ois,  n'ont  été  ajoutés  que  dans  la 
première  édition  posthume. 


Les  premiers  sont  nommés  des  anciens 
Tercfcs,  c'est  à  dire  ronds  en  longueur. 
Les  seconds  sont  dits  Teniœ,  parce 
qu'ils  sont  longs  et  larges  en  forme 
d'vne  bande.  Les  tiers  sont  appelés 
Ascarides,  pource  que  tels  communé- 
ment sont  sautelans. 

Il  y  a  d'autres  différences  des  vers 
prises  des  couleurs,  comme  rouges, 
blancs,  noirs,  gris,  citrins ,  et  quel- 
ques vus  sont  trouués  cornus  et 
velus,  ayans  la  teste  de  la  figure 
d'vn  chabot.  En  aucuns  malades  s'en 
procrée  grand  nombre,  qu'ils  iet- 
tent  tous  Ips  iours  par  le  siège  , 
et  sont  menus  comme  filets  ou  poils, 
et  tels  sont  volontiers  de  couleur 
blanche  :  ce  sont  ceux  que  nous 
auons  appelés  Ascarides.  Ladiuersilé 
des  couleurs  se  fait  selon  la  cause 
des  humeurs  pourris',  non  pas  que 
des  vers  les  vus  soient  engendrés  de 
cholere,  autres  de  nielancholie,  au- 
tres de  pituite,  comme  les  Médecins 
grecs  ont  estimé  :  car  la  melancholie 
et  cholere  sont  humeurs  pour  le  re- 
gard de  leurs  qualilés  du  tout  ineptes 
à  la  génération  des  vers:  mais  parce 
que  parmy  la  substance  chyleuse  ou 
pifuiteuse  dont  ils  sont  engendrés,  il 
y  a  quek^ie  meslange  des  humeurs: 
de  là  vient  la  diuersité  des  couleurs 
es  vers. 

Or  les  longs  et  larges,  ou  plais, 
tiennent  quelquesfois  tout  le  long  des 
intestins,  et  tels  sont  comme  vne  sub- 
stance mucqueuse  et  glaireuse  :  et 
\  eritablemenl  l'en  ay  veu  vn  qui  sor- 

•  L'édition  de  15G8  ajoutait  :  ainsi  qu'a- 
uons  dici  du  pourpre  et  des  charbons,  et  arrê- 
tait là  ce  paragraphe.  Celle  de  1575  l'a  com- 
plété ;  mais  bien  (|u'ayaiit  changé  la  place 
du  livre  de  lu  l'esic,  elle  avait  conservé,  sans 
doute  par  inadvertance,  celte  indication  de- 
venue i'uusse.  Llle  a  été  rajée  en  lo7i). 
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tit  hors  d'vne  femme,  et  esloit  sem- 
blable à  vn  serpent ,  de  longueur  de 
plus  d'vne  toise.  Deqnoyne  se  faut  es- 
merueiller,  veii  que  les  anciens  escri- 
uent  en  auoir  veu  de  toute  la  lon- 
gueur des  intestins,  qui  est  sept  fois 
la  longueur  de  nostre  corps,  parce  que 
les  boyaux  de  chacun  homme  ont 
telle  longueur  :  et  lesçay  pour  l'auoir 
veu,  et  monstre  quelquesfois  aux  es- 
coles  de  Médecine  de  ceste  ville,  fai- 
sant dissections  anatomiques  publi- 
ques. 

D'auantage  ,  lean  Wier  ,  Médecin 
tres-docte  du  Duc  de  Cleues,  escril 
en  son  liure  de  l'Imposture  des  diables^ 
qu'vn  villageois  ietla  vn  ver  de  huit 
pieds  et  vn  doigl  de  long,  lequel  auoit 
la  gueule  presque  semblable  à  vn  bec 
de  cane  K 

Monsieur  V.ileriola,  Médecin  d'Ar- 
les, au  liurc  de  ses  (ibseru'itions,  dis- 
courant doctement  sur  les  causes  de 
la  génération  des  vers,  dit  en  auoir 
veu  vn  en  la  ville  d'Arles  ayant  neuf 
pieds  et  plus  de  long*. 

Et  lout  ainsi  que  les  vers  sont  diffe- 
rens  les  vus  des  autres,  aussi  il  y  a 
diuersilé  des  lieux  où  ils  se  procréent  : 
car  les  ronds  et  longs  s'engendrent 
volontiers  es  intestins  gresles,  les  au- 
tres aux  gros ,  et  principalement  les 
petits  vers  capillaires ,  et  iamais  en 
l'estomach  :  car  nul  animal  ne  se  fait 
en  la  eoncoclion  de  la  viande  ,  mais 
seulement  en  la  distribution  es 
boyaux ,  après  qu'elle  a  commencé  à 
estre  corrompue  en  l'estomach  :  es- 
quels  boyaux  elle  se  corrompt  el  pour- 

1  Paré  avait  ajouté  ici  en  1579  une  nié- 
chanle  figure  d'vn  vers  ayant  la  lesle  comme 
vue  cane.  J'ai  suivi  les  éditions  juiinitivcs 
oiila  figure  n'existe  pas. 

2  Cette  citation  de  Valeriola  est  une  addi- 
tion de  1575. 


rit  d'auantage,  et  de  là  naissent  des 
vers.  Quelquesfois  ils  s'engendrent 
dés  que  l'enfant  est  au  ventre  de  la 
mère,  à  cause  de  la  mauuaise  nour- 
riture qu'il  prend  d'elle  ',  et  aussi  à 
cause  qu'ils  ne  vuident  lors  rien  par 
le  fondement,  dont  aduient  que  de  la 
rétention  de  tels  excroniens  s'engen- 
drent vers,  comme  quelques-vns  ont 
noté  de  la  sentence  d'ilippocrates  au 
liure  quatrième  de  morbis ,  sur  la  lin. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  ils  s'en- 
gendrent en  tous  aages,  et  principale- 
ment aux  crapuleux,  goulus,  et  à 
ceux  qui  viuent  de  mauuaise  nourri- 
ture, comme  de  fruicts  crus,  fromage 
et  laictage. 

Or  pour  connoistre  en  quels  en- 
droits du  corps  sont  les  vers ,  il  faut 
entendre  que  lorsqu'ils  sont  aux  in- 
testins supérieurs,  les  malades  ont 
vue  douleur  d'estomach  auec  appétit 
canin  et  depraué  ,  c'est  à  dire  qu'ils 
desiient  à  manger  diuerses  viandes 
et  grande  quantité,  parce  que  leur 
nourriture  est  consumée  et  mangée 
par  les  vers  :  et  tombent  souuent  en 
défaillance  de  cœur,  à  raison  du  con- 
sentement et  sympathie  de  l'orifice 
du  ventricule  et  estomach  qui  a  sen- 
timent tres-exquis  auec  le  cœur.  D'a- 
uantage ils  sentent  vn  prurit  et  dé- 
mangeaison au  nez  ,  et  ont  l'haleine 
forte  et  puante,  à  cause  de  la  corrup- 
tion des  viandes  en  l'estomach  ,  dont 
les  exhalations  montent  en  haut,  qui 
fait  pareillement  qu'ils  sont  fort  as- 
sorameillés,  et  tressaillent  en  dormant. 
Outre-plus  ils  ont  quasi  tousiours  vne 
petite  tiéure  lente,  auec  toux  seiche, 
les  yeux  connillans,  et  souuent  chan- 
gement de  couleur  au  visage. 

Onconnoistlcslongsetlargesquand 

'  La  plirase  finissait  là  en  15G8;  le  reste 
a  été  ajouté  en  1575. 
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on  voit  aux  sollcs  des  excremens 
seinblablGs  à  semences  do  melons  ou 
coiigonrdes  :  les  antres,  sçaiioir  les  as- 
carides, se  connoissent  par  le  prurit 
cl  démangeaison  qu'ils  font  an  siège, 
ainsi  qne  morsures  de  fourmis  '  :  par 
vn  tenesme  et  descente  du  gros 
boyau. 

La  raison  de  tous  ces  symptômes  est 
telle:  le  sommeil  de  cenx  qui  sont  in- 
quiétés (les  vers  est  tnrbnlent,iusques 
à  crier  en  dormant,  quand  les  vapeurs 
excitées  par  le  remuement  des  vers 
et<'nuoyées  au  cerneau  sont  chaudes, 
subtiles  et  acres  :  comme  au  contraire 
le  sommeil  est  profond  lors  que  telles 
vapeurs  sont  froides  et  grossières.  Ils 
songent  en  dormant  manger  et  aual- 
1er ,  ou  bien  grincent  les  dents,  à 
cause  que  les  vers  lors  deuorans  le 
chylus  enuoyé  du  ventre  aux  intes- 
tins, excitent  semblable  sentiment  et 
imagination  en  eux  lorsqu'ils  dor- 
ment :  ils  ont  vue  toux  seiche,  par  le 
consentement  des  parties  qui  sont  dé- 
diées à  la  respiration ,  auec  celles 
qu'on  appelle  naturelles  :  desquelles 
vapeurs  iiutrides  sont  csleuées,  qui 
venans  à  heurter  contre  le  dia- 
phragme, l'irritent  à  excrétion  comme 
pour  ietter  quelque  chose  nuisible  : 
lesquelles  venans  à  monter  à  Torifice 
de  l'estomach,  partie  fort  sensible  de 
nostre  corps,  excitent  vn  sanglot,  ou 
syncope,  selon  qu'elles  sont  subtiles, 
grossières,  ou  acres  :  et  venans  à  s'es 
leuer  vers  la  teste ,  excitent  vne  dé- 
mangeaison de  narines  et  esbloiiisse- 
ment  àla  veûe  2. 

Ceux  qui  sont  grands  sont  pires  que 

1  Encore  une  phrase  qui  s'arrêtait  là  tout 
court  en  1.^08,  et  qui  a  élé  conipléléeen  l.">75. 

2  Ce  paragraphe  tout  eulier  date  de  157  j. 


les  petits,  les  rouges  plus  mauuais 
que  les  blancs,  les  vifs  qne  les  morts  ' , 
et  les  bigarrés  plus  que  ceux  qui  sont 
d'vne  seule  couleur,  de  tant  qu'ils 
demonstrent  plus  grande  pourriture. 
Et  lors  qu'il  y  en  a  grand  nombre,  ils 
demonstient  d'autant  grande  quan- 
tité de  pourriture.  Ceux  qui  sortent 
auec  le  sang  signifient  mal,  parce 
qu'ils  demon?trent  que  les  intestins 
sont  offensés  d'érosion  :  car  quelques- 
fois  ils  les  rongent,  de  façon  qu'ils  sor- 
tent hors  des  intestins  et  se  dispersent 
en  plusieurs  endroits  du  ventre,  et 
sont  cause  de  la  mort  des  panures 
malades  2.  Ainsi  cscrit  lacques  Hou- 
lier,  chapitre  54  des  maladies  internes, 
et  Manard  en  ses  Epistrcs  liure  3, 
qu'on  a  veu  quelquesfois  des  vers 
sortir  par  les  aines,  s'eslans  eux-mes- 
mCjS  fait  le  chemin  par  érosion. 

Quandlescnfans  ont  des  vers,  et  ne 
peuuent  auoirleur  haleineqn'à  peine, 
et  sont  moites ,  c'est  signe  que  la 
mort  est  à  la  porte.  D'auantage  au 
commencement  des  fleures  aiguës,  si 
les  vers  ronds  et  longs  sortent  en  vie, 
c'est  signe  qne  M  fiéure  est  peslilente, 
demonstrant  qu'ils  ne  peuuent  endu- 
rer tel  venin  :  et  encores  s'ils  sont 
morts,  ils  donnent  à  connoistre  d'a- 
uantage qu'il  y  a  plus  grande  corrup- 
tion et  venenosité. 


'  La  fin  de  fclte  phrase  est  de  1675. 

*Là  finissait  le  paragraphe  dans  l'édition 
primitive.  I-a  cilalion  de  lloulier  se  lil  déjà 
en  1675;  mais  le  nom  de  Alanard  n'y  a  été 
ajouté  que  dans  la  première  édition  pos- 
thume. Cette  addition  avait  été  faite  avec  si 
peu  de  soin  ,  que  le  ch.  64  ,  Des  maladies 
internes,  scmhlait  se  rapporter  à  Manard; 
j'ai  restitué  ù  chaque  auteur  ce  qui  lui  ap- 
partient. 
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CHAPITRE    V. 

CVRE   DES   VEnS. 

Toute  l'inlention  de  la  cure  est 
faire  sortir  les  vers  vifs  ou  morts  bors 
du  corps  1  :  de  tant  qu'ils  sont  de  ce 
genre  des  choses  qu'on  dit  estre  du 
tout  contre  Nature. 

Il  faut  euiter  toutes  viandes  qui 
engendrent  corruption  ,  comme  fruits 
crus,  fromages,  laictages,  et  le  pois- 
son, et  généralement  toutes  cboses 
de  difflcile  digestion  et  de  facile  cor- 
ruption. La  boiiillie  est  bonne  aux 
en  fans ,  à  cause  qu'ils  ont  besoin  d'vne 
nourrilure  humide,  de  grosseur  con- 
forme au  laict ,  non  de  trop  difficile 
digestion  :  lesquelles  conditions  sont 
trouuées  en  la  boiiillie,  pourueu  que 
la  farine    de  froment  ne  soit  crue  , 
mais  cuite  auparauant  au  four ,  à 
fin  qu'elle  ne  soit  tant  visqueuse  et 
grossière,  et  aussi  à  lin  que  le  laict  ne 
cuise  pas  si  longuement  :  parce  qu'il 
faut  que  pour  donner  cuisscm  à  la  fa- 
rine,   le   laict  cuise  semblablement 
longtemps ,  en  quoy  il  perd  sa  bonté, 
parce  que  le  cuisant  beaucoup,  sa 
substance  aqueuse  se  consume  par  le 
feu  et  engendre  gros  sang ,  comme  il 
se  fait  par  la  boiiillie,  lors  que  la  fa- 
rine n'est  cuite  auparauant  :  car  il 
perd  en  ceste  façon  sa  substance  de 
maigue  et  de  beurre,  y  restant  seu- 
lement la  fromageuse ,  grosse,  vis- 
queuse et  de  difficile  digestion,  et  par 
conséquent  pesante ,  et  faisant  ob- 
struction es  premières  veines  et  au 
foye  :   qui  souuentesfois  cause  qu'il 
s'engendre  des  vers  à  l'enfant,  et  des 
pierres  et  autres  mauuais  accidcus, 

1  La  fin  de  cette  phrase  est  de  i576. 
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pour  n'estre  ladite  farine  cuite  et  le 
laict  trop  cuit: par  quoy  ceux  qui  ont 
des  en  fans  y  prendront  garde ,  si  bon 
leur  semble.  Et  ne  sert  de  rien  d'allé- 
guer que  par  expérience  quoli- 
diane  on  voit  plusieurs  enfans  qui 
mangent  bouillie  sans  que  la  farine 
soit  cuite,  se  porter  bien  :  car  ie  dis 
que  cela  ;e  fait  plustost  d'aduenture 
ou  de  bonne  nature,  que  de  la  bonté 
de  ceste  nourriture. 

On  doit  donner  souuent  à  manger 
aux  malades  de  bonnes  viandes,  de 
peur  que  les  vers  ne  piquent  et  ron- 
gent les  intestins  :  et  veu  que  de  tels 
animaux  sont  souuent  engendrés  de 
pourriture  ,  il  faut  purger  le  malade, 
et  corriger  icelle  par  remèdes  escrits 
cy  après  en  la  pesle.  Et  pour  les  fiiire 
mourir  et  sortir  promptcment ,  le  sy- 
rop  de  cichorée  ou  de  limons  ,  auec 
rheubarbe  et  vn  peu  de  sucre,  et 
theriaque  ou  mithridat ,  est  vn  sin- 
gulier remède  ,  pourueu  qu'il  n'eust 
fleure  coniointe  :  ou  en  lieu  de  ce,  on 
pourra  vser  de  la  médecine  qui  s'en- 
suit : 

:^.  Cornu  cerui.  pulue.  ras.  ebor.  ana  5.  j.  ft . 

Seminis  lanac.  contra  vermes  ana  5.  j. 
Fiat  decoclio  pro  parua  dosi  :  in  culatura  in- 
iunde: 

Rliabarb.optimiS.  j. 

Cinnam.  d .  j. 

Dissolue  syrupi  de  absinth.  0  •  ^' 
Fiai  dos.  deturmanè  trib.hor.  antepaslum. 

Outre-plus  ,  l'huile  d'oliue  prise  par 
la  bouche  fait  mourir  les  vers,  comme 
aussi  feau  de  corrigiole  »  donnée  à 
boire  auec  du  laict  :  bref  toutes  cho- 
ses ameres  les  tuent.  Mais  deuant  que 
d'vser  d'icelles,  il  fiut  donner  vn 
clyslere  de  laict  auec  miel  et  sucre , 
auquel  on  ne  doit  mettre  huile  ou 

*  Covrigiole,  c'est  la  remuée.  —  A.  P. 
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graisse  ny  choses  ameres  ,  de  peur  de 
les  renuoyercoritrcmont, parce  qiieles 
choses  douces  les  attirent,  cl  les  arrié- 
res les  repoussent.  D'auantage,  tu 
noteras  qu'il  faut  tousiours  donner  et 
mesler  choses  douces  auec  les  ameres, 
à  fin  que  par  la  douceur  les  vers  atti- 
rent ce  qui  les  pourra  faire  mourir. 
Et  partant  faut  donner  l'espace  de 
deux  ou  trois  iours  du  laict  sucré  au 
malade ,  puis  après  y  mesler  choses 
ameres,  comme  semences  de. cen- 
taurée, aloës,  rue,  absinthe,  et  leurs 
semblables.  Aussi  la  corne  de  cerf  a 
grande  vertu  contre  les  vers  :  et  en 
doit-on  bailler  tant  à  boire  qu'à  man- 
ger ,  à  sçauoir  la  mettant  en  poudre 
et  la  faisant  boiiillir  en  eau  ,  laquelle 
on  donnera  à  boire  au  malade  :  aussi 
onenmettra  cuire  vn  petit  noiiet  auec 
la  viande.  Pareillement  le  Iheriaque 
donné  à  boire  en  boiiillon  tue  les 
vers.  Le  pourpié  est  semblablement 
bon  en  potage  ou  en  décoction  et 
breuuage ,  et  le  faut  faire  bouillir  en 
eau ,  et  en  faire  boire  aux  petits  en- 
fans  :  et  aux  grands  on  le  pourra 
donner  auec  du  vin.  Le  semblable  est 
de  la  cichorée  et  de  la  menthe.  Aussi 
le  a'izoon  minus  et  les  sebesles  sont 
propres,  en  faisant  vne  décoction  d'i- 
ceux ,  et  en  donnant  à  boire  deuant 
le  repas  auec  vn  peu  de  sucre. 

On  donnera  aux  enfans  à  manger 
de  la  poudre  de  la  semence  contre 
les  v(MS  dedans  leur  bouillie  ,ou  auec 
vne  pomme  bien  cuite.  D'auantage  , 
on  pourra  faire  suppositoires  comme 
cesluy  : 

Prenez  du  coral  qui  lire  sur  le  blanc,  des 
racleures  d'yuoire,  de  la  corne  de  cerf 
brusiée,  el  d'iris,  de  chacun  deux  scru- 
pules: 

Du  miel  blanc,  deux  onces  et  demie  : 
Et  de  l'eau  de  corrigiole,  autant  qu'il  en 
faut  pour  incorporer  le  tout  enscinbie, 
el  failessupposiloircs. 


Dont  on  en  appliquera  tous  les  iours 
vn  qui  soit  du  poids  de  deux  dragmes 
aux  enfans,et  plus  pesant  aux  grands. 

De  tels  suppositoires  faut  principa- 
lement vser  lorsque  ceux  desquels  le 
malade  est  toiirmentésont  du  genre  de 
ceux  que  Ton  appelle  Ascarides,  parce 
qu'estans  attachés  et  logés  dans  le 
boyau  appelé  droit ,  ils  peuuent  par 
tels  remèdes  estre  promptemenl  tirés  >. 

Quant  aux  petits  enfans  qui  ne  peu- 
uent rien  prendre  par  la  bouche  ,  il 
leur  faut  appliquer  sur  le  nombril  ca- 
taplasmes faits  de  poudre  de  cumin  , 
incorporée  auec  fiel  de  bœuf  et  farine 
de  lupins,  absinthe,  aurosne  et  tena- 
sie  ,  fueilles  d'artichaut,  rue,  poudre 
de  colocynthe,  semence  de  citron, 
aloés,  persicaria ,  mentastrum  ,  fueil- 
les de  perfiguier,  costamer,  zedoai- 
re.  sauon  mol.  On  applique  telles 
choses  non  seulement  sur  le  nombril, 
mais  sur  tout  le  ventre  et  sur  l'esto- 
mach  :  toutesfois  on  y  doit  mesler  des 
astringens,  de  peur  de  le  trop  relas- 
cher,  comme  sont  huile  de  myrtiles, 
de  coings,  mastic,  et  autres  sembla- 
bles. Outre-plus,  on  leur  peut  appli- 
quer sur  le  nombril  vn  gros  oignon , 
lequel  on  creusera,  et  sera  rempli 
d'aloës  et  theriaque,  puis  on  le  fera 
cuire  sous  la  braise-:  et  le  tout  chaud 
pisté  auec  amandes  ameres  et  fiel  de 
bœuf.  D'auantagp  on  leur  pourra 
ftiire  emplastres  de  choses  ameres, 
comme  cestuy  : 

Prenez  du  suc  d'absinthe  et  du  fiel  de  bœuf, 
de  chacun  deux  onces,  adiouslant  de 
la  colocynthe  huit  dragmes  :  le  tout  soit 
broyé  et  nieslé  ensemble  ,  et  incorporé 
auec  farine  de  lupins. 

Et  de  ce  soit  fait  emplastre,  qui  sera 
appliqué  sur  le  nombril  de  l'enfant  : 

1  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  1  ùTâ. 
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OU  on  pourra  faire  onguens  et  lini- 
mens  de  semblables  matières  pour 
leur  frotter  le  ventre.  Les  pilules 
communes sontpareiilemeiil  fort  bon- 
nes à  en  faire  emplaslros  pour  appli 
quer  dessus  le  nombril.  Et  pour  les 
faire  encores  plustost  débusquer  et 
sortir  hors,  faut  oindre  le  siège  du 
malade  de  miel  et  de  sucre,  parce 
qu'ils  fuyent  Tamerlume  et  courent 
à  la  douceur  :  et  partant  sortent  plus- 
tost du  ventre. 

Pareillement  faut  prendre  des  ines- 
mes  vers,  et  les  faire  seicher  sur  vne 
pelle  de  fer  fort  chaude  ,  puis  les  pul- 
ueriser  et  en  donner  à  boire  auec 
vin  ou  autre  bi  euuage ,  et  prompte- 
ment  mourront.  Aussi  le  jus  de  citron 
en  petile  quantité  donné  à  boire  dans 
vne  cuilliere  auec  huile  d'amendes 
ameres ,  ou  huile  d'oliue  '. 

D'abondant,  on  pourra  faire  bains 
contre  les  vers,  comme  le  suiuant. 
Prenez  de  l'absinthe  et  noix  de  galle 
autant  qu  il  en  faudra,  failes  boiiillir 
le  tout  en  eau  ,  mettez  l'enfant  dans 
icelle,  et  le  lauez  chaudement.  Fina- 
lement on  peut  baigner  l'enfant  dans 
de  l'eau  en  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir des  fueilles  de  pescher  et  d'absin- 
the :  ce  qui  est  principalement  piopre 
contre  les  vers  qui  sont  appelles  As- 
carides ^. 

Or  en  touie  ceste  curation,  faut 
auoir  esgard  que  le  mal  des  vers  est 
souuent  compliqué  auec  maladie  plus 
grande  et  principale ,  comme   auec 

1  Ce  paragraphe  est  encore  une  addition 
de  1575. 

2  L'édition  de  15G8  termine  ici  ce  qui  a 
rapport  à  la  variole  et  à  la  rougeole;  elle 
ajoute:  //  nous  faut  mainlenanlescrire  des  iii- 
cornmoditez  de  la  peste  et  du  souuevain  remède  ; 
et  passe  au  ch.  55,  qui  est  le  51  du  livre  ac- 
tuel de  la  Peste.  La  Gn  du  chapitre  a  paru 
pour  la  première  fois  en  1575. 
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fleure  aiguë  et  ardente,  auec  flux  de 
ventre,  et  semblables  accidens  :  es- 
quels  cas  si,  pour  exemple,  vous  don- 
niez incontinent  semcn    cotilia,  ou 
theriaque  vieille,  myrrhe  ,  ou  aloës , 
vous  augmenteriez  l'ardeur   de    la 
fleure  et  flux  de  ventre ,  d'autant  que 
les  choses  ameres  sont  contraires  à  la 
guarison  de  ces  deux  accidens  :  comme 
au  cas  pareil,  si  ayant  esgard  au  flux  de 
ventre,  par  lequel  les  veis  sont  re- 
iettés ,  vous    ordonnez    du    corail , 
pourpié,  farine    de  lentilles,   vous 
rendez  la  fleure  plus  difficile  à  gua- 
rir,  de  tant  que  toutes  choses  astrin 
gentes  et  seiches  rendent  la  matière 
de  la  fleure  plus  contumace.  Parquoy 
il  faut  estre  diligent  à  considérer  si 
la  fleure  est  dépendante  des  vers,  ou 
bien  si  elle  est  cause  propre,  comme 
estant  fleure  première,  propre,  es- 
sentielle ,  et  non  symptomatique  :  et 
tousiours  ordonner  medicamcns  qui 
combattent    la  maladie    principale. 
Autrement  on  peut  choisir  medica- 
mens  qui  combatent  l'vn  et  l'autre  : 
comme  laxatifs,  et  quelque  peu  amers 
en  la  fleure  et  vers  :  amers ,  et  quel- 
que peu  adstringens  en  vers  ioints 
auec  flux  de  ventre. 


CHAPITRE  VI. 

DES   POVX,    MORPIOÎS'S   ET   CIRONS*. 

Ces  trois  sortes  d'animaux  sont  en- 
gendrés de  la  grande  multitude  d'hu- 
meurs et  humidités  corrompues  ,  faite 
d'vne  portion  crasse  et  visqueuse  de 
la  sueur,  laquelle  s'amasse  et  s'ar- 


'  Ce  chapitre  est  d'une  date  beaucoup  plus 
récente  que  les  autres;  il  a  été  ajouté  ici 
seulement  en  1585. 
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reste  aux  meals  des  pores  du  vray 
cuir. 

Des  ponœ. 

Les  poux  sont  appelés  eu  lalin 
pediculi,itour  la  mullilude  de  leurs 
pieds,  et  excitent  vne  maladie  que 
les  Latins  appellent  Morbus  pedicula- 
ris.  lis  naissent  par  tout  le  c(nps, 
principalement  es  lieux  chauds  et 
humides,  comme  sous  les  aiscelles, 
aux  aines,  à  la  teste  ,  pour  la  mulli- 
tude  du  poil  :  et  voit-on  communé- 
ment qu'ils  s'engendrent  à  l'entour 
du  col ,  parce  qu'il  y  a  vue  emonc- 
toire  accomp;ignée  de  plusieurs 
grands  vaisseaux,  par  lesquels  sor- 
tent plusieurs  humidités  superdues 
pour  l'abondance  des  sueurs.  Les  pe- 
tits enfans  y  sont  fort  suiets,  à  rai- 
son qu'ils  crapulent  et  engendrent 
beaucoup  li'excremens. 

11  ne  faut  négliger  ceste  maladie: 
car  plusieurs  personnes  en  ont  esté 
trauaillées  et  en  ont  perdu  la  vie, 
comme  Herode,  roy  de  ludée,  Sylla, 
dictateur  de  Rome,  le  poêle  Alcman, 
Acastus  ,  fîïs  de  Pelias,  Pherecides, 
théologien,  Callislhenes  Olynthien  , 
Mutius  ,  iurisconsulte  ,  Eunus,  qui 
fut  le  premier  qui  suscita  la  gueire 
des  serfs  en  la  Sicile,  et  Antiochus. 
Ils  se  peuuent  engendrer  par  toutes 
liS  parties  de  noslre  corps  ,  mesme 
dans  la  masse  du  sang ,  comme  tes- 
moigne  Pline  en  plusieurs  lieux ,  au 
liu.  7  ,  chap.  51.  liu.  11.  chap.  33. 

La  curation  de  ce  m;il  consiste  en 
trois  points.  Le  premier  est  d'ordon- 
ner le  régime  de  viure  desiccatif,  et 
euiter  les  viandes  qui  engendrent 
mauuais  suc,  et  principalement  les 
figues  et  chastaignes  ,  et  faut  vser 
de  viandes  ameres.  Le  second  de  pur- 
ger Phumeur,  que  le  médecin  verra 
cstre    de   besoin.   Le   troisième   est 
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rarelicr  le  corps  par  bains ,  ausquels 
entrera  de  la  slaphisagre,  gentiane, 
aluine,  rue,  marrubium,  et  autres 
herbes  ameres.  Après  le  bain,  on 
IVotlera  le  corps  d'vn  onguent  fait 
U'axonge  de  porc ,  en  laquelle  l'on 
fera  boiiilllrles  herbes  susdites  :  puis 
y  sera  meslésoulphre  vil  subtilement 
puluerisé ,  slaphisagre,  orpiment, 
aloës,  et  vif-argent,  lequel  est  propre 
conti  e  les  poux ,  morpions  et  cirons  : 
puis  on  réitérera  les  bains  et  lesdits 
remèdes  ,  tant  qu'il  sera  besoin. 


Des  morpions. 

Les  morpions  sont  fort  adherans  à 
la  peau ,  si  bion  qu'on  ne  les  peut 
qu'à  peine  arracher.  Par  leurs  mor- 
sures ils  pénètrent  le  cuir  iusques 
dedans  la  chair,  et  mesmes  aux  pau- 
pières des  yeux,  qui  cause  vu  ex- 
trême prurit  et  démangeaison  :  et 
(comme  escrit  Celse,  liure  6.  chap.  6.) 
par  la  grande  friction  s'y  fait  de- 
fluxion,  qui  vient  à  gaster  et  corrom- 
pre la  vue,  tant  est  insupportable  le 
dit  prurit  :  comme  i'ay  veu  d'vne 
femme  qui  se  lauoit  les  yeux  de  bien 
fort  vinaigre.  Or  ils  sont  engendrés 
d'vne  matière  plus  sf'iche  que  les 
poux  ,  qui  fait  qu'ils  sont  aussi  plus 
I)!ats  et  moins  nourris. 

La  cure  sera  semblable  à  celle  des 

poux. 

Des  cirons. 

Les  cirons  sont  petits  animatix  tou- 
siours  cachés  sous  le  cuir,  sous  lequel 
ils  se  traînent,  ranqtenlel  le  rongent 
petit  à  petit,  excilans  vne  fascheuse 
démangeaison  et  gratelle.  Ils  sont 
faits  d'vne  matière  seiche,  laquelle, 
par  défaut  de  viscosité ,  est  diuisée  et 
séparée ,  comme  petits  atomes  vi- 
uans. 

Les  cirons  se  doiuent  tirer  auec  es- 
pinglesou  aiguilles  :  toutesfoisil  vaut 
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mieux  les  îuer  aueconguens  etdecoc- 
tions  l';>.Urs  (le  choses  anieres  et  sa- 
lées. Le  remède  prompt  est  le  vi- 
naigre ,  dans  lequel  ou  aura  fait 
boiïillir  du  staphisagre  et  sel  conn- 
mun. 

Autre.  Prenez  axonge  et  vif-argeut, 
auec  vn  peu  de  sublimé  et  aloës  ,  et 
soit  fait  onguent:  lequel  est  excellent 
entre  tous  les  remèdes  pour  tuer  les 
poux  ,  cirons  et  morpions. 

Autre  Unimenl  *. 

:^.  Staphlsagriœ  triti-c  §.  fj. 
Aloës  3.  ij. 
Aceli  scillitici  ,    et  olci   amygdalaium 

amararurn  ana  §  .  ij. 
Olel  fra\iiii,  et  succi  genistœ  ana  §  .  fi . 

Cum  succo  alhanasiae  ,  fiât  instar  mellis  pro 
lilu  parliuin  allcclarumi 

L'eau  marine  auec  le  soulphre  et 
du  fiel  de  bœuf  meslés  ensemble  y 
sont  aussi  fort  singuliers.  Le  bon 
homme  Guidon,  traité  6.  doct.  l. 
chapitre  3.  promet  qu'vne  ceinture 
de  laine  portée  sur  la  chair  ,  frottée 
d'onguent  vif  argentin,  tue  entière- 
ment et  fait  mouiir  les  poux,  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient ,  et  en 
quelque  partie  que  l'on  l'applique. 


CHAPITRE  VIL 

BRIEFVE   DESCRIPTION    DE   LA   LEPRE 
OV   LADRERIE  ^. 

Cestemaladie  est  appellée  des  Grecs 
ElephantUisis ,  parce  que  les  malades 

1  Peints  de  Argllula  H.  5.  Traité  2.  cit.  2. 
—  A.  P. 

2  Ce  chapitre  faisait  le  56'-  de  l'édition  de 
156S';  il  était  le  b"  de  ce  livre  en  1575,  le  G-' 
en  1579,  et  est  enfin  devenu  le  7'  en  1585. 
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ont  leur  peau  aspre,  scabre,  ridée  et 
inégale ,  ainsi  que  les  elephans  :  ce 
qui  est  dit  aussi  à  cause  de  la  gran- 
deur de  la  maladie.  Quelques  chi- 
rurgiens 1  suiuans  l'opinion  des  Ara- 
bes, luy  ont  attribué  ce  nom  de  Lèpre 
(  mais  improprement ,  d'autant  qu'il 
signifie  vne  espèce  de  scabie,  ou  galle 
et  vice  du  cuir,  appelle  du  commun 
peuple,  le  mal  S.  Mam)  duquel  nous 
vserons,  et  le  retiendrons  pour  le  pré- 
sent ,  comme  estant  fort  commun  et 
Ysité. 

Donc  nous  dirons  premièrement , 
que  Lèpre  ou  Ladrerie  (  selon  Paulus 
yEgineta  ^  )  est  vn  chancre  vniuersel 
de  tout  le  corps.  Auicenne  l'appelle 
maladie   vniuerselle,    laquelle    cor- 
rompt la  complexion,  forme  ou  figure 
des  membres.    Galien  dit  que  c'est 
vne  maladie  tres-gtande  ,  prouenant 
de  l'erreur  de  la  vertu  digestiue  et 
sanguificaliue   du  foye,  par   lequel 
erreur  et  défaut    la  vertu  assimila- 
liue  de  la  chair  est  grandement  de- 
prauéeet  changée.  Le  mesme  Galiiu, 
liure    deuxième    d   Gluucon ,  définit 
cesle  maladie   :     effusion    de    sang 
trouble  et  grossier,  contenu  es  veines 
par  tout  le  corps  et  habitude  d'ice- 
luy  '.  Outre  ,  Lèpre  est  dite  maladie 
Ires-grande ,    à  cause   qu'elle  parti- 
cipe d'vu  virus  vénéneux,  corrom- 
pant les  membres  et  la  beauté  du 
corps  ^:  car  qu'elle  participe  de  venin, 
il  est  aisé  à  connoistre  :   c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire   que  tous  ceux 
qui  en  tout  leur  corps  sont  melancho- 
liques ,  soient  ladres. 

»  Édition  de  15C8  :  Le  vulgaire  des  Chi- 
rurgiens. 

2  Paul  JE^\n.  li.  4.  chap.  1,—  A.  P. 

3  Cette  deuxième  citation  de  Galien  a  été 
ajoutée  en  1575. 

*  La  Un  de  cette  phrase  est  aussi  une  addi- 
tion de  1575. 
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Elle  conliont  les  Irois  genres  de 
maladies  :  el  piemieremenl  elle  est 
de  mauuaisc  complexion  ,  à  scanoir, 
chaude  et  seiche  au  comuieneeinent, 
et  enfin  l'ebullilion  el  ardeur  passée 
et  esuanoùie,  froide  et  seiche,  qui 
est  la  cause  immédiate  de  lepre  con- 
firmée. Elle  est  demauuaise  compo 
sition ,  pource  qu'elle  corrompt  la 
forme  et  figure  des  membres.  Aussi 
elle  fait  solution  de  continuité,  qui 
est  maladie  commune. 


CHAPITRE  VIII. 

DES    CAVSES   DE   LEPRE. 

Les  causes  de  lepre  sont  trois ,  à 
sçauoir  primiliue,  antécédente elcon- 
iointe.  La  cause  primiliue  est  double , 
à  sçauoir  celle  qui  est  inlroduile  au 
ventre  de  la  mère,  comme  lors  que 
quelqu'vn  est  engendré  au  temps 
des  menstrues,  ou  qu'il  a  esté  fait  de 
la  semence  d'vn  père  ou  mère  lé- 
preux, et  partant  ou  la  peut  asseuré- 
ment  dire  estre  vue  maladie  heredi 
taire  :  car  vu  ladre  engendre  vn  ladre, 
veu  que  la  semence  ou  geniture  pro- 
uient  de  toutes  les  parties  du  corps  : 
partant  les  parties  principales  estans 
viciées  ,  et  la  masse  du  sang  altérée , 
corrompue  et  infectée  ,  pour-ce  il  est 
nécessaire  que  la  semence  le  soit 
aussi,  dont  celuy  qui  est  engendré  est 
infecté.  Pareillement  ceste  maladie 
peut  venir  d'autres  causes,  à  sçauoir, 
pour  faire  sa  demeure  en  lieux  mari- 
times ' ,  où  l'air  estant  coustumiere- 

1  Après  celle  première  cause ,  l'édition  de 
1568  ajoutait  directement  :  on  pour  commu- 
niquer el  fréquenter  nuec  les  ladres;  les  quinze 
lignes  qui  séparent  aujourd'hui  ces  deux 
membres  de  phrase  sont  de  1676. 


ment  espais  et  nébuleux,  rend  par 
succession  de  temps  telle  toute  l'habi- 
tude de  nostre  corps,  selon  le  dire 
d'Hippocrales  :  Que  quel  est  l'air,  Ids 
soiil  li'xcsprils^  tels  sont  nos  hununrs. 
Ou  pour  riiabilude  des  lieux  et  pays 
trop  chauds,  dont  nostre  sang  dé- 
nient aduste  et  brusié  :  ou  lieux  trop 
froids,  dont  il  dénient  espais,  tardif 
el  congelé  :  ainsi  voyons  nous  en  quel- 
que partie  d'Allemagne  beaucoup  de 
ladres ,  el  en  Afrique  et  Espagne  plus 
qu'au  reste  du  monde ,  et  en  nostre 
Languedoc,  Prouence  et  Guyenne, 
plus  qu'au  reste  de  la  France.  Ou 
pour    communiquer  et    fréquenter 
auec  les  ladres  ,  et  coucher  auec  eux, 
pour  ce  que  leur  sueur  et  exhalation 
des  vapeurs  qui  sortent  hors  de  leurs 
corps ,  sont  vénéneuses.  Ainsi  est  de 
leur  haleine,  et  de  boire  aux  v.'rres 
et  autres  vaisseaux  ausquels  i!s  au- 
ront beu  :  car  de  leur  bouche  ils  y 
laissent  vne  saline  sanieuse  contenue 
entre  leurs  genciues   el  contre    les 
dents,  laquelle  est  vénéneuse  en  son 
espèce ,  ainsi  que  la  baue  du  chien 
enragé  est  en  la  sienne.  Pour  reste 
cause,  les  magistrats  leur  enioignent 
ne  boire  qu'en  leur  baril  :  et   à  la 
mienne  volonté  quêtons  les  ladres  le 
fissent ,  à    celle  fin  qu'ils  n'eussent 
occasion  d'infecter  personne  par  ce 
moyen. 

Or  icy  se  peut  esmouuoir  vne 
question ,  à  sçauoir,  si  vne  femme 
peut  auoir  compagnie  d'homme  lé- 
preux, sans  qu'elle  soit  infectée.  Ce 
qui  est  possible ,  si  bien  tost  après  ses 
mois  coulent,  d'autant  que  nature  se 
purge  et  nettoyé  par  tel  flux  :  mais  au 
contraire  l'homme  à  tard  et  difficile- 
ment se  peut  sauner  qu'il  ne  soit 
lépreux,  s'il  a  compagnie  d' vne  femme 
lépreuse ,  ou  qui  recentement  ait  ha- 
bité auec  vn  lépreux  ,  et  qu'elle  ait 
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encor  (Jiieîqiie  portion  de  la  matière 
spermaliqiie  demeurée  aux  rugosités 
du  col  de  sa  matrice ,  pour  ce  que 
l'homme  est  apte  et  prompt  à  receuoir 
le  virus  ou  venin  lépreux ,  à  cause 
que  la  verge  virile  est  fort  spongieuse 
et  rare  ,  au  moyen  dequoy  reçoit  faci- 
lement le  virus  esleué  des  vapeurs 
de  la  matière  spermatique ,  qui  est 
communiquée  aux  esprits  par  les 
veines  et  artères,  et  aux  membres 
principaux ,  et  de  là  en  toute  l'habi- 
tude du  corps  ,  ainsi  qu'on  voit  com- 
munément que  la  grosse  verolle  se 
prend  par  tel  acte. 

Or  les  lépreux  désirent  grandement 
le  coït,  principalement  lors  que  leur 
maladie  est  en  son  commencement  et 
en  estât,  à  cause  qu'ils  sentent  grande 
chaleur  estrangeaux  parties  internes 
de  leurs  corps,  et  partant  bruslent 
du  désir  de  dame  Venus  :  mais  tel  dé- 
duit leur  est  fort  contraire,  d'autant 
que  par  iceluy  les  esprits  et  chaleur 
naturelle  se  resoluent,  dont  la  cha- 
leur estrange  est  fort  augmentée  et  les 
brusled'auantage.Aussiceste  maladie 
peut  aduenir  pour  aupirvsé  de  viandes 
trop  salées,  espicées  et  acres,  grosses 
et  crasses,  comme  chair  de  porc,  d'as- 
ne  ,  d'ours  :  aussi  de  pois ,  feues  et 
autres  légumes,  laictages,  poissons  et 
semblables  ,  tant  alimens  que  medi- 
camens,  qui  généralement  engen- 
drent sang  cacochyme  et  melancho- 
lique,  aduste  et  bruslé  :  gussipar  trop 
crapuler,  et  boire  de  vins  trop  forts  : 
pareillement  grand  Irauail  assiduel , 
soing  et  sollicitude ,  vie  misérable  et 
en  perpétuelle  crainte  :  lesquelles 
choses  font  vneintemperature  chaude 
et  seiche,  qui  engendre  vn  sang  me 
lancholique,  féculent,  aduste  et  brus- 
lé par  vne  chaleur  immodérée,  lequel 


delà  masse  sanguinaire  venant  à  s'es- 
pandre  aux  parties  extérieures,  chan- 
ge toute  l'habitude  du  corps,  et  de- 
praue  sa  forme  ou  figure. 

Autre  cause  de  lèpre  peut  estre  as- 
signée sur  la  rétention    des  super- 
fluités  et  excremens  melancholiques, 
comme  des  hemorrhoïdes,  flux  mens- 
truel ,  grosse  et  petite  verolle  ,  rou- 
geolle,  vieilles  vlceres,  fleures  quar- 
tes, oppilation  de  râtelle,  excessiue 
chaleur  du  foye.  Or  il  faut  icy  en- 
tendre que  la  cause  de  lèpre  par  la 
rétention  des  superfluités  se   fait  à 
cause  que  le  sang  corrompu  n'est  na- 
turellement euacué,  dont  il  regorge 
par  tout  le  corps,  et  corrompt  le  sang 
qui  doit  nourrir  tous  les  membres  : 
parquoy  la  vertu  assirailatiue  ne  peut 
bien  assimiler  ,  pour  la  corruption  et 
vice  du  suc  dont  la  lèpre  est  causée. 
Les  causes   antécédentes  sont  les 
humeurs  préparés  à  se  brusier  et  cor- 
rompre, et  conuertiren  melancholie, 
par  vne  chaleur  aduste  et  du  tout  es. 
trange  à  nature»  :  car  es  corps  possé- 
dés de  telle  chaleur,  les  humeurs  par 
adustion  sont  aisément   tournés  en 
atrahilis  :  laquelle  par  long  temps 
venant  à  s'enuenimer  et  corrompre, 
donne  commencement  et  essence  à  la 
ladrerie. 

Les  coniointes,  sont  les  humeurs  ja 
pourris  et  vénéneux,  ja  espandus  par 
l'habitude,  qui  altèrent  et  corrom' 
peut  tout  le  corps  par  vne  intempera- 
ture  froide  et  seiche,  contraire  au 
principe  de  vie,  dont  la  moit  s'en 
suit  :  car  nostre  vie  consiste  en  cha- 
leur et  humidité  naturelle. 


1  La  fin  de  ce  paragraphe  a  été  ajoutée  en 
1675. 


III. 


18 


274 


LE    VINGT-DEVXIEME    LIVRE  , 


CHAPITRE  ÏX. 

DES   SIGNES   OVI     iVIONSTRENT   LA 
PllEPAllATlON    DE   LEPRE. 

Geste  maladie  est  conneiië  par  les 
signes  et  accidens  qui  s'ensiiiiient  : 
pource  que  chacune  maladie  a  ses 
propres  accidens  qui  la  suinent, 
comme  l'ombre  fait  le  corps.  Et  entre 
les  signes,  aucuns  signifient  la  prépa- 
ration ,  les  autres  l'elTet ,  lequel  a 
quatre  temps,  à  sçauoir  conmience- 
ment ,  accroissement ,  estât,  et  décli- 
naison. 

Le  commencement  est  quand  le 
virus  touche  les  membres  intérieurs, 
dont  leurs  actions  sont  diminuées  et 
alToiblics. 

L'accroissement ,  lors  que  le  virus 
apparoist  audihors,  et  les  signes  et 
accidens  se  multiplient  et  accroissent. 

Lestât  est  quand  les  membres 
commencent  à  s'vicorer. 

La  déclinaison  est  que  la  face  est 
hideuse  à  regarder  ,  et  que  les  extré- 
mités des  doigts  tombent,  et  alors  les 
signes  sont  populaires  et  conneus  à 
vn  chacun. 

Or  les  signes  qui  demonstrent  la 
préparation  ou  disposition  à  la  lèpre, 
sont ,  mutation  de  couleur  naturelle 
en  la  face,  comme  goulte  rose,  sa- 
phyrs,  cheute  de  poil,  grande  altéra 
tion  tant  de  iour  que  de  nuit ,  l'ha- 
leine forte  et  puante,  et  vlceralions  à 
la  bouche,  mutation  de  voix,  et  vn 
grand  désir  de  l'acte  vénérien. 


CHAPITRE  X. 

SIGNES   QV[  MONSTP.ENT  LA  LEPRE  ESTRE 
JA    CONFIRMÉE  '. 

Suiuant  la  doctrine  des  anciens  ,  il 
faut  examiner  toute  la  teste,  et  prin- 
cipalement la  face  du  malade,  en  la- 
quelle apparoissent  les  propres  signes 
et  les  plus  véritables  ,  pource  que  la 
face  est  molle  et  rare ,  et  en  icelle  le 
cuir  de  ténue  substance  :  au  mo\cn 
dcquoy  l'humeur  melancholique  et 
aduste  y  est  facilement  conneu  ,  fai- 
sant lésion  à  icelle  plustost  qu'aux 
autres  parties  extérieures. 

Premièrement  donc  faut  regarder 
la  leste,  et  sçauoir  si  les  malades  ont 
vne  alopécie  ,  c'est  à  dire,  cheute  de 
poil,  assez  semblable  à  celle  à  laquelle 
sont  saiets  naturellement  les  re- 
nards, et  régénération  de  cheueux 
gresles,  courts  et  subtils  :  qui  se  fait, 
pource  que  l'action  de  nature  en  Iha- 
bilude  des  poils  est  corrompue  par 
le  défaut  d'alimens  propres,  et  par- 
tant il  est  nécessaire  qu'ils  tombent. 
Adiousteque  les  humeurs  et  vapeurs 
enuoyées  et  suscitées  des  parties  na- 
turelles et  inférieures  d'vn  ladre  , 
en  haut,  sont  si  adusles,  que  de 
leur  acrimonie  ils  rongent  la  ra- 
cine des  poils  et  aliment  qui  pourroit 
estre  enuiron  icelle,  de  sorte  qu'iceux 

1  Ce  chapitre  est,  comme  le  précédent, 
de  lôGS  ;  mais  il  a  élé  fort  augmcnlo  en  1675. 
Les  uddilions  portent  sur  la  plupart  des  pa- 
ragraphes, et  on  peut  remarquer,  en  thèse 
générale,  que  presque  tout  ce  qui  est  de 
description  positive  dans  l'énuméralion  des 
signes  est  de  l'édition  primitive  ,  et  que  la 
plupart  des  explications  sont  de  l'édition  sui- 
vante. Je  noterai  d'aillcurâ  les  principales. 
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ne  peuuent  aucunement  subsister  i  : 
et  à  cause  de  l'imbécillité  de  la  par- 
tie, ils  y  reuiennenl  plus  déliés  et 
gresles.  Pareillement  on  leur  arra- 
chera des  cheui'ux  et  de  la  barbe,  et 
des  sourcils,  et  verra-on  si  auocques 
leur  ra(  iiie  on  arrache  quelque  por- 
tion de  chair .  car  telle  chose  ne  se 
liJitque  par  pourriture  et  corruption 
de  suc  alimentaire. 

Pour  le  second  signe,  faut  tasler  du 
doig^t  les  sourcils  et  derrière  les  oreil- 
les, sçauoir  s'ils  ont  des  tubercules 
granuleux  ,  c'est  à  dire  {grains  ronds 
et  durs,  à  cause  qu'en  la  Icpre  la 
vertu  assimilatiue  defailiatit,  fait  que 
le  Dourrissement  venant  aux  parties 
ne  se  peut  assimiler  entièrement  et 
parfaitement  :  parquoy  arresté  et 
comme  conglobé  en  lieu  eslroit , 
comme  derrière  les  oreilles ,  de  sa 
propre  crassitie  et  terrestrité,  il  de- 
meure granuleux  :  laquelle  chose  ap- 
pert et  se  monstre  principalement  au 
visage  et  aux  parties  desnuées  de 
chair  :  et  tel  signe  est  fort  certain. 

D'auantage,  ils  ont  les  orei.les  ron- 
des ,  pour  la  consomption  de  leurs 
lobes  et  parties  charneuses  par  dé- 
faut d'aliment  sufflsant ,  grosses,  es- 
paisses  et  tuberculeuses  à  cause  de 
la  crassitie  et  terrestrité  de  raliment 
qui  afflue  à  la  partie^: ce  que  nous 
mettrons  pour  le  troisième  signe. 

Pour  le  quatrième  ,  ils  ont  le  front 
ridé  comme  vn  lion,  dont  aucuns  ont 
appelle  ceste  maladie  morbus  Loni- 
nus.  Et  telle  siccilé  vient  de  toute 
l'habitude  du  corps  :  aussi  voyons- 
nous  rescorce  d'vn  vieux  chesne  et 

'Le  commencement  de  celle  plirase  est 
une  addition  de  1575. 

-  L'édition  de  15GS  portail  seulement  :  //6- 
omjes  oreilles  rondes,  grosses,  espaisses  et  tu- 
berculeuses: le  reste  est  de  1575. 
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la   face  de  nos  vieilles   gens  estre 
toutes  pleines  de  rides'. 

Le  cinquième,  ils  ont  le  regard 
fixe  et  immobile,  à  cause  que  les  mus- 
cles faisans  le  mouuement  de  l'œil, 
reseichés  par  f.iute  d'humidité,  qui 
1rs  rend  glissans  et  lubriques,  sont 
moins  prompis  à  se  mouuoir.  Et  les 
yeux  ronds  :  car  1rs  yeux  de  soy,  et 
de  leur  propre  substance,  sont  pres- 
que ronds.  Or  ce  qui  fait  qu'ils  appa- 
roissent  en  nous  plats  par  deuant,  et 
tendans  en  pointe  par  derrière ,  vient 
de  la  concurrence  et  figure  des  mus- 
cleset  graisse  qui  les  enuironne.  Par- 
quoy iceux  consommés  par  faute  de 
iiourriture,  ou  par  l'acrimonie  de 
l'humeur  qui  leur  est  enuoyé,  ce  n'est 
de  merueille  si,  comme  desnués  de 
leur  vestement,  ils  se  montrent  ronds. 
Pareillement  ils  ont  les  yeux  rouges, 
enflammés  et  luisans  comme  ceux  des 
chats ,  à  cause  de  l'ardeur  des  esprits 
et  humeurs  acres  et  adustes  :  et  vraye- 
roent  le  tempérament  des  ladres  est 
fort  semblable  à  celuy  du  chat ,  sça- 
uoir sec  et  melancholique,  comme 
aussi  les  mœurs,  en  ce  qu'ils  sont 
malicieux  comme  eux  2. 

Le  sixième  ,  ils  ont  les  narines  lar- 
ges par  dehors  et  estroites  par  dedans, 
à  cause  de  l'aliment  terrestre ,  gros- 
sier et  melancholiqui-,  lequel  poussé 
du  dedans  en  rexiremitè  des  narines, 
les  esleue  en  tumeur  par  dehors  : 
dont  s'ensuit  que  pour  l'espaisseurdu- 
dit  humeur,  leur  cauité  intérieure  se 

monstre  moindre  et  comme  bouschée. 
Icelles  narines  sont  pareillement  cor- 
rodées, crousteuses  et  vlcerècs,  dont 

1  Celle  dernière  phrase  est  encore  de  1575. 

2 L'édition  de  15G8  portait  sim|)lemenl  : 
«  Le  cinquiesme,  ils  ont  le  regard  fixe  et  im- 
mobile, et  les  yeux  ronds,  rouges  et  enflam- 
més comme  ctiats.  >» 
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souuent  en  sort  du  sang  :  et  le  sepUitn 
cnrtilaginosuin  corrodé  et  consumé: 
et  sont  veuscstre  camus,  d'autant  que 
toute  la  face  est  tuméfiée  ,  imbue  et 
enflée  de  raauuais  suc',  ce  qui  aussi 
peut  procéder  de  l'acrimonie  de  Tiiu- 
mcur  qui  corrode  les  os  qui  font  l'e- 
niinence  du  nez  ,  ou  font  contraction 
d'iceux  au  dedans,  dont  pour  la  ca- 
uité  apparente  ils  deuiennent  camus. 

Le  septième,  ils  ont  les  léures  fort 
grosses,  esleuées,  et  les  genciues  or- 
des,  puantes  et  corrodées,  à  cause  des 
vapeurs  acres  :  dontles  dents  sont  des- 
charnées. 

Le  huitième,  ils  ont  la  langue  en- 
flée et  noire 2,  pour  mesme  cause  que 
leurs  narines  :  car  comme  l'air  extrê- 
mement chaud  de  l'Afrique,  par  re- 
solution de  la  portion  plus  subtile, 
espaissit  les  humeurs  attirés  en  Tex- 
tremilé  des  léures  des  hommes  de  ce 
pais  :  ainsi  la  c'naleur  interieTue  des 
ladres  fait  le  semblable  des  humeuis 
poussés  au  dehors  vers  ceste  partie , 
laquelle  outre  se  monstre  renuersée 
à  faute  d'appuy ,  pour  soustenir  vn 
tel  faix  d'humeurs.  Ont  dessus  et  des- 
sous des  tubercules,  ou  petites  glau- 
duletles,  ou  grains,  comme  on  voit 
aux  pourceaux  ladres,  et  les  veines 
de  dessous  apparoissent  grosses  et  va- 
riqueuses. La  cause  est  que  la  langue 
est  vn  corps  spongieux  :  parquoy  il 
est  aisément  imbu  des  humeurs  qui 
régnent  par  tout  le  corps  3. 

Et  pour  le  dire  en  vn  mot ,  ils  ont 

1  Le  reste  de  celte  plirase  manque  en  15G8, 
de  mèiiieque  la  fin  de  la  pluase  précédente, 
à  partir  de  ces  mots  :  à  cause  de  raliincni 
terrestre,  etc. 

2  L'édition  de  15G8  portait  :  Ils  ont  la  lan- 
gue enjïee  et  noire,  et  ont  dessus  et  dessouz  des 
tubercules,  etc. 

3  Cette  dernière  phrase  est  encore  «ne 
addition  de  1^75. 
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toute  la  face  tuméfiée  et  couperosée, 
de  couleur  rouge  obscure,  liuide,  et 
les  yeux  flamboyans  ,  hideux  et  es- 
pouuentables  à  regarder,  comme  sa- 
tyres :  laquelle  chose  procède  de  la 
cachexie  et  mauuaise  habitude  de 
tout  le  corps.  Or  la  couleur  du  cuir 
est  vn  signe  très  certain  des  humeurs 
qui  abondent  et  dominent  aux  corps  : 
parlant  veu  que  l'humeur  melancho- 
lique  qui  cause  la  lèpre  est  gros  et 
aduste  ,  il  s'ensuit  que  la  couleur  du 
cuir,  et  principalement  de  la  face,  soit 
liuide  et  plombine  *.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre de  ce  qui  apparoist  le  plus 
souuent  :  car  autrement  la  couleur 
à  quelques  ladres  tend  sur  le  iaune, 
à  autres  sur  le  blanc,  selon  qu'est 
l'humeur  qui  en  iceux  règne.  Car 
ainsi  la  plus  part  des  médecins  font 
trois  espèces  de  ladrerie  :  rouge  ou 
nolraslre,  faite  de  sang  ou  melan- 
cholie  naturelle  :  iaunastre,  faite  de 
cholere  :  blancheastre,  faite  de  pi- 
tuite :  le  tout  bruslé  et  recuit  par  la 
chaleur  non  naturelle. 

9'  Leur  haleine  est  fort  puante,  et 
généralement  tous  les  excremens  qui 
sortent  de  leurs  corps,  sentanslasau- 
uagine  qui  commence  ja  à  se  pourrir, 
pour  le  venin  conceu  en  leurs  hu- 
meurs. 

Le  dixième,  ils  ont  la  voix  enroiiée, 
et  outre  qu'ils  parlent  du  nez  :  ce 
qui  aduient  à  cause  que  leurs  poul- 
mons,  nerfs  recurrens ,  et  muscles  du 
larynx  sont  offensés  et  imbus  de  la 
matière  virulente,  et  qu'ils  ont  la 
cauilé  du  nez  bouchée  :  la  trachée 
artère ,  comme  toutes  les  parties  du 
corps,  fort  desseichée,  trop  aspre  et 
inégale,  ainsi  que  l'on  voit  aduenir  à 
ceux  qui  ont  largement  beu  des  vins 


1  Le  paragraphe  unissait  là  en  1568  j  le 
reste  est  de  1576. 
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trop  chauds ,  forts  et  puissans  :  pour 
laquelle  mcsme  cause  ils  ont  grande 
difûculté  de  respirer,  pour  la  seiche- 
resse  des  muscles  seruans  à  la  respi- 
ration. 

Le  onzième  est  qu'ils  ont  morphca 
et  defedation  vniuerselle  de  leur  peau , 
et  l'ont  pareillement  crespie  comme 
une  oye  maigre  déplumée,  à  sçauoir, 
aspre,  aride  et  inégale,  icelle  se  ridant 
et  grillant  par  l'adustion  et  siccité  in- 
térieure des  humeurs  ,  de  mesme  fa- 
çon qu'vn  cuir  au  feu  ou  au  soleil. 
Aussi  ont  plusieurs  dartres  et  vilaines 
galles,  desquelles  souuentesfois  sor- 
tent des  croustes,  comme  escailles  de 
carpe,  on  autres  poissons,  et  ont  aussi 
plusieurs  glandules  :  lesquelles  cho- 
ses procèdent  à  cause  des  humeurs 
altérés  et  corrompus,  et  principale- 
ment de  la  malice  du  gros  sang  me- 
lancholique  et  aduste,  pour  n'estre 
bien  elabouré  par  l'œuure  de  la  na- 
ture, et  régi  par  la  faculté  nutritiue  : 
et  partant  il  se  procrée  vue  chair 
crasse,  scirrheuse,  dure,  aspre  et  iné- 
gale. Donc  veu  qu'en  ceste  maladie  il 
y  a  grand  erreur  en  la  faculté  nutri- 
tiue, et  par  conséquent  en  i'assimila- 
tiue,  de  là  s'ensuit  que  l'aliment  n'es- 
tant bien  elabouré ,  ne  peut  estre 
changé  ny  assimilé.  Et  par  tel  défaut, 
il  est  nécessaire  que  ces  tubercules  se 
facent  en  la  chair,  et  qu'elle  soit  dure, 
et  toute  la  peau  aride,  inégale  et  de 
mauuaise  couleur ,  et  vlcerée  en  plu- 
sieurs endroits,  tant  à  cause  de  la 
crassitie  et  terrestrité  que  pour  l'a- 
crimonie d'iceux  :  et  cestuy  cy  doit 
estre  bien  noté  entre  tous  les  signes. 

Le  douzième,  ils  sentent  par  fois 
grande  ardeur  et  ponctions  par  tout 
le  corps,  comme  si  on  les  piquoit  d'ai- 
guilles :  qui  se  fait  à  cause  d'vne  va- 
peur maligne  qui  s'ésleue  des  parties 
intérieures ,   et  est  retenue  sous  la 
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peau,  et  ne  peut  librement  sortir, 
pour  ce  que  le  cuir  est  fait  gros,  dense, 
et  espais,par  l'adustion  des  humeurs 
pourris  :  partant  la  vertu  expulsiue 
est  conlinuellement  stimulée  à  ietter 
hors  les  vapeurs  acres  et  mordicantes. 

Le  treizième  est  qu'ils  ont  vneema- 
ciation  ou  amaigrissement ,  et  con- 
somption des  muscles  qui  sont  entre 
le  poulce  et  le  doigt  index  ,  non  point 
seulement  pource  que  la  faculté  nu- 
tritiue a  défaut  d'alimens  pour  nour- 
rir lesdits  muscles  (car  tel  défaut  est 
gênerai  par  tous  les  muscles  du  corps) 
mais  pource  qu'iceux  ,  comme  le  te- 
nar,  ayans  vue  eminence  manifeste, 
la  dépression  et  emaciation  ,  comme 
chose  estrange  et  inaccoustumée ,  est 
plustost  remarquée  en  iceux.  Et  pour 
ceste  raison  ils  ont  les  espaules  pro- 
tubérantes en  forme  d'ailes,  à  cause 
de  la  consomption  et  emacialion  de 
la  partie  intérieure  du  muscle  tra- 
pèze. 

Le  quatorzième,  ils  ont  vne  stupeur 
ou  diminution  de  la  faculté  sensiliue, 
à  cause  que  les  nerfs  sout  remplis 
d'humeurs  melancholiques  gros  et 
terrestres  :  qui  fait  que  l'esprit  animal 
ne  peut  reluire  et  estre  porté  par 
iceux  aux  parties  qui  en  ont  besoin, 
dont  s'ensuit  stupeur. 

Véritablement  ie  me  suis  sonnent 
(rouuè  à  l'espreuue  des  ladres,  et  en- 
tre tous  les  signes  dignes  d'estre  bien 
notés,  cestuy-cy  m'estoit  commun, 
c'est  que  les  ayant  piqués  d'vne  assez 
grosse  et  longue  espingle  au  gros 
tendon  qui  s'attache  au  talon,  qui  est 
fort  sensible  par  dessus  les  autres,  et 
voyant  qu'ils  n'en  sentoient  rien,  bien 
que  l'eusse  poussé  l'aiguille  fort  auant, 
ie  conclus  que  véritablement  ils  sont 
ladres.  Or  pourquoy  ils  perdent  ainsi 
le  sentiment ,  le  mouuement  leur  de- 
meurant entier  ,  la  cause  est  que  les 
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nerfs  qui  sont  dissémines  au  cuir 
sont  plus  affectés,  et  ceux  qui  sont 
aux  muscles  ne  le  sont  tant  :  et  pour- 
ce  quand  on  les  pique  profondement 
ils  sentent  la  piqueure,cc  qu'ils  ne 
font  à  la  superficie  du  cuir. 

Le  quinzième ,  ils  n'ont  point  ou 
peu  de  sentiment  en  leurs  extrémi- 
tés ,  et  icelles  tombent  principale- 
ment en  la  déclinaison,  à  cause  que 
la  faculté  expultrice  iette  les  hu- 
meurs pourris  qui  la  molestent  le 
plus  loing  qu'elle  peut  des  parties  no- 
bles, dont  vient  que  l'humeur  melan- 
cholique  estant  de  substance  grosse, 
accompagnée  du  virus  lépreux,  op- 
pilleles  nerfs,  de  façon  que  l'esprit 
sensitif  ne  peut  pénétrer  et  reluire 
iusqu'aux  extrémités,  lesquelles  sont 
loing  de  la  chaleur  naturelle  :  ioinct 
que  depuis  que  l'vne  des  principales 
facultés  manque  en  vne  partie,  les 
autres  la  desdaignent  et  n'y  reluisent 
assezsuffisamment,  pour  la  sympathie 
qu'elles  ont  les  vnes  auec  les  autres  : 
et  par  ainsi  la  partie  tombe  en  totale 
mortification. 

Le  seizième,  ils  ont  songes  et  idées 
en  dormant  fort  espouuentables  :  car 
quelquesfois  il  leur  est  aduis  qu'ils 
voyent  des  diables,  serpens,  et  ma- 
noirs obscurs,  sepulchres,  corps  morts 
et  autres  choses  semblables,  lesquelles 
impressions  sont  faites  au  sens  com- 
mun à  cause  des  vapeurs  fuligineuses 
del'liumeur  mclancholique  qui  mon- 
tent au  cerueau  :  ainsi  que  nous 
voyons  aussi  aduenir  à  ceux  qui  es- 
tant mords  de  chiens  enragés  tom- 
bent en  hydrophobie. 

Poui'  lodixsepliéiue,  nous  mettrons 
qu'ils  sont  quasi  tous  cauteleux,  trom- 
peurs, et  furieux  *,  sur  le  commcnce- 

*  La  phrase  finit  la  en  15G8;  tout  le  reste 
est  de  1575. 


ment  et  incrément  de  leur  maladie, 
à  raison  de  laduslion  des  humeurs, 
à  laquelle  d'auantage  la  siccité  sert 
d'aiguillon  :  mais  en  Testât  et  decli 
naison  delà  maladie,  ils  deuiennent 
cauteleux  et  trompeurs,  et  soupçon- 
neux, à  cause    qu'ils  sont  delfians 
d'eux-mesmes,  à  raison  de  la  mclan- 
cholique qui,  froide  et  seiche,  lesrend 
ineptes  à  exécuter  toutes  choses,  soit 
de  corps  ou  d'esprit  :  d'où  vient  que 
craignans  toutes   choses ,  voire  les 
plus  asseurées  ,  ils  taschent  tousiours 
à  paruenir  et  suppléer  par  malice  ce 
qu'ils  sçauent  leur  défaillir  d'esprit  et 
d'adresse  :  qui  est  la  mesme  cause 
pourquoy  les  vieilles  gens ,  les  mala 
des  et  femmes   sont    sur  tous  su- 
iets  à  tels   vices.  Ils  désirent    aussi 
grandement  la  compagnie  des  fem- 
mes, et  principalement  au  temps  de 
l'accroissement  et  estât  de  leur  mala- 
die, à  raison  de  la  chaleur  estrange 
qui  les  brusle  au-dedans  :  mais  en  la 
déclinaison  ils  abhorrent  tel  déduit, 
parce  que  Ifur  chaleur  naturelle  est 
presque  exhalée  et  esteinte  *.  Cela 
peut  aussi  prouenir  de  la  crassitie  de 
leurs  humeurs,  lesquels  outre  que  ils 
sont  terrestres,  sont  d'auantage  em- 
l)roiiillés  d'vn  esprit  flatulent  excité 
et  proumené  dedans  la  masse  sangui- 
naire par  la  chaleur  non  naturelle. 

Le  dixhuitiéme ,  leur  vrîne  est  es- 
paisse  comme  celle  des  îumens,  et 
quelquesfois  subtile  pour  l'angustie 
des  vaisseaux  par  où  passe  l'vrine, 
par  lesquels  le  plus  subtile  s'eua^ue  2  : 
icelle  est  aussi  quelquefois  blalTarde, 
et  de  couleur  cendrée  et  fitide,  com- 
me tous  leurs  auti  es  excremens. 
Le  dixneuûéme,  ils  ont  le  sang  fort 

1  I.a  lin  de  ceparagrapbe  est  de  1575. 
-  Ce  membre  de  phrase  ;  et,  quclqficsj'ois. 
subtile,  etc.,  est  de  1575. 
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gros,  aduste,  et  de  couleur  noirastre 
et  plombine  :  et  si  on  le  laue,  on  le 
trouuera  arenuleux  en  sa  prolondilé 
pour  la  grande  aduslion. 

Le  vingtième  est  qu'ils  ont  le  pouls 
fort  débile  et  languide,  à  raison  que 
le  cœur  et  faculté  pulsatile  résidente 
en  icekiy  ,  est  tellement  opprimée  des 
vapeurs  fuligineuses  qui  s'csleuentde 
leurs  humeurs  grossiers  et  melan- 
choliques,  qu'elle  ne  peut  librement 
battre  '. 

Or  nous  auons  plusieurs  autres  si- 
gnes do  ladrerie,  comme  dureté  de 
ventre,  à  raison  de  l'ardeur  du  foye  : 
rots  frequons,  à  cause  de  la  frigidité 
de l'estomach  causée  de  l'hu meur  me- 
lancholique  qui  regorge  en  iceluy  : 
fréquente  sternutation,pour  la  pléni- 
tude du  cerueau  :  mais  entre  tous 
cestuy  leur  est  fort  fréquent  :  c'est 
que  leur  visage  et  tout  leur  cuir  ap- 
paroist  tousiours  onctueux,  à  raison 
de  l'ardeur  et  chaleur  non  naturelle 
qui  dissout  et  liquéfie  toute  la  graisse 
qui  est  sous  la  peau,  dont  elle  semble 
toute  arrtusée.  Ce  qui  se  connoistra 
si  on  leur  iette  de  l'éau  nette  sus  la 
peau  :  car  l'on  verra  icelle  nes'arres- 
ter  en  aucim  lieu  par  faute  de  prise  '^. 

Or  des  signes  susdits  les  vns  sont 
vniuoques,  c'est  à  dire  qui  démons 
trent  véritablement  la  lèpre  :  les  au- 
tres sont  equiuoques  ou  communs, 
et  suruenans  à  d'autres  maladies  qu'à 
icelle  lèpre,  toulesfoisseruent  grande- 
ment à  la  connoistre.  El  pour  conclu- 
sion, si  toutes  ces  choses  là  ou  la  plus 
part  sont  Irouuées ,  elles demonslrent 
véritablement  la  ladrerie  parfaite. 

1  Celle  cxplicalion  est  de  1676;  Védilion 
primUive  portait  :  A  raison  que  la  chaleur 
nalurelte  est  suffoquée  parcelle  qui  egl  estruiige 
causée  du  virus  lépreux. 

2  Cé  paragraphe  est  entièrement  de  la  date 
de  1575. 


CHAPITRE   XI. 

DV   PROGNOSTIC   DE   LEPRE. 

La  lepre  est  une  maladie  hérédi- 
taire *, et  contagieuse,  quasi  comme  la 
peste,  et  du  tout  incurable,  comme 
aussi  souuent  est  la  peste.  Geste  con- 
tagion est  si  grande  qu'elle  vient  aux 
enfans  des  enfans,  et  encore  plus 
loing,  de  quoy  Texperience  fait  foy. 
Or  elle  est  incurable ,  parce  que 
(comme  nous  auons  dit)  c'est  vu  chan- 
cre vniuersel  de  tout  le  corps  :  car  si 
vn  chancre  qui  est  en  vue  seule  partie 
d'iceluy  ne  reçoit  aucune  curation, 
comment  se  pourra  guérir  celuy  qid 
occupe  vniuerselleraent  tout  le  corps? 
Aussi  elle  ne  se  peut  guérir,  parce 
que  le  mal  est  plus  grand  que  re- 
mède aucun  qu'on  ait  iusques  à  pré- 
sent peu  trouuer  et  inuenter. 

Outre-plus  il  faut  estimer  que, lors 
que  les  signes  apparoissent  au  dehors, 
le  commencement  est  long  temps  au- 
parauant  au  dedans,  à  raison  qu'elle 
se  fait  tousiours  plustost  aux  parties 
intérieures  qu'extérieures:  toutesfois 
aucuns  ont  la  face  belle,  et  le  cuir 
poli  et  lissé,  ne  donnant  aucun  indice 
de  lepre  par  dehors  ,  comme  sont  les 
ladres  blancs 2,  appelles  Cachots,  Ca- 
gois  et  Capots,  que  l'on  trouue  en 
basse  Bretagne  et  en  Guyenne  vers 

1  L'édition  de  1568  ajoutait  ici  entre  pa- 
renllièscs  :  {comme  nous  auons  par  cydeuanl 
déclaré.) 

2  L'édition  de  166!?  portait  : 

«  ...comme  sont  les  ladres  blancs,  appelés 
caclios,  que  l'on  Irouuc  en  basse  lirclngne, 
et  plusieurs  autres  lieux,  qui  m'eslvne  chose 
indicible.  » 

Le  texte  actuel  et  le  reste  du  paragraphe 
sont  de  1675. 
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Bordeaux,  où  ils  les  appellent  Gobeis^ 
es  vi.s;i£^os  (lesquels  bien  que  peu  nu 
point  (les  sij,'^nes  sus  allégués  appaiois- 
sent ,  si  est-ce  que  telle  ardeur  et 
chaleur  eslrange  leur  sort  du  corps, 
coque  par  expérience  i'ay  veu  :  quel- 
quesfois  l'vn  d'iceux    tenant  en  sa 
maison    l'espace   d'vne    heure    vue 
pomme  fraische,icelle  après  apparois- 
soit  aussi  aride  et  ridée  ,  que  si  elle 
eust  esté  l'espace  de  huit  iours  au 
soleil.  Or  tels  ladres  sont  blancs  et 
beaux,    quasi  comme  le   reste  des 
hommes,  à  cause  que  leur  ladrerie 
consiste   en  matière   pituiteuse ,  la- 
quelle  reseichée   par   aduslion,  est 
faite  atrabilaire  :  si  que  retenant  tous- 
iours  sa  couleur  blancheastre ,  ap- 
porte toutesfois  tels  inconueniens  aux 
actions  de  ceux  qu'elle  possède,  quels 
nous  auons  cy  dessus  mentionnés  des 
vrais  ladres  et  descouuerts. 

Dauanlage,  on  voit  qu'en    ceste 
maladie  les  trois  verluset  facultés  du 
corps  sont  corrompues  et  viciées  :  car 
premièrement  l'animale  procedente 
du  cerueau  est  alterée>et  changée: 
ce  qui  est  conneu  par  les  imaginations 
et  songes  terribles  et  espouuentables, 
et  par  la  difticullé  du  sentiment  et 
mouuement  qu'ont  les  malades  :  la 
corruption  de  la  vitale  est  aussi  con- 
neuë  par  la  voix,  et  difficulté  d'ha- 
leine, et  puanteur  d'icelle,  et  par  le 
pouls  tardif  et  dopraué  :  le  vice  de  la 
naturelle  se  connoist,  par  ce  que  le 
foye  ne  fait  sa  sanguification  ,  et  par 
les  excremens  de  tout  le  corps  proce- 
dans  du  foye  :  parquoy  nous  pouuons 
conclure  que  les  trois  membres  prin- 
cipaux pâtissent  en  la  lèpre. 


CHAPITRE    Xïl. 

DJE    I  AinE    SEPAHER     LES     LADRES    DE   LA 
CONVERSATION      ET     COMPAGNIE     DES 

SA!NS. 

Or  ayant  conneu  par  les  signes  sus- 
dits que  quelqu'vn  sera  espris  de  lè- 
pre ja  confirmée ,  et  considérant  le 
danger  qu'il  y  a  de  conuerser  auec 
telles  gens,  les  magistrats  lesdoiuent 
faire  séparer  et  enuoyer  hors  de  la 
compagnie  des  sains,  d'autant  que  ce 
mal  est  contagieux  quasi  comme  la 
peste,  et  que  l'air  ambiens  ou  enui- 
ronnant,  lequel  nous  inspirons  et  at- 
tirons   en    nos    corps  ,    peut    estre 
infecté  de  leur  haleine,  et  de  l'exha- 
laifion  des  excremens  qui  sortent  de 
leurs  vlceres  :  et  l'homme  sain  con- 
uersant  auec  eux  l'attire,  ce  qu'ayant 
fait,  il  luy  altère  et  infecte  les  esprits, 
et  par  conséquent  les  humeurs,  dont 
après  les  parties  nobles  sont  saisies, 
qui  cause  la  lèpre.  Et  pour  ceste  oc- 
casion, il  est  bon  et  nécessaire  de  les 
faire  séparer,  comme  i'ay  dit  :  ce  qui 
ne  répugne  point  aux  sainctes  Ecritu- 
res. Car  il  est  escrit  que  le  Seigneur 
fit  séparer  les  lépreux  hors  de  l'ost 
desenfans  d'Israël.  Aussi  aux  leuiles 
est  commandé  le  semblable  *  :  et  est 
ordonné  pour  les  connoistre ,  qu'ils 
ayent  les  vestemens  deschirés,  et  la 
teste  nue,   et  soient  couuerls  d'vne 
barbute,  et  appelles  sales  et    ords  : 
mais  auiourdhuy  on  leur  baille  des 
cliqueties  et  vn  baril ,  à  fin  qu'ils  soient 
conneus  du  peuple. 

Neantmoins  ie  conseille  que  lors 
qu'on  les  voudra  séparer,  on  le  face 
le  plus  doucement  et  amiablemeut 

1  iVomirc  5.  —  ZeutMS.  —  A.  p. 
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qu'il  sera  possible,  ayant  mémoire 
qu'ils  sont  semblables  à  nous  :  et  où  il 
plairoil  à  Dieu,  nous  serions  touchés 
de  semblable  maladie,  voire  cncor 
plus  griefue.  Et  les  faut  admonester 
que  combien  qu'ils  soient  séparés  du 
monde,  toulestois  ils  sont  aimés  de 
Dieu  en  portant  patiemment  leur 
croix.  Qu'il  soit  vray,  lesus  Christ 
estant  en  ce  monde  a  bien  voulu 
communiquer  et  verser  auec  les  lé- 
preux, leur  donnant  santé  corporelle 
et  spirituelle  :  car  il  est  escrit  qu'vn 
lépreux  s'inclina  deuant  lesus  Christ, 
disant  :  Seigneur,  si  tu  veux  tu  me 
peux  nettoyer  :  et  lesus  eslendant  sa 
main  le  toucha,  et  luydit  :  le  le  veux, 
sois  net  :  et  incontinent  la  lèpre  fut 
nettoyée.  Outre  plus  est  escrit  que 
lesus  vne  autre  fois  ffuerist  dix  ladres  '. 


CHAPITRE    XIÏI. 


DE 


LA  CVRE  POVR  CEVX  QVI  SONT 
PREPARES  A  LA  LEPRE. 


Il  nous  faut  maintenant  parler  de 
la  cure,  toutesfois  seulement  pour 
ceux  qui  sont  préparés  à  tomber  en 
tel  desastre  et  disposilion  :  c'est  qu'il 
leurconuient  euiler  toutes  choses  qui 
eschauffent  et  bruslent  le  sang,  et 
généralement  contrarier  à  toutes  cel- 
les que  nous  auons  dites  cy  dessus 
pouuoir  procréer  la  lèpre,  et  qu'ils 
vsent  de  viandes  qui  engendrent  bon 
suc  et  aliment,  lesquelles  descrirons 
cy  après  au  régime  de  la  peste  :  et 
seront,  purgés,  saignés,    baignés,  et 


i  Mal 
—  A.  P. 


6.  —  Luc.  6.  —  MarcA. — Luc.  l7. 


cornetés  selon  l'aduis  d'vn  docte 
Médecin,  à  fin  de  refréner  l'inlempe- 
ralure  du  foye,  et  par  conséquent  de 
tout  le  corps. 

Valescus  de  Tnrcnte  '  conseille 
qu'on  leur  osle  les  testicules,  dequoy 
ie  suis  aussi  d'aduis  :  car  par  l'incision 
et  amputiition  d'iceux,  l'homme  est 
mué  en  température  féminine,  et  par 
ainsi  en  complexion  froide  et  humide, 
laquelle  est  contraire  à  la  chaleur  et 
seicheresse  de  la  lèpre  :  partant  le 
foye  est  refroidi,  et  par  conséquent 
ne  brusle  les  humeurs,  qui  sont  cause 
première  d'icelle  maladie. 

Or  quant  à  la  cure  de  la  lèpre  con- 
firmée, il  n'y  en  a  point,  comme  nous 
auons  dit  ,  encor  qu'on  donne  des 
serpens  à  boire  et  à  manger,  et  qu'on 
saigne,  ventouse,  corneleet  baigne  les 
malades,  ou  qu'on  vse  de  plusieurs  et 
diuers  autres  remèdes  11  est  vray  que 
par  ce  moyen  on  peut  pallier  et  re- 
pousser l'humeur  au  dedans,  à  fin 
qu'ils  ne  soient  conneus  :  ce  que  ie 
ne  voudrois  conseiller  de  faire,  de 
peur  qu'ils  n'abusassent  les  femmes 
eteussentconuersation  auec  les  sains: 
mais  pour  les  faire  viure  plus  longue- 
ment, ie  leur  conseilleray  tousiours 
qu'ils  se  facent  chastrer  pour  les 
raisons  susdites,  et  aussi  à  fin  qu'on 
en  puisse  perdre  plus  facilement  la 
progéniture-. 

Maintenant  nous  parlerons  som- 
mairement de  la  lèpre  des  Grecs. 

1  Dans  toutes  les  éditions  on  lit  Falesien, 
ce  qui  est  une  erreur.  L'opinion  citée  et  ap- 
prouvée par  Paré  appartient  bien  en  effet  à 
Valescus. 

-  Ici  se  terminaient  le  chapitre  et  le  livre 
dans  les  trois  éditions  de  156S,  1676  et  1679, 
Le  chapitre  suivant  est  de  1686. 
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I,E    VINGT-DEVXIEME   LIVRE. 


CIIAriTBE  XIV. 

DE  LA  I.EPIîE  DES  GHRCS,  DICTE  DV 
VVLGAIRE  MAL  SAINCT  MAIN,  QVI  EST 
VNE   RONGNE. 

Rorigne  est  vue  aspérité  du  cuir,  ou 
vne  vtceralion  Icgcrc  coniointc  auec 
vn  prurit,  causée  d'vne  pituite  ni- 
treuse  et  salléé,  et  de  melancliolie 
qui  se  pourrit  sous  le  cuir  :  et  est  tres- 
ditïicile  à  guarir. 

Pouriacuration,  il  faut  estrc  purgé 
et  saigné,  cuiter  toutes  viandes  de 
haut  goust  qui  entlamnient  le  sang. 
On  baignera  le  malade  par  diuerses 
fois,  ei  l'on  mettra  dedans  le  bain 
choses  remoUientes  :  et  au  partir  du 
bain  tout  le  corps  du  malade  sera 
frotté  de  beurre  frais,  à  fin  de  faire 
tomber  les  croustes,  et  amollir  Taspe- 
rité  du  cuir.  En  après  on  retourncîra 
au  bain,  et  dans  iceluy  seront  appli- 
qués plusieurs  cornels  auec  scarifica- 
tions, pour  euacuer  le  sang  contenu 
entre  cuir  et  chair.  Et  quel^ques  iours 
après  sera  frotte  le  corps  de  l'onguent 
qui  s'ensuit. 

"if.  Ole!  iuniperi  g  .  ij. 
Olei  nuciirn  §  .  j. 
Olci  larlari  all)i  §  .  j. 
Yilrioli  Romani,  salis  communis  ,  sul- 

pliuris  viui  ana  3.  iij. 
Terebenl.  Iota;  iii  succo  limonum  §  .  ij. 
Lilhargyri  5 .  fi. 
Ccra;  modicuni. 

Fiat  vngucntum. 

Dr  ce  médicament  sera  de  plus 
grande  efficace,  si  on  y  adiousfe  deux 
onces  de  vif-argent,  et  deux  dragmes 
de  sublimé  :  et  aura  grande  vertu, 
appliqué  après  le  bain.  Car  le  bain 
amollit  et  ouurc  les  pores,  et  par  con- 
séquent le  fait  pénétrer  plus  fort. 


Autre. 
Prenez  racines   d'enula  campana    ^.  iiij. 
cultes  en  fort  vinaigre  ,  puis  pilées,  et 
pas>ées  par  l'cslarnlnc:  adiouslez: 
Soulphre  vif  5  .  fo. 
■Jus  de  limon  5  .  ij. 
Rcurre  frais  5  .  iiij. 
Et  de  ce  soit  fait  onguent. 

Si  la  rongne  est  rebelle  à  guarir,  les 
parties  malades  seront  frottées  de 
l'onguent  Emdatum  cum  Mercurio. 

^iiilre. 
Prenez  axonge  de  porc  g  .  iiij. 
Soulphre  vif  g  .  j. 

Sel  subtilement  puluerisé,  térébenthine 
lauée,  vne  once  et  demie. 
Et  de  ce  soit  fait  onguent. 


•       CHAPITRE  XV. 

DES    DARTRES*. 

Les  dartres  sont  aspérités  du  cuir, 
comme  petites  enleueures  auec  gran- 
de démangeaison,  qui  iettenl  vne  ma- 
tière séreuse. 

Pour  les  remèdes  topiques,  Ilippo- 
crates  au  liure  De  morbis  muiicrum, 
recommande  le  vinaigre  où  Ton  aura 
fait  tremper  de  la  pierre  ponce ,  ou 
soulphre  vif  Pareillement  l'huile  de 
fourment  extraite  sur  vne  enclume 
auec  vne  polie  toute  rouge  :  et  en 
frotter  la  dartre  tant  de  fois  que  l'on 
connoistra  estre  guarie.  L'eau  de  su- 
blimé aura  pareille  vertu,  ou  l'eau 
forte  qui  aura  serui  aux  orféures. 

1  Cet  article  des  Dartres  se  lit  déjà  en 
1685;  mais  il  faisait  suite  au  chapitre  précé- 
dent, bien  qu'en  étant  tout-à-fxiil  distinct 
par  son  litre.  C'est  afin  d'établir  plus  nette- 
ment celte  distinction  que  j'en  ai  fait  un 
chapitre  séparé. 


LE  VINGT-TROISIEME  LIVRE 


TRAITANT 


DES  VENINS  ET  MORSVRE  DES  CHIENS  ENRAGÉS, 


ET  AVTRES  MORSVRES  ET  PIQVEVRES  DE  BESTES  VENENEVSESi. 


CHAPITRE  I. 

POVBQVOY  l'aVTHEVR    A   F.SCRIT    DES 
VENINS. 

Cinq  choses  m'ont  incité  de  colli- 
ger  des  anciens  ce  petit  traité  des  ve- 
nins :  dont  la  première  est,  à  fin 
d'instruire  le  icune    Chirurgien  des 

'  Ce  livre  des  P^enins  ,  que  l'on  pourrait 
s'étonner  de  voir  parmi  lesOEiivres  de  Paré, 
s'y  ratlachait  cependant  dès  l'origine  par 
une  connexion  bien  naturelle.  Il  avait  paru 
pour  la  première  fo'S  dans  la  grande  édition 
de  1575  sous  ce  titre  : 

LIVRE  DES   R'ORSVRES 

des  chiens  enïagez  :  ensemble  des  piquenres 
et  morsures  de  certaines  besles  venimeuses 
troittiees  en  ce  pays  de  France. 

C'étaitdonc,  d'après  ce  litre,  unlivrcpu- 
remenlchiriirgical,  et  comme  le  complément 
de  sen  \i\re  des  Playes  d' harqnebuses  (Voyez 
tome  II,  pages  189  et  193).  On  en  jugera 
bien  mieux  encore  par  la:  table  des  "24  cha- 
pitres dont  il  était  alors  composé  ;  j'indi(|ue- 
rai  en  même  temps  leur  correspondance 
avec  ceux  du  livre  actuel. 
CiiAP.,1.  — Des  Venins  en  gênerai.  La  rédac- 

tioaea  a  été  complètement  changée,-  il  ré- 


remedes  qu'il  doit  vser  pour  promp- 
tement  suruenir  aux  affligés  ,  atten- 
dant le  secours  du  docte  Médecin.  La 
seconde,  à  fin  qu'il  puisse  auoirvraye 
et  exacte  connoissance  de  ceux  qui 
ponrroient  estre  empoisonnés ,  pour 
fidèlement  en  faire  rapport  à  iusli- 
ce ,  lors  qu'il  en  sera  requis.  La  troi- 
sième aussi,  à  fin  que  ceux  qui  sont 

pond  en  partie  aux  chapitres  1,5  et  11  du 
livre  actuel. 

CiiAP.  II. —  Du  venin  naturel.  — Fait  aujour- 
d'hui le  chao.  12. 

CiiAP.  III.  —  Des  besies  venimeuses.  —  Au- 
jourd'hui le  chap.  13. 

CnAP.  IV  —  De  la  cure  vniuerselle  des  mor- 
sures ou  piqueures  venimeuses.  —  Devenu 
le chap. 14. 

CnAP.  v.  —  La  cause  pourquoi)  les  chiens  de- 
iiiennentpUtslosl  enragez  que  les  autres  bestes. 

CiiAP.  VI.  —  Signes  pour  cognoisire  vn  chien 
estre  enragé. 

CiiAP.  vii.  —  Les  signes  pour  cognoisire  vn 
homme  attoir  e\lé  mordu  d'vn  chien  enragé. 

CnAP.  viiF.  —  Des  accidens  de  la  morsure 
d'vn  chien  enragé. 

CiiAP.  IX.  —  Pronostic  de  la  morsure  d'vn 
chien  enragé. 

CiiAP.  X. —  Cure  de  là  triorsure  d'vn  chien  en- 
ragé. 

Chap.  xi.  —  De  la  cure  de  If  hydrophobie.  — 


q84  le  vingt-tro 

residensauxchamps,comi]aelesnobIes 
et  pères  de  familles,  a  vans  mes  œii 
ures,  puissent  secourir  leurs  panures 
suiets,  où  ils  seroient  piqués  ou  mor- 
dus des  bestes  venimeuses,  ou  des 
chiens  enragés,  cl  autres  bestes  La 
quatrième,  à  fin  que  chacun  se  puisse 
prescruerd'cslre  empoisonné, et  sur- 
uenir  aux  accidens.  La  cinquième  est 

Ces  six  chapitres  en  font  sept  dans  celte 
édition,  placés  dans  le  même  ordre,  du 
chap.  15  au  chap.  22  inclusivement. 

Chap.  xu  —  Question  si  on  peut  mange)-  des 
bestes  qui  se  nounisneni  de  bestes  venimeu- 
ses ,  sans  aucun  danger.  —  Correspond  au 
chap. 4. 

Chap.  xui.  —  De  la  morsure  et  piqneurc 
d'aucunes  bestes  venimeuses,  et  principale- 
ment de  la  vipère.  —  Devenu  le  chap.  23. 

Chap.  xiv.  —  Delà  morsure  des  aspics. 

Chap.  xv.  —  Delà  morsuredes  couleuiires. 

Chap.  xvi.  —  De  la  morsure  du  crapaut. 

Chap.  xvn.  — De  la  piqueure  du  scorpion. 

Chap.  xviii.  —  De  la  morsure  et  piqueure  des 
mouclies. 

Chap.  xix. —  De  la  morsure  des  chenilles. 

Chap.  xx.  —  De  la  morsure  des  araignes. 

Chap.  xxi.  —  Du  venin  des  mouches  cainhari- 
des. 

Chap.  xxii.  —  Du  venin  de  la  mouche  bupreste. 

Chap.  xxiii.  —  Du  venin  de  la  sangsue.  — 
Ces  dix  chapitres  se  suivent  actuellement 
dans  le  même  ordre,  myis  réduits  au 
nombre  de  neuf  par  la  réunion  de  deux 
en  un,  du  30''  au  38'^  chapitre. 

Chap.  xxiv.  —  De  la  piqueure  d'vne  viue.  — 
Devenu  le  40"^  chapitre  du  livre  actuel. 
En  1679,  le  livre  changea  dé  titre  et  de 

plan  tout  à  la  fois;  il  comptait  4Schapitres, 

le  double  de  l'édition  précédente,  et  traitait 

de  tons  les  poisons,  animaux,  végétaux  et 

minéraux.  Dès  lors  il  devenait  esseiitieile- 

ment  médical,  ce  qui  justifie  la  place  que 

nous  lui  avons  donnée. 

En  1685,  il  s'augmenta  bien  autrement 

encore,  et  alla  jusqu'à  66  chapitres  en  vertu 

del'adjonction  des  seize  chapitres  du  Discours 

de  la  licorne.  Cet  énorme  appendice  le  fai- 


SIEME    LIVRE  , 

le  désir  quei'ay  tousiours  eu  et  auray 
toute  ma  vie  ,  de  seruir  à  Dieu  et  au 
public ,  aucc  protestation  deuant 
Dieu  de  ne  vouloir  enseigner  à  mal- 
faire, comme  aucuns  mal-vueilians 
"me  pourroient  taxer  :  ains  ie  desire- 
rois  que  les  inuenleurs  des  poisons 
fussent  auortés  au  ventre  de  leurs 
mères'. 

sait  manquer  à  son  plan  et  à  son  titre  ;  il  m'a 
paru  convenable  de  m'en  tenir  à  la  distri- 
bution de  1579,  et  de  reproduire  à  part  le 
Discours  de  la  licorne,  ce  qui  me  permettra 
surtout  de  donner  la  curieuse  préface  de  ce 
Discours,  publié,  comme  il  a  été  dit,  en  1682. 

Le  premier  livre  devait  beaucoup  à  Gré- 
vin,  comme  Paré  en  convenait  lui-même 
(Voyez  la  note  suivante).  Le  livre  nouveau 
ne  lui  doit  pas  moins;  mais  de  plus  Paré  a 
emprunté  un  peu  partout,  et  notamment  il 
a  pris  un  chapitre  à  Thierry  de  Héry. 

Il  convient  d'ajouter  qu'il  avait  fait  gra- 
ver sur  bois,  pour  l'ornement  de  ce  livre,  les 
ligures  du  serpent  coule-sang ,  du  pourus- 
seiir,  du  basilic  ,  de  la  salamandre ,  de  la  tor- 
pille,  de  la  tareronde ,  du  Heure  marin,  et 
enfin  de  Vuconit.  Ces  figures  ,  assez  médio- 
cres, étaient  tout  au  moins  inutiles;  je  ne 
me  suis  pas  fait  scrupule  de  les  supprimer. 

1  Dans  l'édition  de  1576,  Paré  commen- 
çait aussi  son  premier  chapitre  en  exposant, 
comme  il  le  dit  en  marge,  Y  intention  del'au- 
theur;  voici  ce  passage,  qu'il  sera  curieux  de 
comparer  avec  le  texte  actuel  : 

«Il  m'a  semblé  esire  bon  d'escrire  som- 
mairement au  ieune  Chirurgien  de  la  mor- 
sure et  piqueure  des  bestes  venimeuses  ,  et 
principalement  de  celles  qui  sont  communes 
en  ce  pais,  comme  de  chiens  enragez,  vipè- 
res, aspiis,  couleuures,  crapaux,  scorpions, 
araignes,  chenilles,  monsches  à  miel ,  fres- 
lons,  guespes  et  tahons ,  à  fin  qu'il  soit  in- 
struit à  cognoi.-'tre  la  dilTcrence  de  la  mali- 
gnitéqui  csten  Kur venin, et parconsequent 
il  y  puisse  mieux  ajiproprier  les  remèdes 
quand  il  en  sera  besoin.  Lesquels  remèdes 
i'ay  recueillis  de  plusieurs  autheurs,  et  mes- 
nies  de  laques  Greuin  ,  docteur  régent  en 
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Pour  donc  entrer  en  matière ,  nous 
commencerons  par  la  diuision  des 
venins  en  gênerai ,  puis  nous  pour- 
suiiuons  vue  chacune  espèce  en  par 
ticulier.  Et  dirons  premièrement, 
que  venin  ou  poison  est  vue  chose  , 
laquelleestant  entrée  ou  appliquée  au 
corps  humain  ,  a  la  vertu  de  le  com- 
battre et  vaincre ,  tout  ainsi  que  le 
corps  est  victorieux  de  la  nourriture 
qu'il  prend  iournellement:  qui  se  fpit 
par  qualités  manifestes,  ou  par  pro- 
priétés occultes  et  secrètes.  Le  con- 
ciliateur 1,  au  liure  qu'il  a  fait  des  Ve- 
nins^ dit  que  tout  venin  pris  dedans 
le  corps  ,  de  toutes  ses  propriétés  est 
du  tout  contraire  à  la  viande  de  la- 
quelle nous  sommes  nourris.  Car 
comme  la  viande  se  conuertit  en 
sang,  et  rend  toutes  les  parties  sem- 
blables aux  membres ,  lesquels  princi- 
palement elle  nourrit ,  se  mettant  au 
lieu  de  ce  qui  continuellement  s'es- 
coule  de  nostre  corps  ,  se  résout  et 
cor\somme  :  aussi  le  venin  tout  au 
contraire  transmue  le  corps  et  les 
membres  qu'il  touche  en  vue  nature 
particulière  et  venimeuse.  Donc  ne 
plus  ny  moins  que  tous  animaux  et 
tous  fruits  que  la  ti  rre  produit,  se 
pouuansconuertiren  aliment,  si  nous 
les  mangeons,  se  tournent  en  nour- 
riture :  aussi  à  Topposite  les  choses 
venimeuses  prises  dedans  le  corps, 
rendent  tous  les  membres  de  nostre 
corps  venimeux.  Car  comme  tout 
agent  est  plus  fort  que  le  patient  : 
aussi  le  venin  par  saplusgrande  force 

la  faculté  de  médecine,  qui  en  a  escrit  vn 
liure.  » 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  Grévin  dans  mon 
Introduction,  page  cccxxxiii. 

'  Le  conciiiuieur,  Pierre  de  Abano,  souvent 
désigné  sous  ce  nom,  et  qu'on  trouvera  plu- 
sieurs fois  cité  dans  le  courant  de  cclivre. 


surmonte  notre  substance  ,  et  la  con 
ucrtit  en  sa  nature  venimeuse  :  par 
mesme  raison  que  le  feu  par  s;i  très- 
grande  chaleur  conuertit  soudaine- 
ment la  pa  lie  à  soy  et  la  consomme. 
Et  pource  les  anciens  grands  inquisi- 
teurs des  choses  naturelles  ont  dit , 
que  le  venin  tue  les  hommes  d'autant 
qu'il  corrompt  la  température  et 
complexion  de  leurs  corps. 

Or  tous  venins  et  poisons  procè- 
dent de  l'air  corrompu  ou  des  fou- 
dres et  tonnerres  et  leurs  esclairs  :  ou 
du  naturel  des  bestes ,  plantes  et  mi- 
néraux :  ou  par  artifice  et  sublima- 
tions des  meschans ,  traislres ,  empoi- 
sonneurs et  parfumeurs,  desquelles 
choses  se  prennent  les  différences. 
Car  tous  venins  ne  font  pas  leurs  ef- 
fets d'vne  mesme  sorte,  et  ne  procè- 
dent lesdits  effets  d'vne  mesme  cause  : 
car  aucuns  opèrent  par  l'excès  des 
qualités  élémentaires  desquelles  ils 
sont  composés  :  autres  opèrent  par 
leur  propriété  spécifique  ou  secrète  : 
dont  aucuns  tuent  plustost,  les  autres 
plus  tard  K  Aussi  tous  venins  ne  cher- 


1  Le  premier  chapitre  de  l'édition  de  1575 
disait  déjà  quelque  chose  de  semblable; 
mais  à  la  suite  du  passage  reproduit  dans 
la  note  de  la  page  précédente,  on  lisait  : 

«  Or  toutes  les  bestes  dessus  dites  sont 
plus  ou  moins  vénéneuses,  selon  la  quan- 
tité ou  qualité  de  la  malignité  deleur  venin. 
Et  pourtant  il  y  a  dillereiice  en  la  longueur 
oubrieuetédu  temps,  auquel  elles  font  leurs 
accidents.  Outre  plus  faut  entendre,  qu'il  y 
a  diuersité  es  opérations  des  venins  artifi- 
ciels ,  d'autant  que  aucuns  agissent  i)ar  vne 
qualité  manifeste,  comme  chaleur,  froidure, 
sécheresse  et  humidité,  autrespar  vne  pro- 
priété spécifique,  laquelle  ne  peut  estre 
cogneue  que  par  seule  expérience.  » 

Immédiatement  après,  il  passait  aux  si- 
gnes des  venins  chauds,  froids,  etc.,  que 
nous  retrouverons  au  chapitre  6. 
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chent  premièrement  le  cœur  pour 
luy  nuire,  mais  nuisent  à  certains 
membres  :  comme  l'on  voit  les  can- 
Iharides  qui  ofTensenl  la  vessie ,  la  ci- 
guë le  cerueau ,  le  liéure  marin  les 
poulmons,la  torpille  qui  engourdit 
el  stupéfie  les  mains  de  ceux  qui  tou- 
ebent  seulement  les  rets  où  elle  est 
prise  Autres  blessent  autres  parties, 
puis  après  le  cœur  :  comme  l'on  voit 
les  médecines  qui  confortent  le  cœur, 
comme  le  safran ,  autres  le  cerueau  , 
comme  le  stecas,  autres  leslomach, 
comme  la  canelle ,  autres  autres  par- 
ties. H  y  a  aussi  des  venins  qui  opè- 
rent par  qualités  manifestes  et  par 
qualités  spécifiques  tout  ensemble  , 
comme  Teupborbe  ,  lequel  iaçoit  que 
par  sa  force  venimeuse  qu'il  a  de  l'ex- 
cès de  sa  cbaleur ,  il  infecte  toutesfois 
aussi  par  son  autre  force ,  quiprocede 
de  sa  vertu  spécifique  :  ce  qui  se  con- 
noist  par  le  theriaque ,  la  propre 
vertu  duquel  est  de  surmonter  toutes 
poisons  qui  opèrent  de  leur  vertu 
occulte,  lequel  est  de  très-grand  effi- 
cace contre  l'euphorbe.  Que  si  ledit 
euphorbe  nuisoit  de  sa  seule  excessiue 
qualité,  tant  s'en  faut  que  le  theria- 
que qui  est  de  soy  tort  chaud ,  luy 
fusl  contraire  ,  que  plustost  il  entre- 
tiendroil  sa  force  et  nuisance,  ce 
qu'il  ne  fait. 

Les  venins  qui  opèrent  par  leur 
vertu  spécifique,  ne  le  font  pas 
parce  qu'ils  sont  chauds,  froids,  secs, 
ou  d'humidité  excessiue  :  mais  c'est 
parce  qu'ils  ont  ce  naturel  particu- 
lierdes  influencescelestes,  contraires 
à  la  nature  huauùne.  l'ource  tels  ve- 
nins pris  en  bien  petite  quantité  sont 
neantmoins  d'vne  force  si  maligne  et 
tant  cruelle  ,  quequelquesfoisen  vne 
heure  ou  moins  ils  tuent. 

Les  venins  ne  tuent  pas  seulement 
pris  par  la  bouclie,  mais  aussi  appli- 
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qués  extérieurement.  Scmblablement 
les  bestes  ne  tuent  pas  seulement  par 
leurs  morsures  ou  piqueures  ou  es- 
gratigneuies  :  mais  aussi  par  leur 
baue  ,  regard,  ou  par  le  seul  atlou- 
.chement ,  ou  par  leur  baleine ,  ou  par 
manger  el  boire  de  leur  sang ,  ou  par 
leur  cry  et  sifflement,  ou  par  leurs 
excremens  '. 


CHAPITRE  II. 

QVESTION. 

Comme  se  peut  faire  que  le  poison 
baillé  en  petite  quantité,  ou  la  pi- 
queure  d'vne  beste  venimeuse ,  mons- 
tre ses  effets  en  si  peu  d'heures  par 
toutes  les  actions  du  corps,  tant  ani- 
males que  vitales  et  naturelles,  fait  en- 
tier tout  le  corps  comme  vne  beste 
que  l'on  veut  escorcher  qu'on  aura 
soufflée?  Et  comment  aussi  se  peut 
faire  que  la  contre -poison  puisse 
rabbattre  vne  telle  vertu  :  attendu 
qu'il  es»  impossible  qu' vne  petite  por- 
tion (le  liqueur  se  transporte  à  tant  de 
parties? 

Galien  dit  que  la  substance  du  poi- 
son elconlre-poison  n'est  point  distri- 
buée par  le  coi  ps ,  mais  seulem(>nt  la 
qu  alité  d'iceluy. Toutesfois  les  Philoso- 
phes tiennent  que  nulle  qualité  ne  peut 
estre  sans  corps.  Nous  dirons  que  ces 
qualités  sont  tellement  distribuées 
par  tout  le  corps,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  petite  portion  du  poi- 
son soit  partie  en  tant  et  tant  de 
parts  (  car  il  seroit  impossible  )  mais 
il  fimt  entendre  que  quant  el-quant 

1  Cette  dernière  phrase  est  textuellement 
icptHéc  au  cliap.  i.),  sans  en  être  plus  vraie 
pour  cela. 
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que  ce  peu  de  poison  est  entré  de- 
dans le  corps,  le  venin  gaigne  et  con- 
uerlit  en  sa  propre  substance  ce  qui 
de  prime  face  luy  vient  au  di!uant,  soit 
le  sang  qui  est  es  veines  et  artères, 
soit  du  pblegme  dedans  l'eslomach  , 
et  autres  humeurs,  ou  es  boyaux, 
dont  puis  après  s'aide  à  gaiçner  le 
reste  du  corps  :  ainsi  qu'vn  capitaine 
voulant  liurer  vue  ville  entre  les 
mains  d'vn  ennemi,  taschn  d'attirer 
le  plus  d'bommes  qu'il  peut  pour  se 
seruir  au  iour  donné  Le  poison  donc- 
ques  par  ce  moyen  que  i'ay  dit,  com- 
mence à  s'espandre  par  les  veines, 
artères  et  nerfs,  et  ainsi  se  commu- 
nique au  foye ,  au  cœur  et  au  cei  ueau, 
mesme  conuertit  en  sa  nature  tout 
le  reste  du  corps.  Et  quant  est 
de  contre-poison,  pour  autant  qu'il 
est  pris  en  assez  grande  quantité , 
estant  entré  dedans  l'estomacb  , 
où  il  s'esciiauffe,  il  esleue  des  va- 
peurs lesquelles,  esparses  par  tout  le 
corps,  combattent  par  leurs  vertus 
lai'ovce  du  venin.  C'est  pourquoy  le 
contre-poison  pris  en  trop  petite 
quantité  ne  peut  vaincre  le  poison,  à 
cause  que  les  vapeurs  ne  sont  suffi- 
santes pour  eslre  enuoyées  en  tant 
d'endroits,  et  partaiit  il  faut  que  le 
contre-poison  soit  plus  fort  que  le 
poison  ,  à  fin  de  surmonter  et  vaincre 
le  venin  du  poison. 


CHAPITRE  III. 

AVTRE   QVESTION. 

A  sçauoir,s'il  est  possible  de  donner 
des  poisons  qui  lacent  mourir  les 
hommes  à  certain  temps  preGx  , 
comme  d'vn  mois, plus  ou  moins? 
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Theophraste  dit,  que  neantmoins 
qu'il  y  a  des  venins  qui  tuent  plustost, 
autres  plus  tard,  toutesfois  qu'il  est 
impossible  de  pouuoir  donner  vn  ter- 
me preOx,  comme  aucuns  pensent. 
Car  ce  que  les  venins  tuent  ou  plus- 
tost ou  plus  tard ,  il  ne  procède  selon 
les  Médecins  de  leur  propre  naturel 
et  force,  mais  de  ce  que  la  nature  de 
celuy  qui  l'aura  pris  résiste  plus  ou 
moins  ausdits  venins  ,  ce  que  l'expé- 
rience monstre  :   car  il  est  certain 
qu'vn  mesme  venin  d'vn  mesme  poids 
et  mesme  quantité,  baillé  à  diuerses 
personnes    de     diuerses     natures  , 
tuera  les   vus  dedans  vue    heure , 
les  autres  dedans    quatre,    autres 
dedans  vn  iour,    et  à  d'aucuns  ne 
portera  grande  nuisance.  Ce  qu'on  ex- 
périmente tous  les  iours  aux  médeci- 
nes laxaliues  :  car  si  diuerses  person- 
nes prennent  vue  mesme  médecine  de 
mesme  poids ,  quantité  et  qualité  ,  en 
aucuns  elle  monslrera  subit  son  effet, 
en   aucuns   tard  :  en    aucuns    fera 
bien  petite  opération,  en  d'autres  très- 
grande  ,  es  autres  point  du  tout  :  en 
aucuns    purgera    sans    fascherie  , 
en    autres   auec    grand   trauail    et 
douleur  :  ce  qui  ne  procède  d'autre 
cause  que  de  lu  diuerseet  dissembla- 
ble température  des  malades,  laquelle 
ne  se  peut  si  parfaitement  connoislre, 
qu'on  puisse  sçauoir  iusques  à  quand 
la  chaleur  naturelle  ait  puissance  de 
résister  au  venin.  Il  procède  aussi  de 
ce  qu'aucuns  ont  les  artères  larges  ou 
fortserrées. Curie  venin  ayant  trouué 
les  chemins  et  conduits  larges,  non 
seulement    il   pénètre   légèrement , 
mais    aussi  aisément  il   passe  auec 
fair,  qui  continuellement  entre  en 
nostre  corps  pour  flabeller  et  réfri- 
gérer le  cœur. 
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CHAPniŒ  ly. 

A  SÇAVOIR  SI  LES  ANIMAVX  VIVANS  DES 
BESTES  VEMMEVSES  ,  SONT  VEM- 
MEVX,  ET  SI  ON  EN  PEVT  MANGEItSANS 
DANGER'. 

Los  canars,  les  cicoignes,  les  lie- 
rons, les  paons,  les  cocqs  d'Inde  et 
autres  poullailles  mangent  cl  viuent 
de  crapauv  ,  vipères,  aspics,  coulcii- 
ures,  scorpions,  araignes,  chenilles, 
et  autres  besles  venimeuses.  Sçauoir, 
si  tels  animaux  ayans  mangé  telles 
besles ,  puis  mangés  des  hommes  ,  les 
peuusnt  infecter  et  empoisonner? 

iVlalhiole  dit,  que  tous  les  moder- 
nes qui  ontescrildes  venins  tiennent 
asseurément  que  tels  animaux  man- 
gés ne  peuuent  aucunement  nuire  : 
au  contraire  nourrissent  le  corps  ne 
plus  ne  moins  que  les  autres  qui  n'au- 
ront mangé  telles  viandes  venimeu- 
ses, parce  que  ces  animaux  conuer- 
tissent  en  leur  nature  leurs  viandes 
venimeuses.  Laquelle  raison  et  opi- 
nion, encore  qu'elle  ayé  grande  ap- 
parence, que  ce  venin  se  digère  et  se 
conuertisse  en  la  substance  de  ces 
animaux  qui  en  viuent  ordinaire- 
ment :  toutesfois  ie  croy  qu'il  ne  s'en- 
suit pas  que  la  chair  faite  de  tel  ali- 
ment venimeux,  mangée  des  hom- 
mes, ne  porte  quelque  nuisance  ,  et 
croy  que  si  on  en  mangcoit  souuent , 
elle  pourroil  causer  plusieurs  mala- 
dies, et  en  fin  la  mort.  l'ay  pour  tes- 

I  Ce  chapitre  répond  essentiellement  au 
chap.  4  de  l'cdilion  de  1575,  mais  la  rédac- 
tion en  a  été  presque  entièrement  refondue. 
Toutefois,  rommeces  cliangenier.ls  ne  por- 
tent guère  que  sur  la  forme,  je  noterai  seu- 
lement ceux  qui  affectent  davantage  le  sens 
et  la  doctrine. 


moins  Dioscoride  et  Galicn ,  qui  as- 
seurentleliicl,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  sang  deux  fois  cuit,  tiré  des 
bestes  qui  paissent  la  scamonée,  l'el- 
h'bore  ou  le  (ithymal,  eslre  merueil- 
leusement  laxatif,  si  on  en  boit  '. 

Pareillement  on  voit,  quand  les  Mé- 
decins veulent  purger  vn  enfant  es- 
tant encore  à  la  mamelle,  donnent 
des  médecines  laxaliues  aux  nourri- 
ces, pour  rendre  leur  laict  médica- 
menteux et  purgatif.  Ce  que  i'ay  veu 
de  récente  mémoire  ,  qu'vne  nourrice 
malade  ,  les  Médecins  luy  ayans  or- 
donné vue  médecine  laxatiue ,  et  l'en- 
fant l'ayant  après  telée  auoir  le  cours 
de  ventre,  et  esloit-on  bien  empesché 
de  l'arrester,  et  fut-on  contraint  luy 
bailler  vne  autre  nourrice ,  attendant 
le  temps  que  la  médecine  eust  du  tout 
fait  son  opération  -. 

1  Ce  paragraphe  se  présente  assez  dilTc- 
rcmmenl  dans  l'édition  de  1575.  D'abord 
Paré  ne  citait  pas  Matlhiole  ;  il  disait  sim- 
plement :  aucuns  ticunenl  qu'elles  ne  peuuent 
aucunemetit  nuire  ;  puis  il  ne  mettait  pas  en 
avant  son  opinion  personnelle,  et  il  te  con- 
tentait de  dire  :  Les  autres  tiennent  le  con- 
traire. Enfin  il  ajoutait,  pour  terminer  le 
paragraphe  : 

«  ...  En  quoy  on  peut  cognoistre,  que  les 
plantes  laxaliues  et  venimeuses  ne  perdent 
leur  vertu  laxatiue  ,  ny  leur  venin  ,  encore 
qu'elles  soyent  cuiles,  et  bien  digérées.  Cela 
se  voit  es  griues ,  qui  mangent  et  se  repais- 
sent de  geneure:  leur  cliairsenl  vn  goust  de 
geneure,  etc.  » 

Cet  exemple,  de  même  que  ceux  qu'il  ci- 
tait à  la  suite,  se  retrouvera  un  peu  plus 
loin  dans  le  texte  actuel. 

2  Ce  paragraphe  est  de  la  rédaction  nou- 
velle de  1579.  Tout  ce  que  l'ancienne  édi- 
tion portait  à  ce  sujet  consiste  dans  le  pas- 
sage que  voici  : 

«  Plus  on  voit  pareillement,  que  le  iour 
qu'vne  nourrice  aura  pris  vne  médecine 
laxatiue,  l'enfant  tétant  son  laict  subit,  le 
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D'auantage  on  voit  les  griues  ayans  l  n'eusl  esté  labouré  et  digéré,  et  trans- 


mangé de  la  graine  de  genéure,  que 
leur  chair  s'en  ressent.  Aussi  lespoul- 
lailles  ayans  mangé  de  l'aluyne,  leur 
chair  est  amere,  et  s'ils  ont  mangé 
des  ails,  le  sentent  semblablement. 
Les  morues  et  autres  poissons,  ayans 
esté  prins  auec  les  ails,  ils  sentent  si 
fort  que  plusieurs  n'en  peuuent  man- 
ger :  neantmoins  qu'on  les  salle,  fri- 
casse,  ou  qu'on  les  face  boiiillir,  re- 
tiennent tousiours  l'odeur  et  saueur 
des  ails.  Aussi  les  connins  ayans  esté 
nourris  de  pouliot  et  de  genéure,  leur 
chair  s'en  ressent,  retenant  l'odeur  et 
goust  plaisant.  Au  contraire,  s'ils  sont 
nourris  de  choux  et  de  sang  de  bœuf 
(comme  on  fait  à  Paris),  difficilement 
on  en  peut  manger,  à  cause  qu'ils  re- 
tiennent le  goust  de  choux.  le  diray 
encore  d'auantage,  que  les  Médecins 
commandent  de  nourrir  les  chéures, 
vaches  et  asnesses  d'herbes  propres, 
quand  ils  veulent  faire  boire  leurlaict 
au'x  etiques,ou  à  d'autres  malades  *  : 
ce  que  Galien  2  dit ,  qu'il  n'ignore 
point  que  les  chairs  des  animaux 
sont  altérées  et  fumées  par  la  viande 
et  nourriture  qu'ils  prennent. 

Or  pour  le  dire  en  un  mot ,  ie  suis 
d'aduis  qu'on  ne  mange  de  tels  ani- 
maux qui  auront  deuoré  les  bestes 
venimeuses,  si  n'esloit  long  temps 
après,  et  que  premièrement  le  venin 

venlre  se  laschcra ,  voire  quelqucsfois  si 
fcrt,  que  l'on  est  conlrainl  changer  de 
nourrice  pour  allaicicr  l'enfant,  de  peur  qu'il 
n'eusl  trop  grand  flux  de  ventre,  qui  luy 
pourroit  nuire  et  le  faire  mourir,  iusqucs 
à  ce  que. son  laicl  soit  retourné  en  son  na- 
turel. » 

1  L'édition  de  l675  disait  -.pour  bailler  aux 
phlisiquen  ,  ou  à  autrci  malades  qui  tu  oui  be- 
xoiiKj  ;  et  la  citation  de  Galien  n'a  été  ajou- 
tée qu'en  1579. 

-  Liu.  2.  des  simples.  —  A.  P. 
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mué  en  autre  qualité  par  le  bénéfice 
de  la  chaleur  naturelle  des  animau:i 
qui  les  auroient  mangées  '■  :  car  on 
voit  des  mortssubitesaduenirdont  la 
cause  est  inconneué  aux  hommes, qui 
peut  estre  pour  auoir  mangé  de  telles 
bestes,  dont  l'vnpeut  eschapper,  et 
l'autre  mourir.  Cela  se  fait  pour  la 
préparation  et  disposition  des  corps 
qui  reçoiuent  et  répugnent  au  venin. 


CHAPITRE  V. 

LES   SIGNES   DES   VENINS   EN   GENERAL. 

Nous  dirons  les  signes  des  venins 
en  gênerai,  puis  nous  poursuiurons 
vne  chacune  espèce  en  particulier. 

Nous  connoissons  vn  homme  estre 

'  Ce  paragraphe  était  fort  différent  dans 
l'édition  primitive;  on  y  lisait  : 

«  D'abondant  nous  auons  dit,  que  les  an- 
ciens tiennent  comme  vne  chose  résolue , 
que  les  bestes  venimeuses,  qui  mangent  les 
autres  bestes  venimeuses,  que  leurs  morsu- 
surcs  ou  piqueurcs  sont  plus  dangereuses, 
que  de  celles  qui  ne  les  mangent  :  aussi  que 
la  chair  des  bestes  qui  ont  esté  tuées  par 
les  bestes  venimeuses  ou  enragées,  ou  ont 
esté  frappées  de  fouldre  ,  est  venimeuse  : 
tout  ainsi  que  nous  auons  dilcy  dessus  d'vne 
nourrice  ayant  pris  vr.e  médecine  liixaliue, 
pendant  qu'elle  opère,  si  elle  donne  à  teter 
à  son  enfant,  luy  causera  vn  flux  de  venlre 
iusqnes  à  le  faire  mourir.  Semblal)lemenl  le 
chapon,  le  canard ,  ou  autre  volaille  ayant 
mangé  vn  crapaut,  ou  vipère,  ou  autre  besie 
venimeuse  ,  peuuent  donner  détriment  à 
ceux  qui  en  mangeront,  si  premièrement 
n'est  bien  digérée,  altérée,  et  changée  de  sa 
nature  par  la  chaleur  et  altération  d'icellc 
volaille  :  parquoy  faut  désister  d'en  manger. 
On  voit  souuent  des  morts  subites  adue- 
nir,  etc. » 
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empoisonné  par  quelque  façon  que  ce 
soil,  quand  il  se  plaint  d'une  grande 
pesanteur  de  loul  le  corps,  qui  fait 
qu'il  se  desplaist  en  goy-mesme  : 
quand  de  l'eslornach  il  luy  monte 
quelque  goust  horrible  à  la  bouche, 
tout  autre  que  les  viandes  communes 
ne  font,  quelques  mauuaiscs  qu'elles 
soient  :  quand  la  couleur  de  la  face 
se  change,  maintenant  liuide,  tan- 
tost  cilrine,  et  de  toute  autre  couleur 
estrange  et  difforme  :  quand  il  sent 
nausée  et  volonté  de  vomir  :  quand 
il  a  inquiétude  de  tout  le  corps,  et 
qu'il  luy  semble  que  tout  tourne 
sens  dessus  dessous. 

Nous  connoissons  ledit  venin  prins 
agir  de  toute  sa  substance  et  pro- 
priété occulte,  quand  sans  apparence 
de  grande  et  indgue  chaleur,  ou  froi- 
deur, le  malade  tombe  souuent  en 
défaillance  de  cœur,  auec  vne  sueur 
froide,  à  raison  que  tel  venin  n'a 
point  pour  obicct  aucune  certaine 
partie,  contre  laquelle  de  certaine 
affection  et  quasi  comme  par  choix 
elle  agisse,  comme  fopt  les  cantha- 
rides  contre  la  vessie,  > et  le  liéure 
marin  contre  les  poulmons.  Mais 
comme  ce  venin  agit  de  toute  sa  sub- 
stance et  forme  secrète  :  ainsi  à 
guerre  ouuerte  il  oppugne  la  forme 
et  essence  de  la  vie  ,  qui  gist  en  la  fa- 
culté vitale ,  qui  est  au  cœur. 

A  présent  nous  faut  déclarer  par- 
ticulièrement les  signes  des  venins 
qui  opèrent  par  leurs  qualités  pre- 
mières et  manifestes. 

Les  venins  ou  poisons  qui  opèrent 
par  leurs  qiuiUtés  manifestes,  causent 
leurs  propres  accidens ,  desquels  ils 
monstrent  leurs  signes  apparens.  Car 
ceux  qui  ont  vne  chaleur  excessiue , 
subit  ils  enOammeut  la  langue  et  le 
gosier,  l'eslomach ,  les  intestins ,  et 
généralement  toutes  les  parties  inté- 


rieures, auec  grande  altération  et 
inquiétude  ,  et  sueur  continuelle.  Et 
si  auec  leur  chaleur  excessiue  ils  ont 
vne  force  corrosiue  et  putrefactiue  , 
comme  l'arsenic,  le  sublimé,  reagal, 
verd  de  gris,  l'orpiment,  et  autres 
semblables,  ils  causent  en  l'estomach 
et  aux  boyaux  des  pondions  into- 
lérables et  grandes  ventosités,  les- 
quelles on  oit  souuent  bruire  dedans 
le  ventre,  et  ont  vne  soif  intolérable. 
Après  ces  accidens  suruiennenl  sou- 
uent vomissemens  auec  sueurs,  tan- 
tost  chaudes  lantost  froides,  et  dé- 
faillance de  vertus ,  puis  la  mort  '. 

1  La   séméiolique   des  venins   chauds , 

froids,  secs,  et  humides,  avait  déjà  été  don- 
née dans  le  inemier  chapitre  de  157ô,  et 
ceux  dos  venins  chauds  et  froids  dans  le  li- 
vre des  Play  es  d'Iiarqtiebuses  de  15i5.  Ces 
descriptions  ne  sont  pas  contraires  sans 
doute,  mais  elles  sont  a>sez  différentes  pour 
demander  à  être  comparées.  Nous  avons 
donïié  ailleurs  le  teste  de  lS45,  légèrement 
corrigé  ea  1664  (  voyez  lome  II ,  page  193)  ; 
voici  maioteaanl  le  leitc  de  1575  : 

«  Signes  que  le  venin  est  chaud. 
«  Cela  est  cogneu  par  les  accidents  qu'il 
cause  ,  à  s(,auoir  douleur  mordante,  corro- 
sion ,  inflammation  ,  heure,  grande  altéra- 
tion, dolire,  résolution  delà  chaleur  natu- 
relle, rougeur  et  tumeur  aux  yeux,  auec 
grandes  inquiétudes  :  les  patients  ne  peu- 
uent  dormir,  et  sont  en  perpétuelle  sueur, 
qui  vient  par  le  combat  cl  irauail  de  Aature, 
et  ont  le  pouls  fort  fréquent. 

»  Signes  que  le  venin  est  froid. 
»  C'est  qu'il  cause  vn  sommeil  profond , 
de  sorte  qu'à  grande  peine  on  peut  rcueiller 
les  paliens  :  aussi  ils  ont  horreur  et  tremble- 
ment de  tout  le  corps,  et  ont  l'entendement 
troublé,  en  sorte  qu'on  diroit  qu'ils  scroyent 
yures  cl  fols  :  d'auantagc  ils  ont  tout  le 
corps  froid ,  et  iettenl  vne  sueur  froide  : 
aussi  ont  la  couleur  du  visage  liuide  et 
plombine  :  et  leurs  vomissemens  cl  cra- 


DES    VENINS. 


Les  venins  qui  sont  d'vne  cxccssiue 
froideur  causent  aux  malados  vn 
sommeil  profond ,  que  souuent  on  ne 
les  peut  resueiller  qu'à  bien  grande 
peine  :  aueunesfois  ils  eslourdissent 
le  eerueau ,  que  les  malades  sont  con- 
traints faire  plusieurs  mouuemens 
desordonnés,  tant  de  la  bouche  que 
des  yeux,  et  des  bras  et  ïambes, 
comme  s'ils  fussent  yures  ou  insensés: 
d'abondant  il  leur  suruient  vne 
grande  sueur  froide  ,  et  ont  la  cou- 
leur du  visage  liuide  et  iaunastre, 
et  fort  hideuse  à  voir  :  et  ont  tout  le 

cliats  sont  fort  visqueux,  et  leur  sang  se  con- 
gelé. 

«Signes  des  venins  secs, 

»  Les  patiens  ont  vne  aridilé  et  seiche- 
ressiC  9  la  langue  et  au  gosier,  auec  vue 
soif  intolérable,  pareeque  le  venin  se  com- 
munique au  corps  par  les  veines,  artères,  et 
nerfs  :  dont  il  aduient  qu'il  dosseicbe  et 
consomme  l'huinidité  subslantifiqiie  ,  qui 
fait  retirer  le  cuir  et  toutes  l*s  iKirti€s  n«r- 
ue^ises,  ainsi  qu'on  voit  resserrer  vn  parr 
chejuiw  deuaal  k  feu  :  aw  iwoyeo  de  quoy  il 
s'eBsuit  vne  coHsliifiiatiûn  de  v«;Btf.e,  cl  nui 
conduits  lijJai  d*  l'vrine.que  de  la  sueur,  et 
eslatts  estoupcz  ne  permettent  que  l'eau  ex- 
cessiucnieul  beuë  soit  euacuce  :  dont  il 
s'ensuit  vne  grande  douleur  par  tout  le 
corps,  et  en  fin  la  mort. 

«  Siyiies  des  venins  liMinides. 

«  Les  malades  ont  vn  continuel  etprofond 
sommeil,  et  quasi  est  impossible  de  les  gar- 
der de  dormir  :  aussi  ils  ont  vn  grand  flux 
de  ventre  ,  auec  vne  lassitude  et  resolution, 
ou  relasckemenl  de  tous  les  nerfs,  niesme 
que  les  yeux  sortent  quelquesfois  hors  de  la 
teste. 

«  Or  voila  les  signes  et  Indices  vniuersels 
des  venins  qui  opèrent  par  qualitez  mani- 
festes :  lesquels  si  on  voit  qu'ils  perseucrcnt 
cl  augmentent  ,  quelque  chose  qu'on  y 
puisse  faire,  il  faut  faire  présage  de  la  mort  : 
aussi  au  contraire,  s'ils  diminuent,  c'est  si- 
gne de  guarison.  » 
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corps  stupide  et  endormi ,  et  s'ils  ne 
sont  bien  tost secourus,  ils  meurent. 
Lesquels  venins  sont  comme  ciguë, 
pauot,  morelle ,  iusquiame,  mandra- 
gore et  autres  semblables. 

Les  venins  secs  ont  presque  tous- 
iours  la  chaleur    pour    compagne, 
auec   vne    certaine    humidité  :   car 
neantmoins  que  l'on  die  que  le  soul- 
phre  soit  chaud  et  sec,  toutesfois  il  a 
vne  humidité    pour    congreger    sa 
forme ,  comme   toutes  autres  choses 
composées  requièrent  :  maison  donne 
aux  choses  la  qualité  qui  domine  en 
elles.   Les  venins    secs   rendent   la 
langue  aride,   et  la   gorge  seiche, 
auec  vne  soif  non  extinguible,  c'est 
à  dire,  qui  ne  se  peut  appaiser.  Le 
ventre  se  resserre,  et  les  autres  par- 
ties intérieures,  ainsi  que  le  parche- 
min fait  deuant  le  feu.  A  ceste  cause 
l'vrine  ne  sort  qu'à  grande  difficulté, 
tous  les  membres  deuiennent  secs  et 
retirés,  et  les  malades  ne  peuuent 
dormir  :  lesquels  venins  sont  comme 
litarge ,  ceruse ,  piastre,  escaille  d'ai- 
rain ,  limeure  de  plomb  ,  antimoine 
préparé,  et  autres  semblables. 

Les  venins  humides  causent  vn 
perpétuel  sommeil,  flux  de  ventre, 
auec  relaschement  de  tous  les  nerfs 
eliointures  :  tellement  que  quelques- 
fois  les  yeux  sortent  hors  de  la  teste. 
Il  s'ensuit  aussi  souuent  vne  pourri- 
ture des  mains ,  pieds  ,  nez ,  oreilles, 
et  vne  soif  extrême  pour  la  chaleur 
quiprouientdela  grande  pourriture, 
puis  la  mort  s'ensuit.  Aucuns  tien- 
nent qu'il  ne  se  trouue  point  de  poi- 
son humide,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble de  Irouuer  d'humidités  iusques  au 
quatrième  degré.  Toutesfois  le  con- 
traire se  verilie  par  l'exemple  de  ce- 
luy  qui  dormant  de  nuict  fut  mordu 
d'vn  serpent,  ainsi  que  Gilbeitus  An- 
gMcus  recite  :  et  mourant,  son  valet 
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au  malin  le  tirant  par  le  bras  le  pen- 
sant rcsueillcT,  toute  la  chair  dudil 
bras  pourrie  tomba,  les  os  desnués 
de  cbair  :  ce  qui  ne  peut  estre  aduenu 
que  par  l'excessiue  humidité  du  venin 
qui  esloil  aux  dents  et  baue  du  ser- 
pent. Aussi  Hippocrates  a  bien  dit', 
que  la  disposition  de  Tannée  estant 
pluuieuse  et  humide,  suiette  au  vent 
de  midy,  il  est  aduenu  par  ccste  hu- 
midité vénéneuse  et  corrompue,  qu'en 
aucuns  la  chair  des  bras  et  des  Ïam- 
bes pourrie  tomboit  en  pièces ,  et  les 
os  demeuroient  nuds  et  desnués  d'i- 
celle  :  non  seulement  à  d'aucuns  la 
chair  se  trouuoit  pourrie ,  mais  aussi 
la  propre  substance  des  os.  D'où  ou 
peut  conclure  qu'il  y  a  des  venins 
d'vne  humidité  si  excessiue,  qu'ils 
peuuent  faire  mourir  les  personnes 
par  l'entière  putréfaction  des  mem- 
bres :  ce  qu'on  voit  aduenir  à  la  ve- 
roUe,  tant  grosse  que  petite,  et  aux 
charbons  et  anthrax  pestiférés. 

Et  quand  tels  et  pisreils  signes  ap- 
paruissint,  il  sera  facile  les  combat- 
tre par  leurs  contraires,  encore  que 
l'on  ne  connoisse  le  venin  particuliè- 
rement. 

Il  n'y  a  point  de  signes  certains  des 
Ycnins  qui  opèrent  par  propriété  spé- 
cifique ou  occulte 2,  parce  qu'ils  ont 
cesle  nature  de  l'influence  du  ciel, 

^Prenner  lia.  des  Tcinpcrmiiens. —  A.  P. 

I  2  En  1552,  Paré  ne  disait  que  quelques 
mois  de  ces  venins;  en  1575,  il  avait  un  i)ara- 
graphe  assez  dinércnt  du  texte  actuel.  On 
lisait  ce  passage  après  celui  de  la  note  de  la 
page  précédente. 

«  Signes  des  venins  qui  opèrent  par  propriété 
occulte. 
»  Les  signes  que  le  venin  opère  par  vne 
propriété  occulte,  c'est-à-dire  ,  qualité  non 
manifeste,  mais  de  toute  leur  substance,  ne 
se  peuuent  bien  descrire,  pour  la  diuersité 
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qui  ne  s'esmeut  iamals  à  faire  sa  pro- 
pre action ,  sans  que  Tobiect  de  son 
contraire  se  présente  :  et  partant  on 
ne  les  connoist  que  par  expérience, 
sans  en  pouuoir  donner  aucune  rai- 
son, comme  la  tori>ille  qui  stupéfie  le 
bras  de  celuy  qui  la  touche,  leliéure 
marin  qui  gaste  les  poulmons,  les 
cantharides  qui  blessent  la  vessie,  la 
piqueure  de  la  viue  qui  cause  gan- 
grené et  autres  accidens.  Ce  que  nous 
dirons  cy  après. 


CHAPITRE    VI. 
l'opimon  d'avcvns  reprovvée. 

Ceux  errent  grandement ,  qui  di- 
sent que  le  venin  desbestes  venimeu- 
ses'est  froid,  parce  que  ceux  qui  en 
sont|  mordus,  ou  piqués,  subit  de- 
uiennent  froids,  et  que  les  serpens 
(  comme  craignans  le  froid  quand 
l'hyuer  s'approche)  se  cachent  es  ca- 
uernes  sous  terre,  ou  sous  les  pierres, 
qui  est  le  naturel  des  vipères ,  où 
quelquesfois  on  les  trouue  si  surprises 
de  froid ,  qu'elles  demeurent  toutes 
amorties  et  immobiles,  comme  si  elles 
estoient  gelées.  Or  véritablement  la 
froideur  de  ceux  qui  en  sont  mordus 

des.  accidens  qui  aduiennent  :  car  tantost 
les  malades  ont  froid,  tantost  chaud,  en 
sorte  qu'on  voit  grande  diuersité  des  mou- 
vemcns  de  nature  :  aussi  aucuns  font  mou- 
rir |)rompteinent,  les  autres  lentement  :  qui 
se  fait  pour  la  diuersité  du  venin  ,  dequoy 
on  ne  peut  bien  rendre  raison.  Les  anciens 
ont  nommé  vne  vertu  occulte,  ou  cachée, 
celle  de  laquelle  nous  ne  pouuons  rendre 
les  raisons  naturelles  ,  mais  sont  cogneues 
par  la  seule  expérience ,  laquelle  ferme  le 
pas  à  toutes  les  raisons ,  depuis  que  légiti- 
mement elle  apparoisl.  » 


ou  piqués,  ne  procède  pas  de  la  froi- 
deur du  venin  :  mais  de  ce  que  la 
chaleur  naturelle  se  retire  des  parties 
extérieures  aux  intérieures,  pour  se- 
courir le  cœur,  el  aussi  qu'elle  est 
suriJionlée  et  esteinte  par  le  venin. Et 
ne  faut  conclure  que  tous  scrpens 
soient  froids,  parce  qu'on  les  trouue 
en  hyuer  en  leurs  trous,  tous  comme 
immobiles ,  et  comme  morts  :  cela  ne 
procède  sinon  que  leur  chaleur  na- 
turelle est  retirée  en  leur  ventre, 
pour  résister  à  l'air  ambiens  qui  est 
froid. 


CHAPITRE    VII. 

POVR    SE   DONNER    GARDE   d'eSTRE 
EMPOISONNÉ. 

La  manière  de  se  donner  garde 
d'estre  empoisonné  est  fort  difficile  : 
car  les  mesclians  empoisonneurs  et 
parfumeurs,  qui  secrètement  baillent 
les  poisons,  conduisent  leur  trahison 
et  leur meschancetési  finement,  qu'ils 
trompent  les  gens  les  plus  experts  et 
de  meilleur  iugement  qu'on  sçauroit 
trouuer.  Car  ils  ostent  l'amertume 
des  venins,  et  lesmeslent  auec  choses 
douces  :  ainsi  ils  leur  font  perdre  leur 
mauuaise  odeur  par  la  mixtion  des 
choses  odorantes  et  parfums.  Aussi  la 
poison  donnée  auec  saulses  appétis- 
santes est  fort  dangereuse,  d'autant 
qu'elle  est  auallée  auidement,  et 
plus  difficilement  vomie. 

Et  parlant  ceux  qui  craignent  d'estre 
empoisonnés,  comme  souuent  aduient 
aux  prélats  et  beneficiers  pour  auoir 
leur  despoiiille,  se  doiuent  garder 
de  toutes  viandes  appareillées  (  par 
gens  suspects)  auec  saulses  qui  sont 
fort  douces  ou  fort  salées,  ou  aigres,  et 
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généralement  toutes  celles  qui  sont 
de  haut  goust.  Pan'illement  estans 
bien  altérés,  ne  doiiienl  boire  à 
grands  traits,  ne  manger  goulûment  : 
mais  bien  considérer  !e  gousl  de  ce 
qu'ils  mangent  et  boiuenl.  D'auan- 
tage  ils  doiuent  manger  des  choses 
qui  rompent  toute  la  force  du  venin 
douant  toutes  viandes,  et  principale- 
ment vu  bouillon  gras  fait  de  bon- 
nes viandes.  Semblablement  doiuent 
prendre  au  matin  vn  peu  de  melhri- 
dat  ou  theriaque ,  auec  vn  peu  de 
conserue  de  roses,  puis  boire  vn  peu 
de  bon  vin  ou  maluoisie,  ou  des  fueil- 
les  derue,  auecques  vne  noix  et  figues 
seiches  ,  qui  est  vn  singulier  remède. 
Et  où  quel'ju'vn  auroit  soupçon 
d'auoir  pris  quelque  poison  par  la 
bouche,  ne  faut  dormir  en  tel  cas  : 
car  la  force  du  venin  est  quelquesfois 
si  grande  et  si  forte  ennemie  de  Na- 
ture ,  qu'elle  exécute  son  pouuoir,  que 
souuent  elle  monstre  tel  effet  en  nos 
corps  que  fiiit  le  feu  allumé  en  la 
paille  seiche.  Car  souuent  aduient 
que  ceux  qui  sont  empoisonnés,  do- 
uant que  pouuoir  auoir  secours  des 
Médecins  et  Cliirurgiens,  meurent. 
Dont  subitilsedoil  faire  vomir  en  pre- 
nant de  rhuile  et  eau  chaude  :  en  lieu 
de  l'huile  on  fera  fondre  du  beurre, 
et  le  prendre  auec  eau  chaude ,  ou 
décoction  de  graine  de  lin  ,  ou  fenu- 
grec,  ou  quelque  boiiillon  gras  ;  car 
telles  choses  font  ielter  le  venin  hors 
par  le  vomissement  :  ioint  qu'ils  las- 
chent  le  ventre,  et  par  telles  euacua- 
tions  le  venin  est  vuidé  hors,  et  son 
acrimonie  amortie.  Ce  qu'on  voit  par 
expérience,  que  lors  que  nous  vou- 
lons appliquer  des  cautères  poten- 
tiels ou  vesicatoires ,  si  la  partie  est 
ointe  de  choses  huileuses  ,  tels  remè- 
des acres  ne  pourront  vlcerer  la  par- 
lie.  D'auanlage,  le  vomissement pro- 
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fîte,  non  seulement  parce  qu'il  euacuo 
le  venin  .-  mais  aussi  que  souucnt  il 
manifeslc,  ou  par  l'odeur,  ou  par  la 
couleur,  ce  qui  aura  esté  prins:  et 
ainsi  p.ir  tel  moyen  on  pourra  auoir 
recours  aux  remèdes  conlrarians  au 
venin. 

Ai»rés  auoir  vomi,  si  on  a  coniec- 
lurc  que  la  poison  soit  descendue  aux 
boyaux ,  on  pourra  vser  de  clysleres 
acres  ,  pour  euacuer  ce  qui  pourroil 
eslre  demeuré  et  attaché  contre  les 
intestins,  Et  où  le  malade  ne  pour- 
roil vomir,  il  luy  faut  faire  prendre 
des  purg^alions  propres,  qui  résistent 
aux  venins,  comme  est  l'ag^aric  ,  l'a- 
loés,  la  petite  centaure,  larheubarbe, 
et    autres  choses  ordonnées  par  le 
docle  Wcdecin.  L'on  doit  vser  puis 
après  d(;  clysteres  conqiosés  de  casse, 
de  boiiillon  gras  ,  auec  suif  de  mou- 
ton ou  beurre  ,  ou  laict  de  vache,  et 
mucilages  de  lin,    et  psillij,   ou  de 
coings  ,  à  fin  que  la  poison  n'adhère 
contre  les  boyaux  ,  comme  on  a  ac- 
coustumé    donner  aux   dysenteries. 
Par  leur  oncluosilé  et  visquosité,ils 
amorîissent  l'acrimonie  du  venin  qui 
se  peut  adhérer  contre  les  boyaux, 
et  défendent  les  parties  saines  qu'el- 
les   ne    sentent    la  force  du   ven  n. 
Ils  sont  bons  pareillement  quand  le 
venin  a  vlceré  les  parties  intérieures. 
Pour  ceste  cause  le  laict  beu  en  grande 
quantité ,  après  le  vomissement ,  et 
baillé  par  clysteres,  est  vn  remède 
très-singulier ,  parce  qu'il  ronq)t  la 
force  du  venin  ,  et  souuent  le  guarit. 
Il  faut  icy  noter,  qu'on  doit  tousîours 
commencer  h  tirer  le  venin  par  la 
voye  où  il  aura  entré.  Connue  s'il  a 
esté  baillé  par  odeur,  faut  faire  es- 
ternuer  :  si  par  le  boire  ou  inanger, 
par  vomissement  :  si  par  le  siège,  par 
clysteres  :  si  par  le  col  de  la  matrice , 
par  syringUer  :  si  par  morsures,  ou 


piqueures  ou  osgratigneures ,  par  re- 
mèdes qui  l'attirent  au  dehors,  comme 
nous  dirons  cy  après 


CFIAPITRE  VIII. 

DES    DIVERSIONS. 

Les  diuersions  sont  bonnes  etneces- 
saires  ,  à  cause  que  non  seulement 
empeschent  que  le  venin  n'aille  au 
cœur,  mais  au  contraire  elles  l'atti- 
rent du  dedans  au  dehors  :  et  parlant 
les  ligatures  fortes  ,  faites  aux  bras , 
cuisses  et  iambes,  sont  bonnes.  Aussi 
les  grandes  ventouses  aUec  grande 
llambe,  appliquées  sur  plusieurs  par- 
ties du  corps.  Pareillement  le  bain 
d',eau  chaude  ,  auec  des  herbes  con- 
traires aux  venins,  comme  l'aurosne, 
le  calauKMit ,  rue,  betoine ,  mou- 
laine  blanche,  marruhium,  pouliot, 
laurier,  le  scdrdium  ,  Tache,  sca- 
bieuse,  menthe,  valerîenne,  et  autres 
semblables.  Aussi  les  esluues  seiches, 
et  y  faire  suer  longuement  le  malade, 
prenant  tousîours  indicaiion  de  sa 
force  et  ver  lu. 

Or  si  le  patient  est  grand  seigneur, 
en  lieu  de  bains  et  esluues ,  il  sera 
mis  dedans  le  ventre  d*vn  bœuf  ou 
d'vne  vache,  ou  d'vn  chenal  ou  nm- 
lel,  à  fin  de  le  faire  suer,  et  altiier 
par  ce  moyen  le  venin  au  dehors  :  et 
quand  ils  seront  refroidis,  il  sera  mis 
dedans  vn  autre,  et  fera-on  toutes 
autres  choses  nécessaires  et  requises 
en  tel  cas,  et  tout  par  le  conseil  du 
docte  Aledecin  ,  s'il  se  peut  trouuer. 
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CHAPITRE  IX. 

DES    VENINS    EN   PAP.TICVLIER. 

Après  auoir  discoiiiu  sommaire- 
iiienl  des  choses  vniucrsellcs  des  ve- 
nins, maintenant  il  nous  faut  venir 
aux  particulières,  cotnmençans  à  l'air, 
puis  aux  morsures  et  piqueures  et 
esgratigneures  des  bestes  venimeuses, 
puis  aux  plantes  et  minéraux. 

Les  bestes  venimeuses  sont  aspics, 
crapaux,  vipères,  dragons,  scorpions, 
liéures  marins,  pastenaques,  viues  , 
torpedes,  araignées,  cantbarides,  bu- 
prestes ,  chenilles  de  pin,  sangsues,  et 
infinité  d'autres.  Or  lesdites  bestes  ne 
tuent  passeulement  par  leurs  piqueu- 
res  et  morsures  ou  esgratigneures, 
mais  aussi  par  leur  baue ,  haleine  , 
escume,   regard,  cry  et  sifflement, 
veué,  et  par  leurs  atitres  excremens. 
,  Aussi  celles  qui  sont  mortes  d'elles 
mcsmes,  ou  pour  peste,  ou  fouldre, 
ou  rage. 

Il  y  a  aussi  des  venins  artificiels,  et 
si  cruels,  que  si  on  en  met  sur  vne  selle 
de  chenal,  font  mourir  celuy  qui  aura 
esté  quelque  temps  dessus  :  et  autres, 
que  si  on  en  frotte  lesestriers,  percent 
les  bottes  de  ceux  qui  ont  les  pieds 
dedans*  :  desquels  venins  les  Turcs  et 
autres  Barbares  vsent  souuent  en 
leurs  flecheset  dards,  pour  faire  mou 


les  mains  demeurent  stupîdes,  et  fait 
mourir  l'homme,  comme  auons  dit 
cy  dessus.  Ainsi  le  basilic  par  son  seul 
regard  et  par  son  cry  fait  mourir  les 
hommes  ,  et  tue  toutes  autres  bestes 
venimeuses  qui  sont  prés  où  il  fait 
sa  demeure.  le  diray  d'auantago 
que  le  meilleur  vin  est  pois(tn  ,  parce 
qu'il  oste  le  sens  et  entendement ,  et 
suffoque  :  et  semblablement  toutes 
autres  bonnes  viandes,  lorsqu'on  en 
prend  en  trop  grande  quantité. 


CHAPITRE  X. 

DE   LA   COnr.Vl'TlON    UE   l'aIR. 

L'air  est  venimeux    et  corrompu 
par  certaines  vapeurs  meslées  auec 
luy ,  comme  par  vne  grande  multi- 
tude de  corps  morts  ,  non  assez  tost 
enseuelis  en  la  terre  ,  comme  d'hom- 
mes et  chenaux  ,  et  autres  faisans 
vne  vapeur  putredineuse  :  ce  qui  ad- 
ulent souuent  après  vne  grande  ba- 
taille, ou  après  vn  grand  tremblement 
de  terre  :  lequel  sort  dehors,  qui  auoit 
esté  retenu  par  long  temps  aux  en- 
trailles de  la  terre  ,  et  par  faute  d'a- 
uoir  esté  esuenté,  il  a    acquis  vne 
pourriture ,  laquelle  est  dispersée  en 
l'air,  et   la    tirant  en  nos  corps,  il 
nous  empoisonne  :  comme  par  vne 
seule  inspiration  d'vn  pestiféré,  on 


I17UI  a    lie».  IXCaUl-   util  U;^,    pV»«Jl    ICIJI»^'    mvjn 

rir  leurs  ennemis ,  et  les  cerfs  et  au-      P»«nd  la  peste.  Il  y  a  encores  d^au- 


trcs  bestes  saunages  qui  en  sont 
frappées  :  qui  est  vne  chose  difficile  à 
croire ,  veu  que  le  venin  appliqué  à 
la  selle  et  aux  esiriers  n'a  touché  à  la 
chair  nue  :  toutesfois  cela  se  peut 
faire  :  car  pour  tolicher  les  rets  où 
sera  prins  le  poisson  nommé  Torpede, 

1  Mathiole.  —A.  P. 


très  causes  de  la  corruplion  de  l'air, 
que  nous  dirons  cy  après  au  linre  de 
la  peste. 

11  y  a  pareillement  du  venin  en 
l'air,  qui  accompagne  les  tonner- 
res, fouidres  et  esclairs,  lequel  tue 
ceux  qui  en  sont  frappes,  ou  à  grand 
peine  en  peuuent  ils  reschapper,  qui 
se  fait  par  vne  certaine  venenosité 


siilplniréo,  co  qu'on  connoist  nnx 
corps  qui  en  sont  louché?.  Et  si  les 
bosles  mangent  cellesqu'il aura  tuées, 
elles  m  Mirent  ot  enrafreut.  Et  quant 
au  feu  (lu  fouldre  ,  il  est  plus  chaud 
que  nul  autre  feu.  parquoy  à  bon 
droit  il  est  appelle  le  feu  des  feux  :  à 
cause  qu'il  a  vne  chaleur  tres-vche- 
lîjenlc  et  plus  subliie  que  l'air  :  ce 
qui  se  voit,  qu'il  fond  le  fer  d'vne 
pique  sans  brusier  le  bois,  ainsi  fond 
l'or  et  l'argent  dedans  vne  bourse 
sans  Tendommager.  Et  partant  il  ne 
se  faut  esmerueiller  s'il  IVacassc,brise 
et  couiniinue  les  os  à  ceux  qu'il 
louche.  Aussi  l'esclair  esteint  et  suf- 
foque la  veuë  à  ceux  qui  le  regardent. 
Le  tonnerre  par  son  grand  bruit  et 
ti.ulamarrc  tue  les  enfans  au  ventre  de 
leurs  nieres.  Ce  qui  se  prouue  par 
Ilerodian  en  la  vie  des  Empereurs  '. 

Sur  Martia,  nob!e  dame  Romaine, 
Tomba  du  ciel  de  la  fouldre  soudaine  : 
Sans  (lue  son  corps  fut  blessé  el  atlaint, 
Son  enfant  fut  dedans  son  corps  estaint. 

Pareillement  rend  les  hommes 
sourds,  et  fait  plusieurs  auTres  choses 
grandes  et  admirables  ,  qu'il  est  im- 
possible aux  hommes  d'en  donner  rai- 
son :  et  partant  nous  pouuuns  dire, 
qu'aux  fouldres  et  tonnerres  il  y  a 
quelque  diuinil(''.Ce  qui  se  peut  prou- 
lun-  par  Dauid,  psaume  cent  quatriè- 
me, qui  dit: 

El  fouldre  et  feu  fort  prompts  à  ton  seruice, 
Sont  lesseigcnts  de  la  haulte  luslice. 

L'air  pareillemt>nt  est  enuenimé  par 
parfums  et  odeius,el  par  l'arlifice  des 
Irahistres  empoisonneurs  et  parfu- 

'  Celle  cilalion  vient  du  Di'icours  dci  ve- 
nins, imprimé  en  I6S2  avec  celui  ilc  la  f.i- 
cunic. 
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meurs,  lequel  nous  conuient  attirer 
pour  la  conseruation  de  nostre  vie  : 
car  sans  luy  ne  pouuons  viure.  Or 
nous  l'attirons  par  l'attraction  qui  se 
fail  des  poumons  et  des  parties  pecto- 
rales dédiées  à  la  respiration ,  et  par 
le  nez  es  ventricules  du  cerueau  :  pa- 
reillement par  la  transpiration  qui  se 
fait  es  petits  pores  ou  pertuis  insen- 
sibles de  tout  le  corps,  et  aussi  des  ar- 
tères espaudues  au  cuir  :  ce  qui  se 
fait  tant  pour  la  génération  de  l'es- 
prit de  vie,  que  pour  refraichir  et  fer- 
menter nostre  chaleur  naturelle.  A 
ceste  cause,  s'il  est  enuenimé,  il  al- 
tère nos  esprits,  et  corrompt  aussi  les 
humeurs,  et  les  conuerliten  sa  qua- 
lité venimeuse,  et  infecte  tout(^s  les 
parties  nobles,  et  principalement  le 
cœur  :  et  alors  il  se  fait  vn  com- 
bat entre  le  venin  et  Nature  ,  la- 
quelle, si  elle  est  plus  forle,  par  sa 
vertu  expulsiue  les  chasse  dehors 
par  la  steruutation  et  vomissemens, 
sueurs  et  flux  de  ventre  ,  ou  par  au- 
tres manieres,comme  par  flux  de  sang 
ou  par  les  vrines.  Au  conlraire  si  le 
venin  est  plus  fort,  Nature  demeure 
vaincue,  el  par  conséquent  la  mort 
s'ensuit,  auec  griefs  et  diuers  acci- 
deus,  selon  la  nature  et  qualité  du 
venin. 

Or  le  venin  prins  par  l'odeur  est 
merueilleusement  subit,  parce  qu'il 
n'a  que  faire  d'aucun  humeur  qui  Iny 
serue  de  conduite  pour  entrer  en  nos- 
tre corps,  et  agir  en  iceluy  :  car  la 
vapeur  estant  subtile,  est  facilement 
portée  auec  l'air  que  nous  attirons  et 
expirons.  Et  si  quelqu'vn  me  vouloit 
obiecler  que  par  vne  torche  ou  cas- 
sole  on  ne  peut  empoisonner,  attendu 
que  le  feu  purifie  el  consomme  le  ve- 
nin, si  aucun  y  en  auoil  :  Ilesponse, 
neantmoins  que  le  feu  soit  espris  en 
vne  allumctle  sulphurée,  la  flamme 


est  Iros-puanle,  sentant  le  soiilplire  : 
semblablenienl  le  feu  estant  espn'sau 
bois  craloés  ou  genéure  ,  ou  en  au  Ire 
bonne  senleur,  ne  laisse  à  sentir  vne 
odeur  plaisante  et  bonne. 

Or  si  on  veut  voir  l'expérience,  ie 
nieltray  sus  le  bureau  le  pape  Cie- 
nienl,  oncle  de  la  royne  mère  du  roy, 
qui  fut  empoisonné  de  la  vapeur 
d'vne  torcbe  enueniméf.  Malhiole  sur 
ce  propos  parlant  des  venins,  dit, 
qu'en  la  place  de  Senes  il  y  auoit  deux 
cbarlatans  tlieriacleurs  :  l'vn  des 
deux  auoit  empoisonné  vn  œillet,  le- 
quel il  bailla  à  fleurer  à  son  compa- 
gnon, et  l'ayant  senti,  subit  tomba 
en  terre  roide  mort.  D'auantage,  vn 
quidam  de  récente  mémoire  ayant 
odoré  vne  pomme  de  senteur  enneni- 
niée,  subit  le  visage  luy  enfla,  et  eut 
vne  grande  verligine  ,  de  façon  qu'il 
luy  sembloit  que  tout  tournast  sens- 
dessus-dessous,  et  perdit  pour  quel- 
que temps  la  parole  et  toute  connois- 
sance  :  et  n'eust  esté  qu'il  fut  promp- 
lement  secouru  par  slernulatoires  et 
autres  choses,  il  fust  allé  auec  le  pape 
Clément. 

Le  vray  alexitere  de  ces  parfums 
enuenimés,  c'est  de  non  iamais  les 
odorer,et  fuir  tels  parfumeurs  comme 
la  peste,  et  les  chasser  hors  du  royau- 
me de  France,  et  les  enuoyer  auec 
les  Turcs  et  infidèles. 


CHAPITRE   XI. 

PROGNOSTIC   DES   VENINS  EN  GENEUAI.  '. 

II  y  a  plusieurs  sortes  de  venins, 
aussi  ils  ont  diuersités  d'accidens  :  car 

'  Le  premier  chapilre  de  1575  se  toriiu- 
nail  uar  un  paragraplie  intilulé  :  Du  pm- 
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il  e.st  impossible  que  tous  accidensqui 
suruiennent  aux  poisons  suiuent  à 
vn  certain  poison  :  car  autrement 
c'eust  esté  chose  superflue  aux  au- 
theurs  de  traiter  chacun  poison  à 
paît,  et  des  remèdes  particuliers  de 
(hncun.  Donc  on  ne  trouucra  point 
qu'vn  seul  et  mesme  venin  cause  vne 
excessiue  chaleur d'eslomach,  de  ven- 
tre, de  foye,  vessie,  reins,  qu'il  face  ve- 
nir le  hocquet,  qu'il  face  trembler  et 
frissonner  tout  le  corps,  qu'il  oste  la 
parollc,  qu'il  face  contiulsion  :  qui 
rende  le  pouls  languide,  qui  empes- 
che  la  respiration  ,  qui  rende  la  per- 
sonne toute  endormie  et  assoupie, qui 
cause  verliginc  ou  tournement  de 
teste,  qui  esbloiiisse  la  veuë,  qui  es- 
trangle,  qui  altère,  qui  face  flux  de 
sang,  qui  cause  la  fiéure,  ({ui  retienne 
l'vrine,  qui  prouoque  continuel  vo- 
missement, qui  face  rougir  le  malade, 
qui  le  rende  iiuide,palle,  insensé,  qui 
le  face  ronfler  et  peter,  perdre  toute 
force,  et  plusieurs  autres  accidens 
que  les  venins  particulièrement  font. 


(jiiosiic.  Le  texte  en  est  presque  entièrement 
ditïérent  du  chapitre  actuel  ;  ie  lecteur  .sera 
à  même  d'en  juger. 

«  Du  pro(jin)Siic. 

»  Les  venins  chauds  tuent  phislost  que  les 
froids,  pource  que  la  chaleur  naturelle  les 
réduit  plus  promptemcnt  de  puissance  à 
leur  cdect,  qu'elle  ne  fait  les  froids  :  et  par- 
tant les  accidens  sont  plus  grands  ou  moin- 
dres, telon  la  force  et  véhémence  du  venin, 
et  la  nature  de  la  partie  :  touloï^fois  le  pro- 
pre de  tous  venins  en  gênerai  est  d'assail- 
lir le  cœur  comme  principe  de  vie.  Voila  ce 
qu'il  me  semble  en  somme  de  l'action  des 
venins  artificiels  :  maintenant  il  nous  con- 
vient parler  du  venin  naturel  des  bestes 
trouuces  en  ce  pays  de  France.  » 

Ici  donc  linissail  le  chapitre  I"^"^  ;  le  chapi- 
tre ;?  répond  comme  il  a  été  dit  au  chapitic 
actuel. 
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Et  (jtiand  ces  arcidens  suriHenncnt 
aux  empoisonnés,  il  est  difficile  d« 
bien  ronnuislio  quoi  est  le  venin 
qu'on  aura  pris.  Il  est  vray  que  les 
venins  cliauds  (uenl  phislost  que  les 
froids,  parce  que  la  chaleur  naturelle 
les  réduit  plus  promptement  de  puis- 
sance à  leur  elïect  qu'elle  ne  fait  les 
froids'. 

Galien  dit  qu'il  se  peut  engendrer 
en  nos  corps  vue  substance  appro- 
chant du  venin '^.  le  dis  que  tel  venin 
est  bien  difficile  eslre  conneu. 
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CHAPITRE    XII. 

PROGNOSTIC   DV   venin    des    liESTES  ^. 

Cornélius  Celsus,  et  tous  les  an- 
ciens médecins  tiennent  que  toutes 
morsures  et  esgratigneures,  piqueu- 
res  et  baue.des  anunaux,  participent 
de  quelque  mauuaisequalité,  toutes- 
fois  les  vues  plus  et  les  autres  moins. 
Les  plus  sont  celles  qui  sont  faites  de 
bestes  venimeuses,  comme  d'aspics, 
vipères,   couleuures  et  autres   ser- 
pens,  basilic,  dragon,  crapaux,  chien 
enrage,   scorpion,  araignes,  mous- 
ches  à  miel,  guespes,  et  vnc  infinité 
d'autres.  Les  moins  venimeuses  sont 
celles  qui  sont  faites  d'autres  ani- 
maux non  venimeux,  connue  le  che- 
nal, le  singe,  le  chat,  le  chien  non  en- 
ragé, et  plusieurs  autres  :  lesquels, 
encores  qu'ils  ne  soyent  venimeux  , 
leurs   morsures  sont  loutesfois  plus 
douloureuses  et  difficiles  à  guarir  que 

'  Le  chapitre  se  tcrtninait  ici  en  1579;  le 
reste  a  été  aJoul<5en  1685. 

^  Liitre  des  lieux  affectés,  C.  5.  —  A.  P. 

^  ce  t'iiapllic  est  iMcstiiie  lilU-ralenienlle 
mOtiie  que  le  ciiaiiitro  :'  du  livre  de  l.)75, 
qui  portail  pour  lUre  :  Du  icniu  luiiunl. 


les  playes  ordinaires  faites  d'autres 
causes  :  ce  qui  adulent  parce  qu'ils 
ont  en  leur  saliue  ou  baue  quelque 
chose  contraire  à  nostre  nature,  la- 
quelle induit  vue  mauuaise  qualité 
en  Ivlcere,  la  rendant  plus  doulou- 
reuse et  rebelle  aux  remèdes  :  ce  que 
non  seulement  nous  apperccuons  en 
telles  morsures,  mais  aussi  aux  esgra- 
tigneuies  des  bestes  qui  ont  des  on- 
gles, comme  les  lions,  les  chats,  et 
autres. 

Aucuns   ne    veulent  excepter   de 
cesle  condition  de  morsure  celle  des 
hommes ,  affermans  icelle  participer 
de  quelque  venenosité,  et  principale- 
ment des  rousseaux  piquotés  de  mar- 
ques tannées,  noires  et  autre  couleur, 
qu'ils  ont  partout  leur  corps,  cl  en- 
cores plus  s'ils  sont  en  colère.  Quant 
à  ceux  qui  ne  sont  de  tel  tempéra- 
ment, on  peut  tenir  leur  morsure 
n'estre  participante  d'aucune  veneno- 
sité à  raison  de  leur  saliue  ,  laquelle 
on  voit  par  expérience  estant  api)li- 
quée  es  petites  vlceres,  les  guarir. 
Parquoy  la  difficulté  qui  vient  de  gua- 
rir la  morsure  qu'aura  fait  vu  homme 
non  roux,  vient  à  raison  de  la  meur- 
trisseure  qui  se  fait  au  moyen  des 
dents,  qui  sont  mouces  et  non  tren- 
clianles,  lesquelles  ne  pouuent  entrer 
dedans  la  chair  sinon  en  escachant  et 
contusant,  comme  se  font  les  coups 
orbes  et  les   playes  faites  auec  des 
pierres  ou  basions,  ou  autres  sembla- 
bles, lesquelles  on  voit  estreplus  dif- 
ficiles à  guarir  que  celles  qui  sont  fai- 
tes auec  glaiues  trenchans. 

Kl  pour  retourner  à  nostre  propos, 
nous  dirons  (pi'enlro  les  bestes  que 
nous  auonsdil  eslre  les  plus  venimeu- 
ses, il  s'en  trouue  peu  qui  soyent  de 
tardiue  opération  :  mais  elles  font 
communémenl  mourir  soudainement 
ceux  qui  en  sont  mords  ou  piqués. 


Sur  qiioy  Taùt  obseruer  que  les  venins 
ietlés  par  les  animaux  vifs  sont  plus 
forts  et  violents  que  de  ceux  qui  sont 
morts,  d'autant  plus  qu'ils  ont  vue 
chaleur  naturelle  qui  leur  sert  de  vé- 
hicule pour  les  conduire  au  corps. 
Aussi  outre  ce,  la  tenuilé  de  la  sub- 
stance fait  que  le  venin  en  est  plus 
hastif. 

D'auantag^e,  il  y  a  des  bestes  qui  ont 
le  venin  si  dangereux,  qu'il  fait  mou- 
rir vne  personne  en  moins  d'vne 
heure,  comme  sont  les  aspics,  basilic, 
et  crapaux.  Les  autres  n'ont  leur 
venin  si  furieux ,  donnans  induces 
deux  ou  trois  iours,  et  quelquesfois 
plus,  deuant  que  faire  mourir  la  per- 
sonne, comme  la  couleuure,  et  au- 
tres. Outre  lesquelles  il  y  en  a  qui 
donnent  encores  plus  long  espace  de 
vie,  comme  le  scorpion  et  araignes. 

13ref,  il  y  a  certains  venins,  lesquels 
estans  entrés  au  corps  de  l'homme, 
voire  en  petite  quantité ,  y  opèrent 
d'vne  si  grande  violence  et  prompti- 
tude que  fait  le  feu  en  la  puille  sei- 
che, tellement  que  l'on  n'y  peut  re- 
médier par  aucune  manière,  à  cause 
que  la  vertu  du  venin  est  plus  grande 
que  le  remède  n'est  fort  :  et  partout 
alors  il  renuerse,  conuerlit  et  trans- 
mue promptemcnt  les  e.^prîts  et  hu- 
meurs en  son  naturel.  Car  tout  ainsi 
que  les  viandes  que  nous  mangeons 
se  conuertissent  en  noslre  nature  : 
aussi  au  contraire,  tels  venins  estans 
dedans  noslre  corps  rendent  tous  les 
membres  infectés ,  non  moins  que 
l'air  pestilent  estant  receu  par  vne 
seule  inspiration  d'vn  homme  pesti- 
féré: Ue  ceste  malignité  ad  uient  qu'au 
cuns  ont  vne  grande  inquiétude,  et 
meurent  furieux  et  enragés  :  au  con- 
traire, on  en  voit  d'autres  qui  sont 
fort  assopisel  endormis, et  deuiennent 
enflés  comme  hydropiques. 
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Outre  ces  choses  faut  entendre,  que 
le  lieu  et  le  temps  auquel  les  bestes 
venimeuses  sont  nourries,  donnent 
plus  ou  moins  de  vigueur  à  leur  poi- 
son. Car  celles  qui  sont  nourries  aux 
montagnes  et  lieux  secs,  sont  plus 
dangereuses  que  celles  qui  sont  nour- 
ries es  lieux  froids  et  marescageux. 
Aussi  toutes  morsures  de  bestes  vé- 
néneuses apportent  plus  de  danger  en 
esté  qu'en  hyuer. 

D'ntiantage  ,  celles  qui  sont  affa- 
mées, ou  ont  esté  irritées,  sont  plus 
dangereuses  que  les  autres,  et  leur 
venin  est  plus  pernicieux  à  ieun , 
qu'après  qu'ils  ont  mangé.  Pareille- 
ment les  ieunes  ,  et  qui  sont  amou- 
reuses ,  c'est  à  dire  en  rut ,  sont  plus 
malignes  que  les  vieilles,  et  que  celles 
qui  ne  sont  en  rut.  Aussi  on  tient  que 
le  venin  des  femelles  est  plus  dange- 
reux que  celuydes  masles.  Plus  les 
piqueur(;s  et  morsures  des  bestes  ve- 
iiifiieuses  qui  mangent  les  autres  bes- 
tes vénéneuses  (comme  les  couleuures 
qui  mangent  les  crapaux,  et  les  vi- 
pères qui  mangent  les  scorpions  et 
araignes,  et  les  canlharides  et  bu- 
l)restes)  sont  beaucoup  plus  i)erni- 
cieuscs  (jue  les  antres  qui  n'en  man- 
gent point. 

Or  l'impression  subite  ,  ou  la  résis- 
tance au  venin,  adulent  le  plus  son- 
nent selon  que  le  venin  est  de  subtile 
ou  de  grosse  substance ,  ou  que  la 
complexion  et  température  de  ceux 
qui  sont  mords  ou  piqués,  est^  chaude 
ou  froide ,  forte  ou  débile.  Car  ceux 
qui  sont  de  température  chaude,  ont 
leurs  veines  et  artères  plus  grosses  et 
dilatées,  conime  nous  auons  dit  par 
cy  deuant,  et  par  conséquent  tous  les 
conduits  du  corps  plus  (luuerts,  qui 
fait  que  le  venin  passeel  entre  pronqj- 
lement  iuMjues  au  cœur  :  ce  qui  ne  se 
fait  si  subilemont  à  ceux  qui  sont  de 
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lompnratiire  froide,  cl  qui  ont  los 
veines  et  nrteres  plus  serrées,  et  par 
consequeiM  le  \  enin  ne  pénètre  si  tost, 
qui  f.iil  qu'ils  ineiiienl  jtltis  laid  : 
non  plus  ne  moins  que  nous  voyons 
aduenir  souucnlcsfois  par  les  méde- 
cines laxaliues  qu'on  donne  aux  ma 
lades,  que  ûvux  dragmes  de  iheu- 
baibe  feront  plus  à  vn,  (pu»  quatre  à 
vn  aulre,  pour  la  diuersitc  des  eom^ 
plevions  de  ceux  qui  la  prennent. 
D'auanlage,  les  venins  ne  peuuenl 
tant  nuire  à  ceux  qui  ont  mange;  et 
beu  qu  à  ceux  qui  sont  à  ieun,  à 
cause  que  par  les  alimens,  les  veines 
et  artères  et  les  conduits  du  corps 
estans  remplis,  et  les  esprits  fortifiés, 
cela  i,''arde  que  le  v(>niu  n'agisl  si  fort 
et  proniptement  (luil  feroit  si  le  ma- 
lade n  auoit  mangé  ny  beu.  Et  voila 
les  raisons  pourquoy  ceux  qui  sont 
mords  ou  piqués  meurent  plus  tost 
ou  plus  tard  les  vus  (jue  les  afilres, 
ayans  esté  empoisonnés  de  besles  ve- 
nimeuses. 

Or  si  le  venin  opère  par  qualité  oc- 
culte, le  prognostic  et  la  cure  en  sont 
fort  difficiles  :  et  alors  faut  auoir  re- 
cours aux  alexileres  ,  qui  ont  aussi 
vne  propriété  inconneuë,  et  principa- 
lement au  theriaque,  pource  qu'en 
sa  composition  il  y  entre  des  venins 
cbaiids  .  froids ,  secs  ,  et  liumides  :  et 
pourtant  il  résiste  à  tous  venins ,  et 
priiK'ipalement  aux  naturels,  comme 
des  besles,  plantes  et  minéraux:  et 
non  aux  arliticiels,  desquels  à  la 
mienne  volonté  que  iamais  homme 
n'eusl  mis  la  main  à  la  plume  pour  eu 
escrire,et  n'eussent  iamais  esté  in- 
lUMilés,  à  lin  (jue  nous  n'eussions  à 
combattre  que  les  naturels  des  bes- 
les, pource  qu'on  s'en  peut  mieux 
garder  (pu*  de  ceux  (jui  sont  faits  par 
la  malice  des  tiaisties  nu'ciiaiis  bour- 
reaux empoisonneurs  et  parluuuMirs. 


CIIAPITIIL    XII!. 

CVnE    DE    LA    MOnSVRE   ET   VIQVF.VBE 
•      DES    DEvTES    VE.MMEVSES  '. 

Il  faut  promptement  et  sansdelay 
remédier  à  la  morsure  et  piqueure 
desbesles  enragées  et  venimeuses,par 
tous  moyens  qui  consument  le  venin, 
à  fin  qu'il  n'entre  dedans  le  corps, 
et  ne  corrompe  les  parties  nobles, 
desquelbîs  tout  venin  de  son  na- 
turel ne  demande  que  la  mort  et 
destruction.  Et  si  par  nonchalance 
ou  ignorance,  les  remèdes  propres 
sont  délaissés  et  inlermis  au  commen- 
cement, certainement  en  vain  seront 
appliqués  en  aulre  temps  ,  principa- 
lement si  la  matière  venimeuse  a 
d<'siil  saisi  les  parties  nobles. 

Donc  pour  commencer  cesle  cure, 
les  anciens  nous  proposent  deux  in- 
dications, à  sçauoir,  vacualion  de 
i'iiumeur  virulent  et  venimeux  ,  et 
alteraliim  diceluy.  Or  comme  ainsi 
soit  qu'il  y  yit  deux  manières  de  va- 
cualion ,  à  sçauoir,  par  voye  vniuer- 
selleou  intérieure,  et  par  parliculiere 
ou  extérieure,  nous  commencerons  à 
la  particulière,  declarans  les  remèdes 
topiques  propres  pour  attirer  et  ab- 
batlre  le  venin,  combien  que  la  com- 
mune opinion  d'aucuns  esl  qu'il  faut 
commencer  aux  choses  vniuerselles  : 
ce  qui  me  semble  ne  deuoir  estre  au- 
cunement obserué  es  maladies  ex- 
ternes, connue  |)Iayes,  fiactiwes. luxa- 
tions, et  aux  uuiisures  et  piqtu'ures 
des  besles  venimeuses,  esquelles  la 
première  chose  que  l'on  doit  faire, 

'  Ceiiiaitilie  csl  presciue  enliiMcmc.îl  co- 
pie^ (lu  clKtitilrc  :',  do  I.'iTS;  scuU'inenl  ce- 
lui-ci avait  .sim|»lemeiil  pour  liUe  :  Des 
l'csu's  vciiiincu'ies. 
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est  de  procéder  incontinent  aux  to- 
piques :  puis  auoir  esgard  aux  choses 
\niuers(>lles  ,  comme  r{'f>ime,  purga- 
tion,  breuuages,  sai.j^née,  et  antres 
telles  choses,  selon  qu'il  eu  sera  be- 
soin. Parquoy  en  ceste  maladie,  la 
première  ctiose  que  Ton  fera  sera 
d'appliquer  promptement  niedica- 
mens  conuenables  sur  la  morsure  ou 
piqueure  :  et  sur  tout  est  fort  <  onue- 
nable  de  lauer  incontinent  la  playe 
d'vrine  ou  d'eau  salée,  ou  d'eau  <ïo 
vie,  ou  en  lieu  d'icelles,  de  bon  vin 
ou  vinaigre,  et  y  dissoudre  du  Ihe- 
riaquele  plus  vieil  qu'on  pourra  trou- 
uer,  frottant  assez. rudement  la  par- 
lie  :  et  faut  que  le  lauement  soit  le 
plus  chaud  que  le  malade  pourra  en- 
durer :  puis  le  laisser  dessus ,  et  à 
l'entourdela  playe  du  cbarpy  trempé 
en  icelle  mistion. 

Or  aucuns  tiennent  qu'il  ne  faut 
appliquer  ledit  theriaque  sur  la  mor- 
sure, pource  (disent-ils)  qu'il  repousse 
le  venin  au  dedans:  mais  (sauf  leur 
reuerence)  leur  opinion  est  renueisée 
par  authorité  ,  raison  ,  et  expérience, 
comme  ie  diray  en  mon  linre  de  la 
Pesle.  Par  authorité  :  Gallien  au  liure 
des  Cominodilcs  du  Ihcriaqtte  ',  com- 
mande en  dotuier  par  dedans  et  par 
dehors,  pour  les  morsures  et  pi- 
queuresvenimeuses,  lesquelles  (dit-il) 
il  guarit,  si  on  en  vse  deuant  que  le  n  e- 
nin  ait  saisi  les  parties  nobles.  Par 
raison,  pource  qu'en  sa  composition 
il  y  entre  de  la  chair  de  vipère  ,  qui 
est  vn  serpent  venimeux ,  qui  par  sa 
similitude  attire  le  venin,  ainsi  que  le 
magnés  attire  le  1er,  et  l'ambre  le 
fétu  :  et  l'ayant  attiré,  les  autres  me- 
dicamens  qui  entrent  en  sa  composi- 

1  La  première  édition  posthume  ajoute 
à  cette  indication  les  mots  :  ad  Pisoiiem,  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  précédentes. 


tion  resoluent  et  consument  sa  viru- 
lence et  venenosité  :  et  estant  pris 
par  dedans ,  il  défend  le  cœur  et  au- 
tres parties  nobles,  et  fortifie  les  es- 
j  prils.  Quant  à  l'expérience,  ie  puis 
assigner  auoir  pensé  plusieurs  ayans 
esté  mords  et  piqués  de  bestes  veni- 
meuses, qui  par  le  bénéfice  du  the- 
riaqueont  tous  receu  guaris()n,pour- 
ueu    que    (comme    i'ay     auerti    cy 
dessus  )  on  les  ait  traités  auparauant 
que  le  venin  eust  saisi  les  parties  no- 
bles. Partant  on  pourra  asseurément 
vser  de  theriaque,  ou  en  lieu  d'iceluy 
on  prendra  du   methridat,  lequel  a 
pareillement  grande  vertu  pour  cest 
efTcct. 

D'auantage,  pour  faire  la  vacuation 
dessusdite ,  les  remèdes  doiuent  estre 
de  ténue  substance,  tant  ceux  qu'on 
applique  dehors,  que  ceux  qu'on 
prend  par  dedans  ,  à  caus(;  qu'ils  pé- 
nètrent le  corps  promptement,  pour 
dompter  et  abbaltre  la  malice  du  ve- 
nin. Et  parlant  les  ails,  oignons,  por- 
reaux,  sont  vtiles,  pource  qu'ils  sont 
vaporeux,  fumeux  et  de  ténue  sub- 
stance :  pareillement  la  rue  ,  le  scor- 
dion,  le  diclamnus,  centaurea  minor, 
prassiuin  ,  roquette,  laid  de  ligues 
non  meures,  et  autres  semblables  : 
aussi  la  buglosse  saunage  entre  tou- 
tes les  herbes  a  vertu  contre  les  mor- 
sures de  tous  serpens  ,  et  a  esté  nom- 
niée  Viper  ie,  et  ce  pour  deux  raisons  : 
l'vne  pour-ce  qu'elle  porte  la  graine 
semblable  à  la  teste  d'vne  vipère  :  et 
l'autieià  cause  qu'elle  guarit  la  mor- 
sure d'ieelle,  pilée  et  appliquée  par 
dehors,  et  par  dedans  prise  auec  du 
Vin  :  le  serpolet  a  la mesme  vertu.  Et 
neantmoinsque  le  venin  soit  chaud, 
si  est-ce  que  les  remède?  su>(lit>  sont 
conuenables,  parce  qu'iis  resoluent 
la  substance  du  venin,  et  le  consu- 
ment et  cuaporent.    Toulesfois  on 
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aura  esgard  àla  qualité  <Je  rbumcur, 
pour  l'allercr  s'il  est  besoin  ,  comme 
nous  rauertirons  cy  iiprés. 

Outre  plus  l'upplicalion  Oc  ven- 
touses et  cornets,  aiiec  grande  (Ïambe, 
et  profondes  scaritlcations,  est  proO- 
table,  si  le  lieu  permet  de  ce  faire. 
Aussi  est  bon  de  fomenter  et  laucr 
promptemeiU  la  partie  de  fort  vinai- 
gre, le  plus  chaud  que  l'on  pourra 
endurer  :  ou  on  prendra  de  l'eau  et 
du  sel,  et  de  ce  on  en  frottera  laplaye 
assez  rudement,  ou  mesme  de  l'vrine 
dupalient,  comme  nous  auousdit. 
Pareillement  la  moustarde  délayée 
en  vrine  ou  vinaigre  est  propre.  D'a- 
uantage  sera  bon  faire  fort  succer  le 
lieu  par  quelque  personne  de  basse 
condition,  moyennant  qu'il  ait  laué 
sa  bouebe  de  vin  auquel  on  aura 
dissoull  du  theriaqueou  melbridat, 
et  aprt^s  auec  buile  commune  :  aussi 
liuit  prendre  garde  qu'il  n'ait  vlcere 
en  la  bouebe,  de  peur  que  le  venin 
ne  s'y  imprime  facilement.  Les  sang- 
sues sont  pareillement  propres  pour 

cest  effet  ' . 

On  pourra  aussi  mettre  sur  laplaye 
le  cul  des  p^oulailles,  et  entre  autres, 
des  poulies  qui  ponnent,  par  ce  qu  el 
les  ont  le  cul  plus  grand  et  plus  ou- 
uerl  :  ou  en  lieu  d'icelles ,  prendre 
des  coqs  ou  poulies  d'Inde,  par  ce 
qu'elles  ont  plus  de  vigueur  d'attirer 
que  les  eoramun*«,  «l  1^'ur  faut  met- 
Ire  vu  grain  de  sel  dedans  le  cul,  et 
leur  clorre  le  bec  et  rouuru'  par  in- 
terualles  :  et  si  elles  meurent ,  en 
remettre  d'autres.  Si  on  veut,  on 
pourra  fendre  lesdites  volailles  toutes 

«  On  retrouve  d(''jà  les  inincii)aVes  i<W)€S  de 
ce  paragraphe ,  el  même  ave«  un  peu  plw« 
de  développement,  dans  le  livre  des  Playes 
criiarqucbuies  d*  li)l>i.  Coujpareï  lome  U, 
page  lao. 
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viucs  »  :  lesquelles  d'vn  discord  na- 
turel résistent  au  venin,  par  ce  que 
les  poulailles    sont  de  nature    fort 

chaude.  Qu'l  soit  "^'^'^i'^  ^'^^'^  ^^^~ 
gent  et  digèrent  les  bestcs  ^enimcu- 
ses,  comme  crapaux,  vipères,  aspics, 
scorpions  et  autres  :  et  consomment 
pareillement  les  plus  seiches  graines 
qui  soient,  mesmes  de  petites  pierres 
et  sablon  :  parquoy  appliquées  dessus 
ont  grand  force  d'attirer  le  venin.  Ou 
en  lieu  d'icelles,  on  prendra  des  petits 
chiens  ou  chatons,  lesquels  estans 
fendus,  seront  appliqués  tous  chauds 
sur  la  playe  et  sur  les  scarifications, 
les  y  laissans  lusques  à  ce  qu'ils  soient 
refroidis  :  puis  on  en  remettera  d'au- 
tres tant  qu'il  en  sera  de  besoin  2. 

Outre  toutes  ces  choses,  l'applica- 
tion des  cautères  est  grandement  à 
louer  pour  ahhatre  et  consommer  la 
malignité  du  venin  :  mais  en  ce  cas, 
l'actuel  est  plus  excellent  que  le  po- 
tentiel, d'autant  que  l'action  du  (en 
consomme  le  venin  pluspromptement, 
et  fait  que  la  playe  demeure  plus 
longuement  ouuerte  Mais  ils  doiuent 
estre  appliqués  deuant  que  le  venin 
ait  saisi  les  parties  nobles  :  car  autre- 
ment ils  ne  pour  roient  en  rien  pro- 
fiter, ains  donneroient  fascherie  en 
^ain  au  pauure  malade.  Et  s'il  craint 
le  feu,  on  vsera   de  potentiel  ^.  Et 

1  La  phrase  s'arrêtait  là  en  1675  pour  ce 
<iui  regarde  les  volailles,  et  reprenait  immé- 
diatement :  ou  en  lieu  d'icelles  ou  prendra 
des  petits  chiens,  etc.  Les  dix  lignes  ii\lernié- 
diaires  oiit  éié  Jijoulées  en  1579. 

2  Les  nM^rnes  préc*»t)tes  avaient  tléjà  M 
donnés  à  peu  près  daos  le  livre  des  Playes 
d'iutftptel'it^ies  de  1562  et  166-i.  Co^iparez 
tome  II,  page  192. 

3  Comparez  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  sur  le 
cautère  dés  15')5  (lomc  II,  page  l!)3,  àla  fin}, 
cl  plus  tard  en  1562  et  I56i  (  tome  II,  page 
192).  On  verra  dans  cette  même  page  le  con- 


après  l'application  d'iceux ,  faut 
promplcmenl  faire  clifoir  l'escarre 
à  fin  de  donner  plus  subite  issue  au 
venin.  Partant  Fescarre  estant  faite, 
on  fera  des  scarifications  dessus,  péné- 
trantes iusques  à  la  chair  viue  :  puis  on 
y  appliquera  des  choses  onctueuses, 
comme  beurre  et  axonge  :  et  dessus 
la  playe  et  parties  voisines,  on  vsera 
d'eniplastres  atiractiues ,  faites  de 
gommes,  comme  galbanum  de  téré- 
benthine, poix  noire,  poix  grasse 
meslée  auec  lus  de  poireaux  et 
oignons,  et  autres  semblables.  Et 
lors  que  l'escarre  sera  tombée  ,  on 
appliquera  de  l'onguent  basilicum  , 
auquel  on  adioustera  poudre  de  mer- 
cure, qui  en  ce  cas  a  grande  efficace, 
d'autant  qu'elle  attire  la  sanie  et  vi- 
rulence du  profond  de  la  playe,  et  ne 
la  permet  rcclorre  :  ce  qui  est  bien 
nécessaire,  car  on  la  doit  tenir  long 
temps  ouuerle,  à  fin  d'euacuer  la 
matière  venimeuse.  Et  pour  ce  faire, 
on  appliquera  de  l'esponge ,  ou  raci- 
nes de  gentiane,  ou  d'hermodactes, 
ou  quelques  medicamens  acres  , 
comme  egypliac,  ou  poudre  de  mer- 
cure meslée  auec  alum  cuit,  ou  vn 
peu  de  poudre  faite  de  cautère  po- 
tentiel. Et  ne  faut  oublier  à  mesler 
tousiours  auec  lesonguens  vnpeude 
Iheriaque  ou  methridat,  ou  jus  d'hy- 
pericon,  ou  de  nepeta,  et  autres  sem- 
blables, qui  ont  vertu  d'attirer  et 
résoudre  le  venin,  et  d'absterger  et 
nettoyer  l'vlcere.  Toutesfois  si  on 
voyoit  qu'il  y  eust  trop  grande  cha- 
leur, douleur,  et  acuité,  laquelle  con- 
traint l'humidité  de  faire  cbuUition, 
qui  se  tourne  quclquesfois  en  viru- 
lence et  pourriture  ,   gangrené ,   et 

scil  d'appliquer  une  ligature  au-dessus  de 
la -morsure  ou  piqûre;  préccple  excellent, 
qui  ne  se  retrouve  p^s  dans  le  livre  aeluel. 
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mortification ,  alors  faut  laisser  la 
propre  cure  pour  suruonir  aux  acci- 
dens.  Et  voila  qua.it  à  l'euacuation 
particulière  qui  se  doit  faire  es  mor^ 
sures  et  piqueures  venimeuses. 


CHAPITRE  XIV. 

DE   LA   CVRE    VNIVERSELLE  K 

Quant  à  l'euacuation  vniuerselle  il 
faut  obseruerque  l'on  ne  lace  saignée 
et  que  l'on  ne  donne  médecine  laxa- 
tmc,  ny  ciystere,  ny  vomitoire,  ny 
hains,  ou  autres  sudatoires,  qu'il  n'y 
ait  pour  le  moins  trois  iours  passés 
après  la  morsure  faite  :  aussi  que  le 
patient  euite  le  coït,  de  peur  de  faire 
commotion  et  perturbation  aux  hu- 
meurs et  esprits,  et  que  le  venin  fust 
par  ces  moyens  plus  promptement 
porté  au  cœur  :  mais  quand  la  matière 
venimeuse  sera  esparse,  et  l'acuité 
dimmuée,  alors  telles  euacualions 
pourront  estre  faites,  et  non  autre- 
ment. Mais  pour  tous  medicamens 
intérieurs  suffira  vserde  contre-poi- 
sons au  commencement,  comme  de 
toutes  sortes  de  tberiaque,  methri- 
dat,  et  autres  semblables  choses: 
lesquelles  estans  contraires  aux  ve- 
nins, changent  et  altèrent  tout  le 
corps.  Non  pas  qu'il  faille  entendre, 
que  leur  substance  pénètre  et  passe 
tout  le  corps  (  car  il  est  impossible 
qu'en  si  peu  de  temps  vne  si  petite 
quantité  de  matière  ,  qu'on  donne 
pour  contre-poison,  puisse  passer  vne 
si  grosse  masse  de  nostre  corps)  mais 
elle  s'espand,  et  cnuoye  ses  vertus  et 
qualités:  comme  iournellementnous 
voyons  que  quand  nous  auons  pris 

^  C'est  le  chapitre  4  du  livre  de  1576. 
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des  pilules,  rieantnioins  que  leur  sub- 
stance ou  matière  dctmeure  en  l'esto- 
macl),  ieur  veilu  est  espandue  iiis- 
ques  au  cerueau,et  partout  le  corps. 
On  en  peut  autant  dire  d'vn  clystere, 
qui  estant  dans  les  intestins,  a  puis- 
sance d'attirer  les  humeurs  du  cer- 
neau '.  On  voit  aussi  cesl  ettel  es 
médecines  ,  qui  attirent  par  leur 
vertu  iusquesau  dedans  des  iointures 
et  de  toutes  les  parties  du  corps.  Et 
pour  le  dire  en  vu  mot,  les  contre- 
poisons opèrent  en  nos  corps,  pour 
combattre  le  venin,  et  le  chasser,  et 
vaincre  sa  virulence,  ainsi  que  le  ve- 
nin fait  pour  exercer  sa  tyrannie,  et 
saisir  le  cœur  :  loulesl'ois  il  faut  bien 
notter ,  que  la  contre-poison  doit 
estre  plus  forte  que  la  poison,  afin 
qu'elle  domine  :  et  partant  en  faut 
vser  en  plus  grande  quantité  que  n'est 
le  venin,  à  ce  qu'elle  soit  plus  forte  à 
le  vaincre  et  chasser.  Et  en  faut  don- 
ner deux  fo*.s  le  iour,  continuant  tant 
que  l'on  verra  le  venin  estre  amorti , 
et  les  accidens  cessés.  Et  cecy  est  non 
seulement  profitable  pour  l'euacua- 
tion  de  la  poison,  mais  aussi  pour 
fortifier  les  parties  nobles. 

Or  outre  les  choses  susdites,  faut 
auoiresgardà  altérer  l'humeur  :  ce 
qne  nous  auons  dit  estre  la  seconde 
indication  qu'on  se  doit  proposer  en 
la  cure  présente.  Ce  qui  se  fera  en 
changeant  vue  qualité  contraire  par 
vne  autre  contraire  2.  Exemple  :  si  le 
patient  sent  vne  véhémente  chaleur 
au  lieu  où  est  la  morsure,  ou  en  tout 
le  corps,  alors  il  faudra  appliquer 

•  Le  texte  de  1575  ajoutait  ici  :  comme 
tesmoigiie  Gnlien  au  liiire  des  simples  medica- 
mens  ;  cl  de  plus  on  lisait  en  note  :  Gai.  au 
liu.  5.  des  simples  ,  clia.  19.  Tout  cela  a  été 
rayé  dès  1579. 

2  On  relrouve  déjà  les  bases  de  ce  tiaile- 
mcnlen  15G4.  Voyez  tome  II,  page  1U3. 
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remèdes  refrigerans  :  au  contraire 
s'il  st'nt  froidure,  remèdes  calefaclifs, 
et  ainsi  des  autres  qualités. 

Cecy  lesulfisepour  le  regard  des 
venins  et  de  leur  cure  en  gênerai  :  il 
en  faut  iraiter  maintenant  en  particu- 
lier. Et  premièrement  nous  commen- 
cerons aux  morsures  des  chiens  en- 
ragés. 


CHAPITRE  XV. 

LA  CAVSE  POVRQVOY  LES  CUIENS  DE- 
VIE>iXEM  PLVSTOST  ENRAGES  QVE  LES 
AVTRES   restes'. 

Cela  aduient  parce  que  de  leur  na- 
ture ils  sont  préparés  et  enclins  à 
telle  disposition  :  et  pource  aussi 
qu'ils  mangent  quelquesfois  corps 
morts  charongneux,  et  autres  choses 
pourries  et  pleines  de  vers,  et  boi- 
uent  des  eaux  de  semblable  nature  : 
aussi  par  vne  trop  grande  melancho- 
lie  d'auoir  perdu  leur  maislre,  dont 
courent  çà  et  là  pour  le  trouuer,  de- 
laissans  le  manger  et  boire  :  dequoy 
s'ensuit  ebullition  de  leur  sang,  qui 
puis  après  se  tourne  en  melancholie, 
et  puis  en  rage.  D'auantage  pour 
deux  autres  causes  contraires  :  la 
première  par  la  trop  grande  chaleur, 
la  seconde  par  l'extrême  froidure: 
comme  l'on  voit  (jne  le  plus  sonnent 
ils  enragent  es  iours  caniculaires,  et 
en  hyuer  durant  les  grandes  gelées. 
Ce  qui  aduient ,  parce  que  les  chiens 
sont  de  leur  nature  froids el  secs-,  et 

1  Reproduction  du  chap.  6  de  1575. 

î  Galien  ,  cha.  20.  //,  2.  simpl.  ei  cha.  11. 
■//((.  3.  simpl.  semble  estre  d'opinion  contraire 
touchant  le  tempérament  des  chiens ,  id  est .  il 
dit  qu'il  est  chaud  cl  sec. — A.  P.  CeUe  note 
est  de  1585. 


parconsequent  ils  ont  beaucoup  d'hu- 
meurs melancholiques,  lesquels  en 
telles  saisons  chaleureuses  se  tour- 
nent aisément  en  humeurs  atrabilai- 
res par  adustion  :  comme  en  hyuer 
par  constipation  de  cuir  et  suppres- 
sion d'excremens  fulig:ineux,  qui  leur 
causent  vue  fiéure  continue  grande- 
ment ardente,  et  vue  phrenesie  et 
rage.  Le  grand  froid  de  Fair  aug- 
mente semblablement  leur  chaleur 
du  dedans,  laquelle  estant  repoussée, 
s'augmente  et  allume  les  humeurs 
proparés  à  telle  rage  et  pourriture  : 
lesquels  sont  d'autant  plus  dange- 
reux, que  ne  pouuans  sortir  et  eua- 
cuer  par  les  pores  ou  [)erluis  du  cuir 
(qui  pour  lors  sont  du  tout  fermés) 
ils  demeurent  dedans,  et  font  alors  les 
mesmes  accidens  que  fait  la  grande 
chaleur  de  l'esté.  Aussi  deuiennent 
enragés  pour  vscr  de  viandes  trop 
chaudes  qui  leur  eschauffent  le  sang, 
et  leur  causent  tiéure ,  puis  la  rage  : 
semblablement  aussi  pour  auoir  esté 
mords  d'autres  chiens,  ou  loups,  ou 
autres  animaux  enragés. 


CHAPITRE  XVI. 

SIGNES   POVR   CONNOISTHE   LE   CHIEN 
ESTRE    ENRAGÉ  1, 

Lors  qu'il  voit  de  l'eau  ,  il  tremble 
et  la  craint,  et  a  vne  horripilation  , 
c'est  à  dire  que  le  poil  lui  dresse.  Il  a 
les  yeux  rouges  et  fort  flamboyans , 
et  renuersés  ,  auec  vn  regard  véhé- 
ment, fixe  et  horrible,  regardant  de 
trauers.  Il  porte  sa  teste  fort  bas  et 

1  Ce  chapilrc  où  Parc  trace  le  tableau  le 
plus  net  et  le  plus  précis  des  signes  de  la 
rage,  est  textucllemeiil  copié  du  rhap.  6  de 
1575. 

m. 
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la  (ournc  de  costé.  Ilouure  sa  gueule, 
et  tire  la  langue  qu'on  voit  liuide  et 
noire,  halette,  et  ietle  grande  quan- 
tité de  baue  escumeuse ,  et  plusieurs 
autres  humidités  découlent  de  scn 
nez.  Il  chemine  en  crainte,  tantost  à 
dextre,  tantost  à  seneslre,  comme  s'il 
estoit  yure,  et  tombe  souuent  en 
terre.  Lors  qu'il  voit  quelque  forme, 
il  court  à  rencontre  pour  l'assaillir, 
soit  que  ce  soit  vne  muraille  ,  ou  vn 
arbre  ,  ou  quelque  animal  qu'il  ren- 
contre. Les  autres  chiens  le  fuyent  (  t 
le  sentent  de  loing  :  et  s'il  s'en  troui:e 
quelqu'vn  prés  de  luy,il  le  flatte  et  luy 
obéît,  et  tasche  à  se  desrober  et  fuir 
de  luy,  encores  qu'il  soit  plus  grand 
et  plus  fort.  Il  ne  boit  ny  mange  :Jl 
est  du  tout  muet ,  c'est  à  dire  qu'il 
n'aboyé  point  :  a  les  oreilles  fort 
pendantes,  et  la  queue  retirée  entre 
les  cuisses  :  il  regarde  de  trauers ,  et 
plus  tristement  que  de  coustume  :  il 
mord  également  bestes  et  gens ,  tant 
domestiques  et  familiers  qu'estran- 
gers,  et  ne  connoist  aucunement  son 
maistre,  ny  la  maison  où  il  a  esté 
nourri:  parce  que  l'humeur  melan- 
cholique  luy  trouble  tous  les  sens.  Ce 
qui  ad  nient  pareilleraent  aux  hommes 
qui  sont  vexés  de  telle  humeur  me- 
lancholique  :  car  ils  tuent  quelques- 
fois  leurs  pères,  mères,  femmes  ou  en- 
fans,  et  souuentesfois  eux-mesmes. 


CHAPITRE   XVII. 

LES  SIGNES  POVR  CONNOISTRE  VN  HOMME 
AVOIR  ESTÉ  MORDV  D'vN  CHIEN  EN  • 
RAGÉ'. 

Il  est  fort  difficile  de  connoistre  du 
commencement  quand  quelqu'vn  a 

'  Reproduction  littérale  du  chap.  7  de  I67d. 
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estp  mords  (J'vn  cLien  enrage  ou  non  : 
parce  que  la  playe  faite  par  la  mor- 
sure n'ainij^nî  au  commencement  le 
malade  non  plus  qu'vnc  antre  playe, 
au  contraire  de  pelles  qui  sont  faites 
par  morsures  ou  piqueures  des  qutres 
Lestes  venimeuses  :  car  subitement  on 
y  sent  vue  extrême  douleur,  et  la 
partie  s'enflamme  et  enfle,  ptsuruien- 
nent  g^rands  et  diuers  accidens,  selon 
Ja  dinersité  de  la  malig^nité  du  venin, 
comme  nous  dirons  cy  après  Dorit 
lions  conclurons,  que  le  venin  fait 
par  la  rage  pe  se  monstre  pas  au 
commencement,  et  qu'il  n'ait  pre- 
mièrement saisi  et  altéré  les  parties 
nobles. 

Parquoy  si  on  doute  au  commen- 
cement que  la  morsure  ne  fust  faite 
d'vn  chien  enragé,  on  la  pourra  véri- 
tablement connoistre  en  mouillant  du 
pain  au  sang  ou  en  la  sanie  de  la 
playe  ,  que  l'on  donnera  à  vn  cbien 
affamé  :  et  s'il  le  refuse  à  manger , 
mesmes  qu'il  desdaigne  le  fleurer  , 
cela  demonstrc  que  la  playe  est  faite 
d'vn  çhjen  enragé  :  au  contraire  s'il 
le  mange,  il  n'estoit  point  enragé. 

D'auanlage,  plusieurs  ont  escrit 
que  si  on  donne  le  pain  ainsi  trempé 
à  vne  poulaille ,  et  qu'elle  le  mange , 
elle  mourra  dans  vn  iour  ou  enui- 
ron ,  .«^i  le  cbien  estoit  enragé.  Mais 
pour  certain  i'ay  fait  telle  expérience, 
et  sçauois  véritablement  que  le  chien 
estoit  enragé  par  les  signes  prédits  : 
touteslbis  les  poulailles  ne  mouroient 
point  après  auoir  mangé  dudit  pain. 
Parquoy  Tespreune  du  pain  donné 
aux  chiens  est  plus  certain ,  pour-ce 
qu'ils  ont  vn  sentiment  exquis  de 
fleurer  naturellement,  qui  fait  qu'ils 
sentent  l'odeur  du  sang  ou  sanie  de 
la  playe  faite  d'vn  chien  enragé  ,  et 
pour-ce  aucunement  n'y  touchent. 


CHAPITRE  XVIII. 

DES     ACCIDKiNS    OVI     VIENNENT   A    CEVX 
.  AVXOVELS    LE    VpNIN    DV   CHIEN    EN- 
RAGÉ EST  COMBIPISCÉ  d'eSTRE  IMPRIMÉ 
AVX  PARTIES    NOBLES^. 

Au  commencement  le  malade  dé- 
nient fort  pensif,  et  murmure  entre 
ses  dents  :  il  respond  sans  propos ,  et 
dénient  cholere  plus  que  de  cous- 
tume  :  il  pense  voir  en  dormant  vnç 
infinité  de  choses  fantastiques  ,  et  fi- 
nalement tombe  en  vne  maladie 
nommée  des  Grecs  hjdrop!iobia,  c'est 
à  dire  prain^e  d'eau. 

Puis  après  que  le  venin  s'est  d'a- 
uantage  augmenté,  et  a  ja  du  tout 
changé  l'économie  ou  harmonie  des 
parties  nobles,  alors  la  vertu  imagi- 
natiue ,  et  toute  raison  et  mémoire 
et  autres  sens  se  perdent  :  et  par  con- 
séquent le  malade  dénient  fol  et  in- 
sensé, et  ne  connoist  aucunement  ses 
familiers  amis  et  domestiques ,  et  se 
deschire  et  esgraligne  ,  et  mord  soy- 
mesnie  et  les  premiers  venus  qu'il 
peut  attraper  :  qui  se  fait  à  cause  des 
vapeurs  et  fumées  inelancholiques 
qui  montent  au  cerneau  ,  et  altèrent 
et  corrompent  le  tempérament  d'ice- 
luy  :  parquoy  la  raison  est  perdue, 
ensemble  tous  les  autres  sens  ,  dont 
le  panure  malade  est  incité  à  cour- 
roux et  à  mordre.  Semblablement  il 
a  sonnent  des  mounemens  et  tres- 
saillemens  inuolontaires,  et  contrac- 
tions de  nerfs  :  qui  se  fait  à  cause  de 
la  siccité  véhémente  ,  pronenant  du 
venin  chaud  et  sec,  qui  blesse  le  tem- 
pérament des  nerfs  qui  sont  dissemi- 

'  Ce  cliapitre  est  presque  çn  entier  copié 
du  cliap.  8  de  l'édition  de  1576. 


nés  es  muscles,  et  aussi  qui  leur  con- 
somme l'humidité  substantifique. 
Pareillement  le  patient  a  vne  grande 
seicheressc  en  la  bouche,  et  la  lanjrue 
aride  et  seiche  ,  auec  vne  soif  intolé- 
rable, toulesfois  sans  appétit  de 
boire,  pourtant  que  desia  son  corps  a 
pris  vne  atTeclion  contraire  à  ses  ac- 
tions natiuelîes,  dont  il  adulent  qu'il 
ne  désire  les  choses  qui  naturelle- 
ment appaisent  la  soif.  Plus  il  a  la 
face  et  les  yeux  rouges  et  grande- 
ment enflanibés,  et  pareillement  tout 
le  corps ,  à  cause  de  l'extrême  cha- 
leur et  siccité  prouenanle  du  virus 
vénéneux  et  malin.  Il  imagine  qu'il 
voit  et  oit  des  chiens,  et  veut  pareil- 
lement japper  et  mordre:  qui  se  fait 
parce  que  le  venin  du  chien  enragé 
change  et  altère  toute  la  température 
de  l'homme  en  toute  sa  complexion 
et  similitude  :  en  sorte  que  tous  ses 
sens  ,  pensées ,  parolles  et  visions ,  et 
généralement  toutes  ses  actions  sont 
deprauées  par  l'humeur  melancholi- 
que  et  vénéneux  espandu  es  ventri- 
cules du  cerueau,  lequel  leur  change 
l'esprit ,  tellement  que  le  malade 
pense  voir  et  ouïr  des  chiens ,  voire 
croit  luy-mesme  estre  chien ,  duquel 
aussi  il  ensuit  la  voix  enrouée,  parce 
qu'il  jappe,  aboyé,  crie  et  hurle 
coniRie  les  chiens  ,  sans  honte  et  res- 
pect de  son  honneur,  au  grand  es- 
pouuentement  de  ceux  qui  sont  pre- 
sens  et  qui  Toyent.  L'enroiieure  vient 
par  la  grande  seicheresse,  quia  des- 
seiché  la  trachée  artère  et  les  instru- 
mens  de  la  voix.  Il  fuit  grandement 
la  lumière,  à  cause  que  l'humeur  me- 
lancholique  ,  qui  est  obscur  et  téné- 
breux, est  contraire  à  icelle:  qui  fait 
que  le  malade  désire  les  ténèbres,  qui 
luy  sont  semblables.  Il  craint  aussi  à 
Vi3ir  l'Csiu  (encore  (|up  ce  soH  vp  re- 
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mede  fort  vtile  pour  rafraîchir  son 
extrême  chaleur  et  siccité)  ou  quand 
il  regarde  en  vn  miroir,  il  Juy  est 
aduis  et  imagine  qu'il  voit  des  chiens, 
et  que  ce  souuenir  luy  fait  auoir 
ceste  crainte.  Pour  ceste  cause  il 
craint  l'eau,  et  toutes  choses  transpa- 
rentes et  luisantes,  ayans  quelque  re- 
uerberation  :  et  quand  il  les  voit,  il 
crie  et  tremble ,  de  peur  d'estre  en- 
cores  mords  :  doiit  vient  qu'il  tombe, 
et  se  veautre  en  terre  pour  se  cuider 
coqurir  d'icelle.  Et  telle  chose  se  fait 
à  cause  que  les  vapeurs  altérées  et 
corrompues  pénètrent  par  les  yeux  , 
et  estans  paruenues  à  Feau  ou  mi- 
roir, ou  autres  corps  semblables  ^ 
par  leur  reuerberalion  Iqy  représen- 
tent des  choses  *. 

Or  ils  disent  que  celiiy  qui  est 
mords  d'vn  chien  enragé  ,  s'imagine 
tousiours  voir  le  chien  duquel  il  a 
esté  mordu,  la  crainte  duquel  luy  fait 
ainsi  fuir  et  craindre  l'eau.  Autres 
disent  cela  aduenir,  à  cause  que  par 
la  rage  le  corps  tombe  en  vne  ex- 
trême siccité ,  qui  le  fait  fuir  l'hu- 
midité comme  son  contraire.  Ru  fus 
dit  que  la  rage  est  vne  espèce  de  ma- 
ladie melancholique.  Or  nous  sça- 
uons  estre  chose  propre  à  tous  me- 
lancholiques ,  d'auoir  quelque  chose 
parliculieremenl  on  crainte,  par  l'A- 
phorisme vinglcinquiéme  de  la  sec^ 
lion  sixième:  mais  principalement  ils 
craignent  toutes  choses  luisantes 
comme  l'eau ,  les  miroirs ,  à  cause 
qu'ils  cherchent  les  ténèbres ,  pour- 

'  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  :  Tout 
ainsi  qu'un  voit  que  des  yeux  d'vne  Jemme 
ayant  ses  fleurs,  sortent  des  vapeurs  lesquelles 
infectent  et  (jaslent  le  miroir.  Cette  fable  ab- 
surde se  trouvait  encore  répétée  en  1579  et 
1585;  elle  n'a  disparu  que  dans  la  première 
édition  posthume. 
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ce  qu'à  icelleslcs  inuite  leur  humeur 
noir,  obscur  et  ten(>breux  K 

Il  a  vue  sueuj-  froide,  et  sort  de 
l'vlcere  vn  virus  escumeux,  felide, 
virulent  et  eruj^iiieux,  c'est  à  dire  de 
couleur  de  rouiileure  d'a!raiu  :  qui 
adulent  par  l'extrême  (-Ijaleur  et 
acuité  de  l'acrimonie  du  virus  adhé- 
rant en  la  partie,  laquelle  fait  ebul- 
lition  et  pourriture.  Aussi  on  trouue 
l'vlcere  quelquesfois  aride  et  sec. 
L'vrine  est  le  plus  souuent  claire  et 
subtile,  à  cause  que  les  colatoires  des 
reins  sont  fort  resserrés  et  eslressis , 
pour  la  chaleur  et  siccilé  du  venin  : 
aussi  quelquesfois  est  fort  espaisse  et 
noire,  qui  se  fait  à  cause  que  la  vertu 
cxpultiice  chasse  tant  qu'ell  ;  peut 
par  les  vrines  l'humeur  melancholi- 
que.  qui  a  esté  corrouq)u  par  le  ve- 
nin. l»areillemenlelle  est  aucunesfois 
totalem(;nl  supprimée  et  retenue,  par 
la  siccilé  du  virus  et  des  matières 
crasses,  visqueuses  et  gluantes,  dont 
se  fait  totale  obstruction  des  parties 
dédiées  à  l'vrine.  Bref,  le  panure  ma- 
lade est  tellement  tourmenté  par  ces 
accidens,  qu'en  la  lin  vaincu  de  dou- 
leur et  de  trauail,  à  faute  de  nuiuger 
et  boire ,  il  meurt  furieux  et  einagé. 

Mais  lors  que  du  commencement 
(et  deuani  que  le  venin  ail  entré  au 
corps  et  g-aigné  les  parties  nobles  )  on 
administre  les  remèdes  propres,  h'S 
malades  ne  faillent  à  guarir ,  et  peu 
de  personnes  sont  morts  ausquels  on 
ait  diligi  inmenl  pourueu. 

•  Tout  ce  paragraphe  csl  une  addilion  de 
1  liVJ. 


CHAPITRE  XIX. 

PROGNOSTIC  '. 

On  ne  se  peut  bien  garder  de  la 
morsure  des  chiens  enragés ,  attendu 
qu'ils  sont  tousiours  parmy  les  hom- 
mes, au  moyen  de  quoy  on  est  en 
plus  grand  danger  d'eux  que  de  tou- 
tes autres  bestes  venimeuses  en  leurs 
morsures.  Et  d'autant  que  le  cliien 
est  domestique  et  familier  à  l'homme 
pendant  qu'il  est  sain,  d'autant  luy 
est-il  ennemy  depuis  qu'il  est  sorti  de 
sa  nature  accouslumée,  qui  se  fait 
par  vue  rage. 

Or  le  virus  qui  est  en  sa  baue  est 
chaud  et  sec ,  malin ,  vénéneux  et 
contagieux ,  tellement  qu'il  commu- 
nique la  mesme  affection  à  celuy  qu'il 
mord  (si  on  n'y  pouruoit  de  bonne 
heure  )  soit  vn  homme, ou  vue  autre 
besle  :  et  son  venin  est  tant  subtil , 
que  facilement  pénètre  par  les  pores 
du  cuir  :  et  estant  attiré  par  les  artè- 
res, par  le  continuel  mouuement  d'i- 
celles,  il  est  conduit  au  demeurant 
du  corps.  Parquoy  on  peut  conclure 
que  le  venin  de  sa  rage  a  la  vertu 
non  seulement  de  faire  enrager  ceux 
qu'il  nu)rd ,  mais  aussi  ceux  ausquels 
il  aura  ielté  son  escume  ou  baue  con- 
tre leur  peau ,  si  elle  y  fait  long  se- 
iour  :  mais  si  elle  est  essuyée,  elle 
lieu  proprement  laué  d"eau  salée  ou 
d'vrine,  elle  n'y  fera  aucun  mal. 

Et  faut  icy  entendre,  que  toute 
morsure  de  chien  enragé  ne  nuit  pas 
("gaiement  et  ne  lue  pas  en  mesme 
temps ,  ainsi  qu'auons  cy  dessus  de- 
monstrédu  venin  des  bestes  venimeu- 

>  Le  chapitre  est  le  même ,  sauf  un  para- 
graphe ajouté,  que  le  chap.  9  de  1575. 
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ses.  Car  selon  la  disposition  de  l'air 
chaud  ou  froid,  et  la  véhémence  du 
venin,  et  le  lieu  et  profondeur  de  la 
morsure,  et  la  diuersité  des  forces  de 
ceux  qui  sont  mordus,  et  la  cacochy- 
mie  et  mauuaise  habil.ude ,  c'est  à 
dire  selon  que  leurs  humeurs  sont 
ja  préparés  à  estre  pourris,  ou  qu'ils 
ont  leurs  conduits  estroits  ou  plus  lar- 
ges, de  là  vient  que  les  accidens  ap- 
paroissent  pluslost  ou  plus  tard.  Car 
aucuns  viennent  quarante  iours  après 
la  morsure,  autresfois  six  mois, voire 
vn  an,  et  autres  plus  tard  ou  plus- 
tost ,  comme  nous  auons  dit  cy  de- 
uant.  Plusieurs  après  auoir  esté 
mords  deuiennent  epileptiques  ,  puis 
démoniaques  et  enragés.  Ceux  qui 
sont  tombés  en  hydrophobie,  iamais 
ne  guarissent  :  loutesfuis  Auicenne 
dit  qu'encoros  y  a  espérance ,  pour- 
ueu  qu'ils  se  connoissent  en  vn  mi- 
roir :  car  on  voit  par  cela  que  le  ve- 
nin n'a  encores  du  tout  occupé  les  fa- 
cultés animales  :  et  ceux-là  ont  besoin 
d'estre  violenlement  purgés ,  comme 
nous  dirons  cy  après. 

Aëce  raconte  d'vn  Philosophe  mor- 
du d'vn  chien  enragé,  lequel  voulant 
d'vn  grand  courage  résister  à  ce  mal 
d'hydrophobie,  vint  au  bain  ,  oùl'ap 
parence  d'vn  chien  se  présentant  de- 
uant  luy  (car  il  auoit  ceste  vision, 
comme  les  autres  frappés  de  sembla 
ble  maladie  )  et  ayant  longuement 
pensé  en  soy-mesme  :  Qu'y  a-il,  dit- 
il,  entre  tn  chien  et  vn  bain  ?  Après  ces 
paroles  il  entra  dedans  le  bain ,  et  en 
beut  sans  auoir  peur,  dontil  surmonta 
le  mal  et  guarit». 

Quand  le  malade  se  veautre  contre 
lalerre,  comme  les  chiens ,  c'est  si- 
gne de  mort  prochaine,  par-ce  que 
telle  chose  demonstre  que  l'humeur 

'  Ce  paragraphe  a  élé ajouté  en  1579. 


melancholique,  virulent  et  vénéneux 
est  en  grande  abondance ,  et  est  com- 
muniqué par  tous  les  membres.  Aussi 
quand  le  patient  a  la  voix  enroiiée, 
c'est  vn  tres-mauuais  signe,  pour-ce 
que  telle  chose  demonstre  qu'en  la 
trachée  artère  il  y  a  qneique  aspérité 
par  siccité  du  virus  venimeux.  En 
somme,  quand  lesparlies  nobles  sont 
saisies  du  venin ,  il  n'y  a  plus  espé- 
rance de  guarison. 

Les  hommes  peuuent  estre  surpris 
de  la  rage  sans  estre  mords  de  chiens 
eiiragés  :  car  tout  ainsi  que  les  hu- 
meurs se  bruslent,  causans  vn  chan- 
cre ou  ladrerie  ,  pareillement  la  rage 
peut  aduenir  ,  et  principalement  aux 
melancholiques. 

D'auantage  les  morsures  des  bes- 
tes ,  comme  vipères  et  autres  animaux 
venimeux,  ne  causent  tels  accidens 
comme  celles  des  cliiens  enragés , 
par-ce  qu'elles  font  mourir  deuant 
que  les  accidens  susdits  puissent  ve- 
nir :  iuint  aussi  que  la  qualité  d'iceux 
veTiins  est  diuerse. 

Plus,  les  grandes  playes  faites  par 
morsure  de  chiens  enragés  ne  sont  si 
dangereuses  que  les  petites,  pour-ce 
que  par  vne  grande  playe  sort  beau- 
coup de  sang  et  desanie,  qui  euacue 
le  venin. 


CHAPITRE  XX. 

CVRE   DE   LA   MORSVRIi;   d'vN    CHIEN 
ENRAGÉ  '. 

Nous  auons  dit  par  cy  deuant  , 
qu'aux  piqueures  et  morsures  des 
bestes  venimeuses,  il  falloit  vscr  de 

'  Ce  chapitre  est  presque  enlièromoiil  co- 
pié du  chap.  10  de  l'édition  de  li76. 
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prompts  et  subtils  remèdes ,  à  fin  que 
le  venin  n'enUe  dedans  le  corps  cl  ne 
corrompe  les  parties  nobles.  Et  s'ils 
sont  obmis  au  commencement,  en 
vain  seront  appliqués  en  autre  temps. 
Ainsi  qu'arriua  à  Balde,  grand  Juris- 
consulte ,  se  iottant  auec  vn  sien  petit 
cliien  qui  estoit  enragé,  duquel  estant 
tant  soit  peu  uïordu  en  la  léure  ,  ne 
sçachant  qu'il  fust  enragé ,  négligea 
sa  morsure,  et  quatre  mois  après 
mourut  furieux  et  enragé,  et  n'y  eut 
nul  remède  qui  le  peustsauuer,pour 
ne  l'auoir  pris  d'heure. 

Donc  pour  preuoir  à  tel  accident , 
tout  ce  que  nous  auons  déclaré  cy 
dessus  en  la  cure  générale  des  bestes 
venimeuses,  tant  pour  l'euacuation 
de  l'humeur  virulent  que  pour  l'al- 
tération d'iceluy,  doit  estre  pareille- 
mont  obserué  en  la  morsure  des 
cliicns  enragés.  Et  partant,  si  quel- 
qu'vu  connoist  qu'il  est  mords  d'vn 
chien  enragé,  il  s'efforcera  d'attirer 
le  venin  par  tous  moyens,  comme 
par  ventouses,  cornets,  scarifications, 
sangsues,  iipplications  de  volailles 
et  autres  animaux,  et  par  medica- 
mens propres  à  ce  faire,  qui  présen- 
tement seront  déclarés.  Et  si  la  playe 
est  grande,  il  la  faut  laisser  saigner 
le  plus  qu'il  sera  possible ,  à  fin  que  le 
venin  sorte  auec  le  sang.  Et  là  où  elle 
ne  sera  assez  grande,  on  y  pourra 
faire  des  scarifications  ou  y  appliquer 
cautères  actuels  :  et  sera  tenue  ou- 
uerle  pour  le  moins  iusques  à  ce  que 
quarante  iours  soient  passés. 

L'ozeille  pilée  et  appliquée  sur  la 
morsure,  et  le  bouillon  d'icelle  pris 
par  la  bouche,  est  de  grande  vertu. 
Ce  qu'Aéce  nous  a  laissé  par  escrit, 
disant  auoir  conneu  vn  \ieillard  chi- 
rurgien, lequel  n'vsoit  d'autre  re- 
mède pour  curer  telles  morsures. 

De  ma  part,  ie  conseille  de  prendre 


promplement  de  l'vrine,  et  en  frbtter 
assez  rudement  là  playe ,  et  y  Inisser 
vn  linge  trempé  dessus.  Aussi  la 
mou.itarde  bien  délayée  en  vrine  ou 
vinaigre  ,  est  propre  à  cesl  effet.  Pa- 
reillement tous  remèdes  acres,  poi- 
gnans  et  fort  àtlirans. 

Autre.  Prenez  roquette  bouline  et 
pilée  auec  beurre  et  sél,  et  l'appli- 
quez sur  la  morsure, 

Àutrci  Prenez  farine  d'ofdbe ,  ttilLd^ 
sel  et  vinaigre  s  et  t-e  soit  tout  dhauu 
appliqué  dessus. 

Anlrc.  La  fiente  de  chéUré  boUlhie 
en  fort  vinaigre ,  et  appliquée. 

Autre.  Prenez Boulphre 9  ibtilement 
piiluerisé  et  incorporé  auec  saliue 
d'homme,  et  l'appliquez  dessus. 

Autre.  Prenez  poix  iioire  fohdue 
auec  sel  et  vh  peu  d'éuphorbe ,  et 
l'appliquez  dessus. 

Autre.  Le  poil  du  chien  enlacé  ap- 
pliqué dessus  la  playe  tout  seul ,  a 
vertu  d'attirer  le  venin  par  quelque 
similitude  :  ce  qu'oh  a  plusieurs  fois 
expérimenté ,  ainsi  que  fait  le  scor- 
pion estant  escaché  et  mis  sur  la  pi- 
queure  d'iceluy.  Aucuns  autheurs 
Ont  laissé  par  éscrit ,  que  ledit  poil  dé 
Chien  ,  bruslé  et  puluerisé  ,  et  donné 
à  boire  auec  dU  vin,  preserlie  la  rage  ^ 

Autre.  Prenez  fromehl  masché  cru , 
et  Tapidiquez  slir  la  morsure. 

^it<^?e. Prenez  des  feues,  et  les  met- 
tez vn  peu  soUs  les  cendres  chaudes  , 
puis  les  pelez  et  fendez  ^  et  les  appli- 
quez dessus. 

Antre  rèmiede  appronxté  d'Aëtius. 
Il  faut  faire  bouillir  du  lapalhum 
acittiun  ,  et  de  ladecoelinn  en  laïu^et 
f(»!nenler  la  puiye  ,  puis  y  laisser 
l'herbe  pilée  iiessus  :  aussi  en  faut 
donner  à  boire  de  la  décoction  au  pa- 

1  Celle  dernière  phrase  a  Hé  ajoutée  en 

1585. 
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tient.  Il  afferme  aiioir  fait  de  grandes 
cures  auec  ce  seul  remède  :  et  dit 
que  cestë  décoction  fait  beaucoup 
pisser,  qui  est  vne  chose  excellent*;  à 
cesle  maladie. 

Autf-e.  Prêtiez  belbihe, fueillos d'or- 
tie et  sel  commun ,  broyez-les  et  ap- 
pliquez dessus. 

Autre.  Prenez  vn  oignon  commun, 
fueiiles  de  rue  et  sel ,  broyez  les  en- 
semble ,  et  appliquez  dessus. 

Or  entre  tous  les  remèdes  ,  le  Ihe- 
riaque  est  singulier,  comme  il  a  esté 
dit ,  le  faisant  dissoudre  ëh  eau  de  a  ie 
ou  vin  ,  el  en  frollaht  assez  rudement 
la  playe ,  tant  qtie  elle  saigne.  Puis  y 
fatit  laisser  du  charpy  Imbu  en  icelle 
mixtion  :  et  par  dessus  la  playe  y  ap- 
pliquer des  ails  ou  oignons  piles  auec 
miel  commun  et  térébenthine  •  et  tel 
remède  est  excellent  par  sus  tous 
ceux  que  i'ay  veiis  par  expérience. 

Et  pour  la  probation  de  mon  dire, 
i'allegueray  icy  vne  histoire  de  l'vhe 
des  lilles  de  Madamoiselle  de  Gron  , 
natiuedeceste  ville  de  Paris»  laquelle 
fut  mordue  d'vn  chien  enragé  au 
milieu  de  la  ïambe  dextre  ,  où  le  chien 
inqjrima  ses  dents  bien  profondément 
en  la  chair  :  laquelle  fut  guarie  parle 
moyen  du  thcriaque  ,  sans  queiamais 
luy  siuuint  aucun  mauuais  accident  : 
lequel  theriaque  ie  meslois  dans  les 
ihedicamens  détersifs  et  autres,  ius- 
ques  à  la  fin  de  sa  guaiison. 

Or  de  vouloir  icy  déclarer  tous  les 
autres  que  i'ay  pensé  de  telles  morsu- 
res, ce  seroit  vne  chose  trop  prolixe  : 
ot  parlant  cesle  histoire  suffira  pour 
le  présent,  pour  instruire  chacun  à 
remédier  à  tel  accident. 

AulriiS  rcnudcs  qu'on  pcilt  prendre 
par  dbdttns. tl faut  plOtnptement man- 
ger vn  ail,  auec  vu  peu  de  pain,  puis 
boire  vn  peu  de  vin  :  et  c'est  vn  sou- 
uerain  remède ,  à  cause  que  Todeur 


et  la  grande  chaleur  spiritueusn  qui 
est  aiix  ails ,  prohibe  que  le  venin  de 
la  morsure  n'offense  les  parties  no- 
bles. Autres  commandent  de  manger 
du  foye  rosli  du  chien  qui  a  mordu, 
ou  du  foye  de  bouc  :  ce  que  ie  n'ay 
eSih'Ouué. 

Autre  remède.  Prenez  vne  dl'âgme 
de  semence  d'agnus  castus,  auec  vin 
et  beiirre,  et  en  soit  donné  à  boire. 

Autre.  Prenez  poudre  d'escreuisses 
bruslées,  et  la  délayez  en  vin  ,  el  en 
donnez  à  boire. 

Autre.  Prenez  racine  de  gentiane 
deux  dragmes,  escreuisses  de  rinisiro 
bruslées  au  four  et  puluerisées  trois 
dragmes,  terre  sigillée  quaire  drag- 
mes. La  dose  sera  vne  dragine,  auec 
eau  en  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
quantité  d'escreuisses,  et  en  soit  donné 
à  boire  comme  dessus. 

Aucuns  se  sont  plongés  en  la  mer 
après  estre  mords  de  chiens  enragés, 
qui  n'ont  laissé  d'eslrc  surpris  de  la 
rage,  ainsi  que  tesmoigne  Ferrand 
PoUzet,  cardinal,  en  son  liure  ds  Ve- 
nins :  partant  ne  s'y  faut  fier,  mais 
plustost  aux  remèdes  approuués  des 
anciens  et  modernes  Médecins  et  Chi- 
rurgiens. 11  est  vray  qUe  la  confidence 
que  peut  auoirlemalade  aux  remèdes 
et  au  Chirurgien,  sert  beaucoup  en 
cesle  cure  :  au  contraire ,  Teffroy  et 
la  crainte  nuit  beaucoup,  et  accélère 
la  rage.  Partant  il  faut  tousiours  bien 
asseurer  le  patient  de  sa  parfaite 
guarison. 

Or  il  faut  entendre  que  le  venin  du 
chien  enragé ,  ou  la  saliue  d'vne  vi- 
père, ou  la  baue  d'vn  crapaut,  et 
d'autres  bestes  venimeuses,  n'enueni- 
ment  pas  en  touchant  seulement,  mais 
faut  que  le  venin  entre  dedans,  telle- 
ment quesiàTheure  on  Tessuye,  ne 
pourra  faire  aucun  mal. 
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CHAPITRE  XXL 

DE  LA  CVP.E  DE  CEVX  QVI  SONT  JA  TOM- 
DÉS  EN  HYDROPIIODIE,  ET  NEANTMOINS 
SE  RECONNOISSENT  ENCORES  EN  VN 
MinOIR  '. 

Ceux  ausqucls  le  venin  n'a  encores 
occupé  les  facultés  animales ,  il  les 
conuionl  grandement  purger  par  mé- 
decines bien  fortes.  Et  en  cela  il  me 
semble  que  Tantimoine  seroit  profi- 
table, d'autant  qu'il  prouoque  la 
sueur,  flux  de  ventre,  et  vomisse- 
ment '^.  Car  ce  seroit  grande  folie 
bailler  en  tels  cas  medicamens  légers, 
quand  le  venin  est  fort  malin,  et  ja 
imprimé  aux  parties  intérieures. 

Semblablement  les  bains  leur  sont 
bons  pour  leur  prouoquer la  sueur  : 
la  saignée  ne  doit  estre  faite ,  de  peur 
d'attirer  le  venin  du  dehors  au  de- 
dans. Aussi  il  faut  qu'ils  vsent  son- 
nent de  tberiaque  ou  methridat.  En 
ce  temps-là  pareillement  leur  faut 
faire  boire  de  l'eau,  et  la  bailler  aux 
malades  dedans  quelque  vaisseau 
couuert,  de  peur  qu'ils  ne  la  voyent, 
pour  les  raisons  susdites. 

'  Ce  chapitre  est  le  même  que  le  chap.  2 
du  livre  de  l,"j75. 

-Voici  un  premier  endroit  où  Paré  re- 
commande l'anlimoine;  mais  pour  connaî- 
tre toute  sa  pensée  à  cet  égard  ,  il  faut  lire 
le  chapitre  complémentaire  que  j'ai  ajouté 
au  livre  delà  Pfv<e, d'après  un  long  passage 
écrit  en  15G8  et  supprimé  en  1679. 


CHAPITRE   XXII. 

DV  REGIME  DE  CEVX  QVI  ONT  ESTÉ  EM- 
POISONNES ET  MOUDS  DES  CHIENS  EN- 
RAGÉS, ET  DES  PIQVEVRES  ET  MOR- 
SVRES   DES   RESTES    VENIMEVSES  '. 

Le  malade  doit  demeurer  en  lieu 
chaud,  et  en  air  bien  clair,  de  peur 
que  le  venin  ne  soit  chassé  au  dedans 
par  le  froid,  et  aussi  à  fin  que  les  es- 
prits soient  recréés,  et  esmeus  du  cen- 
tre à  la  circonférence  par  le  moyen 
de  la  clarté.  Aussi  ou  doit  parfumer 
la  chambre  de  choses  odoriférantes. 
Sembiablement  il  doit  manger  au 
commenc(>ment  viandes  acres  et  sa- 
lées, comme  ails,  oignons,  porreaux, 
espiceries,  iambondeMayence,et  leurs 
semblables,  et  boire  bon  vin  et  sans 
eau,  à  raison  que  telles  choses  sont 
fort  vaporeuses  et  pleines  d'esprits 
qui  résistent  au  venin,  et  ne  permet- 
tent que  sa  vertu  soit  espandue  au 
corps  et  ne  se  saisisse  des  parties  no- 
bles. Pareillement  ou  doit  vser  de 
viandes  crasses  et  visqueuses,  par  ce 
qu'ils  font  obstruction,  et  estoupent 
les  conduits  et  parties  vuides  :  aussi 
en  faut  plustot  manger  plus  que  trop 
peu,  à  cause  que  l'inanilion  accroist 
la  malignité  des  humeurs,  qui  est 
chose  contraire  aux  playes  venimeu- 
ses :  toulesfois  il  y  faut  tenir  médio- 
crité. El  cinq  ou  six  iours  après  on 
laissera  lesdites  viandes,  et  en  lieu 
d'icelles  on  vsera  de  tempérées,  et 
plustost  humides  que  seiches  :  les- 

1  Dans  les  anciennes  éditions,  même  dans 
celle  de  I57ô,  ce  chapitre  était  contondu  en 
quelque  sorte  avec  le  précédent,  c'est  à- 
dire  qu'il  portait  un  litre  spécial,  mais  sans 
figurer  au  nombre  des  chapitres.  Il  m'a 
paru  plus  logique  de  l'en  séparer  tout-à-fail. 
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quelles  seront  esleuës  selon  qu'on  les 
ordonne  aux  melancholiques  :  et  met- 
tra-on en  leurs  potages  racines  ape- 
riliiies,  lesquelles  ont  vertu  de  faire 
vriner.  On  leur  tiendra  le  ventre  as- 
sez lasche  :  et  s'il  y  a  repletion  de 
sang  ,  leur  en  sera  tiré ,  non  au  com- 
mencement, mais  cinq  ou  six  iours 
après  la  morsure  faite,  pour  les  rai- 
sons qu'auons  deuant  dites  Pour  le 
boire  au  repas,  on  vsera  de  vin  mé- 
diocrement trempé,  à  sçauoir  cinq  ou 
six  iours  après  la  morsure,  ou  d  oxy- 
mei,  ou  de  syrop  de  antosilale  citri, 
auec  eau  bouillie  :  et  entre  les  repas, 
de  iulep  fait  en  cesle  manière. 

Prenez  demie  once  de  jus  de  limons,  el  au- 
tant de  citions. 

Vin  de  grenades  aigres ,  doux  onces. 

Eau  de  petite  ozeille,  et  eau  rose,  de  cha- 
cune vne  once. 

Eau  de  fontaine  bouillie  tant  qu'il  sera 
besoin. 

Et  soit  fait  julep. 

Il  faut  que  le  malade  euite  le 
dormir,  iusques  à  ce  que  la  force  du 
venin  soit  amortie  et  consommée  : 
car  par  le  dormir,  le  sang  et  les  es- 
prits se  retirent  au  cebUe  du  corps, 
et  par  ce  moyen  le  venin  est  porté 
aux  parties  nobles.  Aussi  on  luy  doit 
faire  vser  de  choses  qui  resistcril  aux 
venins,  comme  limons,  oranges,  ci- 
trons, racines  de  gentiane,  angeli- 
que,  forment ille,  plmperaelle,  vor- 
bene,  chardon  benist,  bourache,  bu- 
glosse ,  et  autres  semblables  :  el 
généralement  toutes  viandes  qui  en- 
gendrent bon  suc,  comme  veau,  ché- 
ureau,  mouton,  perdrix,  poulailles, 
et  autres  semblables. 


CHAPITRE  XXIII. 

DE    LA    MOr.SVRE     OV    PICQVEVRE    DE    LA 
VIPEnE  ,    ET    DE    SES    ACCIO:  NS    '. 

Tous  les  remèdes  qui  ont  esté  cy 
deuant  escrits  desmorsures  des  chiens 
enragés,  peuuent  pareillement  aider 
à  toutes  morsures  et  piqueures  des 
autres  animaux  venimeux.  Toutesfois 
on  trouue  des  particuliers  remèdes 
pour  chacune  morsuie  et  piqueure. 
Ce  que  dirons  le  plus  succinctement 
qu'il  sera  possible. 

Les  vipères  ont.  entre  leurs  genci- 
Ties,  certaines  petites  vessies  pleines 
de  venin  -,  qui  s'imprime  incontinent 
au  lieu  où  elles  font  ouueiture.  Les 
patiens  sentent  douleur  grandement 
poignante  en  la  partie,  laquelle 
promptement  s'enfle  bien  fort,  voire 
tout  le  corps,  si  on  n'y  donne  subit 
remède.  11  sort  de  la  playe  vne  sanie 
crasse  et  sanguinolente  :  et  autour 
d'icelle  il  se  fait  des  vessies  comme 
celles  des  brushires  :  el  l'vlcere  cor- 
rode et  mange  la  chair.  Aussi  les  ma- 

1  Ce  chapitre  est  presque  littéralement  co- 
|)iédiichap.:5de  l'édition  de  1575;  cependant 
il  y  a  (|uei(iues  modilications.  I.e  titre  d'a- 
bord n'était  pas  le  même;  il  portail  :  De  la 
hionnre  cl  pinneiire  d'aucunes  besle.s  venimeu- 
sei  ;  et  après  le  premier  paragraphe  seule- 
ment venait  ce  titre  secondaire  :  De  Ut  mor- 
■surede  vipcre  el  de  ses  (lecideus.  l/arrangcment 
actuel  est  de  1579. 

^  Ceci  est  le  texte  ccrrrigé  en  15S5  ;  le  livre 
de  1575  portail  :  f^es  vipereu  onien  leurs  gen- 
ciues  entre  leurs  dénis  certaines  pentes  vessies 
pleines  de  venin,  lequel  de  sa  nature  est  froid, 
comute  de  tousserpi-ns,  el  s'imprime,  etc.  L'é- 
dition de  1579  s'était  borné  à  retrancher  les 
derniers  mois  :  lequel  de  sa  nature  est  fioid 
cantine  de  mus  scrpens. 
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Jades  sentent  inflammation  au  foye, 
et  aux  genciuos  :  ot  tout  Je  corps  de- 
uiiMil  fort  aride  ol  sec,  et  de  coiileur 
palle  et  blafarde,  et  ont  vne  soif  in- 
extinguible. Ils  sentent  par  fois  f,'ron- 
des  tranchées  au  ventre,  et  vomissent 
plusieurs  inimeins  cholériques,  et 
tombent  souuent  en  syncope,  et  ont 
hocquels,  comme  vneconuulsion  dVs- 
toihach,  auec  vne  sueur  froide  :  et  la 
mort  s'ensuit,  s'ils  ne  sont  secourus 
deuant  que  Je  venin  ait  saisi  les  par- 
ties nobleSi 

Matlhiole  dit  auoir  veu  vn  paysan 
qui,  fauchant  vn  pré,  auoit  par  for- 
lune  coupé  vne  vipère  par  le  milieu  : 
et  ireluy  print  Je  tronçon  de  la  teste , 
l'eslimant  morte.  Aduint  que  la  teste , 
se  courbiuit  contre  la  main,  le  mor- 
dit asprenieni  au  doigt  :  et  sucçant  la 
playe  pour  cuider  attirer  le  sang  (qui 
jà  auoit  esté  enuenimé)  il  mourut  sur 
le  champ. 

Or  ie  veux  icy  reiilcr  vne  autre 
hisloire,  à  lin  do  tousiours  instruire 
le  ieune  Chirurgien.  Le  roy  Charles 
estant  à  Montpellier,  ie  fus  mords 
d'vne  vifiere  au  bout  du  doigt  index, 
entre  longle  et  la  chair,  en  la  maison 
d'vn  Apoticaire  nommé  de  Farges, 
lequel  dispensoit  alors  le  theriaque^ 
auquel  ie  dcmanday  à  voiries  vipères 
qu'il  deuoit  meltre  en  la  composition. 
Il  m"en  lit  monstrer  assez  bon  nom- 
bre qu'il  gardoit  en  vu  vaisseau  de 
verre,  où  i'en  prins  vne,  et  tus  mords 
d'icelle  voulant  voir  ses  dents,  qui 
sont  en  la  mandibule  supérieure  de 
sa  gueule ,  couuprtes  d'vne  pelile 
membrane  en  laquelle  elle  garde  son 
vemn,  lequel  s'imprime  (  comme  i'ay 
dit)  en  la  partie,  iriconlinent  qu'elle  y 
a  fait  ouuerlure.  lit  ayant  receu  ceste 
morsure,  ie  sentis  subit  vne  extrême 


douleur,  tant  pour  la  sensibilité  de  la 
partie  qu'à  cause  du  venin  :  alors  ie 
me  serray  bien  fort  le  doigt  au  dessus 
de  la  playe,  à  fin  de  faire  sortir  le 
sang  et  vacuer  le  venin ,  et  garder 
qu'il  ne  gaignast  au  dessus  '.  Puis  dc- 
manday du  vieil  theriaque,  lequel 
delayay  auec  eau  de  vie,  en  la  main 
de  l'vn  des  seruiteurs  dudit  de  Far- 
ges, et  trempay  du  cotton  en  la  mis- 
ture,  et  l'appliquay  sur  la  morsure  : 
et  après  peu  de  iours  ie  fus  guary 
sans  aucun  accident,  auec  ce  remède 
seul. 

En  lieu  de  theriaque,  on  peut  as- 
seurément\serdemethridat.  On  peut 
pareillement  vser  de  tous  rentedes 
poignan»  et  fort  atlirans,  pour  ob- 
tondre  la  malice  du  venin  :  comme  la 
squille  cuiie  sous  la  cendre,  ou  des 
ails  et  porreaux  piles,  et  appliqués 
dessus. 

Autt^e.  Prenez  farine  d'orge  dé- 
layée auec  vinaigre,  miel,  crottes  de 
chéure,  et  appliquez  dessus  en  forme 
de  cataplasme. 

Autre.  Tout  promptement  on  doit 
lauer  et  fomi^nter  la  [)layeauec  vinai- 
gre et  sel,  et  vn  peu  de  miel  -. 

Galien  dit  au  liure  de  la  Theriaque 
d  Pison ,  que  l'on  attire  le  venin  d'vne 
morsure  de  vipère,  y  appliquant  vne 
teste  de  vipère  sur  la  playe  :  autres 
y  mettent  la  vipère  entière  bien  pi- 
lée. 

'  J'appeller.i  rallcnlion  du  lecteur  ?ur 
celte  sage  pri^caiitioii  île  la  ligature,  que  Paré 
a  oublié  de  ineiilioiiiier  dans  les  préceptes 
généraux  du  livre  actuel ,  mais  qu'il  avait 
très  bien  signalée  dans  le  livre  des  Playcs 
d'liar(jitebit.se\  de  1652  et  làG4.  Voyez  tome  il, 
page  192. 

*  Ici  se  terminait  le  chapitre  en  1675;  le 
reste  est  de  1579. 
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CHAPITRE  XXIV. 

bV    SERPENT   APPEI-É  COVLE-SANG. 

Le  Coule-sang^  a  esté  ainsi  appelle , 
pour  auiant  que  le  sang  coule  par 
tous  les  conduits  du  corps  qui  en  a 
esté  mordu.  C'est  vn  petit  serpent 
comme  vne  vipère,  ayant  les  yeux 
fort  ardans,  et  sa  peau  fort  luisaiiSe. 
Auiccnne  dit  qu'il  a  le  dos  marqueté 
de  lâches  noires  et  blanches,  et  le 
col  fort  eslroit,  et  la  quede  fort  me- 
nue. 

Les  accidéns  qui  suiuent  sa  mor- 
sure,c'est  que  la  partie  deuieni  noire, 
à  cause  que  la  chaleur  naturelle  est 
esleinte  par  la  malice  du  venin  ,  le- 
quel luy  est  enuemy  mortel,  puis  vn 
mal  de  l'estomach  et  du  coeur  qiii 
facilement  se  ressentent  du  venin,  en- 
nemy  capital  desdites  parties,  et  prin- 
cipalement en  maladie   vénéneuse  : 
ainsi  que  nous  voyons  aduenir  en  la 
peste,  laquelle  est  suluie  incontinent 
parles  vomissemeîis,  qui  ne  se  font 
pour  autre  cause  que  pour  la  niaU- 
uaise    disposition    quiis  sentent.    Il 
s'ensuit  aussi  grand  flux  de  Ventre , 
qui  se  fait  tant  à  cause  de  l'estomach 
débile,  qui  ne  peut  faire  son  deuoir, 
que  pour  autant  que  les  veines  es- 
parses  par  les  intestins  laissent  couler 
le  sang,  lequel  meslé  par  les  Viandes 
non  digérées,  est  cause  de  ce  flux  de 
ventre.  Et  d'auanlage  le  sang  sort  par 
le  neK,par  la  bouche,  oreilles,  siège, 
par  la  verge,  \u\ne  ,  et  par  les  coins 
des  yeux ,  et  des  genciues ,  lesquelles 
se  pouirissent,  et  les  di;nts  tonibent. 
D'abondant  vne  difliculté  d'vriner  et 
respirer j  conuulsion  vniuerselle,puis 
lamort. 
Les  remèdes  sont  de  scarifier  promp- 


tertient  et  brusler  la  partie,  ou  du 
tout  la  couper,  s'il  est  possible  :  puis 
vser  de  remèdes  attractifs  propres  aux 
venins. 


CHAPITRE  XXV. 

nV    SERPENT   NOMMÉ   POVP.UISSEVR. 

Le  Pourrisseur  a  esté  ainsi  nommé, 
pour  autant  que  la  partie  de  ceux 
qu'il  a  mordus  est  subitement  pour- 
rie par  la  malignité  de  son  venin.  Il 
est  se*mblable  au  Coule-sang,  reste 
qu'il  esletie  sa  qdeuë  en  hadl  et  l'en- 
tortille cotnme  vn  pourceau  fait  la 
sienne". 

Patisaniasescritque  le  Roy  d'Arca- 
die  fut  blessé  par  vn  pourrisseur,  et 
dit  que  ce  serpent  est  de  couleur  cen- 
drée, ayant  la  teste  large,  le  col  es- 
troit,  le  ventre  gros,  et  la  queue 
courbée ,  et  chemine  obliquement  en 
la  manière  des  Cancres,  ayant  des 
taches  séparées  les  vues  des  autres, 
riolées  piolées,  c'est  à  dire  de  diuer- 
ses  couleurs ,  comme  un  ifipis  velu. 

Les  accidens  que  cause  sa  morsure 
sont,  grande  douleur,  qui  est  faite  à 
cause  de  son  venin  bruslant  et  pour- 
rissant entre  tous  autres  venins,  puis 
vne  cheute  vnluerselle  du  poil.  Aëce 
adiouste  d'auantage  encore  plusieurs 
autres  :  comme  flux  de  sang  par  la 
playe,  et  peu  après  vne  sanie  puante, 
et  grande  enfleure  en  la  partie.  Voila 
comme  par  la  malignité  de  ce  venin 
pourrissant, non  seulement  les  esprits 
sont  vaincus,  mais  aussi  tout  le  corps, 
comme  si  le  feu  y  auoit  passé  :  ainsi 
que  nous  voyons  aduenir  en  temps  de 
peste,  chaud  et  humide,  où  il  appert 

1  IVicandre.  —  A.  P. 
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aposleme  pestiféré,  charbons ,  el  au- 
tres pouniliires. 

El  quant  aux  remèdes,  ils  doiuent 
estre  semblables  comme  ceux  que 
nous  auons  escrit  de  la  vipère. 


CHAPn  HE  XXVI. 

DV    UASILIC, 

Entre  tous  les  serpens,  le  Basilic 
esl  le  plus  venimeux  ,  comme  estant 
mesme  le  venin  des  autres. 

Nicandre  dit  que  lors  qu'il  se 
traine,tous  les  autres  le  fuyent  et  luy 
quittent  la  place  ;  estant  comme  ad- 
U(>rlis  par  son  siftîet ,  tant  de  l'heure 
de  son  arriuée  que  de  son  départ. 

Galien  dit  '  que  le  basilic  est  vn 
serpent  iaunaslre,  ayant  la  teste  mu- 
nie de  trois  petites  eminences,  ou  en- 
leueures ,  marquetée  de  taches  bian- 
cheastres,  en  forme  de  couronne,  et 
pour  ceste  cause  il  a  esté  nommé  Roy 
des  Serpens.  Par  sa  morsure,  et  son 
siffler,  et  toucher,  fait  niourir  tous 
autres  animaux.  D'auantage  son  ve- 
nin est  si  cruel ,  que  si  on  le  regarde 
trop  altenliuement,  tue  ceux  qui  le 
regardent. 

Solin  escrit  que  le  corps  mort  du 
basilic  a  encore  de  grandes  vertus  : 
pour  ce  ceuxdePergamel'ontachepté 
à  grand  prix ,  pour  cmpescher  les 
araigncs  de  faire  leurs  toiles  dedans 
le  lemjde  d'Apollon,  et  les  oiseaux  d'y 
faire  leurs  nids,  estant  pendu  audit 
temple.  Estant  mort ,  nulles  besles 
sentant  1  odeur  de  sa  charongne,  n'o- 
sent le  loucher  pour  le  manger  :  el 
si  par  fortune  ils  en    mangent,  ils 

'  Galien  ,  liuic  de  la  ilieriaque  à  Piso». — 
A.  P. 


meurent  subitement,  non  seulement 
pour  auoir  mangé  de  son  corps,  mais 
aussi  pour  auoir  mangé  des  bestes 
mortes  par  sa  morsure.  Pour  ces  rai- 
sogs  Lucain  escrit  : 


l.e  Basilic  tout  seul  est  régnant  par  le  sable  , 
Oii  .sifflant  il  se  rend  à  tout  autre  effroyable  : 
l'ius  qn'vn  autre  venin  le  sien  est  dangereux  , 
Oui  chacun  ^a  cbassant  du  regard  de  ses  yeux. 

II  fait  mourir  les  herbes  et  arbris- 
seaux par  où  il  passe, non  seulement 
par  son  toucher,  mais  aussi  par  son 
haleine. 

Pline  dit  '  qu'en  Egypte  y  a  vne 
fontaine  nommée  Nigris,  près  de  la- 
quelle y  a  vn  animal  petit,  et  mal- 
aisé de  ses  membres ,  qui  est  la  mort 
du  genre  humain.  II  est  de  longueur 
de  douze  doigts,  et  est  orné  par  la 
teste,  comme  vn  diadesme,  d'vne  ta- 
che blanche  :  son  corps  est  iaunaslre. 
Lors  qu'il  rempe,  il  leue  la  partie  de 
deuant  de  son  corps,  et  la  porte 
droite,  ne  s'aidant  à  cheminer  que 
de  celle  de  derrière.  La  région  Cyre- 
naïque  le  produit.  Pline  dit  que  la 
belette  est  son  ennemie  mortelle,  et 
qu'elle  le  fait  mourir  de  sa  seule  ha- 
leine :  qui  est  que  la  bonne  Nature 
n'a  iamais  voulu  laisser  vne  telle 
peste,  sans  vn  contraire  qui  est  la 
belette,  laquelle  a  autant  de  force 
contre  le  basilic,  que  luy  mesme  a 
contre  les  hommes.  Aus.sique  le  lion, 
combien  qu'il  soit  hardy  el  furieux 
entre  tous  les  animaux,  craint  toutes- 
fois  le  coq,  qui  est  vne  beste  sans 
force  et  résistance  h  comparaison. 

Erasistrate  dit  que  le  lieu  de  la 
morsure  du  basilic  tout  subit  dénient 
iaulne  connue  or,  el  le  corps  tout  en- 
flé, et  que  la  chair  des  muscles  tombe 
par  morceaux  toute  pourrie:  et  baille 

'  riinc,  tiu.  .S.  chap.  21.  —  A.  P. 
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contre  son  venin  vne  dragnie  de  cas- 
torée  à  boire  auec  du  vin  ou  du  suc 
de  pauot. 

Aoce  dit  estre  vne  chose  superflue 
que  d'escrire  aucun  remède  contre  sa 
morsure,  d'autant  que  la  subite  dis- 
solution des  esprits  estant  faite,  il 
est  impossible  de  donner  remède  à 
temps. 
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CHAPITRE    XXVll. 

DE   CERTAINS   SERPENTS   ESTRANGES. 

lean  Léon  Africain  escrit  en  son 
liure    d'Afrique,    qu'à    Calicut    on 
trouue  des  serpens  d'estrange  façon, 
estans  de  la  hauteur  d'vn  gros  pour- 
ceau, ayans  la  teste  plus  grosse  et 
plus  hideuse,  et  quatre  pieds,  estans 
fort  dommageables  aux  habitans.  Il 
y  en  a  qui  sont  si  venitneux  ,  que  par 
leur  morsure  la  personne  tombe  su- 
bitement morte.  Et  si  quelqu'vn  auoit 
tué  vne  de  ces  bestes,  le  roy  le  feroit 
mourir  comme  s'il  auoit  tué  vn  iiom- 
me.  Le  roy  et  les  habitans  du  pais  ont 
vne  folle  opinion  de  ces  bestes,  esti- 
mons qu'ils  sont  les  esprits  de  Dieu , 
disant  (|ue  m  ainsi  n'esloil,  ils  ifau- 
roient   la    puissance    de   meltre  un 
homme  à  mort  par  leur  simple  mor- 
sure :  de  sorte  que  ces  animaux  ont 
ce  crédit  de  se  pourmener  parmy  la 
ville ,  connoissant  bien  ceux  qui  ne 
les  craignent  pas,  ausquels  ne  font 
aucun  mal.  Combien  (dit-il)  que  de 
son  temps  il  soit  aduenu,  que  par  vne 
nuict  l'vn  de  ces  animaux  enira  de- 
dans vne  maison  où  il  mordit  neuf 
personnes,  que  Ton  trouua  au  matin 
roides   mortes,    et  fort  enflées.   Et 
noaobstant  cela ,  ils  ne  laissent  les 
auoiren  grande  admiration ,  tellement 


que  si  en  allant  en  quelque  voyage  ils 
rencontrent  vne  de  ces  bestes,  ils  le 
repuient  de  bon-heur,  esperans  de 
cela  que  leurs  afTaires  et  en  (reprises 
nepeuuent  venir  qu'à  bon  port. 

11  dit  plus,  qu'au  royaumede  Sene- 
gua  y  a  des  serpens  longs  de  deux 
pas  et  plus,  et  n'ont  ailes  ny  pieds  : 
mais  ils  sont  si  gros  qu'ils  engloutis- 
sent vne  chéure  entière  sans  la  des- 
membrer  :  croyez-le  si  vous  voulez  '. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Dli    LA    SALAMANDRE. 

La  Salamandre  ne  fait  seulement 
mourir  les  personnes  par  le  venin  de 
sa  niorsure,  comme  les  autres  serpens 
venimeux  :  mais  aussi  infecte  de  sa 
baue  les  frujcls  et  les  herbes  par  où 
elle  passe,  et  d'une  certaine  humeur 
espaisse  qui  lui  sort  de  tout  le  corps, 
comme  vne  sueur,  au  grand  danger 
de  ceux  qui  mangent  desdiles  herbes, 
comme  on  a  veu  par  expérience  en 
plusieurs  qui  en  sont    morts.  Par- 
quoy  ne  faut    trouuer  estrange   si 
aucuns  modernes  ont  dit,  qu'aucu- 
nes maisons  estoient  entièrement  pe- 
rles pour  auoir  beu  de  l'eau  despuys, 
dedans  lesquels  vne  salamandre  es- 
toit  par  fortune  tombée  sans  y  pen- 
ser :  car  si  elle  grimp  ■  sur  vn  arbre, 
elle  infecte  tout  le  fruict.et  fait  mou- 
rir tous  ceux  qui  en  mangent,  de  la 
qualité  froide  et  humide  de  son  ve- 
nin ,  n'estant  en  rien  dififerenlc  de 
l'aconit. 

Aëce  dit  que  ceux  qui  auront  auallé 
du  venin  de  la  salamandre,  il  sort 

1  Celte  singulière  façon  d'exprimer  le 
doute  ne  se  lisait  pas  en  1679  ;  elle  n'a  clé 
ajoutée  ici  qu'en  1585. 
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de  leurs  corps  taches  blanehcs,  puis 
noires ,  lesquelles  se  pouirissans,  font 
tomber  le  poil  de  tout  Ipcqrps*. 

On  remédie  à  leur  venin  par  vo- 
missemens  et  clysteres,  en  donnant 
aussi  dii  theriaque  et  meliiridal  Aui- 
cennc  ordonne  mesmes  remèdes  qu'on 
donne  contre  l'opion,  parce  qu'ils 
sont  tous  deux  de  nature  froide:  et 
pour  l'alexitere  propre  à  tel  venjn  , 
c'est  la  térébenthine,  le  slorax,  la 
graine  d'orlie,  et  les  fueilles  de  cyprès. 

Dioscoride  dit  la  salamandre  est 
vue  espèce  de  lezart  de  diuersescou- 
leiHS  :  cl  est  folie  do  dire  qu'elle  ne 
se  brusle  point  au  feu.  Pline  dit 
qu'elle  est  si  froide,  qu'elle  esteint 
le  feu  au  toucher  seulement,  comme 
la  glace  ^  :  c(!  qu'elle  fait  mise  sur  les 
charbons  ,  comme  on  feroit  vue  car- 
bonnade  qu'on  y  voudroit  rostir. 
Toulesfois  Matthlole  dit,  qu'estant 
iettéeau  milieu  d'vne  grande  llamme, 
subit  est  consommée.  C'est,  dit-il, 
grande  folie  vouloir  croire  que  le  feu 
ne  la  peut  consommer,  et  qu'elle  en 
vit  comme  le  caméléon  de  l'air. 

La  salamandre  est  noire ,  semée  de 
grandes  taches  iaunes,  en  figure  d'cs- 
toiles.  Elle  a  vue  vertii  chaude,  corro- 
siue,  et  vlceraliue  :  on  en  vse  aux  me- 
dicamens.  comme  des  cantharides,  à 
faire  vessie  s,  pour  nelloyer  et  consom- 
mer les  matières  conioinles  en  quel- 
que partie  extérieure  du  corps  aux  lé- 
preux. 


CHAPITRE   XXIX. 

DE    LA   TORPILLK. 

La  torpille   est  ainsi  nopmiée,  à 
cause  qu'elle  rend  les  membres  en- 
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dormis.  Elle  vil  aux  riuages  fangeux, 
de  chaji  des  ^ulres  poissons,  quelle 
prend  par  finesse  :  car  estant  cachée 
dans  le  Ijmon  ,  elle  rond  les  poissons 
qui  s'approchent  d'elle  tellement  en- 
dormis, eslourdis  et  immobiles,  qu'elle 
les  prend ,  et  en  ioUit  à  son  plaisir. 
Non  seulement  a  cesto  vertu  contre 
les  poissons,  mais  aussi  contre  les 
hommes  :  car  si  vn  homme  luy  lou- 
che auec  vue  verge,  elle  luy  endor- 
mira le  bras  :  aussi  fait-elle  aux  pes- 
cheurs  qui  l'ont  prise  en  Uuirs  rets. 
Ce  que  tesmoigne  Pline  liure  xxxij. 
chap  j  Ce  qui  ésl  confirmé  par  le  docte 
seigneur  du  Barlas  au  cinquième  li- 
ure de  la  Sppinaiop,  par  ces  vers  '  : 


1  Aéceliu.  13.-^  A.  P. 

2  Liurc  10.  chap,  G7,  —  A.  P. 


La  f"rpi"fi,  '|Ui  sçail  iiu'elle  pprte  en  sun  flanc 
Vn  liyi)er  insensible ,  vn  peslifpr*^  sqng, 
Vn  inconnu  [laiiot,  vne  lialeinc  cruellu. 
Qui  roidit  tous  les  corps  cpii  s'auoisinent  d'elle  : 
Vei'se  traistrcuscnient  sur  les  iirochcs  poissons 
le  ne  scay  ciuels  venins,  ie  ne  sray  (juels  glaçons, 
Dont  l'cstrangp  yertu  s'espandant  par  les  ondes 
A'arrcstç  sculcinpnt  Icms  trojipes  vagabondes, 
Aips  incsnie  endort  leurs  sens  :  puis  se  paist  de 

leurs  corps, 
Dont  les  menibres  gek's  sont  et  morts  ,   et  non 

morts. 


CHAPITRE   XXX. 

DE   LA   MOIiSVKE   u' ASPICS  ■^. 

La  playe  del'ospic  esipelite comme 
la  piqtjeure  d'vne  aiguille,  et  ne  fait 
aucune  enlleure.  Les  accidens  qui 
adiiiennent  après  la  morsure  ,  sont, 
qne  les  niiilades  se  sentent  lost  après 

1  Ces  cilalions  de  Pline  et  de  Dubarlas 
n'onl  élo  ajoutées  ici  (|u'en  I>^8S. 

-  Ce  cliaiiilrc  est  exactement  copié  du 
chap.  14  de  167;.,  sauf  le  dernier  paragraphe, 
gui  est  d'une  date  plu§  l'^^nle, 
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la  \ew  troublce ,  et  plusieurs  dou- 
leurs par  le  corps  assez  légères,  et 
sentent  douleurs  à  l'estoniach,  et  la 
peau  du  front  se  Hde,  et  le  malade  cli- 
iiotte  tousiours  les  yeux  ,  comme  s'il 
auoit  vouloir  de  dormir  :  et  lost 
après,  et  le  plus  souuent  dedans  trois 
iours  ,  autres  en  huit  heures,  meurt 
en  conuulsiorijSi  on  n'y  donne  ordre. 
Le  masie  fait  deux  piqueures  ,  et  la 
femelle  quatre,  comme  font  les  vi- 
pères. 

0\'  le  venin  de  l'aspic  fait  congeler 
le  sang  es  veines  et  artères  :  et  par- 
tant faut  donner,  pour  contrarier  à 
iceluy  ,  choses  calefactiues  et  de  té- 
nue substance ,  corqme  eau  t\e  vip  en 
laquelle  on  aura  dissout  Iberiaque  ou 
melliridat,  et  autres  semblables  : 
aussi  on  en  appliquera  dedans  la 
playe ,  et  fera  l'on  eschauffer  le  pa- 
tient par  bains  ,  frictions  et  ambula- 
tions.  et  autres  semblables.  Lors  que 
la  partie  morse  deuient  purpurée, 
noire  ou  verdoyante ,  telle  chose  de- 
monstre  que  la  chaleur  naturelle  est 
suffoquée  et  esteinte  par  la  malignité 
du  venin  :  alors  la  faut  amputer  s'il 
est  possible  ,  et  que  les  forces  le  per- 
mettent. 

De  Vigo  en  sa  Praliguc  d^e  Chirurgie^ 
dit  auoir  veu  à  Floronce  vn  charla' 
tan  Triacleur,  lequel  poi^r  mieux 
vendre  son  theriaque ,  se  fit  mordre 
à  vn  aspic  ,  dp  laquelle  morsure  il 
mourut  eu  quatre  heures.  Malthiole 
semblablement  le  récite  ,  et  dit  qu'ils 
estoient  deux  charlptans  ,  dont  Ivn 
habloit  et  haranguoit  mieux  que 
l'autre  pour  mieux  faire  valoir  ses 
denrées ,  lequel  conceut  vne  enuie 
mortelle  contre  son  compagnon  :  par- 
quoy  trouua  moyen  de  luy  changer 
son  aspic  ,  qui  auoit  ja  j^erdu  sa  viru- 
lence par  la  longue  nourriture,  et 
l'ayant  esté  de  sacassolc,  y  en  mit  vn 


autre recentement  pris  et  tout  affamé. 
Dont  aduint  que  ce  habladour  pen- 
sant que  ce  fust  le  sien,  se  fit  mordre 
au  teUn,  ainsi  qu'il  auoit  de  cous- 
tumc,  etprint  après  de  son  theriaque, 
lequel  ne  luy  seruoit  qu'à  donner 
couleur  pour  abuser  et  tromper  le 
peuple ,  qui  voyant  ceste  beste  le 
mordre  sans  en  ressentir  aucune  of- 
fense, couroit  après  luy,  estimant 
son  theriaque  souuerain.  Mais  le 
panure  charlatan  trompé  par  son 
compagnon  ,  qui  luy  auoit  changé  sa 
beste  priuée  et  altérée  de  son  venin , 
en  moins  de  quatre  heures  laissa  la 
vie  :  et  les  accidens  qui  luy  surqin- 
drent ,  furent  qu'il  perdit  la  veuë  ,  et 
tous  ses  autres  sens  :  sa  face  deuint 
liuide,  et  la  langue  fort  noire:  et  eut 
grand  tremblement  de  tous  ses  mem- 
bres ,  auec  sueur  froide  et  défaillance 
de  cœur,  puis  la  mort,  et  ce  en  la  pré- 
sence des  assistans  :  et  subit  le  meur- 
trier gaigna  au  pied. 

IMatthiole  dit  que  ces  charlalpns 
triacleurs,  pour  tromper  le  peuple  à 
mieux  vendre  leur  theriaque,  pren- 
nent aspics  et  vipères ,  long  temps 
après  le  printemps,  lors  qu'ils  ont 
ielté  le  plus  dangereux  de  leur  venin  : 
puis  les  appriuoisenl  par  viandes  non 
accoustumèes,  el  leur  font  cliangcr 
en  partie  la  nature  venimeuse  :  et 
après  ce,  les  font  mordre  dedans  de 
gros  morceaux  de  chair,  à  fin  de  tirer 
leur  venin  enclos  en  vne  petite  mem- 
brane qui  est  entre  leurs  dents  et 
gencïues  :  puis  ils  leur  font  remordre 
sur  l'heure  quelque  composition,  qui 
leur  estouppe  les  conduits  par  les- 
quels le  venin  a  de  coustume  de  sor- 
tir :  tellement  qu'après  qu'elles  mor- 
dent ,  leur  morsure  n'apporte  aucun 
danger.  Et  par  ce  moyen  ces  larrons 
et  pipeurs  de  charlatans  se  font  ad- 
mirer au  simple  peuple,  auquel  ils 
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vendent  leur  theriaque  falsifié  hien  cl 
chèrement  '. 

Chrislofle  l'André,  en  son  liure in- 
titulé Oicoialric ,  dit  qu'aux  isles 
d'Espagne  y  a  grande  mullitudc  de 
serpens ,  aspics  et  autres  bestiaux 
vénéneux ,  contre  la  morsure  des- 
quels Jamais  le  theriaque  ne  p(!ul  ser- 
uir  :  et  par  expérience  on  a  Irouué  ce 
remède  Ircs-excellent. 

Prenez  des  feuilles  de  Tapsus  barbatus,  ca- 
ryopliyllata  ,  giroilicr  rouge,  autant  d'vn 
que  d'aulre  :  faites  les  boiiiilir  en  fort 
vinaigre  et  vrine  d'bomme  bien  sain,  et 
en  fomentez  la  partie. 

•Et  si  le  venin  a  esté  ja  long  temps 
gardé,  faut  que  le  malade  boiue 
quatre  doigts  de  ladite  décoction  à 
ieun,  deiix  heures  deuant  manger. 
Ledit  autheur  iure  Dieu  ,  que  tel  re- 
mède est  bien  expérimenté,  et  qu'il 
s'oseroit  bien  faire  mordre  au  plus 
dangereux  aspic ,  sans  en  receuoir 
aucun  mal. 


CHAPITRE  XXXI. 

DE    LA    MORSVRE    DE    COVLEVVRE  ■^. 

Quant  est  de  la  morsure  de  la  cou- 
leuure  ,  ie  produiiay  icy  vue  histoire. 

Le  lioy  estant  à  Moulins  ,  M.  le 
Féure  Médecin  ordinaire  du  roy , 
M.  laques  le  lloy ,  chirurgien  ordi- 
naire dudit  seigneur,  et  moy ,  fusmes 
appelles  pour  medicamenter  le  cuisi- 


Uci  fiuissail  leeliaiiilre  en  157:.;  le  rcsie 
est  de  1579. 

'  Ce  chapitre  est  entièrement  le  même 
quelechap.  15  du  livre  de  1575. 


nier  de  madame  de  Castclpers,  le- 
quel en    cueillant   en   vue  baye  du 
houblon  pour  faire  vnc;  s^ilade,  fut 
mor<ls  d'\ne  couleuure  sur  la  main  , 
et  sucça  le  sang  de  la  pIaye,dont  tust 
après  la  longue  s'enfla  si  fort  qu'il  ne 
pouuoit  qu'à  bien  grand'peine  parler 
ny  estre  entendu.  D'auanlagc  tout  le 
bras  iusqu'à  l'espaule  s'enfla  et  bour- 
soiiina  grandement,  de  façon  qu'on 
eust  dit  qu'on  l'auoit  soufilé  :  et  di- 
soit  le  patient  y  sentir  vue  extrême 
douleur,  et  tomba  en  nos  présences 
deux  fois   en  défaillance    de  cœur, 
comme  estant  mort ,  et  auoitla  cou- 
leur du  visage   et  de  tout  le  corps 
iaunastre  cl  plombine.  Nous  ,  voyans 
tels  accidens,  disions  la  moiteslre 
prochaine  :  neantmoins  il  ne  fut  laissé 
sans  secours  :  qui  fut  luy  lauer  la 
bouche  de  theriaque  destrempé  en 
vin  blanc,  puis  luy  en   fut  donné  à 
boire  auec  eau  de  vie.  Et  sur  son  bras 
boursoufilé,  ieluy  fis  plusieurs  scari- 
fications assez  profondes  ,  el  mesme- 
ment  sur  la  morsure  ,  et  laissay  suf- 
fisamment fluer  le  sang  (qui  n'esloit 
qu'vne  sérosité;  :  puis   après  furent 
iauées  d'eau  de  vie  en  laquelle  i'auois 
fait  dissoudre  du  Iheriaque  et  me- 
thridat.  Et  après  le  patient  fut  posé 
dedans  vn  lit  bien  chaudement ,  et  le 
fit -on  suer,  le  gardant  de  dormir, 
de  peur  que  le  venin  ne  se  retirasl 
aUec  lachaleur  naturelle  au  cœur.  El 
véritablement  le  lendemain  tous  les 
accidens    furent  cessés,   et   fut  tost 
après  guari   desdiles  scarifications . 
Toutesfois  l'vlcere  de  la  morsure  fut 
(eiuie  longuement  ouuorle,  y  appli- 
({uant  tousiours  du  theriaque  auec  les 
autres  mcdicamens.  Ainsi  ledit  cuisi- 
nier receul  enllere  et  parfaite  gua- 
lison. 

Et  te  suffise  de  ceste  histoire  pour 
preuoir  à  la  morsure  delà  couleuure. 
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CHAPITRE  XXXII. 

DE    LA    MORSVRE    DV    CRAPAVT  >. 

Encores  que  los  crapaux  n'ayent 
des  dents,  neanlmoins  ne  laissent 
d'empoisonner  la  partie  qu'ils  mor- 
dent de  leurs  babines  et  genciues,  qui 
sont  aspres  et  rudes,  faisans  passer 
leur  venin  par  les  conduits  de  la  par- 
lie  qu'ils  mordent.  Aussi  ieltent  leur 
venin  par  leur  vrine ,  baue  et  vo- 
missement sur  les  herbes,  et  princi- 
palement sur  l(*s  fraises,  dont  ils  sont 
fort  friants.  Et  ne  se  faut  esmerueil- 
1er  si,  après  auoir  pris  <le  tel  venin, 
les  personnes  meurent  de  mort  subite. 
Dont  en  cest  endroit  ne  veux  laisser 
en  arrière  vue  histoire,  que  depuis 
peu  de  iours  vn  homme  d'honneur 
m'a  récité. 

Deux  marchans  estans  à  vne  dis- 
née  prés  de  Toulouse,  s'en  allèrent  au 
iardin  de  leur  hoste  cueillir  des  fueil- 
les  de  sauge ,  lesquelles  mirent  en 
leur  vin  sans  estre  lauées  :  et  deuant 
qu'ils  eussent  acheué  de  disner ,  per- 
dirent la  veuë  ,  ayans  premièrement 
vne  verligine,  tellement  qu'il  leur 
sembloit  que  la  maison  tournast  sens 
dessus  dessous  :  et  tombèrent  en 
spasme  et  défaillance  de  cœur,  ayans 
les  léures  et  la  langue  noire,  et  bal- 
butioient,  et  auoient  le  regard  hi- 
deux et  de  trauers ,  ayans  vne  sueur 
froide  auec  grands  vomissemens ,  et 
enflèrent  bien  fort,  et  peu  après  mou- 
rurent :  dontriioste  et  généralement 
tous  ceux  de  la  maison  furent  bien 

1  Ce  chapitre  répond  mol  pour  mol  au 
chap.  iode  l'édition  de  l.')75,  sauf  (Hielqiics 
additions  à  la  fin,  qui  sont  dune  date  plus 
récente. 
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fort  eslonnés.  Et  tost  après  on  les 
saisit  et  les  mit-on  en  prison ,  leur 
mettant  sus  auoir  empoisonné  les 
deux  marchands.  Et  les  ayant  tous 
interrogucs  sur  le  crime  qu'on  leur 
imposoit  de  les  auoir  empoisonnés, 
dirent  qu'ils  auoient  mangé  et  beu 
de  mesmes  viandes  ,  reste  qu'ils  n'a- 
uoient  mis  de  la  sauge  en  leur  vin. 
Adonc  le  iuge  fit  appeler  vn  Médecin 
poursçauoir  si  on  pouuoit  empoison- 
ner la  sauge  :  et  dit  que ouy,  el  quil 
falloit  aller  au  iardin ,  pour  sçauoir 
si  on  pouuoit  apperceuoir  quelque 
beste  venimeuse,  qui  peust  auoir  ietlé 
son  venin  dessus.  Ce  que  véritable- 
ment on  trouua,  qui  estoit  grand 
nombre  de  crapaux  grosel  petits,  les- 
quels estoient  logés  en  vn  trou  sous 
lasauge,  assez  profondement  enterre, 
et  les  fîl-on  sortir  en  fouillant  et  iel- 
tant  de  l'eau  chaude  autour  de  leur 
demeure.  Et  là  fut  conclu  que  la 
sauge  estoit  empoisonnée ,  tant  par 
la  baue  que  de  l' vrine  des  crapaux  ', 
et  rhoste  auec  sa  famille  absoult. 

Et  partant  nous  recueillirons  par 
ceste  histoire,  qu'on  ne  doit  manger 
aucunes  herbes ,  ny  des  fraises ,  que 
premièrement  elles  n'ayent  esté  bien 
lauées:  et  aussi  que  l'exhalation, 
morsure,  baue  ,  et  vrine  des  crapaux 
sont  fort  venimeuses.  Pareillement  il 
se  faut  bien  garder  de  dormir  aux 
champs ,  ayans  la  bouche  prés  de 
quelque  trou  où  les  crapaux  et  au- 
tres bestes  venimeuses  font  leur  de- 
meure, de  peur  d'attirer  leur  venin 
en  respirant,  qui  pourroit  estre  cause 
de  la  mort  du  dormant.  Aussi  faut 

1  J'ai  adopté  en  cet  endroit  le  texte  uni- 
forme de  toutes  les  éditions  faites  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  e>t  bou  de  n^ter  cependant 
que  la  première  édition  posthume  ajoulail  .- 
ei  par  leur  vapeur  venimeuse. 

QI 
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ciiilor  de  manger  dos  grenouilles  au 
mois  de  May,  à  cause  que  les  crapaux 
fraient  auec  elles  :  ce  qu'on  voit  à 
l'œil  au  mois  de  May,  atix  marosls  et 
autres  lieux  où  elles  habilenl.  Il  y  en 
a  de  pelils,  quisont  quelquesfoisaual- 
lés  des  bœufs  et  vaches  auec  les  her- 
bes qu'ils  paissent ,  et  lost  après  il 
leur  suruient  vue  telle  cnfleure  de 
tout  le  corps,  qu'ils  en  creuent  le 
plus  souuent. 

Or  ce  venin  n'est  seulement  dange- 
reux pris  par  dedans,  mais  aussi  es- 
tant attaché  au  cuir  par  dehors,  ainsi 
qu'il  adulent  lors  qu'ils  iellent  leur 
venin  quand  on  les  tue  ou  autrement, 
l'arquoy  il  faut  proniplement  essuyer 
et  iaucr  le  lieu  d'vrine ,  ou  d'eau  sa- 
lée, ou  autres  choses  qui  ont  esté  cy 
dessus  déclarées  aux  morsures  des 
chiens  enragés. 

Lesaccidensqui  aduiennent  de  leur 
venin  sont,  que  le  malade  dénient 
iaune ,  et  tout  le  corps  luy  enfle,  en 
sorte  qu'il  ne  peut  auoir  son  haleine, 
et  haletle  comme  vn  chien  qui  a  gran- 
dement couru  :  parce  que  le  dia- 
phiagme  (principal  instrument  de  la 
respiration)  ne  pouuant  auoir  son 
mouuement  naturel,  redouble  incon- 
tinent, et  fait  haster  le  cours  de 
la  respiration  et  expiration.  Puis 
luy  viennent  d'abondans  vertigines, 
spasme,  défaillance  de  cœur,  et  après 
la  mort ,  s'il  n'est  promptement  se- 
couru. Ce  qui  aduienl  non  à  raison 
de  la  qualité  de  leur  venin,  lequel  est 
froid  et  humide,  mais  de  sa  malignité 
particulière,  laquelle  pourrit  les  hu- 
meurs. 

Or  d'autant  que  ce  venin  est  en- 
nemy  mortel  de  toute  sa  substance,  il 
le  laul  combattre  tant  par  qualités 
manifestes,  que  par  antidotes  ou  con- 
trepoisons. Qui  se  fera  par  vomissc- 


inens  (principalement  si  le  venin  est 
donné  par  boire  ou  manger)  par  ciys- 
teres,  et  toutes  choses  chaudes  et  de 
subtiles  parties,  comme  bon  vin  au- 
quel on  aura  dissout  Iheriaque  ou 
methridat ,  et  autre»  choses  qu'auons 
parcydeuant  déclarées  aux  morsures 
des  chiens  enragés.  Aussi  les  bains, 
esluues,  et  grand  exercice  sont  à 
lolier,  à  fin  de  dissoudre  ,  sublilier  et 
euacuer  l'humeur  venimeux  '. 

Rondelet  en  V Histoire  des  [^oisaons 
dit  que  le  crapaut  est  veslu  d'vne 
grosse  peau  dure,  et  mal-aisée  à  per- 
cer et  rompre,  parce  qu'il  se  coufle  et 
enfle,  se  remplissant  d'air ,  au  moyeu 
de  quoy  il  résiste  aux  coups  :  peu 
souuent  mord,  mais  il  iette  vue  vrine 
et  haleine  venimeuse  à  ceux  qui  le 
sentent ,  demeurans  enflés  par  tout 
le  corps,  el  bienlost  meurent.  Il  dit 
auoir  veu  vne  femme  qui  mourut  pour 
auoir  mangé  desherbcssur  lesquelles 
vn  crapaut  auoit  baleiné  et  ielté  son 
venin.  Les  mechans  bourreaux  em- 
poisonneurs en  font  plusieurs  venins, 
lesquels  il  faut  plutost  taire  que 
dire. 

ïceluy  a  la  vessie  fort  grande,  où 
il  garde  quantité  d'vrine,  qu'il  iette 
contre  ceux  quiTassaillent.  Les  alexi- 
teres  el  contrepoisons  sont,  boire  du 
jus  de  betoine,  de  plantain  et  d'ar- 
moise :  pareillement  le  sang  de  tor- 
tue, auec  farine,  et  réduit  en  pilules, 
puis  deslrempé  auec  du  vin. 

Pline  dit  que  leur  ratte  et  cœur  ré- 
siste contre  leur  venin. 

L'opinion  du  vulgaire  est  fausse, 
pensant  qu'on  Irouue  dedans  leur 
teste  vne  pierre  nonnnée  crapaudiue^ 
bonne  contre  le  venin. 

1  Là  tiiiissait  le  chapitre  en  167à;  toul  ce 
qui  suit  a  tHc  ajouté  en  1679. 
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CHAPITKE  XXXIII. 

DE   LA   PIQVEVRE   DV    SCORPION 
TERRESTRE  *. 

Le  scorpion  est  vne   petite  beste 
ayant  le  corps  en  oualle,  et  a  plu- 
sieurs pieds,  et  la  queue  longue,  faite 
en  manière  de  palenostres  attachées 
bout  à  bout  l'vne  contre  l'autre,  la 
dernière  plus  grosse  que  les  autres  et 
vn  peu  plus  longue  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  il  y  a  vn  aiguillon,  et  aucuns 
en  ont  deux,  lesquels  sont  creux,  rem- 
plis de  venin  froid,  par  lesquels  ils  iet- 
tenl  leur  venin  dedans  la  playe  qu'ils 
piquent.  Il  a  de  chaque  coslé  cinq  ïam- 
bes fourcbues  en  manière  de  tenailles: 
lesdeuxdedeuanlsonlbeaucoupplus 
grandes  que  les  autres,  et  faites  en 
manière  de  celles  d'vne  escreuisse.  Il 
est  de  couleur  noirastre  ,  comme  de 
couleur  de  suye  :  il  chemine  de  biais: 
il  s'attache  si  fort  auec  le  bec  et  pieds 
contre  les  personnes,  que  bien  diffi- 
cilement on  le  peut  arracher.  Aucuns 
ont  des  ailes  semblables  à  celles  des 
sauterelles  qui  mangent  les  bleds, 
qui  ne  sont  trouués  en  France  :  et 
iceux  volent  de  région  en  autre,  ainsi 
qu'on  voit  des  fourmis  volans.  Ce  qui 
est  vray-semblable ,  parce  que    les 
paysans  de  Castille  (ainsi   qu'escrit 
Matlhiolus)  en  labourant  la  terre, 
Irouuent  souuenl  en  lieu  de  fourmi- 
lières, vne  bien  grande  quantité  de 
scorpions   qui   s'y    retirent  i'hyuer. 
Pline  escrit  '^  qu'en  Ethiopie ,  y  a  vn 
grand  pays  désert  pour  raison  des 

1  Ce  chapitre  répond  presque  mot  pour 
mot  au  chap.  17  du  livre  primitif,  qui  por- 
tait seulement  pour  tilre  -  De  tapiqueure  du 
scorpion, 

-  riine,  liu.  8.  cliap.  2D.  —  A.  P. 


scorpions,  qui  n'y  ont  laissé  ny  gens 
ny  bestes. 

Les  anciens  font  plusieurs  espèces 
et  diiferences  de  scorpions  ,  lesquels 
sont  distingués  selon  les  diuersités 
de  couleurs,  comme  iaunes,  roux, 
cendrés,  verds,  blancs,  noirs  :  les  vns 
ayans  des  ailes,  les  autres  point.  Ils 
sont  plus  ou  moins  mortels,  selon  les 
régions  où  ils  habitent,  comme  en  la 
Toscane  et  en  Scylhie  sont  fort  veni- 
meux :  en  autres  régions  comme  en 
l'isle  de  Pharo  et  à  Trente  1,  leur  pi- 
queure  n'est  venimeuse,  et  n'en  ad- 
ulent aucun  mauuais  accident. 

Il  suruient  inflammation  en  la  par- 
tie offensée,  auec  grande  rougeur, 
dureté,  tumeur  et  douleur,  laquelle 
se  change,  à  scauoir  ,  tantost  chaude 
et  tantost  froide  :  aussi  accroist  in- 
tempesliuement ,   et  par  interualle 
cesse,  puis  tost  après  accroist  :  pa- 
reillement le  malade  a  vne  sueur  et 
frissonnement,  comme  ceux  qui  ont 
la  fleure,  et  a  vne  horripilation,  c'est 
à  dire  que  les  cheueux  luy  dressent. 
Il  sent  aussi  des  ponctions  parmy  le 
corps,  comme  si  on  le  piquoit  auec 
aiguilles,  et  grande  quantité  de  vents 
par  le  siège  :  il  a  volonté  de  vomir,  et 
aller  à  ses  affaires,  et  n'y  peut  toutes- 
fois  aller  :  et  tombe  en  défaillance  de 
cœur,  fleure  continue,  et  dénient  en- 
flé :  et  si  on  ne  luy  donne  secours,  la 
mort  sensuit. 

Antonius  Beniuenius  au  liure  1, 
chap.  50,  dit  auoir  eu  vn  seruileur, 
lequel  fut  piqué  d  vn  scorpion,  et  tout 
subit  luy  suruint  vne  sueur  froide 
comme  glace  :  fut  preserué  de  la 
mort  en  beuuanl  du  theriaque  dissout 
en  vin  2. 


1  Edition  de  1575  :  et  aux  régions  froides, 
connue  à  Treule. 

-  Cette  citation  de  Benlvenius  est  une  ad- 
dition de  1585. 
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DJoscoiide  liure  2,  chapitre  10  »,  dit 
que  le  scorpion  terrestre crudescacbé 
ou  broyé,  et  mis  sur  la  piqueurc,  ou 
riiuiled'iceluy.  cstsonvrayulcxilcre 
On  le  mange  aussi  rosti  et  bruslé 
pour  ce  niesme  effect,  de  quoy  l'expé- 
rience fait  foy. 

/tu/rcremcf/p.  Prenez  laicl  de  figuier, 

et  instillez  en  la  playe  :  tel  remède 
guaritpromplement.  ' 

Autre.  Prenez  calament  broyé,  et 
appliquez  dessus.  Aussi  ia  farine 
d'orge  incorporée  en  décoction  de  rue 
et  appliquée  dessus. 

Et  pour  remède  excellent,  il  se  faut 
letler  dedans  vn  bain,  et  se  faire  très- 
bien  suer.  Pour  seder  la  douleur 
proniplernont,  il  faut  piler  des  escar- 
gots auec  leur  coquille,  et  les  appli- 
quer dessus  lapiqueure.  Aussilesoul- 
phre  vif  puluerisé,  et  incorporé  auec 
terebeiitliine,  est  souuerain  r.'mede. 
La  rue  pilée ,  et  appliquée  dessus,  est 
bonne.  Aussi  pour  vn  singulier  re- 
mède on  y  applique  Therbe  nommée 
Scorpioïdes.,  dont  on  a  pris  le  nom. 

Antre  remède.  Racine  de  coiilcurée 
b.)ulue,  et  pilée  auec  vn  peu  de  soul- 
l)hre. 

J»/rt'.  Les  aulx  piiés,  soulphre  et 
huile  vieille  meslés  ensemble  et  appli- 
pliqués  dessus. 

Attire.  L'agaric  puluerisé  ou  en  dé- 
coction, cure  leur  piqueure. 

Pour  les  chasser,  il  faut  faire  suf- 
fumigation  de  soulphre  et  galbanum. 
Limite  aussi  faite  d'iceux,  api)liquée 
aux  trous  où  ils  habitent,  garde  qu'ils 
n'en  peuuent  sortir.  Autant  en  fait  le 
jus  de  raifort^.  Et  pour  les  garder 
qu'ils  n'approchent  et  piquent  per- 

>  [.'édition  de  1575,  au  lieudc  Dioscoride, 
citait  :  Hlatltcolits,  liurc  deuxième. 

'  Le  livre  de  1575  ajoutait  :  et  de  laid,  et 
hudle  faite  (Vieeux.  Je  ne  sais  ce  qu'il  enlen- 


sonne,  il  se  faut  frotter  de  jus  de  rai- 
fort ou  d'aulx  :  car  par  ce  moyen  ia- 
mais  n'approchent  de  celuy  qui  s'en 
sera  frotté. 

Plusieurs  autres  remèdes  ont  escrit 
les  anciens,  mais  ie  n'ay  pris  que  ceux 
qu'on  peut  aisément  recouurer,  et 
sont  grandement  loués  par  dessus 
tous  autres. 


CHAPITRE  XXXIV. 

DE    LA    MORSVRE   ET   PIQVEVRE   DES 
MOVSCHES   ET   CHENILLES'. 

Les  abeilles  ou  auettes,  les  gues- 
pes,  les  freslons,  les  bourdons,  les  ta- 
hons,  après  auoir  fait  ouuerture  au 
cuir,  les  vnes  par  leur  morsure,  les 
autr'es  par  leur  piqueure,  causent  vne 
grande  douleur  pour  la  malignité  du 
venin  qu'elles  iettent  en  la  playe,  la 
quelle  toutesfois  n'est  pas  tousiours 
mortelle  :  viay  est  que  se  iettans  icel- 
les  bestes  en  grand  nombre  sur  vn 
homme,  elles  le  peuuent  tuer  :  car  on 
en  a  mesme  veu  mourir  lescheuaux. 
Ceux  qui  en  sont  inopinément  of- 
fensés, pour  la  grande  douleur  qu'ils 
sentent,  estiment  que  ce  soit  quelque 
aulre  besle  venimeuse  :  et  pour  cesle 
cause  il  est  bon  sçauoir  les  signes  et 
accidens  de  leur  pointure  C'est  qu'ils 

(lait  par  le  jus  de  lait,  à  moins  qu'il  ne 
faille  lire  :  eilelaict  -,  dans  tous  les  cas,  ceci 
a  élo  rayé  dès  1579. 

1  Ce  chapitre  est  formé  de  la  réunion  de 
deux  chapitres  du  livre  de  1575,  le  18% 
ayant  pour  litre  :  De  la  morsure  et  de  la  pi- 
queure des  mousclies;  et  le  19',  intitulé  :  De 
la  morsure  des  chenilles.  11  n'y  a  du  reste  ab- 
solument rien  de  changé  au  texte  primitif, 
si  ce  n'est  une  petite  addition  qui  sera  notée 
plus  bas. 
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causent  grande  douleur,  laquelle  de- 
meure iusques  à  ce  que  leurs  dents 
ou  piquerojis  soj  ent  ostés  :  el  le  lieu 
d(Miienl  promptcment  rouge  et  enflé 
à  l'entour,  et  s'y  forme  vne  vessie , 
pour  cause  d(;  la  virulence  qu'elles 
iettent  ayans  fait  ouuerture  du  cuir. 

Pour  la  curalion,  il  faut  promptc- 
ment sucer  le  lieu  le  plus  fort  que 
l'on  pourra,  pouroster  leurs  dents  ou 
aiguillons  :  et  si  par  ce  moyen  ne 
peuuent  estre  extraites,  faut  inciser  le 
lieu  (si  la  partie  le  permet)  ou  pren- 
dre cendres  et  leuain  et  huile  incor- 
porés ensemble,  et  l'appliquer  dessus. 

Auircremede.  Il  faut  mettre  la  partie 
en  eau. chaude  et  la  bassiner  par  l'es- 
pace de  demie  heure  ou  plus,  et  après 
lauer  la  playe  d'eau  sallée. 

Autre.  Le  cresson  pilé  et  appliqué 
dessus  sede  la  douleur,  et  résout  l'hu- 
meur contenu  en  la  tumeur.  Autant 
en  fait  la  fiente  de  bœuf  destrempée 
en  huile  et  vinaigre,  et  appliquée  as- 
sez chaude  dessus. 

Autre.  Feues  maschées  et  appli- 
quées dessus,  sedent  pareillement  la 
douleur.  Aussi  fait  la  berle  piléeauec 
oxycrat.  Aucuns  commandent  pren- 
dre desdites  mouches  et  les  escacher 
et  en  frotter  le  lieu,  et  les  laisser  des- 
sus, ainsi  qu'on  fait  aux  piqueures  de 
scorpions. 

Autre.  Faut  prendre  vinaigre,  miel 
et  sel,  et  le  plus  chaud  qu'on  pourra 
en  frotter  le  lieu,  et  y  laisser  vn  linge 
en  double  dessus. 

Antre.  Prenez  soulphre  vif  pulue- 
risé,  et  incorporé  en  saliue  d'homme, 
et  appliquez  dessus. 

Autre.  Laict  de  figues  non  meures, 
incorporé  auec  du  miel,  est  aussi  vn 
souuerain  remède. 

On  peut  estre  asseuré  sur  tous  re- 
mèdes, du  theriaque  (que  Galien  ap- 
prouuc  au  liure  De  Iheriaca  ad  Pixo- 


net7ï)  le  disant  estre  le  plus  salubre 
remède  dont  on  puisse  vser  aux  pi- 
queures et  morsures  des  bestes  veni- 
meuses, comme  i'ay  dit  cy  dessus. 

Pour  garder  que  Icsdiles  mouches 
ne  mordent  et  piquent,  il  se  faut  oin- 
dre le  corps  de  jus  de  niaulue  incor- 
poré auec  huil(^  :  et  pour  les  chasser 
bientost,  il  faut  faire  parfum  de  soul- 
phre et  d'aulx  K 

Galien  dit  que  la  guespe  a  ceste 
malice,  que  voyant  vne  vipère  morte, 
elle  s'en  va  tremper  son  aiguillon  au 
venin  d'icelle,  et  de  là  idit-il)  les 
hommes  ont  appris  à  empoisonner  les 
flèches. 

Les  chenilles  rousses  et  velues,  ap- 
pcllées  en  latin  MuUipedes,  engen- 
drent grande  démangeaison,  rougeur 
et  tumeur  au  lieu  qu'elles  mordent, 
où  seront  attachées  ou  escachées  :  et 
celles  qui  seront  nourries  es  pins  en- 
cores  plus.  Les  oignons  piles  auec  vi- 
naigre est  vn  singulier  remède  pour 
appliquer  au  lieu,  et  pareillement  les 
autres  remèdes  qu'auons  escrit  aux 
morsures  et  piqueures  des  mousches. 


CHAPITRE  XXXA^ 

DE   LA   MORSVRE   DES    ARAIGNES^. 

Les  araignes  ourdissent  leur  toile 
de  diuerse  façon,  et  y  font  vn  petit 
trou,  dans  lequel  sont  tousiours  en 
embuscade  pour  attraper  et  prendre 
les  mousches  et  mouscherons,  des- 
quels elles  se  nourrissent.  Il  y  en  a  de 

1  Ici  se  terminait  le  chapitre  IS  du  livre 
de  1675  ;  le  paragraphe  qui  suit  est  de  1579, 
et  le  dernier  paragraphe  constituait  à  lui 
seul  le  chap.  I9du  livre  primitif. 

*  Ce  chapitre  est  textuellement  le  même 
que  le  ÎO'  chapitre  du  livre  de  lo75. 
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plusieurs  espèces  :  l'vne  est  appellée 
/?/)0(//o?i,  laquelle  est  ronde  et  de  cou- 
leur noire,  comme  vu  grain  de  raisin 
dont  elle  porte  le  nom  :  elle  a  la  bou- 
che au  milieu  du  ventre,  et  les  Ïam- 
bes courtes,  et  fait  mesme  douleurque 
le  scorpion.  Il  y  en  a  vne  autre  espèce 
nommée  Loup,  pour-ce  qu'elle  ne 
chasse  seulement  aux  mousches com- 
munes, mais  aussi  aux  abeilles  et  aux 
tahons,el  généralement  à  toutes  peti- 
tes bestioles  qu'elle  peut  attraper  en  sa 
toile.  La  troisième  espèce  est  appellée 
Formî7/o/î,pource  qu'elle  ressemble  à 
vne  grande  formis,  et  est  noire,  et  a 
le  corps  marqueté  de  certaines  peti- 
tes esloiles  luisantes ,  et  principale- 
ment vei  s  le  dos.  La  quatrième  es- 
pèce est  appellée  de  Matthiolus  Dys- 
deris,  et  est  semblable  aux  mousches 
guespes,  reste  qu'elle  n'a  nulles  ailes, 
et  est  de  couleur  aucunement  rouge, 
laquelle  ne  vit  que  d'herbes. 

Or  les  anciens  tiennent  que  leur 
morsure  est  fort  venimeuse,  et  que  le 
venin  est  froid  ,  parce  que  les  acci- 
densqui  en  prouienncnt  sont  grandes 
venlosilés  au  ventre  et  froideur  des 
extrémités  :  et  au  lieu  de  leur  mor 
sure  le  malade  sent  vne  stupeur  et 
vne  grande  réfrigération,  et  a  vne 
grande  horripilation. 

Il  faut  lauer  la  playe  promptement 
de  vinaigre  le  plus  chaud  qu'on  le 
pourra  endurer.  Pareillenieul  faut 
piler  des  aulx  et  oignons  et  les  appli- 
quer dessus  :  ou  bien  de  la  lieute  de 
chéure  fricassée  eu  vinaigre.  Sembla- 
blemeul  est  bon  qu  on  prouoque  la 
sueur,  soit  par  bains,  estuues,  ou  au- 
trement. Et  sur  tout  le  theiiaque  est 
excellent  ,  tant  donné  par  dedans 
qti'appliqué  par  dehors. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DES   mOVSCUES   CA.XTUARIDES  *. 

Les  mousches  cantharides  sont  res- 
plendissantes comme  or,  et  sont  fort 
belles  à  voir,  à  raison  de  leur  couleur 
azurée  parmy  le  iaune,  toutesfois  de 
tres-mauuaise  odeur.  Elles  sont  chau- 
des et  seiches  iusques  au  quatrième 
degré,  et  partant  corrosiues,  brus- 
lantes  et  venimeuses,  non  seulement 
à  cause  de  leur  chaleur  et  seicheresse 
excessiue,  mais  aussi  à  cause  d'une 
particulière  inimitié  que  .Nature  leur 
a  donnée,  principalement  contre  les 
parties  dédiées  à  Tvrine  2,  non  seule- 
ment prises  par  la  bouche,  mais  aussi 
appliquées  par  dehors,  quand  il  est 
besoin  de  vessier  ou  vlcerer  quelque 
parlie. 

Les  signes  ou  accidens  d'auoir  pris  des 
cantharides  par  dedans. 

Le  premier  est  que  le  malade  sent 
au  goust  comme  poix  noire  fondue, 
qui  procède  des  humeurs  vaporeuses 
bruslées  en  l'estomach  et  au  foye  par 
la  véhémente  chaleur  putredineuse 
de  leur  poison  ^  :  et  tost  après  qu'elles 
sont  entrées  dans  l'estomach,  le  ron- 
gent et  corrodent,  et  y  causent  grande 
douleur,  et  excitent  vne  inflamma- 
tion au  foye  et  aux  boyaux,  dont  il 
s'ensuit  flux  de  ventre ,  par  lequel  le 
malade  iette  par  ses  selles  des  escre- 
mens  semblables  à  feau  dans  laqui'lle 


'  Ce  cliapilrc  est  presque  entièrement  co- 
pié du  chapitre  21  du  livre  de  1575. 

*  La  plirase  s'arrêtait  là  en  1575;  le  reste 
est  de  1579. 

3  Celle  phrase  explicative  :  qui  procède  des 
humeurs  vapotemcs,  etc.,  est  une  addition  de 
1579. 
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on  a  laué  chair  sanglante,  ou  comme 
le  flux  des  dysenteries  et  caquesan- 
gues.  Et  à  cause  de  l'aduslion  qu'el 
les  font  aux  humeurs,  suruieiil  fle- 
ure ardente,  de  façon  que  les  malades 
deuiennent  vertigineux  et  insensés, 
ne  se  pouuans  tenir  en  place ,  pour 
les  fumées  et  exhalaisons  venimeuses 
qui  montent  des  parties  basses  au  cer- 
neau, lequel  ressentant  telle  vapeur, 
peruertit  le  iugement  et  la  raison  : 
tous  lesquels  signes  apparoissans,  on 
peut  iuger  la  maladie  estre  incurable. 
Et  quant  aux  parties  dédiées  à  l'v- 
rine,  causent  inflammation  ,  excoria- 
tion et  vlcere ,  auec  vue  extrême 
douleur,  érection  de  la  verge  et  tu- 
meiir  aux  hommes,  et  aux  femmes  de 
toutes  leurs  parties  genil aies,  qui  fait 
que  l'vrine  sort  en  moiinlre  quanlilé, 
et  encores  le  peu  qui  en  sort  est  san- 
guinolent: voire  souuentesfoislespa- 
tiens  pissent  le  san;,^  tout  pur,  et 
quelquesfois  aussi  les  conduits  de  l'v- 
rine sont  du  tout  estoupés,  dont  s'en- 
suit gangrené  et  raortiûcation,  et  par 
conséquent  la  mort. 

La  cure  du  venin  des  cantharides 
prises  par  dedans  ou  par  dehors  ,  ne 
diffère  que  selon  plus  ou  moins.  Lors 
que  quelqu'vn  aura  pris  des  cantha- 
rides, faut  promptemenl  le  faire  vo 
mir,  et  luy  donner  du  laict  de  vache 
à  boire ,  lequel  a  vertu  d'esteindre 
l'ardeur  de  la  poison,  et  restreindre  le 
flux  de  ventre,  sederla  douleur,  parce 
qu'il  lenit  et  adoucit  la  chaleur  et 
seicheresse.  Pour  ceste  cause  ,  on  en 
vsera  tant  au  boire  qu'en  clysteres  et 
inieclions  :  et  qui  n'aura  du  laict,  on 
vsera  d'huile  d'oliue  ou  d'amendes 
douces,  pour  adoucir  facrimonie  de 
leur  venin,  qui  pourroit  estre  atta- 
ché contre  les  parois  de  l'estomach  et 
intestins.  Et  leur  fera  on  autres  cho- 
ses qui  seront  recitées  par  ceste  his- 


toire, laquelle  il  m'a  semblé  bon  de 
reciter,  non  pour  enseigner  le  moj^en 
d'en  vser,  mais  au  contraire  à  fin  de 
s'en  preseruer,  et  endoctriner  le  chi- 
rurgien où  telle  chose  aduiendroil  d'y 
remédier  ». 

Vn  Abbé  de  moyen  aage ,  estant  en 
ceste  ville  pour  solliciter  vn  procès, 
sollicita  pareillement vne  femme  hon- 
nestedc  sonmeslier,  pour  deuiser  vne 
nuict  auec  elle,  si  bien  que  marché 
fait,  il  arriua  en  sa  maison.  Elle  re- 
cueillit monsieur  l'Abbé  amiable - 
ment,  et  le  voulant  gratifier,  luy 
donna  pour  sa  collation  quelque  con- 
fiture en  laquelle  y  entroit  des  can- 
tharides, pour  mieux  l'inciter  au  dé- 
duit venerique.  Or  quelque  temps 
après,  à  sçauoir  le  lendemain,  les  ac- 
cidens  que  i'ay  par  cy  deuant  décla- 
rés aduindrent  à  monsieur  l'Abbé,  et 
encores  plus  grands,  parce  qu"il  pissoit 
et  iettoit  le  sang  tout  pur  par  le  siège 
et  par  la  verge.  Les  Médecins  estans 
appelés,  voyans  l'Abbé  auoir  tels  ac- 
cidens ,  auec  érection  de  verge , 
conneurent  qu'il  auoit  pris  des  can- 
tharides. Ils  luy  ordonnèrent  des  vo- 
mitoires  et  clysteres  ,  fails  d'orge 
mondé,  de  ris,  de  décoction  de  maul- 
ues,  semence  de  lin,  de  fenugrec, 
d'huile  de  lis,  suif  de  bouc  ou  de  cerf, 
et  puis  après  vn  peu  de  Iheriaque 
mixtionné  auec  conserue  de  roses, 
pour  faire  sortir  la  poison  dehors. 
Pareillement  on  luy  donna  à  boire  du 
laict,  et  on  luy  en  fit  aussi  des iniec tiens 
en  la  verge,  et  aux  intestins ,  auec 
autres  choses  réfrigérantes,  glaireu- 
ses et  gluantes,  pour  cuider  oblondre 
et  amortir  la  virulence  et  malignité 
du  venin.  Or  telles  choses  à  bon  droit 

1  L'édition  de  1575  disait  simplement  : 
cl  leur  fera  on  intlres  choses,  qui  seroiU  rcci- 
lees  par  cesie  hisioiret 
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ont  esté  ordonnées  des  anciens  Méde- 
cins, parce  qu'elles  demeurent  long- 
temps attachées  aux  parties  intérieu- 
res oCfonsées  et  vlcerées  :  ioint  aussi 
qu'elles  {^ardent  que  le  virus  n'y  peut 
pénétrer  :  et  partant  le  laict  y  est  fort 
I)on.  Aussi  le  beurre  frais  beu  et  ietté  en 
la  vessie,  et  l'huile  d'amendes  douces 
recentement  tirée  :  semblablement  les 
mucilajres  de  psyllium,  de  maulues, 
de  coings  :  etlesyrop  de  nénuphar, 
de  pauot,  de  violes,  le  jus  de  laictues, 
pourpié,  concombres,  de  courges,  et 
de  melons.  Or  son  boire  estoil  eau 
d'orge  et  plisane'  :son  manger  estoit 
pouUaillcs,  veau,  chéureau,  cochons 
gras  boulins  auec  laictues,  pourpié, 
maulues,  violicrs  de  Mars,  orge,  les- 
quels alimens  luy  estoient  aussi  me- 
dicamens,  tant  pour  lascher  le  ventre, 
que  pour  adoucir  etseder  les  dou- 
leurs de  l'acrimonie  du  venin  :  et  sur 
la  région  des  reins,  lombes,  et  sur  le 
penil,on  mit  plusieurs  choses  réfri- 
gérantes et  humectantes.  D'auantage 
il  fut  baigné,  pour  cuider  donner  issue 
au  venin  par  les  pores  du  cuir  :  mais 
pour  tous  ces  remèdes  faits  selon  l'art, 
monsieur  l'Abbé  ne  délaissa  à  mourir 
auec  gangrené  de  la  verge. 

Et  partant  ie  conseille  à  telles  da- 
mes ne  prendre  de  telles  confitures, 
et  moins  encores  en  donner  à  homme 
viuant,  pour  les  accidens  qui  en  ad- 
iiiennent. 

1  L'édition  de  1675  portait  :  Or  son  boire 
esloil  d'onje  et  piisane:  mais  pour  Ions  ces  re- 
mèdes faits  selon  Vari,  monsieur  l'Abbé  ne  de- 
laism  à  mourir  le  troisième  iour  auec  gan- 
grené de  la  verge. 

Ainsi  les  autres  détails  qui  suivent  sur  le 
Iraitemcnt  ont  été  ajoutés  en  1 579  ;  mais  en 
revanche  celle  édition,  et  i)ar  suite  toutes 
les  auliws ,  avaient  omis  ce  point  important 
pourl'ol)servatioii,  que  la  mort  était  arrivée 
le  troisième  iour. 
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le  raconleray   encore    ceste  his- 
toire. 

Depuis  quelques  ans  en  ça,vne  da- 
moiselle  vint  à  Paris  fort  couperosée 
au  visage,  y  ayant  de  gros  saphirs, 
ou  boutons,  auec  grande  rougeur, 
en  sorte  que  plusieurs  qui  la  voyoient 
l'estimoient  estre  lépreuse ,  iusques  à 
luy  interdire  de  non  plus  entrer  en 
l'église  de  sa  paroisse  de  peur  qu'elle 
ne  gastast  les  sains.  Icelle  appella 
aiuîc  moy  messieurs  laques  HoUier, 
et  Robert  Greaume  ,  Docteurs  Re- 
gens en  la  faculté  de  Médecine,  auec 
Estienne  de  la  Riuiere  et  Germain 
Chenal ,  Chirurgiens  iurés  à  Paris, 
pour  donner  aide  à  son  mal.  Et  après 
qu'elle  nous  eut  monstre  plusieurs 
recopies  des  remèdes  qu'elle  au  oit 
pris  pour  cuider  estre  guarie  :  après 
aussi  Tauoir  exactement  visitée  et 
examinée,  fut  conclu  et  accordé, 
qu'elle n'estoit  aucunement  lépreuse  : 
parquoy  pour  guarir  sa  couperose,  on 
luy  appliqueroit  vn  vesicatoire  fait 
de  cantharides,  sur  toute  la  face,  à 
fin  d'attirer  la  matière  des  boutons, 
et  l'hinneur  superflu  qui  estoit  pareil- 
lement imbu  en  tout  son  visage. Ce  que 
ie  fis.  Et  trois  ou  quatre  heures  après 
que  le  vesicatoire  fut  réduit  de  puis- 
sance en  effet,  elle  eut  vue  chaleur 
merueilleuse  à  la  vessie,  et  grande 
tumeur  au  col  de  la  matrice,  auec 
grandes  espreintes  :  et  vomissoit,  pis- 
soit  et  asselloit  incessamment,  se  iet- 
tant  çà  et  là  comme  si  elle  eust  esté 
dans  vn  feu,  et  estoit  connue  toute 
insensée,  et  febricitante  :  dont  ie  fus 
alors  esmerueillé  de  telle  chose. 
Partant  ie  r'appellay  la  compagnie, 
tant  les  Médecins  que  Chiriugiens. 
Et  voyant  que  tels  accidens  venoient 
à  raison  des  cantharides  qu'on  luy 
auoit  appliquées  pour  faire  le  vesica- 
toire, fut  aduisé  qu'on  luy  donneroit 


du  laict  à  boire  en  grande  quantité, 
aussi  qu'on  luy  en  bailleroit  en  clys- 
leres  et  inieclions,  tant  au  col  de  la 
vessie  que  de  la  matrice.  Semblable - 
ment  elle  fut  baignée  en  eau  modé- 
rément chaude  ,  on  laquelle  auoit 
boijilli  semence  de  lin  ,  racines  et 
fneilles  de  mauues  et  guimauues  , 
violiersde  Mars,  iusquiame,  pourpié, 
laictues  :  et  s'y  tintassiez  long  temps, 
à  cause  qu'en  iceluy  perdoit  sa  dou 
leur.  Puis  estant  posée  dedans  le  lict, 
et  essuyée,  on  luy  appliqua  sur  la  ré- 
gion des  lombes  et  autour  des  parties 
génitales,  onguent  rosat  et  popu- 
leum,  incorporés  en  oxycrat,  à  fin  de 
refréner  l'intemperalure  de  ses  par- 
ties. Et  par  ces  moyens  les  autres  ae- 
cidens  furent  cessés. 

Et  quant  à  son  visage,  il  fut  entière- 
ment vessie,  et  ictta  grande  quantité 
de  sanie  purulente  :  et  par  ce  moyen 
perdit  cesle  grande  deformité  de  la 
face  qu'elle  auoit  auparauant.  Et 
après  estre  guarie,  nous  luy  donnas- 
mes  attestation  qu'elle  n'estoit  aucu- 
nement entachée  de  lèpre  Et  tost 
après  estant  retournée  en  sa  maison, 
fut  mariée,  et  a  eu  depuis  de  beaux 
enfiins,  et  vit  encore  sans  qu'on  l'ap- 
perçoiue  auoir  eu  la  face  escorchée. 

Ces  deux  histoires  instruiront  le 
ieune  Chirurgien  à  remédier  à  ceux 
qui  auront  pris  des  canlharides,  tant 
par  dedans  que  par  dehors,  s'ils  sont 
appelés  pour  y  preuoir.  Or  deuant 
que  les  susdits  accidens  soyent  surue- 
nus  et  grandement  accreus,  on  fera 
au  malade  boire  de  Thuile,  ou  quel- 
que décoction  relaxante  :  pareille- 
ment on  en  baillera  parclysteres  cl  in- 
ieclions, à  fin  de  prouoquer  le  vomir, 
et  lascher  le  ventre:  et  principale- 
ment pour  garder  que  le  venin  n'ad- 
hère contre  les  parties  par  où  il  passe  : 
comme  lors  que  nous  voulons  appli- 
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quer  vn    cautère  potentiel    ou  vn 
vesicatoire  sur  vne  partie,  si  elle  est 
huileuse  ou  engraissée,  ils  ne  pour- 
ront faire  leur  opération  que  pre- 
mièrement on  n'ait  osté  l'onctuosité. 
Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  si  vn  venin 
a  esté  prins  par  la  bouche,  et  est  en- 
core en  l'estomach,  il  faut  pr!)UO(]uf'r 
le  vomir:  et  s'il  est  ja  descendu  aux 
boyaux  gros,  il  faut  donner  clysteres  : 
et  si  on  a  opinion  que  sa  vertu  soit 
espandue  par  tout  le  corps,  il   faut 
donner  choses  qui  ont  puissance  de 
chasser  le  venin  du  centre  à  lacircon  - 
ference,  comme  bains,  esluues  :  ou 
mettre  le  malade  dedans  les   corps 
des  bestesrecenlement  tuées,  comme 
bœufs,  vaches,  mules  et  mulets,  et 
faire  autres  choses  qui  prouoquenl  la 
sueur,  comme  auons  dit  cy  deuant. 


CHAPITRE  XXXVTI. 

DE    LA   MOVSCHE   NOMMEE    BVPRESTE  *. 

La  Bupreste  est  vne  monsche  sem- 
blable à  lacantharide,  laquelle  estant 
mangée  auec  l'herbe  par  les  animaux 
paissans,  comme  bœufs,  moutons,  et 
antres,  les  fait  mourir  enflés  comme 
labourins.  El  pour  cesle  cause  est 
appellée  des  pasteurs,  Enfle-bœuf.  Et 
si  vn  homme  en  mange,  il  aura  sem- 
blables accidens  que  s'il  auoit  pris  des 
cantharides  :  et  le  fait  pareillement 
enfler,  ainsi  que  si  le  malade  esloit 
affligé  de  l'hydropi.sie  nommée  Tym- 
panités.  Cela  aduient  par  les  vapeurs, 
lesquelles  s'esleuenl  des  humeurs  li- 
quéfiés et  fondus  par  la  vertu  de  leur 
venin. 

«  Ce  cliapitre  est  !e  même  que  le  cliap.  22 
(lu  livre  «le  \h~^>. 
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Los  rpniedes  soni  semblables  à  ceux 
(iL'scanUiaiidcs. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DE    LA    SANGSVE    OV    SVCE-SANG  *. 

Les  sangsues  sont  >  enimeuses,  et 
principalement  celles  qui  sont  nour- 
ries es  eaux  bourbeuses  :  et  celles  qui 
sont  es  eaux  claires  moins.  Et  pour 
ceste  cause ,  lorsqu'on  s"en  veut  ser- 
uir,  il  les  faut  premièrement  faire 
desgorgeren  eau  claire,  trois  ou  qua- 
tre iovus  pour  le  moins  :  autrement 
elles  laissent  le  plus  sonnent  des  vl- 
ceres  où  elles  seront  attachées,  les 
quelles  puis  après  seront  difficiles  h 
curer  :  ce  qui  se  fait  encore  d'auantage 
si  on  les  arraciie  par  force,  pour-ce 
quelleslaissenl  leurs  dentsen  la  chair. 

Or  si  quelquvn  en  a  avalé  vne  par 
inaduertence,  il  le  faut  interroger 
poiu"  sçauoir  l'endroit  où  il  la  sent 
tirer.  Et  si  elle  demeure  au  gosier, 
ou  au  milieu  d'iceluy,  pour  la  faire 
desmordre  faut  que  le  malade  se  gar- 
garise plusieurs  fois  de  vinaigre  au- 
quel on  aura  dissout  vn  peu  de  mous- 
tarde  :  et  si  elle  estoit  prés  de  Tori- 
ficc  de  l'estomach,  il  faut  qu'il  aualle 
peu  à  peu  d'huile  auec  vn  peu  de  vi- 
naigre :  et  où  elle  seroit  descendue  au 
fond  de  l'est omach,  le  malade  la  sen- 
tira tirer  et  succer,  et  quelquesfois 
crachera  le  sang  ,  et  tombera  en  vne 
peur,  comme  ayant  perdu  le  sens  :  et 
pour  la  faire  détacher,  boira  bonne 
quantité  d'eau  liede  auec  huile.  Et 
où  elle  seroit  opiniaslre,  pour  la  faire 

1  Ce  chapitre  est  textiiellcmcnl  le  nicinc 
que  le  chap.  23  du  livre  de  1575  ,  à  l'excep- 
tion du  dernier  paragraphe ,  qui  sert  seu- 
icmenlde  transition  aux  chapitres  buiyants. 


encore  phispromptemont  débusquer, 
on  y  mesl(«r;i  \n  peu  d'aloés,  ou  qtiel- 
que  nuire  chose  amere,  et  par  ce 
moyen  elle  sera  détachée  et  vomie  : 
ce  qui  se  connoist  en  celles  qui  sont 
attachées  extérieurement  ,  car  on  les 
fait  démordre  et  quitter  la  place  en 
mettant  telles  choses  sur  leurs  lestes. 
Puis  on  donnera  quelque  chose  as- 
tringente; pour  estancher  le  sang  de 
la  morsure  ,  comme  conserue  de  ro- 
ses, auec  vn  peu  de  terre  scellée,  et  bol 
armenic,  et  autres  choses  plus  astrin- 
gentes, s'il  en  est  besoin.  Car  si  elles 
s'attachent  contre  vn  gros  rameau  de 
veine  ou  artère,  le  sang  coulera  en 
plus  grande  aboTidancc,  et  par  consé- 
quent sera  plus  difficile  à  estre  estan- 
ché  qu'en  vn  petit  rameau  '. 

Les  animaux  venimeux  ne  sont 
seulement  sur  terre,  et  es  caueroes 
d'icelle  :  mais  aussi  ils  se  trouuent  en 
la  mer  des  poissons  venimeux,  comme 
la  murène,  la  pastenaque,  la  viue,  la 
torpille ,  le  Heure  marin  ,  desquels 
nous  faut  à  présent  parler,  commen- 
çant à  la  murène. 


CHAPITRE  XXXIX. 

HE   LA    MVRENE. 

La  murène  est  vn  poisson  de  mer  , 
ressemblant  ù  la  lamproye,  toutesfois 
elle  est  plus  large  et  a  la  gueulle  plus 
grande  :  elle  a  les  dénis  fort  longues, 
aiguës  et  courbées  au  dedans.  Elle 
est  de  couleur  brune,  sa  peau  cou- 
uerte  de  petites  taches  blanchastres, 
le  corps  long  de  deux  coudées.  Les 
anciens  les    prisoient   beaucoup    en 

>  Là  finissait  le  chapitre  23  du  livre  de 
1675;  ce  qui  suit  est  de  1679. 


viandes,  tant  à  raison  qu'elles  sont  de 
bon  goust,  que  pour  autant  qu'on  les 
peut  longuement  garder  dedans  les 
viuiers  et  boutiques  pour  s'en  seruir 
en  temps  :  elles  sont  faciles  à  s'appri- 
uoiser,  tesmoin  celle  de  Crassus,  de 
laquelle  auons parlé  cy  deuant.  Leurs 
morsures  ameinent  semblables  acci- 
dens  que  celles  des  vipères  :  et  par- 
tant sont  guaries  par  les  mesmes  re- 
mèdes. 

^liandit»,  que  la  murène  se  iette 
sur  terre ,  et  qu'elle  va  cbercher  la 
vipereiusquesdedanssacauernepour 
frayer  auec  elle.  Ce  qui  est  prouué 
par  les  vers  de  Nicandre. 

Il  court  de  la  Murène  vu  bruit  tout  asseuré, 
C'est  (|u'vn  serpeut  l'cspnuse,  et  que  de  son  plein 
Elle  sort  de  la  mer,  puis  toute  désireuse  [gré 

Elle  va  s'accoler  à  la  beste  amoureuse  '. 


CHAPITRE  Xr.. 

DE   LA   PICOVEVKE   d'vkE   VIVE. 

La  viue  a  eu  ce  nom  à  cause  de  sa 
grande  viuacité,  car  estant  tirée  de 
la  mer  ,  demeure  long  temps  en  vie  : 
ses  aiguillons  sont  vénéneux,  firinci- 
palement  ceux  qm'  sont  au  bout  de 
ses  ouyes.  Pour  ceste  cause  les  cuisi- 
niers leur  coupent  la  teste  deuant  que 
les  seruir  à  table.  A  Rouen  les  pois- 
sonniers ne  les  osent  vendre ,  que 
premièrement  ne  leur  ayent  coupé 
la  teste. 

Ceux  qui   en  sont  piqués   sentent 

1  Premier  Hure  des  animaux.  —  A.  P. 

2  Le  chapitre  ne  s'arrêtait  point  là  dans 
les  anciennes  éditions  ;  mais  l'auteur  y  avait 
réuni  deuv  paragraphes  concernant  la  vive 
et  sar  piqûre,  qu'il  m'a  paru  plus  logique 
de  reporter  en  tête  du  chapitre  guivant. 
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grande  douleur  à  la  partie ,  auec  in- 
flammation d'icelle,  fiéure,  défail- 
lance de  cœur,  gangrené  et  mortifi- 
cation, et  par  conséquent  la  mort,  si 
promptement  on  n'y  remédie  K 

Puis  n'agueres,  la  femme  de  mon- 
sieur Fromaget,  greffier  aux  requestes 
du  palais ,  fut  piquée  d'vne  viue  au 
doigt  médius  .-  et  peu  de  temps  après 
il  s'enfla  bien  fort,  auec  grande  rou- 
geur et  peu  de  douleur.  Elle  voyant 
que  la  tumeur  s'augmentoit  iusqu'à 
la  main,  craignoit  qu'il  ne  luy  sur- 
uint  vu  tel  accident  qui  de  n'agueres 
pour  vu  cas  semblable  estoit  aduenu 
à  vne  sienne  voisine,  vefue  de  feu 
monsieur  Bargelonne,  lieutenant  par- 
ticulier au  Cliastelet  de  Paris ,  pour 
auoir  esté  ainsi  piquée  :  dont  luy  es- 
toit  suruenu  (pour  sa  négligence)  vne 
gangrené  et  mortification  totale  du 
bras,  et  en  fin  mourut  misérablement. 
Or  estant  arriué  vers  madame  Fro- 
maget, et  ayant  entendu  la  cause  de 
son  mal ,  promptement  ie  luy  appli- 
quay  sur  le  doigt ,  et  semblablement 
sur  la  main  ,  vn  cataplasme  fait  d'vn 
gros  oignon  cuit  sous  la  braise,  et  du 
leuain  auec  vn  peu  de  theriaque.  Et 
le  lendemain  matin  ie  luy  fis  tremper 
toute  sa  main  en  de  l'eau  assez  chau- 
de, à  fin  d'attirer  le  venin  au  dehors  : 


'  Ce  sont  làlcs  doux  paragraphes  que  l'au- 
teur avait  laissés  dans  le  précédent  ciiapitre, 
et  qui  sont  de  1679.  Ce  qui  suit,  au  con- 
traire,est  de  1575;  c'était  le  '2'i'  et  dernier 
chapitre,  qui  alors  débutait  de  la  manière 
suivante  : 

«  le  ne  veux  encores  laisser  à  reciter 
ceste  histoire  d'vne  piqueure  de  viue,  qui 
est  vn  poisson  qui  nous  est  fort  en  vsage  : 
et  de  sa  piqueure  sourdent  de  pernicieux 
accidens  ,  voire  la  mort,  qui  n'y  donne  or- 
dre de  bonne  heure.  » 

Après  quoi  l'auteur  jtassait  au  récit  des 
deux  histoires  suivantes,  dont  la  date  peut 
être  ainsi  assez  bien  e^tignée. 
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et  après  ie  luy  fis  plusieurs  scarifica- 
lions  superficielles  autour  du  doigt  : 
puis  luy  appliquay  d(  s  sangsues  sur 
lesdiles  scarifications,  lesquelles  lire- 
reril  suflisammeril  de  sanj^  :  et  aj)r«''S 
i'appliquay  du  tiieriaque  dissout  eu 
eau  de  \ie  :  et  le  lendemain  trouuay 
son  doijit  et  sa  main  prc>qu(;  toute 
desenlhe,  et  sans  nulle  doulcui- : 
et  quelques  iours  après  lut  entière- 
ment guaiie. 

Autant  en  auois-ie  fait  n'agueres 
au  cuisinier  de  monsieur  de  Soussy, 
trésorier  de  TEspargne  ,  lequel  si;  pi- 
qua semblablement  d'vne  viue,  dont 
tout  le  bras  estoit  enflé  et  enflammé 
iusquà  l'espaulc ,  et  en  biefs  iours 
fut  paieillement  guari. 

Ces  histoires  seruiront  aux  ieunes 
chirurgiens,  quand  ils  se  trouueront 
à  l'endroit  de  pareilles  piqueures'. 

Dioscoride  escril  que  pour  remé- 
dier à  la  piqueure,  faut  appliquer  la 
viue  fendue  par  la  moitié,  ou  de  l'a- 
luyne,  ou  de  la  sauge,  ou  du  soul- 
phre  incorporé  auec  du  vinaigre. 


CHAPITRE   XLt. 

l'IQVEVRE  DE    LA   TARERONDE   OV 
PASTENAQVIi. 

Acee  escrit  ^  qu'après  la  playe  de 
ceux  que  la  lareronde  aura  piqués, 
s'ensuit  vne  douleur  conlinuelle ,  et 
vn  endormissement  de  tout  le  corps, 
et  aucuns  en  meurent  promptenient 
auec  conuulsion. 

Pline  dit^  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus 

'  Ici  finissait  le  cliap.  ■2\  du  livre  de  167^; 
le  dernier  paragraphe  al  une  addiliuu  de 
1579. 

î  Liui-e  3.  —  A.  P. 

•>  r.il>.  'J,  cap.  4S.— A.  P. 
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exécrable  que  l'aiguillon  enleué  sur 
la  queue  de  la  paslenaque,  lequel  est 
di;  grandeur  de  cinq  pouces.  Il  fait 
mourir  les  arbres  qui  en  sont  piqués 
par  la  racine.  Il  dit  d'auanlage,  que 
l'aiguillon  est  bon  pour  la  douleur 
des  dénis,  quand  Ton  en  scarifie  les 
genciues:  et  réduit  en  poudre  auec 
ellébore  blanc  ,  les  fait  tomber  sans 
douleur.  Ce  poisson  est  bon  à  man- 
ger, horsniis  la  teste  et  la  queue.  Au- 
cuns de  ces  poissons  ont  deux  aiguil- 
lons ,  autres  vn  seul ,  lesquels  sont 
pointus,  garnis  de  dents  des  deux  cos- 
tés,comn)e  dents  de  scie,  se  tournant 
vers  la  teste. 

Oppian  escrit  que  l'aiguillon  est 
plus  venimeux  que  les  flèches  des 
Perses  euuenimées ,  lequel  garde 
son  venin  encore  que  le  poisson  soit 
mor\ ,  et  n'est,  dit-il ,  seulement  ve- 
nimeux aux  animaux,  mais  aussi  aux 
arbres  et  plantes.  Les  dents  des  ai- 
guillons de  ce  poisson  ont  esté  ren- 
uersées  par  nature  vers  la  teste,  à  fin 
qu'elles  entrent  et  percent  plus  aisé- 
ment ,  et  plus  mal-;.isément  sortent , 
pour-ce  qu'en  les  tirant  on  les  tire  à 
contrepoil.  Et  s'il  en  pique  quelque 
poisson, il  le  tient  enferré  comme  d'vn 
hameçon.  Rondelet  dit  que  ses  aiguil- 
lons sont  au  milieu  de  la  queue  '. 

Il  faut  qu'il  y  en  ait  de  plusieurs 
sortes  :  car  i'ay  vne  queue  d'vne  pas- 
tenaque,  longue  de  cinq  pieds  et  plus, 
au  commencement  de  laquelle  nais- 
sent et  sont  attachés  deux  aiguillons, 
qu'vn  gentilhomme;  de  Bretagne  m'a 
donnée»,  <jue  ie  garde  en  mon  cabi- 
net ,  hupielle  est  toute  semée  de  pe- 
tites boucles  semblables  à  esloiles, 
fort  aiguës. 

Les  pescheurs  subit  qu'ils  ont  pris 
ce  poisson ,  ils  luy  ostent  les  aiguil- 

'  Rondelet,  nu  liiirc  des  Poissons.  —  A.  P. 


Ions ,  de  peur  qu'il  ne  les  blesse  de 
son  venin  :  et  lors  qu'ils  en  sont  pi- 
qués, ils  l'ouurent,  et  prennent  le 
foye,  et  l'appliquent  sur  l;i  playe  : 
aussi  estant  biuslé  et  mis  en  cendre, 
et  posé  sur  la  playe,  est  la  vraye  con- 
tre-poison de  son  venin.  Elle  vit  en 
lieu  fangeux  prés  des  riuages  de  la 
mer,  et  vit  des  poissons  qu'elle  prend 
de  son  aiguillon.  La  flgure  est  comme 
vne  raye. 
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dit  qu'ils  deuiennent  iaunes  par  tout 
le  corps.  La  face  s'enfle ,  et  les  pieds, 
et  principalement  le  membre  grnilal, 
qui  est  cause  que  l'vrine  ne  peut  cou- 
ler. Galien  dit  que  le  liéure  marin 
blesse  et  vicere  le  poulmon  '. 

Son  alexitere  et  contre-poison  est  le 
lait  d'asnesse  et  du  vin  cuit,  ou  de  la 
décoction  de  fueilles  de  maulues.  Ce 
liéure  marin  est  bon  à  faire  tomber  le 
poil  :  la  flgure  t'est  icy  représentée  , 
prinse  au  liure  des  Poissons  de  Ron- 
delet 2. 


CHAPITRE    XLII. 

DE   LA    YENENOSITÉ   DV    LIEVRE   MARIN. 

Le  Heure  marin  est  appelle  de  Pline 
masse  ou  pièce  de  chair  sans  forme  : 
^lien  le  compare  à  vn  limaçon  hors 
sa  coquille.  Il  est  fort  venimeux,  par 
le  tesmoignage  de  tous  les  anciens,  et 
partant  il  est  bon  de  le  connoistre , 
pour  se  garder  d'en  vser  en  viandes, 
et  aussi  le  sentir  ou  le  regarder  par 
trop  ,  et  pour  en  vser  contre  son  ve- 
nin mesme.  Il  naist  en  la  mer  et  aux 
estangs  de  la  mer,  principalement 
fangeux.  Il  est  de  couleur  de  poil 
d'vn  liéure  de  terre.  A  la  (este  il  a  vn 
trou,  par  lequel  il  ieitehors  vnec  hair 
mucqueuse,  laquelle  il  relire  quand 
il  veut.  Il  vit  dans  l'eau  iimonneuse, 
et  d'ordure  et  vilennie.  Paulus  J-:gi- 
neta  ,  Aëce ,  Pline,  Galien  ,  Nicandre, 
disent  qu'il  est  si  venimeux ,  que  si 
vne  femme  grosse  le  regarde,  elle  vo- 
mira ,  puis  auortera.  Les  hommes  qui 
ont  beu  de  son  poison,  comme  dit 
Dioscoride,  ont  douleur  de  ventre: 
l'vrine  s'arreste  :  et  s'il  aduient  qu'ils 
vrinent,  leur  vrine  sera  rouge  et  san- 
guinolente :  ils  ont  vne  sueur  puante, 
sentant  le  poisson  :  ils  vomissent  de 
la  cholere  mesme  auec  du  sang.  Aëce 


CHAPITRE   XLUI. 

DV    VENIN    DV    CHAT. 

Les  chats  n'infectent  seulement  par 
leur  ceruelle ,  mais  aussi  par  leur  poil, 
haleine  et  regard  :  car  jaroif  que  loul 
poil  aualé  sans  y  penser  puisse  suffo- 
quer la  personne,  en  esloupant  les 
conduits  de  la  respiration  ,  toulesfois 
le  poil  du  chat  est  dangc  reux  par  sus 
tous  autres  :  leur  haleine  est  infecte 
d'vne  poison  tabiflque.  Et  dit  Mat- 
thiole  auoir  conneu  aucuns  ,  prcnans 
plaisir  aux  chats  qu'ils  n'eussent  Ja- 
mais dortni  sans  en  auoir  quelques- 
vns  couchés  auprès  d'eux  ,  de  l'halei- 
ne desquels  longuement  attirée  auec 
l'air,  ils  deuindrenl  phthisiques,  et 
en  fin  misérablement  moururent.  Les 
chats  aussi  ofl'ensentde  leurs  regards, 
tellement  qu'aucuns  voyans  ou  oyans 
vn  chat ,  tremblent  et  ont  vne  peur 
grande,  qui  se  fait  par  vne  aniipalhie 
venant  de  l'influence  du  ciel. 

Mallhiole  escrit  quest:int  en  Alle- 
magne, soupant  en  bonne  compagnie 

1  /Jure  de  la  iherimiue  à  Pison.  —  A.  P. 

2  J'ai  gardé  cette  phrase  parce  qu'elle  in- 
dique une  des  sources  où  l'auleur  a  puisé. 
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en  vn  poille ,  en  temps  d'hyuer ,  l'v  n 
de  la  troupe  esloit  siiiet  à  cela.  L'hos- 
lessc  ronnoissant  le  naturel  de  l'iiom- 
me,  eiift'inia  vn  petit  eliat  (qu'elle 
nourrissoit  )  dedans  vn  coffre  audit 
poille  ,  de  peur  que  ce  personnage  le 
voyant  ne  se  courrouçast  :  mais  en- 
core qu'il  ne  vist  ny  ouyst  le  chat , 
peu  de  lemps  après  auoir  attirt^  l'air 
infect  de  l'haloine  du  cbat ,  sa  tempé- 
rature ennemie  des  chais  irriléc;,  il 
commença  à  suer  et  pallir,  et  en 
tremblant  crier  (  non  sans  grande  ad- 
miration de  tous  )  qu'il  y  auoil  vn 
chat  en  quelque  coin  dudit  poille  : 
alors  on  mit  le  chat  hors  de  la  maison. 

Or  le  chat  infecte  aussi  ceux  qui 
mangent  de  sa  ceruelle,  et  sont  tour- 
mentés de  grandes  douleurs  de  teste, 
et  quelquesfois  en  deuiennent  insen- 
sés. Pour  les  guarir  ,  il  les  faut  faire 
vomir ,  el  le  vray  alexitereesl  le  musc 
donné  à  boire  demi<;  s<rupule  auec  de 
bon  vin ,  et  réitérer  ce  remède  tant 
qu'on  verra  eslre  besoin. 

le  diray  d'auantage  ,  que  le  chat 
est  vue  beste  pernicieuse  aux  enfans 
du  berceau ,  par  ce  qu'il  se  couche 
sur  leurs  visages ,  el  les  esloufe  :  par- 
quoy  il  s'en  faut  bi  'U  donner  garde. 


CHAPITRE  XLIV. 

DE   LA   VENENOSITÉ   DE   CEItTAl.NES 
PLANTES'. 

Après  auoir  discouru  de  la  veneno- 
silé  des  animaux,  à  présent  il  nous 

1  Ce  chapitre  se  compose  d'un  assez  grand 
nombre  d'articles  divers.  Les  uns  (^taienl 
distingués  par  une  note  marginale,  les  au- 
tres par  un  tilrc  en  ilaliiiue  ;  j'ai  ju^r  à  i)ro- 
pos  de  faire  des  lilrcs  avec  les  noies  margi- 
nales à  ceux  qui  n'en  avaient  puint,  el  il  u'y 
a  que  le  Dorycnium  pour  lequel  il  m'ait  fallu 
faire  le  litre  moi-même. 
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conuient  escrire  de  celle  d'.aucunes 
plantes,  et  les  accidens  qui  aduien- 
nent  à  ceux  qui  en  auront  pris,  et 
commencerons  à  ['Apiion  rims. 

A  pi  mil  risus. 

VApium  risKS  ,  autrement  appelle 
Surdon  a  ,  espèce  de  ranunculus  ^ 
rend  les  hf)mmes  insensés ,  induisant 
vne  conuulsion  et  distension  des  nerfs 
telle  que  les  léiires  se  retirent ,  en 
sorte  qu'il  semble  que  le  malade  rie, 
dont  est  venu  en  prouerbe.  Ris  Sar- 
donien,  pour  vn  ris  malheureux  et 
mortel.  Son  bezahard  ou  contre-poi- 
son est  le  suc  de  mélisse. 

DmpcUus  ,  est  chaud  au  4.  degré. 

Le  suc ,  fruict  ou  substance  de  Na- 
pclliis ,  tue  son  homme  en  vn  iour ,  ou 
en  tiois  au  plus  tard.  Mesmes  si  par 
antidotes  et  contre-poisons  exhibés 
en  temps  et  lieu  on  en  réchappe  ,  le 
malade  tombe  en  fiéure  hectique  ,  ou 
en  charlre,  ou  en  mal  caduc,  comme 
dit  Auicenne  :  c'est  de  quoy  les  Bar- 
bares empoisonnent  leurs  (lèches'. 
Les  accidens  qu'il  induit  sont  tels  : 
incontinent  les  léures  s'enflamment , 
el  la  langue  s'enlle  :  en  sorte  qu'elle 
ne  peut  demeurer  en  la  bouche  ,  ains 
sort  dehors  auec  grande  hideur;  les 
yeux  aussi  s'eiiflainmetit  et  sortent 
hors  la  teste  :  les  malades  lombenl  en 
verliginosilés  el  défaillance  de  cœur, 
ils  ne  peuuent  mouuoir  ny  bouger 
les  iambes ,  tant  oui  les  cuisses  foi- 
bles  el  débilitées  :  d'ailleurs  ils  ont  le 
corps  enflé  et  terni ,  tant  est  grande 
la  malignité  de  ce  poison.  Son  bezahar 
est  vn  petit  animal  comme  vne  sou- 
ris ,  qui  s'engendre  prés  la  racine  du- 

•  Ttls  venins  sont  premiciemcnl  detcriis  par 
Mnilhiolr  ,  sur  h  6,  lia.  de  Dioncoride,  et  par 
Leuinius  au  liurc  desvtinins. —  A.  P. 


dit  Napellus ,  seiche  et  pris  en  breu- 
uage  du  poids  de  deux  drachmes  :  ou 
à  faute  de  ce,  la  graine  de  raue  ou  de 
naueaux  mise,  en  breuuage:  oignant 
le  corps  d'huile  de  scorpions. 

Mallhiole,  Hure  quatrième  de  Dios- 
coride,  dit  que  toute  la  plante  du  na- 
pellus est  tres-pernicieuse  et  véné- 
neuse :  mais  la  racine  est  plus  cruelle 
que  toutes  ses  autres  parties  :  telle- 
ment que  tenue  quelque  espace  de 
temps  dedans  la  main,  iusques  à  ce 
qu'elle  s'y  eschaiiffe,  fait  moui  ir  celuy 
qui  la  tient.  le  sçay,  dit-il,  des  bergers 
estre  morts  pour  auoir  pris  impru- 
demment vne  tige  de  napellus,  pour 
leur  seruir  de  broche  à  rostir  de  pe- 
tits oyseaux. 

Dorycniitm  et  soluiuim  ina)ti<:itm. 


Le  dorycnmm  et  solanum  manicum, 
ou  mortale^  ont  accidens  assez  sem- 
blables. Le  dorycnium, baillé  enbreu- 
uage,  donne  vn  goust  comme  delaict 
à  celuy  qui  en  a  beu,  induit  sanglots 
continuels,  charge  la  langue  d'humi- 
dités, fait  ielter  le  sang  par  la  bouche, 
et  par  embas  vne  certaine  matière 
baueuse,  tout  ainsi  qu'on  voit  es  dy- 
senteries et  caqucsangncs.  Son  beza- 
har,  sont  toutes  sortes  de  poissons  à 
coquilles,  soyenlcruds  ou  rostis  :  les 
langoustes  aussi  et  escrcuisses  de  mer 
y  sont  bonnes,  et  le  boUillon  où  elles 
ont  cuit. 

Quant  à  la  racine  de  solanum  ma- 
nîcum\  prise  en  breuuage  awec  vin 
au  poids  d'vne  dragnie ,  cause  des 
visions  assez  plaisantes  :  mais  si  on  re- 
double le  poids,  ou  qu'on  en  prenne 
trois  dragmes,  elle  rend  la  personne 
insensée  :  et  qui  en  prendroit  quatre, 
elle  la  feroit  mourir ,  comme  escrit 

1  Solanum  manicum ,  froid  au  '\.  degré.  — 

a:  P. 
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Dioscoride.  Le  bezahar  est  semblable 
à  celuy  du  dorycnium. 

Insquirime,  froide  au  4.  dcf/ré. 

La  iusquiame  induit  vne  aliénation 
d'esprit  telle  que  si  on  estoit  yure,  vn 
tournement  de  corps  tel  que  les  ma- 
lades se  distordent  les  membres,  auec 
tremblement.  Sur  tout  ce  symptôme 
en  ce  venin  est  insigne  :  c'est  que  les 
malades  sortent  tellement  hors  du 
sens,  que  l'imagination  en  eux  trou- 
blée, pensent  qu'on  les  foiietle  par 
tout  le  corps,  begayans  de  voix,  et 
bramans  comme  asnes,  puis  heiun's- 
sans  ainsi  que  chenaux,  comme  escrit 
Auicenne.  Son  bezahar  sont  les  pista- 
ches mangées  en  bonne  quantité. 
Auicenne  loué  le  thcriaque  et  le  me- 
thridat,  et  boire  du  vin  pur.  Aussi  de 
l'aluyne,  et  de  la  rue,  et  du  laict. 

Clunnpignoiis. 


Des  champignons,  les  vus  sont  vé- 
néneux de  leur  nature,  scauoir  ceux 
qui  rompus  changent  incontinent  de 
couleur,  et  se  corrompent  subit  (à 
cesle  cause  Auicenne  disoit  que  les 
champignons  pers  et  verds  esloient 
venimeux  )  :  les  autres,  bien  que  de 
leur  nature  ne  sont  tels,  si  est-ce  que 
pris  en  trop  grande  quantité  engen-^ 
drent  en  nous  accidens  mortels.  Vraye- 
ment  ie  ne  puis  qu'esmeu  de  compas- 
sion de  la  plus  part  des  hommes  qui, 
poussés  d'vne  trop  grande  friandise, 
ne  se  peuuent  saouler  de  ceste  se- 
mence mortelle,  ie  ne  puis,  dis-ie,  que 
ie  n'enseigne  le  moyen  comment  on 
pouria  manger  les  champignons  sans 
en  sentir  dommage,  scauoir  :  les  fai- 
sant cuire  auec  poires  saunages  :  au 
défaut  d('s<iuelles  on  pourra  vser  de 
poires  domestiques ,  pourueu  qu'on 
prenne  de  celles  qui  sont  plus  aspres, 
sans  regarder  si  elles  sont  fraîches  ou 
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seichées  au  soleil  ;  (^l  non  seulement 
les  poires,  mais  aussi  les  fueilles  et 
escorces  du  poirier,  tant  sauuaj^e 
que  domestique,  y  sont  bonnes  '  Car 
la  vraye  contrepoison  du  champi- 
gnon, c'est  le  poirier. 

Tous  les  champignons  eu  gênerai 
eslranglent  et  eslouffent  ceu\  qui  en 
mangent  :  mais  ceux  qui  sont  véné- 
neux en  outre  rongent  les  boyaux, 
gonflent  et  enflent  Teslomach,  don 
nent  pointures,  sanglots,  Iremble- 
mens,  oppression  d'arleres,  défail- 
lance de  cœur,  sueurs  Iroides,  et 
finalement  la  mort.  La  raison  de  tous 
ces  accidens  est  que  tous  champignons 
sont  naturellement  fort  froids  et  hu- 
mides, et  mesmes  fort  visqueux  et 
gluans  :  car  pour  parler  a  la  vérité 
de  leur  essence,  ils  ne  sont  autre  chose 
sinon  vne  pituite  excremenlilielle  de 
la  terre,  ou  des  arbres  sur  lesquels  ils 
naissent  :  de  là  vient  cjue  si  on  en 
prend  en  quantité,  ils  surmontent  et 
suffoquent  la  chaleur  du  corps,  et 
eslouffent  la  personne. 

Leur  bezahar  est  Tail  mangé  tout 

1  Cet  endroit  du  texte  offre  quelque  cliose 
de  singulier  dans  les  éditions  ordinaires. 
Le  texte  qui  piécède  indique  que  l'auteur 
parle  sérieusement ,  et  une  note  margi- 
nale, non  moins  sérieuse,  porte:  Moyen  de 
maiiijcieii  .teiirelédes  cluniiptfjitoiis.  Si  on  lil  le 
texte  i»rimilif  de  l'édition  de  lo7i),  tel  (jue 
je  l'ai  conservé  ici,  il  n'y  a  rien  (jue  de  très 
naturel  et  de  très  lof^ique.  Mais  à  partir  de 
1585,  à  l'endroit  même  de  celte  note,  l'au- 
teur avait  intercalé  cette  décision  tran- 
chante :  Ainsi  accousirés  ,  les  faiil  ietier  aux 
prinés  ,  el  piiitiinl  ne  feront  nul  mal.  Ola  est 
de  toute  évidence,  mais  alors  ce  n'était  pas 
la  peine  d'annoncer  un  moyen  de  les  man- 
ger en  sûreté.  (L'est  pourquoi  j'ai  i)rél'éré  le 
texte  primitil",  sauf  à  a|tpclcr  l'attcntii.n  du 
lecteur  sur  le  passage  de  niRi,  qui  contredit 
aussi  at)Solunicnt  la  première  opinion  de 
l'auteur. 
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cru,  comme  dit  le  Conciliator  de  Aha- 
no  :  ou  bien  aussi  le  \ inaigre,  de  lant 
qui'  par  la  lerniilé  de  sa  substance, 
il  a  vertu  d'.iltenucr  et  inci.ser  les 
humeurs  jrluans  et  visqueux  qui,  en- 
gx?ndrésen  nouspar  l'vsagedescham- 
I)ignons,  causent  suffocation  :  comme 
dit  (ialien  sur  la  section  5.  des  Epidé- 
mies. 


Ephemerum. 

Ceux  qui  ont  pris  de  Vrphemerum  , 
que  quelques  vus  nomment  cholchi- 
con^  ou  bulbe  saunage.^  sentent  vne 
démangeaison  généralement  par  tout 
le  corps,  tout  ainsi  que  qui  se  seroit 
frotté  d'orlie  ou  de  squille  :  sentent 
vn  rongemeul  d  intestins,  auec  gran- 
de pesanteur  et  ardeur  d'eslomach  : 
mais  quand  le  mal  s'augmente,  on 
vuide  par  le  bas  des  raclures  de 
bdyaux  meslécs  auec  du  sang.  Le 
bezahar  est  le  laict  de  femme,  d'as- 
nesse ,  ou  de  vache ,  pris  tiède. 

Mandragore. 

La  mandragore,  prise  en  quantité 
excessiue,  est  v  enimeuse,  et  de  sa  ra- 
cine et  de  son  fruict  :  elle  assopit  les 
sens,  elle  rend  les  hommes  lasches, 
tristes,  eteslancés, mornes,  cl  sans  au- 
cune force,  et  fait  que  les  pa  tiens,  après 
auoir  bien  prié  el  s'eslre  bien  lour- 
nienlés,  s'endorment  en  toute  telle 
sorte  el  habitude  de  corps  que  la 
force  du  venin  les  aura  rencontrés  et 
surpris  :  de  façon  que  les  Médecins 
en  \soienl  ancieiniement  lors  qu'on 
vouloil  brusler  ou  couper  vn  mem- 
bre, pour  osier  le  sentiment  de  dou- 
leur. Quant  aux  pommes  d'icelles.  el- 
les peuui'iil  estre  mangées  estans 
meures  ,  el  desnuéos  de  leurs  pé- 
pins de  dedans,  sans  danger:  mais 
h^s  mangeant  verdes,  ol  au-c  leurs 
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grains,  elles  sont  mortelles,  et  cau- 
sent des  accidens  mortels.  Car  en 
premier  lieu,  elles  engendrent  vu  feu 
et  vne  ardeur  qui  brusle  toute  la  par- 
lie  superficielle  du  corps  :  le  malade 
a  la  bouche  si  seiche,  qu'il  est  con- 
traint de  demeurer  tousiours  à  gueulle 
bée  pour  attirer  l'air  froid  :  et  qui  n'y 
donne  prompt  remède  mourra  en 
spasme.  Son  bezahar  est  manger  trois 
iours  durant  du  refort  auec  du  pain 
et  du  sel,  comme  escrit  le  Conciliator. 
11  faut  faire  esternuer  le  malade  :  ce 
mal  se  cure  en  baillant  à  boire  de  la 
graine  de  coriandre ,  ou  de  pouliot 
auec  eau  chaude. 

Pauol  noir. 

L'odeur  fascheuse  du  suc  de  pauot 
noir,  qu'on  appelle  opium,  fait  qu'il 
est  malaisé  à  mesler  parmy  le  boire 
sans  qu'on  s'en  apperçoiue,  tout  ainsi 
qu'on  fait  de  la  mandragore  :  entendu 
principalement  qu'il  ne  fait  mourir  la 
personne,  si  l'on  n'en  prend  grande 
quantité  :  mais  de  tant  qu'il  y  a  dan- 
ger pour  l'ignorance  des  Médecins  ou 
Apoticaires  qui  en  peuuent  ordonner 
plus  qu'il  ne  faut,  l'on  le  connoistra, 
pour  ce  que  par  sa  frigidité  insigne  il 
induit  vn  sommeil  très-profond,  auec 
vnpruritet  démangeaison  et  frisson, 
si  grande,  que  souuent  le  malade  en 
est  excité  de  son  profond  sommeil  : 
au  reste  ils  tiennent  tousiours  les  yeux 
fermés  sans  se  mouuoir.  Ce  trauail 
cause  vne  sueur  puante  qui  distille 
goûte  à  goûte  :  tout  leur  corps  est 
palle  et  transi,  et  ont  les  léures  en- 
flammées, et  leur  voit-on  relascher  la 
mandibule   d'embas  :   ils  iellent  vu 
souille  froid  et  lenl,  et  lors  qu'on  leur 
verra  les  ongles  ternis,  le  nez  tors,  et 
que  les  yeux  leur  enfonceront,  c'est 
signe  qu'ils  sont  prochains  de  mort. 
Le  bezahar  est  le  castoreum  donné 
111. 


à  boire  en  poudre  îusques  à  deux 
dragmes  auec  du  vin. 

De  la  Ciguë. 

La  ciguë,  prise  en  breuuage,  cause 
verligines,  troublant  l'entendement, 
tellement  qu'on  diroit   les  malades 
estre  enragés  :  offusque  la  veuë,  elle 
prouoque  hocquels,  rend  les  extré- 
mités toutes  gelées,  cause  conuulsion  : 
la  trachée  artère  serrée  et  estoupée, 
ils  meurent  comme  si  on  les  estran- 
gloit.    Parquoy  il  faut   faire  vomir 
promptement  le  malade,  et  luy  bail- 
ler clysteres.  Cela  fait,  il  luy  faut  faire 
boire  de  bon  vin  tout  i)ur,  ou  mal- 
uoisie,ouhypocras,  à  fin  d'eschauffer 
les  parties  intérieures,  et  mesmes  trois 
ou  quatre  doigts  d'eau  de  vie. 

Matthiole,  sur  le  liure  sixième  de 
Dioscoride,  dit  auoir  conneu  lesdits 
accidens  par  expérience  à  vn  vigne- 
ron :  cultiuant  ses  vignes  auec  sa 
houe,  par  fortune  arracha  des  raci- 
nes de  cigué,  cuidant  que  ce  fussent 
racines  de  paslenades,  lesquelles  il 
fit  cuire  en  sa  maison,  et  les  mangea 
à  souper  auec  sa  femme  :  après  souper 
s'en  allèrent  coucher.  «  A  la  minuit 
»  estans  resueillés  couroient  çà  et  là 
»  par  la  maison ,  ne  voyans  goule, 
»  comme  fols  et  enragés,  se  hurtans 
)'  la  teste  contre  les  parois,  tellement 
»  qu'au  matin  ils  estoienl  tous  meur- 
»  tris,  et  les  paupières  des  yeux  gros- 
»  ses  ,  monslrans  vne  hideuse  face. 
Les  voisins  m'appellerent  pour  les 
guarir  :  et  m'estant  enquis  des  do- 
mestiques de  ce  qu'ils  auoient  man- 
gé à  leur  souper,  ie  trouue  qu'ils 
auoient  mangé  des  racines  de  ci- 
gué,  en  lieu  de  paslenades.  Car  ie 
me  transporte  en  la  vigne,  où  on  me 
monstra  le  lieu  d'où  le  \igneri)n 
auoit  tiré  lesdites  racines  :  on  en 
trouua  d'autres  qui  comraen(,oi.'nl 
23 
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»  à  produire  des  fucillcs.  Ce  qu'ayant 
»  considéré ,  'w,  reuins  subit  vers 
»  les  malades  ausquels  ,  moyennant 
>»  l'aide  de  Dieu  ,  ie  fis  retourner  en 
"  peu  de  l(.'mps  leur  première  santé  et 
»  entendement.  » 

l'etrus  Aponensis  estime  fort  en  ce 
cas  vn  breuuage  lait  de  deux  drag- 
mes  de  tberiaque  auec  décoction  de 
di(  tanie  ou  de  racine  de  gentiane 
auec  du  vin  :  et  affirme  que  c'est  le 
Tray  antidote  c  onlre  la  ciguë. 

De  l'aconit. 

L'Aconit  est  vne  herbe  qu'aucuns 
appellent  LM/>«r<V/,  parce  qu'elle  tue 
les  loups.  Elle  croist  en  Acones,  dont 
elle  a  pris  le  nom,  qui  est  vn  village 
des  Periendins.  Matîhiole  dit  qu'on 
eu  trouue  en  abondance  aux  mon- 
tagnes de  Trente  :  les  païsans  d'a- 
lentour l'appellent  Vulparia  ,  parce 
qu'outre  qu'elle  lue  les  loups,  elle  tue 
aussi  les  regnards  :  semblablcment 
les  chiens,  chats,  et  tous  autres  ani- 
maux qui  en  mangent  :  elle  tue  les  rats 
cl  souris  de  sa  seule  od(  ur,  Auicenne 
l'appelle  Slrangulaior  Icopqrdi,  parce 
qu'elle  estrangle  les  leopars.  Dieco- 
ride  dit  que  les  scorpions  touchés  de 
sa  racine  demeurent  tous  estourdis, 
et  meurent  :  et  meslée  parmy  la  chair 
tue  les  sangliers,  loups  et  panthères, 
et  généralement  toutes  autres  bestes 
saunages.  Les  flèches  Irempéesdedans 
son  jus,  leurs  blessures  sont  mortel- 
les. 

Les  personnes  qui  auront  pris  de 
l'aconit  en  beuuant  ou  mangeant, 
sentent  un  goût  astringent  et  aucu- 
nement dou\,  mais  après  ceste  as- 
preté  et  douceur  ils  sentent  une  cer- 
taine amertume,  cequ'escrit  Aëcius. 
11  cause  verligine,  et  perlurbalion 
de  lespril.  Il  fait  venir  IcsIaiMiies  aux. 
yeux  :  il  cause  grande  pesanteur  des- 
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tomach  et  au  ventre,  et  fait  peter 
suuucnt.  Il  induit  tremblement  de 
tout  le  corps  auec  grande  enfleure, 
comme  si  on  tstoit  hydropique.  Pline 
escril  au  liu.  27.  chap.  2.  que  son  ve- 
nin, est  vne  poison  si  subite,  que  si 
on  en  touche  les  parties  honteuses 
des  animaux  femelles, il  les  fait  mou- 
rir le  mesme  iour. 

Son  principiil  anlidoteest  de  promp- 
tement  vomir.  Le  conciliateur  Petrus 
de  Abano  '  ordonne  de  la  sarrasine, 
ou  de  larisloloche  longue.  Matthiole 
dit  que  s'il  y  a  du  venin  dans  le  corps, 
il  se  combat  contre  luy,  ayant  fait 
rencontre  de  pareil  :  et  donne  seule- 
ment ce  combat ,  quand  il  trouue  le 
venin  dedans  les  parties  nobles.  C'est 
miracle  que  deux  venins  mortels 
estans  dedans  vn  corps,  Tvn  amortit 
l'autre,  tellement  que  la  personne 
demeure  saune.  Or  ceste  herbe  est 
figurée  en  Mallhiole,  lequel  dit  auoir 
ses  fueilles  semblables  au  concom- 
bre ,  et  n'en  a  que  quatre  pour  le 
plus,  et  aucunement  velues  et  héris- 
sées, et  pleines  d'aiguillons,  sembla- 
blcment les  queues.  Sa  racine  est  re- 
luisante comme  albastre  quand  elle 
est  récente, et  de  grosseur  d'vn  doigt, 
laige  au  commencement ,  puis  peu 
à  peu  finissant  en  pointe  courbée 
noueuse,  ressemblant  à  la  queue 
d  vn  scorpion.  Sa  tige  est  longue  d'un 
empan.  Au  sommet,  a  vn  heaume 
semblable  à  celuy  d'vn  homme  d'ar- 
mes (pour  monslrcr  qu'il  est  armé 
enuers  tous  et  ccmlre  tous  animaux) 
où  est  enclose  sa  semence ,  conte- 
nant vn  cruel  >enin,  mortel  et  dia- 

<  Toutes  les  cdilions  portent  :  le  Coucilin- 
lenr  et  Piinisdc  Al}a)io.  C'est  sans  doute  une 
faute  d'iinpresision,  car  il  s'agii  ici  d'un  seul 
el  unique  auteur,  déjà  cité  plusieurs  fois 
dans  ce  cLiapilre. 
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bolique,par  vne  occulte  el  indicible 
cause. 

Del' If. 


Il  y  a  semblablement  des  arbres 
venimeux,  comme  Fif  et  le  noyer. 
Les  cheuaux,  bœufs  et  vaches  qui 
mangent  des  fueilles  de  l'if,  et  les 
hommes  qui  dorment  dessous,  le  plus 
souuent  meurent.  Les  accidens  qu'il 
cause  sont  flux  de  ventre ,  vn  froid 
par  tout  le  corps,  et  vn  estoufTement  à 
l'endroit  de  la  gorge.  Ce  qui  adulent 
non  seulement  à  cause  de  sa  froideur, 
mais  aussi  par  vne  particulière  nature 
et  malignité  cachée  en  luy  :  laquelle 
a  ussi  particulièrement  pourrit  les  hu- 
meurs, et  escorche  le  dedans  des 
boyaux. 

Sa  contre-poison  est  semblable  à 
celle  de  la  cigué.  Nicandre  ordonne 
à  boire  de  bon  vin  pur. 

Du  Aboyer. 

Le  noyer  est  semblablement  veni- 
meux comme  l'if.  Ce  que  Greuin  >  dit 
auoir  expérimenté  sans  y  penser.  Car 
ayant  dormi  long  temps  sous  vn 
noyer  en  plein  esté,  il  sentit  tout  le 
corps  refroidi,  auec  vn  grand  mal 
de  teste,  qui  luy  dura  cinq  ou  six 
iours. 

Ou  peut  user  contre  son  poison  de 
chose  semblable  que  contre  l'if. 


CHAPIJ'RE    XLV. 

DV   BEZAHAR. 

D'autant  qu'en  parlant  des  signes 
de  chacun  venin  à  part ,  nous  auons 

1  En  son  liure  des  venins.  —  A.  P.  C'est  la 
seule  fois  que  l'on  retrouve  le  nom  de  Grévin 
conservé  danjs  ce  livre  ;  il  n'en  demeure  pas 


nommé  son  antidote  bezahar,  il  faut 
sçauoirce  que  veut  dire  ce  mot. 

Vrayement  venin  n'est  autre  chose 
que  ce  qui  dcstruit  la  vie  :  parquoy 
les  antidotes  et  contre-poisons  ont 
esté  appelles  par  les  Arabes  en 
leur  langue  hezahar^  c'est  à  dire 
en  leur  baragouin,  conseruateur 
de  vie.  De  là  est  venu  que  tous 
antidotes  et  contre-poisons  par  ex- 
cellence ont  esté  appelles  bezardica, 
d'vn  mot  emprunté  des  Arabes  :  par- 
ce que  telle  contre-poison  estant  ve- 
nue d'Arabie  et  de  Perse ,  a  esté  cou- 
neuë  et  célébrée  par  leurs  escrits, 
sans  que  les  Grecs  en  ayent  fait  au- 
cune mention.  Mais  entre  tous  ceux 
de  nostre  temps ,  en  a  fort  distincte- 
ment parlé  vn  médecin  du  vice-roy 
des  Indes  pour  le  roy  de  Portugal , 
nommé  Garcia  du  lardin  1,  en  l'his- 
toire qu'il  a  composée  des  aromates 
et  simples  naissans  es  Indes. 

Au  pays  de  Perse  (dit-il)  et  en  quel- 
que région  des  Indes  ,  se  voit  vne  es- 
pèce de  bouc  appelle  en  langue  per- 
sique pazain  dont  la  pierre  à  propre- 
ment parler  doit  estre  appvllécpazar, 
du  mot  pazain,  qui  signifie  bouc  : 
mais  nous  d'vn  mot  corrompu  l'appel- 
ions bezar)  pour  la  plus  part  roux  eu 
couleur,   de  hauteur  moyenne,  au 
ventricule  duquel  se  concrée  ceste 
pierre  appelée  bezar,  en  forme  de 
présure,  tousiours    augmentant    et 
grossissant  entour    vne    paille,  en 
forme  de  tuniques  d'oignon  couchées 
l'vne  sur  l'autre ,  de  sorte  que  la  pre- 
mière lame  leuée,  celles  de  dessous 
se  monstrent  tousiours  claires  et  res- 
plendissantes déplus  en  plus,  qui  est 
vn  signe  entre  autres  de  bonne  et  le- 

iiioins  vrai  que  c'est  à  lui  que  Paré  a  fait  le 
plus  d'emprunts. 
*  Garcia  de  Uorio.  —  A.  P, 
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gilime  plorrc   bezabar.  Geste  pierre 
se  voit  de  j)lusieursrornieset  figiues, 
mais  oïdlnaiieiiient  elle  se  rencontre 
de  figure  de  friand,  ou  de  noyau  de 
dalle,  de  couleur  de  sang,   tanlost 
de  miel,  lantost  de  iaune  paille,  mais 
pour  la  plupart  de  verd  brun, comme 
nous  voyons  es  pommes  qu'on  ap- 
pelle i)/a/a  insana,  ou  les  chats  qui 
font  la  ciuelte.  Geste  pierre  n"a  point 
de  cœur,  ou  noyau  au  milieu  ,  mais 
cstcaue  en  iceluy,  pleine  d'vne  pou- 
dre qui  a  mesme   vertu  cl  substance 
que  la  pierre  :  au  reste  elle  est  lice  et 
douce,  et  telle  qu'on  la  peut  aisément 
rapper  comme     l'albastre,    mesme 
qu'elle  se  fond  estant  long  temps  en 
Teau.  Du  commencement  elle  estoit 
assez  commune  et  de  vil  pris,  par-ce 
que  les  marchands  de  ce  pays  de  deçà 
Irafiquans  en  Perse  et  es  Indes,  en 
pouuoient  recouurer  aisément  :  mais 
depuis,  sa  force  estant  conneué,elle  a 
esté  plus  rare  et  chère ,  de  tant  que 
par  Edict  des  Roys  du  pais ,  il  a  esté 
défendu  de  vendre  aucun   bouc  aux 
marchands  de  dehors,  que  pi(nùer 
il  n'eust  esté  tué,  et  sa  piene  portée 
au  roy.  L'vn  dos  moyens  d'esprouuer 
ceste  pierre  si  elle  est  légitime  (ju  i:on 
(car  on  en  apporte  par  deçà  plusieurs 
adultérées  et  faulses,  qui  fait  que  l'on 
n'odiouste  foy  à  la  vertu  du  bezahar 
tant  singulière)  a  esté  dit  cy  dessus. 
L'autre  est  qu'on  la  comprime  auec 
les  doigts,  après  on  la  fait  bouffer  de 
vent  comme  le  cuir  de  bufle  :  car  si 
on  s'apperçoit  que  Tair  et  vent  passe 
outre,  elle  est  tenue  pour  faulse  et 
adultérée.  Ils  en  vsenl  à  notre  exem- 
ple, non  seulement  contre  les  poisons 
et  venins,  mais  aussi  contre  les  mor- 
sures desbestes  vénéneuses.  Les  plus 
riches  du  |)aïs  se  [)urgent  deux  fois 
l'an,  sçauoir  en  Mars  et  en  Septem- 
bre :  cinq  iours  continus  après,  ils 


prennent  pour  chaque  iour  dix  grains 
de  ceste  pierre,  macérés  en  eau  de 
rose  :  et  pour  tel  remède  ils  disent  la 
ieunesse  et  force  des  membres  leur 
estre  conseruée.  Quelques- vns  en 
prennent iusques  à  trente  grains,  mais 
les  plus  sages  n'approuuent  point  si 
grande  dose. 

Ledit  autheur  Garcia  dit  auoir 
coustume  d'en  vser  heureusement 
aux  maladies  melancholiques  inue- 
terées,  comme  en  la  galle,  lèpre,  dé- 
mangeaison, impeligine  :  et  par  mes- 
me raison  pense  qu'elle  seroit  fort 
propre  contre  la  fîéure  quarte,  et  dit 
sçauoir  pour  vray  que  la  poudre  de 
ceste  pierre  ,  en  estant  mise  sus  les 
morsures  des  bestes  venimeuses,  de- 
iiure  promptement  de  danger ,  et 
auoir  mesme  force  sur  les  charbons 
de  la  peste,  iceux  estans  ouuerts, 
sçauoir  qu'elle  chasse  entièrement 
le  venin  pestilent.  Et  de  tant  (dit-il) 
qu'es  Indes  la  veroUe  et  rougeolle 
et  herpès  sont  fort  frequens  et  tres- 
dangereux  et  mortels ,  nous  en  don- 
nons fort  heureusement  par  chacun 
iour  vn  ou  deux  graiiis  dans  de  Teau 
rose. 

Voilà  ce  que  Garcia  du  lardin  es- 
ciit  de  la  génération  et  effets  de  la 
pierre  Bezahar,  non  pas  pour  l'auoir 
leu  ou  ouy  dire ,  mais  ^comme  il  as- 
seure  )  pour  l'auoii"  veu  et  expéri- 
menté. Matthiole  chapitre  73  du  Com- 
mentaire sur  le  5.  liure  de  Dioscoride, 
dit  auoir  souuentesfois  esprouué  que 
ceste  pierre  est  plus  exquise  contre 
tous  venins,  que  tous  autres  simples 
medicamens,  voire  que  le  theriaque 
mesme ,  et  tous  autres  coutre-poi- 
sons.  Abdalaaarach  en  escrit  ainsi  : 
l'ay  veu  la  pierre  appellée  Bezahar 
entre  les  mains  des  fils  dWlmizama 
gardien  de  la  loy  de  Dieu  ,  pour  la- 
quelle il  bailla  en  eschauge  vue  ma- 


jjnififfue  maison ,  el  presque  vn  pa- 
lais qu'il  auoit  à  Cordube. 

Toules  lesquelles  choses  ainsi  ex- 
pli{{!i('es  ,  il  sera  aisé  au  chirurgien 
iiiger  de  tel  et  tel  venin  ,  par  les  si- 
îînes  d'vn  chacun  d'iceux  mentionnés, 
et  en  faire  rapport  en  iuslice  lors  qu'il 
sera  appelle. 

Expérience  du  Bezahar  faite  par  le  comman- 
dement du  lioij  Charles  neujiéme. 

Le  Tîoy  dernièrement  decedé  estant 
en  sa  ville  de  Clermont  en  Auuerg^ne, 
vn  seijîneur  luy  apporta  d'Espagne 
vne  pierre  de  Bezahar,  qu'il  luy  af- 
fermoit  estre  bonne  contre  tous  ve- 
nins ,  et  Testimoit  grandement.  Or 
estant  alors  en  la  chambre  dudit  sei- 
gneur Roy  ,  il  m'appella  ,  et  me  de- 
manda s'il  se  pounoit  trouuer  quel- 
que certaine  et  simple  drogue,  qui 
fust  bonne  contre  toute  poison  :  où 
tout  subit  luy  lespons  ,  que  non  ,  di- 
sant quil  y  auoit  plusieins  sortes  et 
manières  de  venins,  dont  les  vus  pou- 
uoient  estre  prins  par  dedans,  les  au- 
tres par  dehors.  le  luy  remonstre  que 
les  venins  ne  font  fours  effets  d'vne 
mesmc  sorte  ,  et  ne  procèdent  lesdits 
elTets  d'vne  mcsme  cause  :  car  aucuns 
opèrent  par  l'excès  des  qualités  élé- 
mentaires, desquelles  ils  sont  com- 
posés :  autres  opèrent  par  leur  pro- 
pre qualité  speciflque  ,  occulte  et  se- 
crète ,  non  suiette  à  aucune  raison  : 
et  selon  la  diuersité  d'iceux  falloit 
contrarier  :  comme  s'ils  estoient 
chauds  ,  estoient  guaris  par  remèdes 
froids ,  et  les  froids  par  remèdes 
chauds  ,  et  ainsi  des  autres  qualités. 
Ledit  seigneur  (jni  apporta  la  pierre, 
voulut  outre  m<^s  raisons  souslenir 
qu'elle  estoil  propre  contre  tous  ve- 
nins. Adonc  ie  dis  au  Roy,  qu'on 
auoit  bien  moyen  d'en  faire  certaine 
expérience  sur  quelque  coquin,  qui 
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auroit  gaigné  le  pendre  :  lors  promp- 
tement  enuoya  quérir  monsieur  de 
la  Trousse  ,  preuost  de  son  hostel ,  et 
lui  demanda  s'il  auoit  quelqu'vn  qui 
eust  mcrilé  la  corde.  Il  Iny  dist  qu'il 
auoit  en  ses  prisons  vn  cuisinier  ,  le- 
quel auoit  desrohé  deux  plats  d'ar- 
gent en  la  maison  de  son  maistre,  où 
il  estoit  domestique,  et  que  le  lende- 
main deuoit  estre  pendu  et  estranglé. 
Le  roy  luy  disl  qu'il  vouloit  faire  expé- 
rience d'vne  pierre  qu'on  disoit  estre 
bonne  contre  tous  venins,  et  qu'il 
sceust  dudit  cuisinier  après  sa  con- 
damnation, s'il  vouloit  prendre  quel- 
que certaine  poison,  et  qu'à  l'instant 
on  luy  bnilleroit  vne  contrepoison  , 
et  que  où  il  eschapperoit,  il  s'en  iroit 
la  vie  sauue  :  ce  que  ledit  cuisinier 
tres-volontiers  accorda  ,  disant  qu'il 
aimeroit  trop  mieux  encore  mouûr 
de  ladite  poison  en  la  prison ,  que 
d'estre  esîranglé  à  la  veui'  du  peuple. 
Et  tost  après  vn  Apoticaire  semant 
luy  donna  ceriaine  poison  en  potion, 
et  subit  de  ladite  pierre  de  Rezaliar. 
Ayant  ces  deux  bonnes  drogues  en 
l'estomach  il  se  print  à  vomir,  el  bien 
tost  aller  à  la  selle,  auecques  grandes 
espreintes,  disant  qu'il  auoit  le  feu 
au  corps,  demandant  de  l'eau  à  boire, 
ce  que  ne  luy  lut  refusé.  Vne  lieurè 
apn's,  estant  aduerti  que  ledit  Cui- 
sinier auoit  pris  ceste  bonne  drogue, 
priay  ledit  seigneur  de  la  Trousse  me 
vouloir  permettre  l'aller  voir,  ce 
qu'il  m'accorda,  accompagné  de  trois 
de  ses  archers  :  et  trouuay  le  pauure 
cuisinier  à  quatre  pieds,  cheminant 
comme  vne  besle  ,  la  langue  hors  la 
bouche,  les  yeux  et  toute  la  iace 
Oamboyante,  désirant  tousiours  vo- 
mir, auec  grandes  sueurs  froides  :  et 
iettoit  le  sang  par  les  oreilles,  nez, 
bouche,  par  le  siège  el  par  la  verge.' 
le  luy  fis  boire  enuiron  demy  sextier 
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triiiiile,  ponsant  liiy  aidor  et  sauner 
la  vie  :  mais  elle  ne  liiy  seruil  de  rien, 
par-ce  qu'elle  fut  baillée  trop  tard  : 
et  mourut  misérablement,  criant  qu'il 
luy  eiist  mieux  valu  estre  mort  à  la 
potence  '.  Il  vescut  sept  beuresou  eu- 
uiron.  Et  estant  decedé,  ie  fis  ouuer- 
ture  de  son  corps  en  la  présence 
dudit  seigneur  de  la  Trousse  et  qua- 
tre de  ses  arcbers  ,  où  ie  trouuay  le 
fonds  de  son  estomach  noir,  aride  et 
sec ,  comme  si  vn  cautère  y  eust 
passé  :  qui  me  donna  connoissance 
qu'il  auoit  auallé  du  sublimé,  et  par 
les  accidens  qu'il  auoit  pendant  sa 
vie. 

Et  ainsi  la  pierre  d'Espagne,  comme 
l'expérience  le  monstra, n'eut  aucune 
vertu.  AcestecauseleRoycommanda 
qu'on  la  iettast  au  feu  :  ce  qui  fut 
fait. 


CHAPITRE  XLVI. 

DES  METAVX  KT  MINFRAVX  VENIMEVX'^. 

Les  métaux  et  mineraïix  viennent 
de  la  terre  et  des  fournaises.  Aucuns 
sont  vénéneux,  comme  arsenic,  subli- 
mé ,  piastre,  ceruse,  litharge,  verd  de 
gris,  orpiment,  limeure  de  fer  et  d'ai- 
rain, aymant,reagal,chaux, et  autres. 

De  l'arsenic  sublimé. 

Ceux  qui  ont  pris  du  sublimé,  subit 
la  langue  et  le  gosier  leur  deuien- 

1  Matlhiole  7uirre  vne  semblable  histoire  du 
Pape  Clément  7.  lequel  voulut  faire  espreuue 
pour  le  bien  public  d'vn  antidote,  clia.  U.  liu.  9. 
sur  Dioscoridc.  —  A.  P. 

2  Co  chapitre  contenant  un  grand  nombre 
d'articles  très  divers,  je  les  ai  sépar(>s  en 
i«rige«iit  en  litres  spiciauv  les  notes  margl- 
nalCB  qui  les  annonvalcni  dans  les  édition» 
nncinnncsi 


nont  si  aspres  que  s'ils  aiioienl  pris 
du  jus  de  cormes  vertes,  laquelle  as- 
prêté  ne  «e  peut  osier  par  nuls 
gargarisme»  lenitifs,  sinon  qu'auec 
grande  difficuité  et  longueur  de 
temps.  Car  subit  qu'il  est  descendu 
en  l'estomacb,  il  s'attache  contre: 
pour  ceste  cause  il  le  ronge  et  vlcere 
peu  de  temps  après.  11  cause  vne  soif 
insatiable  et  des  angoisses  indicibles. 
Il  suruient  enfleure  à  la  langue,  de- 
faillancci  de  cœur  ,  suppression  d'v- 
rine,  diUiculté  de  respirer,  trenchées 
au  ventre  et  à  l'estomacb  intoléra- 
bles, auec  vne  contorsion  de  membres 
si  grande ,  que  si  on  n'y  remédie 
promptement,  les  panures  empoison- 
nés meurent,  les  intestins  et  estomach 
rongés  et  percés,  et  de  couleur  noire, 
comme  si  vn  fer  ardant  y  eust  passé. 
Les  paliens  ietlent  le  sang  par  les 
oneilles,  nez,  bouche,  par  la  verge  et 
le  siège  :  et  l'atteste  auoir  veu  au  pan- 
ure larron  cuisinier,  cy  dessus  men- 
tionné ,  tous  les  accidens  susdits. 

On  guaritceux  qui  en  ont  auallé, 
et  tous  autres  venins  corrosils ,  par 
mesmes  remèdes  qui  ont  esté  cy  des- 
sus baillés  à  ceux  qui  ont  pris  des 
canlharides. 

F^erd  de  gris. 

Le  verd  de  gris  estoupe  si  fort  les 
conduits  de  la  respiration,  qu'il  es- 
toutfe  ceux  qui  en  auront  auallé.  On 
les  guarit  comme  ceux  qui  auront 
pris  de  l'arsenic:  le  bain  pareillement 
leur  est  profitable. 

La  lilharge. 

La  litharge  beuë ,  cause  vne  pe- 
santeur destomach  et  <lu  ventre, 
enipesche  d'vriner,  et  rend  le  corps 
enllé  et  liuide.  On  y  remédie  faisant 
\omir  le  malade,  puis  subit  luy  don- 
,  nant  do  la  ûuulo  seicbo  de  pigeon, 
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délayée  en  bon  vin.  Pelrns  Aponensis 
commande  boire  de  l'huile  d'amen- 
des douces,  et  manger  des  figues 
seiches.  Il  est  pareillement  bon  hîur 
bailler  clysteres  relaschans  et  liu- 
meclans ,  et  leur  frotter  le  ventre  de 
beurre  frais  ou  huiie  de  lys. 
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L'escaille  d'airain, 

L'escaille  d'airain  esiant  beuë , 
cause  flux  de  ventre  et  grand  vomis- 
sement, qui  prouient  des  pointures  et 
douleurs  de  l'eslomach.  Son  contre- 
poison est  de  faire  vomir  prompte- 
ment  le  malade  ,  puis  après  le  faire 
baigner  dans  vn  bain  où  l'on  aura 
mis  grande  quantité  d'escargots  :  et 
luy  frotter  le  thorax  et  le  ventre  de 
beurre  et  huile  de  lis,  et  luy  donner 
clysteres  relaxans  et  humectans. 

L'aiinaiil. 

L'aimant  rend  fols  ceux  qui  en  ont 
pris:  son  contre-poison  est  l'or  sub 
,  tilement  puluerisé  ,  et  la  pierre  d'e- 
meraude  beuë  auec  bon  vin,  et  clys- 
teres de  laict  et  d'huile  d'amendes 
douces. 

Limeiire  de  plomb,  et  merde  de  fer. 

La  limeure  de  plomb  et  merde  de 
fer  font  grands  tourmens  pareille- 
ment à  ceux  qui  en  auront  piis  par 
dedans.  Leur  contre-poison  est  boire 
grande  quantité  de  laid,  et  beurre 
fraisfondu,  ou  huile  d'amendes  douces 
tirée  sans  feu  ,  et  leur  donner  clyste- 
res relaschans  et  humectans  ;  et  con- 
tinuer ces  remèdes  iusques  à  ce  que 
les  douleurs  et  tranchées  soient 
passées. 

Du  lîciiyal. 

Le  reagal,  pour  eslre  de  nature  fort 
chaude  et  seiche,  induit  soif  et  es- 
chautfaison   et  ardeur  par  tout  lo 


corps ,  auec  telle  consommation  do 
toutes  les  humidités ,  qu'encores  que 
l'on  sauue  la  vie  aux  patiens  par 
prompts  et  souueryins  remèdes ,  si 
demeurent- ils  toulesfois  perclus  de 
leurs  membres  par  véhémente  resic- 
cation  et  contraction  de  toutes  les 
iointures.  Son  alexitere  est  l'iiuiie  de 
pignolat ,  donnée  promptemcnt  ius- 
ques à  demie  liure ,  et  puis  vomir: 
après  donner  à  boire  du  laict ,  et  en 
faire  clysteres,  et  nourrir  le  malade 
de  boiiillons  gras. 

Chaux  l'ute  el  orjiifjtnoil. 

Lachauxviueetorpigment,que  les 
Grecs  appellent  arseiticum ,  pris  en 
breuuage,  rongent  l'estomach  et  les 
intestins  auec  grandes  douleurs:  ils 
causent  vue  soif  intolérable,  auec  vne 
aspérité  de  gorge,  difîicullé  de  respi- 
rer, suppression  d'vrine  et  dysenterie. 
Il  faut  remédier  auec  toutes  choses 
qui  ont  vertu  d'esteindre  leur  acrimo- 
nie ,  et  qui  soient  relaxans  et  humec- 
tans :  comme  le  suc  de  guimauue, 
mauue ,  violiers  de  Mars ,  décoction 
de  graine  de  lin  ,  boiiillons  gras ,  et 
généralement  toutes  choses  cy-dessus 
mentionnées  aux  remèdes  des  cantha- 
rides. 

L'eau  forte. 

ïl  est  fort  difficile  pouuoir  remé- 
dier à  l'eau  forte,  de  laquelle  losor- 
féures  séparent  l'or  de  l'argent ,  par- 
ce que  tout  subit  elle  bruslela  gorge 
et  Testomach.  Il  y  faut  remédier 
comme  à  la  chaux  et  orpigmeut. 

La  Ceruse. 

La  ceruze  cause  hocquels  et  la 
toux,  et  rend  la  langue  seiche,  et 
les  ej.tremités  du  corps  froides  et  slu- 
pides,  et  leurs  yeux  clinettent  tou- 
siour»  j  et  souuent  eu  .plein  iour  il 
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semble  au  malade  qu'il  voit  quelque 
fantosine  :  leur  vrine  est  noire,  et 
souuent  sanglante  :  s'ils  ne  sont 
prompfoment  secourus  ils  suffoquent 
et  mciirenf.  Le  remède,  selon  Aëce 
et  Auiccnne,  est  de  leur  faire  boire  de 
la  sf-ammonée  ,  auec  eau  miellée  ,  et 
autres  choses  qui  ont  vertu  de  les 
faire  beaucoup  vriner.  Il  ne  faut  ou- 
blier à  les  faire  souuent  vomir,  et  leur 
donner  clysteres  luimectans  et  relas- 
chans. 

Piastre. 

Le  piastre  s'endurcit  comme  pierre 
en  l'estomacb ,  et  ceux  qui  en  ont 
auallé  estranfïlent ,  par-ce  qu'il  re- 
serre les  conduits  de  la  respiration 
On  les  guaril  comme  ceux  qui  ont 
mangé  des  champignons.  Auicenne 
dit  qu'il  faut  remédier  comme  à  ceux 
qui  ont  pris  de  la  ceruze.  Et  si  le 
ventre  est  constipé,  on  leur  baillera 
clysteres  composés  d'huile  et  de 
gresse  de  canard ,  et  leur  oindre  le 
ventre  d'huile  de  lys  et  de  beurre. 


CHAPITRE  XLVII. 

DE   LA  PROPRIETE   DE  l'aROENT-VIF  *. 

L'argent-vif  a  esté  ainsi  nommé 
par-ce  qu'il  représente  l'argent  en 

1  Ce  chapitre  se  lisait  d'abord  ,  au  moins 
en  partie,  dans  le  livre  de  In  grosse  VeroUe, 
édition  de  157i,  où  il  faisait  le  chapitre  10 
(voyez  tome  II,  page  541).  Dès  1579,  il  avait 
été  transporté  ici  avec  de  très  grandes  aug- 
mentations. Le  fond  et  souvent  la  forme  en 
sontempruntésàThicrry  delléry  :  iMmcilmlc 
curaloire  de  la  maladie  vcnirieunc,  1555,  page 
101  ;  et  il  est  à  regretter  peut-être  que  Paré 
n'ait  pas  toujours  suivi  une  aussi  comi)é- 
icnlc  autorité.  Je  signalerai  les  passages  qui 
se  trouvaient  déjà  dans  l'édition  de  1575. 


couleur,  et  aussi  pour-ce  qu'il  est 
quasi  en  vu  perpétuel  mouuement, 
et  semble  qu'il  soit  vif. 

Il  y  a  grande  contrariété  entre  les 
anciens  qui  ont  escrit  du  vif-argent. 
Les  vus   tiennent  qu'il   est    chaud , 
comme  Galien  ,  liure  quatrième  des 
Simples,  Ilaliabbas  en  sa  seconde  prac- 
tiqiie,  chapitre  cent  quarante  huit  : 
Khases  au  3.  ad  Almcnsor  -.  Aristole  4. 
il/c/cor.,  Constantin,  Isaac,Platearius, 
Nicolas  Massa.  Or  véritablement  ils 
ont  tous  raison   sur  ce  qui  est  dit , 
que  l'on  prend  indication  des  remèdes 
qui  aident  et  qui  nuisent  rd'auantage 
il  est  d'vne  substance  si  ténue,  qu'il 
pénètre   les  corps   métalliques   fort 
durs  et  les  dissout ,  et  fait  autres  ac- 
tions de  chaleur,  comme  d'atténuer, 
inciser,  pénétrer  ,  subtilier,  résoudre, 
seicher,  prouoquer  sueurs ,  flux  de 
ventre,  vrines  ,  flux  de  bouche  :  et 
non  seul(>mcnt   vacue  les  humeurs 
subtils,  mais  aussi  les  gros,  cras  et 
visqueux,  ce  qu'on  voit  à  l'œil  aux 
verollés  qui  en  vsentpar  les  frictions 
ou  par  emplastres  :  lesquelles  choses 
ne  se  peuuent  faire  que  par  medica- 
m€ns  chauds  et  de  subtile  substance  , 
ce  que  fait  l'argent  vif.  Autres  disent 
qu'il  est  extrêmement   froid  et  hu- 
mide ,  d'autant  qu'il  stupéfie  et  ap- 
paise  toutes  douleurs  ,  estant  appli- 
qué   aux    onguens   et    emplastres, 
refrénant  lesardentes  pustules  phleg- 
moneuseset  cholériques  :  d'auanlage, 
pour  sa  grande  humidité  ,  il  amollit 
les  tumeurs  dures,  et  dissoult  celles 
qui  sont   faites  par    concrétion  :  ce 
qu'on  voit  auxtophes  et  nodusdesos: 
aussi  ceux  qui  en  ont  esté  frottés , 
ou  pris  par  parfums,  ont  leur  haleine 
puante,  qui  est  vu  signe  qu'il  pourrit 
par  son  excessiue  humidité,  les  hu- 
meurs qu'il  Irouue  en  l'estomach  et 
parties  voisines. 
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D'abondant ,  Auicenne  ameine  vn 
exemple  d'vn  singe ,  lequel  ayant 
beu  de  l'argcnt-vif,  mourut  :  et  l'ayant 
ouuort,on  trouua  du  sang- coagulé 
autour  du  cœur.  Semblabiement 
Maltliiole  sur  le  Commentaire  de 
Dioscoride,  chapitre  vingt-huitiOme, 
dit  que  le  vif-argent  fait  mourir  les 
personnes  qui  en  prendroient  en  trop 
grande  quantité  ,  par  son  excessiue 
froideur  et  humidité  ,  par-ce  ,  dit-il, 
qu'il  congelé  ie  sang  et  les  esprits  vi 
taux  de  toute  la  substance  du  cœur. 

Ce  qui  a  esté  conneu  de  Petrus 
Aponensis  ,  par  ceste  histoire  :  qu'vn 
Apoticàire  surpris  d'une  tiéure  très- 
ardente  ,  tourmenté  d'une  soif  intolé- 
rable, et  troubléde  son  entendement, 
allant  çà  et  là  ,  vint  en  sa  boutique 
cherchant  quelque  breuuage  pour  se 
désaltérer  :  par  fortune  il  print  la 
boette  du  vif-argent,  et  en  beut  en 
grande  quantité  ,  en  lieu  d'eau  :  cela 
fait,  il  s'en  retourna  coucher,  ou  peu 
d'heures  après  il  mourut.  Ses  serui- 
teurs  ayans  trouué  grande  quantité 
de  vif-argent  sorti  par  le  fondement, 
appellerent  les  Médecins  pour  sça- 
uoir  la  cause  de  la  mort ,  qu'ils  esti- 
moient  vn  grand  miracle  :  lesquels 
commandèrent  d'apporter  la  boette 
du  vif-argent ,  laquelle  estant  vuide  , 
ils  conneurent  la  cause  de  la  mort 
aduenue  à  l'apolicaire.  D'auantage , 
le  corps  mort  et  ouuert ,  trouuerent 
encore  dedans  l'estomach  et  intestins, 
enuiron  vue  liure  d'argent-vif,  et  du 
sang  congelé  autour  du  cœur  '. 

Qui  est  cause  pour  prouuer  le  vif- 


1  Celte  histoire  est  absurde,  ou  du  moins 
la  conclusion  que  l'auteur  prétend  en  tirer; 
et  on  a  d'autant  plus  sujet  de  s'étonner  (jue 
Paré  l'ait  admise,  que  Thierry  de  Iléry  avait 
donné  des  preuves  irréfragables  de  l'Iuno- 
cuilé  du  mercure  pris  à  l'intérieur.  D'ail- 


argent  estre extrêmement  froid,  pour 
raison  de  ladite  coagulation.  Autres 
le  disent  froid  ,  pour-ce  qu'il  est  fait 
de  plomb  et  autre  matière  froide  , 
qui  ne  s'ensuit  pas  :  car  la  chaux  viue 
est  faite  de  cailloux  et  pierres  froi- 
des, neanlmoins  est  chaude  et  caus- 
tique. 

Paracelse  ,  liure  qualriéme  De  lu 
nature  des  choses^ ,  dit  le  vif-argent 
estre  chaud  au  dedans,  et  froid  au  de- 
hors :  c'est  à  sçauoir,  qu'estant  tel 
comme  il  vient  de  la  mine,  qu'il  est 
froid  :  mais  quand  il  est  préparé  par 
art ,  que  sa  frigidité  est  osiée  ,  et  que 
sa  rJialeur  qui  est  au  dedans  sema 
nifeste ,  en  sorte  qu'il  sert  de  teinture 
à  la  transmutation  des  métaux.  C'est 
vue  reigle  générale  des  Alken.isles, 
que  tous  métaux  sont  froids  en  leiw 
dehors  ,  ;■  cause  de  la  partie  aqueuse, 
laquelle  y  prédomine  :  mais  au  de- 
dans ils  ont  vue  grande  chaleur,  la- 
quelle apparoist  lors  que  la  froideur 
se  sépare  auec  l'humidité,  par  le 
moyen  du  mesme  suiet  qu'elles  ont, 
à  sçauoirl'humidité  :  deuiennenl  caus- 
tiques par  la  calcination-. 

Aucuns  ont  opinion  qu'il  est  véné- 
neux, neantmoins  l'expérience  mons- 
tre le  contraire   :  ce  que  plusieurs 

leurs  on  verra  lout-à-l'heurc  Paré  lui-même 
apporter  des  exemples  tout-à-f.ùt  conlra- 
dicloircs  avec  cette  conclusion, 

1  Nous  avons  vu  déjà  Paré  citer  ailleurs 
Paracelse:  mais  il  avait  ensuite  efl'acé  sa 
citalion,  tandis  que  ccUc-ci,  donnée  en 
1570,  est  restée  dans  toutes  les   éditions. 

"2  Au  lieu  de  celte  longue  discussion,  le 
chapitre  de  1575  portait  seulement  : 

«  Quant  aux  qualité/,  du  vif  argent ,  plu- 
sieurs en  sont  en  grande  controverse  :  car 
aucuns  disent  qu'il  est  froid  ,  les  autres 
chaud.  Or  véritablement  par  ses  opérations 
on  peiU  le  dire  csire  chaud  ,  parcequ'il  at- 
ténue ,  incise,  pénètre,  et  résout ,  etc.  » 
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doclespersonnnpos  lesmoignent.  Ma- 
rianus  Sanclus  lîaiolilanus,  homme 
fort  expérimenté  en  la  Chirurgie , 
traitant  De  casa  et  offensionc^,  dit 
aiioir  You  p]iisi<".irs  qui  en  ont  aualié 
sans  aucune  Incommodité  ou  lésion. 
Et  pour  (onfirmation  de  son  dire, 
raconte  vne  histoire  d'vnc  femme  ,  à 
laquelle  aflerme  auoir  veu  prendie 
pour  quelque  intention  ,  à  plusieurs 
et  diuerses  fois ,  vne  liure  et  demie 
de  vif-argent,  qu'elh;  reiettoit  par  le 
siège  sans  aucun  dommage.  Mesmes 
il  dit  ,  qu'en  l'iliaque  passion  (dite 
Miserere  mci ,  maladie  mortelle)  que 
plusieurs  estoient  eschappés  en  pre- 
nant trois  onces  d'argent- vif  anec  de 
Teau  simplement^.  Ce  qui  adulent, 
d'autant ,  dit-il ,  que  par  sa  pondero- 
sité  deslourne  l'intestin,  et  pousse 
la  matière  fécale  endurcie  en  bas  : 
ainsi  qu'auons  escrit  cy  deuant  par- 
lans  de  la  colique.  D'aUantage  il  af- 
ferme autres  auoir  esté  guaris  de  la 
colique,  en  prenant  trois  onces  de  vif- 
argent  3. 

1  Cette  citation  est  empruntée  à  Thierry 
de  Héry. 

2  L'aaiheur  n'appreuue  cesie  quaniilé  d'ar- 
gent vif.  —  A.  P. 

3  Ce  paragraphe  se  trouve  déjà  presque 
textuellement  dans  le  livre  de  la  fjrosse  Vc- 
rollcdc  lû7â  ;  mais  auparavant  on  en  lisait 
un  autre  assez  curieux  qui  a  été  retranché 
en  1579  : 

«  Or  plusieurs  estiment  que  le  viT  argent 
par  les  frictions  ou  eniplaslres  pénètre  au 
dedans  des  parties  où  il  est  appliqué  :  ce 
qui  est  faux.  Car  il  n'y  a  que  sa  puissance 
et  faculté  qui  hesongne,  sans  aucunement  y 
entrer  :  ce  qui  se  voit  par  l'application  des 
emplastres  de  de  Vigo  cmn  vicrcurio  où  ia- 
niais  le  vif  argent  ne  laisse  la  masse  de 
l'ernplastre,  ncantmoins  fait  son  action: 
comme  prouoquer  flux  de  bouche  et  de  ven- 
tre :  el  après  son  opération  estant  fondue , 
on  iroutie  !o  vif  argent  en  telle  iquantité   I 
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Antonius  Musa  dit  qu'il  a  de  cous- 
tume  en  donner  à  boire  aux  petits 
en  fans  estans  demy  morts,  à  l'occa- 
sion des  vers*.  Ce  qui  est  encore 
api)rouiié  par  Auicenne,  où  il  dit, 
que  plusieurs  en  boiuentsans  en  eslro 
aucunement  endommages  -.  Aussi 
ledit  Auicenne  lordonne  pour  la 
teigne  des  petits  enfans ,  et  mesrae 
en  ses  onguens  pour  la  rongne.  Sem- 
blablemcnt  on  voit  ordinairement  les 
bonnes  femmes  de  village  en  frotter 
la  teste  de  leurs  petits  enfans ,  estant 
raixtionné  auec  beurre  ,  ou  gresse  de 
porc  ,  pour  faire  mourir  leurs  poux. 
Mallhiole  dit ,  qu'aucuns  en  donnent 
pour  le  dernier  remède  aux  femmes 
quinepeuuent  accoucher,  le  proteste 
que  i'en  ay  fait  aualler  vne  liure  à 
vn  petit  et  ieune  chien  ,  l'ayant  re- 
ietté  par  le  siège  ,  sans  ressentir  au- 
cuDf  mal  \  Toutes  lesquelles  choses 
me  font  iuger  iceluy  n'estre  veni- 
meux. 

Voila  ce  que  i'ay  pu  recueillir  des 
autheurs,tant  anciens  que  modernes. 
Et  ne  nous  faut  arrester  aux  dispu- 
tes, mais  à  l'action  et  faculté  d'iceluy, 
chose  plus  nécessaire  que  toutes  dis- 
putes qu'on  en  peut  faire. 

Et  quant  à  ses  actions  et  facultés, 

comme  auparauant  qu'elle  y  fusl  appliquée  : 
par  quoy  on  peut  dire  que  sa  substance 
n'entre  au  dedans,  mais  sa  seule  qualité.  » 

1  Antonius  .Musa  ,  au  traité  des  victiux.  — 
A.  P. 

*  Auicenne,  au  chapitre  de  argetilo  viuo.  — 
A.  P. 

3  Thierry  de  Héry  avait  fait  el  répété  celte 
expérience  avant  Paré  :  ouv.  cité,  page  102. 
Au  reste  la  première  et  la  dernière  phrase 
de  ce  paragraphe  se  lisaient  déjà  à  la  fin 
du  chap.  de  1675.  On  y  trouvait  aussi,  mais 
dans  une  autre  place,  la  citation  d'Avlcenne 
pour  la  rongne  et  l'eiemple  des  bonnes  fem» 
mes  de  vitluqe. 


nous  le  voyons  estrc  le  vray  alexitere, 
el  contre-poison  de  la  grosse  verolle  : 
et  propre  aux  vlceres  malings  de 
quelque  g^ènre  qu'ils  puissent  estrc  , 
de  façon  qu'il  consomme  la  virulence 
et  milignilé  qui  est  en  eux,  plus  que 
nuls  autres  remèdes  operans par  leurs 
qualités  premières.  Spécialement  si 
on  en  frotte  vue  lamine  de  plomb  , 
comme  l'enseigne  le  bon  vieillard 
Guidon  ,  et  qu'on  l'applique  sur  l'vl- 
c(^re  en  le  bandant  proprement ,  ra- 
mollit les  bords  desdits  vlceres  :  es- 
tant continuée  ameine  l'vlcere  à 
cicatrice ,  ce  que  i'ay  conneu  par  di- 
nerses  fois.  Ce  qui  est  aussi  contîrmé 
par  Galien,  lequel  i'appreuue  pour  les 
vlceres  malingset  pour  les  cbancres  '. 
Mesmes  nous  voyons  par  expé- 
rience, que  le  plomb  (lequel  aucuns  di- 
sent vénéneux  ,  par-ce  que  l'argent- 
vif  estfaildeluy)  peut  demeurer iong 
temps  en  nostre  corps  sans  faire  au- 
cune corruption  :  comme  l'on  peut 
connoistre,  en  ceux  qui  ont  eu  des 
coups  de  harquebuses  ,  la  balle  de- 
meurer aux  parties  charneuses  par 
l'espace  de  trois ,  quatre ,  voire  dix 
ans,  et  descendre  du  liant  en  bas  sans 
faire  aucune  putréfaction  ou  nui- 
sance à  nature  :  qui  demonstre  n'a- 
uoir  nulle  venenosité,  mais  pluslost 
quelque  chose  de  familiarité  aueo 
nostre  nature.  Galien  ne  dit  pas  que 

1  Ce  paragraphe  se  lisait  déjà  dans  l'édi- 
lion  de  1573,  où  il  suivait  imniédiatcnieiiî. 
le  texte  reproduit  à  la  note  de  la  page  précé- 
dente; seulement  il  y  avait  une  variante 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  : 

«  Le  bon  vieillard  Guidon  ,  parlant  de  la 
nature  de  telles  vlceres ,  ordonne  y  appli- 
quer platines  de  plomb  froUees  de  vif-ar- 
gent, et  dit  estre  en  ce  remède  vue  vertu  ca- 
chée, le  puis  aussi  attester  que  i'cn  ay 
-souuent  vsé  pour  tel  elTect,  en  ayant  acquis 
honneur  el  protici.  » 
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le  plomb  soit  vénéneux,  mais  dit  que 
l'eau  contenue  long  temps  es  canaux 
de  plomb  ,  pour  le  limon  qui  s'y  atta- 
che, cause  dysenteries  et  flux  de  ven- 
tre 1,  ce  que  feroit  bien  l'airain  ou  le 
cuyure. 

Thierry  de  Hery  recite  cesto  his- 
toire. 

Ces  iours  passés  ie  fus  enuoyé  qué- 
rir pour  visiter  vn  enfant  en  la  mai- 
son d'vn  docteur  en  médecine,  lequel 
auoit  vue  parotide  (qui  est  vue  apo- 
steme  aux  enuirons  des  oreilles)  auec 
grande  tumeur  et  inflammation,  dou- 
leur, pulsation,  et  tels  signes  signi- 
fient génération  de  matière.  Au 
moyen  dequoy  nous  aduisasmes  qu'il 
seroit  bon  y  appliquer  vn  médica- 
ment anodyn  ,  ce  qui  fut  fait  :  et  au 
premier  remuement  de  l'emplastrese 
trouua  grande  diminution  de  la  tu- 
meur, et  de  tous  les  autres  accidens, 
dont  nous  fusmes  esbahis,  par-ce  que 
nous  auions  délibéré  ce  iour,  ou  le 
lendemain,  y  faire  vne  ouuerture.  A 
la  seconde  fois  se  trouua  sans  inflam- 
mation ,  pulsation,  ny  douleur,  et 
apparente  diminution  de  la  tumeur, 
etsentoit  l'enfant  la  partie  quasi  estre 
toute  deschargée.  Au  troisième  ap- 
pareil ,  i'apperceu  dedans  le  cata- 
plasme du  vif-argent:  parquoy  nous 
enquerans  d'où  pouuoit  procéder  ce- 
la, trouuasmes  qu'vn  seruileur,  au- 
quel on  auoit  commandé  faire  ce  mé- 
dicament (faute  de  curiosité)  l'auoit 
meslé  avec  vn  onguent  estant  au  mor- 
tier, auquel  y  auoit  de  l'argent-vif. 
ïoutesfoiscest  enfant  fut  guari  quatre 
ou  cinq  iours  après,  sans  suppuration 
ny  aucun  accident. 

Autre  histoire  dudit  de  Hery.  Quel- 
que temps  après,  vne  damoiselle  fut 
affligée  d'vne  semblable  maladie,  la- 

1  Galien,  7,  ca(aiopus,  —  A.  P, 
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quelle  non  seulement  luy  comprenoit 
le  derrière  des  oreilles,  mais  aussi 
vue  partie  de  la  gorg^e,  et  quasi  toute 
la  iouë.  Nonobstant  quelque  dili- 
fjence ,  nous  ne  sceusmes  tant  faire 
que  Nature  voulust  tendre  à  aucune 
euacuation,  et  auoit  vne  telle  dou- 
leur que  iour  ny  nuit  ne  pouuoit  re-  ' 
poser  :  quoy  voyant  ie  raconte  aux 
médecins  l'histoire  précédente,  les- 
quels furent  d'aduis  qu'on  adiouste- 
roit  du  vif-argent  aux  emplastres,  ce 
qui  fut  fait  :  et  la  damoiselle  sentit 
amélioration  de  sa  douleur,  el  peu  de 
iours  après  la  tumeur  fut  entièrement 
résolue  '. 

Voila  deux  liisloires  que  ie  croy 
estre  vrayes.  L'onguent  où  entre  le 
vif-argent  guarit  la  rongne.appellée 
du  vulgaire  mal  sainct  Main  (supple 
après  auoir  fait  les  choses  vniuersel- 
les,  comme  purgations,  saignées, 
bains)  ce  que  les  autres  medicamens 
ne  peuuent  faire.  le  tiens  que  l'ar- 
gent-vif  est  l'antidote  de  la  verolie 
(aussi  fait  liondelet)  et  de  ses  acci- 
dens,et  la  guarit  en  quelque  sorte 
qu'elle  soit  :  par-ce  qu'il  esmeut  les 
sueurs,  et  deseiche  la  cause  de  sa 
substance:  ce  que  ne  font  point  les 
autres  medicamens,  au  moins  que 
i'aye  peu  counoistre  2. 

Or  quelques-vns  tiennent  qu'il  re- 
soult  et  dissipe  la  vertu  des  nerfs, 
comme  l'on  voit  à  quelques-vns  qui 
ont  esté  frottés  pour  la  vcrolle,  ont 
vn  tremblement  des  membres  :  il  est 

1  Voyez  CCS  deux  liisloires  dans  Thierry 
de  Hory ,  page  lOS  et  suivantes.  Il  convient 
de  dire  que  Porj  ne  transcrit  pas  cxacle- 
menl  le  texte.  Déjà  du  reste  il  avait  cité  ces 
deux  histoires  en  167  >  au  livre  dcs^rumeurs 
en  particulier,  et  avec  une  rédaction  un  peu 
diflérente.  Comparez  tome  I'  >•,  pages  380  et 
3SI, 

-  Cette  dernière  phrase  est  de  ir)85. 


vray,  quand  Ton  en  vse  indiscrette- 
menl  et  sans  raison,  qu'il  en  pourra 
estre  cause.  Autant  en  aduiendra-il 
aux  doreurs  et  fondeurs  de  plomb , 
et  à  ceux  qui  sont  aux  minières  :  car 
par  l'indeuë  et  assiduelle  rt^ception 
des  vapeurs,  il  se  fera  non  seulement 
vacuation  des  humeurs  malings  et 
corrompus,  mais  au.ssi  resolution  et 
consomption  des  esprits  et  humidités 
radicales,  lesquelles  résolues,  spécia- 
lement des  parties  nerueuses,  il  s'en- 
suit vn  tremblement  quelquesfois 
perpétuel,  non  par  la  malice  du  vif- 
argent  ,  mais  par  l'indeuë  application 
et  mauuais  vsage. 

Estant  esteint  auec  axonge  de 
porc ,  qu'on  en  oigne  vne  lisière  de 
drap  ,  puis  qu'on  l'applique  à  nud  en 
ceinture  au  milieu  du  corps,  il  chasse 
les  poux,  puces,  punaises  et  mor- 
pions :  et  lue  les  vers  contenus  au 
V  entre ,  et  principalement  si  on  en 
frotte  le  creux  du  nombril.  Si  on  en 
frotte  le  lieu  où  babilent  les  punaises 
et  scorpions ,  il  les  fait  mourir,  et 
empesche  que  plus  n'y  retournent. 
Orilyadedeuxespecesd'argent  vif, 
naturelle  et  artificielle  :  de  la  natu- 
relle, il  s'en  treuue  coulant  par  les 
veines  et  cauités  de  la  terre,  comme 
on  voit  en  diuers  lieux  :  et  aussi  il  se 
treuue  entre  les  métaux,  et  aux  vous- 
tes  des  fodines  d'argent.  De  l'artili- 
cielle^  il  s'en  fait  de  minion,  aussi  de 
ratisseures  de  marbre,  comme  escrit 
Vitruue  '.Il  est  vray-semblable  qu'il 
s'en  pourroit  tirer  de  tous  métaux 
par  artifice,  et  principalement  du 
plomb  et  du  cinabre.  Telles  espèces 
et  différences  se  peuuent  connoistre 
par  leur  couleur  fusque  et  noiraslre, 
par  leur  substance  lente  et  espaisse, 

'  Vitruue  .nu  '/.  li.  île  sou  aichiteclure.  — 
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qiiî  en  coulant  laisse  vestige  cras , 
comme  excrément  de  plomb.  Le  meil- 
leur de  tous  est  celuy  qui  est  pur, 
clair,  subtil,  et  blanc.  Et  pour  le  pu- 
rilier  de  son  plomb  et  autres  e\cre- 
mens ,  et  le  rendre  bon  et  tres-subtil, 
c'est  le  faire  bouillir  en  vinaigre  aiioc 
sauge,  rosmarin,  thym,  lauande, 
ou  le  faire  aualler  à  vn  chien  vue 
liure  à  la  fois  :  puis  l'ayant  reiettépar 
le  siège,  le  cueillir,  et  de  rechef  le 
faire  vn  peu  bouillir  audit  vinaigre. 
Cela  fait ,  on  peut  dire  eslre  vn  înais- 
tre  lehan^  qui  fait  choses  grandes  et 
quasi  miraculeuses,  pourueu  qu'on 
le  sçachebien  maniera  luy  faire  sau- 
ter le  baston  :  car  à  peine  se  trouue-il 
homnie  qui  se  puisse  vanter  d'enten- 
dre sa  nature  et  vertu  en  tout  et  par 
tout.  Les  Alchemistes  ont  si  grande 
opinion  de  ce  maistre  lehan  ,  que  la 
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pluspart  d'iceux  l'ont  couru  à  force 
d'or  et  d'argent ,  pour  cuider  l'arres- 
ter,  et  toutesfois  n'en  ont  encore  sceu 
venir  à  bout.  Les  riches  eu  sont  dcuc- 
nus  panures,  pour  l'auoir  soufflé:  et 
les  panures ,  idiots ,  insensés ,  et  tous 
deschirés.  II  n'a  plus  grand  ennemy 
que  le  feu  ,  lequel  le  fait  monter  en 
haut ,  encore  qu'il  soit  fort  pesant,  et 
aussi  luy  fait  quitter  l'or,  son  plus 
grand  amy  qu'il  ait  point  '. 

'  L'édition  de  ]579  portait  à  la  fin  de  ce 
chapitre  :  Fm  des  venins,  bien  qu'il  fût  im- 
médiatement suivi  du  chapiire  47  et  der- 
nier (48<^  par  faute  d'impression  ),  inlilulc  : 
Discours  de  la  licorne.  Comme  ce  chapitre 
assez  long  a  été  refondu  dans  le  grand  Dis- 
cours publié  en  15S2,  que  l'on  trouvera  en 
entier  reproduit  après  le  livre  de  laPesie, io. 
n'ai  pas  cru  devoir  faire  un  double  emploi 
sans  intérêt  en  le  donnant  ici. 
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CHAPITRE  L 

DESCRIPTION   DE   LA   PESTE. 

Peste  est  vne  maladie  venant  de 
l'ire  de  Dieu  ,  furieuse,  tempostatiue, 
hasliuo,  monstrueuse,  espouuenlable, 
conlaf,neuse,  leirilile,  appelée  de  Ga- 
lien  beste  saunage,  farouche,  et  fort 
cruelle,  ennemie  mortelle  de  la  vie 
des  hommes,  et  de  plusieurs  besles, 

1  Ce  livre  de  la  Pcsic  avait  paru  en  1568 
réuni  à  quelques  chapilies  sur  la  pelilc  \é- 
role  ,  la  rougeole  et  la  lèpre,  sous  le  litre  de 
Traicié  de  la  pesic,  etc.  Il  se  composait  alors 
de  50  chapitres,  plus  le  chap.  >55 ,  placé 
après  l'histoire  de  la  petite  vcroleet  intitulé  : 
Des  incomviod'Uez  de  la  f^esic ,  en  total  51 
chapitres.  En  1575,  il  fut  séi)aré  du  livre  de 
la  petite  vérolle,  cl  réduit  à  50  chapi- 
tres, (hien  (lue  la  tahle  en  indique  par  er- 
reur 51  )  par  la  suppression  du  chap.  3i  : 
J)u  charbon  non  pesdferô.  En  1579,  il  regagna 
51  chapitres  par  la  division  en  deux  du  50"^^; 
en  1585,  il  arriva  au  chiffre  de  52  par  l'ad- 
jonction du  30%  intitulé  :  Accidens  de  pesle  ; 
cl  enlin  j'ai  cru  devoir  rétablir  le  chapitre 
supprimé,  ce  qui  donne  pour  cette  édilion 
73  chapitres. 

J'ai  ajouté  en  outre  un  chai)ilre  complé- 
mentaireloul  spécial,  pour  un  article  retran- 
ché dès  157i),  et  qui  n'avait  pas  reparu  de- 
puis. Je  veux  parler  du  laineux  passage  sur 
l'antimoine,  qui  appartenait,  dans  les  édi- 
tions de  1508  et  1575,  au  chap.  27  :  Des  me- 
dicamens  puryalifs. 


plantes,  et  arbres^.  Les  anciens  l'ont 
appelée  Epidémie,  quand  la  corrup- 
tion venoit  de  l'air  qui  promptement 
fait  mourir  i)lusicurs  en  vn  instant, 
et  en  mcsme  région  :  aussi  ont -ils  ap- 
pelé Endémie  vne  maladie  qui  est 
propre  et  familière  en  certain  pays, 
comme  les  escrouëlles  en  Espagne, 
le  gouëUon  en  Sauoye,  la  lèpre  en 
Guyenne  vers  Bordeaux,  qu'on  ap- 
pelle ùabctz,  et  en  la  basse  Bretagne 

~  Cette  définition,  un  peu  trop  poétique, 
est  de  1585,  de  même  que  tout  le  reste  de 
ce  chapitre  jusqu'à  la  phrase  finale.  Dans  les 
éditions  précédentes,  le  titre  du  chapitre 
était  le  même,  mais  le  texte  différait  com- 
plètement; c'est  pourquoi  il  est  essentiel  de 
le  reproduire  : 

«Peste  est  vne  maladie  furieuse,  qui 
court  généralement  sur  tous  les  hommes,  ou 
sur  autres  besles,  contagieuse,  cruelle  et 
pernicieuse,  accompagnée  de  grands  acci- 
dcns,(qui  viennent  quant  et  elle  en  vn 
mesmc  temps)  comme  heure  continue,  bu- 
bons, charbons,  pourpre,  nausée,  vomis- 
sements, et  autres.  Or  elle  nuit  par  sa  qua- 
lité vénéneuse,  de  laquelle  la  force  surpasse 
la  condition  de  pourriture  et  corruption  or- 
dinaire, et  non  pas  à  cause  de  quelque  qua- 
lité élémentaire,  comme  par  trop  cxcessiue 
chaleur,  froidure,  seichercsse  et  humidité, 
ou  de  toute  sa  nature:  car  si  elle  esloil  telle, 
elle  lucroil  toute  personne  indifféremment, 
combien  que  ne  ie  vacille  pas  nier  qu'elle 
ne  soit  plus  griefue  en  certains  corps,  temps, 
saisons  et  pays,  comme  sont  aussi  toutes  au- 
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Cacots,  cl  sont  nommés  Ladres  blancs  : 
cl  aiîisi  d'iuilrcs  maladies  qui  régnent 
es  autres  prouinces.  Or  la  peslo  est 
souuent  accompagnée  de  tres-cruels 
et  pernicieux  accidens,  qui  sourdent 
iourneliementauec  clic  :  comme  fié- 
lire,  bubong,  charbons,  pourprc,flux 
de  ventre,  délire,  frénésie,  cl  douleur 
mordicaliue  d'estomach ,  palpitation 
de  cœur,  pesanteur  et  lassitude  de 
tous  les  membres  ,  sommeil  profond , 

ires  maladies,  ainsi  que  dit  Ilippocrales  au 
troisième  liure  des  Ai)horisnies(  Aphor.  3). 
Or  tel  venin  est  du  tout  contraire,  princi- 
palement à  l'esprit  vital ,  contenu  au  cœur  : 
et  si  l'esprit  est  plus  fort  que  le  venin  pes- 
tiféré, il  le  chasse  loing  du  cœur  :  au  con- 
traire, si-le  venin  est  plus  fort  que  les  for- 
ces de  l'esprit  vilal  et  qu'il  ne  puisse  résister 
à  son  ennemy,  il  s'enfuit  arrière  de  luy  ,  et 
demeure  vaincu.  El  aussi  s'il  s'espand  en  la 
masse  sanguinaire  où  sont  contenues  les 
humeurs,  il  les  infecte  par  sa  qualité  véné- 
neuse, et  engendre  fleures  pestilentielles 
simples,  ou  compliquées  auec  bubons  et 
charbons,  et  quelquefois  aussi  plusieurs 
eVuptions  et  ebullilions  de  sang,  et  taches 
noires  parmy  le  corps  ,  lesquelles  sont  trou, 
uecs  aucunes  fois  de  diuerses  couleurs,  que 
1  on  nomme  communément  le  pourpre,  et 
le  tout  prouient  par  la  vertu  expultrice  ir- 
ritée (forte  ou  débile),  et  aussi  se  font  diuer- 
ses altérations  selon  la  diuersilé  des  tempé- 
raments et  corruption  de  l'humeur  où  telle 
venenoslté  est  fondée. 

«  Voila  ce  qu'il  me  semble  de  la  descrip- 
tion de  ccste  peste  ,  etc. 

Ceci  est  le  texte  pur  de  1508;  en  li)75,  après 
ces  mots  :  au  tioinieine  liuicdes  yJplwri/niics, 
l'auteur  ajoutait  : 

«  ...  mais  de  cela  peut  on  seulement  con- 
clure, que  l'efiort  et  furie  de  la  peste  peut 
cslre  augmentée  ou  hebetce ,  par  le  moyen 
ou  association  d'vnc  des  quatre  qualilez  :  et 
non  pas  que  son  essence  gise  et  dépende  en- 
tièrement de  l'vnc  ou  plusieurs  d'icclles.  » 

Il  y  a  aussi  plus  bas  quelques  mots  ajou- 
tés, mais  qui  n'altèrent  en  rien  le  sens.  L'è- 
dilion  de  liTD  avait  suivi  celle  de  1575. 
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et  les  sens  tous  hébétés.  Aucuns  ont 
vne  chaleur   interne  brusiante ,  et 
sont  froids  au  dehors,  auec  inquié- 
tude, difficulté  de  respirer,  vomisse- 
mens  frequens,  flux  de  ventre,  flux 
de  sang  par  le  nez  et  par  autres  par- 
ties du  corps,  appelit  perdu,  grande 
altération,  la  langue  seiche  ,  noire  et 
aride,  regard  haue  et  hideux ,  la  face 
palle  et    plombine  ,  et   quelquesfois 
rouge   et   enflambée ,   tremblement 
vniuersel,  crachement  de  sang,  puan- 
teur des  excremens  ,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  se  font  selon  la  pourriture 
et  altération  de  l'air  pestiféré,  et  de 
la  cacochymie  de  ceux  qui  en  sont 
frappés.  Neanlmoins  tous  ces  acci- 
dens ne  se  trouuent  pas  tousiours  ù 
vne  fois,ny  en  toutes  personnes,  mais 
en  aucunes  s'en  appeicoiuent  plu- 
sieurs, aux  autres  peu  :  voire  à  grand' 
peine  voit-on  deux  malades  infectés 
de  ccste  peste  les  auoir  semblables, 
mais  diuers  les  vus  des  autres,  selon 
les  effccts  qu'elle  produit  Ce  qui  pro- 
uieiil  pour  la  diuersité  du  venin,  de 
la  cacochymie  et  complexion  des  ma- 
lades ,  des  années  et  saisons,  et  des 
parties  qu'elle   aura    saisies  :    aussi 
qu'elle  n'est  pas  lousioursd'vnemesme 
sorie,  mais  diueise  i'vue  de  l'autre: 
qui  a  esté  CaUse  que  l'on  lui  a  donné 
diuers  noms,  à  sçauoir  fiéure  pcsti- 
Icnle,  caqîicsangue,  coqueluche.,  suette, 
trousse  -  galanl  ,      bosse,     charbon, 
pourpre,  et   autres,  que  déduirons 
cy  après.  Or  lessence  de  ce  venin 
pestiféré  est  inconneu  et  inexplicable, 
dont  nous  pouuons  dire  la  peste  cstre 
vn  quatrième  genre  de  maladie.  Car 
si  elle  esloit  vne  intemperalure  sim- 
ple ,  elle  serait  chaude  ou  froide  ,  ou 
humide  ou  seiche,  ou  composée  d'i- 
celles  :  el  lors  auec  mediciiinens  con- 
Irarians  par  leur  seule  qualité  chaude, 
froide,  seiche,  humide,  ou  mixtion- 
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nées  ensemblo ,  seroit  guarie.  Si  c'es- 
toit  incommodinalion ,  c'est  à  dire 
inauuaise  composillon  ,  elle  seioil  en 
indeui;  conlonnalion  ou  figure,  ou 
en  nombre,  ou  en  niaj,Miilude,  ou  en 
situation.  Si  c'estoit  aussi  solution  de 
continuité  ,  ce  seroit  érosion  ,  contu- 
sion, incision,  perforation,  moi  sure, 
piqueure  et  ruplion,  toutes  lesquelles 
choses  seroient  guaries  par  les  remè- 
des escrits  des  anciens  :  mais  elle  vient 
non  seulement  d'vne  simple  corrup- 
tion, mais  aussi  d'vne  contagion  d'air 
pestileré  indicible  et  inconneué,  qui 
imprime  sur  vn  corps  ja  préparé  le 
caractère  de  son  venin.  Or  me  dira 
quelqu'vn  :  comment  sera-il  possible 
à  vn  Cbirurgien  pouuoir  guarir  ceste 
contagion  par  vraye  méthode,  at- 
tendu que  sa  cause  ne  peut  estre  con- 
neuë?A  quoy  faut  respondre,  qu'il 
faut  suiure  le  mouuement  de  Nature  : 
car  ayant  en  horreur  la  qualité  venl 
meuse  qui  premièrement  saisit  le 
cœur,  tasche  et  s'efforce  de  chasser 
et  pousser  dehors  les  matières  que  le 
venin  a  corrompu,  lesquelles  entre- 
tiennent le  mal ,  et  dont  s'engendrent 
fleures  pestilentielles,  carbôncles,  bu- 
bons, pourpre,  et  autres  accidens,  au 
grand  soulagement  des  parties  no- 
bles :  tellement  que  si  le  tout  (ou  la 
plus  grande  partie)  peut  estre  oinsi 
poussée  dehors  sans  rentrer  au  de- 
dans, le  patient  peut  eschapper  du 
danger.  Parquoy  le  Médecin  et  Chi- 
rurgien, qui  sont  ministres  et  coad- 
iuleurs  de  Nature,  n'ont  autre  chose 
à  faire  que  poursuiure  tels  mouue- 
mens  :  comme  en  prouoquaut  les 
sueurs  et  vomissemens  dés  le  com- 
mencement ,  et  par  choses  qui  forti- 
fient le  cœur,  vsant  de  tous  remèdes 
esprouués  contre  la  putréfaction  et 
veneuosilé.  En  somme,  il  faut  munir 
le  cœur  par  antidotes,  et  attirer  au 


dehors  la  matière  coniointe,  etpoiir- 
uoir  aux  accidens,  diuersiliant  les  re- 
mèdes selon  la  nature  d'iceux. 

Voila  ce  qu'il  me  semble  de  la  des- 
cription de  la  Peste,  laquelle  n'est  ia- 
mais  vniucrselle,  ny  d'vne  mesme  sor- 
te, comme  nous  auons  dit  cy  dessus. 


CHAPITRE  II. 

DES    CAVSES    DIVINES    DE    LA    PESTE. 

C'est  vue  chose  résolue  entre  les 
vrais  Chresticns ,  ausquels  l'Eternel  a 
reuelé  les  secrets  de  sa  sapience  ,  que 
la  peste  et  autres  maladies  qui  aduien- 
nent ordinairement  aux  hommes,  pro- 
cèdent delà  main  de  Dieu,  ainsi  que  le 
Prophète  nous  enseigne  :  Quelle  aduer- 
sitésera  en  la  cité,  que  le  Seigneur  n'aye 
faite  ^?  Ce  que  nous  deuons  en  tout 
temps  soigneusement  méditer  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  pour 
reconnoistre  que  ce  que  nous  auons 
de  vie ,  santé  ,  mouuement  et  estre , 
procède  directement  de  la  pure  bonté 
de  Dieu,  qui  est  le  Père  des  lumières, 
à  fin  que  par  ce  moyen  nous  !uy  ren- 
dions grâces  de  ses  bénéfices.  L'autre 
est  que  la  connoissance  des  afflictions 
qui  nous  sont  enuoyées  de  Dieu,  nous 
achemine  à  vne  droite  intelligence 
de  sa  iustice  sur  nos  péchés,  à  fin 
qu'à  l'exemple  de  Dauid  2,  nous  nous 
humilions  sous  sa  main  puissante, 
pour  garder  que  nostre  ame  ne  pèche 
par  impatience:  aussi  qu'estans  rele- 
ués  de  desespoir,  nous  inuoquions 
sa  Maieslé  pour  nous  deliurer  de 
tous  maux  par  sa  miséricorde.  Voila 
comme  nous  apprendrons  de  cher- 
cher et  en  Dieu  et  en  nous,  au  ciel  et 
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en  la  terre,  la  droite  connoissance 
des  causes  de  la  peste,  de  laquelle 
nous  sommes  visités:  et  comment  par 
la  Philosophie  diuine  nous  sommes 
instruits  que  Dieu  est  le  principe  et 
cause  des  causes  moyennes ,  sans  la- 
quelle les  secondes  causes  et  inférieu- 
res ne  peuuent  produire  aucun  efTet, 
ains  sont  conduites  et  addressées  par 
la  volonté  secrette  et  conseil  priué 
d'iceluy,  qui  s'en  sert  comme  d'ins- 
trumens  pour  accomplir  son  œuure 
selon  son  décret  et  ordonnance  im- 
muable. 

Pourtant  il  ne  faut  attribuer  sim- 
plement la  cause  de  la  peste  aux  cau- 
ses prochaines,  à  l'exemple  des  Lu- 
cianiste^,  Naturalistes,  et  autres  infl- 
deles  :  mais  il  nous  faut  considérer 
que  tout  ainsi  que  Dieu  par  sa  toute- 
puissance  a  créé  toutes  choses  hautes, 
moyennes  et  basses,  aussi  que  par  sa 
sagesse  il  les  conserue ,  modère  ,  en- 
cline où  bon  luy  semble,  mesmes 
souuent  change  le  cours  naturel  d'i- 
celles,  selon  sou  bon  plaisir.  Voila 
pourquoy  le  Prophète  nous  exhorte  : 
N'apprenez  point  les  voyes  des  Gentils, 
et  ne  craignez  point  les  signes  du  ciel 
comme  les  Gentils  les  craignent^.  Et  ne 
faut  que  nul  soit  si  hardy  et  plein  de 
rage ,  de  vouloir  attacher  Dieu ,  qui 
est  la  souueraine cause  de  toutes  cho- 
ses,  aux  causes  secondes  et  inférieu- 
res et  à  SCS  créatures,  ou  à  la  pre- 
mière disposition  que  luy-mesme  a 
baillée  :  et  seroit  rauir  à  Dieu  ce  titre 
de  Tout-puissant,  et  luy  oster  la  li- 
berté de  plus  rien  changer  et  dispo- 
ser autrement  qu'il  n'a  fait  du  com- 
mencement ,  comme  si  l'ordre  qu'il  a 
establi  le  tenoit  suiet  et  lié  ,  sans  qu'il 
peust  rien  innouer  2.  Car  quelque  or- 

1  leremie  10.  —  A.  P. 
'  *  Celle  phrase  a  été  ajoutée  en  1579. 
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dre  ou  disposition  que  Dieu  aye  mis 
en  Nature ,  en  la  reuolution  des  sai- 
sons ,  au  mouuement  des  astres  et 
planètes,  tant  y  a  qu'il  n'est  point  lié 
ny  suiet  à  créature  quelconque  :  ains 
besongne  et  fait  ses  œuures  en  toute 
liberté,  et  n'est  aucunement  suiet  de 
suyure  l'ordre  qu'il  a  establi  en  na- 
ture :  mais  s'il  veut  punir  les  hommes 
à  cause  de  leurs  péchés,  à  fin  de  leur 
monstrer  sa  iustice,  ou  les  combler  de 
biens  pour  leur  faire  sentir  sa  bonté 
paternelle,  il  change  sans  difficulté 
eest  ordre  quand  bon  luy  semble  ,  et 
le  fait  seruir  à  sa  vulonté  ,  selon  qu'il 
voit  estre  bon  et  iuste.  Car  tout  ainsi 
qu'au  commencement  de  la  création 
du  monde,  par  le  commandement  de 
Dieu,  la  terre  produit  verdure,  ar- 
bres fruitiers  ,  la  mer  ses  poissons ,  la 
lumière  aussi  esclairoit  auant  que  ces 
deux  grands  luminaires,  le  soleil  et 
la  lune,  fussent  créés,  pour  nous  ap- 
prendre que  c'est  le  Tout  puissant , 
qui  par  soy-mesme  a  fait  toutes  cho- 
ses '  :  aussi  depuis  que  le  gouuerne- 
ment  des  créatures  a  esté  assigné  au 
soleil  et  aux  planètes ,  desquels  la 
terre  et  ce  qu'elle  contient  reçoit  ali- 
ment  et  nourriture ,  nous  sçauons 
comme  ce  grand  Dieu  a  changé  le 
cours  naturel  d'iceux  pour  le  bien  et 
profit  de  son  Eglise.    C'est  ce  que 
nous  lisons,  que  le  Seigneur  alloit  de- 
uant  les  Israélites,  par  iouren  colom- 
ne  de  nuée  ,  pour  les  conduire  par  la 
voye  ,  et  de  nuit  en  colonne  de  feu  , 
pour  les  eéclairer  2.  En  ceste  mesme 
façon  le  soleil  et  la  lune  furent  arrc^- 
tés  et  changèrent  leur  cours,  à  la 
prière  de  losué^.  Aussi  par  la  prière 
d'Elie ,  il  ne  pleut  point  pendant  l'es- 


'  Genèse,  1. — A.  P. 
^  Exode  li.  —A,  P. 
iJosué.  10.  —  A,  P. 
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pace  de  trois  ans  et  six  mois  '.  Par  ces 
exemples  donc  ,  il  appert  clairement 
que  t^eu  dispose  de  ses  créatures  se- 
lon son  bon  plaisir,  tant  pour  sa 
gloire  que  pour  le  salut  de  ceux  qui 
l'inuoquent  en  esprit  et  vérité  2. 

Or  comme  le  Seigneur  se  sert  de  ces 
choses  inférieures  pour  cstre  minis- 
tres de  sa  volonté,  et  tesmoignages  de 
sa  grâce  à  ceux  qui  le  craignent,  aussi 
elles  luy  seruent  de  heraults  et  exé- 
cuteurs de  sa  iustice  pour  punir  les 
iniquités  et  offenses  des  pécheurs  et 
contempteurs  de  sa  Maiesté.  Et  par- 
tant ,  pour  le  dire  en  vn  mot ,  c'est  la 
main  de  Dieu  qui,  par  son  iuste  iuge- 
ment,  darde  du  ciel  ceste  peste  et  con- 
tagioQ ,  pour  nous  chastier  de  nos  of- 
fenses et  iniquités,  selon  la  menace 
qui  est  contenue  en  l'Escriture.  Le 
Seigneur  dit  ainsi  :  leferay  venir  sur 
vous  le  (jlaiuc  exécuteur ,  pour  la  ven- 
geance de  niun  alliance,  et  quand  vous 
serez  rassemblés  en  vos  villes,  ie  vous 
enuoyeray  la  pestilence  au  milieu  de 
t'ous^  et  serez  liurés  en  la  main  de  l'en- 
nemy  3,  Qu'on  lise  aussi  ce  qui  est  es- 
cril  en  Habacuc,  chapitre  3.  Le  Sei- 
gneur des  armées  dit:  Voicyi  i'enuoye 
sur  eux  l'espée,  la  famine  et  la  peste  ^ 
Semblablement  Dieu  commanda  à 
Moyse  ietter  en  l'air  certaine  poudre 
en  la  présence  de  Pharaon,  à  fin 
qu'en  toute  la  terre  d'Egypte  les 
hommes  et  autres  animaux  fussent 
affligés  d'apostemes  pestilentiels ,  vl- 
cercs,  et  plusieurs  autres  maladies  ^. 
Ce  que  Dauid  a  confirmé  disant ,  que 
Dieu  enuoya  en  Egypte  des  mousches 
qui  deuorerent  le  pays ,  et  des  gre- 
noiiilles  qui  les  destruisirent,  et  donna 


ï  1.  lîois  17.—  A.  P. 

2  Epislre  saincl  Lûmes 

3  Letiil.  26.  —  A.  P. 
^  leremiel^.  —A.  P. 
5  Exode  9.  —  A.  P. 


ch.  5.  —  A.  P. 


leurs  fruits  aux  chenilles  et  leur  la- 
beur aux  sauterelles  :  et  gasla  leurs 
vignes  par  gresle,et  leurs  figuiers 
saunages  par  la  tempeste  :  et  liura 
leurs  iuniens  à  la  gresle  et  leurs 
troupeaux  à  la  foudre.  Puis  adiouste 
qu'H  dressa  voye  à  son  ire ,  et  n'es- 
pargna  de  les  mettre  à  mort ,  et  liura 
leur  vie  à  la  pesle  '.  Pareillement  au 
Deuleronome ,  Moyse  menace  les 
transgresseurs  de  la  loy  de  Dieu  de 
plusieurs  malédictions,  et  entre  au- 
tres de  peste,  apostemes.enfleures,  et 
maladies  ardentes  2. 

Or  le  seul  exemple  de  Dauid  nous 
monstre  l'exécution  de  ces  menaces 
terribles,  quand  Dieu  ,  pour  son  pé- 
ché, fit  mourir  de  peste  septante 
mille  hommes ,  ainsi  que  l'Escriture 
tesmoigne  3,  Le  prophète  Gad  fut  en- 
uoyé  à  Dauid  auec  commandement 
de  Dieu  :  le  t'offre  trois  choses ,  esly 
rvnc'd'icelles,  et  ie  le  fera  y.  Lequel 
veux-tu ,  ou  que  sept  ans  de  famine 
viennent  sur  la  terre  :  ou  que  par 
l'espace  de  trois  mois  tu  fuyes  de- 
uant  tes  ennemis ,  et  qu'ils  te  pour- 
suiuent  :  ou  que  par  trois  iours  la 
peste  soit  sur  la  terre  ?  Là  dessus  Da- 
uid prie  de  cheoir  plustost  entre  les 
mains  de  Dieu  qu'entre  celles  des 
hommes:  d'autant,  dit-il,  qu'il  est 
miséricordieux. 

Et  quelqu'vn  pourra  dire  que  ce 
peuple  n'auoit  pas  mérité   la  mort 


1  Pseau.  78.  —  A.  P. 

«  Dcui.  28.  —  A.  P. 

'  Ce  paragraphe  se  terminait  là  en  15G8; 
le  reste  ne  fut  ajoute  qu'en  1579.  Il  faut  dire 
en  outre  que  dans  l'édition  de  1585  et  les 
suivantes  on  lit  :  amai  que  l'Escriture  tesmoi- 
(j)ic  uu  2.  liurc  des  lîois,  cliap.  ik.  Cette  cita- 
tion est  fau.-se,  et  c'est  pourquoi  je  l'ai  re- 
tranchée, d'autant  mieux  que  dés  i5G8  une 
note  marginale  donnait  la  citation  légillnic: 
2.  Samuel ,  2\. 
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pour  l'offense  de  son  roy.  On  peut 
respondre  qu'il  estoil  encore  plus 
meschant  que  luy ,  car  il  le  rcserua 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom  '. 

Nous  lisons  pareillement  que  le 
Seigneur  punit  l'idolâtrie  et  profana- 
tion de  son  seruice  par  le  fléau  de  la 
peste.  Car  voicy  comme  il  parle  : 
Pour-ce  que  tu  as  violé  mon  sainct  lieu 
en  tes  înfametés  et  abominations ,  ie  le 
briseray  aussi ,  et  mon  œil  ne  l'cspar- 
gnera  point,  et  n'en  auray  point  de  pitié  : 
car  latroisiémepartiemourra  de  peste  ^. 

Concluons  donc  que  la  peste  et  au- 
tres maladies  dangereuses,  sont  tes- 
moignage  de  la  fureur  diuine  sur  les 
pechès ,  idolâtries  et  superstitions  qui 
régnent  en  la  terre,  comme  mesraes 
vn  aulheur  profane  est  contraint  de 
confesser  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
diuin  aux  maladies  3.  Et  pour  tant , 
lors  qu'il  plaisl  aif  Seigneur  des  Sei- 
gneurs, et  Créateur  de  toutes  choses, 
vser  de  ses  iustes  iugemens,  nulle  de 
ses  créatures  ne  peut  euiter  sa  fureur 
espouuantable  :  voire  mesme  ciel  et 
terre  en  tremblent ,  ainsi  que  Dauid 
nous  enseigne  ^  : 

Les  cieux  fondirent  en  sueur  : 
La  terre  trembla  de  la  peur 
De  ta  face  terrible. 

Que  sera-ce  donc  de  nous,  panures 
humains,  qui  nous  escoulons  comme 
la  neige?  Comment  pourrons-nous 
subsister  deuant  le  feu  de  l'ire  de 
Dieu,  veu  que  nous  sommes  foin  et 
paille,  et  que  nos  iours  s'euanoiiis- 

1  Ce  petit  paragraphe  a  été  intercalé  ici 
en  1685.  La  dernière  phrase  n'en  est  pas  très 
claire,  mais  le  texte  est  le  même  dans  tou- 
tes les  éditions. 

2  Ezechid,  5.  —  A.  P. 

i  Hippocrates.c/w/).  2.  du  1.  liurc  daaPro- 
gnosiiqneis.  —  A.  P. 
*  Pseaume  68.  —  A.  P. 


sent  comme  vapeur  de  fumée?  Ap- 
prenons de  nous  conuertir  de  nos 
voyesmauuaises  à  la  pureté  du  ser- 
uice de  Dieu,  et  ne  suiuons  point 
l'exemple  des  fols  malades ,  qui  se 
plaignent  de  la  chaleur  et  altération 
de  la  fiéure,  et  cependant  reiettent  la 
médecine  qui  leur  est  représentée 
pour  les  guarir  de  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Sçachons  que  c'est  icy  le  prin- 
cipal antidote  contre  la  peste,  que  la 
conuersion  et  amendement  de  nos 
vies.  Et  tout  ainsi  que  les  Apoticaires 
font  du  theriaque  de  la  chair  du  ser- 
pent, pour  guarir  de  la  morsure  veni- 
meuse :  aussi  de  la  cause  de  nos  mala- 
dies, c'est  à  sçauoir  de  nos  péchés, 
tirons-en  le  remède  et  guarison  ,  en 
regardant  vers  le  fils  de  Dieu  lesus 
Christ  nostre  Seigneur,  lequel  ne  gua- 
ril  pas  seulement  le  corps  de  ses  infir- 
mités et  maladies,  mais  nettoyé  l'ame 
de  tout  péché  et  ordure  ;  et  à  l'exem- 
ple de  Dauid,  gémissons  etreconnois- 
sons  nos  péchés,  prians  ce  bon  Dieu  de 
cœur  et  de  bouche ,  comme  il  s'ensuit  *  : 

Ne  vueille  pas,  ô  Sire, 
Me  reprendre  en  ton  ire , 
Moy  qui  t'ay  irrité,  etc. 

Voila  la  première  et  principale  con- 
sidération que  tous  chrestiens  doiuent 
connoistre,en  recherchant  les  causes 
diuines  de  la  peste,  et  le  preparatif 
qu'il  faut  prendre  pour  la  guarison 
de  telle  maladie.  Et  outre  ce,  ie  con- 
seille au  Chirurgien  ne  vouloir  aussi 
négliger  les  remèdes  approuués  par 
les  Médecins  anciens  et  modernes  :  car 
combien  que  parla  volonté  de  Dieu, 
telle  maladie  soit  enuoyée  aux  hom- 
mes,  si  est  ce  quepar  sa saincte  volonté 
les  moyens  et  secours  nous  sont  don- 
nés pareillement  de  luy,  pour  en  vser 
comme  d'instrumens   à   sa    gloire  , 

1  Pseaume  G.  —  A.  P. 
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rlierchans  romodos  en  nos  mau\  , 
mesmos  en  ses  créatures,  ausquolles 
il  a  donné  certaines  propriétés  et 
vertus  pour  le  soulagement  des  pan- 
ures malades  :  et  veut  que  nous 
vsionsdes  causes  secondes  et  naturel- 
les, comme  dïnstrumens  de  sa  béné- 
diction :  autrement  nous  serions  bien 
ingrats,  et  mespriserions  sa  bene- 
ficence.  Car  il  est  escrit,  que  le  Sei- 
gneur a  donné  la  science  aux  hommes 
de  l'art  de  Médecine,  pour  estre  glo- 
riflé  en  ses  merueilles  K  Et  partant 
ne  faut  négliger  tous  autres  moyens, 
que  descrirons  cy  après. 

Il  reste  maintenant  rechercher  les 
causes  et  raisons  naturelles  de  cesle 
peste. 


CHAPITRE  m. 

DES  CAVSES  HVMAINES  OV  KATVRRLLES, 
ET  SEMENCES  GENERALES  DE  LA  PESTE, 
PRISES    DE    LA   COr.RVPTlON    DE    l'aIR. 

Les  causes  générales  et  naturelles 
de  la  pesie  sont  deux  :  à  sçhuoir  l'air 
infecté  et  corrompu  ,  et  l'altération 
des  humeurs  viliés  en  nostre  corps, 
et  préparés  à  prendre  la  peste  et  air 
peslilenl.  Ce  qui  est  prouué  par  Ga- 
lien,  quidit,  que  leshumeurs  de  nostre 
corps  se  peunent  pourrir,  et  acquérir 
venenosité  2, 

Or  l'air  se  corrompt  lors  qu'il  y  a 
excès  es  saisons  de  l'année,  lesquelles 
ne  tiennent  leur  constitution  naturel- 
le, qui  se  fait  parce  que  presque  toute 
l'année  a  esté  humide,  à  cause  des 
pluyes  et  grosses  nuées.  L'hyuer  pour 
la  plus  grande  partie  n'a  esté  froid  , 
ny  pareillement  le  printemps  tiède 

1  Z"cc/e.v.  38.  —  A.  P. 

'  Galicn,  6.  de  tocis  affeclis. —  A.  P. 


OU  tempéré,  comme  il  a  de  coustume  : 
aussi  qu'en  automne  on  voit  en  l'air 
flambes  ardentes,  estoilles  courantes, 
et  comètes  de  diuerses  figures,  les- 
quelles choses  sont  produites  des  ex- 
hal-ations  seiches,  L'esté  est  chaud, et 
les  vents  n'ont  soufflé  sinon  du  Midy, 
et  encor  iceux  ont  venté  tant  douce- 
ment qu'à  peine  on  les  a  peu  sentir  : 
et  quelquesfois  aussi  on  aveu  que  les 
nuées  estoient  poussées  du  Midy  au 
Septentrion.  Telles  constitutions  de 
saisons  sont  escrites  par  Hippocrates 
auliure  premier  des  Epidémies,  ei  au 
troisième  liure  des  Aph  >rismes  '  :  et 
véritablement  elles  rendent  l'air  du 
tout  pestiféré  :  car  alors  par  son  in- 
temperature  il  dispose  à  pourriture 
les  humeurs  séreux  de  nostre  corps, 
et  par  sa  chaleur  non  naturelle  les 
brusle  et  enflamme  :  toutesfois  toutes 
constitutions  non  naturelles  n'engen- 
drent pas  tousiours  la  peste,  mais 
plustost  autres  maladies  epideniiales. 
Quelquesfois  l'air  pestilent ,  qui  est 
attiré  au  corps  par  vue  seule  inspira- 
tion d'vn  pestiféré ,  rend  tous  les 
membres  infectés  ^. 

D'auantage,  l'air  se  corrompt  par 
certaines  vapeurs  mesiées  auec  luy, 
comme  nous  auons  dit  cy  deuant, 
comme  par  grande  multitude  de  corps 
morts  non  assez  tost  enseuelis  en  la 
terre,  comme  d'hommes,  cheuaux,  et 
autres  choses  faisans,  vne  vapeur  pu- 
tride et  charongneuse  qui  infecte  l'air: 
ce  qui  souuent  aduiont  après  vne  ba- 
taille, ou  de  plusieurs  hommes  péris 
par  naufrage,  puis  iettés  par  les  flots 
delà  mer  au  riuage  :  ou  quand  la 
mer   a   ietté  plr.sieurs   poissons    et 

'  Tontes  les  éditions  du  vivant  de  l'auteur 
portent  seulement  :  au  liure  des  Epidémies; 
la  leçon  actuelle  est  de  1598. 

•^  Cette  phrase  a  été  ajoutée  en  loSo. 


bestes,  lors  que  lesriuieres  font  gran- 
des inondations  sur  la  terre,  et  les 
rauissenl  enla  mer,  dont  ils  meurent, 
nestanspas  accouslumés  de  viureen 
l'eau  salée.  Or  la  mer  laisse  quelques- 
lois  grande  quantité  de  poissons  à  sec, 
quand  les  gouffres  ou  ouuertures  de 
la  terre  faites  par  le  mouuement  d'i- 
celle  s'emplissent  d'eau  ,  ou  quand  le 
flot  de  la  mer  laisse  les  grands  pois- 
sons en  estant  sortis  du  profond  :  ainsi 
que  denostre  temps  vue  baleine  fut 
putréfiée  en  la  coste  de  la  Tuscane,  et 
amena  la  peste  par  tout  le  pays.  Or 
les  poissons  ,  (  bien  que  rarement  , 
comme  dit  Aristote  au  8.  de  l'Histoire 
des  Animaux  *  ),  peuuent  estre  infec- 
tés par    les    mauuaises  exhalations 
esleuées  de  la  terre  qui  est  au  des- 
sous de  l'eau,  et  passans  par  dedans 
icelle  :  aussi  peuuent  sentir  la  conta- 
gion de  l'air  ambiens,  lors  qu'ils  se 
mettent  sur  l'eau.  Et  pour  ces  deux 
causes,  il  se  fait  que  la  peste  estant  en 
, quelque  pays,  les  poissons  sont  trou- 
ués  morts  en  grand  nombre,  piinci- 
palement  es  estangs,  lacs,  et  riuieres 
qui  sont  peu  agitées,  que  l'on  appelle 
eaux  dormantes  :  ce  qui  ne  se  fait  en 
la  mer  :  car  par  son  grand  mouue- 
ment impétueux,  et  par  sa  salsitude, 
n'est  suiette  à  pourriture  :  et  partant 
les  poissons  qui  sont  en  icelle  ne  re- 
çoiuent  l'infection  pestilente,  comme 
ceux  des  eaux  dormantes. 

Outre-plus,  l'air  est  infcclé  des 
meschantes  vapeurs  de  quelques  lacs, 
estangs  bourbeux  et  marescageux , 
eaux  croupies  es  maisons  où  il  y  a  des 
esgouts  et  conduits  sous  la  terre,  qui 
ne  s'escoulent  point, et  secorrompent 
en  Esté,  esleuans  certaines  vapeurs 
par  vne  excessiue  chaleur  du  soleil. 


'   1  Cette  parenthèse   est   une  addition  de 
1579. 
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Comme  l'on  trouue  par  escrit,  qu'à 
Padouë  il  y  auoil  vn  puits  que  l'on 
auoit  longuement  tenucouuert  :  puis 
ayant  esté  descouuert ,  qui  fut  en 
Esté,  il  en  sortit  vne  grande  exhala- 
tion putride,  tellement  que  l'air  cir- 
conuoisin  fui  du  tout  corrompu  :  dont 
procéda  vne  peste  merueilleuse,  qui 
dura  fort  long  temps,  dont  bien  grand 
nombre  de  peuple  mourut. 

Pareillement  l'air  extérieur  est  cor- 
rompu par    certaines    exhalations  , 
fumées  et  souspirs  des  vapeurs  pour- 
ries et  infectées,  enfermées  es  entrail- 
les de  la  terre,  ayant  esté  long  temps 
retenues,  croupies   et  estouffécs  es 
lieux  ténébreux  et  profonds  d'icelle, 
sortans  par  vn  tremblement  de  terre. 
Par  tremblement  de  terre  les  eaux 
sentent  le  soulphre  ou  autre  matière 
métallique,  et  sont  chaudes  et  trou- 
bles :  cela  se  fait  des  exhalations  de 
la  terre  par  le  secouëment  ou  esbran- 
lement  d'icelle.  On  oit  diuerses  voix, 
comme    gemissemens    de  ceux   qui 
meurent  aux  batailles,   et  aussi  di- 
uers  cris  d'animaux  Semblablement 
on  voit  sortir  de  terre  plusieurs  ani- 
maux, comme  crapaux,  couleuures, 
aspics,  vipères  et  autres  vermines  *. 
Et  par  lesdites  exhalations  estans  sor- 
ties ,  infectent  non  seulement  les  hom- 
mes et  autres  animaux  ,  mais  aussi 
les  plantes ,  fruits  et  grains ,  et  géné- 
ralement toute   leur   nourriture  ^  ; 
de  tant  que  comme  l'eau   troublée 
et  puante  ne  laisse  viure  le  poisson 
qui  est  dedans,  aussi  l'air  maling  et 
pestiféré  ne  laisse  viure  les  hommes, 
mais  altère  les  esprits  et  corrompt  les 

1  Les  trois  phrases  qui  précèdent,  et  dont 
les  deux  dernières  au  moins  n'ont  pas  grand 
rapport  avec  le  reste  du  chapitre,  ont  été 
ajoutées  là  en  1S79. 

-  La  peste  des  plante.s  est  apyelléc  sidcra- 
lion.  —  A.  P. 
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humours,  et  finalement  les  fait  mon 
rir ,  et  mesmement  les  bestes  et  plan- 
tes, comme  nous  auons  dit. 

D'auantage  on  a  veu  quelques  vns 
creusaiis  la  terre  pour  faire  des  puits, 
sentir  vne  vapeur  si  puante  et  infecte, 
qu'ils  mouroientpromptement.  Eten- 
cores  n'agueresés  faulxbourgssainct 
Honoré  de  ceste  ville  de  Paris ,  mou- 
rurent cinq  hommes  ieunes  et  forts, 
en  curant  vne  fosse  où  l'esgout  du 
fiens  des  pourceaux  estoit  de  long 
temps  croupi  et  retenu  sans  aucune 
exhalation  :  et  fut-on  contraint  em- 
plir de  terre  ladite  fosse,  pour  Testou- 
per  promptement,  et  obuier  à  plus 
grands  accidens. 

Semblable  chose  a  esté  dés  long 
temps  obseruée  par  Empedocles  phi- 
losophe ,  lequel  voyant  qu'il  y  auoit 
vne  ouuerlure  de  terre  entre  les 
montagnes,  laquelle  causoit  la  peste 
pour  les  mauuaises  vapeurs  qui  en 
sortoient,  la  fit  boucher,  et  par 
ainsi  chassa  la  peste  du  pays  de  Si- 
cile, 

On  a  conneu  combien  cecy  estoit 
vray,par  la  corruption  aduenue  des 
corps  morts  au  chasleau  de  Pêne,  sur 
la  riuiere  de  Lot  :  auquel  lieu  l'an 
1502,  au  mois  de  septembre,  pendant 
les  troubles  premiers  aduenus  à  cause 
de  la  Religion,  fut  ietté  grand  nom- 
bre de  corps  morts  dedans  vn  puits 
profond  de  cent  brasses  ou  enuiron, 
duquel  deuv  mois  après  s'esleua  vne 
vapeur  puante  et  cadauereuse,  qui 
s'espandit  par  tout  le  pays  d'Agenois 
et  lieux  circonuoisins,  iusques  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  dont  plusieurs  fu- 
rent infectés  de  la  peste.  Dequoy  ne 
se  faut  esmerueiller,  veu  mesme  que 
les  vents  soulflans  poussent  les  exha- 
lations et  fumées  pourries  d'vn  pays 
en  autre  :  dont  aussi  on  y  voit  pro- 
uenir  la  peste,  comme  auons  dit  cy 


deuanl  en  la  première  Apologie  •. 
Or  si  quelqu'vn  vouloil  obiecter, 
disant  que  si  la  putréfaction  de  l'air 
est  cause  de  la  peste,  il  s'ensuiuroit 
par  nécessité  qu'en  tous  lieux  où  il  y 
a  charongnes,  estangs,  marescages, 
ou  autres  lieux  putrides,  la  peste  y 
seroit  tousiours,  à  cause  que  l'air  re- 
çoit facilement  putréfaction  :  aussi 
que  toute  putréfaction,  quand  elle 
est  entrée  au  corps  par  inspiration, 
engendroroil  la  peste  :  laquelle  chose 
est  contre  l'expérience,  comme  l'on 
voit  en  ceux  qui  habitent  et  fréquen- 
tent es  lieux  putrides ,  comme  es 
poissonneries,  escorcheries,  ceraelie- 
res,  hospitaux,  cloaques,  et  tanne- 
ries :  aussi  es  laboureurs  qui  manient 
et  meuuent  les  fiens  pourris  et  cor- 
rompus par  putréfaction,  et  ceux  qui 
curent  les  latrines  et  plusieurs  autres 
choses  semblables.  A  cela  fautrespon- 
dre,que  la  putréfaction  de  la  peste 
est  bien  différente  de  toutes  autres 
putréfactions ,  pour  ce  qu'il  y  a  vne 
malignité  cachée  et  indicible,  de  la- 
quelle on  ne  peut  donner  raison,  non 
plus  que  de  l'aimant  qui  tire  le  fer, 
et  plusieurs  medicamens  qui  attirent 
et  purgent  certaines  humeurs  de  nos- 
tie  corps.  Pareillement  la  malignité 
occulte  qui  est  eu  ceste  putréfaction 
pestiférée,  n'est  point  aux  autres 
choses  corrompues  de  corruption  or- 
dinaire, lesquelles  toutesfois  en  temps 
de  peste  se  tournent  facilement  en 
semblable  malignité,  tellement  que 
toutes  les  aposiemes,  et  tiéures  pu- 
trides, et  autres  maladies  procedan- 

*  Cette  dernière  phrase  est  de  1579;  elle 
fait  alliK>>ii>n  à  \\-/i>ologit'  de  1573,  qui  fait 
aujourd'hui  le  chap.  i5  du  livre  des  Plaijes 
d'har'iucùuu's,  ct  où  CM  effet  il  avait  déjà  ra- 
conlé  la  même  Uisluirc.  Voyez  lome  II, 
page  173  et  suiv. 


tes  de  putrefacUon  en  temps  de  peste, 
se  tournent  facilement  en  telle  cor- 
ruption extraordinaire  et  du  tout  es- 
trange.  Et  parlant,  en  telle  constitu- 
tion de  temps,  il  fait  bon  euiter  les 
lieux  infects  et  la  fréquentation  des 
pestilerés,  de  peur  que  par  la  vapeur 
et  exhalation  de  l'air  corrompu  nous 
ne  soyons  infectés  :  combien  qu'aussi 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  ceux 
qui  attirent  l'air  pestiféré  prennent  la 
peste  :  car  on  ne  la  peut  prendre 
qu'il  n*y  ait  quelque  préparation  et 
disposition  :  ce  que  l'expérience  iour- 
naliere  demonstre.  Aussi  Galien  le 
déclare  au  liure  des  différences  des  fié- 
ures,  disant  que  nulle  cause  ne  peut 
produire  son  effet  sans  que  le  corps  y 
soit  apte  et  préparé,  autrement  tous 
seroient  infectés  de  mesme  cause. 
N(îantmoîns  par  continue  fréquenta- 
tion des  lieux  et  personnes  enueni- 
mées  de  tel  venin ,  on  peut  acquérir 
vne  disposition  et  préparation  à  rece- 
uoir  icelle  peste  :  car  combien  que  le 
bois  verd  ne  soit  disposé  à  brusler,  si 
est  ce  que  pour  estre  long  temps  au 
feu,  il  brusle.  Paiiant  ie  conseille  do 
se  prcseruer  tousiours,  et  euiter  les 
lieux  et  personnes  pestiférées  :  car  le 
venin  pris  par  l'odeur  des  vapeurs 
venimeuses  ,  est  mtnuoilleusement 
soudain,  et  n'a  affaire  d'aucun  hu- 
meur qui  luy  serue  de  conduite  pour 
entrer  en  nostre  corps  et  agir  en  ice- 
luy,  comme  nous  auons  dit  par  cy 
deuant.  Car  lesdites  vapeurs,  estans 
subtiles,  sont  facilement  attirées  auec 
l'air  dedans  les  poulmons,  et  d'iceux 
dedans  le  cœur  (  domicile  de  la  vie  ), 
puis  passent  par  les  artères,  et  d'elles 
se  communiquent  par  tout  le  corps, 
gastans  prt*  mifremenf  les  esprits,  puis 
les  humeurs,  et  en  la  fin  la  substance 
mesme  des  parties  solides  K 

'  Toutes  les  éditions  portent  ici  simple- 
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Or  quand  hotis  parlons  de  l'air  pes- 
tilent,  nous  ne  voulons  qu'il  soit  es- 
timé simple  et  élémentaire  :  car  estant 
simple,  iamais  n'acquiert  de  pourri- 
ture, mais  par  addition  et  meslange 
des  vapeurs  pouri-ics  esparses  en  luy. 
Parquoy  veu  que  l'air  qui  nous  en- 
uironne  et  est  contigu,  est  perpétuel- 
lement nécessaire  à  nostre  vie,  et  que 
sans  luy  nous  ne  pouuons  viure,  il 
faut  que,  selon  la  disposition  ,  nostre 
corps  soit  en  plusieurs  et  diuerses 
manières  altéré,  à  cause  que  conti- 
nuellement nous  l'attirons  par  l'at- 
traction qui  se  fait  des  poulmons  es 
parties  pectorales  dédiées  à  la  respi- 
ration, et  pareillement  par  la  trans- 
piration qui  se  fait  par  les  pores  et 
petits  pertuis  insensibles  de  tout  le 
corps,  et  des  artères  espandues  au 
cuir  :  ce  qui  se  fait  tant  pour  la  gé- 
nération de  l'esprit  de  vie,  (jue  pour 
rafraîchir  nostre  chaleur  naturelle. 
A  ceste  cause,  s'il  est  immodérément 
chaud,  froid,  humide,  ou  sec,  il  al- 
tère et  change  la  température  du 
corps  en  semblable  constitution  que 
la  sienne.  Mais  entre  toutes  les  con- 
stitutions de  l'air,  celle  qui  est  chaude 
et  humide  est  fort  dangereuse ,  car 
telles  qualités  sont  cause  de  putré- 
faction :  ainsi  que  l'expérience  nous 
fait  voir  es  lieux  où  le  vent  marin  en 
Esté  exerce  sa  tyrannie,  csquels  vne 
viande,  tant  soit  elle  fraiche,  se  cor- 

ment  :  la  substance  même  des  parties.  Mais 
cela  vient  de  ce  qu'elles  ont  copié  trop  tidè- 
iemenl  l'édition  primitive  de  1568,  sans 
faire  attention  à  Verratum  unique  de  celte 
édition,  ainsi  conçue  : 


«  AV   LECTEVR. 

»  Aaiy  r.F.CTKVR  ,  à  la  page  IG.  ligne  9. 
après  ce  mot,  parties,  faut  adioiislcrce  mol, 
solides.  S'il  se  trouue  d'autres  fautes,  elles 
sont  ou  de  petite  conséquence  ,  ou  aisées  à 
vn  chacun  de  corriger.  » 
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rompt  et  pourrit  en  moins  de  demie 
heure.  Somblablement  nous  voyons 
que  l'abondance  des  pluyes  engendre 
beaucoup  de  vapeurs,  lesquelles  lors 
que  le  soleil  ne  les  peut  résoudre  et 
consumer ,  altèrent  et  corrompent 
Tair,  et  le  rendent  idoine  à  la  peste. 
Mais  il  faut  ii  y  noter  que  la  pourri- 
ture qui  vient  des  corps  morts  des 
hommes ,  est  plus  pernicieuse  aux 
hommes  que  celle  des  autres  ani- 
maux :  aussi  celle  des  bœufs  aux 
bœufs,  des  chenaux  aux  chenaux, 
des  pourceaux  aux  pourceaux,  ainsi 
des  moutons  et  autres  animaux  :  ce 
qui  prouient  pour  la  sympathie  et 
concordance  qu'ils  ont  les  vns  aux  au- 
tres, comme  on  voit  qu'en  vue  fa- 
mille et  personnes  qui  sont  de  sem- 
blable tempérament,  si  Tvn  est  espris 
de  peste ,  elle  se  communique  ordi- 
nairement à  tous.  Toutes'^ois  on  a  veu 
aussi  pour  escorcher  des  bœufs  et 
autres  bestes  mortes  de  peste,  l'es- 
corcheur  mourir  subitement ,  et  le 
corps  d'iceluy  deuenir  tout  enflé. 

Le  tonnerre  et  esclairs,  par  son 
grand  bruit  et  tintamarre;  esmeut  si 
véhémentement  l'air,  qu'il  fait  ren- 
forcer la  peste  '. 

Or  pour  conclure  des  effets  diuers 
de  l'air,  nous  dirons  que,  selon  qu'il 
est  diiiers  et  dissemblable ,  aussi  il 
rend  dissimilitude  daffeclions  et  dif- 
ferens  effets  mesmes  es  esprits,  les- 
quels il  rend  gros  et  hebelés,  ou  sub- 
tils et  aigus  :  et  pour  le  dire  en  vn 
mot,  l'air  a  empire  sur  tous  les  hom- 
mes et  autres  animaux,  plantes,  ar- 
bres, et  arbrisseaux. 

•  Cette  courte  phrase,  qui  rompt  la  liai- 
son des  idées,  a  été  iiiteicalce  Ici  en  1685. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'altération  DES  HVMEVRS  ,  QVI 
SE  FAIT  PRINCIPALEMENT  PAR  LA  M.V- 
MERE   DE   VIVRE. 

Après  auoir  sufBsamment  déclaré 
les  causes  de  l'altération  de  l'air  qui 
nous  enuironne,  et  que  nous  inspirons 
par  nécessité ,  vueillons  ou  non  : 
maintenant  il  nous  faut  déclarer  la 
cause  de  la  corruption  des  humeurs 
de  nostre  corps. 

Or  nos  humeurs  se  corrompent  et 
tournent  en  pourriture  par  vne  trop 
grande  plénitude  ou  obstruction, 
ou  inlemperature,  ou  malignité  de 
matière,  qui  se  fait  principalement 
par  la  mauuaise  manière  de  viure  : 
et  dé  là  procèdent  les  causes  princi- 
pales de  corruption  ,  par  lesquelles 
tels  corps  sont  soudainement  frappés 
de  peste  :  car  après  auoir  beu  des 
vins  poussés  et  corrompus ,  et  des 
eaux  mauuaises  et  putrides,  comme 
celles  qui  sont  bourbeuses  et  mares- 
cageuses,  dans  lesquelles  se  desgor- 
gent  les  esgouts  puantset  corrompus, 
sans  qu'iceux  ayent  aucun  cours  : 
esquelles  aussi  on  aura  ietté  quelque 
ordure  et  laué  le  hnge,  et  ietté  les 
excremens  des  pestiférés,  comme  est 
vn  esgout  de  l'Hostel-Dieu  de  Paris  : 
où  après  auoir  mangé  meschantes 
viandes,  comme  grains  pourris,  her- 
bes, fruits  saunages,  et  autres  ali- 
mens  altérés  et  non  accoustumés, 
comme  on  fait  par  vne  grande  fami- 
ne, et  aux  villes  et  places  assiégées 
(ce  que  ie  sçay  pour  y  auoir  esté), 
tellement  que  par  nécessité  les  hom- 
mes sont  contraints  de  manger  la 
viande  des  pourceaux,  comme  on  a 
veu  en  lan  1 506,  à  cause  de  la  cherté, 
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faire  du  pain  d'auoine,  feues,  pois,  de 
lentilles,  vesse,  de  glands,  racine  de 
feugere,  et  dent  de  chien  •"  aussi  man- 
ger troncs  de  choux,  et  autres  choses 
semblables  :  après,  dis  ie,  telle  ma- 
nière de  viure,  suriiient  ordinaire- 
ment vne  peste.  Car  telle  nourriture 
engendre  obstructions  et  pourriture 
d'humeuis,  dont  s'ensuiuent  galles, 
apostemes,  vlceres  et  Heures  putri- 
des, qui  sont  préparatifs  à  la  peste  :  à 
quoy  aussi  aide  grandement  la  per- 
turbation des  esprits  et  humeurs  , 
comme  de  crainte,  frayeur,  fascherie, 
ou  autre  cause  :  car  telles  choses 
cliangent  l'œconomie  de  toute  l'habi- 
tude du  corps. 

Et  comme  es  iours  caniculaires  on 
voit  que,  par  la  grande  chaleur  et 
ebullition,  la  lie  est  esleuéc  en  haut 
et  meslée  parmy  le  vin  :  ainsi  la  me- 
lancholie  et  autres  humeurs  ,  estans 
mesiés  et   perlroublés ,  infectent  le 
sang  et  le  disposent  à  pourriture  et 
,venenosité,  dont  la  peste  est  souuent 
procréée,  et  autres  pourritures'.  Ce 
que  n'agueres  nous  a  esté  manifesté 
en  plusieurs  de  ceux  qui  furent  bles- 
sés à  la  bataille  prés  Saiuct  Denys, 
leurs  plgyes  degeneroienl  en  grandes 
pourritures,  accompagnées  de  fiéures 
putrides  et  autres  grands  accidens  : 
et  presque  tous  mouroient,  tant  d'vne 
part  que  d'autre,  voire  encore  que 
leurs  playes  fussent    petites,   et  en 
lieux  du  corps  non  dangereux  :  et 
aussi  qu'ils  fussent  traités  de  toutes 
choses  nécessaires,  tant  à  leur  ma- 
nière de   viure    que   autres   choses. 
Dont  plusieurs  affirmoient  et  philo- 
sophoient  que  c'estoit  à  raison  de  la 
poudre  à  canon  et  des  boulets  em- 
poisonnés :  ce  qui  me  semble  n'estre 
vray,  ainsi  que  i'ay  amplement  dis- 

*  Rondelet ,  en  sa  pratique.  —  A.  P. 


couru  au  Traité  des  playes  faites  par 
harquebuses  et  autres  basions  à  feu, 
tant  par  autorité,  raison,  qu'expé- 
rience. D'auantage,  les  pourritures  et 
autres  accidens  ne  venoient  seule- 
ment aux  playes  faites  par  basions  à 
feu,  mais  aussi  à  celles  qui  esloient 
faites  par  autres  armes,  comme  d'es- 
pées,  de  piques,  de  lances,  et  autres. 
Parlant  il  me  semble  (sous  correc- 
tion )  que  les  accidens  ne  venoient 
par  la  malignité  de  la  poudre  à  ca- 
non, et  moins  des  boullets  qu'on  di- 
soit  estre  enuenimés  :  mais  plustost  à 
cause  de  l'ebullition  du  sang  et  des 
autres  humeurs,  se  brouillans  et  mes- 
lans  ensemble,  tant  pour  l'extrême 
cholere  et  effroy  de  l'appréhension 
de  la  mort  qu'on  voit  si  proche,  et 
principalement  aussi  pour  la  consti- 
tution et  pourriture  de  l'air.  Et  qu'il 
soit  vray,  vn  iour  ou  deux  qu'on  ti- 
roit  du  sang  aux  malades  pour  sur- 
uenir  aux  accidens,  il  se  trouuoit  de 
couleur   non    rouge ,  mais  du  tout 
changé  de  sa  nature,  à  sçauoir  blanc 
ou  verdoyant  comme  sanie  des  apos- 
temes, qui  demonstroit  estre  du  tout 
corrompu.  loint  aussi  lors  qu'on  fai- 
soit  ouuertures  de  corps  morts,  on 
trouuoit  presque  à  tous  des  aposte- 
mes aux  parties  inteiieines,  comme 
au  foye  et  aux  poulmons'  :  qui  se 

1  Je  ne  sache  pas  qu'on  trouve  dans  aucun 
auteur  avant  Paré  la  mention  de  ces  abcès 
méta^taliques  ,  constates  à  l'autopsie.  J'ai 
déjà  fuit  cette  remarque  pour  les  abcès  du 
foie  succédant  aux  plaies  de  tète  [  tome  II, 
page  32).  On  trouve  aussi  la  mention  d'ab- 
cès internes  a  la  suite  des  plaies  d'ar.iuebu- 
ses  dans  la  première  Apologie  (tome  II, 
page  176);  mais  celle  Apologie,  datée  de 
1572,  est  poslcrieure  de  quatre  ans  au 
Traité  de  la  peste,  et  ne  s'exprime  pas  d'une 
luaniéie  aussi  nette  et  précise  que  le  chapi- 
tre auquel  se  rattache  celte  note. 
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faisoit  pour  la  pourriture  acquise  par 
le  broiiillcnionl  (In  snn?,  et  principa- 
lomciit  do  l'air  ainbiens  altéré  et  cor- 
rompu, cl  non  par  la  poudre  à  canon, 
ny  les  boulets,  (pi' aucuns  lenoient 
esire  empoisonnés. 

Maintenant  nous  descrirons  les  si 
gnes  et  présages  de  la  peste  à  adue- 
nir,  pris  de  la  corruption  de  l'air. 


CHAPITRE    V. 

SIGNES  OV  PKESAGES  DE  LA  PESTE  A 
ADVENIR,  PRIS  DE  LA  COURVPTION  DE 
L'AIRt 

Quand  les  saisons  de  Tannée  ne 
gardent  leurs  (lualités  et  tempéra- 
tures naturelles,  et  sont  fort  immodé- 
rées, à  sçauoir  quand  on  voit  le 
temps  fort  pluuieux  et  Austral ,  et 
Testé  fort  chaud ,  et  que  le  vent  Aus- 
tral dure  long  temps  sans  pluye,  et 
que  Ton  voit  au  ciel  comètes  et  estoil- 
Ics  ardentes ,  qui  voltigent  et  partent 
de  leurs  places,  tant  qu'il  semblequ'el- 
les  tombent,  auec  abondance  de  ton- 
nerri^s,  et  autres  choses  que  nous 
auons  par  cy  deuantdil  :  aussi,  si  on 
voit  grande  quantité  de  chenilles  ,  et 
autre  vermine  qui  broustent  et  ron- 
gent les  fueilleset  gettons  des  arbres, 
et  les  fruits  estre  vermineux  ' ,  et 
les  oyseaux  laisser  leurs  nids,  voire 
leurs  œufs  et  leurs  petits,  et  plusieurs 
femmes  enceintes  auorter  (qui  se  fait 

1  L'édition  de  1668,  suivie  par  celles  de 
1575  et  1579,  i)orlail  seulement  :  ylussi  si  on 
voit  les  fruicis  pleins  de  vermines,  etc.  Le 
texte  aciucl  est  donc  de  15S5.  Il  convient 
d'averlir  (|iic  l'édilion  de  151)8  et  loiilcs  les 
aulres  après  elle  oui  éciil  :  /<v  fniicis  c.^nc 
venimeux;  faulc  d'impression  qui  dénature 
le  sens. 


pour  la  vapeur  venimeuse  de  l'air 
pestilent ,  lequel  estant  inspiré  par  la 
mère,  estouffe  Tenfant  par  sa  mali- 
gnilé  ennemie  de  nature):  si  ces 
choses ,  dis  le,  sont  veues,  on  peut 
verîlablenKïnt  presagir  et  dire  que 
les  causes  et  signes  de  corruption  sont 
presens,  et  qu'ils  nous  menacent  de 
la  peste. 

Toutesfois  il  faut  icy  entendre  que 
telles  choses  apparentes  en  Tair  ne 
sont  point  propres  cau.sesdela  peste, 
mais  que  telles  impressions  aériennes 
sont  engendrées  des  exhalations  et 
vapeurs  de  la  terre,  lesfiuelles  enfin 
infectent  Tair,  dont  la  peste  procède  : 
car  Tair  se  corrompt  par  les  vapeurs 
putrides  esleuées  des  entrailles  de  la 
terre,  pour  les  corruptions  qui  sont 
en  icelle,  comme  de  corps  morts  ,  es- 
gouts,  eaux  croupies,  et  autres  cau- 
ses qu'auons  déclarées  cy  deuant, 
lesquelles  le  soleil  par  sa  vertu  attire 
en  la  moyenne  région  de  Tair,  en 
temps  de  grandes  chaleurs.  Et  pour 
ce  il  ne  se  peut  faire ,  qu'à  cause  de 
Tair  estant  ainsi  corrompu  ,  ne  s'en- 
suiuent  diuers  effects  selon  la  diuer- 
sité  de  la  corruption.  Et  de  là 
s'engendrent  plusieurs  maladies  epi- 
demiales,  c'est  à  dire,  populaires  ou 
vulgaires,  ainsi  que  Tan  1510.  sur- 
uint  vue  maladie  par  tout  le  royaume 
de  France,  tant  es  villes  qu'es  vil- 
lages, nommée  par  le  commun  Co- 
queluchr:  par-ce  que  quand  aucuns 
estoienl  e.spris  de  ceste  maladie,  ils 
sentoient  grande  douleur  en  la  leste, 
ensemble  en  Testomach  ,  es  reins,  et 
es  iambes,  et  auoient  fiéure  continue, 
auec  délire  et  frénésie  :  et  lorsqu'on 
iespurgeoit  on  saignoit,  ou  abbre- 
geoit  leurs  iours.  El  d'icclle  mourut 
^n  bien  grand  ncmibre  d"hommes, 
tant  riches  que  pauures. 

Aussi  Tan  i3z»^  stif  a!ût  vfle  âttfre 
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maladie  en  Angleterre,  et  aux  basses 
Allemagnes  ,  qui  fut  nommée  du 
jieiiple  la  Suette ,  pour-ce  que  les  pa- 
tiens  auoient  vne  bien  grande  sueur 
par  tout  le  corps,  avec  grand  frisson, 
tremblement,  et  palpitation  de  cœur, 
accompagnée  de  fiéure  continue  :  et 
mouroient  en  peu  de  iours:  et  ceste 
maladie  tua  aussi  vn  bien  grand 
nombre  de  personnes. 

Pareillement  l'an  1546.  régna  en  la 
ville  du  Puy  en  Auuergne,  vne  autre 
maladie  nommée  du  peuple  Trousse- 
galand  ,  pour-ce  que  peu  de  ceux  qui 
en  esloient  espris,  eschappoient,  ains 
mouroient  en  deux  ou  trois  iours,  ou 
moins,  et  pluslost  les  robustes  que 
les  débiles ,  et  les  riches  que  les  pau- 
ures.  Au  commencement  les  patiens 
auoient  grande  pesanteur  de  tout  le 
corps,  auecvne  extrême  douleur  de 
teste,  et  tiéure  continue,  etperdoient 
toute  connoissance,  et  faisoient  tous 
leurs  excremens  involontairement 
sous  eux,  et  auoient  grand  délire,  de 
sorte  qu'il  les  falloit  lier  et  attacher. 
Que  si  aucuns  eschappoient,  leurs 
cheueux  tomboienl  :  et  ladite  maladie 
estoit  fort  contagieuse.  1/année  sui- 
uante  vint  en  ladite  ville  vne  autre 
plus  grande  peste  accompagnée  de 
bubons  et  charbons,  qui  fil  aussi 
mourir  grand  nombre  de  peuple. 

Ce  que  i'ay  bien  voulu  icy  annoter, 
à  fin  que  le  chirurgien  pre)me  garde 
à  la  grande  diuersité  et  malignité  de 
ceste  maladie  peslilente  pour  y  ob- 
uier,  Taduerlissant  d'auantage, qu'en 
certains  temps  aduiennent  plusieurs 
autres  maladies  populaires,  comme 
heures  putrides  ,  flux  de  ventre, 
rheuuies,  toux,  frénésies,  esquinan- 
cies  ,  pleurésies  ,  pcripneumonies  , 
ophthalmies,  apoplexies,  léthargies, 
pourpre,  rougeolle ,  petite  verolle, 
galles ,  aulhrax  ou  charbons,  et  au- 


tres pustules  malignes,  lesquelles 
prennent  en  mesme  temps.  Partant 
la  pesle  n'est  pas  tousiours  ny  en 
tout  temps  d'vne  mesme  sorte,  mais 
diuerse  Ivne  de  l'autre  :  qui  a  esté 
cause  qu'on  luyadonné  diuersnoms, 
selon  les  effets  et  accidens  qu'elle 
produit  :  ce  qui  prouient  principale- 
ment pour  la  diuersité  du  venin  qui 
est  en  l'air.  Car  ainsi  qu'il  est  cause 
de  la  vie  aux  animaux,  aussi  est-il 
cause  des  maladies  et  de  la  mort 
d'iceux  ,  pour-ce  que  sans  iceluy  l'a- 
nimant nepeut  estre  ne  durer,  mesmes 
vn  bien  peu  de  temps,  d'autant  qu'il 
est  du  tout  nécessaire  qu'il  soit  attiré 
par  la  respiration  des  poulmons  : 
lequel  estant  pourri  et  attiré  en  la 
substance  du  cœur,  abbat  toutes  les 
forces  du  corps  ,  et  fait  mourir  plu- 
sieurs animaux  pour  la  nécessité  qu'ils 
ont  de  respirer.  Parquoy  lors  que 
lair  pourri  et  pestiféré  exerce  sa 
tyrannie  ,  il  tue  non  seulement  le 
genre  humain ,  mais  aussi  les  bestes 
de  la  terre  et  les  oyseaux  du  ciel. 

Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  tel  air 
pestilent  est  si  furieux  qu'il  renuerse  , 
dissipe,  altère,  brise  et  corrompt 
l'harmonie  naturelle  et  température 
de  tous  animaux ,  ainsi  qu'vn  certain 
foudre  et  tonnerre  liquéfie  et  con- 
sume l'argent  d'vne  bourse  sans  la 
gaster  :  pareillement  fait  sortir  le  vin 
des  tonneaux,  sans  qu'on  puisse  ap- 
perccuoir  aucune  ouuerture  .  aussi 
fond  le  fer  d'vne  pique  sans  toucher 
au  bois  :  communie  et  brise  les  os  du 
corps  sans  aucune  apparence  en  la 
chair  :  qui  se  fait  par  vne  chose  indi- 
cible ,  de  laquelle  on  ne  peut  donner 
raison.  Combien  qu'Aristote  liure  5. 
des  iVetiores,  chap.  1.  ayant  pour 
résolution  de  ces  questions  fait  diui- 
sion  des"foudres,en  ceux  qui  sont  plus 
parlicipans  de  terrestrilé ,  et  en  ceux 
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qui  rPtipnnent  plus  de  la  nature  et  |  sortent  plusieurs  autres,  comme  taul- 
substance  de  la  flamme  ,  et  qui  sont 
plus  subtils  :  dil  cela  aduenir,  par-ce 
que  tels  foudres  de  leur  sublililé  pé- 
nètrent aisément  au  Irauers  des  corps 
rares  et  poreux,  comme  sont  les  bois 
le  cuir,  la  chair  et  peau  ,  sans  les  of- 
fenser: mais  qu'au  Irauers  des  denses 
et  solides,  ils  ne  peuuent  passer  sans 
effort  et  violence,  dont  vient  que 
pour  la  résistance  qui  leur  est  faite 
au  passajre ,  ils  les  rompent  et  fra- 
cassent. Ce  que  mesme  après  Aristote 
a  confirmé  Pline,  liure  2.  chap.  51, 
et  Seneque  liure  2.  de  ses  Quesiions 
naturelles  K  Ainsi  est-il  de  la  peste, 
qui  (leslruit  et  corrompt  toute  l'œco- 
nomie  de  nature. 


CHAPITRE  VI. 

SIGNES    DE   LA   PESTE,    PRIS   DE  I.A  COR- 
F.VPTION    QVI    EST   EN    TEP.P.E. 

Les  signes  de  la  peste  à  aduenir, 
pris  de  la  corruption  de  la  terre, 
sont,  que  l'on  voit  sortir  d'icelle 
abondance  de  champignons  ou  poti- 
rons ,  et  le  froment  produire  yuraye , 
et  autre  chose  contre  leur  nature-. 
Aussi  que  sur  icelle  apparaissent 
grandes  troupes  de  petits  animaux  , 
comme  araignes,  chenilles,  papil- 
lons,  cigales ,  hannetons,  mousches 
et  mouscherons,  scorpions,  escar- 
gots, limaçons,  sauterelles,  grenouil- 
lettes  ,  vers ,  et  autres  semblables  , 
qui  se  procréent  de  pourriture  :  pa- 
reillement les  bestes  sauuages  laissent 
leurs  cauernes  et  cachots  :  aussi  en 

1  Toute  celle  longue  cilalion  d'Arislole  a 
élé  ajoulée  ici  eu  1576. 

^  Ces  mois  :  et  le  frumciit  produire  yuraye, 
«le,  uni  élé  ajoutés  cq  1685. 


pes,  cra[)aux  ,  vipères,  couleuures, 
lézards,  aspics,  crocodiles,  et  autres 
de  plusieurs  et  diuerses  espèces  :  tou- 
tes lesquelles  bestes  sortent  pour  la 
fascherie  delà  vapeur  putride  et  vé- 
néneuse qui  est  contenue  es  entrailles 
d'icelle,  de  laquelle  mesme  la  plupart 
de  telle  vermine  se  fait  :  ioint  aussi 
qu'on  les  trouue  quelquesfois  mortes 
en  grand  nombre.  Ce  que  ne  trouuera 
fascheux  à  croire  celuy  qui  considé- 
rera que  Dieu  a  distribué  aux  ani- 
maux quelque  chose  particulière 
pour  demonstrer  et  prédire,  non  seu- 
lement la  peste  à  aduenir,  mais  aussi 
le  changement  du  temps ,  comme 
pluye,  vent,  gresle,  tempesle,  le 
printemps,  Testé,  automne  et  hyuer, 
et  autres  choses  semblables  :  et  ce 
tant  par  gestes,  chansons,  cris,  que 
par.troupes  et  arriuées  ,  sorties  de  la 
terre,  laissans  leurs  petits,  etfuyans 
en  autre  région  ,  comme  nous  auons 
dit  :  lesquelles  choses  viennent  de 
leurs  sens  extérieurs,  et  occulte  con- 
uenance  de  leurs  corps  auec  l'air.  Et 
si  quelqu'vn  demande  autre  cause ,  ie 
le  renuoyeray  au  grand  architecteur, 
duquel  les  thresors  de  science  et  sa- 
gesse sont  cachés ,  et  nous  les  mani- 
festera quand  bon  luy  semblera. 

Or  ces  vapeurs  pourries,  lesquelles 
nous  auons  dil  chasser  les  bestes  de 
leurs  cauernes  ,  s'esleuent  en  l'air  et 
causent  grosses  nuées,  et  tombent 
quelquesfois  sur  les  fruits,  et  les 
corrompent,  dont  ceux  qui  en  man- 
gent sont  esprisde  la  peste.  Elles  u'in- 
fect(Mit  seulement  les  fruits,  mais 
aussi  font  mourir  les  arbres  et  les 
bestes,  comme  bœufs,  vaches,  che- 
naux, pourceaux ,  moutons,  poulail- 
les,  et  autres  volatiles  .  comme  nous 
auons  dil.  Sur  quoy  tu  dois  obseruer, 
que  les  bestes  à  quatre  pieds  sont 
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pliistot  saisies  et  frappées  de  ceste 
peste  que  les  hommes,  parce  qu'elles 
paissent  les  herbes  imbues  des  exha- 
lations putrides  de  la  terre  :  et  partant 
on  ne  les  doit  faire  paistre  que  le  so- 
leil n'ait  premièrement  consommé  la 
rosée,  s'il  est  possible. 

Qu'il  soit  vray,  on  a  veu  vn  paysan 
de  la  Beausse  auoir  esté  accusé  en 
iustice  d'estre  sorcier,  parce  que  ses 
brebis  ne  mouroient  point,  et  toutes 
celles  de  ses  voisins  perissoient.  Sur 
quoy  estant  interrogué  deuant  les 
iuges,  il  fit  response ,  que  iamais  il  ne 
perraettoit  que  son  bestail  sortist 
hors,  que  premièrement  le  soleil 
n'eust  consommé  la  rosée,  et  que  plu- 
sieurs petites  bestioles  qui  estoient 
sur  les  herbes  ne  fussent  retirées  de- 
dans la  terre  :  et  dit,  que  quelques- 
fois  il  rauoit  déclaré  à  aucuns  de  ses 
voisins  :  ce  qui  fut  trouué  vray,  et 
fut  absoult  pour  les  raisons  susdites. 

Or  pour  ce  qu'il  est  fait  icy  mention 
des  bestioles  qui  nuisent  aux  trou- 
peaux qui  paissent,  nous  déclarerons 
icy  en  passant,  qu'il  y  a  vne  petite 
bestiole  semblable  à  la  cantharide, 
trouuée  aux  heibages,  qui  enfle  si 
fort  vn  bœuf  quand  il  l'a  mangée, 
qu'il  créue  :  et  pour  ceste  cause  est 
nommée  de  Pline,  Buprestls  '. 


CHAPITRE  VIL 

LA  CVRE  PRESEIîVATIVE,  ET  PREMIERE- 
MENT DE  l'air,  DV  VIVRE,  ET  DE  LA 
MAISON. 

Après  auoir  descrit  la  peste,  et  dé- 
claré les  causes,  signes,  et  présages 

,1  Pline ,  30.  chap.  4.  —  A.  P.  Plus  tard 
Paré  a  consacré  un  chapitre  pariiculier  de 


par  lesquels  on  peut  coniecturer 
qu'elle  doitaduenir:  maintenant  nous 
faut  dire  comment  on  s'en  doit  pre- 
seruer,  d'autant  que  la  frecaulion 
doit  précéder  la  curation  d'icelle 

Or  véritablement  le  plus  souuerain 
remède  que  ie  puisse  enseigner  auec 
tous  les  anciens,  est  s'enfuir  tost  et 
loin  g  du  lieu  infect,  et  se  retirer  en 
air  sain,  et  retourner  bien  lard,  si  on 
le  peut  faire  '.  Et  où  il  ne  sera  possi- 
ble, faut  obsrruer  deux  choses  en  gê- 
nerai :  la  première  est  rendre  le 
corps  fort  pour  résister  à  l'infection 
de  l'air  :  la  seconde  moyenner  que 
l'air  infect  ne  soit  assez  fort  pour  im- 
primer en  nous  son  venin  :  qui  se  fera 
en  le  corrigeant  par  qualité  contraire, 
comme  s'il  est  trop  chaud,  par  choses 
froides,  et  ainsi  des  autres  qualités. 

Le  corps  résistera  au  venin,  s'il  est 
net  et  fortifié  par  remèdes  propres, 
comme  par  bon  régime,  purgalion, 
et  saignée  s'il  en  est  besoin.  Aussi  faut 
euiter  la  grande  variété  des  viandes, 
et  celles  qui  sont  fort  chaudes  et  hu- 
mides, et  principalement  celles  qui  se 
corrompent  ai.>ément  :  et  ne  faut 
manger  pâtisseries,  ny  yurongner,ou 
se  trop  saouler ,  mais  on  se  leuera  de 
table  auec  appétit.  Pareillement  faut 
que  les  viandes  soient  de  bon  suc  ,  et 
faciles  à  digérer  :  car  les  bons  alimens 
pris  avec  vne  médiocrité  en  temps  et 
lieu  engendrent  bonnes  humeurs, 
qui  sont  cause  de  santé,  et  par  con- 
séquent preseruatifs  de  peste.  Aussi 
il  faut  prendre  moyen  exercice  au 
malin,  et  au  vespre  auant  le  repas,  et 
en  lieu  non  suspect  d'air  pestiféré  : 
pareillement  auoir  bon  ventre ,  soit 

son  livre  des  F'enim  à  la  Buprate  ;  voyez 
ci-devant  page  329.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  livre  de  la  Peste  est  de  1568. 
1  Cil'o ,  longé ,  tardé.  —  A  P. 
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par  art,  ou  par  nature:  aussi  faut 
fortifier  le  cœur  et  autres  parties  no- 
bles par  choses  cordiales,  comme 
epithemes,  linimens ,  emplastres, 
eau\  ,  pilules,  poudres,  tablettes, 
opiates,  parfums,  et  autres  que  dirons 
cy  après. 

D'auantage  faut  eslire  vn  bon  air, 
et  loiog  des  lieux  fétides  :  car  le  bon 
air  aide  beaucoup  à  la  conseruation 
de  la  santé  d'vn  chacun,  el  recrée  les 
esprits  et  toutes  les  vertus  :  au  con- 
traire l'air  obscur  et   de  mauuaise 
odeur  nuist  merueilleusement,  parce 
qu'il   engendre  plusieurs  maladies, 
fait  perdre  l'appelit,  rend  le  corps 
languide  et  mal  coloré,  et  estouCFe  le 
cœur,  et  pour  le  dire  en  vn  mot,  il 
abbrege  la  vie.  Le  vent  de  Bize,  qui 
vient  du  Septentrion,  est  bon,pource 
qu'il  est  froid  et  sec  :  au  contraire  le 
vent  austral,  qui  vient  du  Midy,  est 
tres-dangereux.  parce  qu'il  est  chaud 
et  humide,  qui  débilite  le  corps,  et 
ouure  les  conduits,  qui  fait  que  le 
venin    pénètre    plus  facilement  au 
cœur.  Et  celui  d'Occident  est  sembla- 
blement  insalubre,  à  cause  qu'il  tient 
beaucoup  du  méridional.  "Et   pour 
ceste  cause,  on  fermera  les  fenestres 
de  la  maison  du  costé  où  ils  frappent, 
et  on  ouurira  au  matin   celles  qui 
ont   esgard   vers   le  Septentrion   et 
Orient,  si  d'auenture  la  peste  n'estoit 
de  ce  costé  là  :  et  se  faut  donner  garde 
que  nulle  mauuaise  vapeur  n'entre 
dedans.  Puis  après  on  fera  du  feu  par 
toutes  les  chambres,  et  on  les  parfu- 
mera de  choses  aromatiques ,  comme 
d'encens,  myrrhe,  benioin,  ladanum, 
styrax,  roses,  fueilles  de  myrte,  la- 
uande,    rosmarin,    sauge,    basilic, 
sarriette ,  serpolet ,  mariolaine ,  ge- 
nest,  pommes  de  pin  ,  petites  pièces 
de  boisdepin,  de  genéureetsa  graine, 
doux  de  giioflo ,  oiselets  de  Cyprc , 


et  autres  semblables  choses  odorifé- 
rantes Et  de  ce>te  mesme  fumée  faut 
parfunjer  les  habillemens. 

On  dit  aussi,  qu'il  est  bon  en  temps 
de  peste  de  nourrir  vn  bouc  en  la 
maison  où  on  habite,  et  le  tient-on 
pour  vn  singulier  remède  contre  la 
contagion  du  mauuais  air  :  pource 
que  la  vapeur  du  bouc  ayant  empli 
le  lieu  où  il  habite,  empesche  que 
l'air  pestiféré  n'y  Irouue  place  :  la- 
quelle raison  peut  aussi  seruir  au 
conseil  de  parfumer  les  habits  de 
bonnes  su ffumiga  lions.  El  me  sem- 
ble (sauf  meilleur  iugemenl)  qu'elle 
peut  aussi  estre  employée  à  ce  qu'on 
dit,  qu'vn  homme  à  ieun  est  plus  apte 
à  estre  pris  de  la  peste,  qu'vn  qui 
aura  mangé,  non  pas  à  satiété,  mais 
mediocrejnent.  Car  auec  ce  que  par 
le  manger  Nature  fortifiée  chasse 
plus  gisement  d'elle  le  poison  et  ve- 
nenosité  :  ausfi  du  manger  el  boire 
se  peuuent  porter  par  toutes  les  po- 
rosités du  corps  des  vapeurs,  qui  les 
emplissans  occuperont  les  vacuités 
que  l'a  r  pestilenl  prendroit.  Toutes- 
fois  quant  est  du  bouc,  le  vulgaire 
dit  vne  autre  raison,  c'est  qu'vne 
mauuaise  odeur  chasse  l'autre. 

Ceste  raison  est  semblable  à  celle 
qu'Alexandre  Benedictus  récite  K  à 
sçauoir  qu'vn  Médecin  de  Scythie  fit 
cesser  la  peste  ,  laquelle  prouenoit  de 
l'air ,  faisant  tuer  tous  les  chiens  et 
chats ,  qui  estans  espars  par  les  rues 
emplii  ent  l'airde  leur  vapeur  putride  : 
et  par  ce  moyen  promptement  la  poste 
cessa.  Pource  (dit-il)  que  telle  pourri- 
ture changea  la  nature  de  l'air,  la- 
quelle auparauant  estait  pernicieux 
aux  hommes  :  qui  se  fait  pour  la  dis- 


i  Histoire  d'Alexandre  Benedictus  en  se» 
liurt  dti  la  Pau.  —  A.  P. 
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similitude  des  choses  ,  el  qu'vn  venin 
chasse  l'autre. 

On  ne  doit  sortir  de  la  chambre  on 
temps  de  peste ,  que  deux  heures 
après  le  soleil  leué,  à  fin  qu'il  ait  pu- 
rifié Tair  par  sa  clarté  et  chaleur, 
et  principalement  quand  l'air  est 
trouble  et  nébuleux ,  et  en  pays  de 
fondrières,  et  enuironné  de  monta- 
gnes. Et  faut  aussi  se  garder  de  gran- 
des assemblées  de  peuple  *,  et  prin- 
cipalement des  dances  :  d'autant  que 
le  corps  estant  eschauffé  et  lassé,  et 
que  les  conduits  sont  ouuerts,  alors 
faut  qu'on  tire  grande  quantité  d'air 
pour  la  réfrigération  du  cœur  :  et 
partant  s'il  est  infecté,  nous  donne  la 
peste  par  l'haleine  et  sueur. 

Que  si quelqu'vn  voyage  audit  temps 
de  peste  causée  du  vice  de  l'air,  et 
que  la  saison  de  l'année  soit  fort 
chaude,  il  doit  plustost  cheminer  la 
nuit  que  le  iour,  parce  que  la  peste 
assaut  et  prend  plus  facilement  du- 
rant la  chaleur  et  splendeur  du  so- 
leil qui  sublilie,  eschauffé,  et  raréfie 
l'air,  et  qui  outre  ouurant  le  cuir, 
rend  nostre  corps  plus  accessible  à 
receuoir  l'air  pestiféré.  Partant  la 
nuit  est  plus  salubre,  à  cause  que  l'air 
est  plus  froid  et  espais  :  toulesfois  il  se 
faut  garder  de  la  pleine  lune,  pour- 
ce  qu'en  ce  temps  là  la  nuit  est  plus 
tiède  et  dangereuse,  ainsi  que  l'expé- 
rience le  monstre  ^  :  considéré  mesme 
que  les  bois  coupés  en  icelle  sont 
plus  suiets  à  pourriture,  comme  ex- 
périmentent à  leur  dam  ceux  qui  en 
fontbastir  :  la  raison  est  de  ce  que  la 
lune ,  estant  humide  ,  remplit  (  lors 

1  La  plirase  s'arrêtait  là  en  16G8,  le  reste 
est  de  1585. 

2  Ici  se  terminait  le  paragraphe  dans  l'é- 
dition primitive  ;  ce  qui  suit  a  été  ajouté  en 
1575. 
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principalement  qu'elle  est  pleine)  les 
corps  d'humidité  superflue  dont  sur- 
uient  pourriture. 

Or  pour  retourner  à  nostre  propos, 
le  plus  seur  remède  de  preseruation, 
pour  ceux  qui  ne  bougent  du  lieu 
peslilent,  est  qu'auant  que  sortir  de 
la  chambre,  et  après  quelques  prome- 
nades, ils  ne  sortent  sans  auoir  des- 
ieuné  :  pour  autant  que  les  parties 
nobles  du  corps  (ausquelles  le  venin 
s'attache  principalement  )  n'estans 
encores  soustenues  par  les  viandes, 
ne  peuuent  pas  se  défendre  comme  si 
elles  estoient  fortifiées  :  ioint  aussi 
que  les  veines  et  artères,  non  encores 
remplies  de  nouueau  aliment,  atti- 
rent et  laissent  plus  facilement  entrer 
le  venin  ,  lequel ,  trouuant  place 
vuide,  se  r'empare  des  parties  nobles, 
et  principalement  du  cœur.  Parquoy 
ceux  qui  auront  accoustumé  de  des- 
ieuner  au  matin,  mangeront  du  pain, 
et  beurre  frais  salé,  et  quelque  car- 
bonnade,  et  autres  bons  alimens  :  et 
boiront  du  meilleur  vin  qu'il  leur 
sera  possible  recouurer.  Les  rustiques 
et  gens  de  trauail  pourront  manger 
quelque  gosse  d'aulx  ou  eschallot- 
tes,  auec  du  pain  et  du  beurre,  et 
bon  vin,  s'ils  en  peuuent  fournir,  à 
fin  de  charmer  la  broijée  :  puis  s'en 
iront  à  leurœuure,  en  laquelle  Dieu 
les  aura  appelles.  Les  aulx  sont  souue- 
rains  aux  rustiques  et  villageois  ,  et  à 
ceux  qui  ont  accoustumé  d'en  vser  : 
aussi  à  ceux  ausquels  ils  n'engendrent 
point  de  douleur  de  teste  ,  et  ne  les 
eschauffent  par  trop,  à  raison  que  le 
tempérament  de  ceux-là  est  plus  ro- 
buste ,  et  leur  sang  moins  aisé  à  s'en- 
flammer :  au  contraire  ils  nuisent  aux 
délicats,  comme  femmes,  enfans,  et 
cholériques ,  et  à  ceux  qui  viueut  en 
oisiueté,  et  qui  ont  le  sang  aisé  à 
s'enflammer  :  partant  à  iceux  les  aulx 
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seioient  poison,  au  lieu  qu'ils  sont 
médecine  aux  rustiques,  ausquels 
tels  remèdes  ainsi  forts  sont  propres; 
el  ont  esté  inuenlés  par  bonne  raison, 
pour-ce  qu'ils  contrarient  du  tout  au 
venin,  à  cause  qu'ils  sont  remplis 
d'vne  très  grande  vapeur  spirilueuse, 
laquelle  suffoque,  altère,  corrompt, 
et  chasse  le  venin  hors  du  corps. 

Quant  à  l'eau  ,  de  laquelle  on  doit 
vseren  temps  pestilent,  il  faut  auoir 
esgard  si  la  peste  prouicnt  du  vice  de 
l'air  :  car  alors  ne  faut  vser  d'eau 
de  pluye,  pour-ce  que  l'air  dont  elle 
prouient  est  infecté  ,  partant  alors 
sera  meilleur  de  boire  de  l'eau  des 
puils  fort  profonds  :  au  contraire,  si  le 
vice  vient  de  la  terre,  on  vsera  de  l'eau 
de  cisterne  et  de  fontaine  :  et  faut  at- 
tendre à  en  boire  iusques  à  ce  que  le 
soleil  l'ait  puriflée  par  ses  rayons  :  et 
si  on  craint  qu'elle  soit  vitiée,  on  la 
corrigera ,  la  faisant  vn  peu  boiiillir, 
ou  la  ferrer  auec  acier,  ou  or,  ou  ar- 
gent chaud,  ou  par  mie  de  pain  rostie 
ou  non  roslie.  Or  à  lin  que  tu  la  puis- 
ses mieux  eslit  e,  tu  la  pourras  esprou- 
uer  en  trois  manières ,  à  sçauoir,  par 
la  veuë,  le  goust,  et  l'odeur  :  quant 
à  la  veuë,  elle  se  doit  monstrer  claire 
et  nette  :  et  à  la  bouche,  de  nulle  sa- 
ueur  ny  qualité  aucune  :  aussi  ne 
doit  point  auoir  d'odeur.  Outre  plus, 
celle  qui  sera  tost  eschauffée  et  lost 
refroidie ,  est  plus  légère,  et  par  con- 
séquent meilleure  :  et  pour  la  faire 
encore  plus  excellente,  la  faut  faire 
vn  peu  bouillir  :  ie  dis  vn  peu ,  car 
l'estant  trop  elle  dénient  amere  et 
salée. 


CHAPITRE  VIII. 

DESCRIPTION  DEAVX  CORDIALES,  ELEC- 
TVAIRES,  OPIATHS,  PII.VLES,  ET  AV- 
TRES  RE.MEDES  A  PRENDRE  PAR  LA 
BOVCHE,  PRESERVATIFS  ET  CVRATIFS 
DE    LA    PESTE. 

Ceux  qui  n'ont  accoustumé  et  ab- 
horrent à  manger  au  matin ,  pren- 
dront quelque  médicament  contra- 
riant au  venin  :  et  entre  tous  l'eau 
theriacale  est  très-excellente,  de  la- 
quelle, après  s'eslre  habillé,  et  ayant 
rendu  ses  excremens ,  et  fait  quelque 
exercice,  il  en  conuient  boire  un 
doigt,  la  meslant  auec  bon  vin  :  et 
dicelle  aussi  on  s'en  lauera  les  mains 
et  la  face,  et  pareillem(>nt  la  bouche 
et  les  oreilles ,  et  on  en  tirera  aussi 
vn  peu  par  le  nez.  Car  elle  conforte  le 
cœur,  chasse  le  venin  loin  d'icehiy,  et 
n'est  seulemenlvtile pour  précaution, 
mais  aussi  est  propre  pour  la  cura- 
tion,  à  prendre  promptement  qu'on 
se  sent  frappé,  par-ce  qu'elle  prouo- 
que  grandement  la  sueur,  el  parlant 
chasse  le  venin  des  parties  internes 
aux  externes  :  et  la  doit-on  faire  au 
mois  de  luin,  attendu  que  les  herbes 
en  iceluy  temps  sont  en  leur  grande 
vigueur  et  force.  La  composition  en 
est  telle  '. 

î^.  Radicum  gentianae,  cyperi,  lormenlilla;, 
dictamni ,  enulae  campanac  aiia  5  .  j. 

Foliorum  laps!  barbati.cardui  bencdicti, 
morsus  diaboli,  pimpiDClIx,  scabiosx, 
oxalidis  agrcstis  minoris  ana  m.  ù. 

Suinmilalum  rulse  p.  j. 

'  Nous  avons  déjà  vu  au  chap.  38  du  livre 
de  la  grosse  f^erolle,  deux  recettes  d'eaux 
theriacalcs  : ceWe-ci  en  est  toul-à-fait  diffé- 
renle.  Comparez  tome  II ,  page  699. 
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Baccarum  m\rtl  5  .  j. 

Rosarum  purpuieariim,  florum  buglossi, 

borraginis  et  hypericonis  ara  g  j. 

Mundentur  omnia,  pistentur  et  macerentur 

xxiiij.  horarum  spalio  in  vini  albi  aut 

maluatici  ,    aqnœ   rosarum    et    oxalidis 

ana  Ib.  j.  deinde  reponantur  in  vase  vi- 

Ireo,  et  addatur  theriaca;  et  mithridalij 

ana  5  .  ft  •  fiât  distillatio  in  balneo  Mariae. 

Et  l'eau  estant  distillée,  on  la  mettra 
en  vne  phiole  de  verre,  et  de  rechef 
on  y  adioustera 

Croei  5.  j. 

Terrœ  sigiilata;,boIi  armenia*,  santali  cl- 
trini ,  rasura?  eboris,  limaturce  cornu 
cerui  iunioris  prope  caput  assumpti 
ana  5 .  ft. 

Puis  on  estoupera  la  phiole,  et  la 
laissera-on  fermenter  au   soleil  par 
l'espace  de  huit  ou    dix  iours,    et 
sera  gardée  :  et  lors  qu'on  en  voudra 
vser,  on  en  prendra  deux  doigts  en 
vn  verre ,  plus  ou  moins,  selon  la 
force  et  vigueur  des  personnes.  On 
en  peut  bailler  aux  petits  enfans  qui 
encore  lettent,  et  à  ceux  qui  sont  ja 
sevrés ,  et  aux  femmes  grosses  :  et  à 
fin  qu'elle  soit  plus  gracieuse  et  facile 
à  boire,  on  la  peut  faire  passer  par 
la  chausse  d'Hippocrales,  lors  qu'on 
la  voudra  prendre,  y  adiouslant  vn 
peu  de  succre  et  canelle  concassée. 
Autres  prennent  au  matin  par  pré- 
caution, de  la  racine  d'enulc  cam 
pane ,  ou  zedoar,  ou  angelique,  en  les 
maschant  et  tenant  en  la  bouche.  Les 
aulros  prennent  de  la  racine  de  gen- 
tiane pilée,  le  poids  d'vn  escu ,  et 
trempée  la  nuit  en  vin  blanc,  et  en 
boiuent  deux  doigts  au  matin  à  ieun  : 
les  autres  prennent  du  vin  d'aluyne  : 
autres  vsent  de  conseruc  de  roses, 
de  buglosse,  de  chicorée,  violettes  de 
mars,  fenoil  doux  :  autres  prennent 
de  la  terre  sigillée ,  ou  de  la  corne  de 
m. 
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cerf  ra  tissée ,  le  poids  d'vn  escu ,  de- 
dans vn  œuf  mollet  auec  vn  peu  de 
saffran  ,  puis  boiuent  deux  doigts  de 
vin  :  aucuns  prennent  de  l'eau  de 
vie,  et  y  meslent  de  bon  vin  blanc, 
du  bol  d'Arménie,  racine  de  gentiane^ 
(ormenlille,  dictam,  semence  de  ge- 
uéure,  doux  de  girofle,  macis,  ca- 
nelle, saffran,  et  autres  semblables, 
les  faisant  distiller  m  balneo  Mariœ. 
On  pourra  aussi  vser  de  cesle  eau 
cordiale,  qui  a  très  grande  vertu. 

:^.P.ndicis  aristolochiœ  longœ  et  rolunda', 
tormcnlillic  ,  dictamni  ana  3.  iij. 

Zedoariœ  3,  ij. 

I-igni  aloës,  santali  citrini  ana  3.  j. 

Foliorum  scordij,  hypericonis,  acetosa», 
rutœ,  salui»,  ana  5  .  fi. 

Seminis  luniperi,  baccarum  iauri  ana 
5.  iij. 

Seminis  citri  3.  j. 

Caryophyliorum ,  macis,  nucis  raoscatœ 
ana  5.  ij. 

ftlastiches,  olibani,  boli  Armeniœ,  terrœ 
sigiliats,  rasura;  eboris,  cornu  cerui 
ana  3,  j. 

Croci  3 .  j. 

Conseruœ  rosarum,  florum  bifglossi  et 
nenupharis,  theriaca;  veteris  ana  5  .  j. 

Caphura-  5.  ii. 

Aquœ  vitae  Ib.  C 

Vini  albi  Ib.  ij.  ft. 

Fiat  distillatio  in  balneo  Maria;. 

Geste  eau  sera  reseruée  en  vne 
phiole  de  verre  bien  bouschée ,  pour 
en  vser  au  matin ,  comme  de  Teau 
cy  dessus  nommée  theriaca  le,  la 
quantité  de  deux  doigts  en  vn  verre  ; 
elle  est  aussi  de  merueilleux  effect. 

Pareillement  cest  electuaire  est 
profitable  pour  preseruer. 

2:.  Tiicriaca^  oplimie   5  .  iij, 

Radicis  tormenliike,  seminis  iunipcri  cl 
cardui  bencdicli  ana  5.  j.  ft  . 
Boli  Armenia>  pra'parati  5.  ft. 
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Pulucris  clccluarij   de  gemmis  el  dia- 

marg.  frigidi,  rasurœ  cornu  cerui ,  co- 

ralli  rubri  aiia  5.  j. 

Cum  syiuiio  de  corlicibus  et  acclositale  ci- 

Iri   inisce,  et  liât  elcctuariura  liquidum 

in  fiiima  opiata». 

De  cosle  composition  en  faut  pren- 
dre tous  les  matins  la  grosseur  dyne 
auelaine,  auec  vn  peu  d'eau  de  roses, 
ou  d'endiuc,  chardon  benist,  ou  sca- 
biouse ,  ou  de  cerises ,  ou  autre  eau 
cordiale  :  ou  en  lieu  d'icellc  vn  peu 
de  bon  vin. 

Aussi  i'opiate  suiuanle  est  bonne  et 
excellente,  de  laquelle  on  peut  faire 
des  tablettes. 

2:.Radicis  genlians  etangelicae,  zedoariœ, 

eniil;e  campana;  ana  5.  ij. 
0^.  Seniinis  cilri  el  acetoséc  ana  3.  6 . 

Coilicis  cilri  sicci ,  cinnamonii,  bacca- 
runi  lauri  el  iunipcri,  croci  ana  'à.\. 
Conserua?  rosaium  et  buglossi  ana  3  .  j. 
Sacchari  oplimi  quantum  sufficit. 
rormenlur  labellae  ponderis  3.  fj.  vel  fiai 
opiala,  cuni  a-quis  parlibus  conseruœ  bu- 
glossi et  inellisaulliosali  ilia  omuia  arida 
cxcipiendo. 

Si  vous  les  laissez  en  tablettes,  on 
en  prendra  vne  au  malin,  et  les  petits 
enfans  et  femmes  grosses  demie  :  et 
conuient  demeurer  deux  heures  après 
sans  manger  nv  boire,  si  on  ne  vouloit 
aualler  vn  peu  de  vin  incontinent 
après  les  auoir  prises.  Si  vous  en  faites 
opiatc,  la  dose  sera  comme  des  sui- 
uantes: 

"if.  Radicum  valeriana; ,  tormcntilliB ,  dic- 
lainni ,  ruliorum  ruUe  ana  5  •  '^^• 
Croci,  niacis,  nucis  nios<"ala;  ana  3.  fi. 
Buii  Armenic;e  pra'parali  5.  iiij. 
Conserua'  rosarum  et  syrupi  de  limonib. 
ana  quantum  sufBcit. 
riat  opiala  salis  liquida. 
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yluire. 

'iL.  Radicum  arislolodiiae  vtriusque,  gentia. 

toriiientilliP  ,  diclamni  ana  3.  j.  G. 
Zin/.iberi.s  3.  iij. 
Foiior.  ruta;.  saluix,  mentae,  pulegij  ana 

3.  ij. 
•Baccarum  lauri  et  iiiniperi,  sem.  cilri 

ana  3.  iiij. 
Macis ,  nucis  moscats,  caryophyllorum, 

cinnamomi  ana  5.  ij. 
Xylaloes ,  cl  sanlali  citrinl  ana  3.  j. 
Thuris  niascuii,  masliches,  rasura;  ebo- 

ris ,  cornu  cerui  ana  3.  ij. 
Croci  3.  fi. 
Roli   Armcnia*,   lerne  sigiliala»,    coralii 

rubri,  margaritarum  electarumana  5.  j. 
Conseruœ   rosarum,    buglossi   et  nym- 

phaetp,  Iheriacfe optiuL-e et  veteris ana  3  j. 
Saccbari  albissimi  Ib.  j. 
Adde  sub   linem  confectionis  alkerraes 

3.  ij. 

Caphura;  in  aqua  rosaruna  dissolut» 3  j. 
Fiai  opiata  secundum  artem. 

La  dose  sera  demie  dragme,  ou  vn 
scrupule,  ou  dix  grains  selon  les  per- 
sonnes. Et  après  l'auoir  prise,  on  peut 
boire  vn  doigt  ou  deux  de  boa  vin,  ou 
quelque  eau  cordiale. 

Le  Iheriaque  el  melhridat  fidelle- 
ment  composés  sont  les  principaux  de 
tous  les  remèdes,  et  les  plus  approu- 
ués,  en  y  adiouslant  pour  vue  demie 
once  de  chacun  ou  enuiron  ,  vne 
once  el  demie  de  bonne  conserue  de 
roses,  ou  de  buglose,  ou  viole,  et  la 
pesanteur  de  trois  escus  de  bon  bol 
armeno  préparé  :  puis  le  tout  bien 
battu  et  incorporé,  en  faire  conserue, 
de  laquelle  on  vsera  au  matin  deux 
heures  deuant  le  repas,  la  grosseur 
d'vne  auelaine.  Et  faut  entendre  que 
le  bon  theriaque  ne  doit  estre  récent 
que  de  quatre  ans,  ne  plus  vieil  que 
de  douze  ans,  et  qu'il  laisse  sa  saueur 
longuement  en  la  bouche  :  estant 
nouueau  il  est  propre  aux  choléri- 
ques ;  et  esluol  vieil  il  conuient  aux 
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vieux,  et  à  ceux  qui  sont  de  tempe- 
rature  froide,  comme  les  pituiteux  et 
melancholiques  :  à  cause  de  la  vertu 
refrigeratiue  de  l'opium,  qui  entrant 
en  la  composition  du  tberiaque,  re- 
tient sa  pleine  force  pour  quelques 
premières  années  :  en  lin  par  la  fer- 
mentation estant  rabattue ,  fait  que 
toute  la  composition  demeure  plus 
cbaude. 

La  confection  d'alkermes  est  sem- 
blablement  bonne,  tant  pour  preser- 
uer ,  que  donner  à  ceux  qui  sont  frap- 
pés du  venin.  Aussi  la  rbeubarbe  te- 
nue en  la  bouche,  et  mascbée  au 
matin,  la  grosseur  d'vne  auelaine, 
auec  vu  clou  de  girofle,  est  preserua- 
tiue.  Pareillement  ceste  composition 
est  profitable  pour  preseruer,  quand 
on  va  en  vn  lieu  suspect. 

If.  Corlicura  cilri  et  mali  aurei  saccharo 
condilorum  ana  3.  j. 
Conseiuae  rosarum  et  radicis  buglossi 
ana  3.  iij. 
,      Sem.  citri  5.  iij.  G. 

Sem.  anlsi  et  fœniculi  ana  3  6 . 
Radicis  angelicae  3  .  iiij. 
Saccliari  rosali  quantum  sutTicit. 
Fiat  conditum  coopertuin  foiiis  aureis  ,  quo 
\talur  ex  cochleari,  vt  dixi,  in  exitu  do- 
mus. 

Ou, 

2C.  Granorum  pini  mundatorura  et  pistato- 
rum ,  infusorum  in  aqua  rosarum  et 
scabiosae  per  sex  horas  ana  5  .  ij. 
Amygdalarum  excorlicatarum  in  aquis 
prœdiclis  ib.  ft. 

Corticum  citri  et  mali  aurei  saccharo 
condilorum  ana  5.  j.  ft. 
Radicis  angclicae  3.  iiij. 
Misce  secunduni  artcm  ad  formam  panis 
marsici  velconfcclionisallcrius,  et  teneat 
Irustuluuj  fréquenter  in  ore. 

Pareillement  en  ce  cas  ces  tablettes 
sont  profitables  : 


:^.  Radicis    diclamni,    tormentiliae,  vaie- 

rianic,  cnulaj  canipana',  eryngij   ana 

3.  C. 
Boli  armenica; ,  terrîE  sigillala;  ana  3  ,  j. 
Caphura;,  cinnamomi,  seminis  oxalidls 

agrestis,  zedoaria;  ana  3.  j. 
Pulueris  electuarij  diamargarit.  frigldl 

3.  ij. 
Conserua;  rosarum,    buglossi  ,   corlicis 

citri  conditi,  milhridatij^  theriacse  ana 

5.j. 
Sacchari  optirai  dissoluti  in  aqua  sca- 

biosœ ,   et  cardui  benedicli   quantum 

suffi  ci  t. 

Fiant  tabellae  ponderls  5.  j.  vel  3.  G. 

On  prendra  de  ces  tablettes  tous 
les  iours  à  ieun  ,  deux  heures  deuant 
le  repas,  comme  dessus  est  dit. 

Outre  plus,  les  pilules  de  la  compo- 
sition de  Rufus  sont  fort  approuuées 
des  doctes  Médecins,  pource  qu'on  les 
a  trouuées  de  grand  effet  :  et  dit  ledit 
Rufus,  que  iamais  ne  veit  persotuie 
en  auoir  vsé  qui  n'ait  esté  preserué 
de  peste,  pourueu  que  les  parties  no- 
bles n'eussent  esté  ja  grandement  in- 
fectées. La  composition  desdites  pilu- 
les est  telle  : 

if.  Aloës  hepaticaî  3.  (h . 
Ammoniaci  elccti  3.  iij. 
Myrrhœ  3.  ij.  fi. 
Mastiches  3.  ij. 
Croci  gr.  vij. 

Contundanlur  omnia,  et  incorporentur  cum 
succomali  citriniautsyrupo  dclimonibus, 
et  Qat  massa. 

Laquelle  on  gardera  bien  enuelop- 
pée  dedans  vn  cuir  :  et  lors  qu'on  en 
voudra  vscr ,  on  en  formera  vne 
pilule  ou  deux,  qu'on  prendra  au 
matin  deux  heures  ou  trois  deuant  le 
repas,  ou  bien  le  poids  de  demy  cscu 
ou  d'vn  escu,  selon  la  volonté  d'vn 
chacun.  Et  après  les  auoir  prises,  on 
peut  prendre  deux  doigts  de  bon  vin 
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0[i  (l'eau  d'oseillp,  laquelle  a  pareille- 
mont  garantie  verKu  contre  le  venin 
pestiféré,  à  cause  qu'elle  est  de  ténue 
substance,  et  {îan'e  de  piitiefaclion 
par  son  acetosité  :  mesmes  on  a  Irou- 
uépar  expérience,  qu'à  celuy  qui  en 
auroil  mangé  deuant  qu'vn  scorpion 
le  morde,  il  n'adui^^ndroil  aucun  mal. 
Et  quant  à  la  facilité  des  choses  qui 
entrent  en  la  composition  desdiles 
pilules,  l'aloés  nettoyé  et  purge,  la 
myrrhe  résiste  à  pourriture,  le  mastic 
roboreet  foilitie,  et  le  saffran  res- 
ioiiil  les  f.iciiltés  :  parlant  nous  con- 
clurons qu'elles  sont  de  nierueilleux 
effet,  comme  la  raison  et  expérience 
le  demonstie.  On  les  peut  doniiei-  en 
potion,  comme  le  mesme  aulheur  fai- 
soit.' 

yliilrea  pilules  pour  inesmc   effeci  et  bien 
cxperimenlécs. 

If.  Aloës  5  .  j. 
.Minluc  3  .  f j . 
("^roci  oiienlalis  9  .  j. 
Agarici  Irodiitcali  5.  ij. 
r>lia!)arl)ari  clocli  piilucrisali  3.  j. 
Ciiinamotiii  olecli  3.  ij. 
iMasliclies  5.  j.  fi. 
Scmiiiis  ciUi  g  .  \ij. 

riiliicrisciiliir  omiiia  vl  decet,  et  ciiiii  sy- 
rupo  capi  lurum  veiicris  liai  massa. 

Laquelle  on  gardera  bien  enuelop- 
pée  dedans  du  cuir,  et  eu  prendras 
comme  dessus,  plus  ou  moins,  selon 
qu'il  sera  necessaiic.  Et  si  lesdilcs pi- 
lules estiiient  trop  duî'es,  on  les  amol- 
lira auec  du  syrop  de  limons,  ou  autres 
semblables  à  cestelîet.  Ces  pilules  qui 
s'ensuiuent  sont  pareillement  de 
grande  opération. 

IL.  Aloës  lolœ  5  •  'j- 
Croci  5.  j. 
Myrrha;  5  •  fi  • 
Amtiio.  diss.  in  viuo  albo  5  .  j. 


Mell.  ros.  zedoaria',  santal,  rubr.  ana  3.  j. 
Boli  artncn.  prsp.  3.  ij. 
Coralli  rubri  3     fi. 
Caphurae  9.6. 
Fiant  ijiliilœ  secundumartem. 

La  dose  pour  se  preseruer  est  en 
prendre  tous  les  matinsvne,etsionse 
veut  purger,  on  prendra  vue  dragme 
au  matin,  qui  est  le  temps  le  plus  pro- 
pre à  faire  les  euacualions,  à  raison 
que  le  sang  domine,  et  est  en  sa  force 
et  vigueur,  aussi  que  les  vertus  sont 
reparées  par  le  repos  de  la  nuit,  et 
que  la  digestion  est  faite.  Ceux  qui 
ont  le  flux  deshemorrhoïdes  excessif 
ne  doiuent  vser  d'aucunes  pilules  où 
il  entre  de  l'aloés,  de  peur  d'augmen- 
ter le  flux,  et  le  faire  trop  grand  et 
impétueux. 

D'abondant,  les  anciens  escriuent, 
qu'après  la  mort  du  roy  Mithr.'dates, 
on  trouuapar  escritdesapropremain, 
en  son  cabinet,  entre  ses  choses  plus 
précieuses,  que  si  quelqu'vn  prend 
deux  noix  de  noyer  seiches  non  moi- 
sies,  deux  figues,  vingt  fueilles  de 
rue,  et  deux  ou  trois  grains  de  sel 
piles  et  broyés  ensemble,  et  en  mange 
la  grosseur  d'vne  auelaine,  puis  sou- 
dain aualle  vu  peu  de  vin,  et  ce  deux 
heures  auant  que  prendre  le  repas, 
cestuy  iourceluy  qui  en  aura  pris  ne 
peut  estre  en  danger  de  prendre  au- 
cun venin.  Oulre  plus,  ce  remède  est 
singulier  à  ceux  qui  ont  esté  mords 
ou  piqués  de  quelque  beste  vénéneu- 
se, à  cause  de  la  ru3  principalement  : 
toutesfois  li'S  femmes  grosses  n'en 
doiuent  vser  aucunement,  de  peur  de 
nuire  à  leur  fruit  ',  principalement 
pour  le  respect  delà  rue,  qui  estant 
chaude  et  seiche  au  troisième  degré, 

»  Ce  paragraphe  se  terminait  ici  en  15G8  ; 
ce  qui  suit  est  de  1575. 
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purge  violemment  l'amarry,  et  fait 
couler  les  mois  promptement  :  dont 
estant  substraite  la  nourriture  à  l'en- 
fanl,  il  est  nécessaire  qu'il  meure. 

On  eslira  les  remèdes  cy  dessus 
mentionnés  au  goust  de  chacun,  et 
les  changera-on  par  fois,  de  peurque 
Nature  n'en  face  habitude ,  et  aussi 
pour  la  diuersité  des  leraperamens  : 
et  si  on  n'en  tionue  del'vn,  on  pren- 
dra de  l'autre. 


CHAPITRE  IX. 

DES  REMEDES  PARTICVLIERS,  OV  CHOSES 
gv'ÔN    APPLIQVE    PAR   LE    DEHORS. 

Outre  les  choses  cy  deuant  escrites 
à  prendre  parle  dedaîis,  ne  faut  en- 
cor  négliger  de  tenir  en  la  main  quel 
ques  choses  aromatiques,  astringen- 
tes, et  pleines  de  vapeurs,  lesquelles 
ayent  propriété  de  chasser  cest  air 
pestiféré,  et  empescher  qu'il  ne  trou- 
ue  place  en  aucune  partie  de  nostre 
corps: aussi  qu'elles  ayent  vertu  de 
roborerle  cerueauet  autres  membres 
principaux,  lesquels  estans  fortifiés, 
confortent  pareillement  toute  l'ha- 
bitude du  corps  :  comme  sont  la 
rue,  la  mélisse,  rosmarin,  scordium, 
sauge,  absinthe,  doux  de  girofle, 
muguet  te,  satTi-an,  racine  d'angelique, 
racine  deliuesche,  qui  a  pareille  vertu 
et  autres  semblables  ,  lesquelles  on 
fera  tremper  vnenuiten  fort  vinaigre 
et  eau  de  vie  :  et  en  prendra-on  de 
toutes  ensemble  la  grosseur  d'vn  œuf, 
enueloppée  en  vn  mousohoir,  ou  en 
vue  esponge  trempée  et  imbue  en  la- 
dite eau  :  car  il  n'y  a  rien  qui  con- 
tienne plus  les  vertus  et  esprits  des 


choses  aromatiques  et  odorantes  que 
faitl'esponge,  et  partant  on  en  doit 
plustost  vser  que  d'autre  matière,  soit 
pour  flairer  au  nez,  ou  pour  appliquer 
sur  le  cœur,  pour  faire  epilhemes  et 
fomentations, 

Oi- te!  les  choses  odoriférantes  seront 
diuersifiées  selon  que  l'air  sera  chaud 
ou  froid  :  comme  pour  exemple,  en 
esté  vous  prendrez  vue  esponge  trem- 
pée en  vn  bon  vinaigre  rosat  et  eau 
rose  autant  d'vn  que  de  d'autre,  ca- 
nelle  et  doux  de  girofle  concassés,  y 
adioustant  vn  peu  de  saffran  :  et  la 
tenez  enueloppée  en  la  main  dedans 
vn  mousciioir,  et  la  sentez  souvient  : 
ou  faites  ainsi  : 

'if.  Absinlliij  m.  ft  . 

Caryophyll.  numéro  \. 
Radicis  genlian;e  el  angelicip  ana  3.  ij. 
Aceli  et  aqu;e  rosariim  ana  3  .  ij. 
Theriacte  el  milhridalij  ana  5.  j. 

Le  tout  soit  pilé  ensemble,  pulscn- 
ueloppé  en  vn  mouschoir  auec  vue 
petite  esponge  :  laquoUe  gardera  que 
la  liqueur  ne  tombe.  On  peut  aussi 
enfermer  telles  cho.>ies  en  des  boettes 
de  bois  odoriférant,  comme  de  ge- 
néure,  cèdre,  cyprès,  lesquelles  seront 
troiiéesen  plusieurs  endroits,  et  te- 
nues prés  la  bouche  en  les  flairant 
souuent.  Aussi  en  pareil  cas  sera  bon 
de  faire  des  pommes  de  senteurs , 
comme  ceste-cy  : 

X.  Sanlali  cilrini,  niacis,  corlicum  citri,  ro- 
sarum,  folioruni  myrti  ana  5.  ij. 
Benjoin,  lad.ini,  sljracis  ana  5.  ù. 
Cinnamonii,  croci  ana  3.  ij. 
Caphura;  et  ambra^ana  3.j. 
Aigalia?,  niosci  ana  g  .  iij. 

Cum  aqua  rosarum  infusionis  tragacanthi 
forraelur  ponuini. 
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Autre. 
If.  Rosarnm  rubrarum  ,  florum  nymphfeœ  , 
violaium  ana  5  .  j. 
San(a!oriim  omnium,  coriandri,  corlicis 
cilri  ana  g  .  6. 
Caphurœ  5.  j. 
Pulucriscntur  omnia ,  et  cum  aqua  rosarum 
et  tragacantlio  fiat  pomum. 

En  hyuer  vous  pourrez  vser  d'vne 
telle  pomme  : 

"if.  Styracis  calamita;,  bcnioin  ana  3.  j.  6. 
Mosci,  algaliif  ana  3.  j. 
Caryopbyllorum,  lauandulx,  cyperi  ana 

3.ij. 
Radicis  ircos  Florentiaî  et  calami  aroma- 

tici  ana  3.  ij  ft. 
Ambrai  grisca;  3.  iij. 
Gummi   tragacanlbi    dissoluti  in   aqua 

vilic  el  rosarum  quantum  sullîcit. 
Fiatponium. 

On  peut  pareillement  porter  sur 
soy  des  poutircs  aromatiques,  comme 
d'ambre  ,  styrax  ,  iris  de  Florence, 
noix muguetle,  canelle,  macis,  cloux 
de  girofle,  saffran,  beiiioin,  musc, 
camphre ,  roses,  violettes  de  Mars, 
squinant,  mariolaine,  et  autres  sem- 
blables, et  les  sentir  au  nez.  Et  de  ces 
simples  on  en  pourra  faire  des  com- 
posées, comme  cesle-cy  : 

If.  Radicis  ircos  Florenliœ  3.  ij. 

Cyperi,  calami  aromalici,  rosarum  ru- 
brarum ana  § .  fi . 
Caryopbyllorum  3.  6. 
Styracis  calamit;c  3.  j. 
Musci  "^  .  viij. 

Misce,  et  bat  puluis  in  sacculo. 

Autre,  poudre   aromatique. 

2f.  Radicis  ireos  Florentiaî  5.  ij. 

Rosarum  rubrarum,  sanlali  albi,  styracis 
calamitx'  ana  §  .  j. 
Cyperi  5.  j. 
Calami  aromatici  f.j. 


Maiorante  §.£!). 

Caryopbyllorum  5.  iij. 

Lauandubc  ô    f?. 

Coriandri  3  ij. 

Mosci  boni   3  .  (h  . 

Ladani,  bcnioin  ana  3.  j. 

Nucis  moscata',  cinnamomi  ana  3.  ij. 

Fiat  puluis  sublilis ,  concludalur6acculo. 

D'auantage,  on  portera  sur  la  ré- 
gion du  cœur ,  santal  citrin ,  macis , 
cloux  de  girofle,  canelle,  saffran  et 
tbcriaque  :  le  tout  concassé,  incor- 
poré et  arrousé  de  vinaigre  bon  et 
fort  et  eau  rose  en  esté,  en  hyuer 
de  bon  vin  ou  maluoisie.  Tous  ces 
remèdes  ainsi  forts,  et  qui  ont  vne 
grande  vertu  aromatique  et  vapo- 
reuse, pleine  d'esprits  subtils,  font 
au  corps  de  merueilleux  effets ,  forti- 
fient les  parties  principales,  stimu- 
lans  la  vertu  expulsiue  à  chasser  le 
venin  hors  et  prohiber  qu'il  n'entre 
dedans  ;  au  contraire  l'odeur  puanlo 
cause  vne  nausée  ou  volonté  de  vo- 
mir et  défaillance  de  cœur.  Parquoy 
ceux  qui  conseillent  en  temps  de  poste 
prendre  l'odeur  des  retraits  et  autres 
lieux  infectés,  font  mal,  et  contre 
l'opinion  d'Hippocrates ,  comme  nous 
demonstrerons  cy  après. 

Or  il  ne  suffit  pas  seulement  porter 
preseruatifs  sur  soy  :  mais  on  se 
pourra  lauer  tout  le  corps  de  vinai- 
gre, auquel  on  aura  fait  bouillir 
graine  de  genéure,  laurier,  racine 
de  gentiane,  souchet,  hypericon,  et 
autres  semblables,  et  y  destremper 
du  Iheriaque  ou  methridat.  Or  le  vi- 
naigre est  contraire  aux  venins 
tant  chauds  que  froids,  et  garde  de 
pourriture,  d'autant  qu'il  est  froid 
et  sec,  qui  sont  deux  choses  contrai- 
res et  répugnantes  ù  la  putréfaction  : 
ce  que  Texperionce  monstre  :  car  en 
iceluy  on^  garde  corps  morts',  chairs  , 
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herbes,  fruits  et  autres  choses  ,  sans 
qu'elles  se  pourrissent.  Et  si  quel- 
qu'vn  veut  obiecter  que  le  vinaigre 
n'est  vtilc  à  se  lauer  le  corps ,  à  cause 
qu'il  feroit  obstruction  des  porcs  et 
enipescheroit  la  perspiralion  (  ce  qui 
est  fort  conuenable  à  pourriture),  il 
doit  aussi  considérer  qu'on  ne  le  met 
seul,  et  que  ses  qualités  froides  et 
seiches  sont  corrigées  par  les  autres 
choses  meslées  auec  luy.  Et  partant 
est  bon  d'en  vser ,  comme  nous  auons 
dit ,  et  qui  ne  se  voudra  lauer  tout  le 
corps ,  pour  le  moins  on  se  frottera 
les  aisselles  et  la  région  du  cœur  ,  les 
temples,  les  aines  et  parties  génita- 
les, parce  qu'elles  ont  vn  grand  con- 
sentement au  cœur  et  à  toutes  les 
parties  nobles  :  parquoy  seront  frot- 
tées etlauées  de  ce  lauement,  ou  d'au- 
tre fait  de  bonnes  senteurs,  ou  de 
cest  onguent  : 

"if.  Olei  rosali  5    iiij. 

Olei  de  spica  §  .  ij. 

Pulueris    cinnamomi ,    caryophyllorum 
ana  g.  j.  fi. 

AssaB  odoratae.  5  .  fi. 

Mosci  g .  vj. 

Theriacœ  3.  fi. 

Terebenthinae  VenetiB  3.  j.  fi. 

Cera;  quantum  suffîcit. 
Fiat  vnguentum  molle. 

On  peut  pareillement  mettre  es 
oreilles  vn  peu  d'huile  de  mastic,  ou 
de  sauge,  ou  de  doux  de  girofle,  ou 
autres  semblables,  y  délayant  vn 
peu  de  rousc  ou  de  ciuette. 


CHAPITRE  X. 

d'avcvnes  choses  ove  l'on  doit  ob- 
server OVTRE  les  PRECEDENTES  , 
POVR    LA    PRESERVATION. 

En  cest  endroit  ie  veux  bien  en- 
core déclarer  aucunes  choses ,  les- 
quelles pourroient  nuire  à  vn  cha- 
cun ,  et  le  rendre  plus  idoine  à  prendre 
la  peste  :  partant  aussi  est  bon  pour  la 
preserualion  de  les  obscruer. 

Et  sur  toutes  autres  choses  faut 
euiter  la  fréquentation  des  femmes  , 
d'autant  que  par  iccUe  les  forces  et 
vertus  sont  diminuées,  et  les  esprits 
se  resoluent  et  affoiblissent ,  princi- 
palement tost  après  le  repas,  pour-ce 
qu'on  débilite  l'estomach,  et  par  ce 
moyen  se  fait  crudité ,  de  laqiu^lle 
procède  corruption  et  autres  infinis 
accidens  :  parquoy  on  peut  conclure 
que  dame  Venus  est  la  vraye  peste  , 
si  on  n'en  vse  auec  discrétion.  Aussi 
se  faut  garder  de  viure  en  oisiueté, 
efmanger  et  boire  auec  discrétion  :  car 
telles  choses  engendrent  aussi  ob- 
structions et  des  humeurs  vicieux , 
dont  ceux  qui  font  tels  excès  sont  plus 
suiets  à  prendre  la  peste.  Si  les  fem- 
mes sont  réglées  de  leurs  fleurs ,  cela 
les  preserue  beaucoup  :  aussi  si  elles 
sont  retenues,  cela  leur  peut  gran- 
dement nuire,  parce  qu'en  temps  de 
peste  elles  se  corrompent  facilement  : 
parquoy  elles  doiuent  prendre  garde 
à  les  prouoquer,  comme  nous  décla- 
rerons cy  après.  Pareillement  ceux 
qui  auront  vieils  vlceres  ,  fistules  et 
galles ,  ne  les  feront  cicatriser  en 
temps  de  peste,  maisplustost  en  fe- 
ront de  nouuelles ,  à  Cn  que  par  icol- 
les ,  comme  par  vn  esgout  de  tout  le 
corps,  le  venin,  si  aucun  j  en  au  oit 
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en  nous,  se  puisse  euacuer  sans  s'y 
accroupir  aucunement.  Aussi  ceux 
qui  ont  flux  (Jesan{,'^par  le  nez  ou  par 
liemorrlioïdcs,  le  laisseront  fluer,  et 
ne  reslancheront  s'il  n'estoit  excessif. 
Bref  en  temps  de  peste,  ne  faut  rete- 
nir aucun  humeur  vicieux  dedans  le 
corps  ,  uy  panMlIement  faire  trop 
grande  euacualion. 

Outre-plus  ou  se  doit  garder  audit 
temps  d'acheter  choses  esquelles  l'air 
pestiient  se  peut  couuer  ais('mei)t  et 
g-arder,  comme  en  chanure,  lin,  lils 
où  auront  couché  les  pes'iferés,  four- 
rures ,  liabillemens  de  draps  de  laine, 
tapisseries, et  autres  semblables.  D'a- 
iianlage,  il  ne  faut  faire  sa  demeure 
prés    les    cemetieres   (  et    principa- 
lement prés  de  ceux  esquels  les  corps 
morts  ne  sont  enterrés  profondément, 
comme  ordinairement  on  fait  à  sainct 
Innocent,  de  façon  que  quelquesfois 
les  chiens  les  déterrent  et  mangent  ) 
ny   prés  des    voiries ,   escorcheries  , 
poissonneries,  tanneries,  teinturiers, 
chandeliers ,  frippiers ,  reuendeurs  , 
peaussiers,  corroyeurs,  et  tous  lieux 
où  on  fond  les  métaux  :  ny  souffrir 
fiensprés  sa  maison,et  principalement 
celuy  des  pourceaux,  ny  cloaques, 
eaux  croupies  et  charongneuses,  et 
semblables  choses  infectes  et  puantes. 
D'auanlage,  ne  faut  aller  aucune- 
ment à  la  selle  es  retraits  où  on  iette 
les  excremens   des  pestiférés.  Aussi 
faut  euiler  la  fréquentation  de  ceux 
qui  hantent  les  malades  de  peste , 
comme   les  ]\ïeilecins,  Chirurgiens, 
Apoticaires,  Barbiers,  Prestres,  gar- 
des, seruiteurs  et  fossoyeurs  qui  en- 
terrent les  corps  morts  de  peste  :  car 
iaçoit  qu'vn  homme  n'ait  la  peste, 
*iieantmoins  venant  de  l'air  pestiféré  , 
la  peut  porter  aucc  soy  en  ses  habil- 
lemens.  Ce  qui  est  conneu  par  ex- 
périence ,  que  si  on  demeure  quelque 


temps  en  la  boutique  d'vn  parfumeur, 
sortant  de  là  on  sent  le  parfum  ,  bon 
ou  mauuais,  à  raison  que  l'exhala- 
tion et  vapeur  du  parfum  s'eslend 
parmy  l'air  qui  est  à  l'enlour  ,  lequel 
entre  en  nos  liabillemens,  et  par  ce 
moyen  baille  l'odeur  qu'il  a  receu  des 
drogues  du  parfumeur  :  aussi  l'air 
pestiféré  fait  le  semblable  :  partant 
faut  euiter  telles  choses. 

Finalement  il  faut  auoir  esgardaux 
choses  appeîlées  non  naturelles  ,  des- 
quelles nous  en  auons  ja  par-auant 
touché  aucunes  :  et  adiousterons  en- 
core qu'il  faut  euiter  de  se  courrou- 
cer grandement  :  car  par  la  cholere 
il  se  fait  grande  ebuliilion  du  sang  et 
des  esprits,  et  dilatation  des  ouuertu- 
res  et  conduits ,  et  par  ce  moyen  l'air 
pestiient  en  tel  cas  engendre  promp- 
tement  la  fiéure  pestilente  ,  ce  qu'on 
a  \e\t  aduenir  souuent.  Au  contraire, 
il  se  faut  tenir  ioyeux,  en  bonne  et 
petite  compagnie ,  et  par  fois   oùyr 
chantres  et  instrumens  de  musique  , 
et  aucunes  fois  lire  ou  oùyr  lire  quel- 
que lecture  plaisante  ,  et  principale- 
ment de  lasaincleEscrilure'.  D'auan- 
tage,  il  faut  euiler  h;  trop  veiller  la 
nuit ,  les  grands  et  excessifs  mouue- 
mens ,  l'ardeur   du    soleil,   la  faim 
et  soif,  parce  que  telles  choses  es- 
chauffent  les  esprits  et  causent  la  fle- 
ure éphémère,  de  laquelle   prouient 
souuent  la  pestilentielle.  Que  diray-ie 
plus?  c'est  que  si  quelquvn  est  con- 
traint de  faire  sa  résidence  en  vne 
maison  ou  chambre  d'vn  pestiféré,  il 
la  Jaut  auparauant  parfumer,  et  tout 
reblanchir  auec  de  la  chaux  :  car  le 
venin  pestiféré  et  contagieux  s'atta- 
che longuement  aux  parois^. 

'  Cette  phrase  est  une  addition  de  1585. 
2  Ce  dernier  paragraphe  a  été  également 
ajouté  en  lôsù. 


CHAPITRE  XI. 

DE  l/OFFICE  DES  3IAGISTItATS  ET  OFFI- 
CIERS PVBLICS,  QVI  ONT  I.A  CHARGE 
DE    l,A    POLICE. 

Les  Magistrats  doiuent  faire  tenir 
les  maisons  et  rues  nettes  ,  et  n'y  souf- 
frir fiens  ny  autres  ordures,  et  faire 
porter  les  besles  mortes  et  autres  im- 
mondices loing  de  la  ville ,  et  les  en- 
terrer profondement  :  aussi  faire  te- 
nir les    riuieres ,  puits  et  fontaines 
nettes  de  toute   impurité  :  pareille- 
ment défendre  exprés  de  ne  vendre 
Lieds  corrompus,  et  chair  infecte  aux 
b;njcheries,  ny    poissons  altérés   et 
corrompus.  Us  doiuent  défendre  les 
estuues  et  bains,  à  laison  qu'après 
qu'on  en  est  sorti,  la  chair  et  toute 
l'habitude  du  corps  en  est  ramollie, 
et  les  pores  ouu(;rts  :  et  parlant  la 
^  vapeur  pestiférée  peut  entrer  promp- 
tement  dedans  le  corps  et  faire  mourir 
subitement  :  ce  qu'on  a  veu  aduenir 
plusieurs  fois.  Ils  doiuent  chasser  et 
tuer  les  chiens  et  chats  ,  de  peur  qu'ils 
n'apportent  la  peste  des  maisons  aux 
autres,  pource  qu'ils peuuent  manger 
le  reste    des  malades  pestiférés  ou 
leurs  excremens ,  et  par  ce  moyen 
peuuent  prendre  la  peste  et  la  porter 
ailleurs  :  loutesfois  rarement  en  sont 
malades,  pource  que  leur  tem[)era- 
ment  n'y  est  pas  disposé. 

Ils  feront  visiter  les  malades  par 
Médecins  et  Cliirurgiens  et  Apoti- 
caires  gens  debi;'n,exp(;rîmentés:  et 
sçauront  ceux  qui  seront  pestiférés  ^ 
et  U'S  feront  séquestrer ,  les  enuoyans 
aux  lieux  establis  pour  les  faire  trai- 
ter, ou  bien  les  feront  cnfeimer  en 
-leurs  maisons  (ce  que  toulesfois  ie 
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n'approuue  pas ,  mais  plustost  leur 
défendre  la  conuersation  des  sains  ) 
et  les  enuoyeront  penser  et  alimenter 
à  leurs  despens ,  s'ils  ont  de  quoy,  et 
s'ils  sont  panures  aux  despens  des 
deniers  communs  de  la  ville.  Aussi  ne 
doiuent  permettre  que  les  citoyens 
mettent  en  vente  aucuns  meubles  do 
ceux  qui  sont  morts  de  peste. 

Ils  doiuent  fermer  les  portes  de 
leuis  villes  non  encor  entachées  du 
venin  ,  pour  obuier  que  les  voyageurs 
venans  de  quelque  lieu  infect  ne  leur 
apportent  la  peste:  car  ainsi  qu'vne 
brebis  galleuse  peut  infecter  tout  vn 
troupeau  ,  aussi  vn  pestiféré  peut  in- 
fecter toute  vue  ville. 

D'auantage,  il  doiuent  faire  pendre 
vne  nappe  ou  autre  signal,  aux  fe- 
nestresdes  maisons  où  aucuns  sej-ont 
morts  de  peste.  Il  faut  aussi  que  les 
chirurgiens ,  et  ceux  qui  conuersent 
aueclespesliferés,  portent  vne  verge 
blanche  en  la  main  ,  lorsqu'ils  iront 
par  la  ville ,  à  fm  qu'ils  facent  relirer 
ie  piHiple  arrière  d'eux. 

Pareillement  ils  feront  enterrer 
promptement  les  corps  morts,  par-ce 
qu'ils  se  corrompent  et  pourrissent 
plus  en  vne  heure  ,  que  ne  feront  en 
trois  iours  ceux  qui  ne  sont  morts  de 
peste,  et  d'iceux  s'esleuent  certaines 
vapeuis  putrides  par  exhalation  fort 
fétide,  voire  plus  sans  comparaison 
que  lors  qu'ils  viuenl,  pour  l'absence 
de  la  clialeur  naturelle  ,  qui  tenoiten 
bride  et  iemperoit  la  pourriture  :  et 
de  lait ,  on  voit  que  les  corps  morts 
de  peste  ne  sont  mangés  d'aucun  ani- 
mal :  niesme  les  corbeaux  n'y  touchent 
point,  et  s'ils  en  mangeoient,  ils 
mourroient  soudainement.  Car  com- 
bien que  vrayement  les  esprits  des 
corps  morts  ne  se  communiquent  pas 
si   aisément  comme    des  viuans,    à 
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cause  de  l'expiration  et  transpiration 

perdue,  si  sont-ils  plus  pernicieux*. 

D'iiuanlafre,  pour  connoislrequ'vn 
lioinme  est  mort  de  peste,  est  quo 
toute  la  charnure  de  son  corps  est 
fort  moilastre,  qui  est  cause  de  la 
pulicfaction  :  car  bien  quecesle  mol- 
lesse fust  aussi  au  malade  estant  vif, 
toutcsfois  à  cause  de  la  pourriture 
aug-mentée,  elle  est  aussi  augmentée, 
l)rincipalement  après  que  la  vie  et 
chaleur  naturelle  est  esteinte.  Dont 
connoissant,  tant  par  les  signes  des 
susdits,  que  par  ceux  qui  auront  pré- 
cédé en  la  maladie  ,  qu'vn  homme 
sera  mort  de  peste,  on  le  doit  enter- 
rer en  vn  lieu  à  ce  destiné  le  plustost 
que  ("aire  se  pourra ,  comme  nous 
auonsdit. 

Or  pour  ce  qu'entre  toutes  les 
choses  qui  peuuent  rectifier  l'air,  le 
feu  est  le  plus  requis  et  singulier,  on 
imitera  en  cecy  Hippocrates,  lequel 
(  ainsi  que  les  anciens  nous  ont  laissé 
par  escrit)  fit  cesser  vne  grande  et 
merueilleuse  peste  en  la  ville  d'Athè- 
nes ,  en  faisant  faire  grands  feux  la 
nuit  par  les  maisons  et  parmy  les 
rues  de  la  ville  et  autour  d'icelle,  et 
ietter  sur  la  braise  choses  odorifé- 
rantes, comme  gencure,  et  térében- 
thine ,  genest ,  et  semblables  choses 
rendans  grande  fumée  aromatique, 
el  par  ce  moyen  la  peste  cessa  :  par- 
quoy  les  citoyens  luy  firent  ériger 
vne  statue  d'or  au  milieu  delà  place, 
el  par  eux  fut  adoré  comme  vn  Dieu 
et  conserualeur  du  pays  :  ce  que  ia- 
mais  n'anoil  esté  lait  à  aucun. 

Oulre  plus,  Leuinus  Leuinius  au 
liure  2.  de  occulti^  nahira'nuraculis, 
chapitre  10  dit ,  que  la  peste  estant  à 
Tournay,  les  soldats  pour  y  preuoir 

'  Cette  doriiiéro  plirase  a  été  ajoutée  en 
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mettoient  de  la  poudre  à  canon  sans 
boulet  dedans  les  pièces  d'artillerie, 
qu'ils  delasclioient  la  nuit ,  et  sur  le 
point  du  iour  :  ainsi  par  ce  son  vio- 
lent et  odein- fumeuse,  la  contagion 
de  l'air  fut  corrigée  et  chassée,  et  la 
ville  deliurée  de  peste.  Partant  les 
magistrats,  pour  bien  s'acquiller  de 
leur  charge  enuers  la  republique, 
feront  aussi  toutes  choses  nécessaires 
pour  preseruer  leur  ville. 

Que  diray-je  plus?  (.'est  qu'ils  doi- 
uent  auoir  l'œil  sur  certains  larrons, 
meurtriers  et  empoisonneurs ,  plus 
quinliumains,  qui  gressent  et  bar- 
bouillent les  parois  et  portes  des 
bonnes  maisons,  de  la  sanie  des  char- 
bons et  bosses,  et  autres  excremens 
des  pestiférés,  afin  de  les  infecter  , 
pour  puis  après  auoir  moyen  d'entrer 
dedans  ,  piller  et  desrobber,  voire 
estratigler  les  panures  malades  en 
leur  lit  :  ce  qui  a  esté  fait  à  Lyon  l'an 
1565.  «O  Dieu  ,  que  tels  galands  mé- 
ritent grande  punition  exemplaire  ! 
que  ie  laisse  à  la  discrétion  desdits 
magistrats  qui  ont  charge  de  la  po- 
lice. 


CHAPITRE   XII. 

COMMENT  l'on  DOIT  PROCEDER  A  l'e- 
LECTION  DES  MEDECINS,  CIURVRGIENS 
ET  APOTICAIRES,  l'OVR  MEDICAMENTER 
LES   PESTIFÉRÉS. 

Quant  aux  Médecins  ,  Chirurgiens 
el  Apoticaires,  lesdils  magistrats  esli- 
ront  gens  de  bien  et  expérimentés 
pour  secourir  le  panure  peuple,  non 
par  le  son  de  tronipelle ,  faisans  pro- 
clamer (pour  auoir  bon  marché  dvne 
mauuaise  marchandise)  que  s'il  y  a 
aucuns  compagnons  barbiers  etapo- 


ticaires  qui  veulent  penser  les  pesti- 
férés, qu'ils  seront  pour  cela  receus 
maislres.  0  Dieu  !  quels  bons  mais- 
tres  !  on  lieu  de  guarir,  ils  font  le 
plus  souuentpar leur imperilie  ouurir 
le  ciel  et  la  terre  ,  parce  que  iamais 
n'aurons  veu  ni  conncu  vn  seul  ma- 
lade de  ceste  maladie  :  parquoy  ils 
seront  cent  fois  plus  à  craindre  que 
les  brigans  et  meurtriers  guettans  par 
les  bois  et  chemins  ,  parce  qu'on  les 
peut  euiler  et  chercher  vn  autre 
chemin  :  mais  le  Chirurgien  est  cher- 
ché du  panure  pestiféré,  qui  tend  la 
gorge ,  espérant  auoir  secours  de 
celuy  qui  luy  oste  la  vie.  Que  s'ils 
prennent  quelques  Médecins  et  Chi- 
rurgiens expérimentés ,  ce  sera  par 
faalses  promesses  ou  par  violence, 
menaçant  de  les  chasser  à  iamais  de 
leurs  villes.  le  vous  laisse  à  penser, 
messieurs,  commeles  panures  malades 
peuuent  estre  bien  Irailés,  si  ceux 
qui  sont  ordonnés  pour  les  mcdica- 
meuter  y  sont  employés  par  ceste 
force  et  violence  :  puis  l'accident 
passé  ,  sont  cassés  de  leurs  gages  : 
et  voila  les  panures  Médecins,  Chi- 
rurgiens ,  Apoticaires  et  Barbiers  à 
blanc ,  lesquels  ayans  ceste  marque 
d'auoir  eslé  constitués  à  penser  les 
pestiférés,  tout  le  monde  après  les 
fuit  comme  la  pesle  mesme,  et  ne 
sont  plus  appelés  à  l'exercice  de  leur 
art  :  puis  leurs  compagnons  les 
voyans  après  quasi  mendier  leur  vie, 
doulans  de  tomber  puis  après  en  tel  de- 
sastre de  pauureté  ,  qu'ils  craignent 
cent  mille  fois  plus  que  la  peste ,  n'y 
veulent  aller  :  car  c'est  vue  grande 
pesle  à  l'homme,  n'auoir  point  d'ar- 
gent pour  secourir  sa  panure  vie. 

Partant  ie  supplie  messieurs  les 
Magistrats,  qu'ils  eslisent  (comme 
i'ay  dit  )  gens  bienexperimenés  pour 
secourir  les  malades  pestiférés ,  et 
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leur  donnent  vne  pension  honneste, 
non  seulement  pendant  la  nécessité, 
mais  tonte  leur  vie.  Adonc  ne  faudra 
nulle  trompette  :  mais  au  contraire  se 
présenteront  au  seruicc  d'eux,  et  de 
leurs  citoyens. 


CHAPITRE  XIII. 

CE  QVE  DOIVENT  FAIRE  CEVX  QVI  SE- 
RONT ESLEVS  A  PENSER  ET  MEDICA- 
MENTER   LES  PESTIFERES. 

Premièrement  il  faut  qu'ils  con- 
sidèrent qu'ils  sont  appelles  de  Dieu 
en  ceste  vocation  pour  exercer  la 
Chirurgie  :  partant  y  doiuent  aller 
d'vn  franc  courage  sans  aucune 
crainte,  ayans  ferme  foy  que  Dieu 
nous  conseruc  et  oste  la  vie  ainsi  et 
quand  il  luy  plaist  :  toutesfois  (comme 
i'ay  dit  cy  deuant)  ne  faut  négliger 
et  mespriser  les  remedespreseruatifs, 
ou  autrement  nous  serions  accusés 
d'ingratitude,  veu  que  Dieu  nous  les 
a  donnés,  ayant  tout  fait  pour  le  bien 
de  l'homme. 

Doncques  les  Chirurgiens  qui  seront 
appelles  pour  medicamenter  les  ma- 
lades de  peste,  se  feront  purger  et 
saigner  s'ils  en  ont  besoin  ,  à  lin  de 
rendre  leurs  corps  nets  ,  et  non  dis- 
posés à  prendre  ce  venin  :  puis  après 
se  feront  deux  ouuertures  (s'ils  n'a- 
uoient  quelque  vlcere  qui  coulast) 
auec  cautères  potentiels  :  l'vne  au 
bras  droit  vn  peu  au  dessous  du  mus- 
cle Epoinis ,  l'autre  trois  doigts  au 
dessous  du  genoiiil  senestre  partie 
externe  :  car  véritablement  on  a  con- 
neu  par  expérience ,  que  ceux  qui 
auoient  telles  ouuertures  n'ont  esté 
suiets  à  prendre  la  peste,  et  n'ont 
receu  aucun  mal ,  combien  qu'ils  fus- 
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sent  iournellement  auecles  pesliforés. 
Pareillement  ils  selaiieronl  bien  sou- 
vent tout  1<;  coi'ps  aiiec  ces((!  eau  ,  la- 
quelle a  prandi!  vertu  aromatique,  et 
est  fort  pleine  d'esprils  vaporeux  et 
sublils,  et  (lu  tout  contraire  à  tel 
venin. 

E m  prcvcrualiiie. 

"îf.  Aquae  losarum  ,  aceli  rosali  aul  sainbii- 
cini,  viiii  aibi  aulmalualici  nna  Ib.  vj. 

Rad.  enula;  campana*,  angclica;,  gen- 
liana;,  bistorUe,  zcdoaiia;  ana   5.iij. 

Barcarum  iiiiiiperi  et  bcdent' ana  5  ij. 

Saliiias  rorisriiarini ,  absinlhij,  ruta^ 
ana  m.  j. 

("oïlicis  citri  ^  .  fi>. 

Tlicriaca;,  rnilhridatij  ana   3  .  j. 

('.onquassanda  conquassciiliir ,   et  bulllant 
lento  igni ,  et  seiiientur  ad  usiini. 

On  se  lauera  tout  le  corps  de  ceste 
eau  auec  vne  esponge  ,  la  faisant  vn 
peu  liedir.  El  mesme  conuient  en  la- 
ner  la  bouche  et  en  tirer  vn  peu  par 
le  nez,  aussi  en  metlre  quelque  pe- 
tite quantité  dedans  les  oreilles. 

Ils  doiuenl  pareillement  porter  et 
poser  sur  la  rei^ion  du  cœhr  vn  sa- 
ch(>t  ou  epilheme,  semblable  à  ceux 
que  nous  auons  descrils  cy  deuant. 
Sur  quoy  lean  Baptiste  Theodose,  en 
la  seconde  de  ses  Episircs  medccinaUx, 
escrite  à  Athanase  médecin  llorenlin, 
dit  eslre  vtile  qu'on  porte  de  l'arse- 
nic ou  autre  poison  sur  la  reg^ion  du 
cœur,  à  fin  qu'il  accouslume  le  cœur 
au  Vi'uin  ,  et  (jue  par  ainsi  il  erj  soit 
njoins  olïVnsé,  d'aulanl  cpie  lous  ve- 
nins cherchenl  le  cœur.  Toulesfois  tu 
noieras  sur  ce  propos  ce  que  nous  en 
auons  dil  auparauanl.  Leurs  lialiille- 
niens  seronl  de  cauielol ,  sarge  d'Ar- 
ras,  salin,  lalVetas,  ou  semblables.  Kl 
s'ils  n'ont  la  puissance,  ils  auront  du 
niarroquin.ou  Irilly  d'.\llemagne,  ou 
autre  belle  loile  noire  :el  nondedrap, 


ny  de  frise,  ou  de  fourrure,  de  peur 
que  b;  venin  n'y  soit  reserué,  et  qu'ils 
puissent  porler  la  morl  aux  sains,  ils 
changeront  souuent  d'habils ,  che- 
mise et  de  linceux,  si  leur  commodité 
le  porte,  et  les  paiTumeronl  en  fumée 
de  choses  aroinali(iues  :  et  lors  qu'ils 
approcheront  des  malades,  se  garde- 
ront de  prendre  leur  haleine  et  l'o- 
deur de  leurs  excremens,  et  pareille- 
ment de  se  couurir  de  leurs  habille- 
mens  ou  couuerture,  ny  manger  et 
boire  auecques  eux,  ou  le  reste  qu'ils 
auront  touché  de  la  bouche. 

Plus,  il  leur  conuient  desieuner  de 
bon  malin  :  et  s'ils  abhorrent  le  man- 
ger, comme  font  aucuns,  en  lieu  d'a- 
limens  ils  pourront  prendre  quelques 
medicamens  preserualifs ,  desquels 
nous  auons  cy  deuant  fait  mention: 
et  lors  qu'ils  approcheront  du  ma- 
lade', ils  tiendront  en  leur  bouche  vn 
clou  de  girofle ,  ou  vn  peu  de  ca- 
nelle  ,  ou  de  racine  d'angelique  ,  ou 
graine  de  genéure  ,  ou  autres  choses 
alexitercs,  pour  occuper  et  emplir  les 
spaliosités  vuides:  et  ainsi  la  vapeur 
pesliferée  ne  pourra  trouuer  place 
pour  s'y  loger. 

l'allegueray  icy,  pour  exemple  du 
danger  qu'il  y  a  de  hanler  les  infectés, 
ce  qui  m'aduinl  \  ne  fois  allant  penser 
vn  pestiféré,  qui  auoil  vn  bubon  pes- 
tiféré en  l'aine  dexlre,  el  deux  grands 
charbons  au  ventre  :  prés  duquel  es- 
tant arriué ,  ie  leuay  de  dessus  luy  le 
dr;>.p  el  la  couueilure,  dont  après  me 
vint  saisir  vne  odeur  1res  fétide,  pro- 
uenant  tant  de  la  sueur  de  son  corps, 
que  de  l'exhalation  putride  du  cou- 
lement  de  la  boue  de  son  aposleme  et 
de  ses  charbons  :  el  lors  ayant  esté 
e.;glouli  de  cesle  vapeur,  ie  lombay 
promplemenl  ù  terre  comme  mort, 
ainsi  que  font  ceux  qui  syucopisent, 
c'est  à  dire  ;"i  qui  le  cœur  défaut,  mais 
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sans  aucune  douleur ,  ny  mal  de 
cœur,  sig^ne  manifeste  que  la  seule 
facullé  animale  esloil  offensée:  puis 
losl  après  m'eslant  roleur,  il  me  sem- 
bloit  que  la  maison  touruasl  sens  des- 
sus dessous  ,  et  fus  contraint  d'em- 
brasser  vn  des  pilliers  du  lit  où  esloit 
couché  le  malade,  aulrementie  fusse 
tombé  de  rechef.  Et  ayant  quelque 
peu  de  temps  repris  mes  esprits,  i'es- 
ternuay  dix  ou  douze  fois,  auec  vnc 
telle  violence  que  le  sang  mesoiiil 
par  le  nez  :  qui  fut  cause,  à  mon  opi- 
nion (sauf  meilleur  iugement)  que  la 
vapeur  pestiférée  ne  me  fit  aucune 
impression.  Or  ie  laisse  au  lecteur  à 
philosopher  si  la  mort  ne  s'en  fust  pas 
ensuiuie ,  n'eust  esté  la  force  de  la 
vertu  cxpultrice  de  mon  cerueau , 
veu  que  tous  mes  sens,  et  principale- 
ment la  faculté  animale,  me  défailli- 
rent en  vn  moment,  qui  sont  les  ins- 
trumens  de  l'ame. 

Pour  ces  choses,  ie  conseille  tant  aux 
médecins  qu'aux  chirurgiens,  mesmes 
à  tous  ceux  qui  fréquentent  ceux  qui 
sont  infectés  de  ceste  pernicieuse  ma 
ladie,  qu'ils  se  gardent,  tant  qu'il  hnir 
sera  possible,  de  receuoir  leur  ha- 
leine et  vapeurs  de  leurs  cxcremens , 
tant  gros  que  liquides  et  vaporeux  : 
aussi  qu'ils  desieunent  les  matins  , 
ou  prennent  quelque  contre-poison 
auparauant  que  de  les  aller  voir,  à 
lin  de  mieux  se  munir  contre  le  venin 
pestiféré.  Et  pour  conclusion,  on  ob- 
scruera  toutes  choses  que  l'on  con- 
noistra  estre  protitables  ou  nuisibles 
en  ceste  maladie  pestilente,  à  fin  de 
les  suiure  ou  euiter  selon  qu'il  en 
sera  besoin,  reconnoissant  toutesfois 
que  la  preseruation  gist  plus  en  la 
prouidence  diuinc  qu'au  conseil  du 
médecin  ou  chirurgien. 


CHAPITRE  XIV. 

DES   SIGNES    DE    LA    PESTE    PHESEISTE. 

Plusieurs  désirent  sçauoir  les  signes 
de  la  peste  présente  ,  à  fin  d'y  pour- 
uoir  de  bonne  heure,  pour-ce  qu'or- 
dinairement on  y  est  deceu  :  et  le 
commun  peuple  ne  la  connoist  iamais 
iusques  à  ce  qu'il  sente  quelque  dou- 
leur et  apostemes  aux  emoncloires, 
ou  quelques  taches  sur  le  corps,  ou 
charbons  :  qui  est  trop  tard,  parce 
que  plusieurs  meurent  deuanl  que 
telles  choses  apparoissent  :  parquoy 
ne  faut  tousiours  attendre  tels  acci- 
dens,  mais  faut  prendre  indication 
qu'en  la  peste,  le  cœur,  auquel  gist  la 
vie,  est  principalement  assailli,  et  en- 
dure plus  que  tous  les  autres  mem- 
bres: dont  les  signes  pris  de  luy  sont 
plus  certains  que  de  nulle  autre  par- 
tie principale. 

i.  Signe  de  la  peste  présente  K  Par- 
quoy les  malades  frappés  de  peste 
ont  sonnent  défaillance  de  cœur,  et 
tombent  comme  esuanoiiis. 

2.  Signe.  Le  pouls  est  quelquesfois 
remis,  et  parfois  trop  fréquent,  et 
principalement  la  nuit. 

3.  Signe.  Ils  sentent  des  ponctions 
et  démangeaison  par  tout  le  corps,  et 
principalement  aux  narines,  cotnme 
piqueures  d'espingles ,  qui  procèdent 
de  la  vapeur  maligne,  montant  des 

1  Le  texte  de  tous  les  signes  se  suiviiit  sans 
interruption,  et  souvent  nicine  swis  sépa- 
ration des  plirases  dans  l'édition  priniili\e; 
m.iis  l'édition  de  1J75  et  toutes  les  autres 
ensuite  ayant  accusé  cliacun  de  ees  s'gnes 
par  une  note  marginale,  il  m'a  paru  conve- 
nable de  faire  usage  de  ces  notes  pour  le 
texte. 
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parties  inférieures  à  la  superficie  du 
corps  et  à  la  leste. 

4.  Signe.  Us  ont  serablablement  la 
poitrine  chaude  et  ardente ,  auec 
grande  palpitation  et  battement  de 
cœur,  disans  sentir  grande  douleur 
sous  le  maramelon  du  letin  scnestre  , 
auec  courte  baleine  et  grande  diffi- 
culté de  respirer  :  et  baletlent  comme 
\n  cbien  qui  a  grandement  couru  ,  à 
cause  que  le  diaphragme  ,  principal 
instrument  de  la  respiration,  ne  pou- 
uant  auoir  son  mouuement  naturel, 
redouble  inconlinent,  et  auance  le 
cours  de  la  respiration  et  expiration. 

S-S/f/nc.  l'arcillemenlilsont  toux  et 
douleur d'estomacb,  enfleurede flancs 
ou  coslés  :  pour-ce  qu'à  cause  de  la 
débilité  de  la  chaleur  naturelle,  se 
multiplient  beaucoup  de  ventosités, 
qui  sont  cause  de  ladite  extension  : 
voire  que  le  ventre  en  est  quelques- 
fois  si  fort  enfle  ,  qu'on  diroit  estre 
vue  espèce  d'hydropisie  nommée 
Tympanilcs. 

0.  Signe.  D'auantage,  ils  ont  nausée, 
ou  appétit  de  vomir,  c'est  à  dire  que 
Testomach  leur  bondit  :  qui  \ienl  à 
raison  qu'il  a  connexion  auecques  les 
parties  nobles,  et  se  ressentent  du  ve- 
nin mortel  de  tout  le  corps  :  autres 
ont  grands  vomissemens  et  frequens, 
iettans  vue  cholere  iaune,  et  aucunes- 
fois  verde  ou  noire,  correspondante 
aux  selles  en  variété  de  matière  et 
couleur  :  et  à  aucuns  sort  le  sang 
tout  pur  en  grande  abondance  , 
non  seulement  par  le  vomisse- 
ment, mais  aussi  quclquesfois  par 
le  nez,  par  le  siège  et  par  la  verge,  et 
aux  fenmies  par  leur  matrice  :  et 
ceux-là  ne  passent  guercs  le  troi- 
sième iour,  tant  est  grande  l'acrimo- 
nie du  venin 

7.  Signe.  Aucuns  ont  grande  froi- 
dure aux  parties  extérieures,   mais 


neanlmoins  sentent  vne  extrême  cha- 
leur et  ardeur  merueilleuse  au  de- 
dans. Or  la  cause  pour  laquelle  nous 
voyons  qu'es  heures  pestilentielles  le 
dedans  brusle,  et  le  dehors  est  froid, 
c'est  pour-ce  qu'il  y  a  inflammation 
en  quelque  partie  profonde  du  corps, 
en  sorte  que  toute  la  chaleur  auec  le 
sang  et  les  esprits  est  attirée  comme 
d'vne  ventouse  :  par  les  parties  inté- 
rieures enflammées,  dont  les  parties 
extérieures  apparoissent  froides  :  et 
alors  la  face  se  monstre  hideuse  ,  et 
est  veuë  de  couleur  plombée  et  liuide, 
les  yeux  ardens,  estincelans,  rouges 
et  comme  pleins  de  sang ,  ou  d'autre 
couleur,  et  larmoyans. 

8.  Signe.  Le  tour  des  paupières  est 
liuide  et  noir,  comme  si  elles  auoicnt 
esté  battues  et  meurdries,  et  ont  la 
face  hideuse  à  voir  et  tout  le  corps 
iaunaslre,  tellement  qu'ils  ne  res- 
semblent point  à  eux-mesmes,  de  fa- 
çon qu'on  les  deconnoist  :  et  telle 
chose  signifie  la  mort  proche. 

9.  Signe.  Aucuns  ont  la  heure  si 
Ires-ardente,  qu'elle  cause  vlceres  au 
profond  de  la  gorge  et  autres  parties 
de  la  bouche ,  auec  vne  seicheresse 
qui  rend  la  langue  aride  et  seiche,  li- 
uide et  noire,  accompagnée  d'vne  al- 
tération et  chaleur  si  grande,  qu'ils 
se  disent  brusler  comme  s'ils  estoient 
dedans  vn  feu,  auec  vne  extrême 
douleur  de  teste  ,  qui  le  plus  souuent 
les  fait  resuer,  de  sorte  qu'ils  ne  peu- 
uent  iamais  reposer  ny  dormir  :  et 
tombent  en  vne  fureur  cruelle,  comme 
frénétiques,  s'enfuyans  tous  nuds,  se 
iettans  es  puits,  riuieros,  et  par  les  fe- 
nestres  se  precipitans  du  haut  en  bas. 
Au  contraire,  ils  sont  quclquesfois  en 
vne  si  grande  resolution  de  tous  les 
membres ,  qu'ils  ne  se  syauroiont 
soustenir,  et  aussi  sont  au  connnen- 
ccment  tant  endormis,  qu'on  ne  les 
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peut  csuoilicr ,  pour-ce  que  la  cha- 
leur de  la  (îéure  fiiil  esleuer  à  la  teste 
des  va[)eurs  grosses,  crues  et  froides, 
lesquelles  abondent  au  corps  :  ce  qui 
aduient  communément  lors  que  la 
matière  de  la  bosse  ou  le  charbon  se 
fait,  ou  petites  taches  et  éruptions  es- 
parses  au  cuir,  qui  souuent  s'appa- 
roissent  à  leur  resueil,  accompagnées 
d'vne  sueur  fort  puante.  Or  lesdites 
exhalations  et  fumées  acquièrent  sou- 
uent acrimonie,  et  sont  quelquesfois 
si  mordantes  qu'elles  gardent  les  ma- 
lades de  dormiretleurincitent  grande 
douleur  de  teste ,  qui  les  fait  tomber 
en  resuerie,  puis  frénésie,  manie  et 
rage.  Parquoy  la  variété  de  ces  der- 
niers signes  et  accidens  ne  procède 
que  de  la  diuersité  du  venin  pestiféré, 
et  des  températures  des  malades. 
Qu'il  soit  vray ,  nous  voyons  en  cer- 
taines saisons  ce  venin  exercer  diuer 
sèment  sa  tyrannie  ,  voire  en  toutes 
températures,  et extraordinairement 
et  également  à  plusieurs  et  de  toutes 
aages  et  temperamens,  comme  nous 
auons  cy  deuant  monstre  de  la  suette, 
trousse-galand  ,  coqueluche,  et  au- 
tres maladies  epidemiales. 

10.  Signe.  Quant  est  de  la  diuersité 
des  températures,  ceux  qui  sont  de 
complexion  chaude ,  comme  les  san- 
guins et  cholériques ,  on  voit  estre 
souuent  vexés  de  fleures  ardentes,  et 
tombent  souuent  en  furie  :  au  con- 
traire, les  melancholiques  et  pitui- 
teux  estre  tant  assoupis  et  endormis 
qu'à  peine  on  les  peut  resueiller.  Les 
vrines  ne  sont  pas  tousiours ,  ny  en 
tous,  trouuées  d'vne  mesme  couleur 
et  consistence  :  car  quelquesfois  elles 
sont  trouuées  semblables  à  celles  des 
sains,  à  sçauoir  belles  en  couleur  et 
bonnes  en  leur  substance ,  à  raison 
que  la  fleure  fait  plus  son  effort  de- 
dans les  artères,  qu'es  veines  conte- 


nantes le  sang,  duquel  procède  Tv- 
rine  :  veii  que  le  foye  le  plus  souuent 
ne  souffre  si  fort  en  vue  fleure  pesti- 
lente  que  les  autres  parties,  et  sur 
toutes  le  cœur,  mcsmement  quand  il 
n'y  a  point  de  tumeur  apparente  aux 
aines,  où  cela  se  fait  :  pour-ce  que  les 
humeurs  contenus  aux  vaisseaux , 
iaçoit  qu'ils  soient  en  chemin  ,  et 
comme  in  ficri  »  d'estre  viciés  et  enta- 
chés de  ce  venin,  ce  neantmoins  ne 
sont  point  pourris  ne  corrompus  : 
ceste  corruption  estant  vrayement  ja 
parfaite  en  la  substance  des  esprits 
(supposé  que  telle  peste  est  de  celles 
qui  ont  leur  cause  et  origine  de  la 
malignité  de  l'air)  et  d'iceux  n'ayant 
encores  passé  et  coulé  dans  les  hu- 
meurs :  car  si  la  pourriture  estoit  ja 
imbue  en  iceux,  ils  en  donneroient 
certain  tesmoignage  par  les  vrines, 
qui  sont  certains  et  propres  signes  des 
affections  des  humeurs  contenus  aux 
veines.  Et  parlant  ne  deuons  point 
estimer  que  cela  aduienne  (comme 
aucuns  ont  pensé)  à  raison  que  Na- 
ture, comme  espouuantée  et  fuyante 
la  malignité  de  ce  venin,  n'ose  assail- 
lir la  maladie.  Aucuns  ont  les  vrines 
fort  dissemblables  des  sains,  desquels 
nous  parlerons  cy  après. 

11.  Signe.  Pareillement  aucuns  iet- 
tent  par  le  siège  vue  matière  fort  fé- 
tide, liquide,  subtile,  gluante,  et  de 
diuerses  couleurs  :  ce  que  déclarerons 
aussi. 

12.  Signe.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
Tappelit  depraué  ,  ou  du  tout  perdu, 
tellement  qu'on  en  a  veu  qui  ont  de- 
meuré trois  ou  quatre  iours  sans 
manger  :  ce  qui  procède  d'vne  dou- 
leur mordante  et  poignante  qui  est 

1  Ceci  est  le  texte  de  1575;  l'édition  pri- 
mitive portait  :  iaçoil  qu'ils  soyenl  viticz  cl 
CHlachcz  de  ce  venin. 
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en  l'ostomacli ,  laquelle  proiiient  des 
vapeurs  vénéneuses  enuoyées  à  ice- 
luy. 

Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  on  voit 
en  ceste  pernicieuse  peste  vn»  grande 
bande  et  niullilude  de  plusieurs  es- 
pèces de  symptômes  et  accidens  con- 
fus sourdre  iournellement ,  qui  se 
fonl  selon  la  pourriture  et  altération 
de  l'air,  et  la  cacocbymie  et  maïuiaise 
température  de  ceux  qui  en  sont 
frappés.  Parquoy  faut  bcn  icy  noter 
que  tous  ces  signes  et  accidens  ne  se 
trouuent  pas  lousiours  en  vne  fois, 
ny  en  toutes  personnes,  mais  à  au- 
cuns s'en  apperçoiuent  plusieurs,  à 
autres  peu,  voire  à  grande  peine  voit- 
on  deux  hommes ,  infectés  de  ceste 
contagion ,  auoir  semblables  acci- 
dens :  et  qui  plus  est,  il  y  a  aucuns  à 
qui  ils  apparoissenl  subit  et  dés  le 
commencement,  et  les  autres  plus 
tard  Et  d(;  tous  ces  signes,  il  y  en  a 
qui  sont  totalement  mortels,  autres 
moins  mauuais,  et  d'autres  ambigus. 
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CHAPITRE  XV. 

DES  SIGNES  MORTELS  DE  LA  PESTE. 

Les  signes  mortels,  et  qui  demons- 
Iront  le  cœur  estre  saisi,  sont  Heures 
très  ardentes  et  continues  ,  la  langue 
aride  et  seiche,  de  couleur  noire,  et 
quand  les  malades  ont  grande  diffi- 
culté d'inspirer,  tellement  qu'ils  ont 
plus  de  peine  à  attirer  l'air  qu'à  le 
rendre  :  qui  se  fait  pour  la  véhémente 
chaleur  qu'ils  ont  au  corps  :  et  ont 
vne  soif  si  grande  qu'on  ne  la  peut 
esteindre. 

Autres  ont  veilles  continuelles , 
dont  s'ensuit  resuerie  et  aliénation 
d'esprit,  et  souuent  meurent  comme 


furieux  et  enragés.  .Aucuns  ont  vne 
contraction  ou  connnlsion  d(;  tous  les 
membres,  défaillances  fréquentes  de 
cœur,  accompagnées  de  bocquets,  et 
tombent  souuent  en  syncope. 

Autres  ont  vne  palpitation  ou  trem- 
blemeni  de  cœur,  qui  est  vn  mouue- 
ment  manifeste  de  la  vertu  expul- 
trice  qui  s'efforce  de  repousser  le 
\enin,  qui  luy  est  du  tout  contraire 
et  mortel.  Le  pouls  pareillement  se 
meut  hastiuement  et  excessiuement 
sans  mesure,  qui  monstre  que  la  fa- 
culté vitale  est  grandement  enflam- 
mée, et  alors  les  malades  sont  en 
grande  agitation  et  inquiétude,  c'est 
à  dire  se  remuent  çà  et  là,  sans  qu'ils 
se  puissent  tenir  à  recoy  et  en  re- 
pos :  et  ont  appétit  continuel  de  vo- 
mir, qui  prouient  de  la  venenosilé  de 
la  matière,  laquelle  se  communique 
au  cœur  et  à  l'oriiicc  de  lesfoniach  : 
et  le  vomissement  est  puant  et  de 
matière  verde,  comme  jus  de  por- 
reaux ,  et  quelquesfois  de  couleur 
noire  ou  rouge  :  aussi  aucuncsfois 
est  de  sang  toxit  pur,  comme  nous 
auons  dit,  et  ont  sueur  froide  ,  la 
face  liuide,  hideuse  et  noire,  et  le  re- 
gard esgaré.  Ils  ont  semblablemenl 
grand  tressaillement,  frémissement  et 
aiguillonnement  entre  Cuir  et  chair, 
baaillement  et  estendue  des  mem- 
bres, tournans  les  yeux  en  la  teste, 
et  parlent  enroiié  et  bégayent,  voire 
quelquesfois  dés  les  premiers  iours  , 
et  ne  ratiocinent  pas,  et  quand  on 
parle  à  eux,  ils  ne  respnndent  à  pro- 
pos. Us  ont  la  langue  fort  aride  et 
seiche,  liuide  ou  noire  qui  se  fait  des 
exhalations  putrides  qui  leschauffent 
et  desseichent ,  leur  causant  des  es- 
corchoures  en  la  bouche. 

Outre  plus,  aucvuis  ont  les  vrines 
linides  ou  noires,  et  troublées,  comme 
grosse  lexiue,  et  y  voit  on  des  nuées 
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lîuîdesetdediuerses  couleurs,  comme 
verdoyante,  plombée  ou  noire,  qui 
est  vu  vray  signe  mortel.  Aussi  quand 
on  voit  vn  cercle  par  dessus,  comme 
graisse,  ou  toiles  d'araignées  iettées  les 
vnessurles  autres. 

Si  les  malades  ont  charbons,  et  la 
chair  d'iceux  est  noire  et  seiche, 
comme  vne  chair  bruslée,  et  les  par- 
ties prochaines  liuides ,  les  bosses , 
charbons  et  taches  retournans  au  de- 
dans et  n'apparoissans  plus  au  de- 
hors :  flux  de  ventre  cholérique,  qui 
ne  donne  aucun  allégement  au  ma- 
lade ,  fort  fétide  ,  liquide  ,  subtil , 
gluant,  et  dediuerse  couleur,  comme 
noire,  verdoyante,  ressemblante  à 
verd  de  gris ,  et  de  tres-mauuaise 
odeur,  auec  grande  quantité  d^  vers, 
qui  dénote  grande  corruption  et 
pourriture  aux  humeurs  :  s'ils  ont  vn 
esbloijissement  qui  vient  par  l'imbé- 
cillité et  défaut  des  esprits,  et  de 
toute  l'œconomie  de  Nature  qui  ja 
V  commence  à  chancelier  :  si  la  chaleur 
naturelle,  se  retirant  au  dehors, 
fuyant  ce  venin,  esmeut  vne  sueur 
fort  puante ,  et  les  yeux  du  malade 
s'enfoncent  pour  l'absence  de  ladite 
chaleur,  accompagnée  du  sang  et 
esprits  :  si  le  bout  du  nez  est  retors 
auec  vn  ris  sardonic,  c'est  à  dire  vn 
ris  forcé,  qui  se  fait  pour  la  retraction 
des  fibres  disséminées  aux  muscles 
de  la  face,  desscichés  par  rabscnce 
du  sang  et  de  l'esprit  animal  :  si  aussi 
les  ongles  noircissent,  comme  appro- 
chans  d'vne  mortification  :  puis  sur- 
uiennent  sanglots  et  conuulsion  vni- 
uersclle  pour  la  resolution  des  nerfs, 
si  qu'en  fin  la  panure  chaleur  natu- 
relle demeurant  snffoquée  et  eslein- 
te,  indubitablement  la  mort  s'ensuit. 

En  tous  ces  signes  ne  faut  saigner, 
mais  bailler  choses  cordiales  aux  ma- 
lades, et  les  recommander  à  Dieu. 
III. 


Neantmoînsie  prie  les  Chirurgiens  de 
non  laisser  et  abandonner  les  pan- 
ures malades,  encores  qu'ils  eussent 
tous  ces  signes  mortels,  mais  tous- 
iours  s'efforcer  à  faire  ce  que  l'art 
commande  :  car  Nature  fait  quel- 
quesfdis  choses  merueilleuses  contre 
l'opinion  des  Médecins  et  Chirur- 
giens, ainsi  que  i'ay  demonstré  cy 
dessus  en  mon  liure  des  Playcs  de 
harquebuses. 

Or  pour  conclusion,  la  diuersité  de 
ces  accidens  vient  pour  la  diuersité  du 
venin,  et  des  temperamens,  et  de  l'air 
ambiens  :  et  tant  plus  on  trouuera 
des  signes  et  accidens  susdits,  tant 
plus  les  panures  pestiférés  sont  pro- 
ches de  la  mort  :  mais  si  vn  ou  deux 
apparoissent  seulement,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  meurent  :ioint  aussi 
que  plusieurs  de  ces  signes  sont  com- 
muns à  d'autres  maladies. 


CHAPITRE  XVI. 

DES  SIGNES  PAR  LI-SQVELS  ON  PEVT 
COXNOISTRE  QVE  LE  MALADE  EST  IN- 
FECTÉ DE  LA  PESTE  VENANT  DV  VICE 
DE    l'air,   et   NON   DES   HVMEVRS. 

Encores  que  nous  ayons  amplement 
déclaré  les  signes  de  la  pesle  pré- 
sente, si  est-ce  que  considerans  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  pesle,  pour  la  diuer- 
sité des  causes  :  l'vne  prouenante  du 
vice  de  l'air,  l'autre  de  la  corruption 
des  humeurs,  nous  auons  bien  voulu 
spécifier  les  signes  qui  sont  propres  à 
l'vne  et  à  l'autre,  commençans  par 
celle  qui  vient  du  vice  de  l'air. 

Donc  les  signes  par  lesquels  on  la 
poiura  connoistrc  sont  tels  ,  à  sça- 
uoir,  qu'elle  est  plus  maligne  et  con- 
tagieuse ,  et  les  hommes  meurent  en 
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plus  grand  lîombrfi  et  pjus  subite- 
ment :  car  plusieurs  faisans  leurs  ac- 
tions accousUnnées,  se  pourmenans 
par  )es  temples  ej  rues  sans  aucune 
contagion  apparente,  meurent  en  peu 
d'heures,  voire  promptement,  sans 
sentir  auparai^ant  aucune  douleur  : 
par  ce  tjue  Fair ,  corrompu  par  sa  vi- 
rulence ,  gaste  pf ompten^nt  les  es- 
prits, et  sjuffoiiue  le  cœur  d'yn  feu  ca- 
ché. D'auantage,  les  malades  ne  sont 
si  tourmentés  dinquielude,  et  ne  se 
iettent  point  ça  .et  là,  pour  ce  que  la 
force  naturelle  est  du  tout  prosterné^e 
et  ahhalue  :  et  partant  ils  ont  conti- 
nuelle défaillance  de  cœur,  et  ^  plu- 
sieurs ne  suruicnnent  bubons  pu  au 
Irespustules,  ny  aucun  flux  de  ventre, 
à  cause  que  le  venin  pestiféré  abbgit 
tellement  les  forces  et  le  cœur,  qu'ils 
ne  peuuent   chasser   d'eux  aucune 
chose  nuisible,  qui  est  cause  de  la 
mort  ainsi  subie.  Leur  vrine  est  sem- 
blable à  la  naturelle,  parce  ijuil  n'y 
a  point  de  vice  aux  humeurs,  d'au- 
tant que  les  yiines  dempnstrent  cer- 
tainement  le  vice  qui  est  aux  hu- 
nieurs,  comme  il  a  e&lé  jdjeclaié  cy 
deuant. 


ÇIUPITRE  XVII. 

SIGNES  QVE  LE  MALADE  EST  INFECTÉ  DE 
LA  PESTE  PIIOVENANT  DE  LA  COBRVP- 
TIUN   DliS   HVMEVRS. 

Nous  auonspar  cy  deuant  déclara 
les  causes  de  la  corruption  des  hu- 
meuis  de  nostre  corps  ,  laquelle  se 
fait  comme  d'vne  trop  grande  pléni- 
tude, ou  par  obstruction  des  vaisseaux 
des  viscères  ou  l'ulrailies,  causée  par 
humeurs  espais  et  visqueux,  ou  par 
intemperature  ou  lualiguilé  de  ma- 


tière, toutes  lesquelles  choses  se  font 
par  la  mauuaise  manière  d^  vjure  :  il 
faut  maintenant  déclarer  Ips  signes 
par  lesqu  'Is  op  peut  connQ'stre  vn 
chacun  buujeur  dominant  estre  in- 
fecté et  corrompu,  91  fin  (Je  con^raripr 
à  iceluy. 

Quand  (Jonc  jon  verra  Jgi  couleur  4^ 
tout  le  corps  estre  plus  iaune  que  de 
coustupie  ,  ceja  demonstr/i  qnje   le 
corps  abon.dc  en  çl^olere  :  si  jelLe  est 
plus  liuide  et  nQirç,  en melancholie  :  si 
elle  est  plus  blanche,  en  pituite  ou 
phlegme  :  pi  si  elle  est  plus  rouge,  et 
les  veines  sont  fort  enflées,  ij  abonde 
en  sang  :  au§si  les  apostemes  et  pos- 
tules tiennent  semblablem£nt  la  cou- 
leur de  l'iiumeur  qui  c^use  icelte$  : 
pareillement  les  exc^epienSa  copinje 
vomissemens  ,  les  selles  et  vrinPS. 
Aussi  si  le  malade  est  fort  assoupi  jcf 
endormi,  cela  démon stre  Ja  pituite  : 
an  contraire,  s'il  jji  veilles,  demonstre 
la  cholere.  Seraib.lablement  J^a  nature 
de  la  péyre  demonstre  l'humeur  quji 
abonde  :  car  la  tjéure  tierce  denionSr 
Ire  la  cholere,  Ja  quarte  la  raelaijL- 
cbojie,  la  quotidiane  la  pituite,   U 
continue  le  sang-  I-P  temps  le  (h;mons- 
tre  pareillement  :  car  au  printemps 
h)  corps  accumule  plus  (Je  sang  ,  en 
esté  de   la  cholere  :  en  .anton»ne  Ja 
melancholie,  en  Jiyuer  Ja  [>ituite  (Jo- 
mjne.   Après  s'ensuit  le  i)ays,  lequel 
s'il  est  tempéré,  le  sang  abomJe  :  s'il 
est  chaud  et  sec,  la  cholere  :  s'il  tiSit 
froid  et  humide,  la  pituite.  D'auanta- 
ge, l'aogeledenionslre  :  caries  ieunes 
abondent  plus  en  sang,  et  les  vieux 
eu  phlegme.  ri^ialemeut  l'art  et  ma- 
nière de  viure  :  car  ceux  qui  cuisent 
les  métaux,  et  fabriquent  ouurages 
métalliques,  connue  mareschaux,  ser- 
ruriers, orléures,  alliueurs,  fondeurs 
de  lettres,  abondent  plus  en  cholere: 
lesse4entaj^  es,  eàtuçJians,et  p^ci^euf^, 


m    pituite.   Voija   les   obserualions 
qu'on  doit  aiioir  pour  connoistre  vu 
chf7cun  liumcur  (Joinjn^ot  en  noslre 
eorps,  à  On  de  le  purgea"  quand  il  en 
çpra  besoin-  Or  pour  desboucher  tes 
Qritices  des  vaisseaux,  tant  du  foye, 
que  de  la  rate  et  des  reins,  tes  niedi- 
caraens  doiuent  apoir  faculté  et  puis- 
sance d'inciser,  pénétrer,  atténuer,  et 
delerger  :  ce  que  je  laisse  à  faire  qi 
messieurs  les  njedecins  jEt  faut  icy 
noter ,  que  cominuflénient  les  hu- 
meurs se  pourrissent  en  temps  de 
peste,  dont  se  font  non  seulement  des 
tiéures  conlinues,  majs  Qussi  des  in- 
termittentes, c'est,  à  dire  qui  laissent 
le  malade  yn  iou^-  on  ;deux ,  plus  ou 
moins,  sans  Heure,  puis  l'assaillent 
de  rechef,  conime  font    les  tiéures 
tierces  et  quartes  ;  ce  qui  se  fyit  selon 
la  diucrsilé  de  la  pourriture  de  l'I^u- 
meur  .dont  elleg  ^ont  faites,  cgmnie 
nous  auons  dii  par  cy  deuant. 

Pareillement  on  le^  peufconnoistre 
parles  accident  :  comme  pi  la  peste 
est  en  l'humeur  cholérique^  elle  occit 
la  plus  grande  part  des  hommes,  et 
meurent  prompiemenl  :  el  ont  vomis- 
semens  assidueis  de  couleur  iaunastre 
et  flux  de  ventre,  aaoiC  extrêmes  dou- 
leurs et  désir  perpeUiel  d'aUer  à  la 
selle,  parce  que  la  cholere  pique  et 
vlcere  les  boyaux:  aussi  ont  vneinap- 
petence,  e4.  tout  ce  qu'ils  boiuent  et 
mangent  leur  semble  amer.  S'ils  ont 
quelques  éruptions  ou  tumeurs  con- 
tre nature,  elles  sonl  tfouuées  auec 
peu  d'enfleure,  et  de  couleur  citrine. 
Quand  elle  est  aux  grosses  humeurs, 
el  au  sang  aduste ,  elle  occit   plus 
tard ,  el  les    m^dades  ont  grandes 
sueurs,  flux  de  ventre  de  diucrses 
couleurs,  el  principaiement  sangui- 
nolentes, et  iellent  souiu^ul  le  sang 
pur  :  ils  ont  communément  bubons 
et  charbons ,  ou  éruptions  par  tout 


le  corps  ,  auec  grandes  tumeurs  en- 
flammées, fleures  continues  et  délires, 
et  l'haleine  puante.  Lors  qu'elle  est 
à  l'humeur  piluileux,  ils  ont  lassi- 
tudes de  tous  les  membres ,  et  tout  le 
corps  bien   fort   appesanti,  et  sont 
grandement  endormis  et  assoupis,  et 
à  leur  resuell  ont  un  tremblement 
vniuersel  de  tout  le  corps ,  qui  se  fait 
pour  l'obstruction  des  conduits  clos 
aux  esprits  :  et  s'il  y  Ql  quelques  hu- 
ilons, charbons  oi^  éruptions,  elles 
sont  taxes  et  de  couleur  blanchastre, 
et  difficiles    à    suppurer.  Et  quand 
rhunieur  meiancholique  en  est  vicié, 
les  malades  sont  fort  attristés,  ayans 
grande  pesanteur  et  douleur  de  leste, 
et  ont  le  pouls  petit  et  profond ,  el  la 
couleur  de  leur  aposteme ,  voire  de 
tout  le  corps  ,  plombée  el  noire  :  car 
chacun  humeur  donne  sa  couleur  au 
cuir.  Or   qui  demonslre  encore   les 
humeurs  eslre  corrompus,  c'est  que 
les  vrines  des  malades  sont  troublées 
et  semblables  à  celles  des  lumens  : 
aussi  quelquesfois  sont  veuës  noires 
auec  vn  cercle  verdoyant,  qui  signifie 
grande    pourriture   e>lre    aux   hu- 
meurs :  car  il  est  impossible  que  les 
humeurs  puissent  estre  corrompus, 
que  les  vrines  ne  le  soieul.  Aucuns 
ont  grande  soif,    les  autres  nulle, 
parce  que  la  piJuile  putride  abonde  à 
l'oriflce  de  l'estomach  ,  etlu}  cJiange 
son  lemperamenl,  el  le  rend  languide 
c7uecinappeleuce.  Semblaf)lemenl  au- 
cjufls  ont  jDiféure  graudement  ardente , 
et  se  disent  brusJer  au  dedans  :  ce 
neanlmoins    h-^s  parités   extérieures 
sonl  Irouuées  quelquesfois  fort  froi- 
des- 

Que  si  la  peste  prouient  du  vice 
de  l'air,  el  des  humeurs  compliqués, 
comme  ils  sont  le  plus  souuenl,  on 
ne  les  peut  bien  distinguer,  el  les  si- 
gnes sont  fort  confondus  ensemble. 
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CHAPITRE  XVTII. 

DV     PROGNOSIIC. 

Prognostiqucr  est  prédire  les  cho- 
ses à  aduenir  ,  qui  se  fait  par  la  con- 
noissance  de  la  maladie  et  de  ses  ac- 
rideiis,  et  principalement  de  la  tem- 
pérature et  dignité  de  la  partie 
malade  et  action  d'icelie  :  par  quoy 
pour  ce  faire ,  sera  bien  nécessaire 
que  le  Chirurgien  aye  cnnnoissance 
de  Tanatomie,  et  aye  veu  plusieurs 
malades  :  car  ainsi,  faisant  bon  pro- 
gnostic,  et  déduisant  bien  aux  pa- 
rens  et  amis  du  malade  les  accidens 
qui  peuuent  aduenir  en  la  maladie, 
acquerra  honneur  et  profit. 

Toulesfois  quant  à  la  peste  ,  nous 
disons  qu'il  n'y  a  point  de  iugement 
certain  de  la  vie  ,  ou  de  la  mort  :  car 
cesle  détestable  ,  abominable  et  trais- 
tresse  maladie  a  ses  mouuemens  par 
interualles  inégaux  et  incertains,  et 
est  quelquesfois  tant  hastiue  et  fal- 
lace  ,  qu'elle  tue  l'homme  sans  qu'on 
y  puisse  prendre  garde:  cequiaduient 
à  aucuns  en  dix,  quinze,  ou  vingt 
quatre  heures  ,  ou  beaucoup  moins. 
Et  tel  venin  est  quelquesfois  si  vio- 
lent, qu'incontinent  qu'on  reçoit  le 
soufflement  ou  haleine  du  pestiféré  , 
on  voit  subit  s'esleucr  pustules  et 
ampoullesaucuir,auec  douleur  acre, 
comme  si  on  estoit  mords  d'vne 
mousche  à  miel.  Et  par  la  violence 
de  ce  venin  si  prompte  et  subite, ceux 
qui  sont  frappés  sont  plustost  morts 
qu'ils  n'ont  pensé  à  mourir;  et  mesme 
en  beuuant ,  mangeant  et  vacquant  à 
leurs  affaires,  tombent  morts  en  che- 
minant par  les  rues  et  temples,  ce 
qu'auons  veu  nagueres  leUoy  estant 
à  Lyon. 


Quelquesfois  aussi  les  accidens  se 
relaschent ,  et  semble  que  le  malade 
se  doiue  bien  porter,  faisant  bonne 
chère  :  ce  qui  aduint  à  vne  des  da- 
moiselles  de  la  Royne ,  nommée  la 
Mare  ,  le  Roy  estant  au  chasteau  de 
Roussiilon  :  laquelle  fut  frappée  de 
ceste  peste ,  ayant  vn  bubon  en  l'aine, 
qui  s'en  retourna  au  dedans,  et  le  troi- 
sième iour  disoit  ne  sentir  aucun  mal, 
forsqu  vnedifûcultéd'vriner  (à  cause 
de  linflammation  qui  occupoit  les 
parties  dédiées  à  l'vrine)  se  pourme- 
nant  par  la  chambre,  auec  bonne 
raliocinalion  :  toutesfois  ce  iour  mes- 
me rendit  l'esprit  à  Dieu  :  qui  fut 
cause  de  nous  faire  promptement  dé- 
busquer dudit  lieu. 

Et  partant  les  Médecins  et  Chirur- 
giens sont  le  plus  souuent  deceus  en 
telle  maladie  :  car  aucuns  meurent 
plus.tost,  les  autres  plus  tard,  selon 
que  le  venin  est  violent  et  fort  :  et 
pour  le  dire  en  vn  mot ,  en  ceste  ma- 
ladie il  n'y  a  point  d'heure,  de  iour, 
ny  de  temps  preflx. 

Outre-plus,  on  voit  parexpeiience 
que  gens  de  toute  nature,  sexe,  et  di- 
uerses  complexions,  soient  eofans, 
adolescens  ou  hommes  en  aage,  con- 
sislans,  foibles  ou  robustes,  ieunes 
ou  vieux,  yurongnes,  crapuleux,  et 
ceux  qui  fout  abstinence  en  leur  viure, 
tant  oiseux  que  ceux  qui  trauaillent , 
riches  ou  pauuies,  Roy  s,  Roy  nés, Prin- 
ces, Princesses,  Papes  et  Cardinaux', 
sont  tous  suiets  à  estre  pris  de  la 
peste.  Neantmoins  on  voit  que  les 
ieunes  cholériques  et  sanguins,  qui 
sonldetem])eranient  cliaud  et  humi- 
de, y  sont  plus  suiets  que  les  vieux  qui 
sont  de  température  froide  et  seiche , 
pour  ce  que  leur  saug  ne  s'enflamme 
pas  si  tost  :  aussi  que  l'humidité  d"i- 

1  Le  pape  PeLigins  mourut  de  peste. — A.  P. 


ceux  ,  dont  s'engendre  la  corruption, 
est  exhalée  et  aucunement  consumée. 
Mais  les  huvieurs  des  ieunes  se  cor- 
rompent pour  légère  occasion,  et  par 
conséquent  reçoiuent  la  vapeur  véné- 
neuse ,  laquelle  facilement  est  attirée 
et  pénètre  au  centre  du  corps,  qui 
est  de  telle  température  chaude  et 
humide ,  et  partant  disposée  à  rece- 
uoir  inflammation  et  pourriture  :  à 
cause  qu'ils  ont  les  veines  et  artères 
plus  larges ,  et  par  conséquent  tous 
les  conduits  du  corps,  dont  il  aduient 
que  l'air  peslilent  trouuant  les  pores 
ouuerts,  entre  dedans  plus  facile- 
ment auecques  l'air  attiré  par  le  con- 
tinuel niouuement  des  artères. 

D'aiiantage  la  peste  venant  de  l'air 
prend  plustost  les  ieunes  que  les 
vieux  ,  parce  qu'ils  ont  les  pores  plus 
ouuerts  que  n'ont  les  vieux.  Pareille- 
ment ceux  qui  sont  hors  des  maisons 
sont  alors  plustost  espris  que  ceux 
qui  demeurent  dedans.  Et  quand  la 
peste  vieni  de  la  corruption  des  hu- 
meurs, elle  n'est  pas  tant  contagieuse 
que  celle  qui  vient  du  vice  de  l'air  : 
mais  les  piluiteux  ,  melancholiques, 
et  gens  aagés  sont  en  plus  grand 
danger  de  mort ,  lors  qu'ils  sont  frap- 
pés d'iceluy  venin  venant  de  cause 
corporelle,  parce  qu'il  ne  se  peut 
bien  exhaler  et  sortir  hors ,  à  cause 
de  la  closture  ou  condensation  de 
leurs  conduits  ou  pores  du  cuir.  Aussi 
ceux  qui  sont  cacochymes  et  remplis 
d'humeurs  vicieux  sont  plus  prompts 
et  disposés  à  en  estre  infectés  ,  et  en 
plus  grand  danger  que  ceux  qui  sont 
de  bonne  température  :  tout  ainsi 
qu'vn  fagot  sec  est  plustost  allumé  du 
feuet  brusléqu'vnverd,  ainsi  sont-ils 
préparés ,  de  mesme  façon  que  le 
soulphre  est  préparé  à  prendre  le  feu. 
Et  par  ainsi  on  voit  communément , 
qu'en  temps  de  peste ,  nulles  ou  peu 
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d'autres  maladies  apparoissent,  d'au 
tant  qu'elles  se  tournent  facilement 
en  icelle  :  et  lors  qu'elles  commencent 
à  régner,  la  peste  aussi  commence  à 
cesser. 

Donc  comme  vn  homme  cacochyme 
est  plus  disposé  à  estre  frappé  do 
peste  ,  aussi  au  contraire  vn  homme 
bien  tempéré  difficilement  en  peut  es- 
tre frappé.  Car  combien  que  le  feu 
soit  violent,  neantmoins  il  demeure 
amorti  et  vaincu  quand  il  ne  trouue 
contre  quoy  agir.  Semblablement  vn 
corps  bien  sain  et  nettoyé  de  mau- 
uaises  humeurs,  bien  tard  et  à  grande 
peine  est  malade  de  ceste  peste  :  et 
où  il  en  seroit  espris,  elle  ne  pourroit 
luy  faire  telle  nuisance  comme  aux 
autres  qui  sont  remplis  de  mauuaises 
humeurs  :  toutesfois  on  obserue  que 
ceux  qui  ont  fiéure  quarte  et  chancres 
vlcerés,  aussi  les  punais,  ladres,  ve- 
roUés  ,  pscroùelleux ,  teigneux  ,  et 
ceux  qui  ont  fistules  et  vlceres  ca- 
rieuses  coulantes  ,  ne  sont  fort  su- 
iels  à  prendre  la  peste  :  parce  qu'ils 
ne  sont  seulement  cacochymes,  mais 
à  demy  pourris  :  et  leur  cacochyraie 
ne  permet  souuent  la  peste  entrer  en 
leur  corps,  quasi  comme  si  elle  leur 
estoit  vn  alexitere  contre  le  venin 
pestiféré.  Les  femmes  enceintes  sont 
fort  suieltes  à  estre  prises  delà  peste, 
à  cause  de  la  grande  abondance  d'hu- 
meurs superflus  et  corruptibles  qui 
abondent  en  elles  pour  le  défaut  de 
leurs  purgations,  ioint  aussi  qu'elles 
ont  tous  leurs  conduits  fort  ouuerts  : 
et  quand  elles  sont  frappées  de  ceste 
maladie  et  font  leurs  enfans,  elles 
meurent  presque  toutes,  dequoy  l'ex- 
périence fait  foy.  Aussi  les  filles  aus- 
quelles  le  flux  menstruel  commence 
àfluer,  sont  fort  suiettes  à  prendre 
ce  venin  ,  comme  aussi  les  petits  en- 
fans,  parce  qu'ils  sont  lanuleux,  c'est 
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à  dite  mois  et  tendres  et  de  rare  lex- 
luro,  ioint  qu'ils  viuent  desreglé- 
ment.  Ko  nienii  piMipie  snuHr('leiix  , 
et  qui  habitent  es  maisons  ordes,  et 
qui  eu  tous  temps  \iucnt  ordemenl, 
et  qui  ne  changent  point  d  habits, 
d'aulîinl  qu'ils  approchent  plus  prés 
de  la  puliefaclion  ,  s'acquièrent  vne 
displosilion  cf  conformité  grande  à  la 
peste,  et  partant  sont  plustost  assaillis 
que  ceux  qui  viuent  au  contraire  ». 

Outre-plus,  ceux  qui  en  cosle  ma- 
ladie ont  sommeil  profond,  meu- 
rent quasi  tous,  à  cause  de  la  crassi 
lude  des  vapeurs  qui  montent  au  cer- 
neau, le^quelles  Nature  ne  peut 
vaincre.  Aussi  ceux  qui  ont  la  respi- 
ration fort  puante  outre  leur  cous- 
tume,  meurent  tous  :  pource  que  la 
pourriture  est  du  tout  confirmée  en 
la  substance  du  cœur  et  aux  poul- 
raons. 

Or  plusieurs  meurent  subitement 
delà  peste,  à  cause  que  le  venin  sai- 
sit le  cœur  et  instrumensquiseruent 
à  l'inspiration  et  expiration,  lesquels 
eslans  serrés  et  comprimés  à  cause 
de  i'itiflammation  qui  est  aux  poul- 
mons,  au  diaphragme  et  aux  muscles 
du  larynx,  fait  que  lepauure  malade 
est  subit  estranglé  et  suffoqué  par 
faute  de  respiration. 

Aussi  si  les  bosses,  charbons,  ou 
pustules  et  éruptions,  qu'on  appelle 
pourpre,  qui  viennent  à  la  superficie 
du  cuir,  sont  de  couleur  noire,  ou 
verte,  ou  violette,  ou  liuide  ,peu  en 
reschappent,  parce  qu'ils  demons- 
trent  mortilicalion  de  la  chaleur  na- 
lùtelle. 

Quand  le  bubon  apparoist  premier 
que  la  liéure,  c'est  bon  signe  :  car  il 
demonslre  que  le  venin  est  moins  fu- 
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lieux,  et  que  Nature  a  esté  malstresse 
et  qu'elle  a  eu  victoire,  l'ayant  ietlé 
et  chassé  hors  :  au  contraire,  s'il  ap- 
paroist après  la  fiéure,  cela  vi?nt  de 
rimpetuosité  du  venin ,  lequel  do- 
mine :  partant  est  vn  signe  pernicieux 
et  le  plus  sonnent  mortel ,  qui  de- 
monstre  Nature  eslre  gaignée  et  ab- 
batue. 

D'abondant,  au  decours  de  la  lune, 
les  malades  meurent  plustost,  ou 
pour  le  moins  leur  mal  et  accidens 
s'augmentent,  parce  que  les  vertus 
sont  plus  débiles  ,  ioint  aussi  que  les 
humidités  de  notre  corps  abondent 
d'auautage  •.  Or  que  les  verttis  de 
noslre  corps  soient  plus  débiles  au 
decours  de  la  lune,  la  cause  est  que 
la  vigueur  des  facultés  consiste  en 
chaleur  :  or  est-il  qu'au  decours  de  la 
lune  les  corps  sont  plus  froids  et  hu- 
midos,  pour  la  défectuosité  de  la  lune 
qui  est  la  cause  pourquoy  sur  la  fi 
du  mois  les  femmes  ont  règlement 
leur  flux  :  car  lors  le  sang  estant  plus 
humide,  est  plus  prompt  à  couler,  et 
nostre  chaleur  estant  moindre  ne 
peut  retenir  vn  tel  cours,  comme  elle 
souloil  estant  fortifiée  et  guidée  de  la 
vertu  de  îa  lune,  qui  a  plus  de  lu- 
mière, et  par  conséquent  de  chaleur, 
estant  pleine,  qu'en  decours  :  comme 
très-bien  dit  Arislote,  lîure  7  de  His- 
toria  anhnalium,  chap.2. 

Aussi  faut  noter  que  si  l'air  pesti- 
féré est  subtil  comme  hize,  il  est  plus 
dangereux  et  contagieux,  et  lue  pius- 
tost  que  lors  qu'il  est  gros  et  nubi- 
leux.  Qu'il  soit  vray,  lorsque  la  peste 
est  en  cesle  ville  de  l'aris,  elle  n'est  si 
dangereuse  que  lors  qu'elle  est  en 
Prouence  et  en  Gascogne  :  qui  se  fait 
à  cause  que  l'air  de  ceste  ville  est  plus 


«  Cette  derhiéte  jlbrËsè  est  tine  àddiliob 
dé  1585. 


>  Là  s'arrête  ce  paragraphe  dans  l'éditibti 
primitive;  le  reste  est  de  1575. 


gros  et  niibileux  :  et  est  tel ,  tant  à 
raison  (Ida  silualion,  que  de  la  grande 
multitude  du  peuple,  et  excremens 
des  besles,  Jîoucheries,  cuisines ,  la 
tiines  et  autres  causes ,  qui  font  esle- 
uer  plusieurs  grosses  vapeurs ,  les- 
quelles estant  attirées  des  pouîmous, 
ne  permettent  que  l'air  pesliferé  en- 
tre si  iegiîrement  au  profond  de  nos- 
tre  cor|!S. 

Outre  les  causes  de  mort  cy  dessus 
alléguées,  nous  voyons  plusieurs  per- 
sonnes mourir  par  faute  d'estre 
promptement  secourus  j  parce  qu'il 
y  en  a  bien  peu  qui  veulent  prendre 
conseil  de  borme  heure,  et  parauant 
que  le  venin  ait  saisi  le  cœur,  et  que 
plusieurs  accidens  ne  leur  soient  desia 
suruenus.  Or  le  cœur  estant  saisi, 
alors  il  y  a  peu  d'espérance  de  santé, 
ce  que  toulesfois  on  attend  ordinai- 
rement :  d'autant  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  connoistre  la  peste  dés  le  com- 
mencement, parce  que  les  accidens 
ne  sont  pas  touiours  semblables , 
comme  nous  auons  desia  dit  :  parquoy 
plusieurs  Médecins  et  Chirurgiens  y 
sont  abusés,  tant  experts  puissent-ils 
estre  :  dont  ne  se  faut  esmerueiller  si 
le  prognostic  de  ceste  maladie  ne 
peut  estre  certain.  Qui  piusesl,  elle 
est  si  détestable  et  espouuentable 
qu'aucuns  de  la  seule  appréhension 
meurent,  parce  que  la  vertu  imagi- 
naliue  ou  fantasie  a  si  grande  sei- 
gneurie en  nous  ainsi  que  i'ay  escrit 
en  mon  liure  de  TAnatomie  du  corps 
humain)  que  le  corps  naturellement 
luy  obéit  en  plusieurs  et  diuerses  sor- 
tes, lors  qu'elle  est  fermement  arres- 
tée  en  quelque  imagination.  Donc 
en  crainte  et  peur,  beaucoup  de  sang 
se  relire  au  cœur,  qui  cstoutfe  et  suf- 
foque du  tout  la  chaleur  naturelle  et 
les  esprilsjla  rendant  plus  foible  pour 
l'esister  au  venin,  dont  la  mort  s'en- 
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suit:  au  contraire,  il  adulent  quel- 


qupsfois  que  ceux  qui  fréquentent  or- 
dinairement les  pestiférés  n'en  re- 
çoiuent  aucun  mal ,  parce  qu'ils 
n'appréhendent  rien. 

Pour  conclusion  ,  on  voit  commu- 
nément qup  tous  ceux  qui  en  sont 
frappés  ne  meurent  pas,  combien 
qu'ils  n'ayent  receu  grands  secouis, 
et  ceux  qui  vsent  de  bons  antidotes, 
ou  choses  conlrarianles  à  tel  venin, 
ne  laissent  sonnent  à  estre  pris  et 
mourir.  Bref  quand  on  en  reschappe, 
on  peut  bien  dire  que  c'est  vne  chose 
plus  diuine  que  humaine,  veu  qu'on 
est  souuent  incertain  de  la  cause  : 
partant  deuons  estimer  que  telle 
chose  est  faite  par  la  volonté  de 
Dieu ,  auquel  quand  il  plaist  faire 
sonner  sa  trompette  pour  nous  appel- 
1er,  on  ne  la  peut  aucunement  euiter 
par  artifice  humaini 


CHAPITRE  XIX; 

COMMENT   SE   FAIT   LA   FIEVRE   PESTI- 
LENTIELLE. 

tfeuant  que  venir  à  la  curalion  de 
ceste  maladie  pestilentielle,  il  nous 
conuient  premièrement  déclarer  com- 
ment se  fait  la  fiéure  en  icelle.  C'est 
que  quand  la  personne  a  attiré  cest 
air  pestilentpar  inspiration  faite  par 
le  nez  et  la  bou(;he,  au  moyen  de 
l'attraction  que  font  les  poulmons  et 
autres  parties  dédiées  à  ce  faire,  et 
aussi  vniuersellement  par  les  pores 
et  petits  trous  du  cuir,  et  cauités  des 
artères  et  veines  qui  sont  disséminées 
par  iceluy  :  lequel  air  estant  attiré  et 
conduit  en  toute  la  masse  sanguinaire 
et  aux  humeurs  qui  sont  plus  aptes 
â  receuoir  tel  venin ,  les  conuerlit  en 
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sa  qiialilé  vonenoiise  •  et  comme 
si  c'cstoit  chaux  viiie  sur  laquelle 
on  ieltast  de  l'eau  ,  s'esleue  vne 
vapeur  putride,  qui  est  communi- 
quée aux  parties  nobles,  et  princi- 
palement au  cœur,  sang  et  esprit, 
lecjuel  boiiillonne  dedans  ses  ventri- 
cules, dont  se  fait  vne  ebuilition  ap- 
pellée  fu'ure,  qui  est  communiquée 
par  tout  le  corps  par  le  moyen  des 
artères,  voire  iusques  en  la  substance 
des  parties  les  plus  solides,  qui  sont 
les  os,  les  eschauffanl  si  fort  comme 
s'ils  brusloient,  faisant  diuerses  alti- 
rations  selon  la  diuerse  teujperature 
des  corps,  et  nature  de  l'humeur  où 
ladite  fleure  est  fondée  :  et  lors  se  fait 
vu  combat  entre  le  venin  et  Nature, 
laquelle  si  elle  est  plus  forte,  par  sa 
vertu  expultrice  le  chasse  loin  des 
parties  nobles  ,  et  cause  par  dehors 
sueurs,  vomissemens,  flux  de  sang, 
apostemes  aux  emonctoires ,  char- 
bons, ou  autres  pustules  et  éruptions 
par  tout  le  corps  :  aussi  flux  de  ventre, 
flux  d'vrine,  euacuations  par  insensi- 
ble transpiration,  et  autres  que  dé- 
clarerons cy  après.  Au  contraire ,  si 
le  venin  est  plus  fort  que  la  vertu 
expultrice, Nature  demeure  vaincue, 
et  par  conséquent  la  mort  s'ensuit. 

Or  pour  connoistre  que  la  fiéure 
est  pestilentielle,  c'est  que  dés  le  pre- 
mier iour  qu'elle  commence,  les 
forces  sont  prosternées  et  abbatues 
sans  aucune  cause  qui  ait  précédé 
auparauant  '  :  car  sans  grande  eua- 
cuation  fiiite  ,  les  panures  malades 
sont  tant  débiles  et  affoiblis ,  qu'on 
estimeroit  qu'ils  auroienl  esté  vexés 
de  (juelque  grande  maladie  :  et  plu- 
sieurs sentent  mordicalion  à  rorifice 
de  l'estomach  ,  et  grande  palpitation 
de  cœur,  et  ont  sommeil  profond  ,  et 

1  r»ondeiel  en  sa  pratique.  —  A.  P. 


les  sens  de  l'entendement  hébétés* 
Ils  sentent  aussi  grande  chaleur  au 
dedans  de  leurs  corps,  et  les  parli»!S 
extérieures  sont  trouuées  froides  ,  de 
façon  que  ceux  qui  ne  sont  expéri- 
mentés en  telle  maladie  sont  facile- 
ment deceus,  estimans  qu'il  n'y  ait 
nulle  Genre,  pource  que  le  pouls  et 
vrincs  des  malades  ne  sont  gueres 
changés  :  et  toutesfois  ils  ont  grande 
inquiétude  et  difficulté  de  respirer,  et 
ont  leurs  excremens  fort  fétides  et 
autres  griefs  accidens  ,  et  le  plus  sou- 
vent le  troisième  iour  ont  resueries 
et  grand  flux  de  ventre  et  vomisse- 
mens, auec  vne  extrême  soif,  et 
n'ont  point  d'appétit.  Partant  il  faut 
prendre  garde  qu'aucuns  de  ces  signes 
sont  tousiours  presens,  et  les  autres 
viennent  lors  qu'il  y  a  quelque  partie 
offensée  :  comme  s'il  y  a  difficulté  de 
respirer ,  cela  demonstre  que  les 
parties  pectorales  sont  offensées  ,  et 
quand  le  délire  vient,  cela  signifie 
qu'il  a  vice  au  diaphragme  et  au 
cerueau,  qui  se  fait  quand  la  matière 
du  charbon  se  putréfie  prés  d'icelles 
parties,  ou  en  icelles  mesmes.  Or  en 
toutes  ces  choses  l'imbécillité  des 
forces  est  commune ,  et  les  affections 
du  cœur  pareillement,  veu  que  ce 
venin  pestiféré  est  contraire  à  nostre 
nature ,  et  qu'il  infecte  principale- 
ment le  cœur,  fontaine  de  vie. 

Et  combien  que  ceste  fiéure  sur- 
passe en  malignité  les  autres  qui  ne-t 
participent  point  du  venin  pestiféré,  si 
est-ce  qu'elle  est  aussi  diuerse  comme 
icelles:  car  quelquesfoisVlle  est  tierce, 
autresfois  quarte,  autresfois  (luoti- 
diane  ,  selon  la  diucrsité  de  l'humeur 
qui  est  principalement  affecté  :  ce 
qu'on  connoist  par  les  interualles, 
c'est-à-dire,  l'espace  interposé  entre 
les  accès.  Pareillement  elle  est  dite 
simple,  quand  la  qualité  vénéneuse 
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consiste  seulement  en  l'esprit  vital, 
et  que  les  humeurs  ne  sont  encore 
corrompus.  Elle  est  dicte  composée 
ou  compliquée,  quand  ladite  qualité 
est  founée  es  esprits  et  aux  hu- 
meurs, en  toute  la  substance  du 
corps,  auec  charbons,  bosses  et 
pourpre  •.  Aussi  il  y  a  d'autres  diffé- 
rences et  diuersité  d'icelles,  qui  se 
connoissent  par  les  vrines,  excre- 
mens,  habitude  vniuerselle  du  corps, 
température  d'iceluy  :  aussi  par  les 
accès ,  la  chaleur,  le  pouls  et  autres. 
Donc  selon  que  la  fiéure  ti(!ndra  la 
nature  de  tierce ,  quarte,  quolidiaiie, 
ou  continue ,  faudra  diuersifier  les 
remèdes  pour  la  curation  d'icclle  :  ce 
que  ie  laisse  à  messieurs  les  Mé- 
decins. 


CHAPITRE  XX. 

COMMENT  LE  MALADE  SE  DOIP  RliTIRER 
DV  LIEV  INFECT,  SVBIT  QV'iL  SE  SENT 
FRAPPÉ    DE    PESTE. 

Ayant  amplement  descrit  la  peste  , 
et  tous  ses  signes  et  accidens  ,  et  la 
manière  de  s'en  preseruer,  il  faut 
maintenant  traiter  de  la  curation. 
En  laquelle  il  faut  auoir  esgard  sur 
toutes  choses,  de  prendre  inconti 
nent  quelque  alexitere  pour  contra- 
rier au  venin  :  mais  pour  l'ordre  de 
démonstration  et  enseignement,  nous 
déclarerons  premièrement  la  cure 
vniuerselle,  commençant  i>ar  le  lum 
auquel  celuy  qui  se  sent  frappé  doit 
habiter. 

*  Celle  distinction  de  la  fièvre  en  simple, 
composée   on   compliquée,   manque  dans  les 
premières  éditions  ;  elle  a  été  intercalée  ici 
'en  1685. 


Et  partant ,  il  est  bon  que  le  ma- 
lade se  relire  subit  en  quelque  lieu 
prochain  ,  où  l'air  soit  bien  sain  ,  et 
faut  auoir  cela  en  singulière  recom- 
mandation :  car  en  ce  gist  vue  grande 
partie  de  la  cure  ,  parce  que  l'air  est 
vue  des  choses  premières  et  plus  né- 
cessaires pour  la  conserualion  de 
nostre  vie  :  ven  que  vucillonsou  non, 
et  en  quelque  lieu  que  ce  soil,  il  nous 
conuient  l'atlirer  au  dedans  du  corps, 
et  le  ietler  au  dehors  par  le  moyen 
des  poulmons  et  imperceptibles  ou- 
uertures  des  petites  artères  qui 
sont  disséminées  en  nostre  cuir,  et 
delà  se  communiquent  aux  grandes 
artères,  lesquelles  IVnuoyent  au 
cœur  fontaine  de  vie  :  et  derechef  ice- 
luy  le  distiibue  par  tout  le  corps, 
quasi  de  mesme  façon  que  ceste  por- 
tion d'air  qui  entre  par  les  narilles, 
est  promplement  espandue  par  la  sub- 
stance du  cerneau. Et  pour  cestecause, 
il  est  tres-necessaire  eslire  vu  bon  air 
au  malade,  contrariant  à  la  cause  de 
la  peste ,  à  fin  que  pluslost  et  plus 
seurement  il  soit  garanti. 


CHAPITRE  XXI. 

DE  LA  SITVATION  ET  HABITATION  DE  LA 
MAISON  DV  MALADE  DE  PESTE,  ET 
MOYEN    D\    RECTIFIER    l'aIR. 

Quand  la  peste  vient  de  lin  tempe- 
rature  de  l'air  ,  on  ne  se  doit  tenir  eu 
lieu  haut  esleué,  mais  eu  bas  lieu,en- 
uironué  d'air  froid,  espais  elmaiesca- 
geux,  et  se  tenir  caché  dans  les  mai- 
sons :  et  partant  ceux  qui  sont 
prisonniers,  et  les  moines  et  nonnains 
enfermés  en  leurs  cachots  et  couuons, 
sont  plus  seurement,  et  hors  de  la 
portée  du  canon  pestiféré,  que  ceux 
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qui  habitent  pfi  dtitrë  lien.  Toutcsfois 
Une  Se  faut  tenir  tant  enfermé, qu'on 
fi'outiie  quelquesfnis  les  portes  et  fe- 
nestiesau  venteontraireà  celny  (l'oîi 
Tient  Tair  peslilerit,  h  fin  qtie  Tair 
fi-aiâ  et  bon  y  etitrë  le  malin  et  le  soir, 
poiir  pnrifier  la  maison  des  exhala- 
tions et  vapeurs  qui  y  sont  relenties, 
et  le  corrompent  d'auanlage  s'il  n'est 
estienté  et  flabeiié  :  et  sur  le  midy 
seront  closes  et  ferttiëes.  Outre-plus 
lorsqu'il  rie  fait  vêrit,  comme  on  toit 
aux  {rrandés  chaleurs,  il  fatil  estnoii- 
tloir  l'air  autour  dil  malade  anecqnes 
Tn  esuentoir,  oïl  auec  tn  grand  sac 
ùb  toile  dans  letjiiel  on  porte  la  fa- 
rine ail  moulin.  Et  faut  qu'il  soit 
trempé  en  eau  et  vinaigre^  et  posé  sur 
ttl  gros  et  long  baston  ,  puis  l'agiter 
fbrt  :  car  par  teste  jigitalion  on  rend 
rne  très  grande  réfrigération  par 
toute  la  chambre^  àihâi  que  l'expe- 
Héiicfe  lériibilslre. 

Oi'  si  la  peste  vient  du  vice  des  va- 
|)eUrs  de  la  tefre,  on  Se  logera  es 
lieux  médiocrement  hauts  et  bien 
aërés  :  et  pbur  le  dire  en  vn  inot, 
on  fera  toutes  choses  qui  peuaent 
cbritrariër  à  l'inlemperature  de  l'air 
pesfilent ,  de  quelque  cause  que  la 
peste  soit  procréée. 

Aussi  conuient  faire  changer  tous 
iésidiirs  de  chambré  et  lihfcéut  auî 
malades,  s'ils  lé  peuiient  commodé- 
ment faii-e  :  principalement  qliand 
ils  ont  sué,  de  peur  que  les  ordures 
qiié  Nature  a  ieltées  iiësoieht  attirées 
par  les  pdres  et  drleres  qui  sont  dis- 
séminées au  ciiii" ,  qui  succent  et  atti- 
reht  l'air  indilTeremment,  soit  bHH  ou 
rtidtlUais.  Semblablemeùt  faire  dii 
Ifeu  en  la  chambre,  principalénient  la 
huict,  a  flri  de  réiidré  l'air  t)lus  puri- 
fié des  vapeurs  nocturnes,  et  de  Tex- 
halaliôn  et  e:<piiatiou  du  malade,  et 
tic  Ses  éxcrémens.Parquoy  il  couchera 


vne  huict  on  vîie  chartibre  ^  et  l'atitre 
nuicl  eil  vnc  ahtre.  En  quoy  ort  doit 
auoiresgard  àla  disposition  du  temjïs  : 
caraux  grandeset  extrêmes  chaleurs, 
il  n'y  faut  faire  grand  feu  ,  de  peur 
d'aug/iienier  la  chaleur  de  l'air,  ny 
pareillement  vser  de  parfurtis  forts él 
(tdiferaus  i  prtrce  qUe  telles  choses 
augmentent  la  heure  et  la  douleur 
de  teste,  d'autant  qu'en  tel  temps  nos- 
tre  chaleur  naturelle  est  langiiide.  et 
les  esprils  et  humeurs  bouillent  et 
bruslenl  :  parqUny  il  faUl  plustost 
vser  de  choses  qui  rafraîchissent,  que 
de  celles  qui  eschaufferit.  Partant  en 
esté  il  faut  arrouâer  la  chatilbre  d'eau 
froide  nieslée  en  vinaig^re,  et  y  espan- 
dré  fueilies  de  vigne  ,  qui  auront 
trempé  en  eau  iroide  ,  cannes  ou  ro- 
seaux, aubespine,  ioncs,  fueilies  et 
fleurs  de  nénuphar,  peuplier,  ra- 
meauxde  chesne,  et  leurs  semblables  : 
lesquels  seront  renouuellés  souuent, 
comme  aussi  l'agitation  de  l'air  auec 
le  sac  cy  deuant  dite  doit  estre  réi- 
térée quand  il  en  sera  besoin.  Pareil- 
lement on  atlachera  autour  du  lict 
du  malade  des  linceux  gros  et  neufs, 
et  non  fort  blancs  (pourcé  que  la 
blancheur  dissipe  la  veuë  et  augmente 
la  douleur  de  teste),  lesquels  serui- 
rorit  de  custodes:  et  les  faut  arrouser 
souuentesfuis  d'eau  et  de  vinaigre, 
ou  eaii  rose  si  le  hialade  est  riche; 
On  pourra  tendre  en  la  chaihbre  plu- 
sieurs liiiceux  de  toile  neuue  trempés 
en  oxycrat,  qui  lui  seruirorlt  de  ta- 
pisserie. Et  faut  que  le  iour  il  soit  eh 
peu  de  clarté,  et  au  contraire  la  nulet 
auec  grande  lumière,  pource  que  par 
la  grande  clarté  du  iour  les  esprits 
se  dissipent  et  affoiblissent ,  et  par 
conséquent  tout  le  corps  :  et  par  la 
lumière  de  la  nuict  ils  sont  reuoqués 
au  dehors. 
Aussi  on  fera  brusler  par  fois  bols 


de  g-enest ,  de  genéure ,  fresne,  et  ta 
marix,  mis  en  petites  pièces  :-escorccs 
d'orehg-es,  citrons,  limons,  pelu- 
res de  pommes  de  court -pendu  , 
doux  de  girofle,  benioin,  gomme  ara- 
bique, racine  d'iris,  myrrlie,  prenant 
de  chacun  tant  Qu'on  voudra.  El  se- 
ront concassés  grossement ,  et  mix- 
tiOniJeé  ensemble,  et  ieltes  sur  Tn 
rëSchàilt  J)lein  dé  braizé ,  et  ce  soit 
réitéré  tant  qu'il  sera  besoin  :  rtiais 
entre  tous ,  le  bois  et  graine  de  gené- 
iit-e  dtit  grande  ierlu  contre  le  venin, 
JlîtlSi  que  les  aiiciens  ont  laissé  par 
ësbrit,  ce  qu'ori  connoist  aiissi  par 
ëffëcl  :  car  Ibrs  ijii'oii  ett  bi  iisle ,  ils 
cllàâsfeht  tous  serpent  veliëiieîjx  qui 
sbilt  aiitoUr.  Le  fresne  a  semblablé- 
hibht  grande  vertu  :  car  iiulle  bostc 
vérielieusé  n'ose  ap^ilrocher  èeiilèthent 
desori  dhibre,  tëilemetil  qu'vn  animal 
Yenënedx  se  mettra  pliistost  dedans 
le  fou,  que  d'approcher  ou  passer  par 
deksiiS  ie  bois  de  frosne,  comntié 
iilbhstrë  I^iîile ,  et  dit  sçaiioir  par  éx- 
jieHencë,  litire  io,  cliap.  13  '. 

Pareillement  le  parfum  siiiuànt  est 
tiëiix  et  amiable,  tl  faut  làirë  fort 
ciirtùrt'er  des  liicrres  de  grâiz,  et  les 
thelirëdbdaiiS  (les  cbaiidërons,  puison 
vëi-sërà  dessus  du  Vinaigië  aiiquel  on 
âurd  fait  bouillir  dé  la  riie ,  sàtigë, 
roSttiarin,  gi^alne  de  lauHer,  gehéliré, 
nbix  de  cyprès  et  letirs  semblables  : 
ce  faisant  il  S'ëslëuëia  vrle  grosse  va- 
peut- et  fumée,  qui  recliiîëia  l'air, et 
ddnnera  bbfanë  odeur  pdr  toute  la 
thâbibre. 

On  tidùrrà  àiii^sî  v^er  d'autres  en 
àiitre  façon ,  dont  la  hiatiëre  pourra 
èstrë  plus  crasse  et  visqlieuse  ,  à  fin 
qu'en  bruslàbt  elle  piiisse  i-eridre  [ilus 

1  La  citation  de  Pline  est  de  1579;  toute- 
fois le  texte  auquel  elle  se  rapporte  exiatall 
âéjàeti  156è. 


DE    LA    PESTE.  ^^J^ 

grande  fumée,  comme  sont  ladanuni, 
myrrhe,  mast  c,  résine,  terebeniliinë, 
styrax  calamité,  oliban  ,  benioin  ,  se- 
mences de  laurier,  genéure,  pommes 
de  pin  ,  doux  de  girofle  :  et  peut-on 
piler  auec  iceux  de  la  sauge,  rosma -, 
rin  ,  niariolaine  et  leurs  semblables  , 
à  fin  qu'auec  les  gommes,  la  fiiincë  et 
vapeur  dure  plus  long  temps.  On 
pourra  pareillement  faire  aux  riches, 
chandelles,  torches  et  flambeaux, 
meslant  auec  la  cire  des  poudres  de 
senteurs  composées  des  choses  dessus 
dites.  On  fera  aussi  sentir  aux  mala- 
des choses  douces  aromatiques,  à  fin 
de  corroborer  l'esprit  animal  ;  car  la 
bonne  odeur  recrée  et  conforte  les 
parties  nobles  :  au  contraire  la  mau- 
uaise  prouoque  le  vomir  et  fait  venir 
défaillance  de  cœur  ».  Donc  ils  pour- 
ront tenir  en  leurs  mains  me  espohge 
trempée  en  eau  rose ,  viriaigre  fosat , 
doux  de  girofle ,  et  vn  bien  peu  de 
camphre  coticasséi  et  l'odorer  sou- 
uent  :  ou  faut  vser  de  l'eau  suiuante  , 
laquelle  est  bien  odorllërante  et  fort 
singulière  pdiir  tel  efftît. 


:if.  iieoslldi-.  §.  iilj. 

2edoari<fe,  spic*  nardi  ana  3:  Tj. 
Slyracis  calamitae,  benioin  ,  cinniimDmi, 
nucis    moscalœ ,   caryophyllorum   ana 
§.j.fi. 
Theriaca;  veteris  5  .  ti . 

Ces  choses  seront  grossement  piil- 
uerisées,  et  trempées  en  qiiâlré  liures 
de  bon  vin  blanc  par  l'ospàcë  dé 
douze  heures,  dessus  des  cendre^ 
chaudes,  puis  les  ferez  distiller  éh 
alambic  de  verre.  Eii  céste  eaii  fati- 
dra  tremper  soùueht  viie  eSpongé,  Id- 

1  LaTin  de  cette  plirase,  depuis  ces  mots  : 
car  tu' bonite  odeur,  clc. ,  hlinque  dans  les 
premières  éâllidiis,  et  h'a  été  ajoiitëfe  tiu'éh 
1&85. 
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quelle  sera  mise  en  vn  mouclioir ,  on 
on  vne  boëtle,  et  flairer  sonnent. 

yiulre. 

"if.  Aqu.T  rosar.  el  aceli  rosali  aiia  5.  iiij. 
Caph.   g  .  vj. 
The.  3.  fi. 

Failesdissondre  le  tont  ensemble  el 
le  mettez  en  vne  phiole  de  verre,  et  le 
faites  sentir  souuent  au  malade  ,  ou 
vne  esponge  ou  monclioir  imbus  en 
ceste  mixtion.  Aussi  on  pourra  à  cesle 
intention  vser  de  re  noijet ,  lequel  est 
de  bonne  odeur  et  bien  expérimenté: 

2^.  liosar.  p.  ij. 

Ireos  Florentia*  5  .  G  . 

Calarni  aromatici ,  cinnaniomi ,   caryo- 

pliyll.  ana  3.  ij. 
Slyracis  calamitiP,  benioin  ana  3.  j.  ft . 
Cjperi  5.  fi. 

Retligantur  in  puluerem  crassiorem,  el  fiât 
noduliis  inter  duas  syndones. 

Ledit  nouet doit  eslredela  grosseur 
d'vneslenf,  et  le  faut  laisser  tousiours 
tremper  en  huit  onces  de  bonne  eau 
rose,  et  deux  onces  de  vinaig^e  rosat  : 
et  le  baillerez  souuent  ù  odorer  au 
malade. 

Nous  deuons  bien  obserner  que, 
selon  la  diuersité  des  temps,  il  faut 
diuersifier  les  parfums  :  car  en  esté 
ne  faut  vser  de  musc  ,  ciuette ,  styrax 
calamité,  benioin,  iris,  ny  pareilles 
odeurs  fortes,  pour  les  causes  que 
nous  auons  dites  cy  dessus  :  mais  en 
hyuer,  l'air  estant  froid  et  humide, 
gros  et  nébuleux,  on  en  peut  vser. 
D'auanlage  il  faut  noter  que  les  fem- 
mes suiettes  à  suffocation  de  la  ma- 
trice, et  les  febricilans  ,  et  ceux  qui 
ont  gr.indc*  douleur  de  leste,  ne  doi- 
uent  vser  de  parfums  et  odeurs  fortes, 
mais  de  doux  el  bénins  ,  à  tin  qu'ils 
ne  leur  puissent  aucunement  nuire  : 


partant  ils  pourront  vser  d'eau  rose 
et  vinaigre,  et  bien  peu  de  camphre, 
et  doux  de  girofle  concassés. 


CHAPITRE   XXII. 

DV  P.EiaME  ET  MAMERR  DE  VIVRE  DV 
MALADE,  ET  PREMIEREMENT  DV  MAN- 
GER. 

En  ceste  maladie  peslilente  la  ma- 
nière de  viuro  doit  estre  réfrigérante 
et  desseichanle  ,  et  ne  faut  lenir  vne 
diète  fort  ténue,  mais  au  contraire 
est  nécessaire  que  les  malades  se  nour- 
rissent assez  copieusement  de  bons 
alimens  :  ce  que  plusieurs  doctes  Mé- 
decins approuuent,  et  tiennent  que  la 
manière  de  viure  ténue  est  domma- 
geable aux  pestiférés,  à  cause  delà 
grande  resolution  d'esprits  et  debili- 
talion  des  forces  naturelles  qui  est 
faite  par  icelle  maladie,  et  fait  com- 
munément troubler  le  cerueau,  ren- 
dant les  malades  frénétiques  ,  ioint 
aussi  qu'ils  syncopisent  souuent.  Pour 
à  quoy  obuier,  faut  vser  de  grande 
et  subite  réparation,  par  alimens  de 
bonne  substance  :  ce  que  Texperience 
nous  a  enseigné  :  car  ceux  qui  en 
ceste  maladie  ont  vsé  d'vne  manière 
de  viure  assez  ample,  sont  plustost 
eschappés  que  les  autres  ,  ausquels 
on  a  fait  tenir  iiete  ténue  :  et  parlant 
on  y  prendra  garde.  D'auanlage  faut 
euiler  les  viandes  douces,  humides, 
crasses  et  visqueuses, et  celles  qui  sont 
fort  ténues  :  parce  que  les  douces 
s'enflamment  promptement,  les  hu- 
mides se  pourrissent,  les  crasses  et 
visqueuses  fonl  obslruclion,  et  pro- 
uoquenl  les  humeurs  à  pourriture  : 
celles  qui  sont  de  ténue  substance 
sublilionl  trop  les  humeurs,  et  leses- 
chauffent  et  enflamment,  et  fonl  esle- 


I 


lier  vapeurs  chaudes  et  acres  aucer- 
ueau ,  dont  la  fleure  et  autres  accidens 
s'accroissent.  Parquoy  les  viandes  sa- 
lées el  espicées ,  mou^tarde,  ails,  oi- 
gnons et  semblables,  et  généralement 
toutes  choses  qui  engendrent  mauuais 
nourrissement  ne  sont  propres.  D'a- 
uantage  les  légumes  seront  pareille- 
ment euités,  parce  qu'ils  sont  ven- 
teux, et  causent  obstruction  :  tontes- 
fois  leur  bouillon  n'est  à  reietter, 
parce  qu'il  est  apéritif  et  diurétique. 
On  vsera  doncques  de  la  manière  de 
viure  qui  s'ensuit. 

Et  premièrement  le  pain  sera  bien 
leué  et  bien  cuit,  et  vn  peu  salé,  et  de 
bon  froment,  ou  de  meteil  :  et  qu'il 
ne  soit  trop  rassis  ne   trop  tendre, 
mais  moyen  entre  deux.  On  vsera  de 
chair  qui  engendre  bon  aliment  et  fa- 
cile à  digérer,  et  laisse  peu  d'excre- 
mens  :  comme  soutiennes  moutons, 
veaux,  chéureaux, lapereaux,  poulets, 
hetoudeaux  ,     perdreaux,    pigeon- 
neaux, griues,  alouettes,  cailles,  mer- 
les, tourterelles, francolins,  phaisans, 
et  généralement  tous  oiseaux  sauna- 
ges qu'on  a  accouslumé  de  manger, 
excepté  ceux  qui  viuenl  es  eaux  :  tous 
lesquels   seront    diuersifiés  selon   le 
goust  et  la  puissance  de  la  bourse  du 
malade.  Et  faut  que  le  malade  mas- 
che  fort  ses  viandes  :  pource  que  lors 
qu'elles  sont  bien  maschées,  elles  sont 
à  demy  cuittes  et  préparées,  et  par 
ainsi  les  vapeurs  montent  moins  au 
cerneau. La saulce  d'icelles  sera  ver- 
jus, vinaigre,  jus  de  limons ,  orenges, 
citrons    grenades  aigres,  espine-vi- 
nette,  groseilles   rouges  et    verdes, 
jus  d'ozeille  champestre  et  domesti- 
que. Or  toutes  ces  choses  aceteuses 
sont  fort  louées,  parce  qu'elles  irri- 
tent l'appétit,  et  résistent  à  la  cha- 
leur et  ebullition  de  la  fiéure  putride, 
et  gardent  que  la  viande  ne  se  cor- 
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rompe  en  Testomach  :  aussi  contra- 
rient à  la  putréfaction  du  venin  et 
pourriture  des  humeurs:  mais  ceux 
qui  ont  mauuais  estomach  ou  viceaux 
pouïmons,  en  vseront  moins  que  les 
autres,  ou  seront  corrigées  auec  suc- 
crc  et  candie.  Et  quelquesfois  aussi 
le  malade  pourra  bien  manger  quel- 
ques viandes  boulines  auec  bonnes 
herbes,  comme  laictue,  poui  pié,  sca- 
riole,  bourrache,  ozei'.le  ,  houblon, 
buglosse,  cresson  ,  pimprenelle,  sou- 
cie ,  cerfueil,  tormentille  ,  quinte- 
fueille,  scabieuse,  semences  froides, 
orge  et  auoine  mondés ,  et  leurs  sem- 
blables, auec  vn  peu  desaffran,  qui 
pareillement  en  tel  cas  est  souuerain, 
d'autant  qu'il  corrige  le  venin. 

Les  potages  ne  sont  à  loiier,  si  ce 
n'est  en  petite  quantité,  à  cause  de 
leur  grande  humidité  (  ausquels  on 
fera  cuire  racines  et  semences  aperi- 
tiues,  lesquelles  ont  vertu  de  prouo- 
quer  l'vrine  et  desopiler)  ny  pareil- 
lement les  choses  grasses  et  oléagi- 
neuses, parce  qu'elles  s'enflamment 
promptement.  Les  câpres  sont  bon- 
nes, à  cause  qu'elles  aiguisent  l'ap- 
pétit et  desopilent,  et  doiuent  esire 
bien  dessalées  et  mangées,  au  com- 
mencement du  repas,  auec  vn  bien 
peu  d'huile  d'oliue  et  vinaigre  :  on  en 
peut  pareillement  vser  en  potages. 
Les  oliues,  prises  en  petite  quantité, 
ne  sont  aussi  à  reietter.  Aux  iours 
maigres,  si  le  malade  est  scrupuleux 
et  triant  de  poisson  (  ce  que  ie  n'ap- 
prouue,  pour-ce  qu'il  est  facile  à  se 
corrompre  et  engendrer  mauuais  suc) 
il  en  pourra  vser  :  mais  on  luy  ejlira 
les  moins  nuisibles,  comme  sont  les 
saxatiles,  c'est  à  dire  viuans  en  eau 
claire,  où  il  y  a  force  grauier,  pier- 
res et  rochers  :  aussi  ceux  qui  sont 
friables,  c'est  à  dire  aisés  à  conuni- 
nuer  et  froisser,  comme  truicles,  bro- 
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chets,  gardons,  perches,  dars,  locbes, 
escreuisses  principalement  estoufféeg 
en  laid,  torlues,  et  autres  sembla- 
bles. Quant  aux  poissons  de  mer ,  il 
pourra   vser   de  dorades,  rougets, 
gournauds,  merlus,  celerins,  sardi- 
nes fraîches  et  non  salées ,  mulots, 
merlans,  esperlans,  aigrefins,    tur- 
bots, et  leurs  semblables,  lesquels  se- 
rontcuit3  en  eau  et  vinaigre,  et  bonnes 
herbes.  Aussi  les  œufs  pochés  en  eau, 
mangés  auec  jus  d'ozeille  et  autres 
cy   dessus   mentionnés    leur   seront 
propres.    L'orge   mondé  auquel  on 
mettra  graine  de  grenades  aigres,  est 
pareillement    fort  .excellent    en    tel 
cas,  pour-ce  qu'il  est  de  facile  diges- 
tion et  de  bonne  nourriture  :  aussi 
qu'il  rafraîchit,  humecte,  deterge  et 
lasche  vn  peu  le  ventre.  On  y  pourra 
adiousier  de  la  graine  de  pauotet  se- 
mences de  melons,  si  la  fieure  est 
grande.  Toutesfois  aucuns  ne  le  peu- 
uent  digérer,  et  leur  cause  vne  nau- 
sée et  douleur  de  teste  :  et  à  tels  ne 
leur  en  sera  baillé  aucunement,  mais 
en  lieu  d'iceluy  on  leur  donn  ra  pa 
nades,  ou  pain  gratté  aueaboiîillon 
de  chapon ,  auquel  on  fera  bouillir 
les  herbes  cy  dessus  mentionnées,  auec 

des  semences  froides. 

Quant  aux  fruits,  le  malade  pourra 
vser  de  raisins  desseichés  et  contits 
entre  deux  plats  auec  eau  rose  et 
succre,  pruneaux  de  Damas  aigrets, 
figues,  cerises  aigrettes,  pommes  de 
court-pendu  ,  poires  de  bon-chres- 
lien,  et  autres  tels  bons  fruits.  Et 
après  le  repas,  on  luy  donnera  coings 
cuits  sur  la  braize,  ou  cotignac,  ou 
conserue  de  roses,  de  buglose,  vio- 
lettes, bourrache,  et  leurs  sembla- 
bles, ou  ceste  poudre  cordiale  : 


"if.  iC.orianilri  |u-f  porati  î.  ij. 

l\|argarilJrum  elcctaruin,  rosarura,  ra- 
sura?  eboris,  cornu  cerui  ana  3.  ù. 
Carabes  3 .  ij. 
Cinnamonii  3 .  j. 
Et  ossig  dccordccerui  3  .  G. 
Sacchari  rosali  3  .  iiij. 

Fiat  puluis  :  vtatur  posl  pastum. 

Si  le  malade  est  fort  débile,  on  luy 
donnera  de  la  gelée  faite  de  chapon 
et  veau,  y  faisant  bouillir  eau  d'ozeil- 
le,  de  chardon  benist,  boi^rrache,  et 
vn  peu  de  vinaigre   rosat,   canelle, 
succre, et  autres  choses  qu'on  verra 
estre  nécessaires.  La  nuit  ne  faut  es- 
tre  dégarni  de  quelques  bons  prcs- 
sis  et  bouillons  (y  adiousiant  vn  peu 
de  jus  de  citron  ou  de  grenades  aigres) 
lesquels  en  ceste  maladie  sont  plus  à 
loiier  que  les  coulis,  à  cause  quils 
sont  trop  espa:s,font  obstruction  aux 
veines  mesaraïques  et  capillaires  du 
foye,  et  causent  soif  pour  la   tardi- 
uelé  de  leur  distribution,  et  donnent 
peine  à  Testomach  de  les  cuire  :  lequel 
(comme  aussi  le  cœur  et  aulres  mem- 
bres nobles;  a  assez  d'autres  empes- 
chemens  à  vaincre  son  ennemy.  Il 
n'est  aussi  impertinent  tenir  et  faire 
préparer  le  restaurant  qui  s'ensuit,  à 
fin  de  n'ennuyer  le    malade  d'vne 
sorte  de  viandes,  mais  le  recréer  au 
cunenienten  diuers  vsagegd'alimens: 
non  que  par  ce  moyen  on  luy  vueille 
lechercher  et  concjler  vn    appétit, 
mais  le  fortifier,  et  cependant  le  con- 
tenter en  quelque  façon,  et  luy  don- 
ner courage  de  résister  à  sa  maladje  : 
partait  oo  pjpurravser  de  cestuy-cy. 


Prenez  conserue  de  buglose,  bourrache ,  vio- 
lelles  de  Mars,  nénuphar  et  cichoréc,  de 
chacun  deux  onces. 

Poudre  d'electuaire  de  diamargarituni 
froid  et  diatragacant  froid,  trochisques 
de  camphre,  d£  chacun  trois  drachi^cs. 
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Semence  de  citron,  chardon  benist,  et 
aceteuse,  racine  de  diclamnc,  et  tor- 
mentille,  de  cliacun  deox  dragmcs. 

Eau  de  décoction  d'vn   ieune  chapon , 
six  liufeg. 
Meslez  auec  fueilles  de  iaictue  ,  aceteuse, 
pourpié,  buglose  et  bourrache  ,  de  cha- 
ci^n  dernie  poignée. 

Le  JpuJ;  soit  mis  en  vn  alembic  de 
verre,  auec  la  chair  de  deux  pou- 
lets et  deux  perdrix  :  soit  faite  dis- 
tillation à  petit  feu.  Puis  sera  pris 
demie  liure  de  la  distillation  prédite, 
auec  deux  onces  de  succre  blanc  et 
demi  dragme  de  canelle  :  ces  choses 
soient  passées  par  la  manche  d'hip- 
pocras,  et  que  le  malade  en  boiue 
quand  il  aura  soif  :  ou  qu'il  vse  de 
(Cestuy  suiuant. 

prenez  vn  vieil  chappon  et  vn  jarret  de  veau. 
Deux  perdrix  baciiées. 
Canelle  entière,  deux  drachnjes. 

Le  tout  mis  en  un  vaisseau  de  verre 
]}}en  estouppé  sans  aucune  autre  li- 
^(jueur.et  soient  faits  bouillir  au  bajn 
Marie  iusques  à  ce  qu'ils  soient  par- 
faitement cuits ^  :  ou  en  un  vaisseau 
d'estain  ,  qui  t'est  icy  représenté,  le- 
quel se  clost  à  vis,  de  façon  que  nulle 
vapeur  ne  peut  sortir  dehors:  et  est 
propre  pour  faire  reslaurans,  et  po- 
tions vulnéraires,  et  decoclion  de 
gaiac ,  salseparille ,  et  esquine ,  et 
généralement  toutes  choses  qui  se 
doiuent  cuire  au  bain  Marie, 

^  La  phrase  s'arrêtait  là  dans  les  premiè- 
res éditions ,  ou  plutôt  elle  se  continuait  di- 
rectement avec  la  phrase  qui  suit  la  tigure  : 
car  pur  ce  motjen  la  chair  se  cuil  en  son  prp- 
prejus,  etc.  La  figure  et  le  texte  qui  s'y  rap- 
porte se  trouNCnl  pour  la  première  fois  dans 
le  petit  Discours  de  la  pesle  publié  en  1582 
à  la  suite  des  Discours  de  la  mumie  et  de  la 
'  licorne,  folio  55  ;  et  ils  ont  été  repris  dans  la 
grande  édition  de  1685. 


Car  par  ce  moyen  la  chair  se  cuit 
en  son  propre  jus,  sans  que  le  feu  y 
porte  dommage  :  puis  le  jus  soit  ex- 
primé dedans  des  presses  propres  à 
telle  chose.  Duquel  en  sera  donné 
vue  once  ou  plus  pour  chacune  fois  , 
auec  vn  peu  d'eaux  cordiales, comme 
eau  de  bourrache,  de  violettes,  de 
buglose,  de  scabieuse,  de  roses,  ou 
de  conserue  d'icelles,  et  du  triasau- 
tal ,   diamargarilum   frigidum  ,  des- 
quelles on  en  (Jissoudra ,  et  en  sera 
donné  souuent  au  malade,  àsçauoir, 
do  trois  heures  en  trois  heures ,  plus 
011  moins,  selon  que  le  malade  le 
pourra  digérer,  et   que  la  liéure  et 
autres  accidens  le  permettront  :  car 
selon  que  la  fleure  sera  grande  ou 
diminuée,   il   fau,dra  diuersifier  les 
aliraens,  tant  en  quantité  qu'en  qua- 
lité. Or  ou  ordoime  les  restaurans, 
coulis  et  pressis,  et  eau  de  chair,  à 
ceux  qui  ont  l'estomach  débile,  et  ne 
peuuent  cuire  les  viandes.  Outre  plus, 
il  est  bon  de  manger  souuent  en  pe- 
tite   qi^ginlité    confitures   aigrettes, 
comme  prunes, cerises,  et  autres  dont 
dous  auons  fait  mention  cy  dessus. 
Et  faut  du  tout  euiter  les  confitures 
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douces  :  car  (comme  nous  auons  dit 
cy  dessus)  toutes  choses  douces 
promptement  s'enflamment  en  nostre 
coips,se  tournansencholere,  et  sou- 
uent  eng^endrent  obstruction  au  foye 
et  à  la  râtelle. 

Et  faut  icy  noter,  qu'il  n'y  a  point  de 
maladie  qui  débilite  tant  Nature  que 
fait  la  peste.  Parquoy  il  faut  donner 
à  manger  au  malade  peu  et  souuent, 
selon  qu'on  verra  estre  nécessaire, 
ayant  esgard  à  la  coustume,  à  Taage, 
au  temps,  à  la  région,  et  sur  toutes 
choses  à  la  vertu  du  malade,  à  (in  que 
le  venin  qui  a  esté  chassé  et  expulsé 
aux  parties  extérieures  ne  soit  de 
rechef  attiré  au  dedans  par  inanition: 
considéré  aussi  que  la  putréfaction 
vénéneuse  corrompt,  altère  et  dissipe 
les  esprits  vitaux  et  naturels,  lesquels 
doiuent  estre  souuent  restaurés  par 
manger  et  boire,  comme  nous  t'auons 
desia  aduerti  cy  deuaiil.  Touîesfois 
il  faut  prendre  garde  par  trop  man- 
ger on  ne  charge  le  malade  de  matière 
superflue  :  p;irlant  en  ce  on  tiendra 
médiocrité.  El  quand  Tappetit  sera, 
venu  ,  il  ne  Hiut  différer  de  donner  à 
manger  et  boire,  tant  pour  les  causes 
susdites,  que  aussi  de  peur  que  l'esto- 
machneseremplissed'huraeurs  acres, 
bilieuses  et  ameres,  dont  sensuiuent 
plusieurs  extorsions  et  mordications 
en  iceluy,  inquiétude  et  priuation  de 
sommeil ,  rétention  des  excremens, 
lesquels  aussi  sont  faits  plus  acres  et 
mordicans.  D'auantage,  faut  auoir 
esgard  de  donner  en  hyuer  plus  à 
manger  qu'en  esté,  à  cause  que  la  cha- 
leur naturelle  est  plus  grande.  Pins, 
ceux  qui  sont  di'  complexion  fioitle, 
et  qui  ont  débilité  d'eslomach  ,  vse- 
ront  moins  de  choses  refrigeren les, 
ou  seront  corrigées  auecques  autres 
choses  chaudes,  connue  canelle, 
doux  de  girofle ,  muguette,  macis, 
et  autres. 


Outre-plus,  ceux  qui  ont  grand  flux 
de  ventre  doiuent  vser  de  jus  de 
grenades,  tant  au  manger  qu'au 
boire.  Et  l'ordre  de  prendre  les  vian- 
des ,  c'est  que  les  liquides  et  de  facile 
digestion  seront  prises  deuant  les 
solides  et  plus  difflciles  à  digérer. 
Et  ce  te  suffise  du  manger  du  ma- 
lade :  à  présent  il  nous  faut  traiter 
du  boire. 


CHAPITRE  XXIII. 

DV    EOir.E    DT    PESTIFÉRÉ    MALADE. 

Si  le  malade  a  grande  fiéure  et  ar- 
dente, il  ne  boira  aucunement  de  vin, 
s'il  ne  luy  suruient  défaillance  de 
cœur  :  mais  er)  lieu  d'iceluy  il  pourra 
boire  de  l'oxymelfait  comme  s'ensuit. 

Vous  prendrez  la  quantité  que 
voudrez  de  la  meilleure  eau  que 
pourrez  recouurer,  et  pour  six  liuies 
d'eau  y  mettrez  quatre  onces  de  miel, 
et  le  ferez  boiiillir  en  Tescumant 
iusques  à  la  consomption  de  la  troi- 
sième partie  :  puis  sera  coulé ,  et  mis 
en  quelque  vaisseau  de  verre  :  puis 
on  adioustera  trois  ou  quatre  onces 
de  vinaigre  :  et  sera  aromatisé  de  ca- 
nelle fine. 

Pareillement  pourra  vser  de  l'hip- 
pocras  d'eau  fait  en  teste  sorte. 

rrciicz  vnc  quarto  d'eau  de  fimtaine,  sii 
onces  de  succre,  deux  diagmes  de  ca- 
ndie, cl  le  loul  ensemble  coulerez  par 
vnc  manche  d'hiijpocras,  sans  aucune- 
nienl  le  faire  bouillir. 

Et  s'il  n'est  assez  doux  au  goust  du 
malade,  vous  y  pourrez  adi(uister 
d'auantage  de  succre,  ensemble,  un 
peu  (le  jus  de  citron,  et  lors  mesme- 
ment  qu'il  demande  à  boire. 


CE    LA    PES7E. 


Le  syrop  de  acetosifate  citri  emporte 
le  prix  entre  tous  les  autres  coiit  e  la 
peste. 

Il  pourra  vser  du  iulep  qui  s'ensuit 
entre  les  repas  auec  eau  bouillie,  ou 
eau  d'ozeille,  de  laictues,  scabieuse 
et  b  glose,  de  chacune  égale  portion, 
comme  : 

Prenez  jusd'c.zeille  bien  purifié,  demie  liure. 
Jus  de  laiclues  aussi  bien  purifié,  qua- 
tre onces. 
Succre  fin,  vne- liure. 
Clarifiez  le  tout  ensemble,  et  le  faites  bouil- 
lir à  ijerfcclion  et  le  coulez  ,  y  adioustant 
sur  la  fin  vn  peu  de  vinaij^re  :  et  en  vsera 
comme  dessus  est  dit. 

Et  s'il  n'est  aggreable  au  malade 
en  ceste  sorte,  vous  ie  pourrez  faire 
en  la  manière  suiuanle. 

Prenez  quatre  onces  dudit  iulep 
clarifié  et  coulé,  et  le  meslez  auec 
vne  liure  desdiles  eaux  cordiales,  et 
les  ferez  bouillir  ensemble  trois  ou 
quatre  bouillons,  et  estant  hors  du 
feu  y  ielterez  vne  dragme  de  santal 
citrin,  et  demie  dragme  de  canelle 
concassée  :  ce  fait,  le  coulerez  par  vne 
manche  d'hippocras,  et  estant  froid, 
en  baillerez  à  boire  au  malade  auec 
jus  de  citron,  comme  dessus. 

Ceux  qui  ont  accoustumé  de  boire 
du  peré,  ou  du  pommé,  ou  de  la 
ceruoise  ou  bière ,  le  pourront  faire  , 
pourueu  que  la  bière  soi!  bonne, 
claire  et  déliée ,  et  le  peré  et  pommé 
faits  de  pommes  et  poires  aigres,  qui 
soient  bien  purifiées  :  car  s'ils  estoicnt 
gros  et  troubles,  non  seulement  en- 
gendreroienl  mauuaises  humeuis, 
mais  aussi  grandes  crudités  ei  inflam- 
mations à  l'estomach,  et  plusieurs 
obstructions,  dont  la  heure  se  pour- 
roit  augmenter,  et  par  conséquent 
faire  mauuais  accidens  :  parquoy  ie 
conseille  n'en  vser  aucunement,  si  le 
III. 
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malade  ne  le  desiroit,  et  fust  accous- 
tumé à  boire  de  tels  breuuages. 

Pour  eslancher  la  grande  soif,  et 
contrarier  à  la  matière  putride  et  vé- 
néneuse, on  donnera  à  boire  au  ma- 
lade de  l'eau  et  vinaigre  faits  comme 
s'ensuit. 

Oxijcrat  composé. 
Prenez  deux  iiures  d'eau  de  fontaine,  trois 
onces  de  vinaigre  blanc  ou  rouge,  qua- 
tre onces  de  succre  fin,  deux  onces  de 
syrop  de  roses  :  le  tout  soit  fait  bouillir 
vn  petit  bouillon,  et  en  soit  donné  à 
boire  au  malade. 

Ce  iulep  suiuant  est  pareillement 
propre  pour  donner  à  ceux  qui  sont 
fort  febricitans, lequel  a  vertu  de  ra- 
fraîchir le  cœur,  et  relient  en  bride 
la  fureur  du  venin,  et  gatde  les  hu- 
meurs de  pourriture. 

Prenez  demie  once  de  jus  de  limons  ,  et  au- 
tant de  citrons. 

Vin  de  grenades  aigres,  deux  onces. 

Eau  de  petite  ozeille  et  eau  rose ,  de  cha- 
cune vne  once. 

Eau  de  fontaine  l)ouillic  tant  qu'il  sera 
besoin. 

Et  soit  fait  iulep,  duquel  en  sera  vsé  entre 
le  repas. 

A  ulre. 

Prenez  syrop  de  citrons  et  de  grozeilles  rou- 
ges appellées  ribes,  de  chacun  \ne  once. 
Eau  de  nénuphar,  quatre  onces. 
Eau  de  fontaine,  huit  onces. 
Et  de  ce  soit  fait  iulep  à  boire  comme  des- 
sus. 

Âuife. 

Prenez  syrop  de  nénuphar,  et  syrop  aceteux 
simple,  de  chacun  demie  once. 

Soient  dissoults  en  cinq  onces  d'eau  de  pe- 
tite ozeille,  et  vne  liure  d'eau  de  fon- 
taine, el  de  ce  soit  fait  iulep. 

Et  si  le  malade  estoit  ieune  ,  et  de 
température  chaude,  el  resîomach 
bon,  il  pourra  boire  de  bonne  eau 
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froide  venant  (rvne  claire  et  viue 
lonlaine  à  grands  traits,  à  fin  d'es- 
lelndieson  oxlreinc  soif,  et  la  véhé- 
mente fureur  et  ardeur  de  la  fiéiire. 
le  dis  à  grands  (rails,  pource  que  s'il 
beuuoil  peu  et  souueni,  iamaissasoif 
nepourroil  estre  eslancbée  ni  la  cha- 
leur diminuée,  mais  pluslost  se- 
roientau{>mentces.  Ce  que  nous  con- 
noissonsparrexemple  ilu  mareschal, 
qui  voulant  escbaulïer  le  for  arrouse 
son  feu  auec  vue  escouuelle,  et  par 
ce  la  vertu  du  feu  eu  est  rendue  plus 
chaude  et  ardente  :  et  lors  qu'il  le 
veut  esleindre,  il  ielte  bonne  quan- 
tité d'eau  dessus,  qui  fait  que  le  feu 
en  est  suffoqué  et  du  tout  esteint  : 
aussi  le  panure  febricitant  altéré 
d'vne  extrême  soif,  lors  qu'on  luy 
donne  vn  grand  trait  d'eau  fraxbe, 
par  ce  moyen  on  lui  suffoque  sa  vé- 
hémente chaleur  et  désir  de  boire. 
Et  en  telle  extrême  soif  ne  faut  tenir 
mesure  du  boire  :  et  où  le  malade  vo- 
mira après,  il  n'y  aura  pas  grand 
danger  ;  et  cecy  est  mesme  approuué 
de  Celse  *,  qui  dit,  qu'après  que  l'eau 
froide  aura  reirigeré  les  parties  inté- 
rieures ,  il  la  couuient  vomir  :  ce  que 
toutesfois  aucuns  ne  font  pas,  mais 
en  vsent  commode  médicament. 

D'auantage,  le  malade  tiendra  en  sa 
bouche  ces  trochisques  ^  : 

:if.,  Seminis  psyllij  3.  ij. 

Scminis  cithoniorum  5.j.  ù. 

Saccliaii  candi  in  aqua  rosar. dissol.5  -j- 
3Iiscc  :  liant  trochisci  lupinis  simlles  :  leneat 
scmpcr  in  orc. 

Ces  trochisques  humectent  gran- 
dement la  bouche  du  malade.  Aussi 
pour  appaiser  la  soif,  on  pourra  faire 
tenir  en  la  bouche  vn  morceau  de 

1  Cclsc,  liur.  3.  c//ap.  7.  —  A.  P. 

-  Celle  formule  a  élé  ajoulée  eu  1585. 


melon,  ou  concombre,  ou  courge, 
ou  quelques  fueilles  de  laictues,  ou 
d'ozeille,ou  pourpié  trempé  en  eau 
froide,  et  le  renouueller  souuent.  Il 
pourra  pareillement  y  tenir  des  les- 
ches  de  citron  vn  peu  succrées  et  as- 
pergées d'eau  rose  :  semblablement 
aussi  des  grains  de  grenades  aigres. 
Outre-plus,  le  vinaigre  mixtionné 
auec  eau,  ainsi  qu'on  le  prépare  de- 
dans les  galères  pour  boire,  refroidit 
et  garde  de  pourriture,  fait  passer  et 
descendre  l'eau  par  les  parties,  dissipe 
les  obstructions,  et  estanche  mer- 
ueilleusement  la  soif,  par  la  vertu  de 
sa  froideur  et  acidité  :  aussi  il  résiste 
et  amortit  beaucoup  l'ebullilion  des 
humeurs  qui  causent  la  Déure  pu- 
tride. Pareillement  les  syrops  sui- 
uans  sont  propres,  comme  ateteux, 
de  nénuphar,  violât,  de  pjpauere, 
de  limons,  citrons,  de  ribes,  berberis 
et  grenades,  L'vn  d'iceux  sera  battu 
et  mixtionné  auec  eau  boiiillie ,  et  en 
sera  donné  à  boire  aux  malades, 
comme  i'ay  cy  dessus  dit ,  moyennant 
qu'ils  n'ayent  toux,  ny  crachats  de 
sang,  ou  le  sanglot,  ou  l'estomach 
débile  :  car  alors  on  doit  du  tout  fuir 
telles  choses  aceteuses. 

Or  encor  que  i'aye  cy  douant  dé- 
fendu le  vin ,  i'entendois  que  le  ma- 
lade fust  ieune  et  robuste,  et  eust 
Céure  ardente  :  mais  s'il  estoit  vieil 
et  débile,  et  de  température  pitui- 
teuse,  et  eust  accoustumé  déboire 
tousiours  vin,  aussi  qu'il  eust  passé 
Testât  de  sa  maladie,  et  n'eust  tiéure 
trop  grande  ne  ardente,  il  peut  boire 
à  ses  repas  vin  blanc  ou  clairet  fort 
trempé,  selon  la  force  du  vin,  et  la 
diuersité  des  chaleurs  du  temps.  Et 
ce  n'est  à  reietter  :  car  il  n'y  a  rien 
qui  conforte  plustost  les  vertus,  et 
qui  augmente  et  reuiuifie  les  esprits 
que  fait  le  bon  vin ,  et  partant  eu  tel 


cas  en  faudra  donner  :  et  à  la  fin  delà 
table  on  liiy  donnera  quelque  petit 
vin  vermeil,  verdelet  et  astringent, 
à  fil)  qu'il  ferme  et  serre  l'orliice  de 
l'eslomacli,  et  repousse  les  viandes 
au  profond ,  aussi  qu'il  abbate  les  fu- 
mées qui  montent  à  la  teste.  Et  pour 
ce  fait  on  donnera  pareillement  un 
peu  de  colignac,  conserue  de  roses, 
ou  quelque  poudre  cordiale. 

El  noteras  que  le  malade  ne  doit 
endurer  la  soif,  et  partant  gargari- 
sera souuent  sa  bouche  d'eau  et  vi- 
naigre, ou  vîfi  et  eau  ,  et  en  lauera 
pareillement  la  face  et  ses  mains  :  car 
telle  lotion  resiouitet  fortifie  les  ver- 
tus 

Si  le  malade  a  flux  de  ventre ,  il 
boira  de  l'eau  ferrée  ,  auec  quelques 
syrops  astringens:  aussi  le  laict  bouil- 
li, auquel  on  aura  esteint  des  cailloux 
par  plusieurs  fois,  luy  sera  fort  vtile. 
Quant  à  ceux  qui  ont  la  langue  sei- 
che et  raboteuse,  et  loutes  les  parties 
de  la  bouche  desseichées,  pour  la 
leur  rafraîchir  et  adoucir,  on  leur 
fera  lauer  souuent  la  bouche  d'eau 
mucilagineuse  faite  de  semences  de 
coings  et  de  psyllium,  auec  eau  de 
planlin  et  de  roses,  et  un  peu  de 
camphre  :  puis  après  l'auoir  lauéeet 
humectée,  il  la  faut  neltoyer  auec 
vue  ratissoire,  puis  l'oindre  d' vu  peu 
d'huile  d'amendes  douces  tirée  sans 
feu ,  meslée  auec  du  syrop  violât.  Et 
s'il  suruenoit  quelques  vlceres  en  la 
bouche ,  on  les  touchera  d'eau  de  su- 
bfinié ,  ou  eau  forte  qui  aura  serui 
aux  orféures  :  aussi  on  fera  des  gar- 
garismes,  et  autres  choses  néces- 
saires. 

Election  de  lu  bonne  eau  i. 

Il  y  a  plusieurs  malades,  et  aussi 
des  sains ,  qui  lamais  pour  leur  breu- 

»  Cet  arlicle  a  été  ajouté  en  1670;  bien 
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uage  ne  veulent  et  ne  peuuent  boire 
autre  breuuage  que  la  seule  eau.  A 
ceste  cause ,  vouloir  m'a  pris  en  cest 
endroit  monstrer  par  escrit  la  bonne 
eau  remarquée  par  les  anciens  :  et 
est  bien  nécessaire  la  connoistre,veu 
que  noslre  vie  consiste  la  plus  grand 
part  en  l'vsage  d'icelle  :  car  c'est  le 
principal  breuuage,  ioint  que  le  pain 
que  nous  mangeons  en  est  peslri,  et 
la  plus  part  des  viandes  appreslées 
et  cuittes. 

Or  la  meilleure  est  celle  de  pluye 
qui  tombe  en  Esté,  et  gardée  en  vne 
bonne  cisterne.  Après  est  celle  des 
fontaines,  qui  descend  des  monta- 
gnes, et  découle  par  dedans  les  pier- 
res et  rochers.  Puis  l'eau  des  puits, 
ou  celle  qui  sourd  au  bas  d'vne  mon- 
tagne. Celle  de  la  riuiere  estpareille- 
m  'Ut  bonne,  prise  au  fil  courant  d'i- 
celle ,  entre  deux  eaux.  Celle  des 
estangs  ou  marais  est  mauuaise,et 
principalement  celle  qui  ne  court 
point  est  tres-pernicieuse  et  pesti- 
lenle,  à  cause  qu'en  icelle  naissent 
plusieurs  animaux  venimeux,  comme 
couleuures.  crapaux,  vers,  et  autres. 
Celle  d(;  neige  et  de  glace  est  aussi 
mal  saine,  à  cause  de  sa  grande  froi- 
deur et  terreslrilé.  Et  quant  à  l'eau 
des  puits  et  des  fontaines,  laquelle 
est  tousiours  ouïe  plus  souuent  trou- 
uée  bonne ,  sa  bonté  sera  conneuë  , 
si  elle  n'a  aucune  saueur,  odeur, 
ny  couleur,  neanlmoins  bien  claire 
comme  l'air  serain.  Elle  doit  estre 
tiède  en  Hyuer, et  froide  en  Esté,  fa- 
cile à  eschauffer,  et  subite  à  refroidir: 
en  laquelle  les  pois  et  les  feues  et  na- 
uets ,  et  autres  semblables  choses  se 

qu'il  ait  un  titre  spécial,  il  tient  de  trop 
près  à  la  matière  traitée  dans  le  précédent 
chapitre  pour  qu'il  eût  été  utile  de  l'en  sé- 
parer. 
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cuisent  faciiemenl.  Et  ceux  qui  en 
vsent  ont  la  voix  claire  et  la  poi- 
trine saine,  et  le  teint  du  visage  beau 
et  clair  :  et  la  plus  légère  Irouuée  au 
poids  est  la  meilleure. 


CHAPITRE  XXIV. 

DES  MEUICAMEINS  ALEXITERES,  C'EST  A 
DIRE  CONTItEPOISONS,  yVl  ONT  VERTV 
DE   CHASSER    LE    VENIN    PESTIFERlL 

Maintenant  ilesttenîps  que  nous 
trailioiLS  de  la  propre  curalinn  de 
ccste  maladie  peslilente  ,  laquelle  est 
fort  dilTicile,  à  cause  de  la  dincr^iléet 
fallace  de  plusieurs  accidens  qui  la 
suiuent  :  tellement  que  le  Médecin  et 
Chirurgien  à  grande  dirficuUé  peu- 
ueiit-ils  iuger  et  connoistre  si  le  ma- 
lade est  frappé  de  pesle,  veu  mesme- 
ment  que  quelquesfois  il  n'aura 
qu'vne  petite  fiéure,  à  raison  que  ce 
venin  ne  sera  imprimé  en  iiuuieur 
chaud  ,  et  partant  il  ne  se  disp;  ise  et 
ne  se  lait  apparoislre  cerîainemenl. 
dont  adulent  que  le  pestiféré  meurt 
promplement ,  sans  aucune  cause 
manifes;e  ou  signe  quelconque.  Pai"- 
quoy,  en  temps  de  pesle,  il  ne  faut 
prolonger  le  temps  en  chercliant  les 
vrais  signes  de  cesle  maladie  :  car  bien 
souuent  on  seroit  deceu,  et  le  venin 
tuera  bien  tost  le  malade,  si  on  ne  se 
haste  de  luy  donner  pronipiement 
son  alexitere  ou  contrepoison.  A  cesle 
cause,  lors  qu'on  verra  la  Heure  à 
quelqu'vn  en  temps  de  pesle,  il  faut 
présupposer  qu'elle  estpeslilenlielle, 
attendu  mesmement  que  tant  que 
rinlluence  venimeuse  de  l'air  durera, 
tout  riuuneur  supeillu  est  facilement 
enuenimé. 

Or  pour  conuuencer  la  curation, 
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aucuns  sont  d'aduis  de  faire  la  sai- 
gnée, les  autres  de  donner  purgalion, 
et  les  aulres  de  donner  incontinent 
quelque  contrepoison  :  mais  consi- 
dérant la  véhémence  de  cesle  mala- 
die, et  la  diuLTsité  et  fallace  des  acci- 
dens qui  la  suiuent,  ausquels  faut 
subuenir,  en  contemplant  la  princi- 
pale parlie,  qui  est  la  matière  véné- 
neuse et  du  tout  ennemie  du  cœur, 
nous  sommes  d'aduis,  que  le  plus  ex- 
pédient est  de  donner  premièrement 
subitement  au  malade  quelque  médi- 
cament alexilere  et  cardiaque,  pour 
conlrarier  et  résister  au  venin  ,  non 
en  tant  qu'il  soit  chaud  ou  froid,  see 
ou  humide  ,  mais  comme  ayant 
vue  propriété  occulte.  Car  si  c'esloit 
vne  intemperalure  seule  ou  compli- 
quée, elle  pourroit  eslre  curée  auec 
medicamens  contrarians  par  vne 
seule'quaiité,  ou  mislionnés  suiuant 
les  remèdes  escrils  et  approuués  des 
anciens  et  modernes  :  mais  nous 
voyons  que  par  tels  remèdes  com- 
muns et  méthodiques,  tel  venin  ne 
peut  estre  vaincu  :  parquoy  nous 
sommes  contraints  pour  la  ciiralion 
venir  aux  medicamens  qui  opèrent 
par  vne  propriété  occulte ,  qui  ne 
peuutnt  eslre  expliqués  par  raison, 
mais  conneus  par  seule  expérience, 
comme  sont  lesalexileri'S  ou  antido- 
tes, c'est  à  dire,  remèdes  dédiés  con- 
tre le5  venins 

Or  il  y  en  a  deux  sortes  :  l'vne  qui 
arreste  et  rompt  la  vertu  du  veniu 
par  sa  propriété  cachée  ou  parlicu- 
liere,  de  laquelle  on  ne  peut  donner 
raison  :  l'aulre  le  ielte  hors  du  coips, 
à  scauoir  [)ar  vomissement,  lliix  de 
ventre,  sueur,  et  autres  vacualions 
que  dirons  cy  après  :  lesquels  estans 
contraires  aux  venins,  changent  et 
altèrent  loul  le  corps,  non  pas  ^comme 
dit  laques  Greuin  en  son  liuredwFc- 
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nins)  qu'il  faille  entendre  que  leur 
substance   pénètre  et  passe  tout  le 
corps  :  car  il  est  impossible  qu'en  si 
p.'Mi  (Je  temps    et  si  peu  di»  matière 
qu'on    donne    pour    contrepoison  , 
puisse  passer  vne  si  g-rosse  masse  de 
noslre  corps.  îMais  estant  en  l'esto- 
macb,  là  il  s'eschaufTe   :  puis  s'esle- 
uent  certaines  vapeurs  lesquelles  se 
communiquent  par  tout  le  corps,  de 
telle  sorte  que,  soustenu  d'icelles,  il 
combat  par  sa  vertu  la  force  du  ve- 
nin en  quelque  part  qu'il  le   rencon- 
tre, lemaislrisantetle  chassant  hors, 
non    seulemoiit   par  sa    substance, 
mais  par  rrnuoy  de  ses  vertus  et  qua- 
lités :   comme    iovunellement    nous 
voyons  que  quand  nous  auons  pris 
des  pilules,  ou  quelque  médecine  la- 
xaliue,    neantmoins    que  leur  sub- 
stance ou  malii're  demeure  en  Teslo- 
mach,  leur  vertu   est  espandue  en 
toutes  les  parties  du    corps.    On  en 
peut  autant  diie  d'vnclystere,  qui  (  s- 
tant  dedans  les  intestins,  a  puissanci' 
de  faire  reuulsion  des  humeurs  du 
ceîueau  '.  Autre  exemple  :  comme 
nous  voyons  de  Templastre  de  Wgo 
cum  mercurio,  qui  liquéfie  et  chasse 
le  virus  verollique  tant  par  sueurs, 
flux  de  ventre,  que  flux  de  bouche, 
sans  (juela  substance  du  mercure  en- 
tre aucunenuMit  dedans  les  parties  in- 
térieures du  corps  :  pareillement  les 
alcxiteres  opèrent  en   nos  corps  en 
conibaltant  et  chassant  la  virulence 
du  venin.  Mais  ainsi  que  par  la  mor- 
sure d'vne  vipère,  ou  piqueure  d'vn 
scorpion,  ou  d'autre  beste  vénéneuse, 

*  Galien ,  lib.  2.  de  camp.  med.  secitndum 
locos:  —  A.  P.  CeUe  noie  se  lit  pour  la  (ire- 
miore  fois  dans  l'édilion  de  lo9S;  celles  de 
1579  et  15.S5  n'oflrciil  rien  de  seinbl.ible,- 
mais  dans  celles  de  1S6S  el  1575  on  lisait 
-dans  le  texte  :  comme  lesmoigite  Gai i en  au 
lit>.  ft,  des  Simples,  cliap.  19. 


vne  bien  petite  quantité  de  leur  venin 
fait  en  peu  de  temps  grande  mutation 
au  corps,  à  cause  que  leur  qualité 
s'espand  par  toutes  les  parties,  et  les 
altère  el  conuerlit  en  sa  nature  , 
dont  la  mort  s'ensuit  si  on  n'y  met 
remède  :  et  pareillement  vne  petite 
quantité  de  contrepoison  donné  en 
temps  et  heure,  abat  la  malice  du 
venin,  soit  appliqué  par  dehors,  ou 
donné  par  dedans.  ïoutesfois  il  faut 
icy  n()t(  r,  que  l'alexitere  doit  estre 
plus  fort  que  le  venin,  à  fin  qu'il  do- 
mine et  !e  chasse  hors  :  et  en  sera 
donné  deux  fois  le  iour,  et  partant  il 
en  faudra  vser  en  plus  grande  quan- 
tité que  n'est  présupposé  estre  le  ve- 
nin, h  fin  qu'il  le  domine.  Aussi  n'est- 
il  pas  bon  en  vser  en  trop  grande 
quantité,  de  peur  qu'il  ne  blesse  la 
nature  du  corps,  encores  qu'il  fust 
maistre  du  venin  :  parlant  on  y  tien- 
dra médiocrité,  et  en  sera  continué 
iusqu'à  ce  qu'on  verra  les  accidens 
diminués  ou  du  tout  cessés. 

Or  les  alexiteres  ou  contrepoisons, 
sont  souuentesfois  faites  d'vne  partie 
de  venins  meslés  auec  autres  sim- 
ples en  quantité  bien  accommodée 
(comme  on  voit  en  la  composition  du 
theriaque,  qu'il  y  entre  de  la  chair 
de  vipère),  à  fin  qu'ils  seruentde  vé- 
hicule ou  conduite  pour  les  mener  là 
par  où  est  le   venin  dans  le  corps, 
pource  qu'vn  venin  cherche  son  sem- 
blable, comme  au>si  font  toutes  cho- 
ses naturelles.  D'auantageilsetrouue 
des  venins  qui  sont  contrepoisons  les 
vus  des  autres,  voire  vn  venin  contre 
son   semblable ,   comme  on  voit  le 
scorpion  propre  contre  sa  piqueure. 
Mais  entre  tous  les  alexiteres  du  ve- 
nin pestiféré,   sont  principalement  le 
theriaque  et  methiidat  ,  lesquels  on 
a  conncu  re.sister  à  la  malice  du  venin 
en  fortifiant  le  cœur,  et  généralement 
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(ous  les  esprits,  non  seulement  pris 
pnr  dedans,  mais  aussi  appliqués  par 
deJiors  ,  comme  sur  la  leffion  du 
cœur,  et  suites  bubons  et  charbons, 
et  viiiuersellemcnl  par  tout  le  corps  : 
parce  qu'ils  attirent  le  venin  vers  eux 
par  vue  propriété  occulte  (  ainsi  que 
le  Magnés  attire  le  fer,  et  l'Ambre  le 
festu,  et  les  arbres  et  herbes  tirent  do 
la  terre  ce  qui  leur  est  familier),  et 
l'ayant  attiré  l'altèrent,  corrompent 
et  mortihent  sa  virulence  et  veiieno- 
sité  :  ce  qui  est  bien  prouué  par  Ga- 
lien  au  Hure  des  Commodités  du  The- 
riifpie  :  ioint  que  tons  les  anciens  ont 
tenu  [)our  résolu,  qu'en  la  composi- 
tion d'iceux  y  a  vue  chose  merueil- 
leuse  et  conuenable  à  la  forme  de 
l'esprit  vital.  Dequoy  nous  a  fait  foy 
le  Roy  Milhridates  ,  inuenleur  du 
methridat,  lequel  en  ayant  pris  par 
long  vsage ,  ne  se  peust  faire  mourir 
qu'aïuH'  peine  extrême  par  poison, 
pour  ne  tomber  entre  les  mains  des 
Romains  ses  ennemis  mortels  K  Et 
quant  au  Iheriaque ,  Galien  aQ'crme 
qu'il  peut  guarir  de  la  morsure  d'vn 
chien  enragé,  estant  pris  auparauant 
que  le  venin  ait  saisi  les  parties  no- 
bles. 

Et  si  quelques-vns  me  vouloient 
mettre  en  auant  que  le  tlieriaqueet 
methridat,  et  plusieurs  autres  medi- 
camens  alexileres  de  la  peste,  sont 
chauds,  et  qu'elle  conunence  le  plus 
sonnent  par  fleure  ardente  et  conti- 
nue, et  que  partant  tels  remèdes  la 
pourrdienl  augmenter  ,  et  qu'estant 
augmentée  ,  nuiroienl  plustost  aux 
malades,  qu  ils  ne  leur  proflteroienl  : 
A  cela  ie  respons  et  confesse  qu'ils 
sont  chauds  :  mais  danlanl  qu'Us 
résistent  au  venin  estans  baillés  et 


1  Val.  Ma\.  /;.  9.  c7i((;>.  2.  —A.  V.  Note  de 
1698. 


admis  par  proportion  conuenable, 
P'Miuent  plus  aider  que  nuire  à  la 
heure,  à  la(iuelle  ne  faut  aucir  tant 
d'esgard  qu'à  sa  cause.  Vray  est  que 
quand  la  fiéure  est  fort  grande,  il  les 
faut.mesicrauec  (hoses réfrigérantes, 
comme  trochisques  de  camphre  (  le- 
quel mesme  preserue  le  corps  de 
pourriture,  et  pource  est  commodé- 
ment meslé  es  antidotes  contre  la 
peste  )  syrop  de  limons,  citrons  ,  né- 
nuphar, eau  d'ozfMlle,  et  autres  sem- 
blables, et  au  reste  ne  choisir  vn 
methridat  ou  Iheriaque  trop  vieils  , 
ains  du  moyen  aage,  comme  de  qjia- 
tre  ans  ,  ou  récent,  comme  de  deux  : 
car  ainsi  elle  neschanfTepas  tant. 

Or  la  quantité  dudit  therlaqne  et 
methridat  se  doit  dluersifler  selon  les 
personnes  :  car  les  forts  et  robustes  en 
pourront  prendre  la  quantité  d'vne 
dragme  ou  plus  :  les  moyens,  demie  : 
et  quant  aux  enfans  qui  tettenl  en- 
cores,  nous  en  parlerons  cy  ap "es. 
Quand  le  malade  aura  pris  ledit  Ihe- 
riaque ou  autre  alexilere.  faut  nuil 
se  pourmene  quelque  espacedeteffips, 
non  pas  loutesfois  comme  aucuns 
font  ,  lesquels  incontinent  qu'ils  se 
sentent  frapi)és  de  peste,  ne  cessent 
de  cheminer  tant  qu'ils  ne  se  peum  nt 
soustenir  :  ce  que  ie  n'approuue,  veu 
qjfiis  débilitent  par  trop  Nature,  la- 
quelle estant  ainsi  débilitée,  ne  prul 
vaincre  son  ennemy  pestiféré  :  par- 
tant on  ne  doit  point  fair(>  ainsi,  mais 
y  procéder  par  medidcrité.  Et  après 
que  le  malade  se  sera  pourmené,  11 
le  faut  mettre  dedans  vn  lit  chaude- 
ment, et  le  faire  bien  couurir,  et  luy 
appliquer  des  pierres  chaudes  aux 
pieds,  ou  bouteilles  remplies  d'eau 
cliaude ,  ou  des  vessies,  et  le  f.iire 
Irt'S-bicii  suer  :  car  la  sueur  en  tel 
cas  est  vne  desvrayespurgations  des 
humeurs  qui  causent  la  peste  et  les 
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fiéures  putrides,  soient  chaudes   ou 
froides. 

Toutesfois  toute  sueur  n'est  pas 
profliable,  comme  il  appert  par  ce 
que  Georg^e  Agricola  ,  excellenl  Mé- 
decin au  paj's  d'Allemagne,  a  escrlt 
en  son  liure  de  la  Peste,  où  il  assciire 
auoir  veu  vue  femme  de  Misne,  ayant 
la  peste,  suer  le  sang  par  la  teste  et 
la  poitrine  Fespace  de  trois  iours,  et 
ce  nonobstant  elle  deceda.  Aussi  An- 
thoniiis  Beniuenius,  Médecin  floren- 
tin, au  liure  1.  cbap.  i.  dit  auoir  con- 
neu  vu  homme  assez  robuste,  aagé 
de  trente  six  ans,  lequel  tous  les  mois 
suoit  le  sang  par  les  pores  du  cuir, 
lequel  fut  guari  par  section  de 
veine  K 

Or  pour  retourner  à  nostre  pro- 
pos, ce  qui  s'ensuit,  estant  pris  inté- 
rieurement, sera  bon  pour  prouoquer 
la  sueur. 

5^.  Rad.  clilnae  in  talleolasilissccla;  g.j.  fi. 
Gaiaci  3  .  ij. 
Corlicis  lamarisci  5  .  j. 
Rad.  angelica^  5.  ij. 
Rasurai  cornu  cerui  ^  j. 
Raccaruin  iunipcri  3.  iij. 

Le  tout  soit  mis  dans  vue  phiole  de 
verre,  tenant  de  cinq  à  six  pintes,  et 
soient  mises  dans  ladite  phiole  quatre 
pintes  d'eau  do  riuiere ,  ou  d  vue 
claire  fontaine:  et  soit  estonpée,  et 
laissé  en  infusion  toute  la  nuit  sur  les 
cendres  chaudes,  et  le  lendemain  scàt 
hoiiiili  in  balneo  Marica  :  et  au  cul 
du  cliauderon  sera  mis  du  foin  ou 
feutre,  de  puur  que  ladite  bouteille 
ne  louche  au  fonds,  et  que  par  ce 
moyen  elle  ne  se  rompe.  L'ebuUition 
se  fera  iusqu'à  la  consomption  de  la 
moitié  ,  qui  se  pourra  faire  en  six 

1  Celte  histoire  de  Benivenius  est  une  ad- 
-    dition  de  1685, 
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heures  :  puis  soit  passé  par  dedans  la 
chausse  d'hippocras,  et  après  repassé 
auec  six  onces  de  succre  rosat ,  et  vn 
peu  de  Iheriaque  :  et  d'icelle  eau  es- 
tant vn  peu  chaude,  en  sera  donné 
plein  vn  verre,  ou  moins,  à  boire  au 
malade  pour  le  faire  suer.  D'auan- 
tage,  on  pourra  asseurément  prendre 
de  la  poudre  suiuante,  laquelle  est 
fort  singulière. 

'if.  Foliornm  dictamni ,  rulic  ,  radlcis  tor- 
mentillae,  belonitaî  ana  5.  fi- 
Roli  armenia;  pra^iiarati  g.j. 
Terra;  sigiHalJi;  3.  iij. 
Aloës,  niyrrluL' ana  ^.  Cs. 
Croci  orienlaiis  5.  j. 
Masliclies  3.  ij. 

Le  tout  soit  puluerisé  selon  l'art, 
et  soit  faite  poudre  ,  de  laquelle  on 
baillera  au  malade  vue  dragme  dis- 
soute en  eau  rose,  ou  de  vinette  sau- 
uage  :  et  après  auoir  pris  ladite  pou- 
dre, il  se  pourmenera ,  puis  s'en  ira 
coucher,  et  se  fera  suer,  ainsi  qu'a- 
uons  dit  Pareillement  ceste  eau  est 
très-excellente. 

if.  Radicum  gontianœ  et  cj  péri  ana  3.  iij. 
Carduibcnedicti,pim|)incilœanani.j.  fi. 
Ovaiidis  agreslis  et  niorsus  diaboli  ana 
p.  ij. 
Raccarum  liedera;  et  iuniperiana  3.  fi. 
rioriini  bugio.^si,  vioiaruin,  et  rosarum 
rubrarum  ana  p.  ij. 
Le  tout  soit  mis    en  poudre  grossement, 
puis  le  forez  tremper  en  vin  blanc  et  eau 
rose  par  l'espace  d'vnc  nuit  seulement, 
et  après  on  y  adiouslera  : 

Roll  Armenia?  3  .  j. 
ïheriacœ  ^ .  ù. 

Cela  fait,  on  distillera  le  tout  au 
bain  marie,  et  on  le  gardera  en  vne 
phiole  de  verre  bien  bouchée  :  et 
lors  qu'on  en  voudra  prendre  ,  on  y 
mettra  vn  bien  peu  de  canelle  et  saf- 
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fran  :  ei  si  le  malade  est  délicat,  com- 
me SDnl  les  femmes  et  enfans,  on  y 
mellia  du  succre.  La  dose  sera  six 
onces  aux  robust^'s ,  aux  moyens 
trois,  et  aux  délicats  deux,  plus  ou 
moins,  selon  qu'on  verra  eslre  né- 
cessaire. El  après  l'auoir  prise,  on  se 
pourmencra  et  suera  comme  dessus. 
Les  eaux  lluriacale  et  cordiale,  cy 
dessus  mentionnées,  sont  aussi  de 
merueilleux  effet  pour  ceste  inten- 
tion, et  en  faut  prendre  quatre,  cinq, 
ou  six  doigts  en  vn  verre.  Sembla- 
blement  celle  qui  s'ensuit  est  bien  ap- 
prouuée. 


"if.  Oxalidis  agreslis  minoris  m.  vj. 

Rutae  p.  j. 
Pislcntur    et   macerentur   in    aceto    xxiiij. 
horarum  spatio,  addendo  Ihcriacae  g. 
iiij. 
Fiai  dislillatio  in  balneo  Mariae. 

Et  incontinent  que  le  malade  se 
sentira  frappé,  il  en  boira  quatre  on- 
ces, plus  ou  moins,  selon  sa  vertu, 
puis  se  pourmenera  et  suera,  comme 
il  a  esté  dit  cy  dessus.  Le  temps  de 
faire  cesser  la  sueur  est,  ou  qu'elle  se 
refroidisse,  ou  qu'on  ne  la  peut  plus 
endurer  par  foiblesse  ou  autrement  : 
alors  faut  essuyer  le  malade  auec 
linges  vn  peu  chauds.  Et  note  qu'il  ne 
le  faut  iamais  prouoquer  à  la  sueur, 
Festomacb  estant  plein  '  :  car  p;a- 
ainsi  la  chaleur  est  dissipée  ,  ou  pour 
le  moins  leuoquée  du  ventricule  en 
riiabitude  du  corps ,  dont  s'ensuit 
crudité. 

D'auantage,  faut  garder  le  ma- 
lade de  dormir  pendant  qu'il  suera,  et 
principalement  au  commencement 
(pTil  se  sent  frappé  et  atteint  de  ce 
mal  :  pr.rce  que  noslre  chaleur  na- 

1  La  phrase  finissait  ici  en  lofiS;  le  reste 
est  de  1575. 


tu  relie  et  esprits  en  ce  faisant  se  reti- 
rent au  profond  du  corps,  et  parlant 
le  venin  que  Nature  ta.sche  à  chasser 
hors,  est  porté  au  cœur  et  autre.*; 
parties  nobles  auec  iceux  :  et  pour 
ceste  cause  faut  que  le  malade  fuye 
graftdement  le  dormir  •  ce  qui  se  fera 
en  l'entretenant  de  parolles  ioyeuses, 
luy  faisant  des  contes  pour  le  faire 
rire,  s'il  peut  :  et  pour  ce  faire,  luy 
dire  et  asseurer  que  son  mal  n'est 
lien,  et  qu'il  sera  bien  tosl  guari  ; 
pareillement  on  fera  bruit  en  la 
chambre,  ouiirant  les  portes  et  fe- 
nestres.  Et  si  pour  tout  cela  il  vouloit 
dormir,  on  luy  fera  des  frictions  as- 
pres,  et  luy  liera  les  bras  et  iambes 
assez  estroitement  :  aussi  on  luy  ti- 
rera les  cheueux  par  derrière  le  col, 
et  le  nez ,  et  les  oreilles.  D'auantage 
on  dissoudra  du  casloreum  en  fort 

vinaigre  et  eau  de  vie,  et  on  luv  en 

r 
appliquera  dedans  le  nez  et  les  oreil- 
les Ainsi  on  procédera  par  toutes 
manières  selon  la  grandeur  du  mal  et 
qualité  des  personnes,  à  fin  que  le 
malade  ne  dorme,  et  principalement 
le  premier  iour,  iusquesà  ce  que  Na- 
ture, aidée  par  les  remèdes,  ait  ietté 
le  venin  du  dedans  au  dehors  par 
sueur,  vomissement ,  ou  autrement. 
Donc  ne  suftil  défendre  seulement  le 
premier  iour,  mais  aus>i  iusques  à  ce 
qu'ils  ayent  passé  le  quatrième,  pen- 
dant lesquels  ne  leur  sera  permis  de 
dormir  que  deux  ou  trois  heiues  par 
iour,  plus  ou  moins,  selon  la  vertu  : 
car  en  ce  faut  tenir  médiocrité  (comme 
on  doit  faire  en  toutes  chosesj  et  con- 
sidérer que  par  trop  veiller  les  es- 
prits se  dissipent,  dont  souuent  s'en- 
suit grande  debililation  :  et  Nature, 
estant  prosternée  et  abbatue,  ne  peut 
vaincre  son  aduersaire.  Partant  le 
Cliirurgien  y  aura  esgard  :  car  si  les 
sains  sont  atténués  et  affoiblis  par 


DE    LA    l'E<>TE. 


409 


veilles,  combien  plus  se  trouueront 
mal  ceux  qui  sont  malades  ,  leurs 
lorcos  estant  ja  abbatues  et  dimi- 
nuées. 

Or  pour  conclure  nostre  propos, 
après  que  le  malade  aura  bien  sué, 
il  le  faut  essuyer  et  chanj^er  de  draps, 
et  ne  mangera  de  deiix  ou  trois  heu- 
res après  :  mais  pour  conforter  les 
venus,  on  luy  pourra  donner  vn 
morceau  d'escorce  de  citron  confit , 
ou  de  la  conserue  de  roses,  ou  vue 
petite  roslie  trempée  en  bon  vin  ,  ou 
vn  mirabolan  confit ,  si  le  malade 
est  riche. 


CHAPlTPvE   XXV. 

DES  EPITHEMES  OV  FOMENTATIONS,  POVH 
CORROBORER    LES    PARTIES   NOBLES. 

Entre  les  alexiteres  peuuenl  estre 
référés  aucuns  remèdes  locaux  ,  c'est 
à  dire  qu'on  applique  par  dehors, 
comme  epilhemes  cordiaux  et  hépa- 
tiques, desquels  faut  vser  dés  le  com- 
mencement (  toutesfois  après  auoir 
fait  quelques  euacuations  vniuer- 
selles)  s'il  est  besoin,  pour  munir  les 
parties  nobles  en  roborant  leurs 
vertus,  à  fin  qu'ils  repoussent  les  va- 
peurs malignes  et  vénéneuses  loing 
d'icelles. 

Les  epilhemes  doiuent  auoir  double 
faculté,  à  sçauoir  d'eschauffer  et  re- 
froidir. Leur  froidure  sert  pour  réfri- 
gérer la  grande  chaleur  estrange,  et 
leur  chaleur  est  cordiale,  parce  que 
les  medicamens  cordiaux  plus  com- 
munément sont  chauds  :  et  partaiit 
ils  seront  changés  et  diuersifiés  selon 
l'ardeur  de  la  fiéure,  et  doiuent  estre 
appliqués  liedes  auec  vue  pièce  des- 
carlale,  ou  vn  drapeau  en  plusieurs 


doubles,  bien  délié,  ou  vue  esponge: 
desquels  seront  faites  fomentations, 
et  laissés  mouillés  sur  la  région  du 
cœur  et  du  foye  ,  ponrueu  que  le 
charbon  ne  fust  en  as  lieux  là  : 
pour-ce  qu'il  ne  faut  appliquer  sur 
iceux  aucuns  medicamens  repercus- 
sils.  Tu  pourras  faire  lesdils  epilhe- 
mes selon  les  formulaires  qui  s'en- 
suiuent. 

"if.  Aquariim  rosarum,  planlaginis  et  solani 
ana  5  .iiij. 

Aquœ  acclosa*,  vini  granatorum  et  aceli 
ana  5.  iij. 
Santali  rubri  et  coralli  rubri  puhierisali 

ana  5.  iij. 
ïheriacae  veteris  §.  fi. 
Caphurœ  3 .  ij. 
Croci  3 .  j. 

Caryophyllorum  3,  6. 
Misce,  et  fialepilhema. 

yfiilre  Epilheme  fort  aisé  à  faire. 

"if  A  quarum  rosarum  et  planlaginis  ana  §  .x. 
Accli  rosati  5  .  iiij. 
Caryophyllorum,  santali  rubri  et  coralli 

rubri  puluerisali,  elpuiueris  diamarga- 

riti  frigitii  aî;a  3.  j,  fî  . 
Capburae  et  moschi  ana  3  .  j. 

Fiat  epilhema. 

Autre  Epilheme. 

%.  Aquarum  rosarum  et  melissae  ana  3  .iiij. 

Aceti  rosati  3  .  iij. 

Santali  rubri  ,  .  j. 

Caryophyllorum  3.  ft. 

Croci    3  .  ij. 

Caphurte  3.  j. 

lîoli  Armeniae  ,  lerrae  sigillatx,  zedoariae 
ana  3.  j. 
Fiat  epithema. 

Autre, 

IL.  Aceti  rosati  et  aqua'  rosarum  ana  Ib.  fi 

Caphurap  5.  fi. 

Thcriaca;  et  mitliridatij  ana  3.  j. 
Fiat  epithema. 
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"if.  Aiilinrurn  rosaruni,  nenupli.iiis,  bu- 
gossi,  ncelosse ,  acoli  rosati  ana.  Ibft. 

Santiili  rubri,  rosarurn  lubranini  ana 
3.  iij. 

Floriim  ncnuphari.s,  violari.e,  cai>bur;f 
ana  3.  fi.         * 

iMlllnidalij  ei  tbciiac;e  ana3.  ij. 

Ton  les  ces  choses  seront  pilées  cl 
incorporé(!S  ensemble  :  puis  quand  il 
faudra  eu  vser,  on  en  mettra  dans 
quelque  vaisseau  pour  eslre  vn  peu 
escliaullé,  et  on  eulbmenteralecœur 
et  le  foye,  comme  dessus. 


CHAPITRE  XXVI. 

A  SÇAVOIR  SI  LA  SAIGNÉE  ET  PVRGA- 
TION  SONT  NECESSAIRES  AV  COMMEN- 
CEMliNT    DE   LA    MALADIE  PESTILENIE. 


Ayant  muni  le  cœur  de  medica- 
mens  alcxiteres,  on  procédera  à  la 
saignée  et  purgation,  s'il  en  est  be- 
soin :  en  qnoy  il  y  a  grand  différent 
entre  les  Médecins,  desquels  aucuns 
CGininandcnl  la  saignée ,  leg  autres  la 
défendent. 

Ceux  qui  la  commandent,  disent 
que  la  fiéure  pestilente  est  communé- 
ment engendrée  au  sang  pour  la  ma- 
lignilé  du  venin  :  lequel  sang  ainsi 
altéré  et  corrompu  pourrit  les  autres 
humeurs  ,  et  parlant  concluent  qu'il 
conui«>nt  saigner.  Ceux  qui  la  défen- 
dent .  disent  que  le  plus  souuont  le 
sang  n'est  point  corrompu ,  mais  que 
ce  sont  les  autres  humeurs ,  et  par- 
lant concluent  qu'il  les  conuient  seu- 
lement purger.  Quant  à  moy  ,  consi- 
dérant les  différences  de  peste  que 
i'ay  déclarées  par  cy  deuant,  àjsça- 
uoir  que  l'vno  prouienl  dujvicejdc 
l'air,  et  l'autre  dé  la  coiruplionj^dës 
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humeurs,  et  que  le  venin  pestiféré 
se.spand  dedans  les  conduits  du  corps, 
et  de  là  aux  parties  principales  , 
comme  on  voit  par  les  apost  'ines  qui 
apparoissenl  tantost  derrière  les  oreil- 
les, tanlost  aux  ai.sselles,  ou  aux  ai- 
nes, ".selon  que  le  cerueau ,  le  cœur  et 
le  foye  sont  infectés  :  duquel  venin 
procèdent  aussi  les  charbons  et  érup- 
tions aux  auties  parties  du  corps,  qui 
se  font  à  cause  que  Nature  se  des- 
charge et  ielte  hors  ledit  venin  aux 
emonctoires  constitués  pour  receuoir 
les  excremens  des  membres  princi- 
paux :  en  tel  cas  il  me  semble  qu'il 
faut  que  le  Chirurgien  aide  .Nature  à 
faire  sa  descharge  où  elle  prétend , 
suiuantla  doctrine  d'Hippocrates  >,et 
qu'il  suiue  le  mouuement  d'icelle, 
qui  se  fait  des  parties  intérieures  aux 
extérieures.  Parquoy  ne  faut  en  telle 
chose  purger  ny  saigner,  s'il  n'y  a 
grande  plénitude,  de  peur  d'inter- 
rompre le  mouuement  de  Nature,  et 
de  retirer  la  matière  vénéneuse  au 
dedans  :  ce  qui  est  ordinairement 
conneu  en  ceux  qui  ont  commence- 
ment de  bubons  vénériens  :  car  lors 
qu'on  les  purge  ou  saigne,  on  est 
souuentesfois  cause  qu'ils  ne  viennent 
à  suppuration,  et  que  la  matière  vi- 
rulente se  retire  au  dedans ,  dont  la 
vérole  s'ensuit. 

Parquoy  au  commencement  des 
bubons,  charbons,  et  éruptions  pesti- 
férées; causées  .seulement  du  vice  de 
l'air ,  ne  faut  purger  ny  saigner,  mais 
sufUra  de  munir  le  cœur  et  toutes  les 
parties  nobles  de  médecines  alexite- 
res ,  qui  ont  vertu  et  propriété  occulte 
d'abattri^  la  malignité  du  venin  tant 
par  dedans  que  par  dehors ,  par  où 
elle  prétend  faire  >;a  descharge.  Et 
note  ce  que  i'ay  dit  du  vice  de  l'air , 


>  Ilippocralcs,  A^th.  21.  liu.  1.  —  A.  P. 
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parce  que  l'on   voit   ordinairement 
que  ceux  que  l'on  saigne  et  purge  en 
tel  cas,  sont  en  grand  péril  de  leurs 
personnes  :  pour-ce  qu'ayant  vacué 
lu  sang  et  les  esprits  contenus  auec 
luy ,  la  contagion  prouenanle  de  l'air 
pestiféré  est  plus  promptement  portée 
aux  poulmong  et  au  cœur,  et  est  ren- 
due plus  forte,  et  partant  elle  exerce 
plustost  sa  tyrannie.  Semblabloment 
le  corps  estant  esnieu  par   grandes 
purgalions,il  se  fait  promptement  ré- 
solution des  esprits ,  à  cause  que  la 
chair  de  toute  l'habitude  du  corps  se 
liquéfie  et  consume  par  vue  grande 
vacuation. 

Sur  quoy  ie  te  veux  bien  aduertir 
do  ce  que  i'ay  obserué  au  voyage  de 
Bayonne,  que  i'ay  fuit  auec  mon  Roy 
en  l'an    1565.  C'est    que  ie  me  suis 
enquis  des  Médecins,  Chiiurgiens  et 
Barbiers  de  toutes  les  villes  où  nous 
auons passé,  esquclles  la  peste  anoit 
esté,  comme  il   leur  estoit  aduenu 
d'auoir  saigné  les  pestiférés  :  lesquels 
m'ont  attesté  que  presque  tous  ceux 
qu'on  auoit  saignés  et  grandement 
purgés ,  esloient  morts ,  et  ceux  qui 
n'auoient  esté  saignés  ny  purgés ,  es- 
chappoient  presque  tous  :  qui  fait  es- 
Ire  vray-semblable  que  la  peste  venoit 
du  vice  de  l'air,  et  non  de  la  corrup- 
tion des  humeurs. 

Semblable  chose  auoit  desia  esté 
au  parauant  obseruée  en  la  maladie 
nommée  C'ogwt'/Mc/ie ,  comme  i'ay  es- 
crit  cy  douant  :  car  alors  qu'on  pur- 
geoit  et  saignoit  ceux  qui  en  estoient 
espris,  tant  s'en  faut  qu'on  les  fisl 
eschapper ,  que  mesujo  on  leur  ab- 
bregeoit  leur  vie,  et  en  mouroient 
plustost. 

Or  telle  chose  a  esté  conneuë  par 
expérience  ,  à  sçauoir  après  la  mort 
de  plusieurs  ;  loutesfois  il  y  a  quelque 
raison  ,  en  cç  qu'aucuns  ont  obserué , 


lors  que  la  peste  venoit  du  vice  de 
l'air ,  les  bubons  et  charbons  le  plus 
souuent  apparoistre  auparauant  la 
Qéure.  Donc  veu  que  l'expérience  est 
ioinie  auec  la  raison,  il  no  faut  indif- 
féremment, comme  l'on  fait  commu- 
nément, aussi  tost  qu'on  voit  le  ma- 
lade frappé  de  peste,  luy  ordonner 
la  saignée,  ou  quelque  grande  pur- 
gation  :  ce  qui  a  esté  par  cy  douant 
bion  souuent  cause  de  la  mort  d'vne 
intlnilé  de  peisonnes.  Toutesfoii  s'il  y 
auoit  grande  repletion  ou  corruption 
d'humeurs ,  au  commencement  de  la 
douleur  et  tumeur  du  bubon  et  char- 
bon pestiféré,  supposé  aussi  qu'il  n'y 
oust  que  bien  peu  de  matière  conioin- 
te,  Nature  estant  encor  en  rut,  c'est 
à  dire  en  son  mouuement  d'expeller 
ce  qui  la  moleste ,  alors  on  doit  don- 
ner  médicament   grandement    pur- 
geant ,  pour  ietter  hors  l'abondance 
et  plénitude  de  la  matière  vénéneuse 
contenue  aux  humeurs  et  en  toute 
l'habitude  du  corps  :  et  ce  suiuant 
l'Aphorisme  d'Hippocrates  qui  dit  , 
que  toutes  maladies  qui  sont  faites  de 
plénitude,  sont  curées  par  euacoa- 
tion  1.  Plus  en  vn  autre  lieu  nous  en- 
seigne qu'il  faut  donner  médecine  aux 
maladies  violentes  et  Ires-aiguës,  voire 
le  mesme  iour ,  si  la  matière  est  tur- 
gente-  :  car  en  telle  chose  il  est  dan- 
gereux de  retarder. 

Or  si  la  matière  est  turgente  en 
quantité,  qualité  et  mouuement, 
faut  tirer  vue  resolution  ,  qu'en 
la  peste  causée  du  vice  de  l'air,  auec 
plénitude  de  sang  et  d'humeurs,  la 
saignée  et  purgation  y  sont  néces- 
saires. Parquoy  les  medicamens  hy- 
percathartiques,  c'est  à  dire,  qui  font 
opération  effrénée  par  propriété  oc- 


1  Hippocrates,  Aph.  22.  liu.  2.  —  A. 
2^/;/i.  10.  lin.  4.  — A.  P. 
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cuHo ,  comme  alpxiteres  resistans  au 
venin  ,  sonl  propres  ponr  eslie  b;!il- 
lés  au  commencement  de  ce  mal , 
pouruiMi  queNaInrc  soi!  .isse/  forlo: 
cai-àceux  qui  sonl  conslidiés  au  lia- 
zard  de  leur  vie ,  et  au  daufiier  de 
mourir,  vnut  mieux  tenter  de  donner 
Ml  luit  remède  que  de  la  sser  le  ma- 
lade despourueu  de  îoul  aide,  estant 
à  la  miseri  orde  de  lennemy,  qui 
est  l'humeur  pestilent  :  ce  qui  est 
aussi  approuuéde  Celse,  qui  dit  que 
d'autant  que  la  peste  est  vue  maladie 
liasliue  et  t(>mpeslatiue,  faut  promp- 
lement  vser  de  remèdes,  mesmes  auec 
témérité'. 

Parquoy  faut  considérer  si  le  ma- 
lade prsliferé  a  vue  fiéure  ardente  et 
{grande  replelion  aux  conduits,  et  que 
la  vertu  soit  forte  :  qui  se  peut  cou- 
noistre  ,  lors  que  les  veines  sont  fort 
pleines  et  eslendues ,  les  yeux  et  la 
face  grandement  enOammés  :  aussi 
que  quelquesfois  a  crachement  de 
sang-,  auec  g'rande  pulsation  des  ar- 
tères des  lemi)les,douletu-au  gosier, 
difficulté  de  respirer,  espoinçonne- 
ment  par  tout  le  (  orps,  auec  très- 
grande  pesanteur  et  lassitude  ,  les 
vrineseslansrougeastn's,  troubles  et 
espaisses  En  tel  cas,  faut  saigner 
promptcment  pour  aider  Nature  à  se 
descliarger,  de  peur  qu  il  ne  se  lace 
suffocation  de  la  chaleur  naturelle  , 
pour  la  trop  grande  abondance  de 
sang,  comme  la  mcsihe  sesleint  en 
vue  lampe  lors  qu'il  y  a  trop  d'huile  : 
adonc  tu  ouuriras  plustost  la  \eine 
basilique  du  costé  senestie  que  du 
dcxtre,  à  caus<î  que  le  cœur  e!  la  râ- 
telle en  ceste  maladie  sont  fort  affec- 
tés :  et  tireras  du  sang  en  abondance, 
selon  que  verras  estr  e  nécessaire  , 
prenant  indication  sur  toutes  choses 

1  Celse ,  liu.  3.  chap.  7.  —  A.  P. 
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de  la  force  et  vertu  du  malade.  Et 
gardcuas  que  tu  ne  faces  la  saignée 
pendant  qu'il  y  aura  frisson  de  heure, 
|)arce  que  la  chaleur  naturelle  et  les 
(v-iprits  sont  retirés  au  dedans,  et  alors 
les  pallies  externes  sont  vuides  de 
sang ,  et  si  on  en  tiroit  lors,  on  debl- 
lilei'oit  grandement  les  vertus.  Aus.si 
pendant  (jue  tu  saigneras  le  malade, 
lu  iuy  feras  tenir  vn  grain  de  sel  en 
sa  bouche,  ou  de  l'eau  froide,  et  Iuy 
feras  sentirdu  vinaigre,  duquel  aussi 
Iuy  en  frotteras  le  nez,  la  bouche  et 
l(;s  temples,  de  pvur  qu'il  ne  tombe 
en  syncope.  D'auantage,  il  ne  doit 
dormir  tosl  après  la  saignée  :  car  par 
le  dormir,  le  venin  et  chaleur  na- 
turelle se  retirent  au  centre  du  corps 
et  augmentent  la  chaleur  estrange  , 
dont  la  fiéure  et  autres  accidens  ac- 
croissent. 

Or  i\  faut  icy  noter  qu'en  telle  re- 
pletion  la  saignée  se  doit  taire  autre- 
ment  en  fiéurepestilente  simple,  qu'en 
celle  qui  est  accompagnée  d'vn  hubon 
ou  charbon  :  cai'sil  y  auoil  l'vn  ou 
tous  les  deux  conioints  auec  la  fiéure 
grande  et  furieuse,  alors  il  faudroit 
ouurir  la  veine  plus  proche  de  l'apos- 
teme  ou  charbon  ,  et  selon  la  rectitu- 
de des  fibres,  à  fin  que  paricellele 
sang  soit  tiré  et  euacué  plus  directe- 
m(>nt  :  pour  aiitant  que  toute  retrac- 
tion el  reuulsion  de  sang  infect  vers 
les  parties  nobles  est  défendue  de 
tous  bons  aulheurs.  Médecins  et  Chi- 
rurgiens. Posons  donc  pour  exemple 
que  le  malade  ait  vnc  giande  reple- 
lion ,  laijuelle  surpasse  la  capacité 
des  \eines  et  les  forces  naturelles,  ce 
que  les  Médecins  nonnnent  ad  va^a , 
et  ad  vires,  et  qu'il  ait  vn  aposleme 
pestiféré  ou  vn  cliarbon  es  parties  de 
la  leste  et  du  col,  il  faut  que  la  sai- 
gnée soit  faite  de  la  veine  cephalique 
ou  médiane,  ou  de  l'vn  des  rameaux 


d'icelle,  au  bras  qui  est  du  costé  ma- 
lade. Et  où  telles  veines  ne  pourront 
apparoistre  pour  esire  ouuertes  ,  à 
cause  delà  grande  quaulil(^  deg^raisse 
ou  autrement ,  il  faut  ouurir  celle  qui 
est  entre  le  pouce  et  le  second  doigt , 
ou  vne  autre  prochaine  et  plus  appa- 
rente ,  mettant  la  main  du  malade  en 
eau  chaude  :  car  la  chaleur  de  l'eau 
fait  enfler  la  veine,  et  attire  le  sang 
du  profond  aux  parties  extérieures 
du  corps.  Et  si  l'aposlemeest  sousles 
aisselles  ou  aux  enuirons,  faut  aussi 
tirer  du  sang  de  la  veine  basilique  ou 
médiane  au  dessus  de  la  main.  Et  si 
la  tumeur  s'apparoist  aux  aines,  on 
ouurira  la  veine  poplilique ,  qui  est 
au  milieu  du  jarret ,  ou  la  veine  sa- 
phene,  qui  est  au-dessus  de  la  che- 
uille  du  pied  de  dedans,  ou  vu  autre 
rameau  le  plus  apparent  qui  soit  sur 
le  pied  ,  et  tousiours  du  costé  mesme 
del'aposteme,  mettant  aussi  le  pied 
en  eau  chaude  pour  la  cause  dessus- 
dite. " 

Et  sera  tiré  du  sang  selon  que  le 
malade  sera  ieune  et  robuste,  ayant 
les  vehies  fortenQées,  et  autres  signes 
cy  dessus  mentionnés ,  lesquels  s'ils 
apparoisseiil  tous,  ()u  la  plupart  d'i- 
ceux,  ne  faut  craindre  d'oiiurir  la 
veine  :  ce  qui  se  doit  faire  deuant  le 
troisième  iour,  à  cause  que  ceste  ma- 
ladie pestilenle  vient  promptcment 
en  sou  estât ,  voire  quelqueslbis  en 
vinglquatre  heures.  Et  en  tirant  le 
sang  ,  tu  considéreras  les  forces  du 
malade  ,  luy  touchant  le  pouls  ,  si  le 
Médecin  n'est  présent  :  car  Galien  dit 
que  le  pouls  monstre  inlaillibUMiient 
la  vertu  et  force  du  malade.  Donc  il 
le  faut  loucher,  et  auoiresgard  à  sa 
uuitalion  et  inégalité:  et  s'il  est  Irotnié 
lent  et  pelit ,  alors  on  doit  soudaine- 
.  mont  cesser  et  cloi  re  la  veine  ,  ou 
faire  la  saignée  à  deux  ou  trois  fois , 
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si  la  force  manque.  Il  faut  bien  icy 
obseruer,  qu'aucuns  par  vne  timi- 
dité tombent  en  syncope  douiiMlqu'cm 
leur  ait  tiré  vne  palette  de  sang  : 
parquoy  il  faut  connoisfre  les  signes 
de  syncope  :  qui  se  fera  par  vne  pe- 
tite sueur  qui  commence  à  venir  au 
front,  et  mal  de  cœur,  comme  volonté 
de  vomir,  et  bien  souiicnt  d'aller  à  la 
selle,  baaillement  et  changement  de 
couleur,  les  léures  eslans  pâlies  :  et 
le  signe  infaillible  (  comme  i'ay  dit  ) 
est  le  pouls  qui  sera  trouué  lent  et 
petit.  Et  lorsque  tels  signes  apparois- 
tront  ,faut  mettre  le  doigl  sur  le  per- 
tuis  de  la  veine,  tant  que  le  malade 
soit  plus  asseuré,  et  luy  donner  vne 
rostie  de  pain  trempée  en  vin,  ou 
quelque  chose  de  semblable. 

Et  après  la  saignée  ainsi  faite  ,  on 
ne  laissera  de  donner  promptement 
à  boire  au  malade  quelque  alexi- 
tere  ayant  vertu  et  piiiss;mce  de  vain  . 
cre  la  malignité  du  venin  et  le  chas- 
ser hors,  comme  pour  exemple,  du 
theriaque  ou  methridat  dissout  auec 
eau  d'ozeille  saunage ,  ou  de  leau 
theriacale,  ou  autres  semblables  que 
nous  auons  cy  deuant  desciits.  Or 
c'est  assez  parlé  de  la  saignée,  venons 
maintenant  à  la  purgalion. 


CHAPITRE    XXYIl 

DES    MED1CA3IENS    PVRGATIFS. 

Si  on  voit  que  la  purgation  suit  né- 
cessaire par  les  intentions  susdites,  on 
y  procédera  comme  la  chose  le  re- 
quiert, c'est  à  sçauoir,  en  considé- 
rant que  c'est  icy  vne  maladie  vio- 
lente, laquelle  a  besoin  de  remèdes 
prompts  pour  combattre  et  vacuer  la 
pourrituredeshumeurshorsdu  corps. 
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Et  les  fautdiiicrsifier  selon  qu'on  con- 
noislra  l'IiunKMir  péchant  :  aussi  en 
prenant  indioation  du  tempérament 
du  malade,  de  l'aage,  couslunie,  pa}  s, 
saison  de  l'année,  sexe  ^  air  anibiens, 
et  plusieurs  autres  choses  semblables, 
qu'on  verra  estre  nécessaires,  et  prin- 
cipalement de  la  vertu.  Partant  si  on 
voit  qu'il  soit  nécessaire  que  le  ma- 
lade soit  purgé,  et  qu'il  soit  fort  ro- 
buste ,  on  luy  donnera  vne  dragme 
detheriaque,  auec  six  grains,  voire 
dix  grains  de  scammonée  en  poudre. 
On  peut  semblablement  bailler  des 
pilules  faites  ainsi. 


'2f.'\'hcr]acai  et  mithridalij  ana  3.  j. 

Sulphuris  viui  subtililer  puluerisatiS.  ù . 

Diagredij  g.  liij. 
Fiant  pilulse. 

Autres  pilules. 

"Jf.  Aloës  5.  iij. 

Myrrhai  croci  ana  3,  j. 

Hellebori  albi,  azari  ana  3  .  iiij. 
Cum  theriaca  veleri  flal  massa,  capiat   3, 
iiij.  pro  (losi ,  tribus  horis  aille  pastum. 

Les  pilules  de  Rufus,  dont  nous 
auons  parlé  cy  deuant,  sont  propres 
pour  donner  aux  moins  forts  et  ro- 
bustes pourvu  remède  gracieux,  des- 
quelles faut  prendre  vne  dragme  en 
pilules  ou  potion. 

Les  anciens  ont  fort  loué  l'agaric , 
par-ce  qu'il  allire  les  humeurs  de 
tous  les  membres  ,  et  a  vertu  appro- 
chante du  Iheriaque,  par-ce  qu'il 
renforce  le  cœur,  et  le  purge  de  tout 
venin  :  on  en  peut  donner  deux  drag- 
mes  aux  robustes,  vne  aux  médiocres, 
et  demie  aux  délicats.  Et  par  ainsi 
selon  la  force  du  malade,  en  sera 
donné  en  trochisques  et  bien  préparé. 
Et  vaut  mieux  qu'il  soit  baillé  en  dé- 
coction qu'en  substance,  par- ce  que 
quelquesfois  il  n'est  pas  bien  esleu  et 


préparé  :  que  s'il  est  bien  esleu  et  pré- 
paré, on  le  peut  dire  estre  vne  méde- 
cine diuine  contre  la  peste  causée  par 
le  vice  des  humeurs ,  de  laqnelh»  plu- 
sieurs expériences  ont  esté  faites. 

Quelques  vnsapprouuent  et  recom- 
mandent fort  l'antimoine,  alleguans 
plusieurs  expériences  qu'ils  ont  veu. 
Toutesfois,  i)ar-ce  que  l'vsage  d'iceluy 
est  reprouué  par  messieurs  de  la  fa- 
culté de  Médecine  ,  ie  me  deporteray 
d'en  rien  escrire  en  ce  lieu  '. 

Maintenant  venons  aux  autres  re- 
mèdes ,  desquels  on  vse  principale- 
ment lors  que  le  vice  gist  en  l'intem- 
peralurede  l'air  et  non  des  humeurs  : 
lesquels  ont  la  vertu  d'esmouuoir  les 
sueurs ,  lequel  remède  en  tel  cas  est 

1  C'est  ici  le  fameux  endroit  où  Paré,  dans 
les  premières  éditions,  s'étendait  avec  tant 
de  complaisance  sur  l'usage  el  les  vertus  de 
l'antimoine,  A  ce  propos,  il  importe  que  je 
revienne  sur  une  assertion  émi«e  dans  mon 
Introduction,  page  cclxxiii,  où  il  est  dit  que 
ce  morceau  fut  supprimé  dans  la  première 
édition  des  OEuvres  complètes.  C'est  une  er- 
reur; on  le  lit  en  1575  tout-à-fait  semblable 
au  texte  de  lôOS.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1579 
que  Paré  con.^entit  à  le  supprimer,  sans 
doute  par  la  même  raison  qui  lui  avait  fait 
supprimer  le  livre  des  Fiéures,  el  pour  se 
remettre  en  paix  avec  la  Faculté.  L'auteur 
avait  laissé  cependant  en  d'autres  endroits 
de  ses  OEuvres  percer  l'opinion  qu'il  avait 
de  ce  remède:  ainsi  au  chap.  -iS  du  livre  ilc 
la  Generuiion,  ainsi  encore  au  chap.  '1\  du 
livre  des  Fenins  (voyez  tome  11,  page  745, 
et  tome  III,  page  3)2)  ;  et  ces  courtes  phra- 
ses avaient  échappé  à  la  censure  de  la  Fa- 
culté. Mais  on  ignorait  que  Paré  eût  eu 
l'occasion  de  se  prononcer  sur  une  question 
de  pratique  qui  agita  cl  divisa  les  médecins 
pendant  près  de  deux  siècles,  el  on  me  saura 
gré  d'avoir  reproduit  ce  long  pas.^agc  dans 
celle  nouvelle  édition  ;  on  le  trouvera  sous 
le  titre  de  Cliapii'e  complemeuiaire  à  la  fin 
du  livre  de  la  Peste. 
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le  premier  et  plus  excellent  entre 
tous  autres  :  entre  lesquels  celtiy  qui 
s'ensuit,  est  de  merueilieuse  vertu  , 
et  l'ay  entendu  de  messire  Matthias 
Rodler,  chancelier  de  monseigneur  le 
duc  Georges  ,  comte  Palatin ,  homme 
de  bien  et  d'honneur,  demourant  à 
Schimeren.  Lequel  m'a  depuis  n'a- 
gueres  escrit  qu'on  a  esté  fort  vexé  de 
peste  en  Allemagne ,  et  le  plus  grand 
et  singulier  remède  qu'ils  ayent  peu 
trouuer    (par  le  moyen  d'vn  docte 
Médecin)  estoit  prendre  vue  brassée 
de  l'herbe  nommée  Armoise,  et  de  la 
cendre  d'icelle  on  faisoit  de  la  lexiue 
auec  vue  quarte  d'eau  pure  ,  puis  on 
la  faisoit  bouillir  et  consumer  sur  le 
feu    dedans    vn   vaisseau    de    terre 
plombé  ,  iusqu'à  ce  qu'elle  delaissast 
vne  matière  espaisse  comme  sel,  et  de 
ce  on  faisoit  trochisques,  chacun  de 
la  pesanteur  d'vn  florin  d'or.  Et  lors 
qu'on  se  sentoit  frappé  de  peste  ,  on 
faisoit  dissoudre  l'vn  desdils  trochis- 
ques, ou  deux  ,  plus  ou  moins ,  selon 
la  force  et  aage  des  malades ,  auec 
quatre  ou  cinq  doigts  de  bon  vin  ou 
maluoisie    :   puis  se    pourmenoient 
après  l'espace  de  demie  heure  ,  et  se 
mettoient  dans  le  lit ,  et  suoient  deux 
ou  trois  heures,  plus  ou  moins ,  selon 
que  la  force  et  vertu  des  malades 
estoit  grande,   aussi  vomissoient  et 
alloient  à  la  selle ,  comme  s'ils  eus- 
sent pris  de  l'antimoine  :  et  par  ce 
remède,  ceux  qui  en  ont  vsé  aupara- 
uant  que  le  venin  eust  saisi  le  cœur  , 
sont  presque  tous  eschappés  :  ce  que 
i'ay  expérimenté  depuis  en  ceste  ville 
de  Paris ,  auec  bonne  issue.  Les  an- 
ciens ont  fort  loué  l'Armoise   prise 
par  dedans  et  dehors,  contre  la  mor- 
sure des  serpens  :  et  partant  est  à 
loiier  donnée  à  la  peste. 

Aussi  il  m'a  estéasseuré  parmaistre 
Gilbert  EroUard ,  docteur  en  Méde- 


cine à  Montpellier,  que  luy  estant  en 
Sicile,  médecin  du  vice-roy  d'icelle 
prouince,  entra  (m  familiarité  et  ami- 
tié   auec  vn  Nauai  rois ,  qui    auoit 
serui  auec  grande  réputation  la  reli- 
gion de  Malte  l'espace  de  quarante 
ans  :  lequel  estant  à  Uhodes,  en  l'hos- 
pilal  de  ladite  religion  ,  pour  penser 
les  pestiférés ,  à  la  grande  instance  et 
prière  d'vn  patron  de  nauire  Ragu- 
sois,  malade  de  peste,  auroit  esté 
contraint  luy  permettre  de  boire  vn 
grand  plein  verre  de  saumure  d'an- 
chois, pour  ce  que  ledit  malade  disoit 
cela  estre  vn  singulier  remède  contre 
la  peste:  duquel  breuuage  ,en  moins 
de  vingt  quatre  heures  après  l'auoir 
pris,  luy  ayant  succédé  vne  grande 
sueur  ,  se  trouua  sans  fleure ,  et  en- 
tièrement guar:  :  et  asseuroit  ledit 
Nauarrois  auoir  donné  depuis  ce  re- 
mède à  plusieurs  qui  ont  esté  guaris. 
D'auantage ,  ledit  Eroiiard  m'a  af- 
firmé, qu'ayant  oiiy  ce  récit ,  il  en  a 
fait  l'expérience  à  plusieurs,  et  mesme 
en  a  donné  à  deux  enfans  de  monsieur 
de  la  Terrasse,  maistre  des  reques- 
tes  du  roy,  qui  esloient  malades  de 
peste,  et  ont  esté  guaris.  De  l'effet  du- 
quel remède  luy  ayant  demandé  quelle 
raison  il  en  pourroit  donnir ,  il  m'al- 
légua que  la  peste  n'est  autre  chose 
qu'\  ne  espèce  de  putrefaclion  et  cor- 
ruption insigne,  à  laquelle  les  medi- 
camens  grandement  desseichans  sont 
propres  et  vtiles  :  et  parlant  le  sel 
(  comme  estant  fort  excellent  à  gar- 
der toutes  choses  suiettes  à  corrup- 
tion) a  force  et  vigueur  de  consumer 
l'indicible  putréfaction  où  le  venin 
pestilentiel  est  attaché.  Or  il  faut  icy 
au  ieune  Chirurgien  noter,  qu'il  ne 
faut  attribuer  ce  remède  aux  anchois, 
mais  du  tout  à  lasalsilude. 

Aucuns  prennent  lé    poids  d'vne 
dragme  de  semence  d'hiebles  mises 
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en  infusion  en  vin  blanc ,  qui  fait 
presque  semblable  effet  que  lanti- 
moine:  ce  que  iesçay  par  expérience. 
Autres  prennent  vne  dragme  de  se- 
mence de  rue  pilée,  y  meslans  U'.  f,Mos 
d'vne  feue  de  tberiaque,  et  donnent 
cela  à  boire  au  malade  auec  quatre 
doigts  de  maluoisie.  Il  y  en  a  aussi  au- 
cuns qui  prennent  vne  poignée  de 
fueilles  et  sommités  de  genest,  et  les 
pilent  auec  demy-septier  de  vin  blanc, 
et  le  donnent  à  boire  :  et  tost  après 
les  malades  vomissent,  assellent  et 
suent  :  ce  que  i'approuue,  d'autant 
qu'on  voit  par  expérience ,  que  ceux 
qui  sont  mords  d(î  bestes  vénéneuses , 
lians  du   genest  dessus  la  morsure, 

ont  gardé  que  le  venin  ne  passe  plus 

auant.  Pareillement  on  en  donne  à 

boire ,  pour  garder  que  le  venin  ne 

saisisse  le  cœur.  Autres  vsent  de  raci- 
nes  de    enula  campana,  gentiane, 

tormentille,  graine  d'escarlate  et  de 

genéure  ,  limure  d'iuoire  et  de  corne 

de  cerf,  prenans  de  chacun  d'iceux 

à  la  volonté,  à  scauoir  demie  dragme 

pour  l'ordinaire  ,  et  le  tout  coneassé 

et  mis  en  infusion  en  vin  blanc  et  eau 

de  vie   par  l'espace  de  vingtquatre 

heures  sur  les  cendres  chaudes,  cou- 
lent le  tout,  et  d'icelle  colature  en 

donnent  trois  ou  quatre  doigts,  plus 

ou  moins ,  au  malade  de  peste  ,  selon 

qu'il  est  besoin  :  puis  on  le  met  dedans 

le  lit,   et  on  le  couure  bien.   Icelle 

meslange    prouoque    beaucoup     la 

sueur,  et  chasse  le  venin ,  d'autant 

qu'elle  est  cordiale,  et  a  vne  grande 

euaporation  spirilueuse,  ioint  qu'elle 

est  alexili-re,  comme  on  peut  voire 

par  ses  ingrediens. 
Aussi  la  potion    suiuante    a  esté 

expérimentée  auec  heureux  succès,  et 

est  principalement   propre  pour  les 

rustiques. 


Prenez  moustarde  a  re  (et  non  faicle  de 
moust;,  demi  once;  deslajcz-la  en  vin 
blanc  et  vn  peu  d'eau  de  vie,  et  y  mes- 
lez  le  gros  d'vne  feue  de  Iberiaque  ou 

iiielhritJal. 

Puis  l'ayant  beuë,  se  faut  poiirme- 
ner  et  suer,  comme  dessus  est  dit. 

Pareillement  le  remède  suiuant  leur 
sera  conuenable.  11  faut  -prendre  vn 
gros  oignon  et  le  creuser,  et  y  mettre 
du  theriaqu(;  ou  methridat ,  demie 
dragme  auec  vinaigre ,  et  faire  cuire 
le  tout  ensemble,  puis  l'exprimer  :  et 
de  ce  on  en  baillera  à  boiie  au  ma- 
lade auec  eau  d'ozeille  ou  de  char- 
don benist,  ou  autre  eau  cordiale,  ou 
de  bon  vin  :  puis  on  le  fera  pourme- 
ner  tant  et  si  peu  qii'il  sera  besoin, 
et  après  on  le  mettra  dans  vn  lit 
pour  suer,  comme  dessus  :  ou  on  fera 
comme  s'ensuit- 

Prenez  leste  d'ail  la  quantité  d'vne 
noix  assez  grosse,  vingt  fueilles  de 
rue  et  autant  d'esclaire,  qu'on  ap- 
pelle en  latin  Chelidonium  maius  : 
pilez  tout  auec  vin  blanc,  et  vn  peu 
d'eau  de  vie  ,  puis  exprimez  :  et  en 
beuuez  cinq  ou  six  doigts.  Aucuns 
prennent  du  jus  d'esclaire  et  de  mau- 
ues,  tiré  auec  quatre  doigts  de  vi- 
naigre, qu'ils  boiuent  auec  deux 
doigts  d'huile  de  noix  :  puis  se  pour- 
menenl  assez  longuement ,  et  tost 
après  vomissent,  et  leur  ventre  s'ou- 
ure,  et  vont  à  la  selle  :  et  par  ce 
moyen  sont  guarantis.  Autres  vsent 
de  fueilles  de  laureole  desseiehées,  le 
poids  d'vn  escu,  plus  ou  moins,  selon 
la  vertu  du  malade,  lesquelles  ils 
trempent  deux  iours  dedans  du  vi- 
naigre .  et  en  donnent  à  boire  :  cela 
les  fait  suei',  von)iret  asseiler,  et  par 
ce  moyen  chasse  le  venin  :  qui  est  vn 
remède  plus  commode  lors  que  le  vice 
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est  aux  humeurs  ,  comme  aussi  sont 
les  suiuans  '. 

Matlhiole,  au  liure  de  la  Vérole,  dit 
que  la  poudre  de  mercure  donnée 
auec  vn  peu  de  suc  de  chardon  benist, 
ou  elecluaire  de  gcnwns  ^  cbasse  la 
peste  deuant  qu'elle  soit  conflrmée, 
en  faisant  vomir,  suer,  et  asseller. 
Outre- plus  ledit  Malthiole  conseille 
de  donner  de  Ja  coupperose  dissoute 
en  eau  rose,  le  poids  d'vn  escu,  aux 
pestiférés,  paice  qu'elle  fait  vomir  et 
suer  et  asseller:  et  par  ce  moyen 
chasse  le  venin. 

Autres  donnent  de  l'huile  de  scor- 
pions en  petite  quantité  auec  vin 
blanc ,  laquelle  prouoque  grande- 
ment le  vomir,  et  peut  attirer  et  va- 
cuer  auec  soy  le  venin  pestiféré  :  et 
mesmement  en  frottent  la  région  du 
cœur  ,  et  les  artères  des  temples  et 


1  II  y  a  encore  eu  ici  un  retrancliement , 
opéré  cette  fois  dès  1575  sur  le  texte  primi- 
tif; en  eflet,  après  ce  paragraphe,  on  lisait  : 
o  Aucuns  ne  craignent  à  prendre  la  pe- 
santeur d'vn  escu  de  poudre  de  mercure 
bien  calcinée  ,  et.  la  mistionnent  auec  con- 
serue  de  roses  ou  colignac  la  quantité  d'vne 
drachme ,  et  la  donnent  à  avaler  comme 
autres  pilules  :  puis  font  pourmenerle  ma- 
lade ,  et  le  gardent  de  dormir  :  et  certaine- 
ment la  dicte  poudre  lait  grande  euacualion 
tant  par  haut  que  par  bas,  et  fait  ietler  di- 
uerses  couleurs  d'humeurs  par  les  selles,  ce 
que  i'ay  expérimenté  :  aussi  Malliiole  le  con- 
firme au  livre  (/e  la  f^erole ,  disant  qu'icclle 
poudre  de  mercure,  donnée  auec  vn  peu  de 
suc  de  chardon  beneit,  etc.  » 

Je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  Paré 
a  supprimé  celte  mention  d'un  remède  qu'il 
dit  avoir  lui-même  t'xp«i/neH/é;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  on  est  frappé  de  voir  avec 
qui'lle  hardiesse  il  cs.sayaitles  médicaments 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  liéioïiiues;  et 
l'on  comprend  qu'il  n'avaitpu  voir  employer 
autour  de  lui  l'antimoine  sans  chercher  à 
en  apprécier  directement  la  valeur. 

m. 


an 

du  poignet.  Et  d'autant  que  ce  venin 
postilenl  est  ennemy  mortel  de  Na- 
lure  ,  parlant  il  faut  le  combattre, 
tant  par  qualités  manifestes,  que  par 
antidotes. 

Or  telles  grandes  euacuations  ne 
sont  louées  pour  cure  régulière,  mais 
irreguliere,  et  ne  sont  aussi  à  reiet- 
ter,  pour  ce  qu'ils  diuertissent  et  va- 
cuent  l'humeur  vénéneux,  tant  par 
le   ventre,    vomissement,   que   par 
sueurs.  Et  ne  faut  vser  de  médecines 
trop  débiles  en  maladie  si  cruelle  et 
forte,  pource  qu'elles  ne  font  gueres 
d'action  ,  ains  seulement  esmeuuent 
les  humeurs  sans  les  euacuer,  dont 
souuent  la  fleure  s'augmente.  Et  par- 
tant si  on  connoist  que  tels  remèdes 
purgatifs  n'ayent  fait  suffisamment 
leur  deuoir,   lu  les  dois  réitérer  et 
augmenter:  car  (comme  nous  auons 
dit,  aux  fortes  maladies  il  faut  vscr 
de  forts  et  soudains  remèdes  '.  Tou- 
lesfois  se  faut  donner  garde  que  la 
médecine  ne  soit  trop  forte,  parce 
qu'elle  prosterneroil  et  abbattroit  les 
vertus,  lesquelles  ne  pourroient  ba- 
tailler en  vn  mesme  temps  contre 
deux,  à  sçauoir,  contre  la  médecine 
et  le  venin  :  et  par  ainsi  on  pourroit 
empescher  le  mouuement  de  Nature 
à  ietter  le  venin  hors  :   partant  sur 
toutes  choses  la  vertu  et  force  du 
malade  doit  eslre  recommandée.  Et 
pour  ceste  cause ,  ie  conseille  que  les 
remèdes  ainsi  forts  et  violens  ne  soient 
donnés    qu'aux    forts  et    robustes, 
comme  laboureurs,  mariniers,  cro- 
cheleurs,  chasseurs,  et  autres  de  forte 
compiexion,  sice  n'est  en  petite  quan- 
tité. Et  après  auoir  vsé  de  medica- 
mens  laxatifs,  il   faut    donner    dos 
choses  qui  roborent  l'estomach  ,  et 
i  repoussent  le  venin  du  cœur  ,  et  ap- 

Hippocrates,  --/;)//.  G.  liu.  1.  —  A.  T. 
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paisent  l'agitation  des  humeurs, 
comme  la  composition  d'alkermes,  ou 
autres  choses  cy  dessus  menliounées 
au  chapitre  des  Alexileres. 


CHAPITRE  XXVllI. 

TES  ACCIOENS  ET  COMPLICATIONS  DES 
MALADIES  QVI  ADVIKNNENT  AVX  PES- 
TIFEnÉS  :  ET  rilEMlEKEMENT  DE  LA 
DOVLLVR   DE    TESTE. 

Il  nous  conuient  à  présent  traiter 
dos    accidens    qui   le   plus    souuent 
aduiennont  en    cestc  détestable  ma- 
ladie ,  et  de  la  correction   d'iceux  : 
comme  sont  douleur  de   leste  et  de 
reins,  éruptions  et  pustules  faites  au 
cuir,  apustemes  ,  chaibons  ,  llux  de 
Ycntre,   et  vue  inlinité  d'autres:  et 
con)mencerons    par   la   douleur    de 
leste,  laquelle  est  lorl  couanune  en 
ceste  maladie.  Carsile  venin  est  raui 
au  cerueau,  et  que  Nature  ne  Tait 
peuexpeller,  a  donc  aduiont  en  iceluy 
et  en  ses  membranes  inflammation  , 
laquelle    venant    principalement   à 
saisir  et  occuper  la  partie  antérieure, 
le  sens  commun  et    imagination  se 
troublent  :  si  cest  au  milieu,  il  ne  ra- 
tiocine point  :  et  si  c'est  en  la  partie 
postérieure,  il  perd  sa  mémoire  :  dont 
le  plus  souuent ,  par  faute  d'y  remé- 
dier ,  le  malade    tombe  en  délire , 
frénésie,  manie  et  r.ige  :  laquelle  ne 
vient  seulement  à  cause  de  la  qualité 
chaudi',  mais  par  vne  particulière 
nialignilé  du  venin. 

Or  ceste  douleur  si  grande  et  ex- 
trême prouicnt  d"vnc  trop  grande  et 
abondante  quantité  de  sang,  et  de 
certaines  vapeurs  putrides  qui  mon- 
tent des  punies  inférieures  à  la  tesle. 
Qu"il  soit  vray,  on  leur  voit  la  face  et 
jes  yeux  fort  enflammés,  rouges  et 


larmoyans,  auec  grande  pesanteur  et 
clialenr  de  toute  la  teste  :  parlant  il 
faut  soigneusement  subuenirà  tel  ac- 
cident. 

Donc  pour  la  curation,  il  faut  pre- 
mièrement ouurir  le  ventre  parclys- 
teres,  et  après  saigner  la  veine  ce- 
pbalique   du    costé  auquel   sera   la 
pli's  grande  douleur.  Et  si  pour  cela 
la  douleur  ne  cesse  pas,  alors  on  in- 
cisera les  artères  des  temples  ,  et  on 
tirera  du  sang  selon  la  véhémence 
du  mal   et   la  vertu  du  malade    Et 
ne  faut  différer  à  ouurir  telles  artères 
des  temples,  et  tirer  du  sang,  pour 
crainte  qu'après  on  ne  peusl  estan- 
cher  le  sang  à  cause  de  leur  mouue- 
ment  (qui  est  systole  et  diastole,  c'est 
à  dire  contraction  et  dilatation)  :  car 
véritablement  ie  l'ay  fait  plusieurs 
fois,  et  n'ay  Irouué  non  plus  de  dif- 
ticulté  à  Icslancber  que  des  veines, 
ioint  aussi  qu'au  lendemain  on  trou- 
uoit  l'ouuerture  aussi  tost  consolidée 
qu'es  veines.  Parquoy  ne  faut  crain- 
dre à  inciser  lesdiles  artères  :  et  vous 
puis  asseurer  qu'on  voit  grand  eOét 
du   sang  qui  est  vacué  par  icelles, 
voire  cent  fois  plus  que  des  veines: 
qui  demonslre  bien  que  la  matière  pu- 
tride et  vaporeuse  est  plus  contenue 
en  icelles  qu'es  >  eines  '. 

On  pourra  semblablcment  prouo- 
quer  la  saignée  par  le  nez  ,  si  on  voit 
que  Nature  y  tende  :  car  elle  proûle 
grandement  aux  obstructions  et  in- 
flammations du  cerueau  et  de  ses 
membranes,  et  peut  par  icelles  estre 
vacué  beaucoup  de  sang  pourri  et 
corrompu  :  car  par  telle  vacuation,  on 
voit  délires  et  Heures  ardentes  allégées 
et  du  tout  guaries  :  ce  qui  est  aussi 

1  Cum|iari'z  ce  pa&sagesurrarlériotumie  à 
ce  qu'il  eu  a  dit  au  cUapilre  d»  la  AJigraiM, 
tome  II ,  page  Hi. 
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proilué  par  Hippociales  ',  disant  qu'à 
cehiy  qui  a  grande  douleur  dtî  teslc , 
la  boue,  eau,  ou  sang dceoulanl  parla 
bouche  el  par  le  nez,  ou  par  les  oreilles, 
guarit  la  maladie.  Parquoy  l'aul  que 
le  chirurgien  aide  iN  alure  à  ietler  hors 
ce  qui  luy  nuil  :  à  quoy  elle  par- 
uiindra,  en  faisant  que  le  malade 
s'efforce  à  moucher,  et  gratter  auec 
l'ongle  le  dedans  son  nez,  ou  qu'il  se 
pique  auec  soye  de  porc,  et  qu'il 
tienne  sa  teste  en  bas,  à  fin  d'oumir 
quehjue  veine  de  laquelle  la  matière 
coniointe  se  peut  euacuerc 

Quelquesfois  à  aucuns  le  sang  s'es- 
coule  de  soy-mesme  ,  par  ce  qu'il  e.^t 
chaud  ,  subtil  et  bilieux,  aussi  que 
Nature  veut  faire;  sa  crise  :  ce  que  i'ay 
yen  aduenir  à  monsieur  de  Fontaine, 
cheualier  de  l'ordre  du  Hoy  (sa  Ma- 
jesté estant  à  Bayonne),  lequel  auoit 
vne  fiéure  continue  et  poslilente,  ac- 
compagnée de  plusieurs  cbarbons  en 
diuerses  parties  du  corps,  et  fut  deux 
iours  sans  cesser  de  saigner  par  le 
nez  :  et  par  iceluy  flux  sa  fiéure  cessa 
auec  vne  très-grande  sueur  :  el  lost 
après  ses  charbons  suppurèrent,  et 
fut  par  moy  pensé,  et  par  la  grâce 
de  Dieu  guari.  En  tel  cas  faut  laisser 
couler  ledit  flux  :  mais  si  on  voyoit 
que  Nature  fust  desreiglée  et  ieltast 
trop  de  sang,par  la  vuidange  duquel 
les  forces  s'affoiblissent  trop,  adonc 
il  duitestre  arresté,  tant  par  ligatures 
fortes  faites  aux  bras  et  iambes ,  ap- 
plication de  ventouses  sous  lesmam- 
melles  et  sur  les  parties  honteuses, 
ou  sous  les  aisselles  ,  estouppes  ou 
esponges  imbues  en  oxycratou  quel- 
que autre  liqueur  froide ,  et  appli- 
quées froides  et  réitérées  sou  lient. 
Pareillement  ou  luy  fera  tenir  en  sa 

»  Uippocrales ,  Aflu  10.  \iu.  6.  -  •  A..  P. 


bouche  eau  froide,  et  dedans  le  nez 
du  cotlon,  du  saulx,  ou  quelque  res- 
trainclif  fait  de  poil  d'entre  les  cuis- 
ses ou  la  gorge  du  liéure,  bol  ar- 
mene,  terre  sigillée  incorporée  auec 
jus  de  planlin  el  cenlinode ,  ou  autre 
semblable:  et  le  situer  en  lieu  frais, 
et  qu'il  puisse  attirer  l'air  à  son  aise. 
Et  pour  retourner  à  nostre propos, 
après  la  saignée,  si  la  douleur  perse- 
ueroit ,  et  qu'on  veist  les  veilles  estre 
grandes,  de  façon  que  le  panure  ma- 
lade ne  peust  dormir  ny  luiit  ne  iour, 
à  cause  des  vapeurs  putrides  qui  ont 
escliauffé  et  d(!SS('iché  le  cerueau, 
alors  il  faut  vsim*  de  remèdes  qui  pro- 
uoquent  le  dormir,  et  ayent  la  fa- 
culté de  refioidir  el  huinecler,  les- 
quels seront  administrés  tant  par  de- 
dans que  parde/iors.  El  pour  exem- 
ple, on  pourra  dontier  à  manger  au 
malade  orge  mondé ,  fait  auec  eau  de 
nénuphar  et  d'ozeille,  de  chacun 
deux  onces,  opium  six  ou  huit  grains, 
des  quatre  semences  froides  et  du 
pauot  blanc,  de  chacun  demie  once. 
En  ses  potages  on  mettra  laiclues, 
pourpié,  semence  de  pauot,  et  des 
semences  froides  concassées.  On  luy 
pourra  aussi  donner  vne  pilule  de 
cynoglossa,  dans  laquelle  y  entre 
de  l'opium.  Semblablemenl  on  luy 
pourra  faire  preiulre  vu  peu  de  dia- 
codion  sine  specicbus.  Et  pour  son 
boire, eaux  de  laiclues  et  de  nénu- 
phar, ausqiiels  on  aura  fait  boiiillir 
semences  de  pauot,  à  srauoir  demie 
once  d'iceluy  auec  trois  onces  des- 
dites eaux,  ou  vne  once  et  demie  de 
syrop  de  nénuphar,  ou  de  païuit ,  auec 
trois  onces  de  la  décoction  de  laictueS, 
ou  la  potion  suiuante  *. 

'  Celte  formule  manque  dans  tes  éditionl 
de  16U8  et  de  1575. 
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If.  Lactucanim  rccenlium  m.j. 

Florum  nénuphar,  cl  viol.ana  p.  ij. 

Capul  vniim    papaiior.   albi    contiisiini 
cum  seminib.  porulcre  5.  ij. 

Liquiritia',  passul.  aiia  5.  j.  G. 
Via  Idecoclio  :  in  colalnra  dissolue  : 

Diacodij  sine  spccieb.  5  .  j. 
Fiai  polio  lait;a  danda  liora  somni. 

Oiilrc-plus  ,  on  doit  vsor  do  clysle- 
resdoimitifs  pour  refroidir  la  vehe- 
monlc  chaleur  qui  est  au  centre  du 
corps,  faits  en  la  manière  qui  s'en- 
suit. 

"K.  Decoctionis hoidci  mundali  quaitaria  iij. 

Olei  violali  cl  neiuipiiaris  ana  5  .  'j- 

Aqna-  planlaginis  cl  porliilacai  vcl  suc- 
conini  5  ■  i'J- 

Caplnirœ  g  .  vij. 

All)um.  ouor.  iij. 
Fiai  clysler. 

Et  quant  aux  choses  qu'il  conuient 
faire  par  dehors,  il  faut  raser  le  poil, 
et  appliquer  sur  toute  la  teste  de 
Toxyrhodinum,  qui  est  huile  et  vi- 
naigre mislionnés  ensemble,  et  luy 
laisser  dessus  vu  linge  en  double 
trempé,  lequel  sera  renouuellé  et 
renioiiillé  souuent.  Pareillement  on 
appliquera  poulmonsde  veau  ou  de 
mou  Ion  recentement  tirés  de  la  beste, 
ou  vn  coq  vif  fendu  en  deux ,  et  le 
renouuellera-on  ainsi  qu'on  verra 
eslre  besoin.  Semblablenient  on  ap- 
pliquera des  ventouses  derrière  le 
col  et  sur  les  espaules,  sans  scariflca- 
tion,  ei  auec  scarilicalion.  Aussi  on 
fera  des  frictions  et  ligatures  aux 
bras  et  aux  iambes ,  à  lin  de  diuertir 
eteuacuer  vue  partie  de  la  matière. 
Outre-plus,  luy  sera  fait  vn  frontal 
iin  ceste  manière. 


^.  Olei  rosati  et  nenupharis  ana  5  •  <j- 
Olei  [)apaueris  5  •  ^• 
OpijS.j. 
Accli  rosati  5  .  j. 
Caphura;  3.  6. 

Ces  choses  soient  incorporées  en- 
semble ,  et  soit  fait  vn  frontal,  lequel 
doit  eslre  réitéré  par  fois  :  et  seront 
continuées  ces  choses  seulement  ius- 
qu'à  ce  que  la  véhémente  inflamma- 
tion soit  passée,  de  peur  de  trop  ré- 
frigérer le  cerueau. 

Aussi  on  luy  fera  sentir  au  nez 
fleurs  de  pauot,  iusquiame,  nénuphar, 
n)andragore,  broyées  auec  vinaigre  et 
eau  rose,  et  vn  peu  de  camphre, 
enueloppées  ensemble  en  vn  mou- 
choir :  et  soient  tenues  assez  longue- 
ment contre  le  nez,  à  fin  que  l'odeur 
se  puisse  communiquer  au  cerueau, 
et  par  ce  moyen  soit  prouoqué  le 
dormir.  On  luy  peut  pareillement  ap- 
pliquer cataplasmes  sur  le  front  à  ces 
mesmes  fins,  comme  peut  estre  le 
suiiiant. 

^.  Mucilaginis  scminis  psyllij  et  cydonio- 
rum  in  aqua  rosanini  exlraclce  5-  ''J- 

Farina-  hordei    5  .  iiij. 

Pulueris  rosarum  rubrarum  ,  florum  ne- 
nupharis, viularuni  ana  5-  ^• 

Serninispapauerisel  porlulacae  ana  5  •  'j- 

Aqua'  rosarum  el  aceli  rosali  ana  j.  iij. 

Fialcalaplasma. 

Et  l'appliquez  tiède  sur  le  front  et 
mesme  sur  toute  la  teste. 

2:.  Sutcoruni  iactuca",  nenupharis,  hyos- 
cyaini,  i)orlulaca>  ana  îb.  ft. 

Rosarum  rubrarum  puluerisalarum  ,  se- 
miiiis  papaueris  ana  5  .  li . 

Olei  rosali  3  .  iij. 

Accli  5  .  ij- 

Farimc  bord,  quanlum  suflicit. 

Fiai  calaplasma  ad  formam  pullis  salis  li- 
qiiidîp. 
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Après  l'inflammation  appaisée,  on 
fera  des  fomentations  resolutiiies,  à 
fin  de  résoudre  quelque  humeur  con- 
tenu au  cerueau  et  en  ses  membra- 
nes. Et  en  cest  endroit  noteras, que 
plusieurs  sont  deceus  aux  grandes 
douleurs  de  teste  causées  par  inflam- 
mation ,  qui  commandent  de  serrer 
et  lier  très-fort  la  teste  pour  appaiser 
la  douleur  ;  car  tant  s'en  faut  que 
cela  y  pix)fîte  ,  qu'au  contraire  l'aug- 
mente ,  parce  qu'au  moyen  de  ceste 
aslriclion  le  mouuement  des  artères 
estempesché  ;  desquelles  rvsage,qui 
est  d'euentiller  et  rafraîchir  le  corps, 
tant  par  attraction  de  l'air  qui  nous 
anoisine  que  par  expression  d'excre- 
mens  chauds  et  fuligineux,  est  de 
beaucoup  empesché  et  aboli  :  outre- 
plus serrent  et  compriment  les  sutu- 
res ou  iointures  des  os  du  crâne  ,  et 
en  ce  faisant,  gardent  que  les  vapeurs 
et  fumées  ne  se  peuuent  euaporer.  Et 
partant  sont  cause  d'accroistre  vne 
extrême  douleur  et  chaleur,  fleure, 
resuerie,  et  autres  grands  accidens, 
voire  quelquesfoisiusqu'à  faire  sortir 
et  creuer  les  yeux  hors  de  la  teste ,  et 
eslre  cause  de  la  mort  des  panures 
malades  :  ce  que  i'atlesle  auoir  veu, 
ainsi  que  i'ay  escrit  en  mon  liure  des 
PlaijCS  de  la  teste  humaine  '. 

D'auanlage  ,  aucuns  sont  si  endor- 
mis et  assommés,  qu'ils  ne  se  peu- 
uent aider  :  partant  il  leur  faut  met- 
tre dedans  le  nez  choses  odorantes, 
et  qui  ont  vertu  de  les  faire  eslernuer, 
à  fin  que  la  faculté  animale  soit  ai- 
guillonnée et  excitée  à  se  di'fendre  : 
et  s'ils  ne  se  peuuent  aider,  il  leur 
faut  ouurir  la  bouche  par  force,  pour 
leur  faire  aualler  quelque  aliment  ou 
médicament. 

»  Voyez  tome  U,  pages  47  et  79. 


CHAPITRE   XXIX. 

DE    LA   CHALEVr.    DES    REINS. 

Pareillement  pour  d'auantage  di- 
minuer la  chaleur  (lesieins,  on  ap- 
pliquera dessus  de  l'onguent  réfrigé- 
rant de  Galien  recentcment  fait,  y 
adioustant  blancs  d'oeufs  très-bien 
battus,  à  fin  que  son  humidité  soit 
plus  longuement  gardée  :  et  faut  re- 
nouuelîer  à  chaque  quart  d'heure, 
et  l'essuyer  quand  on  en  mettra  d'au- 
tre :  ce  que  l'on  fera  iusqu'à  quatre 
fois  :  car  autrem(>nt  estant  eschauffé 
en  la  partie,  il  ne  refrigereroit  pas , 
mais  phislost  augmenteroit  la  cha- 
leur. Aussi  on  pourra  vser  du  remède 
suiuant. 

2i.  Aquarum  rosaruni  Ib.  G. 
Siicci  planlagiiiis  J^  .  iiij. 
AU)iimina  ouorurii  iiij. 
Olei  rosacci  el  neriupharis  ana  3  .  ij 
Aceli  rosati  5  ,  iij. 

Misée  ad  vsuin. 

Les  reins  estans  frottés  de  l'vn  des- 
dits onguens  ,  on  appliquera  dessus 
fueilles  de  nénuphar  récentes,  ou 
autres  semblables  herbes  relVigeran- 
tes,  puis  après  vne  seruiette  trempée 
en  oxycrat ,  et  espreinle  et  renouuel- 
lée  sou  u  en  t. 

Aussi  le  malade  ne  couchera  sur 
lits  de  plume  :  aiiis  luy  sera  mis  par 
dessus  vn  mattelas,  ou  vne  paillasse 
d'auoine,  ou  vn  gros  linceul  de  toile 
neufue  ployé  en  plusieurs  doubles, 
ou  (lu  camelot ,  de  peur  que  la  plume 
n'augmente  d'auanlage  la  chaleur 
des  reins ,  et  vniuersellement  de  tout 
le  corps.  On  pourra  aussi  applicpier 
sur  la  région  du  cœur  vn  médicament 
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réfrigérant  et  contrariant  au  venin , 
comme  cestuy  suiuant. 


2/:.  Vngucnti  rosati  3  .  iij. 
OIci  ncnupliaris  3  .  ij. 
Acrii  rosati  el  aqua;  rosa  ana  0  .  j. 
Thcriacœ  3.  j. 
Croci  3.  C 

Lcsdili'S  chosps  soient  incorporées 
et  fondues  ensemble,  et  soit  lait  on- 
guent mol ,  lequel  sera  eslendu  sur 
vne  pièce  (rescarlate,ou  sur  du  cuir, 
et  appliqué  sur  la  région  du  cœur. 

Aiarc. 

:^.  Theiiacœoptiina;  3.  j. 

Succi  acidi  cilri  et  limonis  ana  3  .  fi  • 
Coralli  rubri,  semin.  rosar. rub. ana 5.  C . 
CaphuicT  ,  croci  ana   g  •  ii'j- 

Incorporentiir  omnia  siaiul  :  fiât  vnguen- 
tum  YCl  linimcnlum. 

D'abondant  on  fera  pleuuoir  par 
artifice,  en  faisant  découler  de  l'eau 
de  quelque  haut  lieu  dans  vn  bassin , 
et  qu'elle  face  tel  bruil  qu'elle  puisse 
eslre  entendue  du  malade.  Et  aussi 
luy  faudra  frotter  doucement  les 
mains  et  pieds, euitanl  loul  bruil  en 
la  chambre,  de  laquelle  on  tiendra 
les  portes  et  fenestres  closes,  à  fin 
qu'elle  soit  rendue  plus  obscure  : 
aussi  sera  rafiaicbie  auec  les  choses 
prédites ,  enitant  lousiours  les  odeurs 
chaudes,  pour-ce  qu'elles  nuisent 
beaucoup  à  la  douleur  de  leste ,  cau- 
sée de  matière  chaude. 


CHAPITRE   XXX. 

ACCIDENS   DE   PESTE  >. 

Il  y  a  vn  accident  de  peste ,  appelle 
Caque-sanguc,  qui  est  vn  flux  du  ven- 

1  Ce  chapitre  \icnl  do  la  petite  édition  du 
Discours  de  la  Peste  de  lôS2  ,  et  a  été  trans- 
porté ici  en  1686. 


tre  qui  vlccre  et  corrode  les  intestins, 
tellement  que  par  les  selles  on  voit 
sortir  comme  vne  raclure  de  boyaux, 
et  du  sang  tout  pur,  autresfois  du  pus 
ou  boue,  ou  autres  matières  puru- 
lentes, auec  vne  extrême  douleur, 
qui  irrite  le  malade  d  aller  souuent  à 
la  selle  :  et  n'y  peut  rien  faire,  ou 
bien  peu ,  encore  est-ce  auec  de  bien 
grandes  espreintes  :  et  ce  qu'il  ielle 
est  fort  puant,  et  de  diuersecouletir, 
comme  rousse,  iaunaslre,  verle, 
cendrée,  noire,  voire  le  .>-ang  tout 
pur. 

Ce  que  i'ay  veu  plusieurs  fois  adue- 
nir,  niesme  au  camp  d'Amiens,  où 
plusieurs  moururent  de  tel  flux,  le- 
quel estoit  fort  contagieux,  et  prin- 
cipalement à  ceux  qui  alloieut  aux 
priués  après  eux,  et  pour  y  auoir 
icllé  tels  excremens.  Si  que  voulant 
sçauoir  le  lieu  d'où  cesle  grande  quan- 
lilé  de  sang  pouuoit  soi  tir,  ie  Us  ou- 
uerlure  de  quelques  vus  aprCs  leur 
mort,  el  lr(juua}  les  bouche» des  vei- 
nes el  arlercs  mezaraïques  uuuerles 
el  lumcliées  là  par  où  elles  aboutis- 
sent dedans  xes  intestins,  en  forme  de 
petits  tol^k'dons  ue  grosseur  d'vu 
petit  pois,  desquels  lors  que  ie  les 
pressuis,  le  sang  surloit  à  veue  d'œil; 
el  par  là  ie  conueus  les  voyes  par 
lesquelles  le  sang  estoit  iellé  par  les 
selles.  Monsieur  Le  Grand,  médecin 
urdmaue  du  Koy,  qui  esloil  auec 
nioy  au  camp  par  le  commandement 
du  roy  deluncl  Henry ,  eu  sauua  plu- 
sieurs ;  el  cuire  autres  remèdes  leur 
laisoil  boire  du  lait  de  Nachelerre, 
cl  aussi  eu  faisoil  suuueut  ietler  par 
le  sirye,  pour  corriger  et  adoucir 
1  acriuiuuie  de  l'humeur. 

De  lu  Coqueluche. 

11  y  a  vn  acciûent  de  peste  appelle 
Coqueluche,  ainsi  dit,  parce  que  ceux 
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qui  en  esl oient  esprîns  sentoient  vne 
extrême  douleur  de  leste ,  et  à  l'eslo- 
mach,  aux  reins  et  aux  iambes,  auec 
fleure  continue,  et  souuent  atiec  de- 
lire  et  frénésie  :  et  lors  qu'on  lespur- 
geoit  ou  saignoit ,  on  a  conneu  leur 
auoir  abbregé  leurs  iours. 

La  Suetle. 

Il  y  a  vn  autre  accident,  appelle  la 
Suelte,  qui  a  esté  en  Angleterre  et 
aux  basses  Allemagnes,  ainsi  nommée 
parce  que  les  paliensauoient  vne  bien 
grande  sueur  vniuerselle,  aiiec  grand 
frisson  ,  tremblement  et  palpitation 
de  cœur,  accompagnée  de  fiéure  con- 
tinue ,  et  mouroienl  en  peu  de  iours: 
et  tua  vn  bien  grand  nombre  de  peu- 
ple. 

Trousse-galaml. 

II  y  a  vn  autre  accident ,  appelle 
troussc-galand ,  qui  a  esté  au  Puy  en 
Auuergne ,  ainsi  nommé  parce  que 
ceux  qui  en  estoient  espirins ,  mou- 
roicnt  en  deux  ou  trois  iours,  et  plus- 
tost  les  robustes  que  les  foibles  et  de- 
biles,  et  les  riches  que  les  panures: 
auec  fiéure  continue,  délire  et  fréné- 
sie, et  mouroient  comme  enragés,  en 
sorte  qu'il  les  fallyit  lier  et  attacher. 
Si  quelqn'vn  reschappoit,  tout  le  poil 
luy  tomboil  :  et  ceste  maladie  estoit 
fort  contagieuse. 


CHAPITRE   XXXI. 

DES  ERVPTIONS  ET  PVSTVLES  APPELLÉES 
POVRPRE. 

À  aucuns  aduiennent  éruptions  au 
cuir,  semblables  à  morsures  de  puces 
ou  de  punaises  :  aussi  sont  quelques- 
fois  csîeuées ,  comme  petits  grains  de 
mil,  ou  (le  petite  verolle  qu'on  voit 


aux  enfans.Et  lors  qu'elles  sont  trou- 
uées  en  grande  quantité,  c'est  bon  si- 
gne :  au  contraire  non.  Aussi  selon 
la  véhémence  du  venin  et  la  matière 
dont  elles  sont  procréées,  sont  veuës 
de  diuerses  couleurs  .  à  sçauoir  rou- 
ges, cilrines,  tannées,  violettes,  azu- 
rées, liuides  ou  noires.  Les  vulgaires 
les  appellent  le  Tac,  les  autres  le  Pour- 
pre, pour-ce  qu'elles  sont  souuentes- 
fois  trouuées  à  la  similitude  de  graine 
de  pourpre  :  autres  les  appellent  len- 
ticules, parce  qu'elles  sont  veués  quel- 
quesfois  comme  petites  lentilles  :  aussi 
aucuns  les  nomment  j.apillots,  à  cause 
qu'elles  se  manifestent  lanlost  au  vi- 
sage, tantost  aux  bras  et  iambes,  vol- 
ligeans  de  place  en  place  comme  pe- 
tits papillots  volans.  Et  quelquesfois 
occupent  tout  le  corps ,  non  seule- 
ment la  superficie  du  cuir,  mais  pé- 
nètrent plus  profondément  dedans  la 
chair,  principalement  lors  qu'elles 
sont  faites  de  grosse  matière  adusle. 
Aucunes  sont  trouuées  grandes  et 
larges,  occupant  presque  tout  vn 
bras, ou  vneiambe,ou  la  face,  comme 
vn  erysipele,  et  parlant  diuersifient 
selon  que  l'humeur  pèche  en  quantité 
ou  en  qualité.  Et  si  elles  sont  de  cou- 
leur purpurée,  noire,  ou  violette, 
auec  défaillance  de  cœur,  et  s'en  re- 
tournent sans  cause  manifeste,  c'est 
vn  signe  infaillible  de  mort. 

La  cause  desdites  éruptions  est  la 
fureur  de  l'ebullilion  du  sang,  faite 
par  l'humeur  malin  et  vénéneux. 

Elles  viennent  communément  auec 
la  fiéure  pestilentielle,  et  quelques- 
fois  deuant  que  la  bosse  ou  charbon 
soient    apparus,    quelquesfois    aussi 
après  :  qui   alors  demonstrent   vne 
'  grande    corruption    d'humeurs    au 
,  coips  :  car   outre   l'expulsion  de  la 
matière  de  la  bosse  ou  du  charbon  , 
j  ladite  corruplion  est  si  abondante , 
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qu'ellf  se  demoiistre  aux  autres  lieux 
du  corps,  dont  le  plus  souuent  le  pau- 
lire    pestiféré    meurt.    Quelquesfois 
au.ssi  sont  trouuées  seules,  à  sçauoir 
s.ins  bosse    ny    charbons ,   et  alors 
qu'elles  sont  rouges,  sans  estre  ac- 
compagnées d'autres  mauuais  acci- 
dens,  no  sont  niorlolle.s.  Elles  appa- 
roissenl  communément  au  troisième 
ou  au  quatrième  iour,  et  quelquesfois 
plus  tard  :  aussi  souuenlesfois  ne  sont 
apperccuës  qu'après  la  moi  t  du  ma- 
lade, à  cause  que  l'ebullilion  des  hu- 
meurs faite  par  la  p(mrriture  n'est  du 
tout  csleintc  :  et  partant  la  chaleur 
qui  reste,  excitée  de  pourriture,  iette 
desexcremens  au  cuir,  qui  fait  sortir 
les  éruptions  '   Ou  plustost  parce  que 
Nature  sur  le  dernier  combat ,  ayant 
monstre  quelque   effort  plus  grand 
(comme   est  la  coustume  de  toutes 
choses  qui  tirent  à  leur  fin)  que  d'or 
dinaire  ,  s'est  despestrée  sur  l'instant 
de  la  mortde  quelque  portion  de  l'hu- 
meur pestilent   vers  le  cuir  :  telle- 
ment toutesfois  qu'affoiblie  de  tel  ef- 
fort, a  succombé  sous  le  faix  et  mali- 
gnité du  reste  de  la  matière. 


CHAPITRE   XXXir 


DE   LA   CVRE    DES   ERVPTIONS. 


Ponr  la  curation  des  éruptions,  il 
faut  se  garder  sur  tout  de  repousser 
l'humeur  au  dedans  :  et  partant  faut 
euiler  le  froid  ,  pareillement  les  mé- 
decines laxatines,  la  saignée,  et  le 
dormir  profond ,  parce  que  telles 
choses  retirent  les  humeurs  au  de- 
dans, et  partant  pourroient  interrom- 

1  I.e  cliapitre  se  terminait  ici  en  i  jGS  et 
tiûii  :  le  reste  est  de  ISTÎ). 
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pre  le  mouuement  de  Nature, laquelle 
s'efforce  de  ietter  hors  ce  malin  hu- 
meur :  mais  au  contraire  faut  suiure 
Nature  là  par  où  elle  tend  » ,  c'est  à 
dire,  donner  issue  aux  humeurs  où 
elle  veut  faire  sa  descharge,  par  re- 
mèdes qui  attirent  le  venin  au  de- 
hors, et  principalement  par  sueurs'^. 
Et  pour  encore  aider  Naturel  pous- 
ser le  pourpre  hors,  faudra  donner 
au  malade  vne  once  de  syrop  de  li- 
mons, ou  de  grenades,  auec  deux  on- 
ces d'eau  cordiale,  comme  de  mélisse 
ou  scabieuse,  y  adioustant  vne  demie 
dragme  de  theriaque  ou  de  methri- 
dat.  Aussi  pour  attirer  le  venin  au 
dehors ,  on  mettra   autour  du  col , 
sous  les  aissplles  et  aux  aines,  espon- 
grs  trempées  et  exprimées  en  vne  de- 
coclion  d'herbes  re.solutiues,  comme 
lauande,  laurier,  sauge,  rosmarin  , 
et  seipblables.  Car  si  les  éruptions  ne 
sortent,  il  y  a  danger  que  le  venin  ne 
suffoque  le  cœur,  ou  qu'il  ne  face  vn 
flux  de  ventre  mortel. 

Et  pour  obuier  à  tels  accidens ,  ie 
mettray  icy  sur  le  bureau  vn  remède 
singulier,  que  i'ay  trouué  de  grand  et 
excellent  effet  (principalement  quand 
la  vertu   expultrice  est  foible   et  le 
cuir  trop  dur  et  reserré,  de  sorte  que 
le  pourpre  ne  peut  estre  ietté  dehors, 
mais  demeure  sous  le  cuir,  y  faisant 
petites  tuberosités)    qui   est  vn  on- 
guent duquel  i'ay  guari  (par  la  grâce 
de  Dieu)  plusieurs  verollés.  Et  con- 
noissant  qu'en  la  verdie  y  auoit  vn 
certain  venin  ,  qin  ne  se  peut  dire  ny 
escrire,  non  plus  que  celuy  qui  catise 
la    peste    (non  que  je  vueille    dire 


«  Hippocrales,  y4ph.  ■ii.liu.  î.  —  A.  P. 

«  Jusqu'ici  le  chapitre  conserve  le  teste  de 
15G8  ;  mais  les  deux  phrases  qui  suivent , 
jusqu'aux  mots  :  car  si  les  éruptions  ne  sor- 
lerii,  ont  Hé  ajoutées  en  158S. 


qu'elle  soit  maladie  epidemiale  ,  de- 
pendante  des  astres,  ny  de  l'inspira- 
tinn  de  Tair,  mais  de  Dieu,  qui  par  ce 
moyen  punit  les  offenses  des  hommes 
et  femmes,  et  par  especial  du  péché 
de  luxure), ce  qu'on  voit  en  ce  qu'elle 
prend  le  plus  souuent  son  commen 
cernent  par  contagion  des  parties  ge- 
nilalcs,  principalement  pour  habiter 
auec  hommes  ou  femmes  infects  ou 
souillés  de  venin  verollique,  lequel 
traine  auec  soy  vu  bien  grand  nom- 
bre d'accidens,  ainsi  que  fait  celuy  de 
la  peste ,  comme  sont  pustules  ma- 
lignes et  corrosiues,  qui  commencent 
aux  parlies  honteuses,  puis  tost  après 
se  manifestent  à  la  teste  et  au  front, 
et  par  toutes  les  parties  du  corps: 
l)uis  vlceres  en  la  bouche  et  aux  par- 
lies  honteuses  et  autres,  qui  les  man- 
gent et  rongent  iusques  aux  os  :  en 
après   leur    suruiennent    aposlemes 
dures  aux  os,  appeliées  nodus,  ou 
goûtes  noiiées,  auec  extrêmes  dou- 
vleurs,  et  principalement  la  nuit ,  qui 
passionnent  et  font  quasi  désespérer 
les  panures  \erollés:el  quelque  temps 
après  leur  adulent  pourriture  aux  os, 
et  le  plus  souuent  sans  enfleure  ou 
tumeur  extérieure  apparente,  dont 
les  vus  perdent  les  yeux ,  autres  le 
nez,  les  autres  le  palais,  qui  est  cause 
qu'ils  parlent  regnaud  :  à  aucuns  la 
bouche  dénient  torse ,  comme  à  vn 
renieur  de  Dieu,  et  bien  souuent  de- 
uiennent  ladres  ,  et  ont  autres  infinis 
accidens  :  et  pour  le  dire  en  vn  mot , 
ce  virus  vénérien  rend  le  plus  son- 
nent le  panure  verollé  impotent  de 
tous  ses  membres,  et  finalement  pro- 
duit vne  fiéure  hectique,  qui  après 
Tanoir  rendu  tout  sec  ,  n'ayant  plus 
sur  le  corps  que  la  peau  ,  le  confine 
misérablement  à  la  mort.  Tous  les- 
îjuels  accidens  ne  peuuent  estre  ap- 
paisés  ny  curés  par  aucun  remède, 
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fors  que  par  les  onctions  et  emplas- 
tres  vif-argentées,  ou  parfums  cinna- 
barisès  ,  qui  sont  les  vrais  alexiteres 
de  ceste  détestable  veroUe,  ainsi  que 
le   theriaquo  et  methridat    sont  du 
tout   contraires  au  venin    pestiféré. 
Parquoyconnoissantquepar  le  moyen 
du  vif-argent  ceste  verelle  se  curoit, 
ie  voulus  semblablement  expérimen- 
ter la  friction  vniuerselle,  pour  attirer 
le  venin  desdites  éruptions  au  dehors 
par  sueurs  ,  auec  l'onguent  propre  à 
curer  la  verolle  :  considérant  que  le 
vif-argent  est  la  vraye  contre-poison 
à  la  verolle  ,  et  qu'il  est  de  tres-sub- 
tile  substance  :  aussi  qu'il  li([uefie  les 
humeurs  gros  et  visqueux,  et  les  rend 
mobiles,  auec  le  theriaque  et  les  au- 
tres medicamens  qui  entrent  en  la 
composition  de  cest  onguent ,  et  sti- 
mule la  vertu  expulsiue  à  ietter  hors 
du  corps  et  abbatre  pM  sa  fticullé 
occulte  le  venin  pestiféré,  comme  il 
fait  au  virus   verollique ,  à  sçauoir 
tant  par  sueurs,  que  par  insensible 
transpiration  ,  vomissemens,  flux  de 
ventre  ,  flux  d'vrine  ,  et  par  pustules 
euoquées  au  cuir  par  flux  de  bouche 
(spécialement  à  ceux   qui   sont  dis- 
posés à  cracher)  et  autres  euacua- 
tions  :  parquoy  voyant  que  Nature 
lendoit  à  se  descharger  du  venin  par 
lesdites   éruptions  et  pustules    pur- 
purées,  l'en  ay  fait  frotter  quelques- 
vns,  conmie  s'ils  eussent  eu  la  ven.ile  : 
ton  tesfoisauparauantleurnnsois  don- 
ner vn  ciystere  ,  puis  l'ayant  rendu , 
leur  donnois  à  boire   quatre  doigts 
d'eau   theriacale,  l'estomach  estant 
vuide,  à  fin  de  prouoquer  la  sueur, 
pour  faire  mieux  sortir  les  humeurs, 
et  ce  pendant  corroborer  le  cœur.  Et 
au  lieu  de  l'eau  theriacale,  on  pourra 
vserde  ladecoctiondegaiac,  d'autant 
qu'il  eschaulTeet  sèche,  prouoque  la 
I  sueur,  et  résiste  à  la  pourriture.  Et 


pour  le  faire  plus  vigoureux,  on  met- 
tra en  ladilodcrorl  ion  vn  pou  (le  vinai- 
gre, à  fin  de  le  rendre  de  plus  sublilii 
substance  :  ce  faisant  résistera  d'a- 
uanlage  à  la  pulrefaclion  ,  et  mes- 
memenl  si  le  corps  est  piluiteux.  Or 
quant  à  l'onguent  il  se  fera  ainsi  '. 

^.  Axungiaisuillifi  li>.  j. 
Coqualur  aliquantulum  cum  foliorum  sal- 
uia;,  lliyrni ,  rorismarini  ana  m.  ù . 
postea  colcliir,  cl  in  ea  exlingiialur  ar- 
gciili  viui,  quod  |)rius  in  accto  ebullie- 
ril  fum  pr<rdiflis  herbis  §  .  v. 

Salis  nilri  5.  iij. 

Tlieriacîe  cl  milhridalij  ana  5  .  il». 

Terebenlhinœ  Venela;,  olei  de  scorpio- 
nibns  cl  laurini  ana  5  •  'U- 

"Vilellos  ouorum  ad  duriliein  coclos  nu- 
méro vj. 

Aquie  vila;  ?;.  iij. 

Le  tout  soit  incorporé  en  vn  mor- 
tier, et  soit  fait  onguent  :  duquel  on 
frotlera  le  corps  du  malade,  et  prin- 
cipalement les  aisselles  et  les  aines, 
euitant  la  teste,  les  parties  pectorales, 
et  l'espine  du  dos  :  puis  soit  enue- 
loppé  eu  vn  drap  chaud,  et  mis  de- 
dansle  lit  et  (  ouuert,  el  qu'il  sue  deux 
heures  ou  plus  :  et  doit-on  mettre 
autour  de  son  lit  des  draps  rouges, 
et  qu'il  les  regarde  assiduellcmenlet 
allenliuemenl  :  car  par  ce  regard  la 
matière  vénéneuse  est  attirée  du  de- 


1  Bien  que  ce  chapilre  ait  été  écrit  fort 
long-U'mps  avant  le  livre  de  tu  fjrosse  f Be- 
rtille, il  est  remarquable  que  Paré  n'en  ail 
rien  cniiirunlé,  cl  ,  par  exemple,  que  telle 
formule  d'un  onguent  dont  il  se  loue  si  fort 
ail  élé  omise  dans  ce  livre  spécial.  Du  reste, 
on  voit  que  l'idée  de  recourir  aux  friclions 
mercuriclles  dans  les  grandes  épidémies 
n'est  rien  moins  que  nouvelle,  et  ceux  qui 
l'ont  mise  à  exécution  à  l'cpotiue  du  cboléra 
ne  se  douluicnl  guère  iirobablcmejil  qu'ils 
avaient  élé  précédés  par  A.  Paré. 
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dans  au  dehors.  Puis  il  sera  essuyé 
légèrement,  à  fin  que  le  médicament 
produise  d'auantage  son  effet,  et  sera 
mis  en  vn  autre  lit,  s'il  y  a  commo- 
dité :  puis  on  luy  donnera  quelque 
bQiJillou  de  cliappon  ,  ou  des  œufs 
mollets,  ou  autres  bons  alimens  :  et 
faut  de  rechef  réitérer  la  friction  ius- 
ques  à  ce  qu'on  voye  que  lesdites 
éruptions  soient  sorties  et  esteintes, 
qui  se  lait  en  deux  ou  trois  iours.  Que 
s'il  aduient  flux  de  bouche, ne  le  fau- 
dra empescher. 

Et  quand  on  voit  que  le  pourpre 
est  du  tout  sorti  ,  et  les  sueuis  pas- 
sées, encore  est-il  bon  de  doimer  cho- 
ses diurétiques,  c'est  à  dire,  prouoca- 
tiues  d'vrine,  parce  que  souuent  on 
voit  lesdites  éruptions  estre  curées 
par  telle  décharge. 

Outre-plus  seroit  bon  pour  les  ri- 
chas,  en  lieu  de  cest onguent,  fendre 
le  ventre  d'vn  chenal  ou  mulet,  et 
osier  les  entrailles,  el  y  mettre  le 
malade  nud  ayant  la  teste  dehors,  et 
qu'il  y  demeure  iusques  à  ce  qu'il 
commence  à  se  refroidir  :  puis  qu'il  se 
remette  subit  dans  vn  autre,  et  leï- 
leré  tant  de  fois  qu'on  verra  estre 
nécessaire.  Et  telle  chose  est  fort 
loijée  des  anciens,  à  cause  que  la  cha- 
leur naturelle  de  ces  bestes  attire 
merueilleusement  le  venin,  tant  par 
sueur  que  par  insensible  trauspiia- 
tion  :  ce  qu'on  a  conneu  par  expé- 
rience ,  connue  dit  Matthiolus  au 
proeme  sur  le  sixième  liure  de  Diosco- 
ride,  où  il  déclare  que  le  seiyncur 
Valentin  ,  lils  du  Pape  Alexandre 
sixième,  eschappa  par  ce  moyeu  de  la 
mort,  encor  qu  il  fust  empoisonné  : 
car  voulant  empoisonner  certains 
Cardinaux  en  vn  feslin,  il  s'empoi- 
sonna soy-mesme  ,  et  pareillement 
monsieur  son  père  le  Pape  sans  y 
penser. 


CHAPITRE  XXXIII. 

DE   l'aI'OSïEME   PESTIFEliKE,     APPELLÉE 
BVIîON    OV    DOSSE. 

Or  posons  le  cas  que  Nature  ne 
s'esl  peu  descharfi^er  par  aucuns 
raoyens  et  remèdes  susdits,  mais  plus- 
tosl  par  aposleme  faite  aux  emonc- 
toires,  laquelle  d'au(  uns  est  appellée 
bubon pesiijcré,  d'autres  la  bosse,  d'au- 
tres la  pesie  ou  fusée,  et  de  Galien 
beste  saunage  et  farouche ',  et  aux 
autres  parties  du  corps ,  charbon , 
anthrax  et  carboncte.  Donc  nous  di- 
rons que"  la  bosse  est  vne  tumeur  qui 
est  en  son  commencement  de  forme 
longuette  et  mobile,  et  en  son  eslat 
ronde  ou  pointue,  et  immobile,  fixe 
et  attachée  fort  profondement  aux 
emonctoires,  comme  du  cerneau  à  la 
gorge,  du  cœur  aux  aisselles,  du  foyo 
aux  aines  :  et  est  laite  de  matière  plus 
crasse  et  visqueuse  que  le  charbon, 
lequel  est  fait  d'vne  matière  plus 
acre,  bouillante  et, furieuse,  faisant 
escarre  où  il  s'arreste. 

Au  commencement  que  la  fluxion 
delà  bosse  se  fait,  les  malades  disent 
sentir  à  Temonctoire  comme  vne 
corde  tendue,  ou  vn  nerf  dur,  auec 
douleur  poignante:  puis  la  matière 
s'assemble  comme  vne  glande,  et  peu 
à  peu  et  en  brief  temps  s'engrossit 
et  s'enflamme,  et  est  accompagnée 
d'autres  accidens  dessus  mentionnés. 

Si  la  tumeur  est  rouge  et  se  grossit 
peu  à  peu,  c'est  bon  signe.  Celle  qui 
eslliuidc  et  noire,  et  tardiue  à  venir, 
est  dangereuse.  Aussi  ily  en  a  qui  vien- 
nent  promptement  et  d'vne  grande 

>  Galien ,  au  liu.  de  Tlieriaca  ad  Pisoiwnu 
—  A.  P. 


DE    LA    PESTE.  ^^y 

furie  ,  et  ne  tiennent  la  forme  com- 
mune ,  c'est  à  dire  que  subitement 
deuiennent  enflammées,  auec  grande 
tumeur  et  douleur  intolérable  ,  et 
telles  sont  communément  mortelles. 
On  en  a  veu  aussi  qui  tenoienl  de  la 
couleur  du  cuir  naturel,  et  sembloient 
eslre  vne  tumeur  œdémateuse,  qui 
toutesfois  faisoient  mourir  le  malade 
aussi  tost  que  celles  qui  estoient  de 
couleur  noire  ou  plombée  :  parquoy 
il  ne  s'y  faut  fier. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DE  LA  CVRE  DE  l'aPOSTEME  PESTIFEREE. 

On  appliquera  dessus  prompte- 
ment vne  ventouse  auec  grande  flam- 
me ,  si  elle  n'estoit  telle  comme  celle 
qu'auons  dit  cy  dessus ,  à  sçauoir , 
auec  grande  inflammation  et  d(uiU'ur 
intolérable,  et  auec  grande  tumeur. 
Aussi  on  doit  premièrement  oindre  le 
cuir  dbuile  de  lis, à  l'endroit  où  on 
appliquera  ladite  ventouse  ,  à  fin  de 
le  rendre  plus  taxe  ,  et  que  par  ce 
moyen  elle  face  plus  grande  attrac- 
tion :  et  sera  réitérée  de  trois  en  trois 
heures,  et  y  demeurera  à  chacune  fois 
vn  quart  d'heure,  plus  ou  moins  ,  se- 
lon la  vertu  du  malade  et  la  véhé- 
mence de  la  matière,  à  lin  d'attirer  le 
venin  des  parties  nobles  au  dehors,  et 
aussi  aider  Nature  à  faire  suppuration 
plus  subite,  ou  resolution  =  qui  se  fera 
en  appliquant  dessus  vn  tel  Uniment. 

■2f.  Vnguenli  dlalthca;  5  .  j.  6. 
Olci  de  scorpionibiis   5  •  ^^  • 
Milliiidalij  di^soluli  cum  aqua  >ilae.  5.  J. 

Ce  Uniment  a  vertu  de  relaxer  le 
cuir,  et  ouurirles  pores,  et  faire  exha- 


428 


LE    VINGT-QVATRl^ME    LIVRK  , 


latioris  de  quoique  portion  de  la  ma- 
tiore  pestiférée,  et  qui  a  esté  attirée 
par  la  ventouse. 

On  peut  anssi  en  lieu  d'iceluy  faire 
des  fomentations  reniolliliiies,  dis- 
cutientesel  resolutiues,  el  autres  re- 
mèdes attractifs  et  suppuralifs,  que 
descrironscy  après. 

D'auantage,ondoit  faire  vu  vesica- 
toire  au  dessous  de  la  bosse,  el  non 
au  dessus:  ce  que  i'ay  fait  plusieuis 
fois  auec  heureuse  issue.  Comme  pour 
exemple ,  si  l'apostc^me  estoil  à  la 
jjorge,  sera  appliqué  sur  l'espauleet 
du  coslé  rnesme  :  el  si  elle  est  sous 
Taisselle,  au  milieu  du  bras  partie  in- 
terne :  et  si  elle  est  aux  aines,  au 
milieu  du  plal  de  la  cuisse,  à  fin  de 
donner  prompte  issue  à  vne  partie  du 
venin,  et  le  départir  en  deux  :  dont 
par  ce  moyen  la  partie  où  première- 
ment s'assembloit  le  venin  en  lapos- 
teme,  sera  plus  deschargée.  Or  pour 
faire  ampoulles  ou  vessies,  les  cl'.oses 
suiuaiiles  sont  propres,  à  sçauoir , 
tilhymal ,  balrachium  nommé  ranun- 
ciilus,  ou  apium  risus  :  aussi  le  ranun- 
culus  buWosus,  persicaria  ,  pes  leonis^ 
autrement  nommé  pommelée,  vitis 
alba  vcl  bryonia,  et  principalement 
par  dessus  tous  la  moyenne  escorce 
de  rîôwrjîwm  appelle  viorne,  aussi  Tes- 
corce  de  tapsus  barbalusou  flambe 
(laquelle  est  ainsi  nommée  des  an- 
ciens, parce  qu'elle  est  caustique,  et 
fait  vessies,  et  enflamme  la  partie)  el 
autres  semblables  simples.  El  où  ne 
pourras  (rouuer  ds  sdils  remèdes, 
comme  on  fait  difllcilement  en  hy- 
uer,  lu  vseras  de  cestuy  composé,  le- 
qiu'l  on  peut  faire  en  tous  temps. 

Medicawani  propre  pour  exciter  des  vessiex 
el  ampoules. 

11.  Canlliaruliim   pul.   pipeiis,  ciipliorhij , 
|)yrtlliri  ana  3.  li  . 


Fcrmonli  acris  3.  ij. 
Sinapi  5.  j. 
Aceli  parum. 

l'y  adiouste  peu  de  vinaigre,  d'au- 
tant qu'il  abbat  la  vertu  des  cantha- 
rides. 

Et  en  vne  extrémité,  qu'on  ne  peust 
recomirer  tels  remèdes,  faut  prendre 
huile  feruente,ou  eau  boiiillante,  ou 
vne  chandelle  flambante  ,  voire  vn 
charbon  ardent,  qui  fera  vnevesica- 
tion  telle  qu'on  désirera.  Et  après  que 
les  vessies  ou  ampoulles  seront  faites, 
il  les  faut  subit  couper,  et  laisser  les 
viceres  long  temps  ouuertes,  en  met- 
tant dessus  fueilles  de  choux  rouges, 
bette,  ou  poirée,  ou  de  lierre,  amor- 
ties en  eau  chaude,  et  les  oindre  auec 
huile  et  beurre  frais. 

Aucuns  appliquent  des  cautères 
popr  faire  lesdites  ouuertures  :  mais 
les  vessiessonl  beaucoupplusàlouer, 
parce  que  parauantque  lesescharres 
fussent  cheutes,  le  malade  pourroit 
mourir.  El  faut  entendre  que  les  ou- 
uertures faites  par  les  vesicatoires 
seruent  beaucoup  pour  euacuer 
promptemenl  le  venin  (  ce  qui  a  esté 
expérimenté  par  plusieurs  fois)  parce 
que  le  venin  pestiféré  peclie  plus  en 
qualité  qu'en  quantité. 

Et  sur  Taposteme  seront  appliquées 
des  fomentât i(ins,  comme  nous  auons 
dit  cy  dessus  :  puis  on  vsera  de  ce 
remède,  qui  a  vertu  d'attirer  la  ma- 
tière au  dehors. 

2^.  Ca'pam  ma^nani  oxcaua,  et  impie  the- 
liara  cuni  foliis  nila^  :  dciiule  coque  siib 
ciiierihus  ealidis ,  poslea  contuiuie  ciini 
pauco  fcrmenlo  et  axuiigia  siiilla  ad 
iluaiUitalem  suflicienlem. 

Et  ce  soit  appliqué  chaud  sur  la 
bosse  ,  et  le  faudra  renonueler  de  six 
en  six  heures. 
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ytuire  aiiractij.  consument  et  seîchent  Thumeur  sub- 

til qui  pourroit  estre  cause  d'aider  à 
la  suppuration  :  pareillement  aug- 
mentent la  douleur  et  la  fiéure  ,  et  at- 
tirent trop  grande  quantité  d'hu- 
meurs chaudes,  dont  le  venin  s'en 
fait  plusgrarid  et  dangereux,  rendant 
la  matière  plus  rebelle,  la  tournant 
plustosl  à  corruption  qu'à  maluiation: 
païquoy  souuent  s'ensuit  douleur 
extrême  causant  spasme,  gangrené, 
et  par  conséquent  la  mort  subite. 
Donc  en  tel  cas  tu  euitcras  tels  remè- 
des, et  appliqueras  de  froids  et  tem- 
pérés ,  à  fin  de  diminuer  la  grande 
ferueur  et  ebullition  de  sang  :  ce  fai- 
sant Nature  sera  aidée,  dont  la  suppu- 
ration se  fera  mieux.  Et  de  telle  sorte 
sont  les  cataplasmes  faits  de  fueilles 
de  iusquiame  et  ozeille  cuittes  sous  la 
braize ,  aussi  la  pulte  de  G;dien,  (  t  au- 
tres que  déclarerons  cy  après. 

On  a  veu  des  malades  de  peste,  les- 
quels onl  eu  si  grande  appréhension 
de  la  mort ,  que  d'vn  grand  courage 
et  constance  eux  mesmes  se  sont  tirés 
la  bosse  auec  tenailies  de  mareschal. 
Autres  l'ont  coupée  en  plusieurs  en- 
dioits,la  cernans  tout  autour  ;  les 
autres  ont  esté  si  asseurés,  qu'eux 
mesmes  se  son  appliqués  fers  ardens, 
et  se  sont  brush  s  pour  donner  issue  à 
l'humeur  pestiféré  :  ce  que  ie  n'ap- 
prouue.  Car  la  malignité  pestilente 
n'est  pas  comme  la  uîorsure  et  pi- 
queure  des  bestes  vénéneuses  ,  parce 
que  le  venin  v  ent  du  dedans  ,  et  non 
du  dehors  ,  comme  en  la  morsure  et 
piqueure  des  bestes  vénéneuses.  Et 
telles  cruautés  si  violentes  acciois- 
sent  pluslost  la  douleur  et  chaleur  de 
la  fleure  ,  empirent  et  augmentent  la 
venenosité  :  et  pour  ceste  cause  ab- 
bregent  leur  vie.  Parquoy  ta  le  con- 
tenteras en  tel  cas  de  remèdes  re- 
laxans  et  ouurans  les  pores  du  cuir,  et 


"if.  Radicumbismaluieelliliorumanalb.  fi. 
Seminis  lini ,  fœiiugrœci  el  sinapi  ana 

g.lb. 
Tlieriacae  3.  j. 
Ficus  pingues  numéro  x. 
Axungite  suillae  quantum  sufïicll. 

Fiat  calaplasma  secundum  artem. 

Aalre  remède  plus  altmclif. 

"if.  Cieparum  et  alliorum  sub  cineiibut^  coc- 
torupi  ana  5  .  iij. 

Contunde  cum  fermenti  acris  f      ,  addcndo: 

Vnguenli  basiiicouis  g.j. 
Theriacae  3.  j. 
Milhridaiij  5 .  fi. 
Axiuigiœsuillœ  veterisg  .  j. 
Canlharidnm  puUierisataium  9.  j. 
Slercoris  columbini  3.  ij. 

Le  tout  soit  pislé  et  meslé  ensemble, 
et  soit  fait  cataplasme. 

Auire. 

La  vieille  présure  est  fort  acre 
el  chaude ,  et  par  conséquent  at- 
tracliue ,  meslée  auec  vieil  leuain ,  et 
vn  peu  de  basilicumi. 

On  en  peut  faire  d'autres  sembla- 
bles, desquels  on  vsera  iusqu'à  ce 
qu'il  y  aura  suffisante  attraction  ,  et 
que  la  bosse  soit  fort  esleuée  en  tu- 
meur :  mais  si  on  voit  que  dés  le 
commencement  il  y  eust  très-grande 
inflammation  et  douleur  extrême, 
comme  il  se  fait  bien  souuent,  et  prin- 
cipalement aux  charbons,  en  tel  cas 
se  faut  garder  d'vser  de  tels  remèdes 
ainsi  chauds  et  attractifs  ,  et  de  ceux 
aussi  qui  sont  fort  emplastiques  et 
visqueux,  lesquels  condensent  el  opi- 
lent  les  pores  du  cuir  ,  ou  resoluent, 

1  Cette  dernière  formule  a  été  ajoutée  en 
1579. 
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euaciians  par  resolution  et  insensible 
transpiration  vne  portion  du  venin. 
Et  de  tels  l'eu  donneray  plusieurs 
bien  approuués  et  promptenient  pa- 
rafa les  ,  comme  sont  ceux  qui  s'en- 
suiuent. 

"if..  Radicum  bismiluseelliliorum  ana  3  .  vj. 
Florum  camomillfe  et  inelil.  ana  m.   6. 
Sominis  lini   5  •  ^  • 
Foliorum  rulîe  m.  fi  . 

Le  tout  soit  boiiilli ,  puis  coulé ,  et 
en  ceste  décoction  soit  trempe  vn 
feutre,  ou  vne  esponge,  et  soit  faite 
fomentation  assez  longuement. 

Autre  remède. 

IL.  Micam  paiiis  calidi,  cl  asperge  aqua  Ihe- 
riacœ  vel  aqua  vitae  cum  lacté  vaccino, 
vel  caprillO;  et  tribus  vilellis  ouorum. 

Le  tout  soit  incorporé  et  appliqué 
dessus  chaudement  auec  des  es- 
touppes. 

A  aire. 

Tf.  Fermenli  acris  ex  secali  5  .  iiij. 
Basiliconis  § .  ij. 
Vitellos  ouorum  numéro  iij. 
Theriaca?  3.  j. 
Olei  liliorum  g  .  ij. 

Le  tout  soit  meslé  et  appliqué 
comme  dessus, 

AiiU'c. 

IL.  Diachylonis  communis  et  basiliconis  ana 

o- M- 
Olei  liliorum  5  .  j.  fi. 

Soient  liquéfiés  et  fondus  en- 
semble, et  en  soit  appliqué  comme 
dessus. 

Et  lors  que  Ton  verra  que  la  bosse 
sera  suppu  rée  (  ce  qui  se  peut  connois  - 
tre  à  la  veuë  et  au  tact,  d'autant  que 
la  tumeur  est  csleuée  aucunement  en 
pOinte  ou  pyramide,  et  le  cuir  blanch^ 
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et  délié,  et  au  sentiment  du  loucher 
on  trouue  ronllcure  obéissante  aux 
doigts  auec  vne  inondation  mollette, 
et  la  boue  va  de  lieu  en  autre  pareil- 
lement les  accidcns  sont  grandement 
diminués ,  comme  douleur  pulsatile , 
et  les  elancemens,  et  inflammation) 
alors  qu'on  voit  telles  choses,  il  Tiut 
faire  ouuerture  par  lancette  ,  ou  par 
cautères  potentiels  ou  actuels  :  mais 
les  potentiels  sont  plus  à  louer  en  tel 
cas  ,  s'il  n'y  auoit  grande  inllamma- 
lion  ,  pai  ce  qu  ils  attirent  le  venin  du 
profond  à  la  superficie ,  et  donnent 
plus  ample  issue  à  la  matière.  Et  ne 
faut  attendre  que  Nature  face  ouuer- 
ture d'elle  mesme ,  de  peur  que  la 
boue  estant  faite,  ne  s'esleue  quelque 
vapeur  vénéneuse,  qui  se  conmiuni- 
queroit  par  les  artères,  veines  et 
nerfs  au  cœur  et  autres  parties  no- 
bles. Parquoy  l'ouuerture  se  doit 
faire  par  la  main  du  Chirurgien  ,  et 
non  par  Nature. 

Aucuns  commandent  faire  l'ouuer- 
ture deuant  que  la  suppuration  soit 
faite  et  apparente,  disans  qu'il  la 
faut  ouurir  mlrt  le  verd  et  le  sec. 
Toulesfuis  ie  vous  puis  asseurer,  que 
si  l'aposteme  n  est  assez  mat  urée  ,  on 
est  cause  d'induire  grande  douleur  et 
inllanuiiation  ,  et  accroissement  de 
Heure  :  qui  est  souucnt  cause  d'vne 
gangrené,  ou  de  rendre  l'vlcere  ma- 
ling  ,  ce  que  i'ay  \cu  aduenir  sou- 
uentesfois. 

La  suppuration  se  fait  volontiers 
en  dix  ou  douze  iours,  plus  ou  moins, 
selon  qu'elle  sera  traitée,  et  l'hu- 
meur maiing  :  aussi  selon  la  partie 
affectée. 

Or  après  l'ouuerture  faite  ,  on  doit 
encore  vser  de  medicamens  suppura- 
tifs  et  remollit  ifs  tant  qu'il  sera  be- 
soin, pour  tousiours  aider  nature  à 
suppurer    et     amollir,    mondiûant 


neaiilmoilis  l'vlcere  et  caiiité  d'ireluy 
par  ongijcns  détersifs,  que  déclare- 
rons cy  après  traitans  des  chai  bons. 
Mais  si  or»  voyoit  que  la  bosse  ou  tu- 
meur reiournast  au  dedans  ,  alors  on 
doit  appliquer  ventouses  auec  scari- 
fications, et  autres  remèdes  plus  forts 
et  allraclifs  bien  acres,  voire  iusques 
aux  cautères  actuels  ou  potentiels. 
D'auantajje  ,  comme  i'ay  dit,  en  tel 
cas  il  est  besoin  de  faire  ouuerture 
sous  la  bosse  auec  vesicatoires,  à  fin 
d'euacuer  quelque  partie  du  venin 
pendant  que  l'escbarre  faite  par  les 
cautères  tombera.  Pareillement  au 
tour  des  bosses  et  charbons  on  fera 
des  scarifications,  et  y  sera  appliqué 
plusieurs  sangsues,  et  reïlerérs  par 
plusieurs  fois,  à  fin  d'attirer  et  va- 
cuer  l'bumeur  conioint  à  la  partie. 
Or  que  telles  ouuerlures  seruenl , 
mesmes  soient  nécessaires  à  deschar- 
ger la  partie  du  venin  qui  la  moleste, 
et  par  conséquent  tout  le  corps,  on  le 
voit  iournellement  par  expérience  en 
ceux  qui  ont  la  veroUe  :  car  ce  pen- 
dant qu'ils  ont  quelques  vlceres  ou- 
uertes ,  et  qu'elles  fluent ,  les  pan- 
ures verollés  n'ont  point  de  douleur  , 
ou  en  ont  bien  peu  :  et  subit  qu'elles 
sont  closes,  leur  douleur  Nient  et 
s'augmente,  à  cause  que  le  virus  ve 
nerien  n'a  plus  d'issue. 

Si  on  voyoit  que  la  peste  ou  le 
charbon  fussent  malins  et  enflam- 
més, et  de  couleur  verdoyante  ou 
noire  (comme  Ton  voit  principale- 
ment en  ceux  qui  sont  faits  d'humeur 
melancholique  bruslé,  qui  est  le  pire 
humeur  de  tous,  parce  qu'il  est  froid 
et  sec,  etpar  adustionest  fait  gros  et 
rebelle  aux  remèdes,  et  parlant  est 
difbcilement  vaincu  par  Nature)  et 
qu'aussi  on  vist  qu'il  y  eust  grand 
danger  de  gangrené  et  mortification 
en  la  partie ,  alors  il  faudroit  vser  de 
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medicamens  repercussifs  autour,  et 
non  dessus,  à  fin  de  prohiber  que  la 
fluxion  ne  s'augmentast  par  trop,  et 
que  la  partie  ne  receust  tant  d'iiu- 
mours  que  la  chaleur  naturelle  fust 
suffoquée  et  esleinte,et  que  la  ma- 
tière vénéneuse  ne  remontast  au 
cœur  :  alors  on  appliquera  autour  me- 
dicamens repercussifs,  lesquels  S(M'ont 
renouueliés  sonnent  :  et  en  ce  faisant 
on  laisse  la  propre  cure  pour  suruenir 
aux  accidens. 

Exemple  de   repercussifs. 

If.  Pomum  granatum  acidum  :  coque  in 
acelo  :  postea  conluiule  cum  vnguento 
rosato  vel  populeone  recenter  facto. 

Et  ce  soit  appliqué  autour  du  char- 
bon ou  bosse  ,  et  renouuellé  souuent. 

Autre. 

If.  Succi  semperuiui,  portulacae  acetosœ,  so- 
laniana  g .  ij. 
Aceli  g.j. 

Albumina  Quorum  numéro  iij. 
Olei  ros.  et  nenupli.  ana  g.  ij.  C>- 

Ces  choses  soient  agitées  et  appli- 
quées comme  dessus. 

Et  si  on  voit  que  la  bosse  ou  charbon 
fussent  fort  vénéneux  et  de  mau- 
uaise  couleur,  auec  trop  grande  mul- 
titude de  matière,  et  qu'il  y  eust  dan- 
ger de  gangrené  et  mortification ,  il 
faut  faire  dessus  et  aux  enuirons  plu- 
sieurs et  profondes  scarifications  (  si 
la  partie  le  permet  ) ,  à  fin  d'attirer,  et 
la  descharger,  et  euacuer  le  venin  et 
la  trop  grande  multitude  des  humeurs 
qui  suffoquent  et  csteindent  la  cha- 
leur naturelle  de  la  partie,  à  fin 
que  plus  facilement  puisse  auoir  air, 
euilant  tousiours  les  grands  vais- 
seaux, comme  nerfs,  veines  et  artères, 
de  peur  de  spasme  et  flux  de  sang,  le- 
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quel  en  tel  cas  est  difficile  à  eslan 
cher,  à  cause  que  le  lieu  est  grande 
ment  enflammé,  et  que  les  parties 
voisines  sont  tant  escbauffées  de  la 
malice  de  Ibumeur,  et  aussi  pour  le 
désir  que  Xature.auecsa  vertu  expul- 
trice  a  de  soy  descharger  :  ce  qui  fait 
que  souuentesfois  ou  ne  pi'ut  estau- 
cher  le  sang,  dont  le  malade  meurt 
entre  les  mains  du  (liiirurgien.  Ce  que 
l'atteste  auoir  veu  aduenir  plusieurs 
fois  :  parquoy  tu  y  prendras  garde. 

Or  lu  dois  sçaucàr  que  telle  eua- 
cualion  laite  du  lieu  alfeclé  prolite  à 
merueilies  :  car  par  ce  moyen  Nature 
se  descharge  par  le  mesme  lieu  où 
elle  a  l'ait  amas  du  venin  pour  estre 
euacué  ;  parlant  tu  laisseras  couler 
la  quanlilé  du  sang  que  tu  connois- 
tras  eslre  besoin  ,  prenant  tousiours 
indication  de  la  vertu  du  malade,  qui 
pourra  principalemenl  esîre  conneue 
par  la  force  du  pouls,  et  autres  indi- 
ces ,  qu'auons  par  cy  deuant  escrils. 
Aussi  on  fera  des  fomentations  re- 
laxantes, remolliliues  et  resolutiue», 
pour  lousioui  s  euaporer  et  donner  is- 
sue au  venin. 


Exemple   a'vnc   fomeiilation   rcniulliliue  eC 
resoluliae. 

'if.  Radicis  allbea-,  liliorutn  et  enul*  cam- 
paiiae  a       tt>.  j, 

Semiiiis  liiii  et  fœnugr.  ana  5  .  j. 
Scniiriis  fœniciili,  alli^i  aiia  5.  C. 
Foliorum  rula,  saluis,  rorisni.  an.  m.  j. 
Flor,  camom.  ineliloli  ana  m.  iij. 

Rulliant  omnia  simiil  :  fiât  decoclio  pro  fotii 
scciinduin  arlom. 

Do  cestc  décoction  on  en  fomentera 
la  partie  assez  longuement  auoc  feu- 
tres, ou  esponges,  ou  linges  en  dé- 
faut d'esponges. 

On  pourra  aussi  prendre  vne  pou- 
iaille,  et  principalement  vne  poulie 


commune  qui  ponde  ,  à  fin  qu'elle  ai 
le  cul  plus  ouuert ,  ou  vue  grosse 
poulie  d'Inde  :  et  leur  faudra  plumer 
le  cul,  et  mettre  dedans  deux  ou  trois 
grains  de  sel  profondément ,  à  fin 
que  l'acrimonie  du  sel  irritant  le 
boyau  culier,  le  leur  tienne  tous- 
iours ouuert:  et  leur  tenir  le  cul  des- 
sus la  bosse  ou  charbon  (  après  auoir 
fait  premièrement  des  scarifications 
superficielles }  iusques  à  ce  qu'elles 
meurent  :  puis  eslans  mortes ,  on  y 
en  remettra  d'autres  au  nombre  de 
cinq  ou  six  ow  d'auantage,  par  fes- 
pace  de  demie  heure  ,  si  le  malade  le 
peut  souffrir,  leur  serrant  par  fois  le 
bec  à  fin  qu'elles  attirent  pins  viue- 
ment  le  venin.  Geste  attraction  faite 
par  le  cul  des  poulailles  attire  plus 
ledit  venin  que  ne  fait  la  ventouse  : 
parce  qu'on  tient  qu'elles  ont  vne 
coBtrarielé  naturelle  contre  le  venin, 
comme  il  se  peut  prouuer  par  ce 
qu'elles  mangent  et  digèrent  les  bes- 
les  vénéneuses,  comme  crapaux,  vi- 
pères, couleuures,  aspics  et  autres 
serpens ,  sans  qu'elles  en  reçoiuent 
aucun  mal.  On  peut  pareillement 
prendre  lesdites  volailles  ou  pigeons, 
ou  petits  chiens  et  chats  nouuelle- 
ment  nés  ,  fendus  tout  vifs  ,  et  les  y 
appliquer  tous  chauds,  et  lors  qu'on 
connoistra  qu'ils  se  refroidiront ,  ou 
y  en  remettra  d'autres  :  semblable- 
ment  poulmons  de  mouton  ou  de 
veau  appliqués  tout  subit  estant  ti- 
rés de  la  beste:  car  par  ceste  chaleur 
modérée  et  naturelle  de  ces  besles,se 
fait  attraction  familière  du  venin,  et 
la  partie  malade  est  par  ce  moyen 
deschargée  et  fortifiée.  Et  faut  met- 
tre subit  ces  besles  mortes  profonde- 
ment en  terre,  ou  les  brusler,d;'  peur 
que  les  chiens  el  chats  ne  les  mangent, 
et  apportent  le  venin  aux  maisons. 
El  si  on  voyoit  que  la  bosse  ou 


charbon  tendissent  à  vne  gangrène , 
qui  est  preparalion  de  morlificaîion  , 
alors  on  doit  faire  plusieurs  scarifica- 
tions profondes  ,  toulesfois  euitantles 
grands  vaisseaux  (comme  i'ay  dit) 
laissant  fluer  du  sang  ainsi  que  ver- 
ras eslre  nécessaire,  à  fin  d'alléger  la 
partie  :  et  après  feras  ablution  d'eau 
sallée,  vinaigre  et  eau  de  vie,  auec 
lesquels  dissoudras  egyptiac  ,  niethri- 
dat  ou  theriaque  :  car  telle  ablution 
a  très  grande  vertu  de  corriger  la 
pourriture  gangreneuse ,  et  garder 
que  le  sang  ne  se  coagule  ,  et  deter- 
ger  la  virulence  de  l'humeur  imbu  au 
lieu  infect  tendant  à  pourriture.  Et 
où  on  connoistra  que  la  gangrené  ne 
voulus!  obeïr  à  tels  remèdes,  alors 
faut  venir  aux  plus  forts ,  qui  sont  les 
cautères  actuels  ou  potentiels,  parce 
qu'aux  fortes  maladies  il  faut  vser  d  • 
grands  et  forts lemedes.  Et  en  tel  cas 
les  cautères  actuels  sont  plus  excel- 
lens  que  les  potentiels,  à  raison  que 
leur  action  est  plus  subite  et  plus 
contraire  au  venin,  et  laissent  meil- 
leure disposition  à  la  partie.  Après  la 
cautérisation  ,  promptement  on  sca- 
rifiera l'eschare  iusques  à  la  chair 
viue,  à  fin  de  faire  exhaler  quelque 
vapeur,  et  donner  issueà  quelque  hu- 
meur contenu  en  la  partie.  Et  ne  faut 
attendre  que  l'eschare  tombe  de  soy- 
mesme  ,  mais  on  appliquera  remèdes 
pour  la  faire  tost  tomber ,  comme 
cestuy  : 

If.  Miicilaginisallhete,  seitiiiiisliniana.  §  ij. 
Biityri  rcceiitis  vel  axungiîc  poici  5  .  j. 
Vitellos  ouorum  numéro  iij. 

Incorporenlur  simul ,  et  ûat  linimentum' 

Aussi  on  peut  vser  de  beurre  frais , 
ou  sein  de  porc,  huile  rosat,  auec 
moyeux  d'œufs  :  puis  après  la  cheiite 
de  l'eschare,  tu  vseras  de  mondifii'a- 
lifs,  comme  : 
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y.  Succi  plantaginis ,  clymeni  et  apij  ana 
3  •  'U. 
Meilis  losaM   §  .  iiij. 
Terebealhina;  Venetaj  3.  v. 
Far.  hord.  3  iij. 
Piilueris  aloës  3.  ij. 
Olei  rosali  5  .  iiij. 
TlicriaCii'  5.  fi. 

Fiat  niunditicatiuum  secundum  artem. 

Antre. 

'2f.  Vnguenti  jDgyptiaci  et  basiliconis  5  .  ij. 
Puluerls  mercurij  5.  fi. 

Incorporentur  simul  :  fiât  vnguentura. 

ylutre. 


If.  Terebenlhinae  Venetœ  5  iiij. 

Syrupi  de  rosis  siccis  et  de  absinlhio  ana 

ana  5.  j. 
Pulucris  aloës,  mastiches,  myrrhae,  far. 

bord,  ana  5.  j. 
Milbridalij  3.  Ç3 

Incorporentur  simul  :  fiât  medicamenlum. 

Ou  on  vsera  d'vn  tel,  qui  est  ap- 
proprié aux  vlceresdepascentes,  pu- 
trides ,  virulentes  et  gangreneuses. 

"if.  Auripigmenti  rubri  5  .  j. 

Calcis  viua',  aluminis  vsli,  corticura  gra- 
nalorum  ana  5.  vj. 

Tburis,  gallurum  ana  ô.  iij. 

Cera;  ei  olei  quantum  sufBcit. 
Fiat  vnguenlum. 

Cestuy  onguent  est  fort  détersif,,  et 
consomme  la  chair  pourrie,  et  des- 
seiche l'humidité  virulente,  qui  est 
mère  nourrice  de  pourriture  gangre- 
neuse. Pareillement  en  lieu  de  cestuy 
on  vsera  de  l'egyptiac  fortifié  ,  lequel 
aussi  corrige  la  cliair  pourrie ,  et  con- 
somme celle  qui  croisl  par  trop:  d'a- 
uantage  obtond  et  esleint  l'humeur 
virulent  qui  est  en  la  partie,  qui 
cause  souuenlesfois  trcs-grande  dou- 
leur, et  est  excellent  pardessus  tous 
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autres  remèdes  pour  tel  effet  :  d'au- 
tant qu'en  sa  composition  n'entient 
Luile  ny  cire,  lesquelles  choses  rom- 
pent la  force  et  acrimonie  des  medi- 
camens  acres,  qui  sont  propres  à  tels 
vlceres.  Ces  medicamens  détersifs  se- 
ront diminués  ou  augmentés  de  leur 
force,  selon  qu'on  verra  l'vlcerc  estre 
sordide  et  putride,  et  selon  la  nature 
du  tempérament  de  tout  le  corps  et 
de  la  partie. 

Et  faut  tenir  l'vlcere  ouuert  le  plus 
longuement  qu'on  pourra  :  car  on  a 
veu  aucuns  desquels  la  bosse  et  les 
charbons,  ayans  ietté  beaucoup  de 
matière,  sembloient  estre  du  tout 
guéris,  et  bien  tost  après  ils  mou- 
roient:  et  partant  on  tiendra  l'vlcere 
long  temps  ouuert,  et  confortera 
continuellement  le  cœur  :  aussi  on 
donnera  au  malade  par  fois  quelque 
petite  médecine,  à  fin  de  purger  et 
rectifier  les  humeursmauuaises,pour- 
ries  et  vénéneuses. 


CHAPITRE  XXXV. 

DV   CHARBON   NON  PESTIFÉRÉ  l. 

Après  auoir  suffisamment  traité  de 
l'aposteme  pestiférée,  il  nous  con- 
uient  escrire  des  charbons,  d'autant 
que  la  cure  d'iceux  est  presque  sem- 
blable. Et  faut  sçauoir  qu'il  y  en  a  de 

^  Ce  chapitre  manque  dans  toutes  les 
grandes  éditions  ;  il  a  été  retranché  dés  1575, 
et  on  ne  le  trouve  que  dans  l'édition  pri- 
milive  de  16GS.  Je  l'ai  reproduit  en  cet  en- 
droit, n'en  ayant  pas  trouvé  de  i)lus  conve- 
nahlc;  et  on  le  lira  peut-être  avec  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  nulle  autre  part  dans  ses 
OEuvres  volumineuses  A.  Paré  n'a  parlé  du 
charbon  bénin. 
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deux  sortes  et  différences,  à  sçauoir 
de  pestiférés  (ît  non  pestiférés ,  et  par- 
lant nous  les  dislinguerons  :  mais 
nous  traiterons  premièrement  de  ceux 
qtii  ne  participent  du  venin  pestilent , 
parce  qu'ils  sontsouuentesfoisauanl- 
coureurs  des  autres. 

Donc  iceux  viennent  le  plus  sou- 
uent  de  plénitude  de  sang  non  du 
tout  altéré  et  corrompu,  et  fort  di- 
uers  de  ccluy  que  font  les  apostemes 
phlogmoneuses  :  pareillement  les  ac- 
cident sont  moins  grands  et  dange- 
reux, leur  eschare  n'est  trouuée 
noire ,  mais  blanche ,  appelée  des  chi- 
rurgiens vulgaires  le  limaçon  des 
charbons  blancs  :  et  est  quelquesfois 
trouuée  de  grosseur  de  demy  œuf, 
plus  ou  moins  ,  selon  la  partie  où  il 
est  :  comme  s'il  est  au  muscle  fessier, 
ou  au  milieu  du  bras  et  de  la  cuisse, 
et  qu'il  ail  quantité  de  matière,  sera 
trouué  plus  gros  qu'en  autre  partie 
nerueuse.  D'auantage  l'eschare  se 
sépare  plus  tost  ou  plus  tard  selon  les 
parties  :  exemple,  si  c'est  au  genoiiil 
ou  au  coude,  ou  en  autre  partie  ner- 
ueuse, sera  plus  tardiue  et  beaucoup 
plus  douloureuse  que  lors  qu'elle  est 
en  partie  charneuse. 

La  cure  sera  diuersifiée  de  celuy 
qui  est  pestiféré ,  et  principalement 
en  la  saignée  ;  car  à  celuy  là  ,  la  sai- 
gnée est  profitable  faite  au  commen- 
cement, parce  que  (  comme  i'ay  dit  ) 
il  vient  le  plus  souuent  de  plénitude, 
el  le  sang  n'est  du  tout  corrompu.  Et 
pour  ceste  cause  ,  on  ouurira  la  veine 
du  costé  opposé,  de  peur  de  faire 
trop  grande  attraction  ;;  la  partie 
charbonnière  ,  et  y  causer  vne  gan- 
grené :  au  contraire  à  celuy  qui  est 
pestiféré,  ianuiis  ne  faut  tirer  du 
sang  de  la  i)arlie  contraire  ,  de  peur 
de  retirer  le  venin  vers  le  cœur. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DESCRIPTION  DV  CHARBON  PESTIFERE, 
ET  DE  SES  CAVSËS,  SIGNES  ET  MAR- 
OVES. 

Charbon  pestiféré  est  vue  petile 
tumeur  ou  pustule  maligne ,  leruenle 
et  furieuse ,  laite  (i'vn  sang-  gros  et 
noir,  corrompu  en  sa  substance,  par 
transmutation  de  sang  louable,  de 
façon  que  le  plus  isouuelit  ne  peut 
estre  rcgi  ne  gouuerné  par  Nature, 
parce  qu'il  pèche  en  vue  qualité  ma- 
ligne qui  lui  est  inuincible.  Il  est  de 
figure  ronde  et  aigui' ,  et  en  son  com- 
mencement   n'est    point    plus   gros 
qu'vn  petit  grain  de  mil ,  ou  vn  pois, 
adhérant  fort  contre  ia  partie  immo- 
bile ,  tellement  que  le  cuir  de  di'ssus 
ne  se  peut  enleuer  de  la  chair  de  des- 
sous :  et  cruiît  promptement  ainsi 
que  fait    la   bosse,  et  quelqu(!s!ois 
pluslost,  aucuneslois  plus  tard,  selon 
que  la  matière  est  plus  ou  in(»ins  fu- 
rieuse ,  auecques  grande  chaleur,  av- 
dcur,  et  douleur  lancinante  et  poi- 
gnante, comme  pointes  d'aiguilles, 
laquelle  est  très  cuisante  et  inlolera- 
bUî ,  principalement  vers  le  soir,  et  la 
nuit  plus  que  le  iour ,  et  plus  lors  que 
la  concoction  se   fait  en  rcstomach 
que  quqnd  elle  est  faite  :  et  au  milieu 
apparoist  vne  pcUite  vessie,  en  la- 
quelle semble  estre  contenue  quelque 
sanie  :  et  si  on  l'oume,  et  qu'on  des- 
couure  le  cuir ,  on  trouue  au  dessous 
la   chair  brusiée  et  noire  ,  comme  si 
vn  charbon  ardent  y  auoit  esté  appli- 
qué ,  et  pour  ceste  cause  les  anciens 
l'ont  appelé    Charbon.  Et  la  chair 
d'entour  est  trouuée  de  diuerse  cou- 
leur, comme  on  voit  en  l'arc  du  ciel, 
àsçauoir,  rouge,  brune,  perse,  vio- 
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lette,  plombée  et  noirastre,  auec 
splendeur  ou  lueur  estincelînnte, 
comme  poix  noire  embrasée  et  en- 
flammée, ayant  pareillement  simili- 
tude à  vne  pierre  nommée  Escarbou- 
c/e,  dont  aussi  aucuns  lui  ont  attri- 
bué ce  nom.  Les  vulgaires  les  appel- 
lent Clouds^  parce  que  la  matière 
d'iceux  cause  douleur  semblable 
comme  si  vn  cloud  estoit  fiché  à  la 
partie. 

Il  y  a  aucuns  charbons  qui  pren- 
nent leur  commencement  d'vn  vlcere 
crousteux,  sans  pustule,  comme  si 
on  y  auoit  appliqué  vn  cautère  po- 
tentiel ou  vn  fer  ardent,  de  couleur 
noire ,  qui  croist  aussi  subitement,  et 
qiielquesfois  plus  lard  ,  selon  que  la 
matière  est  plus  ou  moins  maligne, 
comme  nous  auons  dit.  Tous  lesquels 
charbons  pestiférés  sont  tousiours 
accompagnés  de  fiéure  continue,  et 
autres accidens  fort  cruels  :  et  semble 
au  malade  qu'il  a  vne  grande  charge 
de  plomb  sur  la  parlie  charbonnière, 
et  quelle  soit  estroittcment  lit^e  (et 
véritablement  ie  le  sçjiv  pour  l'auoir 
senti  en  mon  corps)  qui  se  fait  à 
cause  de  la  corruption  et  sufifocation 
des  esprits ,  et  de  la  chaleur  naturelle 
de  la  pai  tic  en  laquelle;  est  le  char- 
bon, dont  souuontesfois  s'ensuit  dé- 
faillance de  cœur,  inquiétude,  alié- 
nation d'esprits  et  furie,  gangrené 
et  mortification,  et  par  consequenl  la 
mort,  non  seulement  de  la  parlie, 
mais  aussi  de  tout  le  corps,  a'nsi  qu'on 
voit  aussi  souuent  aduenir  à  l'apos- 
teme  pesiif'eré.  Et  à  la  vérité  on  peut 
dire  que  le  charbon  el  la  bosse  sont 
comme  cousins  germains,  lesquels  ne 
vont  gueres  I'vn  sans  l'autre:  et  la 
maiiere d'iceux  ne  dilTere  seulement, 
sinon  que  celle  de  la  bosse  est  plus 
crasse  et  visqueuse,  et  celle  du  char- 
bon plus  acre,  bouillante,  furieuse 
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et  subtile,  faisant  eschare  au  lieu  où 
il  se  sied  ,  ainsi  qu'auons  déclaré  cy 
dessus. 


CHAPITRE  XXXVII. 

PnOGNOSTIC  DES  APOSTEMES  ET  CHAR- 
BONS PESTIFEI'.ÉS. 

Aucuns  n'ont  qu'vn  charbon,  les 
autres  plusieurs  :  et  se  ietlent  par 
toutes  les  parties  du  corps. 

Il  adulent  à  aucuns  qu'ils  auront 
le  charbon  et  la  bosse  deuanl  la  fié- 
ure,  et  n'ont  autres  mauuais  accidens, 
qui  est  vu  bon  signe  :  car  cela  de- 
nionslre  que  Nature  a  esté  forte 
(  comme  nous  auons  dit  cy  dessus)  et 
qu'elle  a  ielté  le  venin  au  dehors  de- 
uant  que  le  cœur  en  fust  saisi  :  mais 
quand  ils  apparoissent  après  la  lié- 
iire,  c'est  mauuais  signe  :  car  cela  si- 
gnifie que  les  humeurs  sont  alleréset 
corrompus  *  ,  et  que  le  cœur  inesme 
en  est  saisi ,  de  tant  que  la  fiéure 
ayant  son  propre  siège  au  cœur,  se 
respand  d'iceJuy,  comme  d'vn  centre, 
en  toute  la  circonférence  du  corps. 

Si  le  malade  n'est  point  troublé 
d'entendement  du  commencement 
iusques  au  septième  iour,  c'est  bon 
signe. 

Lors  que  la  bosse  et  le  charbon 
s'en  retournent ,  c'est  vue  chose  le 
plus  soiuienl  mortelle,  spécialement 
quand  mauuais  accidens  suruiennent 
après.  Pareillement  quand  ils  sont 
suppures,  et  sedesseichent  sans  cause 
raisonnable,  c'est  signe  de  mort. 

Les  charbons  qui  sont  faits  de 
sang,  font  plus  grande  eschare  que 

'  La  plirasc  s'anctail  là  en  I6G8;  le  reste 
est  de  (i>7i>. 


ceux  qui  sont  faits  d'humeur  cholé- 
rique, d'autant  que  le  sang  est  de 
plus  grosse  substance  :  parlant  occu- 
pent et  prennent  plus  grande  quan- 
tité de  chair  que  ne  fait  l'humeur 
cholérique,  qui  est  plus  superficiel, 
ainsi  que  voyons  aux  erysipeles. 

l'ay  veu  des  charbons  qui  de  leur 
eschare  occupoient  presque  la  moi- 
tié du  dos  ,  les  autres  les  deux  claui- 
cules  tirant  vers  la  gorge,  et  auoient 
rongé  si  fort  les  parties  subiacentes, 
que  l'on  pouuoit  voir  la  trachée  ar- 
tère descouuerte  :  autres  occupoient 
la  moitié  des  muscles  de  l'epigastre, 
et  l'eschare  cheute  on  voyoit  à  l'œ  1 
le  péritoine  descouuert  :  ce  qui  est 
aduenu  à  moymesme  d'vn  charbon 
qiie  i'ay  eu  au  ventre,  duquel  la  ci- 
catrice m'est  demeurée  de  la  gran- 
deur de  la  palme  de  la  main  '.  Et 
loi's  qu'ils  sont  ainsi  grands  et  énor- 
mes, le  plus  souuent  sont  mortels. 

Il  y  a  des  charbons  et  bosses  qui 
commencent  sous  le  menton  ,  puis  la 
tumeur  s'augmente  peu  à  peu  ius- 
ques aux  clauicules,  et  estranglent  le 
malade.  Semblablement  il  y  en  a  aux 
aines,  qui  occupent  grande  partie  des 
muscles  du  ventre  ^  :  mais  la  plus  dan- 
gereuse aposteme  est  celle  qui  se  fait 
sous  les  aisselles ,  d'autant  qu'elle  est 
plus  proche  du  cœur. 

11  y  en  a  aussi  qui  sont  énormes, 
grands  et  hideux  à  regarder,  et  de 
tels  le  plus  souueni  le  malade  meurt, 
ou  la  partie  demeure  meheignée,  y 
restant  après  la  consolidation  vue  tu- 


1  Paré  ajoula't  ici  en  note  marginale: 
rjAulhtur  a  eu  le  eharbon  eila  pesie. — -Voyez 
à  ce  sujet  mon  Introduction ,  page  cclxxii 
et  cccxvi. 

-  La  phrase  finissait  là  dans  les  preniiores 
éditions;  ce  qui  regarde  le  charbon  des  ais- 
selles est  une  addition  de  l5Sà. 
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tnciir  elephan tique,  et  qiielqiiesfois 
son  action  est  dn  tout  perdue  :  ce  que 
i'ay  veu  plusieurs  fois.  D'auantage 
aucunesfois  pour  la  grande  pourri 
ture  de  la  matière,  la  chair  laisse  les 
os  desnués:  et  les  iointures  et  liga- 
mens  se  Irouuent  tous  résolus,  tant 
est  la  pourriture  chaude  et  humide. 

Les  charbons  ieltent  vue  sanie  vi- 
rulente, très  puante,  d'estrange  na- 
ture, qui  fait  l'vlcere  corrosif  et  am- 
bulatif,  pourri  et  corrompu,  et  le 
plus  souuent  se  procréent  plusieurs 
vessies  aux  parties  voisines,  lesquel- 
les après  s'assemblent  toutes  en  vue, 
et  ieltent  sanie  en  petite  quantité, 
principalement  ceux  qui  sont  faits  de 
cholere,  à  cause  de  la  siccité  de  la 
matière  bruslée  qui  fait  eschare:  et 
tard  se  conuertissenl  en  bonne  boue 
ou  sanie  louable,  parceque  la  matière 
est  bruslée  et  non  pourrie,  par  Tacti- 
uilé  excessiue  de  rinflammalion  et 
corrosion.  Outre-plus,  la  tumeur  de 
Ic»  bosse  et  du  charbon  est  quasi  tous- 
iours  rebelle,  et  très-difficile  à  eslre 
résolue  ou  suppurée,  pour  la  mali- 
gnité de  leur  nature.  Et  quand  ils  ne 
suppurent  paraucuns  medicamens,  et 
la  tumeur  demeure  de  couleur  noire, 
et  si  on  veut  attenter  à  les  ouurir,  il 
n'en  sort  qu'vne  sérosité  noirastre,  et 
le  plus  souuent  nulle  humidité  :  de 
mille  malades  ainsi  affectés,  à  peine 
en  reschappe  vn  seul.  Ce  que  i'ay 
plusieurs  fois  remarqué,  pensant  les 
pestiférés  à  l'Hostel-Dieu  de  Paris  '. 

Ilya  des  cbarbonsausquels, quand 
ils  sont  ouuerts,  on  trouue  vne  chair 
molle  et  spongieuse  qui  ne  se  peut 
corriger  :  car  quand  on  en  consume 
quelque  portion,  il  en  reuient  d'a- 
uantage  :  et  tels  sont  mortels,  parce 

'  Celte  (iernicro  jibrise  est  aussi  iine'ad- 
dition  de  1585. 


qu'il,  ne  cèdent  aux  remèdes,  ce  que 
i'ay  veu  souuentesfois  à  mon  grand 
regret. 

D'auantage ,  aucuns  sont  faits 
d'vUe  si  grande  corruption  d'hu- 
meurs, et  si  malings,que  les  membres 
tombent  en  mortification,  tellement 
qu'on  voit  le  pied  se  séparer  de  la 
iambe,  et  le  bras  de  l'espaule. 

Aussi  autour  d'aucuns  charbons 
et  bosses ,  se  font  petites  vessies  , 
comme  s'ils  auoient  esté  piqués  d'or- 
ties, ou  comme  celles  qu'on  voit  aux 
herpès  miliaires,  lesquelles  sont  pro- 
créées de  vapeurs  exhalantes  des  ma- 
tières conjointes  et  arrestées  en  la 
partie,  que  Nature  iette  hors.  Telles 
vessies  ne  présagent  pas  nécessaire- 
ment la  mort  :  mais  si  la  partie  char- 
bonnière dénient  boursouflée  ,  et  de 
couleur  purpurée  ou  verdoyante  , 
plombine  et  noire,  et  autour  on  treuue 
les  ampoulles  semblables  à  celles  des 
brusleures,  et  que  le  malade  dit  n'y 
sentir  plus  de  douleur,  soit  que  l'on 
le  pique,  coupe,  ou  brusle,  c'est  si- 
gne non  seulement  de  gangrené , 
mais  de  mortification  totale,  et  que  la 
chaleur  naturelle  est  suffoquée  et  es- 
teinte  par  la  malignité  du  venin. 

Outre-plus,  i'ay  esté  curieux,  estant 
à  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  et  ayant  veu 
des  malades  de  peste  ausquels  s'es- 
toient  apparues  quelques  tumeurs 
aux  emonctoires,  lesquelles  le  len- 
demain n'apparoissoient  aucune- 
ment, dont  les  malades  mouroient, 
de  chercher  à  la  partie  la  cause  de  la 
mort  :  et  véritablement,  i'ay  trouué 
à  aucuns  ,  ayant  fait  incision  assez 
profonde  ,  la  chair  y  estrc  bruslée 
comme  si  vn  cautère  actuel  y  auoit 
passé. 

Les  bosses  et  charbons  ne  sont  ia- 
mais  gueres  sans  heure,  laquelle  est 
plus  grande  lors^  qii'ils  se  font  aux 


438 


LE    VllSGT-QVATRI^ME   LIVRE, 


emoncloires  et  aux  parties  neriieu- 
ses ,  qu'aux  charneuses  :  toutesfois 
ceux  qui  sont  de  bonne  température, 
ayans  les  vertus  et  facultés  fortes , 
ont  la  fleure  moindre,  et  pareillement 
tous  les  autres  accidens. 

Les  charbons  n'occupent  pas  seule- 
ment les  parties  externes,  mais  aussi 
quelquesfois  les  internes,  et  quel- 
quesfois  les  deux  ensemble.  Si  inté- 
rieurement le  cœur  en  est  saisi  sans 
aucune  apparence  extérieure,  la  vie 
est  déplorée  et  briefue,  et  les  malades 
meurent  souuent  en  mangeant,  beu- 
uant,  et  en  cheminant.  Si  le  poulmon 
ou  le  diaphragme,  et  autres  parties 
dédiées  à  l'inspiration  et  expiration 
en  sont  occupées,  le  malade  meurt 
en  vingt-quatre  heures,  ou  moins, 
parce  qu'il  est  suffoqué  par  faute  de 
respiration.  Si  le  cerueau  en  est  as- 
sailli, s'ensuit  frénésie  et  rage,  puis 
la  mort.  Si  le  venin  se  iette  sur  les 
parties  dcdiées  à  l'vrine,  le  malade 
meurt  par  faute  d'vriner.  Ce  qui  ad- 
uint,  au  chasteau  de  Roussillon,  à  vue 
damoiselle  de  la  Royne,  de  laquelle 
auons  parlé  cy  dessus.'  Aussi  si  le 
charbon  se  ietle  en  l'estomach  ,  cela 
est  mortel  :  ce  qui  suruint  au  gou- 
uerneur  des  Dames  de  l'Hostel-Dieu 
de  Paris,  lors  que  i'estois  audit  lieu 
pensant  les  malades. 

Or  iceluy  esloit  vu  moine  ieune , 
haut,  droit ,  fort  et  puissant ,  de  l'or- 
dre de  sainct  Victor,  auquel  suruint 
vne  fleure  continue,  et  auoit  la  lau- 
gue  aride,  seiche,  et  raboteuse,  de 
couleur  noire,  à  cause  de  l'extrême 
chaleur  de  la  fiéure,  et  de  la  vapeur 
putride  qui  nionloil  des  parties  inté- 
rieures à  la  bouche  (car  selon  le  dire 
vulgaire,  quand  vn  four  est  bien 
chaud,  la  gueule  s'en  ressent)  et  ti- 
roit  la  langue  hors  la  bouche,  comme 
vn  chien  qui  a  longuement  couru ,  et 


auoit  vne  extrême  altération,  dési- 
rant perpétuellement  boire,  auec 
grande  défaillance  de  cœur,  et  appé- 
tit continuel  de  vomir  :  et  mourut  au 
troisième  iour  en  conuulsion  vniuer- 
selle  de  tous  ses  membres  Les  Da- 
mes, voyans  le  pauure  moyne  des- 
pesché  en  si  brief  temps,  et  conside- 
rans  les  accidens  qui  furent  si  cruels, 
affirmoient  qu'il  auoit  esté  empoi- 
sonné :  dont  messieurs  les  Gouuer- 
neurs  dudit  Hostel-Dieu,  en  ayans 
esté  aduertis,  commandèrent  que  le 
corps  du  moyne  fiist  ouuert,  pour  en 
sçauoir  la  vérité.  Et  pour  ce  faire  fu- 
rent appelles  vn  Médecin  et  vn  Chi- 
rurgien auec  moy,  et  Tayans  ouuert, 
nous  trouuasmes  au  fond  de  son  es- 
tomach  vn  vestige  semblable  à  celuy 
que  laisse  vn  cautère  potentiel,  auec 
vne  eschare  ou  crousle  de  largeur 
d'Vne  ongle,  et  le  reste  de  Teslomach 
fort  retiré  et  bien  dur.  Alors  tous 
d'vn  consentement  ,  promptement 
conclusmes  qu'il  auoit  esté  empoi- 
sonné de  sublimé  ou  arsenic ,  veu 
l'eschare  laquelle  penetroit  bien  fort 
profondement.  Et  ainsi  que  ie  recou- 
sois  le  corps  d'iceluy,  i'apperceus  plu- 
sieurs petites  taches  noires,  semées 
sur  son  corps  :  et  lors  ie  r'appellay  la 
compagnie  pour  contempler  lesdiles 
taches,  leur  disant  et  afiirmant  que 
c'esloit  du  pourpre  :  mais  le  Médecin 
et  Chirurgien  me  dirent  que  c'es- 
loient  morsures  de  puces  ou  de  pu- 
naises :  ce  que  ne  voulus  aucunement 
accorder,  parce  qu'il  y  en  auoit  en 
grande  quanlilé.  Et  pour  vérifier 
mon  dire,  ie  prins  vne  espingle,  la 
poussant  assez  [)rofondenient  dans  le 
cuir  en  plusieurs  endroits,  et  le  le- 
uay  en  haut,  puis  le  coupay  auec  ci- 
seaux, et  fut  trouuée  la  chair  de  des- 
sous bien  fort  noire.  Pareillemedt 
nous  considerasmes  la  couleur  liuide 
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du  nez,  des  oreilles,  et  des  ongles, 
mesmes  de  tout  le  corps,  plus  noire 
qu'elle  n'a  coustume  d'eslre  aux 
morts  d'autres  maladies,  et  principa- 
lement le  visage  changé,  tellement 
qu'il  estoit  quasi  impossible  de  le 
pouuoir  reconnoislre.  Adonc  chan- 
gèrent d'opinion,  et  fismes  rapport 
que  le  moyne  esloit  mort  d'vn  char- 
bon pestiféré  .  et  non  d  autre  poison. 


CHAPITRE  XXXVIIL 

DE   LA   CVP.E   DV   CHARBON    PESTIFEr.É. 

Nous  auons  dit  par  cy  deuant  qu'au 
charbon  y  auoit  grande  inflammation 
et  extrême  douleur ,  qui  entretient  et 
augmente  la  fiéure,  et  autres  griefs 
accidens ,  lesquels  affoiblissentetab- 
batent  les  vertus,  ce  que  souuentes- 
fois  est  cause  de  la  mort  des  panures 
,malades  :  et  cela  prouient  de  la  pu- 
tréfaction et  corruption  qui  se  fait  de 
la  substance  du  sang  corrompu  et  de 
la  venenosité  d'iceluy.  Parquoy  il 
faut  que  le  Chirurgien  ait  esgard  à 
contrarier  à  la  cause  d'icelle  douleur, 
et  n'applique  dessus  le  charbon  remè- 
des fort  chauds  et  attractifs,  ny  fort 
emplasliques  et  visqueux ,  comme 
nous  auons  dit  du  bubon  ,  parce  qu'ils 
empeschent  quelque  exhalation  du 
venin  ,  eschauffent  et  opilent  trop, 
dont  les  tumeurs  sont  rt-ndues  plus 
rebelles  à  suppuration.  Et  partant  il 
vsera  de  relaxalifs ,  qui  ouurent  les 
pores,  et  contrarient  à  la  véhémente 
chaleur  du  venin  ,  et  suppurent  K  Ce 
qui  se  fait  rarement ,  à  cause  que  la 
partie  charbonnière  estant  roslie  de 

'     1  La  fin  de  cette  ptuase  manque  dans  les 
premières  éditions,  et  a  éiéajouléc  eu  li85. 
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chaleur  estrange,  iette  vn  morceau 
de  chair  nommé  eschare  :  et  après  es- 
tre  cheute,  demeure  vn  vlcere  caue, 
sordide,  et  de  difficile  curation. 

Donc  pour  le  commencement ,  on 
fomentera  le  lieu  d'eau  chaude  et 
d'huile  ,  en  laquelle  on  mettra  vn  peu 
detheriaque,  y  laissant  dessus  eslou- 
pes,  ou  laine  grasse,  ou  ducotton  :  ou 
en  lieu  de  telles  choses,  on  vsera 
d'vne  décoction  faite  de  guimauues, 
oignonsde  lys,  semence  de  lin,  figues 
grasses ,  huile  d'hypericon  ,  à  fin  de 
raréfier  le  cuir  et  attirer  la  matière 
au  dehors  :  puis  le  lendemain  on  y 
appliquera  ce  cataplasme. 

:2f.  Foliorumacelosœethyoscyamianam.  ij. 
Coquantur  sub  cineribus  calidis,  postea  pis- 
tentur  ciim  : 

Yitellis  ouorum  numéro  iiij. 
Tlieriacœ  3.  ij. 
Olei  lilioium  5  .  iij. 
Farinae  hordei  quantum  sufïicit. 
Fiat  cataplasma  ad  formam  puitis  satis  li 
quidœ. 

Tel  cataplasme  sede  la  douleur,  re- 
prime l'inflammation,  et  suppure  ,  et 
ce  faisant  fortifie  les  forces  du  ma- 
lade. 

yiatre. 

Hf.  Radicum  altheœ  et  liliorum  ana  f  .  iiij. 
Scminis  iini  3.6. 

Coquantur  complété,  et  colentur  pcr  seta- 
ceum ,  addendo  : 

Butyris  recenti  3  .  j.  fi, 
Mitliridalij  3.  j, 

Farinœ  hordei  quantum  sufficit. 
Fiat  cataplasma  vt  decet. 

Les  cataplasmes  suiuans  sont  pro- 
pres pour  attirer  la  matière  véné- 
neuse, et  aider  Nature  à  faire  suppu- 
ration ,  lors  que  la  fluxion  n'est 
jifrande. 
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"iç.  nndicis   liliorum    albornni ,   c;cparuin  , 
fcrmfnti  an.i  5-0. 
Scrtiinis  sin.'ipi  ,  fimi  coliimltini,  saponis 
mollis  aiia  3.  j. 
7-iinacps  vj.  curii  leslis. 
Sacchari  oplirni,   tlicriarrp  fl  millirida- 
lij  atia  5.  fi . 
Pisicnlur   omnia ,   et  iiicorporcnUir  simul 
curn  vitcllis  oiioruru  ,  cl  Hat  cataplasma. 

Lequel  ser;i  ."ippliqué  vn  peu  chaud 
sur  \(\  cliaibori.  Et  te  puis  asseurer 
que  (1  icelui  verras  vn  elfet  merueil- 
leux,  pour  suppurer  et  attirer  la  ma- 
tière virulente  du  dedans  au  dehors. 

Antre. 

'21.  Vitellos  ouorum  nunicro  vj. 
Salis  commiiiiis  puluerisati  5  ■  ]• 
Olei  lilioium  cl  llicriaca'  ana  5.  6. 
Farina;  hoidei  (nianliirn  sufTicil. 

Fiat  cataplasma. 

Et  en  lieu  (Vieeux,  on  vsera  du  mé- 
dicament suiuant  : 

2i.  Diachylonis  parui  5  iiij. 

Vnguenli  basiliconis  §  .  ij. 

Olei  violariim  3  .  fi. 
Fiai  nicdicamcnlum 

Plusieurs  auteurs  ont  loiié  à  grand"- 
merueilie  la  scabieuse  broyée  entre 
deux  pierres,  et  niixtionnéeauec({ues 
vieil  oing,  iaunes  d'œuf  et  vn  peu  de 
sel ,  pour  faire  suppurer  le  charbon. 
Aussi  l'œuf  entier  meslc  auecques 
huile  violât  et  farine  de  froment ,  ap- 
paise  la  douleur  et  suppure.  D'auan- 
tage,  la  racine  de  railbrt  coupée  en 
petites  pièces,  et  appliquée  sur  les 
charbons  et  aposlemcs  pestiférées,  et 
i(Miouueilée  sonnent,  attire  grande- 
ment le  venin. 

Et  pour  esleindre  la  grande  inllam- 
mation,  on  pourra  pareillement  aj)- 
pliquer  sur  les  busses  et  charbons  ca- 
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taplasmes  faits  d'escargots  ou  lima- 
çons auec  leur  coquille  subtilement 
pik's  et  broyés,  y  adioustant  du  the- 
ria(pie  ou  melhridat,  et  renouuellés 
sonnent. 

Sn\rc.  Prenez  vers  de  terre  tant 
qu'il  sera  besoin  ,  comme  vne  bonne 
poignée  ,  et  les  y  appliquez  dessus,  es- 
tant mis  dedans  vn  petit  linge  bien 
délié  ,  fait  en  manière  de  sachet. 

Autre.  Prenez  grenoiiilles  hachées 
etpilées,  et  les  appliquez  dessus. 

Autre.  Prenez  escreuisses  broyées 
et  pilées  subtilement  auec  leur  co- 
quille. 

Autre.  Prenez  huistres  auec  leur 
coquille  et  leur  eau,  et  les  pilez  et  ap- 
pliquez dessus. 

Tels  animaux  ain.si  appliqués  se- 
dent  la  douleur  et  esteignent  la  gran- 
de ferueur  et  inflammation,  et  atti- 
rent» à  merueille  le  venin  pestiféré.  Si 
on  abhorre  cesdils  animaux,  en  lieu 
d'iceux  on  vsera  sur  toute  la  partie 
charbonnière  enflammée  et  embrasée 
de  remèdes  froids  et  humides ,  comme 
fueilles  d'ozeille  ,  iusquiame  ,  man- 
dragore, ciguë,  morelle,  plantain, 
et  autres  semblables,  de  chacun  vne 
poignée  :  et  seront  appliqués  auec 
leur  jus,  et  renouueliés  souuent ,  et 
continués  seulement  tant  que  la 
grande  douleur,  ferueur  et  ebulli- 
tion  de  rinflainmalion  sera  esteinte. 
Que  si  quelqu'vn  dit  que  tels  remèdes 
extrêmement  froids  pourroient  re- 
percuter le  venin  du  dehors  au  de- 
dans, et  suffoquer  la  <iialeur  natu- 
relle de  la  partie  par  leur  extrême 
froideur  :  à  cela  il  est  aisé  de  respon- 
dre,  que  l'intention  pourquoy  on  les 
applique  est  pour  seder  la  douleur,  et 
esteindre  litiipetuosité  et  ferueur  de 
la  grande  intlammalion  qiii  fait 
augmentation  de  la  fiéure,  aussi  pour 
éditer  la  gangrené  et   morlificalion 


de  la  partie ,  comme  nous  auons  dit  K 
Aussi  le  jus  de  l'herbe  nommée 
Tusnlago,  ou  pas  d'asne  ,  esteint  pa- 
reillenient  linflammation  des  cliar- 
bons  :  comme  aussi  fait  l'herbe  nom- 
mée Mor.nis  diaholi ,  pistée  et  appli- 
quée dessus. 

Tay  souuent  vsé  du  remède  sui- 
uant,pour  reboucher  et  abbaltre  la 
grande  ferueur  et  douleur,  et  aider 
Nature  à  faire  suppuralion. 

Trenez  quatre  onces  iJe  suye  cjui  est  adhé- 
rante contre  les  paro's  de  la  cheminée: 
deux  onces  de  gros  sel  :  et  les  puj- 
nerisez  subtilement,  y  adiouslant  des 
moyeux  d'œufs,  l.iiil  que  le  tout  soit  en 
forme  de  boiiiHio  :  cl  ce  soit  appliqué 
vn  peu  liede  sur  le  charbon. 

IVaiiantag-e  ne  faut  omettre ,  cà 
Taugmenlation  du  cliarbon  ,  de  caute 
riserla  pointe, si  elle  apparoist  noire, 
auec  huile  feruenle  ou  (>au  forte  ;  car 
par  ladite  cautcrisalion  on  abbat  et 
, foudroyé  le  venin,  et  appaise-on  la 
grande  douleur  et  autres  accidens  : 
et  te  puis  asseurer  que  ie  l'ay  fait 
plusieurs  fois  auec  bonne  et  heureuse 
issue  :  et  puis  bien  asseurer  qu'elle  ne 
fait  grande  douleur ,  à  cause  qu'on  ne 
touche  que  la  pointe  du  cJiarbon,  qui 
est  le  commencement  d'eschare  quasi 
insensible.  Et  après  l'auoir  cautéri- 
sée, on  continuera  les  remèdes  sus- 
dils  iusques  à  ce  que  l'on  verra  que 
l'escharese  sépare  d'autour  comme 
vn  cercle,  qui  est  lors  vn  bon  présa- 
ge, signiûant  que  Nature  est  forte, 
et  qu'elle  domine  sur  le  venin.  Et 
après  que    Teschare   sera   du    tout 

1  Tout  ce  long  passage,  qui  commence  à 
la  page  précédente  à  ces  mots  :  et  pnur  esicin- 
dre  1(1  (jrdiidc  itiihiimiKiiioii,  vie,  a  été  inter- 
calé ici  seulement  en  \l,Hh:  mais  il  a\ait  déjà 
parudans  le  petit  Dis,  ou,  ,s  île  la  Peste  ûc  158:». 
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hors  ,  on  vsera  de  remèdes  détersifs  , 
doux  et  benings,  comme  ceux  qu'a- 
uons  descrits  cy  dessus  au  chapitre  de 
l'aposleme  pestiférée,  les  diuersifiant 
selon  la  nature  de  l'vlcere  et  de  la 
partie,  et  lemperalure  des  malades  : 
car  aux  délicats ,  comme  femmes, en- 
fans,  et  ceux  qui  ont  le  (  uir  mollelet 
fort  rare,  faut  vser  de  remèdes  plus 
doux  et  moins  forts  qu'à  ceux  qui 
sont  robustes,  lesquels  ont  la  chair 
et  le  cuir  plus  dur  et  les  pores  plus 
serrés.  Aussi  ce  pendant  qu'il  y  aura 
dureté  et  tumeur  en  la  partie  char- 
bonnière ,  on  doit  tousiours  continuer 
les  mcdicamenssuppuratifs ,  remolli- 
tifs  et  détersifs  ,  à  fin  de  tousiours  ai- 
der Nature  à  iederlhimieur  superflu 
entièrement  dehors,  à  cause  qu'il  y  a 
double  indication, c'est  à  sçauoir,  d'a- 
mollir et  suppuHT  l'humeur  superflu 
qui  est  autour  de  la  pai  tie ,  et  finale- 
ment mondifier  et  tarir  celuy  de  l'vl- 
cere. 


CHAPITRE  XXXIX. 

DV  PnVRIT  ET  DEMANGEAISON  QVI  VIENT 
AVrOVR  DE  l'vlcere,  et  de  la  MA- 
NIERE   DE    PRODVIRE    LA    CICATRICE. 

Les  parties  d'autour  de  i'vicere 
le  plus  souuent  s'escorchent  super- 
ficiellement ,  par  le  moyen  de  petites 
pustules  vicereuses  situées  sans  ordre, 
auec  ponction,  ardeur,  et  prurit  aigu 
et  poignant.  Or  la  cause  peut  venir 
du  dedans ,  et  aussi  du  dehors  :  du 
dedans,  par  vne  sanie  aiguë  et  mor- 
dicante  resudantede  l'vlcere,  qui  ar- 
rouse  les  parties  voisines,  prouenant 
du  virus  vénéneux  qui  est  conunu- 
nénient  en  l'humeur  chohrique  ,  ou 
phlegme  salé  :  de  la  cause  extérieure, 
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par  opilation  des  remèdes  desquels  on 
a  longuement  vsé,  qui  ferment  et 
bouclient  les  pores,  et  escliauCfent  la 
partie. 

Et  pour  la  cure  d'iceluy ,  on  doit 
fomenter  la  partie  de  choses  discu- 
tienles  et  reinollitiues,  et  par  ablu- 
tion d'eau  bleue  (qui  est  eau  forte es- 
leinte  et  ayant  ja  serui  aux  orféures) 
ou  alumineuse ,  ou  eau  de  chaux ,  ou 
saumuiC  ,  et  semblables  choses. 

Or  véritablement  les  vlceres  faits 
par  les  charbons  sont  fort  difficiles  à 
cstre  consolidés ,  parce  que  la  sanie 
est  aiguë  et  corrosiue,  tantost  crasse, 
lantost  subtile,  ioiat  que  la  figure  de 
Tvlcere  est  quasi  tousiours  ronde.  La 
cause  dlcelle  sariie  est  le  sang  aliéné 
et  changé  du  tout  de  sa  nature,  par 
l'excessiue  chaleur  et  corruption  :  et 
aussi  à  cause  que  la  partie  a  receu 
vue  bien  grande  intemperature  par 
le  vice  de  l'humeur.  Quant  à  ce  que 
la  figure  ronde  de  l'vlcere  est  difficile 
à  consolider ,  cela  se  fait  à  cause  que 
la  sanie  ne  se  peut  bien  euacuer ,  la- 
quelle par  sa  trop  longue  demeure 
acquiert  vne  chaleur  et  nilrosité  ou 
acrimonie ,   qui  par  l'attouchement 
des  paiois  de  l'vlcere  augmente  la 
cauilé,  à  cause  qu'elle  ronge  la  chair 
d'autour  :  et  puis  l'entour  se  borde  et 
dénient  calleux  et  dur,  dont  après  ne 
peut  eslre  consolidée  que  premiere- 
meni  on  ne  l'ait  oslé  :  car  les  poro- 
sités de  la  chair  ainsi  calleuse  et  dure, 
sont  serrées  et  eslreintes  ,  et  ne  per- 
mettent que  le  sang  puisse  pénétrer 
pour  faire  g(!neralion  de  chair.  Sem- 
blablemenl  les  bords  esleués  par  ex- 
croissance de  chair  répugnent  à  la 
consolidation ,  comme  estans  chose 
supertlue  :  parquoy  les  faut  couper  et 
consumer,  suit  par  léi' ,  ou  par  medi- 
came^s.  Et  après  auuir  rendu  l'vl- 
cere applani  et  sans  tumeur,  et  rem- 


pli de  chair,  on  vsera  de  medicamen.s 
cicatrisalifs ,  lesquels  ont  puissance 
de  condenser  cl  endurcir  la  chair,  et 
produire   peau   semblable  au   cuir. 
Desquels  en  y  a  de  deux  manières  : 
l'vne  de  ceux  qui  n'ont  aucune  éro- 
sion, mais  ont  grande  verlu  astrin- 
gente et  desiccaliue  ,  comme  sont  es- 
corces  de  grenades,  escorce  de  chesne, 
tulhie,  litharge,  os  bruslés,squamme 
d'airain ,  noix  de  galle,  noix  de  cyprès, 
minium  ,  pompholyx  lauée,  antimoi- 
ne, bole  armene,  coquilles  d'huistres 
bruslées  et  lauées,  et  la  chaux  lauée 
par  neuf  fois,  et  plusieurs  métaux: 
les  autres  sont  presque  semblables 
à  ceux  qui  rongent  et  consument  la 
chair  :  mais  il  faut  qu'ils  soient  ap- 
pliqués   en   bien    petite    quantité , 
comme  sont  vitriol  laué  ,  alum  cuit , 
et  autres  semblables.  Or  l'alum  cuit 
sur  ttms  les  cicatrisalifs  est  singulier 
pour  sa  vertu  desiccaliue  et  astrin- 
gente, rendant  la  chair  ferme  et  dure, 
laquelle  est  molle  et  spongieuse,  et 
arrousée   d'humidité  superflue  :  et 
parlant  il  aide  à  faire  le  cuir  solide 
et  dur.  Toutesfois  les  remèdes  seront 
diuersifiés   selon  les  lemperamens  : 
car  aux  enfans  et  femmes ,  et  géné- 
ralement à  ceux  qui    ont  la  chair 
molle  et  délicate  ,  on  en  vsera  de 
moins  forts  qu'aux  températures  ro- 
bustes et  seiches,  de  peur  qu'au  lieu 
de  faire  le  cuir,  on  ne  corrodast  la 
chair. 

Et  après  auoir  fait  la  cicatrice, 
pour- ce  qu'elle  demeure  en  telle  ma- 
ladie touiours  laide  et  hideuse  à  voir, 
à  cause  de  la  grande  adustion  qui  a 
biuslé  la  partie,  comme  si  le  feu  d'vn 
charbon  ardent  y  auoit  passé,  ie  ne 
puis  encore  passer  que  ie  ne  descriue 
quelque  moyen  pour  l'embellir  :  car 
le  plus  souucnt  elle  demeure  rouge, 
liuide  ou  noire,  esleuée  et  raboleuse  : 
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ce  qu'on  fera  principalement  en  la 
partie  où  le  malade  désire  ladite  ci- 
catrice eslre  moins  apparente. 

exemple  poiiy  vnir  le  cuir    qui  demeure 
ineç^ul. 

Prenez  vne  lame  de  plomb  frottée  de  vif-ar- 
gent, et  la  liez  dessus  la  partie  estroil- 
tement. 

Et  pour  rendre  le  cuir  blanc,  il  faut 
prendre  de  la  cbaux  viue  lauée  par 
neuf  fois,  à  fln  qu'elle  ait  perdu  son 
acrimonie:  puis  sera  incorporée  auec 
huile  rosal,  et  soit  fait  onguent. 

Autre.  Prenez  deux  liures  de  tar- 
tare,  c'est  à  due,  lye  de  bon  vin  qui 
adhère  contre  les  tonneaux  ,  et  soit 
bruslée  et  mise  en  poudre  :  puis  on 
la  mettra  dans  vu  couure-chef  de 
toile  médiocrement  déliée ,  laquelle 
sera  pendue  en  vue  caue  humide,  et 
on  mettra  vn  vaisseau  dessous  pour 
receuoir  la  liqueur  laquelle  distil- 
lera goute-à-goute  :  et  d'icelle  la  cica- 
trice en  soit  frottée  assez  long  temps. 

Semblablemenl  la  sueur  des  œufs 
appliquée  souuent  dessus  îa  cicatrice, 
oste  grandement  la  rougeur  qui  de- 
meure en  icelle.  L'onguent  citrin  re- 
centement  fait  a  pareille  vertu , 
comme  aussi  l'emplaslre  de  ceruse  , 
lequel  sera  pareillement  fait  de  nou- 
ueau.  Oulre-plus,  les  trois  composi- 
tions suiuanles  sont  bien  approuuées. 

if.  Axungiœ  suillœ  nouies  lolui  in  acelo  acer- 

x'u\\o  3  .  iiij. 
Cinabrij  ;  succi  citrij ,   et  aluminis  vsti 

ana  5.6. 
Sulphuris  viui  ignem  non  expert!  3.  ij. 
€aphuraî  3 .  ij.^ 

Puluerisenlur  ,  deinde  incorporcntur  oninia 
simul ,  et  Qal  vngucnlum. 

Il  sublilie  le  cuir  et  efface  grande- 
ment les  taches. 


Autre. 


^.  Ole)  hyoscyami  et  ciel  seminls  eucurbitœ 
ana  5.  j. 
Olci  tarlari  ^  .  G>. 
Cerae  albœ  5.  iij. 

Liquefiaiit  isla  simul  lento  igné ,  deinde 
adde  spermatis  ceti  3.  \j.  rcmoiieanlur 
prœdicla  ab  igné,  donec  infrigidenlur, 
postea  addes  : 

Trochiscorum  alborum  Rhasispuluerisa- 

torum  3.  iij. 
Caphurœ  3.j, 
Tandem  cum  mali  citrij  succo  omnia  dili- 
genler  miscc  :  et  fiât  linimcntum. 

Aiare. 

If.  Radicis  serpentariœ  3.  j. 

Bulliat  in  aquœ  communis  lli.  j.  ad  dimi- 

dlas,  deinde  adde  sulphuris  viui  ignem 

non  expert!,  et  aluminis  crudi  puluerisat! 

ana  3.  j.  û  :  postea  colentur  pricdicta  ,  et 

addatur : 

Caphurœ  3.  j. 

Succi  hyoscyami  3.  j.  ft  . 

On  gardera  cela  en  vn  vaisseau  de 
plomb  ou  de  verre .  et  quand  on  en 
voiidra  vser,  faut  tremper  des  pièces 
de  linge,  les  appliquant  sur  la  par- 
tie. On  peut  vser  desdits  medicamens 
pour  osier  la  rougeur,  et  principale- 
ment du  visage,  les  appliquant  des- 
sus au  soir,  et  les  y  laissant  toute  la 
nuit  :  puis  au  matin  on  se  lauera  d'eau 
de  son  vn  peu  liede. 


CHAPITRE  XL. 

DE  PLVSIF.VRS  EVACVATIONS  QVI  SE  FONT 
OVTRE  LES  PP.ECEDENTES,  ET  PP.EMIE 
REMENT    DE    LA    SVEVR. 

Ayant  parle  des  euacuations  qui  se 
font  par  l'aposteme  pestiféré  ,  par  les 
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rhnrbons  ot  autres  éruptions  du  fM.-ir, 
il  nous  reste  de  présent  à  parler  de 
relies  qui  se  font  par  sueur  ,  vornis- 
semens  ,  flux  de  sang  par  le  nez  ,  nii 
hemorrhoïdes,  et  par  les  mois  aux 
femmes,  aussi  par  le  flux  de  ventre, 
et  autres,  à  fin  que  par  telles  eua- 
cnalions  on  aide  encores  Nature  à 
expeller  le  venin  du  dedans  au  de- 
hors ,  et  principalement  que  eeluy 
qui  n'est  encores  paruenii  iiisquesau 
(cpur  n'y  puisse  aller  aucunement. 
Kt  en  ItUeseuacuations  le  chirurgien 
aura  csgard  où  Nature  est  coustu- 
niiere  à  faire  sa  descharge,  et  aussi 
où  elle  tend  à  faire  sa  crise:  toutes- 
fois  icelles  euacuations  ne  sont  pas 
tousioins  criliques,  mais  symploma- 
ticpics  ou  accidenlaires ,  comme  Na- 
ture n'ayant  tousiours  puissance  de 
faire  bonne  concoction  comme  elle 
d(  sireroit,  à  cause  de  la  malignilé  de 
la  matière,  qui  est  altérée  et  corrom- 
pue, et  (lu  tout  contraire  aux  princi- 
pes dont  nous  sommes  composés. 

Et  pour  commencera  la  sueur,  si 
Natuie  tend  à  se  descharger  par  icelle, 
elle  sera  prouoquée  en  faisant  cou- 
cher le  malade  en  vn  lit  bien  chaud 
et  bien  couuert ,  et  luy  mettant  cail- 
loux chauds,  bouteilles  ou  vessies  de 
porc  ou  de  bœuf  remplies  d'eau 
chaude ,  ou  esponges  trempét-s  en 
quelque  décoction  chaude  et  puis  es- 
preintes,  et  faisans  ce  qu'auons  dit 
cy  deuant  pour  prouoquei'  la  sueur. 
Les  anciens  nous  ont  laissé  par  escrit, 
que  toutes  sueurs  sont  bonnes  aux 
maladies  aiguës,  pourueu  qu'elles 
soient  faites  aux  iours  ciiliques,  et 
soient  vniuerscllesel  chaudes,  et  par- 
auanl  signifiées  en  iour  démonstra- 
tif: mais  en  telle  maladie  de  peste,  ne 
faut  aH(>ndre  la  crise,  comme  noiis 
auoiis  dil,  mais  aider  Nature  à  chas- 
ser subitement  le  venin  hors  par  tous 
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moyens  où  on  verra  que  Nature  .s'en- 
dinera  le  plus.  Le  mala  iedonc  suera 
vne  heure  ou  deux  ,  plus  ou  moins  , 
selon  qu'on  verra  estre  nécessaire. 


CHAPITRE   XLI. 

I)V     VOMISSEMENT. 

Aussi  le  vomissement  purge  les  hu- 
meurs que  les  médecines  fortes  ne 
peuuent  bien  faire  ,  et  par  le  moyen 
d'iceluy  l'humeur  vénéneux  est  ietté 
le  plus  souuent  hors.  Parquoy  si  Na- 
turi'  tend  à  se  desctiarger  par  iceluy, 
on  luy  aidera  en  donnant  à  boire  au 
malade  demie  liure  d'eau  liede,  qua- 
tre onces  d'huile  d'oliue,  vne  once  de 
vinaigre,  et  vn  peu  de  jus  de  raifort  : 
puis  t,ost  après  luy  faisant  mettre  en 
la  gorge  vne  plume  d'oye  imbue 
en  huile,  ou  vne  petite  branche  de 
rosmarin  :  ou  mettra  les  doigls  au 
prolond  de  la  gorge  ,  pour  se  prouo- 
quer  à  vomir. 

Antre  lomiloire. 

Prenez  eau  de  semence  de  lin,  laquelle  soit 
mucilagineuse,  et  en  faut  boire  vn 
verre  d'icelle  estant  vn  peu  tiède. 

Aune. 

Prenez  de  la  décoction  de  raifort  ou  de  sa 
semence,    el  semence    d'arroche ,    de 
cliacun  trois  dragmes. 
Demie  once  d'oxymei,  et  aulant  de  sy- 
rii|>accl('ux. 

Et  faut  en  donner  à  boire  au  ma- 
lade en  bonne  quantité  vn  peu  liede. 

Autre. 

Prenez  six  onces  il'oxymcl  de  Galien  et 
deux  onces  d'huile  commune ,  el  >oil 
doimc  lii'dc. 
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Of  si  Nature  n'est  facile  à  se  des- 
charger  par  le  vomissement ,  ne  la 
faut  contraindre  :  car  estant  fait  par 
véhémence ,  il  cause  distension  aux 
fibres  nerueuses  de  l'estomach ,  et 
abbat  les  vertus  ,  et  quelquesfois 
rompt  quelque  vaisseau  aux  poul- 
mons,  dont  s'ensuit  flux  de  sang  qui 
abbrege  la  vie  du  malade.  Parquoy 
en  tel  cas  ne  faut  prouoquer  le  vo- 
mir :  mais  plustost  l'estomach  sera 
corroboré  par  dehors  de  sachets  faits 
de  roses,  absinthe,  santaulx  (ce  que 
descrirons  plus  amplement  cy  après) 
et  par  dedans  de  jus  de  coings  ou 
berberis,  et  bons  bouillons,  et  autres 
choses  qui  corroborent  l'estomach. 
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CHAPITRE    XLII. 

DE   CRACHER   ET    BAVER. 

Par  cracher  et  bauer  se  fait  aussi 
.  grande  euacuation  :  ce  qu'on  voit  par 
expérience  à  plusieurs  qui  ont  eu 
aposteme  aux  costes,  nommée  pleu- 
résie, alors  que  la  suppuration  est 
faite,  la  sanie  est  ieltée  par  la  sub- 
stance rare  et  spongieuse  des  poul- 
mons,  et  de  là  conduite  par  la  trachée 
artère  en  la  bouche.  Et  quant  au 
bauer,  il  est  bien  manifeste  que  les 
pauures  verollés  se  purgent  par  ice- 
luy,  comme  aussi  par  le  cracher. 

Or  on  pourra  prouoquer  le  cracher 
et  bauer  auec  masticatoires  faits  de 
racine  d'iris,  et  de  pyrethre,  mastic, 
et  autres  semblables  :  aussi  en  tenant 
dedans  la  bouche  et  gargarisant , 
mucilage  de  semence  de  lin. 


CHAPITRE   XLl!I. 

DK    L'eSTER.WEP.    et    MOVCIIER. 

Aussi  par   csternuer  et  moucher, 
Nature  euacue  souuent  ce  qui  luy  est 
superflu  ou  nuisible,  quand   le  cer- 
ueau  de  son  propre   nalurel  ou  par 
artifice  se  descharge  par  le  nez,  ce 
qu'on   voit   manifestement    en  ceux 
qui   ont  le    cerueau    fort    humide , 
comme  petits   enfans  et  vieilles  gens, 
lesquels  se  purgent  fort  par  cest  en- 
droit. La  cause  d'iceux  est  intérieure 
ou  extérieure  :  intérieure  ,  comme 
vne  matière pituiteuse  ou  vaporeuse 
qui  moleste  le  cerueau,  plustost  tou- 
tesfois  à  l'esternuer  qu'au  moucher  : 
extérieure,  comme  lors  que  le  soleil 
donne  droit  dedans  le   nez,  ou  alors 
qu'on  y  met  vne  plume    ou    autre 
chose  semblable,  ou  quelque  poudre 
mordicaliue,  comme  hellébore,  eu- 
phorbe ,    poiure ,     moustarde ,    ou 
autre  semblable  sternutatoire  :   car 
alors,  par  le  bénéfice  de  la  faculté 
naturelle  e.xpultrice,  le  cerueau  s'as- 
treint et  serre  pour  ietter  ce  qui  luy 
nuit  :  et  cela  procède  principalement 
de  la  partie  antérieure  d'iceluy.  Or 
ladite  stei  nulalion  se  fait  aiu^c  son  et 
bruit,  à  raison  que  les  matières  pas- 
sent par  lieux  angustes  et  estroits, 
qui  sont  les  colatoiies,  ou  les  os  cri- 
bleux  qui  sont  au  nez.  El  ne  se  doit 
procurer  en  grande  rcpletion  ,  si   les 
choses  vniuerselles  n'ont  précédé,  de 
peur  de  faire  trop  grande  attraction 
au  cerueau,  qui  pourroit  causer  a[)o- 
plexie,  vertigiue,  et  autres  mauuais 
accidens. 
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CHAPITRE  XLIV. 

DE  l'ervctation  ov   hovcte^ie^t  , 

ET    UV    SANGLOT. 

D'auantage  il  se  fait  quelque  va- 
cualiou  par  reructalion,  ou  roucle- 
moiit ,  el  par  le  sauglol.  Quant  à 
l'éructation,  elle  prouientdes  vonlo- 
siléscoiit(!nucs  eu  rcslouiacb,  ieltces 
par  lalatulléexpullriced  iceluy,  les- 
qu(;lles  sont  procréées  par  indiges- 
tion, c'est  à  dire  l'aule  de  concociion, 
comme  pour  auoir  pris  trop  de  vian- 
des ou  breuuaj,H's,  pour  auoir  vsé  de 
choses  vaporeuses,  comme  pois,  fe- 
ues, cbaslaignes,  nauols,  raues,  pas- 
tenadi  s,  carottes,  vin  nouueau,  et 
leurs  semblables  :  ou  par  faute  de 
dormir,  et  généralement  par  toutes 
choses  qui  corrompent  ou  empeschent 
la  vertu  concocti  ice  :  selon  la  diuer- 
silé  desquelles  l'odeur  de  l'éructation 
sera  diuerse,  à  sçauoir  douce  ou  fé- 
tide, amure,  acide,  poignante,  ou 
d'autre  qualité. 

Si  le  rouctement  est  doux,  et  se  fait 
seulement  deux  ou  trois  fois,  cela  est 
bon  :  au  contraire  s'il  est  puant  el 
reïleré  par  plusieurs  fois,  cela  est 
mauuais  :  or  c'est  signe  que  la  vertu 
digesliue  est  corrompue.  Et  pour  y 
subuenir  ,  s'il  vient  en  trop  grande 
aboiulance  ,  il  faut  faire  vomir  le 
malade  :  que  si  c'est  par  in  tempé- 
rature de  l'estomach,  il  sera  corrigé 
par  le  conseil  d'un  docte  Médecin. 

Quant  au  sanglotou  bocquef,  c'est 
vne  conlracliou  et  extension  des 
fibres  nerueuses  de  l'estomach,  qui 
se  fait  pour  expeller  et  ieller  hors 
certaines  vapeurs  qui  luy  nuisent. Les 
causes  d'iceluy  sont  inanition  ou  re- 
plction,  ou  certaines  vapeurs  proue- 
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nanles  de  quelque  putréfaction  qui 
est  en  la  capacité  de  l'estomach,  ou 
comme  leplus  sonnent  attachée  obsti- 


nément aux  Inniques,  ou  portée  en 
iceluy  de  quelques  bosses,  charbons, 
ou  aulresaposteroes  et  vlceres  putri- 
des qui  sont  es  autres  parties,  ou 
pour  anoir  mangé  choses  fort  aigres 
el  aiguës,  comme  vinaifire,  fortes  es- 
piceries,  et  autres  semblables,  qui 
mordent  et  piquent  l'estomach. 

Si  le  sanglot  vient  après  vnegrande 
vacualion,  soit  naturelle  (iU  artifi 
cielle,  ou  suruient  en  playe,  spéciale- 
ment si  elle  est  en  la  teste,  dont  la 
sanie  tombant  en  l'estomach  procrée 
ledit  sanglot,  et  qu'il  continue,  c'est 
chose  périlleuse.  Aussi  s'il  vient  après 
le  vomir,  c'est  mauuais  signe  :  que  si 
apiés  iceluy  le  spasme  suruient,  cela 
est  mortel. 

Or  pour  y  remédier,  il  faut  consi- 
dérer la  cause  :  car  s'il  vient  par  re- 
pletion,on  y  remédiera  par  euacua- 
lion  :  au  contraire  si  par  vacuation 
ou  inanition,  on  y  procédera  parre- 
plelion  :  s'il  prouient  par  vapeurs 
esleuées  de  putréfaction  il  faut  don- 
ner du  Iheriaque,  el  autres  choses 
alexiteres  qui  contrarient  à  la  pour- 
riture, qu'auons  déclarées  cy  deuant  : 
el  si  c'est  de  ciiuses  aigres  et  aiguës, 
il  faudra  vser  de  remèdes  qui  contra- 
rient à  icellcs:  et  ainsides  autres. 


ClTAPn'RJi:    XLV. 

DE    L  VRINE. 

Autre  euacuation  se  faitparl'vrine, 
et  grandes  maladies  se  terminent  par 
icelle,  connue  nous  voyons  qneiques- 
fois  aduenir  aux  verollés,  ausquels 
l'onction    vif-argentée  n'ayant    peu 


procurer  aucun  flux  débouche,  sur- 
uient  llux  d'vriîie  ,  et  guérissent  : 
comme  aussi  souuent  aduient  à  au- 
cunes fleures,  et  plusieurs  autres  ma- 
ladies. Or  l'vrine  sera  prouoquée  par 
les  remèdes  diurétiques  escrits  en 
mon  liure  des  Pierres  »  :  toutesfois  il 
se  faut  bien  donner  garde  d'en  vser 
de  trop  forts,  s'il  y  auoit  inflamma- 
tion à  la  vessie,  à  cause  que  l'on  feroil 
fluer  d'auantage  les  humeurs  :  chose 
qui  la  pourroit  gangrener,  et  accélé- 
rer la  mort  du  panure  malade.  Donc 
en  ce  cas  il  sera  plus  expédient  de  di- 
uertir  par  sueur,  ou  autre  manière. 


CHAPITRE  XLVI. 

DV   FLVX   MENSTRVEL. 

Pareillement  si  on  voit  aux  femmes 
que  Nature  se  vueille  descharger  par 
leflux  menstruel,  on  leur  aidera  par 
remèdes  qui  le  prouoquent,  tant  pris 
par  dedans  qu'appliqués  par  dehors. 

Ceux  que  Ton  doit  prendre  par  la 
bouche  sont ,  escorce  de  canne  de 
casse  ralissée,  escorce  de  racine  de 
meurier,  saffran,  agaric,  noix  mu- 
guette,  sauinier,  racine  de  buiiiilon 
blanc,  pastel,  diagrede,  et  plusieurs 
autres.  Et  s'il  est  question  d'vser  de 
plus  forts,  on  prendra  racines  de  ti- 
thymal ,  antimoine  ,  et  cantharides 
(toutesfois  en  petite  quantité)  lesquels 
prouoquent  grandement  tel  flux'-. 

Aussi  on  fera  frictions  et  ligatures 
aux  cuisses  et  aux  iambes^  applica- 

'  Ce  renvoi  date  de  15G8,  et  concerne  en 
conséquence  le  livre  des  Pierres  de  lôO'i," 
qui  aujourd'hui  fait  partie  du  livre  des  Opé- 
rations, 

^Remèdes  pris  d'Hippocratos ,  De  ual. 
mulierum.  De  Dioscoride  liu.  3.  Maltli.  Syl- 
uius,  liure  des  lUois.  — A.  P. 
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tion  de  ventouses  sur  le  plat  des  cuis- 
ses, apertion  de  la  veine  saphene, 
sangsues  appliquées  à  l'orifice  du  col 
de  la  matrice,  pessaires,  nouéts,  clys- 
teres,  bains,  fomentations  faites  de 
choses  odoriférantes, qui  eschauffent, 
subtilient  et  incisent  la  grosseur  des 
humeurs,  etouurent  les  orifices  des 
veines  qui  sont  estoupées  par  obstruc- 
tion, comme  sont  racines  de  boiiil- 
lon  blanc,  guimauue,  iris,  persil,  fe- 
rioil,  bruscus,  fueilles  et  fleurs  de 
millepertuis,  asperg-es,  roquette,  ba- 
silic ,  mélisse ,  cerfueil  ,  armoise  , 
menthe,  pouliot,  sarriette,  rosmarin, 
rue,  thym ,  hyssope,  sauge,  bayes  de 
laurier  et  de  genéure,  gingembre  , 
cioux  de  girofle,  poiure,  muguette, 
et  autres  semblables,  qu'on  fera 
boiiillir,  et  en  receuoir  la  vapeur  au 
col  de  la  matrice  par  vn  entonnoir 
dedans  vue  chaire  percée:  ou  en  fau- 
dra faire  bains  vniuersels.  Aussi  on 
en  pourra  faire  des  particuliers,  aus- 
quels  la  femme  se  metlra  seulement 
les  iambes  iusques  au  dessus  du  ge- 
noiiil,  et  s'y  tiendra  le  plus  longue- 
ment qu'il  luysera  possible.  Ou  bien 
vsera  de  pessaires,  connue  ceux  qui 
s'ensuiuent. 

2:.  Tiicriaca'  cl  milhridalij  ana  5.  G. 

Castorei  et  guiumi  ainiuoniaci  ana  5.  j. 

Misce  cum    bombace  in  succo  mercuriaiis 
tincla,  et  fiât  pessarium. 

Autre. 

2L,  Radiées  pelroselini  et  fœniculi  sub  cinc- 
ribus  codas,  deinde  conlusas  cum  pul. 
slaphys.  pyrethrl,  croco  et  oleo  liliorum. 

Et  de  ce  soit  fait  vn  pessaire  en 
forme  de  suppositoires  ou  nouéts,  qui 
seront  enueloppés  en  linge  lissu,  en 
manière  d'vn  sac  de  longueur  do 
quatre  ou  cinq  doigts  ou  plus. 
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Autre. 


'21.  Pul.  myrrha'  el  alocs  ana  5.  j. 

Fol.  sabina; ,  nigellae ,  artemis.  ana  5.  ij. 

Rad.  helleb.  nigri  5.  j. 

Croci  3. 
Cum  succo  mercur.  et  mcllecomm.  fiai  ijes- 
sarium  cura  boinbace. 

Autre  plus  fort. 

"if.  Succi  ruUi'ct  absiiUli.  ana  5.  ij. 

iMyrrbic ,  euphorb.  casloici,  sabin;c,  dia- 

grcdij,  lerebenlh.  gaibaiii,  Iheria.  ana 

5.j. 
Fiat  pessarium  secundum  artetn. 

Ces  pessaires  seront  liés  et  attachés 
auec  du  fil,  lequel  pendra  assez  long, 
à  fin  de  le  retirer  du  col  de  la  malrice 
quand  on  voudra. 

Aussi  le  Chirurgien  doit  considérer 
que  si  le  ilux  est  par  trop  excessif,  le 
faut  estauchei-,  qui  se  fera  en  plu- 
sieurs manières  :  premiiTcment  par 
alimens  qui  espaississent  le  sang  : 
aussi  par  la  saignée  taile  au  bras, 
par  application  de  ventouses  sous 
les  mammelles,  par  frictions  el 
ligatures  faites  au  bras, «apposition 
de  pessaires,  eniplastres  ,  et  autres 
nicdicamens  froids  et  astringens 
posés  sur  la  région  des  lombes.  Et 
faut  que  la  femme  soit  située  en 
lieu  propre,  non  couchée  sur  la 
plume ,  de  peur  que  par  icelle  le  sang 
ne  fust  eschaufféd'auanlage.  Et  sera 
bon  aussi  vser  de  cesle  iniection  pour 
arrester  tel  flux. 

"if.  Aquœ  planlng.  cl  fabr.  ana  Ib.  j. 

Nue.  cup.  gallar.  non  malur.  ana  5.  ij. 
bcrb.  suinacb,    balausl.    viUioli  Iloiu. 
alumin.  rocha'  ana  3.  ij. 

But.  oinnia  sitnul ,  cl  liai  decoclio. 

De  laquelle  en  sera  fait  iniection 
en  la  matrice. 


El  faut  que  le  Chirurgien  se  gou- 
uerne  sagement ,  tant  à  la  prouoca- 
tiori  que  restriction  ,  de  peur  qu'il  n'y 
commette  erreur  :  parquoy  en  ce  cas 
doit  prendre  le  conseil  d'vn  docte 
Médecin,  s'il  luy  est  possible  :  ie  dis 
s'il  luy  est  possible, par  ce  qu'il  s'en 
trouue  peu  qui  vueillent  visiter  les 
panures  pestiférés:  chose  qui  m'a  in- 
cité d'amplifier  cest  escrit,  pour  in- 
struire les  ieunes  Chirurgiens  à  mieux 
penser  ceux  qui  ;seront  malades  de 
peste. 


CHAPITRE  XLVII. 

DES   HEMOr.r.HOÏDES. 

Si  on  connoist  que  la  nature  se 
voutlust  descharger  par  les  hemor- 
rhoïdes  ,  elles  pourront  estre  prouo- 
qiiées  par  frictions  et  ligatures  assez 
fortes  faites  aux  cuisses  el  aux  iani- 
bes  ,  application  de  grandes  ventou- 
ses auec  grandes  flambes  sur  le  plat 
du  dedans  des  cuisses  :  aussi  on  met- 
tra des  choses  chaudes  el  atlracliues 
sur  le  siège,  comme  fomeiitations,  et 
oignons  cuits  sous  les  cendres,  piles 
auec  vn  peu  de  Iheriaque.  D'auan- 
tage ,  on  frottera  les  veines  hemor- 
rhoïdales  de  linges  rudes,  ou  auec 
fueilles  de  figuier,  ou  oignon  crud , 
ou  fiel  de  bœuf  incorporé  auec  vn 
peu  de  poudre  de  colooynthe:  pa- 
reillement y  seront  appliquées  sang- 
sues préparées  el  bien  choisies ,  et 
pour  le  dernier  la  lancette ,  si  les  vei- 
nes sont  assez  sorties  hors  du  siège  , 
el  enflées  el  pleines  de  sang.  Toutes- 
fois  si  le  flux  n"est  reiglé  ,  mais  exces- 
sif, il  sera  estanché  par  les  remèdes 
qu'auons  déclarés  pour  arrester  le 
flux  menstruel. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

rOVR   PROVOQVER  LE  FLVX  I)V  VE?sTRE. 

Il  S9  fait  semblablement  vacualion 
(le  rhumeiir  pestilent  par  le  flux  de 
ventre,  à  sçauoir  quand  Nature  de  son 
propre  mouuement ,  ou  par  l'aide  de 
medicamens  laxatifs,  pur^e  et  iette 
tous  les  excremeus  et  humeurs  conte- 
nus au  ventre,  à  sçauoir  par  flux  diar 
rl»eïque,  lienteriqua  et  dysentérique. 

Et  pour  bien  discerner  vn  flux  d'a- 
uec  l'autre,  il  faut  voir  les  selles  du 
malade  :  et  s'il  ietle  humeurs  liquides 
sincères  ,  c'est-à-dire,  d'vnc  sorte  ou 
d'espèce,  comme  de  pituilc  seule, 
cholere  ou  melancholie,  et  en  grande 
quantité,  sans  vlceration  aucune  des 
intestins,  et  douleur  grande  :  tel  flux 
est  appelle diarrheique,  c'est-à  dire, 
humoral. 

Flux  lienleriquc  est ,  lors  que  les 
intestins  ne  retiennent  point  deuë- 
menl  les  viandes  :  mais  deuanl  qu'elles 
soient  bien  cuites  en  l'estomaih,  elles 
découlent  crues  et  telles  qu'elles  ont 
esté  mangées.  Tel  flux  vient  de  la  dé- 
bilité de  la  vertu  retentiue  de  Testo- 
iiiach  ,  pour  vne  trop  grande  abon- 
dance d'humeurs,  ou  de  la  débilité  de 
la  concoctrice  d'iceluy,  pour  vne  trop 
grande  frigidité. 

Flux  dysentérique  est ,  lors  qu'il  y 
a  vlceration  aux  intestins,  auec  gran- 
des douleurs  et  tranchées,  qui  se  fait 
d'vne  corruption  d'humeurs,  princi- 
palement d'vne  cholere  bruslée  ,  la- 
quelle corrode  la  tunique  des  intes- 
tins, dont  s'ensuit  que  le  sang  sort 
tout  pur  par  le  siège. 

Or  en  cesle  abominable  maladie 
peslilente,  suruient  à  aucuns  grand  et 
excessif  flux  de  ventre ,  par  lequel 
m. 
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quelques-vns  iettent  vne  matière  li- 
quide ,  subtile,  glutineuse  et  escu- 
meuse,  ressemblant  quelquesfois  à 
graisse  fondue ,  à  cause  de  la  chaleur 
putride  qui  liqueOe  et  corrompt  les 
excremens  et  empesche  la  concoc- 
tion  ,  dont  les  selles  sont  quelquesfois 
veués  de  diuerses  couleurs,  comme 
rousses  ,  violettes,  iaunastres,  vertes, 
noire;--,  cenilrées,  ou  d'autre  couleur, 
dont  sort  vne  feteur  intolérable, 
comme  aussi  de  leur  sueur  et  haleine, 
qui  prouient  d'vne  chaleur  putredi- 
neuse  engendrée  d'humeur  ténues, 
cholériques,  et  acres  par  pourriture, 
dont  est  grandement  irritée  la  vertu 
expulsiue  à  excrétion.  Et  quelques- 
fois  aussi  s'y  trouue  quantité  de  vers, 
qui  demonstrent  pareillement  grande 
pourriture  des  humeurs.  Et  quand 
l'humeur  est  ardent  et  bruslant,  il  ir- 
rite Nature  à  ietter  non  seulement  les 
excremens  et  humeurs,  mais  aussi 
le  sang  tout  pur, dontlamorts'ensuit. 

Ce  que  i'ay  veu  aduenir  au  camp 
d'Amiens  à  plusieurs  soldats  forts  et 
puissans.  Et  véritablement  ie  fls  dis- 
section de  quelques-vns  après  leur 
mort ,  pour  connoistre  d'où  cestc 
quantité  de  sang  ainsi  pur  pouuoit 
sortir  :  et  trouuay  la  bouche  des  vei- 
nes et  artères  mesaïaïques  ouuertes 
eteslcuées,  ou  tuméfiées  là  par  où 
elles  aboutissent  dans  les  intestins  en 
forme  de  petits  cotylédons,  desquels 
lors  que  les  comprimois,  le  sang  en 
sortoit  tout  pur. 

Or  quelquesfois  ce  vice  n'est  qu'aux 
gros  intestins,  quelquesfois  seule- 
ment aux  gresies,  et  aucunes  fois  aux 
gros  et  aux  gresies  :  partant  ie  Chi- 
rurgien prendra  indication  du  lieu  où 
le  malade  d  t  sentir  contorsions  et 
douleurs.  Car  si  ce  n'est  qu'es  gresies 
ou  menus,  la  douleur  sera  vers  l'cs- 
tomach  :  au  contraire,  si   c'est  au 

29 


45o 

gros,  la  doulpiir  sera  vois  le  petit 
ventre  au  dessous  du  uombril. 

Donc  si  le  mal  est  aux  intestins 
gresles,  on  baillera  remèdes  par  la 
bouche:  au  contraire  si  c'est  aux  gros, 
faut  procéder  par  dysleres  :  et  si  l'af- 
fection est  en  tous  ,  faut  y  remédier 
par  haut  et  par  bas.  El  pour  ces  cau- 
ses, le  Chirurgien  rationel  prendra 
indication  de  la  diuersité  du  flux  de 
ventre,  et  des  accidensqui  se  présen- 
teront :  comme  si  on  voit  que  le  ma- 
lade ait  tenesme  et  grandes  esprcin- 
les(qui  est  vu  signe  que  Nature  se 
veut  descharger  par  le  ventre)   on 
luy  aidera  par  medicamens  pris  par 
la  bouche ,   comme   demie  once  de 
hiere  simple  auec  deux  onces  d'eau 
d'absinthe,    en    y    adioustant    vne 
dragme  de  diaphœnicum ,  ou  autres 
semblables:  aussi  ù  ceste intention  les 
clj  stères  apportent  grand  profit,  pour 
ce  qu"ils  purgent  les  superiluités  des 
intestins, dissipent  les  ventosilés,  ap- 
paisent  les  douleurs  :  et  en  tirant  les 
ordures  contenues  aux  boyaux ,  par 
conséquent  ils  attirent  aussi  par  suc- 
cession des  parties  supérieures,    et 
mesmemenl  des  veines,  et  diuertisseut 
des  parties  nobles. 

Exemple  d'in  Cbjfilere  ,  pour  irriter  la  vertu 
cxpultrice  à  icllcr  dehors  les  super jluilés. 

:^.  Foliorum  maluœ ,  violaria;,  mcicurialis 
ana  m.  j. 

Scminis  Uni  %,  ù. 
l'ial  dccoclio  ad  Ib.  j.  in  qua  dissolue  : 
Confectiunis  Lamcci),  diaprunis  soluliui 
ana  5.6. 
Theriacae  5.  iij. 

Olei  violaliel  lilioiuni  ana  5.J.  ù. 
Mellis  violali  5  .  ij. 

Fiai  clysler. 

Lequel  sera  réitéré ,  s'il  est  besoin. 
Toulesfois  s'il  y  a  vlcere  aux  bocaux, 
ou  veines  ouuerles ,  ou  lienlerie,  ou  J 
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diarrhée,  ce  clystere  serait  mau- 
u.Tis,  comme  aussi  les  suppositoires 
aigus. 

ylalre. 
^.  Dccoctioniscommunisclysleris  U».  j. 
In  oolatura  dissolue  : 

Calholici  et  cassiœana  ô.  fi. 

Mellis  anlhosali  5.  j. 

Sacchari  rnbri  3  .  j.  fi. 

Olei  violarum  5  .  iij. 
Fiat  clyster. 

Autre  plus  fort. 
If.  Decoclionis  clyslcris  communia  11».  j. 
In  colatura  dissolue  : 

Hierœ  5  .  fi . 

Calholici  et  diapboenici  ana  5.  ij. 
Mellis  anlhosati  5  .  j.  ù . 
Oleianctbinielcbaraœmclinianaj  .j.fi. 
Fiat  clyster. 

Si  le  Chirurgien  estoit  en  quelque 
lieu  où  il  ne  peust  trouuer  vn  Apoti- 
caire ,  ny  syringue  ,  ny  chausse  a 
clystere  ,  ou  que  le  malade  ne  peust 
ou  ne  voulust  prendre  clystere  (com- 
me aucuns  font),  alors  il  pourra  faire 
suppositoires  ou  nouéls ,  forls  ou  de- 
biles  ,  selon  qu'il  verra  eslre  besoin 
pour  accomplir  son  intention. 

Exemple  d'vn  Suppositoire ,   pour  irriter  la 
vertu  expulsiue  des  boyaux, 

IL.  Mellis  cocli  g  .  j. 

Hiero)  picrx  et  salis  communls  ana  5.  ù . 
Et  de  ce  soit  Tait  vn  suppositoire. 

On  en  peut  aussi  faire  de  sauon,  de 
longueur  d'vn  doigt,  et  de  gro.«seur 
moyenne  :  et  au-parauant  qu'on  les 
applique,  on  les  doit  huiler  ou  en- 
graisser, à  lin  qu'ils  entrent  au  siège 
plus  aisément  et  à  moindre  douleur. 

Exemple  d'vn  plus  fort  suppositoire, 

'2f.  Mellis  5  .  iij. 
Fellis  bubuli  5  •  J* 


Scammonij ,    puluerisali  euphoibij ,  co- 
locynlidis  ana  3.  fi. 

Et  de  ce  soient  faits  suppositoires. 

Les  nouëls  ont  mesme  vsage  que  les 
suppositoires,  et  seront  pareillement 
faits  forts  ou  débiles,  selon  qu'il  en 
sera  besoin, 

Exemple. 

"if.  Vitcllos  Quorum  numéro  iij. 
Fellis  bubuii  et  mciiis  ana  3,  fi. 
Salis  communis  3.  fi  • 

Le  tout  soit  battu  et  incorporé  en- 
semble ,  et  de  ce  soient  faits  nouëls, 
mettant  des  choses  prédites  dedans  vn 
linge  :  en  quantité  d'vne  grosse  ave- 
laine  ,  et  le  faut  lier  et  mettre  dans  le 
fondement.  Si  on  veut  qu'ils  soient 
plus  forts ,  on  y  adiouslera  vn  peu  de 
poudre  d'euphorbe  ou  colocynthe. 


CHAPITRE  XLIX. 

POVR    ARRESTER   LE    FLVX    DE    VENTRE, 

Si  on  cojuioist  le  llux  de  ventre  es- 
Ire  trop  grand,  et  la  vertu  aCfoiblie, 
et  que  tel  mal  vint  de  l'atTection  de 
tous  les  intestins,  alors  le  faut  arres- 
ter  :  à  quoy  on  procédera  par  re- 
mèdes baillés  tant  par  la  bouche 
que  par  clysteres,  de  peur  que  la  vie 
du  malade  ne  sorte  par  le  siège.  Par- 
quoy  on  donnera  à  manger  aux  ma- 
lades de  la  boiiillie  faite  de  farine  de 
fourment ,  auec  vue  décoction  d'eau 
en  laquelle  on  aura  fait  bouillir  vne 
grenade  aigre,  berberis,  bol  d'Armé- 
nie ,  terre  scellée,  et  semence  de  pa- 
uot,  de  chaciui  vne  dragme, 

Aulre   Ooiiillic. 

Pjencz  amandes  douces  cuittes  en  eau  d'orge, 
en  laquelle  on  auraîfail  estcindre  des 
carreaux  d'acier  ou  de  fer  ardens,  puis 
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pilez-Ies  en  vn  mortier  de  marbre,  et 
les  faites  en  forme  de  laict  d'amandes, 
et  y  adioustez  une  dragme  de  poudre 
de  diarrhodon  abbalis,  à  fin  que  l'acri- 
monie de  rimnieur  cbolerique  soit  a- 
doucie,  et  l'estomach  corroboré. 

Autre  remède  de  merueilleux  effect ,  lequel  ie 
tiens  de  feu  monsieur  Chapelain ,  premier 
Médecin  du  Roy ,  qui  l'auoil  comme  grand 
secret  de  dejuncl  son  père  ,  et  proteste  luij  en 
auoir  vea  ordonner  auec  vn  tres-bon  succès. 


11.  Boli  armen.  terra;  sigil.  lapis  ha;mat.  ana 

3.j. 

Picis  naualis  3  j.  fi. 
Coralii  rub,  mar.  electar.  cornu  cerui 

Ysli  et  loti  in  aqua  planlag.  ana  3.  j. 
Sacchari  rosat.  3  .  ij. 
Fiat  puluis. 

De  laquelle  le  malade  en  prendra 
plein  vne  cuiliier  deuant  le  repas,  ou 
bien  auec  le  iaune  d'vn  œuf.  On 
vsera  de  ce  remède  en  prenant  plus 
ou  moins,  selon  que  le  flux  sera  grand 
ou  petit  K 


1  II  m'a  fallu  ici  rectifier  le  texte,  qui  va- 
rie suivant  les  éditions.  En  156S,  au  lieu  de 
la  formule  de  Chapelain,  on  trouvait  celle-ci  : 

«  Autre    remède  de   merueilleux   elfect. 

«  ^.  Picis  naualis  5  .  j. 

Doli  armen.  et  lapidis  hxmat,  ana  3.  ij, 

Sacchari  5  •  '• 

«Et  de  ce  le  malade  en  prendra  plein  vue 

cuiliier  deuant  le  repas.  On  vscra  de  ce 

remède  en  prenant  plus  ou  moins  selon 

que  le  flux  sera  grand  ou  petit  » 

En  1575,  ce  remède  fut  remplacé  par  ce- 
lui de  Chapelain,  avec  les  mêmes  préceptes 
pour  son  administration.  .Mais  en  1579  l'au- 
teur ajouta  la  citation  qui  suit  de  Chris- 
tophe Landré  ,  et  l'inlprcalalion  fut  faite  si 
négligemment,  que  celte  idirase  :  on  vsera 
de  ce  reiiicdc ,  etc.,  suivait  la  citation  ,  et  se 
rapportai  tconsé(iiicmment  à  la./îc»/c'(/L'c/iieM, 
et  non  plus  au  remède  de  Chapelain,  comme 
eu  1675.  Voilà  ce  que  j'ai  dû  rectifier. 
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Chiislofie  l'André  oii  son  Occoia- 
tric  loue  grandement  la  fionte  de 
chien  qui  ail  rongé  par  Irois  iours 
des  os. 

Pareilienionl  on  peut  Caire  manger 
deuaul  le  repas  de  la  cliair  de  coings, 
ou  mesnies  des  coings  cuils  sous  la 
cendre,  ou  en  composte:  ou  conseruc 
du  fruit  de  cornalicr ,  et  berberis 
conlit,  et  quelqueslbis  aussi  vn  mi- 
raboIan,ou  vnenoixmuguelte  roslie 
pour  corroborer  l'estomacii  II  faut 
semblablenieul  que  le  malade  mange 
de  bonnes  viandes  et  de  facile  diges- 
tion, et  plustost  roslies  que  bouillies. 
D'auanlagc ,  il  conuient  concasser 
vue  grenade  aigre  auecson  escorce, 
et  la  fair!»  cuire  en  eau  ferrée,  et  d'i- 
celie  en  bailler  à  boire  :  ou  de  l'eau 
en  laquelle  on  aura  fait  bouillir  vue 
ponmic  de  coings,  nefdes,  cormes,  ou 
meures  de  ronces,  et  aulics  sembla - 
blés  :  car  telles  choses  aslreignenl  et 
consomment  beaucoup  d'bumidilés 
superllues  du  corps.  On  peut  pareil- 
lement vs;^'r  des  syrops  cy  dessus  es- 
crils,  comme  do  citrons,  ribes,  iulep 
rosat,  et  autres  donnés  aiièc  eau  fer- 
rée. 

L'eslomach  sera  pareillemcntfrolté 
exlerieuremenl  d'buile  de  mastic,  de 
noix  rauguelle,decoings,  de  myrrhe, 
ei  autres  semblables.  Aussi  on  peu! 
niellre  sur  iceluy  la  crousle  dvn 
gros  pain  tiré  vu  peu  auparauanl  du 
four,  trempée  en  vinaigre  et  eau 
rose,  ou  vn  cataplasme  fait  de  décoc- 
tion d'eau  ferrée,  roses  rouges,  su- 
maeli,  berheris,  myitilles,  cluiir  de 
coings,  masîic,  farine  de  feues,  et  miel 
rosat. 

Or  si  on  voit  que  le  malade  ielte 
des  vers,  on  y  procédera  ainsi  qu'il 
sera  déclaré  cy  après  ',  à  lin  de  les 

'  Cy  après;  c't'sl  le  to\lc  Je  l.)GS  ,  «jui  n'a 
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faire  mourir,  et  ielter  hors  du  ven- 
tre. Aussi  on  pourra  vser  de  clysteres 
anodin?,  absfersifs,  consolidatifs,  res- 
trictifs et  nutritifs,  seh)n  qu'on  verra 
estre  besoin.  Et  premièrement,  lors 
que  le  malade  slmiI  grande  douleur 
de  tranchées  cl  contorsions  au  ven- 
tre, à  fin  de.  rafraîchir  l'acrimonie 
des  humeurs,  on  pourra  donner  vn 
tel  dystere. 

2:.  [.acl.  li\-i-.  O^lionini  acclosœ,  porlulacaj 
ana  m.  j. 
Florum  viol.inim  et  nenniih.  ana  p.  j. 

Fiat  dccoct.  ad  II).  j.  in  colalura  dissolue: 

ClassiiT  (isliiiic  3  .  vj. 

Olei  rcsali  cl  nenupharis  ana  5  ■  j-  G  • 
Fiat  clyslcr. 

Attire  anodijn  propre  pour  i)ic  douleur  aiguë 
cl  poiiiuaiile  es  iiitesliiis. 

z.'.  Piosariifu  riil)rariim,  liordei  ni<indali  et 

scminis  plaulaginisana  p.  j. 
Fiai  dccoclio  :  in  colalura  adde  : 

Olei  ro«ali  5  .  ij. 

Vilellos  ouornm  numéro  ij. 
Fiai  clysler. 

Aulrc    ClyUcre    rcfriycranl. 

"K..  DcGorlionis  caponis,  cruris  vituli  cl  ca- 
pilis  veruecis  vnà  cum  pelle  Ibij. 

In  quihus  coquanlur  fuIioriMn  violar;ini,  ma- 
iu;e,  mercuriaiis  el  pianlag.  ana  m.  j. 

Hordei  mundali  5  •  J- 
Quatuor  scniinum  frii;idorum  niaioruin 
ana  5.  ù  . 
In  colalura  Ib.  ù.  dissolue  : 
Cassiœ  reccnler  exlracl;e  3  •  J- 

n'a  jamais  ("lé  coriigé,  et  qui  était  juste  alors, 
puisque  le  cliapilre.  des  Vers  venait  après 
riiistoircdc  la  peste.  Aujourd'hui  il  fauilrait 
dire  cij  (leuuiii;  en  efTet,  le  chapitre  des 
Vers  a  cHé  reporté  par  Paie  lui-méinc  au  li- 
vre de  la  pciiie  f'crollc,  a\anl  Ic  livre  de  hi 
Pesie. 


OIci  violali  ^  .  iiij. 
Vilell.  ouorum  ij. 
Sacchari  riibri  5  .  j. 
Fiat  clyster. 

ylulre  Clystercanodijti. 

If.  Florum  camom.  ineliloliet  anetbi  anap.  j. 
Radicis  bismaluae  g  .  j. 

Fiat  decoclio  in  lacté,  et  in  colatura  adde  : 
Mucilagiriis  seminis  Uni   et  fœnugrœci 
extradai  in  aqua  malua;  ^  •  'J* 
Saccliari  rubri  g  .  j. 

Olci  camiEmell  et  anelbi  ana  §.  j.  fj. 
Vitellos  ouorum  ij. 

Fiat  clyster. 

Il  faut  garder  long  temps  tels  clys- 
teres,.à  fin  qu'ils  puissent  mieux  ap- 
paiser  la  douleur. 

Lors  qu'on  verra  aux  excrcmens 
comme  raclures  de  boyaux  (  qui  est 
vn  signe  infaillible  qu'il  y  a  des  vl- 
ceres  es  intestins)  alors  il  faut  bailler 
des  clysleres  détersifs  et  consolida- 
tifs,  comme  ceux  cy. 

Exemple  d'vn   ClyUere    détersif. 

IL.  Hordei  intcp;ri  p.  ij. 

Rosaniin   rubrarum  et    florum   camo- 
miila",  pianlagiiiis ,  apij  ana  p.  j. 

Fiat  decoclio  :  in  colatura  dissolue  : 

Mellis  rosati  et  syrupi  de  absyntbio  ana 

3-J-  r.. 
Vitellos  ouorum  numéro  ij. 

Fiat  clyster. 

Exemple  d'vn  Clyslcre  pour  cousolider  les 
vlccres  aux  i)Uestini, 

2i.  Succi  plaiilnginis,  cenlinodiic  et  portu- 
lacaj  ana  g  •  'J- 

r.oli     AriiicMiicùe,    sanguinis    draconis, 

.  amili  aiia  3.  j. 

Seul  birciiii  dissoluti  5.  iij. 
Fiatclysler. 

Pareillement  le  lait  de  vache  vn 
peu  boiiilli  auee  plantain  et  syrop 
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rosat,  est  souuerain  remède  aux  vl- 
ceres  des  intestins.  Et  si  on  voit 
(comme  i'ay  dit)  que  le  flux  fust  trop 
impétueux,  et  que  le  malade  fust  de- 
bile,  alors  on  luy  donnera  clysteres 
astringens. 


Exemple  d'vn  Clystere  astrinrjcnt. 

2:.  Caudœ  equinaî,  plantaginis,  polygoni 
ana  m.  j. 

Fiat  decoctio  in  lacté  vstulato,  ad  quarlaria 
iij  ;  et  in  colatura  adde  : 

Boli  Armenic'e,  terraîsigillalif,  sangui- 
nis draconis  an  3.  ij. 
Albumina  duorum  ouorum. 
Fiat  clyster. 

yiulre. 
lif  Succorum  plantaginis ,  arnoglossi ,  centi- 
nodiic,  portuiacœdepuratorum  residentia 
facta  quantum  sufTicit  pro  clystere,  ad- 
dendo  : 

Pulucris  boli  Armenicœ  ,  terrœ  sigillalae  , 
sanguinis  draconis  ana  3.  j. 
Olei  myrtliini  et  rosati  ana  5  .  ij. 

Si  le  sang  sort  tout  pur  par  les  in- 
testins, il  faut  vser  de  plus  forts  as- 
tringens  :  et  pour-ce  ie  loue  beau- 
coup les  décoctions  faites  d'escorce 
de  grenade,  noix  de  cyprès,  roses 
rouges,  sumach,  et  quelque  portion 
d'alum  et  de  couperose  boiiillies  en 
eau  de  mareschal ,  et  de  ce  soient 
faits  clysteres  sans  huile  ,  ou  antres 
semblables  '. 

On  doit  aussi  fomenter  le  siège 
d'vne  décoction  astringente.  Mais  il 
faut  noter  que  tels  remèdes  fort  as- 
tringcns  ne  doiuent  estre  baillés, 
qu(î  premièrement  on  n'ait  purgé  le 
malade,  parce  qu'ils  arrestcfoienl  les 
humours  corrompus  qui  sont  la 
principale  cause  de  cosle  maladie,  et 
les  empescheroient  d'est le  vacués,  et 

1  L'édition  de  1568  ajoutait  :  comme  cesluij 
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seroiton  cause  de  la  mort  du  ma- 
lade :  mais  seront  baillés  après  qu'il 
aura  esté  suflisamnient  purj^a-,  aussi 
qu'on  connoislra  les  forces  alï«)iblies 
et  abbalues,  et  le  ventre  fort  lu- 
brique. 

Si  le  malade  est  fort  débile,  et  ne 
peut  prendre  alimens  par  la  boucbe, 
on  luy  pourra  bailler  clysteres  nu- 
tritifs, romme  *: 

siiitiant,  et  donnait  ces  deux  formules  de 
cly stères,  qui  ont  été  retranchées  dés  1075. 

•  :2f.  Succorum  inespilorum,  sorborum,  cor- 
norum,  frucluum  aul  foliorum  quar- 
tarium  j. 
Tanni  vel  corlicisquercini  g  .  i. 
Seminis  anellii,  sumach,  berberis  hypo- 
cyslidis,  gallarum  ana  §  .  i. 
Seminis  plantaginis  ^  .  ù. 
Fiatdecoctio  :  in  quâ  dissolue  : 

Vitellos  duorum  Quorum  induratorum  in 

aceio. 
Adipis  renum  caprœ  §  .  i. 
Fiatclysler.  ad  quantitalem  tt>.  ù .,  vel  quar- 
tariorum  trium. 

«  Autre. 
1)  "if.   Decoctionis   hordel    inlegri    perfectè 

cocli  M),  j.ft. 
Inquàaddc  foliorum  plantaginis,  centino- 
à\\s,  et  foliorum  granalorum  ana  m.  j. 
Rosarum  rubrarum  m.  ij 
Fiat  iterum  dccoclio,  et  in  colaturà  dissolue 
saccliarum  rubrum,  vitellos  duorum  Quo- 
rum, pulueris  fulioruiii  granalorum  quan- 
tum voiueris  :  liai  clyster.  » 

1  Celle  formule  se  lisait  bien  dans  l'édi- 
tion priinilivc  de  15(JS  ,  mais  non  pas 
imniéilialemenl  après  la  phrase  qui  précède  ; 
et  de  même  aussi  la  formule  ne  lerminail 
point  le  chapitre.  Il  y  avait  donc  avant  et 
après  une  assez  longue  discussion  sur  les 
clysteres  nutritifs,  de  la  page  214  à  la  page 
271  ,  et  le  chai)ilre  se  terminait  par  cille 
transition  : 
\   «  le  laisseray  pour  le  présent  telles  trop 
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2:  Decoctionis  caponis  pinguis  et  cruris  vi- 
tuli  coclorum  ciim  acelosa,  buglosso  , 
borragine,  pimpinclla,  et  lacluca  5  .  x. 
vel  \ij. 
In  qua  dissolue  vitellos  ouorum  numéro  iij. 
Sacchari  rosali  et  aqu.T  vitae  ana  5  .  j. 
liutyri  recenlis  non  salili  5  .  ij. 
Fiat  civsler. 


CH.\P1TRE  L. 

DE   l'eVACVATION    FAITE   PAR   INSEN- 

Sinr.F    TRANSPIRATION. 

Le  venin  pestiféré  se  peut  quel- 
quesfois  exhaler  et  euacuer  par  in- 
sensible transpiration  :  qui  se  fait  par 
le  moyen  de  la  chaleur  naturelle,  la- 
quelle agit  perpétuellement  en  noslre 
corps,  soit  en  dormant  ou  en  veillant, 
et  faif  insensiblement  exhaler  les  ex- 
cremens  du  corps  auec  les  esprits , 
par  les  porosités  du  cuir  :  ce  qui  se 
peut  bien  connoistre  aux  tumeurs  et 
apostemes  contre  Nature,  mesmes  y 
ayant  ja  de  la  boue  faite,  lesquelles 
bien  sonnent  nous  voyonsse  résoudre 
par  le  seul  bénéfice  de  Nature  ,  sans 
aide  d'aucuns  medicamens.  Parquoy 
lors  que  Nature  est  forte,  elle  peut 
aussi  ielter  quelquesfois  le  venin  pes- 
tiféré au  dehors  par  insensible  trans- 
piration, voire  encores  qu'il  y  eust  ja 
quelque  lunieur,  et  humeur  amassé 
et  cueilli  en  quelque  partie  de  noslre 

curieuses  disputes,  pour  j)arler  d'vne  autre 
euaciiation,  qui  se  fait  par  insensible  Irans- 
()iralion.  » 

Tout  cela  disparut  en  lâ7.S,  mais  cependant 
ne  fut  pas  perdu,  et  Paré  ne  (il  que  trans- 
porter sa  discussion,  nolablcmcnl  amplifiée, 
au  chapitre  2?  du  livre  dc\  Mcdirumoif, 
qui  Irailo  des  C/i/weresen  général  et  en  par- 
ticulier. 


corps  :  car  rien  n'est  impossible  à  Na- 
ture forte  ',  aidée  de  la  liberté  des 
conduits  de  tout  le  corps. 


CHAPITRE    IJ. 

DE    LA   CVRATION    DES   ENFANS   ESPRIS 
DE  LA    PESTE. 

Pource  que  les  petits  enfans  mala- 
des demandent  dinerse  et  autre  cu- 
ration  que  colle  dos  grands,  nous 
auons  reserué  d'en  traiter  à  part, 
tant  de  ceux  qui  tetlent,  que  de  ceux 
qui  sont  sevrés. 

Parlant  pour  commencer  au  ré- 
gime de  l'enfant  qui  tette ,  il  faut  que 
sa  nourrice  Tobserue  pour  luy,  tout 
ainsi  que  si  elle-mesme  auoil  la  peste. 
Et  le  régime  consiste  es  six  choses 
non  naturelles,  c'est  ù  dire  qui  sont 
hors  de  nature  et  essence  de  la  per- 
sonne, comme  sont  Tair,  le  mouue- 
ment  et  repos,  dormir  et  veiller,  man- 
ger et  boire,  repletion  et  vacuation 
delà  superfluilé  des  oxcremens.et 
les  mouuemens  et  accidens  de  Tame. 
De  toutes  lesquelles  choses,  quand 
on  en  vse  auec  modération ,  c'est  ù 
dire,  en  qualité  et  quantité,  et  selon 
que  la  maladie  de  l'enfant  lerequiort, 
elles  rendent  le  laid  de  la  nourrice 
profitable  à  la  santé  de  Tenfant  :  car 
comme  Tenfanl  ne  prend  que  du  laicl, 
aussi  quand  il  sera  rectifié  et  modéré 
selon  que  la  maladie  h;  requiert,  non 
seulomont  il  nourrit  l'enfant ,  mais 
aussi  il  combat  contre  la  maladie, 
comme  ayant  en  soy  deux  qualités, 
vne  qui  nouirit,  et  l'autre  medica- 

•  Là  finissent  la  phrase  et  le  chapi'.rc  dans 
les  c^dilions  de  I5(is  cl  Volh;  le  reste  est  de 
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menteuse  :  parquoylelaict  succé  par 
l'enfant  supplée  le  lieu  de  son  régime. 
Pareillement  on  fera  que  l'enfant  ob- 
seruera  le  régime  en  ce  qu'il  pourra , 
comme  de  ne  trop  dormir  ou  voilier, 
et  de  la  vuidange  des  excremens,  et 
des  choses  qu'on  verra  estre  besoin 
d'appliquer  par  dehors,  comme  lini- 
mens,  emplastres,  fomentations  et 
autres. 

Or  que  le  laict  de  la  nourrice  soit 
médicamenteux ,  on  le  voit  ordinaire- 
mont  en  ce,  que  le  iour  qu'elle  aura 
pris  quelque  médecine  laxatiue,  le 
ventre  de  l'enfant  se  lasche  subite- 
ment ,  voire  quelquesfois  si  fort 
qu'on  est  contraint  changer  de  nour- 
rice pour  allaictor  l'enfant  (de  peur 
qu'il  n'eust  trop  grand  flux  de  ventre, 
qui  luy  pourroit  nuire  et  le  faire 
mourir)  iusqu'à  ce  que  son  laict  soit 
retourné  à  son  naturel.  ]\lais  si  l'en- 
fant est  opiniaslre  et  ne  veut  prendre 
vne  autre  nourrice ,  alors  il  faut  sup- 
porter quelque  chose  de  l'altération 
du  laicl ,  plustost  qu'il  mourust  de 
despit  et  de  faim,  par  faute  de  tol- 
ter. 

Et  pour  retourner  à  nostre  propos, 
il  faut  que  la  nourrice  vse  de  remè- 
des propres  contre  la  liéure,  comme 
potages  et  viandes  qui  refrènent  la 
clialour  et  fureur  de  l'humeur  fer- 
uont,  èi  fin  ({uo  son  sang,  qui  est 
matière  do  son  laicl, soit  roiulu  médi- 
camenteux. Et  pour  ceste  cause,  elle 
ne  boira  aucunement  de  vin  pour 
quehpie  temps:  et  doit  lauer  sonnent 
le  bout  de  sa  mammollo  (fcau  d'o- 
zeille ,  ou  de  suc  d'icelle  dolayé  auec 
succre  rosat ,  et  vsera  des  remèdes 
qui  soront  déclarés  cy  après. 

Outre-plus,  ronfant  prendra  vn 
scrupule  de  Iheriaque  délayé  au 
laict  de  sa  nourrice,  ou  en  bouillon 
d'vn  poulet,  ou    quohiuo  eau  cor- 
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di.'jli;  :  aussi  on  Iny  on  IVoltcrii  par 
delinis  la  loj.'ion  du  cœur,  cl  les 
emonctoircs  et  les  poijjnels  :  pareil- 
lement on  Iny  en  fera  sentir  an  nez 
et  à  la  bouche ,  les  délayant  en  vi- 
naigre rosal  et  eau  rose,  et  vn  peu 
d'eau  de  vie,  à  fin  de  tonsiouis  aider 
Nature  à  chasser  et  abbattre  la  ma- 
lice du  venin. 

Les  cnlans  sevrés  et  ja  grandelels 
peuuent  prendre  niedicamens  par  la 
bi>uciie  :  car  (domine  ainsi  soit  que 
leur  estoniach  digère  bien  plus  {jr(>s- 
ses  viandes  que  le  laict,  et  que  le  foye 
en  fait  du  sang,  ils  pourront  pareil- 
lement réduire  vue  petite  médecine 
de  puissance  en  son  edet.  Parquoy  on 
leur  baillera  à  aualler  du  Iheriaque 
la  quantité  de  douze  grains  délayés 
en  quelque  eau  cordiale,  auec  vu  peu 
de  syrop  de  chicorée  ,  ou  mixtionnés 
en  consenie  de  roses,  ou  en  quelque 
boiiillon  de  ciiapon,  ou  en  autre  ma- 
nière qu  ils  pourront  prendre.  Et  faut 
bien  ajioir  esgard  en  quelle  quantité 
on  donnera  ledit  theriaque  :  car  s'il 
n'est  donné  en  petite  quantité  aux 
enfans,  il  leur  excite  la  fiéure,  et  es- 
(eint  leur  chaleur  naturelle.  On  leur 
pourra  seinblablcnient  donner  vn 
boi'iillon  de  chapon ,  auec  lequel  on 
aura  fait  ctiire  petite  ozeille,  laiciue, 
pourpié,  s;^!nences  froides,  auec  vue 
once  de  bol  arniene<'t  au  tant  de  terre 
si-^illée  enueloppée  dedans  vn  Jinge: 
puis  los espieindie,  et  leur  en  donner 
souuenl  auec  vne  cuillier.  Sur  ce  il 
faut  noter,  que  le  bol  d'Arménie  et  la 
terre  sigillée  ont  grande  vertu  de 
conforter  le  c.nour,  et  empescher  que 
le  venin  ne  l'inlecte  :  et  ce  par  vne 
propriété  occulte  que  Ton  a  conneué 
l)ar  seule  expérience.  Aussi  Galien  af- 
lirme,  (jne  le  bol  d'Ainienie  a  ceste 
propriété  contre  la  pi'ste,  qu'en  vn  ins- 
tant ceux  qui  en  vsent  sont  preser- 
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U('S  et  guéris. poiirueuqueles parties 
nohles  ne  soient  ja  grandement  in- 
fectées. 

D'auantage,  il  sera  bon  de  leur 
prouoquer  la  sueur:  carparicelle  la 
matière  putride  est  sonnent  euacuée, 
iointqn'ilya  en  eux  grande  abon- 
dance de  fimiées  et  vapeurs.  Partant 
on  la  prouoquera  en  leur  donnant  à 
boire  vne  décoction  de  semences  de 
persil,  raisins  de  Damas,  figues,  ra- 
cine d'ozeille,  auec  vn  bien  peu  de 
saffran,  et  corne  de  cerf  ou  d  yuoire 
rappé. 

A  ces  mesmes  fins  aucuns  baillent 
de  la  licorne,  mais  on  ne  sçait  encore 
que  c'est  :  ioint  que  la  corne  de  cerf 
et  l'yuoire  peuuent  faire  plus  grand 
effet'. 

Pareillement  pour  prouoquer  la 
sueur,  on  pourra  vser  d'esponges 
trempées  en  décoction  de  Fange, 
rosmarin,  lauande,  laurier,  camo 
mille,  melilot  et  mauues  :  puis  les 
esproindrc  et  les  mettre  aux  costés, 
aux  aines  et  sous  les  aisselles  chaude- 
ment :  ou  en  lieu  d'icelieson  prendra 
vessies  de  porc  à  demy  pleines  de  la- 
dite décoction,  lesquelles  faut  chan- 
ger inccnlinent  qu'elles  ne  seront 
assez  chaudes,  et  les  continuer  ius- 
ques  à  ce  ([ue  la  sueur  sorte  en  abon- 
dance. l£t  se  faut  bien  garder  de  faire 
trop  suer  les  enfans,  parce  qu'ils  sont 
de  facile  resolution,  et  se  desseichent 
on  peu  de  temps,  et  toinbent  promp- 
lemenl  on  delaillance  de  la  vertu,  à 
hujuelle  il  faut  tousiours  auoir  l'œil. 
Et  [)eniianl  (jn'ils  suent,  il  leur  con- 
uienl  esuenliler  la  face  auec  vn  es- 
uenloii',  à  lin  qu'ils  puissent  aspirer 
l'air  froid,  doux  et  suaue,  pour  for- 

'  Viiilà  le  premier  indice,  en  15G8,  de  la 
guerre  que  plus  lard  Paré  devait  faire  h  la 
l.icoiiic.  Voyciie  Discoun  à  la  fin  de  ce  livrs. 
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tiflcr  la  ver(u,  laquelle  estant  forti- 
fiée, pourra  mieux  ielter  la  sueur 
hors.  Aussi  leur  iaut  faire  sentir  vi- 
naigre mistionné  auec  eau  rose  ,  en 
laquelle  on  aura  dissout  vn  peu  de 
theriaque.  Et  après  qu'ils  auront  suf- 
fisamment sué ,  ils  seront  essuyés,  et 
après  on  leur  donnera  à  manger  vn 
peu  de  conserue  de  roses ,  auec  pou- 
dre de  corne  de  cerf  et  yuoire ,  et  boi- 
ront de  l'eau  de  buglose  auec  vn  peu 
d'ozeille,  tant  pour  rafraiscliir  que 
pour  tousiours  preseruer  le  cœur.  Et 
où  l'enfant  après  auoir  pris  lesalexi- 
teres  ne  sueroit,  ne  faut  pourtant 
auoir  desespoir  de  la  cure,  parce  que 
Nature  ne  laisse  à  faire  son  prolît  des 
antidotes  et  contre  poisons  qu'on  luy 
aura  donnés. 

Et  s'il  leur  suruenoit  quelque  fu- 
meur aux  emonctoircs,  ou  charbons 
en  quelque  partie,  on  leur  y  fera 
promptement  vne  fomentation  de 
choses  qui  amollissent  et  relaschent 
le  cuir,  et  qui  attirent  modérément  : 
puis  on  vsera  de  suppuraiifs  propres, 
comme  limaces  pistées  subtilement 
auec  leurs  coquilles,  moyeux  d'œufs, 
auec  vn  peu  de  theriaque  :  ou  bien  on 
leur  fera  vne  pulte  de  farine,  d'huile, 
d'eau,  et  iaunes  d'œufs,  et  autres 
choses  propres  :  et  on  conduira  le 
reste  de  la  cure  le  plus  doucement 
qu'il  sera  possible,  ayant  esgard  à 
leur  ieunesse  et  délicatesse.  Et  s'il 
est  besoin  de  les  purger,  on  leur 
pourra  donner  vne  dragme  de  rheu- 
barbe  en  infusion  ,  ou  trois  dj  agmcs 
de  casse,  ou  vue  once  de  sirop  rosat 
laxatif,  ou  demie  once  de  sirop  de 
chicorée  composé  auec  rheubarbe  , 
ou  ceste  médecine  qui  s'ensuit  : 

"il.  Rliab.  elecli  pul.  .'^.  j. 
-   Infundc  iti  aquà  cardui  Licnedicii  ciini 
cinnamomi  3.  j.  in  colatuia  dissolce  : 
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Calliolici  5.  ij. 
Syrupi  rcsali  luxatiui  j  iij. 
Fiat  pania  polio. 

Or  toutes  ces  choses  se  doiuent 
faire  par  le  conseil  d'vn  docte  méde- 
cin, s'il  est  possible  de  le  recouurer.  Et 
quant  à  la  reste  de  la  cure,  elle  se 
parfera  ainsi  qu'auons  déclaré  par  cy 
deuant,  ayant  esgard  à  leur  nature 
tendre  et  délicate. 


CHAPITRE   111. 

DISCOVRS  DES  INCO.MMODlTlLs  OVE  LA 
TESTE  API'ORTE  ENTRE  LES  HOMMES, 
ET   DV   SOVVERAIN    REMEDE  •. 

l'ay  cy  dessus  remonstré,  sur  les 
causes  de  la  peste,  qu'estant  vn  des 
lleaux  de  l'ire  de  Dieu  ,  nous  ne  pou- 
uons  sinon  tomber  en  toute  extré- 
mité de  maux,  quand  l'enormité  de 
nos  péchés  a  prouoqué  sa  bonté  à 
retirer  sa  main  fauorable  de  nous, 
et  nous  enuoyer  vne  telle  playe  :  il 
mesuftira  donc  pour  la  tin,  de  re- 
uiemorer  quelques  incommodités ,  ou 
pluslost  à  vray  dire,  horribles  cala- 
mités qui  aduiennent  en  la  société  hu- 
maine par  cesle  dangereuse  maladie, 
à  tin  que  selon  les  moyens  humains 
que  Dieu  a  ordonnés  pour  y  pour- 
ueoir,  nous  soyons  par  la  grandeur 
du  mal  plus  enclins  à  chercher  cl  à 
vser  de  remèdes  qui  nous  en  peuuent 
preseruer.  Considérons  donc,  qu'aussi 
tost  que  la  peste  est  en  quelque  pro- 
uince,  tout  commerce  de  marchau- 

'  Ce  cliapllre  ne  suivait  pas  itnmt'dialc- 
ment  le  précédent  dans  l'édition  de  10G8; 
mais,  conime  il  a  été  dit,  il  en  était  séparé 
parles  quatre  chapitres  consacrés  à  la  petite 
vérole  et  aux  vers.  11  a  repris  la  place  (ju'il 
0(cupe  actuellement  dés  l.'j76. 
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dise,  dont  les  hommes  ont  besoin  de 
s'entretenir  par  aide  réciproque  des 
vns  et  des  autres,  vient  à  eslrc  in- 
terrompu et  délaissé  :  car  nul  ne  se 
veut  îjazarderde  venir  rien  apporter 
au  lieu  où  est  la  peste,  de  peur  de 
perdre  sa  vie.  De  là  s'ensuit  que  les 
viures  viennent  bien  tost  en  grande 
rherté,  et  en  fin  à  défaillir  du  tout, 
mesniement  aux  villes  fameuses  où 
il  y  a  grand  peuple  qui  a  aceoustumé 
de  viure  au  iour  la  iournée,  sans 
faire  prouision  :  car  les  marchands 
allans  çà  et  là  poiu"  en  apporter,  ne 
peuuent  non  seulement  entrer  aux 
villes  ny  villages,  mais  sonnent  en 
sont  dechassés  par  armes  et  à  coups 
deliarquebuses,arbalestes,  et  pierres, 
pour  ne  les  laisser  approcher,  tant 
que  quelquesfois  ils  sont  tués  ou 
massacrés  inhumainement,  au  lieu 
du  secours  qu'on  leur  deuroit  donner 
en  leurs  nécessités.  De  là  vient  que 
les  autres  n'y  veulent  aller,  et  eux 
quisouloient  subuenir  à  ce  que  leur 
ville  ne  tombast  en  défaut  de  viures 
et  autres  choses,  sont  contrainis 
d'endurer  la  famine  auec  leurs  con- 
citoyens. Souuent  les  enfans  sont 
contraints  d'enterrer  leurs  pères  et 
mères,  les  pères  et  mères  leurs  en- 
fans,  les  maris  leurs  femmes,  et  les 
femmes  leurs  maris  (qui  leur  est  un 
grand  creue-cœur)  pour  ne  trouuer 
personne  qui  les  vu(Mlle  enterrer. 
Souuent  aussi  on  laisse  les  coi-ps  sans 
les  enterrer,  desquels  s'esleuent  va- 
peurs pulrcdineuses  qui  renforcent 
la  peste  '.  Outre-plus,  les  plus  opu- 
lenls,  mesmes  les  magistrats,  et  au- 
tres qui  ont  quelque  autorité  au  gou- 
uernemenl  de  la  chose  publique, 
s'absentent  ordinairement   des  pre- 

>  Les  deux  plirasos  qui  précèdent  sont  de 
1585. 


miers,  et  se  retirent  ailleurs,  de  sorte 
que  la  iuslice  n'est  plus  administrée, 
n'y  estant  personne  à  qui  on  la  puisse 
requérir  :  et  lors  tout  s'en  va  à  con- 
fusion, qui  est  vn  mal  des  plus  grands 
qui  sçauroient  aduenir  à  vne  repu- 
blique, quand  la  Justice  défaut  :  et 
adonc  les  meschans  ameinent  bien 
vne  autre  peste  :  car  ils  entrent  es 
maisons,  et  y  pillent  et  desrobent  à 
leur  aise  impunément ,  et  coupent  le 
plus  souuent  la  gorge  aux  malades, 
voire  aux  sains  mesmes,  à  fin  de 
n'estre  conneus  et  accusés  après. 

Qui  en  voudra  des  exemples  bien 
recL-nles ,  il  en  pourra  sçauoir  des  ha- 
bitans  de  Lyon,  au  voyage  que  le 
Roy  y  a  fait  '.  Aussi  en  ceste  ville  de 
Paris  se  sont  trouués  des  gens  ,  qui 
auec  l'aide  de  tels  maistres,  ayansfait 
entendre  à  vn  quidam  leur  ennemy 
qu^il  auoit  la  peste,  sans  auoir  mal 
quelconque,  et  le  iour  qu'il  deuoit 
parler  de  son  procès,  ou  faire  quelque 
acte  où  sa  présence  estoit  requise, 
l'ont  fait  rauir  et  emporter  à  l'Hostel- 
Dieu,  par  la  force  de  ces  galands, 
quelque  resistence  qu'il  peust  faire  , 
estans  plusieurs  contre  vn  :  et  si  de 
Ibrlune  il  imploroit  l'aide  et  miséri- 
corde du  peuple  qui  le  voyoit,  les 
larrons  et  meurtriers  Tempeschoient 
et  crioienl  encores  phis  fort  que  luy, 
à  fin  qu'il  ne  fust  entendu  :  ou  bien 
ils  donnoient  à  entendre  que  le  mal 
l'auoit  rendu  furieux  et  démoniaque, 
pour  faire  fuir  chacun  d'auprès,  et  ce 
pendant  auoir  moyen  de  le  pousser 
audit  Hostel-Dieu  ,  et  le  faire  lier  et 
coucher  auec  les  pestiférés.  El  quel- 
ques iours  après  mourut,  tant  dedes- 
plaisir  que  de  l'air  infecté,  ayant  esté 
sa  mort  auparauant  vendue  et  achep- 
tèe  à  beaux  deniers  contans. 


1  ihGb. 
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le  n'ay  que  faire  de  déduire  icy  au 
long-  ce  que  l'on  ne  sçail  que  (rop  : 
c'est  à  sçauoir  que  les  villes  délais- 
sées deuiennent  champeslres,  iusques 
à  voir  l'herbe  croistre  par  les  rues  : 
les  laboureurs  delaissans  leurs  mai- 
sons et  les  fruits  sur  la  terre,  laquelle 
demeure  en  friche  :  les  troupeaux  sont 
CF-garés  et  esperdus  parles  champs  : 
les  hommes  s'entre-rencontrans  s'en- 
fuyent  arrière  les  vns  des  autres  ,  si- 
g'ne  de  grande  punition  de  Dieu.  le 
me  conlenteray  d'adiouster  icy  que 
ceste  maladie  rend  par  tout  Thomme 
si  misérable,   que  si  tost   qu'il  est 
soupçonné,  sa  maison  (  qui  luy  estoit 
lieu  le  plus  seur  et  le  plus  libre)  luy 
sert  d'vne  cruelle  prison  :  car  on 
l'enferme    dedans  sans  qu'il  puisse 
sortir,  ny  que  personne  y  soit  admise 
pour  le  secourir.  Si  ce  pendant  quel- 
qu'vn  de  ceux  qui  sont  ainsi  reserrés 
et  enfermés  se  meurt,  il  faut  que  les 
autres  qui  sont    là   dedans  voyent 
quelquesfois  durant  long  temps  cest 
horrible  spectacle  du  corps  rempli  de 
vermine   et  pourriture ,    auec   vue 
grande  puanteur  charongneuse ,  qui 
fait  renforcer  riufeclion  et  venenosité 
de  l'air  ,  qui  puis  après  fait  redoubler 
la  peste,  et  est  souuent  cause  de  la 
mort  de  tous  ceux  qui  sont  en  la 
maison.  El  si  on  se  retire  aux  champs, 
la  mesme  crainte  et  horreur  y  est ,  et 
se  trouue  en  tout  chacun  qui  les  voit, 
et  plus  enoores,  d'autant   qu'«m  à 
moins  d'amitié  ou  connoissance.  Tout 
est  clos  et  fermé  aux  villes,  villages 
et  bourgades,  voire  les  maisons  pro- 
pres sont  closes  à  leus  maistres,  tel- 
lement que  souuent  on  est  contraint 
de  faire  quelque  logette  aux  champs, 
arrière  de  toute  conuersation  et  con- 
noissance :  comme  on  faisoil  à  Lyon 
sur  le  llosne,  là  où  les  malades  s'es^ 
tans  retirés,  le  chaud  du  iour  les  os- 
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touffolt ,  et  le  froid  de  la  nuit  les 
morfondoit  et  leur  amenoit  d'autres 
mortelles  maladies.  El  qui  plus  est, 
n'a  on  pas  vcu  esdiles  loges  ,  que  le 
père  et  la  mère  estans  griefuement 
malades,    et    ne    pouiians    aider  à 
leur  enfant,  l'ont  veu  suffoquer  et 
manger  aux  mouches  guespes,  et  la 
mère  cuidant  le  secourir,  se  leuer  , 
puis  tomber  morte  entre  l'enfant  et 
le  mary  ?  Plus ,  on  n'est  reconneu 
des  vassaux  ,  suiets  ,   ou  seruileurs 
qu'on  ait  :  chacun  tourne  le  dos ,  et 
personne  n'y  oseroit  aller  :  mesmes 
le  père  abandonne  l'enfant ,  et  l'en- 
fant le  père  :  le  mary  la  femme  ,  et  la 
femme  le  mary  :  le  frère  la  sœur,  et 
la  sœur  le  frère  :  voire  ceux  que  vous 
pensez  les  plus    intimes  et    feables 
amis,  en  ce  temps  vous  abandonnent 
pour  l'horreur  et  danger  de  ceste  ma- 
ladie. Et  s'il  y  a  quelqu'vn  qui,  meu 
de  pitié  et  charité  chrestienne,  ou  pour 
la    consanguiriilé,  vueille  s'auancer 
pour  secourir  et  visiter  vn  malade,  il 
n'aura  après  parent  ny  amy  qui  le 
vueille    fréquenter    ny    approcher. 
Qu'ainsi  soit ,  on  a  veu  à  Lyon  ,  lors 
qu'on  apperccuoit  seulement  es  rues 
les  Médecins  ,  Chirurgiens  et  Barbiers 
esleus  pour  panser  les  malades,  cha- 
cun couroit  après  eux  à  coups  de  pier- 
res pour  les  tuer  comme  chiens  enra- 
gés, disans  qu'il  falloit  qu'ils  n'allas- 
sent que  de  nuit,  de  peur  d'infecter 
les  sains. 

Combien  de  panures  femmes  gros- 
ses, sans  estre  aucunement  malades 
de  peste  (pour-ce  qu'en  tel  temps 
toutes  autres  maladies  sont  suspec- 
tes) ont  esté  pour  le  seul  souspçon 
délaissées  et  abandonnées  à  leur  en- 
fantement, dontestprouenuela  mort 
des  mères  et  des  enfans.'  le  puis  veri- 
lablement  dire  auoir  trouué  aux 
mammelles  d'vne  femme  morte  de 
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pesle,  son  onfaiil  loltant  encores  le 
vonin  mortel,  qui  le  deuoit  liier  bien 
tost  après. 

Sila  nourrice  d'vn  enfant  vient  à 
décéder,  encores  que  ce  ne  fiist  de  la 
I)este ,  il  ne  s'en  Irouuera  point  d'au- 
tre, pour  le  souspçon  qu'on  a  que 
elle  soit  morte  de   peste  :   tant  est 
ceste   maladie  enVoyable  et  espou- 
iientable  ,  que  si  tost  que  quelqu'vn 
en  est  surpris,  il  ne  Irouue  secours 
de  personne,  ains  attend  seulement  la 
mort  misérable.  Qu'il  soit  ainsi,  entre 
vne  infuiilé  d'aulres   exemples  que 
l'on  en  voit  ordinairement ,  nous  li- 
sons •  qu'vne  ieune  femme,  son  mary 
estant  mort  et  deux  de  ses  enfans,  se 
voyant  frappée  ,  commença  a  s'ense- 
uelir  cUe-mesme,  et  fut  trouuée  à 
demy  enseuelie ,  ayant  encore  le  fil  et 
l'aiguille  entre  ses  mains.  Outre-plus, 
vn  homme  fort  et  robuste  ayant  la 
peste  ,  est  allé  au  cimeliei'e  ,  et  en  sa 
présence  a    fait    faire  sa   fosse,   et 
auant    qu'elle  fust  paracheuéc ,    il 
mourut  sur  le  bord. 

Au  contraire  il  y  en  a  qui  ont  eu 
telle  appréhension  de  la  mort ,  estans 
frappés  de  ceste  maladie  peslilenle, 
que  pour  se  secourir  eux-mesmes  ,  se 
sont  appliqués  des  fers  ardens  sur  la 
bosse,  se  bruslans  tous  vifs:  autres 
auee  tenailles  l'ont  arrachée,  se  pen- 
sans  garantir.  Aussi  aucuns  par  la 
ferueur  et  rage  de  cesle  maladie  se 
sont  ieltés  ded;uis  le  feu ,  autres  dans 
les  puils,  aucuns  es  riuieres  :  autres  se 
sont  précipités  par  les  fenestres ,  au- 
tres se  sont  heurlés  la  leste  contre  la 
muraille  ius(iu'à  en  faire  sortir  la  cer- 
uelle,  ce  (pie  i'ay  veu  :  autres  aussi 
se  sont  tués  eux-mesmes  à  coups  de 
dague  ou  de  cousleau. 
Lucrèce  ,  poëte  Latin  ,  a  remarqué 

*  Au  liurc  des  llisioirc<t proiliiiie>ise.'~. — A .  T. 


la  peste  auoir  esté  autrcsfois  si  fu- 
rieuse au  pays  d'Athènes,  que  plu- 
sieurs surmontés  de  la  véhémence  de 
la  maladie  se  preci[)itoient  dedans 
l'eau.  On  raconte  que  la  peste,  il  y  a 
eniiiron  quatre  ^i^gts  ans  ,  auoit  de 
telle  rage  couru  par  la  Gaule  Lyon- 
noise,  que  les  femmes  principale- 
ment, sans  appiirruce  d'aucun  mal  en 
leur  corps,  se  iettoicnl  dedans  leurs 
puils,  surmontées  de  la  fureur  de 
telle  maladie  '. 

Et  à  ce  propos  m'a  esté  asseuré  que 
depuis  n'agueres,  vn  Prestre  de  la  pa- 
roisse sainct  Eustache  en  ceste  ville 
de  Paris,  estant  malade  delà  peste 
en  l'Hostel  Dieu  ,  de  furie  se  leua  du 
lict ,  et  prit  vne  dague,  de  laquelle  il 
frappa  plusieurs  des  panures  malades 
couchés  dedans  leur  lict ,  et  en  tua 
trois  :  etn'eust  esté  qu'il  fut  apperceu 
et 'empoigné du  Chirurgien  dudit  hos- 
lel  (qui  récent  de  luy  vn  coup  de  da- 
gue dedans  le  ventre ,  le  voulant  sai- 
sir, dont  il  cuida  mourir)  il  en  eust 
occis  autant  qu'il  en  eust  trouué: 
mais  si  tost  qu'il  fut  retenu  ,  et  que 
ceste  furie  diminua,  il  rendit  l'esprit. 

Vn  autre  cas  non  moins  horrible 
est  aduenu  à  Lyon,  rue  Mercière ,  où 
la  femme  d'vn  Chirurgien  nommé 
Amy  Baston  (quiestoil  mort  de  peste) 
six  iours  après  estant  esprise  de  la 
mesme  contagion,  tomba  en  resuerie, 
puis  en  frénésie,  et  se  mist  à  la  fenes- 
tre  de  sa  chambre,  tenant  et  tourmen- 
la.nt  son  petit  enfant  entre  ses  bras  : 
ce  que  voyans,  ses  voisins  l'admones- 
toient  de  ne  luy  faire  mal  :  mais  au 
lieu  d'auoir  esgard  à  leur  aduerlisse- 
ment,  le  ietta  incontinent  en  terre, 
puis  tost  après  elle  s'y  précipita  :  ainsi 
la  mère  et  l'enfant  moururent, 

11  y  a  vne  infinité  d'aulres  sembla- 

'  CeparagraplieaéttMnlercaltMcien  1679. 


blcs  exemples ,  lesquels  si  ie  voiilois 
raconter,  iamais  la  matière  ^c  me 
defaudroil  :  mais  tant  y  a,  que  le  tout 
adulent  le  plus  souuent  aux  malades 
par  faute  qu'on  n'ose  conuerser,  ny 
estrc  alentour  d'eux  pour  les  secou- 
rir :  ce  qui  ne  se  fait  aux  autres  ma- 
ladies ,  mcsmes  en  lèpre  ,  car  enicelle 
les  malades  sont  secourus  :  mais  en 
ceste-cy  on  est  dechassé  de  ses  parcns 
et  amis,  voire  de  sa  propre  maison  , 
comme  nous  auons  dit  :  dequoy  se 
faut  d'autant  moins  esmeiueiller, 
veu  que  la  charité  des  hommes  est 
auiourd'hui  tellement  refroidie,  que 
ceux  mesmes  qui  ont  toute  liberté, 
encore  qu'ils  ayent  or  et  argent  pour 
satisfaire  ,  ne  pcuuent  en  temps  de 
peste  auoir  secours  d'autruy  '. 

Icy  ne  veux  encore  passer  que  ne 
recite  ce  que  le  bon  vieillard  Guidon 
a  escrit,  qu'en  l'an  mil  trois  cens 
quarante  et  huit,  vint  vue  mortalité, 
dont  ceux  qui  estoient  espris  de  peste 
mouroient  en  trois  iours  ou  en  cinq 
au  plus:  et  estoit  si  contagieuse  ,  que 
non  seulement  en  conuersant  en- 
semble ,  mais  aussi  en  regardant  l'vn 
l'autre  se  prenoit  :  et  les  personnes 
mouroient  sans  seruiteurs ,  et  es- 
toient enterrés  sans  prestres,  et  mou- 
roit  de  iour  en  iour  en  vn  si  grand 
nombre  de  pestiférés,  que  nepouuanl 
suffire  à  les  enterrer,  on  estoit  con- 
traint faire  de  grandes  fosses  aux  cime- 
tières et  lesieller  dedansà monceaux, 
les  vus  morls  ,  les  autres  estans  en- 
core en  agonie.  Le  père  ne  visiloit  l'en- 
fant, ny  l'enfant  le  père,  ny  la  femme 
ie  mary.ny  Icmary  la  femme,  comme 
auons  dit  cy  dessus  :  toute  charité 

1  Le  lc\le  correspondant  au  ch,i[iilrc  ac- 
luel ,  dans  l'cdilion  de  lôOH,  n'allait  jias 
plus  loin,  et  le  long  extrait  de  Guy  de  Cliau- 
liac  qu'on  va  lire  a  été  ajou'«  en  loTô. 
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estoit  morte',  et  espérance  abbatue. 
Ceste  maudite  pestilence  fut  quasi 
par  tout  le  monde  ,  et  n'en  laissa 
i)resque  la  (juartc  partie.  Elle  fut  fort 
hontetise  (;t  non  profitable  aux  Mé- 
decins et  Chirurgiens  ,  iesqtiels  n'o- 
soient  visiter  les  malades,  de  peur 
d'estre  infectés  :  ioint  aussi  que  tous 
leurs  remèdes  ne  profitoient  en  rien  : 
car  tous  ceux  qui  estoient  frappés  de 
ceste  peste  mouroient.  En  aucunes 
contrées  de  pays,  on  estimoit  que  les 
luifs  eussent  enucnimé  îe  monde  ,  et 
à  ceste  cause  on  leur  coiiioit  sus  et 
les  assommoit.  Les  autres  cuidoient 
que  ce  fussent  les  panures  manchets, 
pour  laquelle  occasion  estoient  chas- 
sés. Les  autres  en  soupçonrioient  les 
Nobles,  et  pource  n'osoient  aller  par 
le  monde.  Et  finablement  les  portes 
des  villes  furent  gardces,  cl  ne  lais- 
soient  nul  entrer  dedans  s'ils  n'es- 
toient  bien  conueus.  Et  si  quelques- 
vns  auoient  poudre  ou  onguens,  pen- 
soient  que  ce  fussent  poisons,  qui  es- 
toit cause  de  leur  faire  aualler.  La- 
dite peste  dura  sept  mois  .'^atis  cesser. 
Voila  ce  que  le  bonhomme  de  Guidon 
en  escrit,  cîïose  à  la  verilé  de  grande 
remarque,  touchant  l'ire  de  Dieu. 


CHAPITRE   LUI. 

I-PIÎ.OOVK    OV   CONCLVSION    DE    CE    DIS- 
COVRS    DE    LA    PESTE  '. 

Or  ie  m'asscure  que  le  Lecteur  qui 
aura  appris  en  ce  petit  traité  le  moyen 
de  s'en  pres(;ruer,  et  mesme  sans 
danger  visiter  et  secourir  son  pro- 

'  Ce  chapitre  était  confondu  avec  le  pré- 
cédenl  en  1568  cl  157.J  ;  il  n'en  a  été  séparé 
qu'en  1579. 
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chain,  ne  mesprisera  point  mon  la- 
beur, combien  que  (si  faire  se  pou- 
uoil)  i'aimeiois  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  l'ust  besoin  ù  piTsonne  s'en  aider, 
et  qu(;  la  scienilé  diî  i'aii'  par  la  bontc; 
de  noslrc  Dieu  lusl  tuusiouis  telle, 
que  la  peste  perdist  son  nom  et  ses 
effets.  Mais  puis  que  cela  prouienl 
par  rini(iuilé  des  boinmes,  laquelle 
se  perpétue  auec  eux  tout  le  cours 
de  leur  vie,  en  receuant  patiemment 
ce  qu'il  plaist  à  Dieu  nous  enuoyer, 
nous  suiuons  aussi  sa  volonté,  (juand 
nous  apprenons  et  vsons  des  remè- 
des selon  qu'en  loulcs  cboses  il  en  a 
rais  la  propriété  et  verlu,  pour  seruir 
à  l'vsa^îe  de  l'honmie,  tant  à  la  nour- 
riture du  corps  qu'à  la  conseruation 
et  recouurement  de  la  santé  d'iceluy. 
Et  de  tant  plus  que  ce  mal  est  grand, 
d'autant  faut  il  recourir  promple- 
mcnt  au  remède  (lui  csl  seul  et  gê- 
nerai :  c'est  que  grands  et  petits,  de 
bonne  beure  implorions  la  miséri- 
corde de  Dieu  par  confession  et  des- 
plaisance de  nos  forfaits,  auec  cer- 
taine délibération  et  propos  de  nous 
amender  et  donner  gloire  au  nom 
de  Dieu ,  cbercbans  en  tout  et  par 
tout  de  luy  obéir  et  complaire  sui- 
uant  sa  sainte  parole,  sans  eslriuer  à 
rencontre  de  luy  par  nos  desordon- 
nées passions ,  comme  nous  auons 
fait  et  faisons  iournellement.  Et  s'il 
luy  plaist  encoros  après  cela  nous 
battre  de  ces  verges  là,  ou  de  quel- 
ques autres  selon  son  conseil  éternel, 
faut  l'endurer  patiemment,  sçacbant 
que  c'est  tout  pour  nostre  profit  et 
amendement  :  et  ce  pendant  s'entre- 
aider  des  remèdes  (pi'on  pourra  irou- 
uer,sans  abandonner  ainsi  les  vus 
les  autres,  par  vne  extrême  barbarie 
et  inliumanité. 

Croyons  (pu!  le  mal  scroit  beau- 
coup moindre,  ayansaideetconsola- 
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lion  les  vns  des  autres.  Le  Turc  le 
fait,  et  nous,  Chrestiens  de  nom,  n'en 
teimns  compte  :  comme  si  nous  pen- 
sions on    ci'sle  sorte  escbapper  des 
mains  de  Dieu.  Hclas,  où  nous  pour- 
rOns-nous  cacher  que  ne  soyons  trou- 
ués?  Reconnoissons  plustost  auec  le 
Psalmiste:  Si  ieprens  Us  ailes  de  l'aube 
du  iotir,  it  que  i' habile  aux  ditnicrcs 
parties  de  la  mer,  là  aussi  ta  main  me 
conduira,  et  ta  dcxtre  m'empoignera^. 
Croyons  que  quand  nous  pourrions 
euiter  la  mort  de  ce  costé  là  (ce  qui 
ne  peut  estre)  il  a  cent  mille  morts 
plus  bonteuses  et  misérables  pour 
nous  attrapper,  et  confondre  le  corps 
et  l'ame  pour  estre  tourmentés  à  tout 
ianiais.  Parquoy    ayans    nos    cœurs 
remplis  de  charité,  il  nous  faut  re- 
tourner à  luy,  d'autant  qu'il  est  plein 
de  clémence   et   bénignité,   prest  à 
nous  soulager  en  nos  tribulations,  et 
est  tout  bon,  et  nous  aime  comme  ses 
enfans  :  et  quand  il  luy  plaira,  il  re- 
tournera toutes    nos    afflictions  en 
nostre  salut ,  voire  mieux  que  nous 
ne  sçaurions  souhaiter  ou  imaginer. 
De  là  prenons  ceste  resolution  ferme, 
de  nous  a.ssuiettir  et  ranger  paisible- 
ment à  sa  bonté  et  saincte  volonté, 
qui  est  la  reigle  de  toute  sagesse,  à 
laquelle  nous  deuons  conformer  tou- 
tes nos  cogitations  et  actions.  Voila 
vn  tres-bon  onguent  alexitere  pour 
adoticir  nostre  peste,  et  vn  remode 
salutaire    pour    appaiser  nos    mur- 
mures et  nous  imposer  silence,  et  vn 
an  est  certain  pour   faire  cesser  le 
procès  <|ue  nous   intentons   cousiu- 
mieremenl    contre    Dieu,   quaiul    il 
nous  thaslie  plus  rudement  qu'il  ne 
nous  semble  bon  et  proîitable  i^aii  lo- 
gement de  la  chair  et  non  de  l'esprit.) 
Parquoy  apprenons  à  nous  capli- 
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wer,  et  brider  nostre  appelit,  esti- 
mans  que  Dieu  fait  toutes  choses  en 
poids  et  mesure  :  et  quoy  qu'il  nous 
enuoye  peste,  famine,  ou  guerre,  et 
autres  infinies  calamités,  il  ne  fait 
rien  qui  ne  soit  bon  et  droit.  Et  quand 
il  luy  plaira  nous  retirer  de  ce  monde, 
de  là  naistra  nostre  bonheur  et  féli- 
cité, veu  que  ceste  vie  traîne  auec  soy 
vnc  infinité  de  trauaux  et  misères, 
où  nous  sommes  presque  abysmés  de 
choses  caduques  et  Iransiloires  K  Et 
par  ceste  mort  sommes  appelles  à  la 
pleine  fruition  du  royaume  céleste, 
comme  par  vn  herault  et  embassade 
enuoyé  du  Ciel.  Si  vn  roy  par  vn  mes- 
sager appelloit  vn  panure  et  misé- 
rable à  soy  pour  le  faire  participant 
de  son  royaume,  quel  plaisir  et  sou- 
las  receuroit-ili'  A  plus  forte  raison 
douons  nous  estre  ioyeux ,  quand 
Dieu  par  la  mort  nous  enuoye  ce 
messager  qui  nous  guide  à  hiy,  pour 
hériter  son  royaume  éternel  et  bien- 
heureux. Veu  donc  que  l'eschange 
est'tel,  nous  auons  matière  de  conso- 
lation, la  mort  nous  estant  cest  heu- 
reux messager,  lequel  nous  fait  pas- 
ser de  ce  monde  au  ciel,  de  ceste  vie 
misérable  à  la  vie  éternelle,  de  mal- 
heur en  félicité,  d'ennuy  en  liesse,  de 
misère  en  prospérité,  qui  nous  doit 
grandement  consoler,  et  tollir  toute 
occasion  de  lamenter.  Et  par  tel  ar- 
gument de  resioiiyssance  ,  quand  il 
plaist  à  Dieu  nous  appeller  et  enuoyer 
la  mort,  laquelle  il  a  souffert  pour 
nostre  rédemption,  Ezechias  désire  la 
mort,  non  qu'il  fust  despilé  contre 
Dieu  :  mais  estant  ennuyé  des  fas- 
cherics  et  tourmens  du  monde,  il  dc- 
siroit  d'eu  sortir,  pourueu  toutesfois 

1  Ici  finissait  ce  paragraphe  dans  les  deux 
premières  éditions  de  ce  livrej  tout  ce  qui 
suit  est  de  1679. 
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que  Diou  s'y  accordast.  Car  nostre 
vie  est  comme  vne  garnison  en  la- 
quelle Dieu  nous  a  mis,  nous  enioi- 
gnant  y  demeurer  iusques  à  ce  qu'il 
nous  appelle,  et  nous  licence  pour  en 
sortir  auec  foy,  et  qu'il  n'est  pas 
venu  en  ce  monde  souffrir  et  estre 
mis  en  croix  que  pour  la  rédemption 
des  pécheurs,  et  non  des  iustes, 
comme  il  a  dit  (d'autant  qu'vn  homme 
sain  n'a  que  faire  de  Médecin -.  Donc 
il  se  faut  humilier,  et  auoir  ferme 
fiance  qu'il  nous  pardonnera  toutes 
nos  fautes,  pourueu  que  nous  luy  ad- 
dressions  nos  prières  du  profond  de 
nostre  cœur,  et  de  droite  et  ardente 
affection,  croyans  que  luy  mesme  a 
dit  qu'il  ne  vouloit  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  sa  rédemption.  Esaïe  dit 
qu'il  mettra  nos  péchés  derrière  le 
dos,  voire  au  profond  de  la  mer,  et 
n'en  aura  iamais  de  record  a  lion.  Ces 
choses  considérées,  nous  ne  deuons 
craindre  la  mort  ,  n'eslans  en  ce 
monde  que  comme  en  maison  em- 
pruntée, de  laquelle  il  nous  faut  des- 
loger quand  il  plaira  au  Seigneur,  à 
laquelle  elle  appartient.  Qim  si  le 
parlement  de  ce  monde  est  vne  en- 
trée à  vie,  qu'est-ce  de  ce  monde  si- 
non vn  sepulchre  ou  tombeau?  Et 
comme  les  mariniers  désirent  vn  bon 
port,  aussi  deuons  nous  désirer  de 
sortir  de  ceste  grande  mer  de  misère 
et  calamité ,  pour  aller  au  port  de 
salut  où  tout  mal  cessera,  et  n'y  aura 
orage  ne  tourmeiile,  mais  toute  ioye 
et  repos.  lob  dit  que  l'homme  nay  de 
fennne  est  de  peu  de  iours  et  rempli 
de  misères,  qui  sort  hors  comme  la 
llour,  et  est  coupé,  et  s'enfuit  comme 
l'ombre,  et  n'arreste  point  '.  Autres 
conq)arent  ceste  vie  à  vne  fumée ,  ou 
vapeur  d' vne  bouteille  d'eau,  qui  s'es- 
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Icue  en  temps  (le  pluyc  :  autres  à  vnc 
nacelle  estant  au  milieu  do  la  mer, 
agitée  eà  et  là  des  vunls  ei  des  ondes, 
houilant  contre  les  rochers,  qni  sou- 
uent  se  perd  aux  gonl'fres  et  abysmes 
profondes.  Et  par  ainsi  il  faut  mettre 
en  la  pro  ection  de  Dien  la  garde  de 
nostre  ame,  qu'il  nons  a  donnée  pour 
estre  reunie  en  ce  corps  :  lequel  sera 
glorifié  en  la  résurrection  vniuerselle 
des  morts. 

Et  pour  conclusion,  si  nous  r'ap- 
portons  le  tout  au  conseil  de  Dieu, 
nous  aurons  dequoy  nous  consoler 
au  milieu  des  pins  grandes  angoisses 
cl  destresses  qui  nous  pourroient 
adtienir  :  lequel  nous  prions  de  bon 
cœur,  et  de  ferme  cl  viue  foy,  qu'il 
nous  pardonne  nos  pochés,  lesquels 
sont  cause  de  ceste  maladie  pestiférée 
et  autres,  croyant  que  c'est  le  vray 
anidote  contre  la  peste.  Car  lesus- 
Christ,  voulant  guarir  le  Paralyti- 
que, luy  dit  :  '/V.s-  in-chés  te  sont  par- 
donnes :  moieUraut  et  déclarant  par 
cela,  que  la  cause  et  racine  de  sa  ma- 
ladie procedoit  de  son  poché,  et  que 
pour  en  auoir  la  tin,  il  falloit  que  l'ire 
de  Dieu  fust  appaisée,  et  qu'il  luy 
fusl  propice  et  fiuiorabie  par  la  re- 
mission de  ses  péchés.  Ainsi  donc 
nous  implorerons  sa  grâce  d'vn  cœur 
ardent,  ayant  fiance  qu'il  nous  gar- 
dera et  défendra ,  ncuis  donnant  ce 
qni  nous  est  nécessaire  tant  au  corps 
qu'à  rame.  Que  s'il  luy  plaist  nous 
appeller,  il  sera  nostre  rédempteur, 
et  nous  ayant  retiré  de  ce  labyrinthe 
et  gouffre  de  tous  maux  et  misères,  il 
nous  introduira  en  l'héritage  de  sa 
gloire,  pour  l'amour  de  son  cher  lils 
nostre  sanucur  losus-Clirist,  auquel 
soit  gloire  etornello.  Ainsi  soit  il  '. 

1  C'csl  ainsi  ([iic  se  Icriniiiail  le  livre  de 
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L'aulhcur  a  fait  cesle  petite  admo- 
nition pour  le  ieune  Chirurgien,  se 
Irouuant  {jiudquesfois  aux  lieux  où 
il  n'y  a  prostrés,  ny  autres  gens  d'E- 
glise à  la  mort  des  pauures  pestiférés. 
Comme  i'ay  veii,  le  roy  Charles  es- 
tant à  I.yon,  pondant  la  grande  mor- 
talité, où  l'on  enfermoit  aux  bonnes 
maisons  vn  Chirurgien  pour  medica- 
menler  ceux  qui  estoienl  pestiférés, 
sans  pouuoir  estre  secourus  d'aucu- 
nes personnes  pour  les  consoler  à 
l'extrémité  de  la  mort  :  et  ledit  Chi- 
rurgien, ayant  esté  instruit  d.e  cestc 
petite  admonition,  pourra  seruir  à  la 
nécessité  d'vn  plus  grand  clerc  que 
luy.  Et  ne  veux  icy  passer  les  bornes 
de  ma  vocation  :  mais  seulement  ai- 
der aux  pauures  pestiférés  en  leur 
extrémité  de  la  mort. 

La  mort  est  la  peur  des  riches  , 

Tx  désir  des  panures , 

La  ioije  des  sages, 

La  crainte  des  tneschavs , 

Fin  de  toutes  misères , 

lit  commcnceineul  delà  tic  cicrueUc  , 

Bich-hcHtciisc  aux  cslcus , 

Et  inal-hcurcuse  aux  repronués'. 

la  Pctic  en  I5GS  et  lôTJ;  raverlisseineiil 
qu'on  va  lire  a  élc  ajouté  en  1Ô79. 

'  I.'édiliou  de  I57D  portail  :  El  commence- 
ment (le  lu  vie  étemelle  à  ceux  (/«i  croijeni  en 
Dien  et  ont  espérance  en  sa  miséricorde  injinie. 
Du  reste,  ces  sentences  accompagnaient 
une  figure  de  squelette  debout,  le  bras  dioil 
appuyé  sur  une  bêche,  et  destinée  sans 
doute  à  frai)per  les  yeux  eu  même  temps  que 
le  texte  frappait  l'esprit.  Je  n'ai  vu  aucune 
raison  pour  la  fon:orvcr. 
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DE   l'vSAGE  de  l'antimoine  '. 


Quelques  vns  semblablement  don- 
nent aux  robustes  quatre  ou  cinq 
grains  d'antimoine,  préparé  auec  vn 
œuf,  ou  auec  conserue  de  roses  ou 
succre  rosat,  et  aux  foibles  deux  ou 
trois  grains. 

Vn  Cliiriirgien  ,  bomme  de  bien , 
demourant  à  Bordeaux,  nommé  mais- 
trelcan  de  Sainct  lean,  m'a  affirmé 
en  auoir  baillé  trois  grains  à  sa  fille, 
aagée  de  dix-sept  ans,  laquelle  auoit 
eu  apparence  de  tumeur  pestiférée  en 
l'aine,  qui  depuis  s'en  estoit  retournée 
au  dedans  :  et  voyant  les  accidens 
continuer,  et  l'antimoine  n'auoir  rien 
fait,  luy  en  bailla  iusques  à  cinq 
grains,  dont  s'ensuiuit  grand  vomis- 
sement, flux  de  ventre,  et  sueur  :  et 
,par  ces  vacuations,  elle  fut  (dit-il) 
preseruée. 

Par  ainsi  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  certaine  à  la  dose  des 
medicamens  purgatifs  :  partant  il  les 
faut  augmenter  selon  la  nature  du 
malade,  facile  ou  difficile  à  esmou- 
uoir. 

Toutesfois  qui  ne  voudra  vser  d'an- 
timoine préparé,  ne  laissera  d'en  vser 
sans  estre  préparé,  on  prenant  trois 
onces  d'iceluy  bien  esleu,  à  sçauoir 
fort  ponderoux  et  lucide,  et  qui  facile- 
ment se  conuninue  :  lequel  sera  sub- 

1  Ceci  csl  le  laineux  article  suiranlimoine 
exlrail  du  cliap.  27  des  éditions  de  1568  cl 
1575,  et  iclranchécn  1579  en  même  temp^ 
que  le  livre  des  Fiéures.  Voyez  ci  devant  la 
noie  de  la  page  414,  Dans  l'édition  de  I56S, 
il  occupe  six  pages  pleines,  de  la  129- à  la 
135'. 

m. 


tilementpulueriséjCtmisenvnephioIe 
de  verre  auec  vn  posson  de  bon  vin 
blanc  ou  maluoisie  :  puis  assez  lon- 
guement agité  et  battu  en  ladite 
pbiole  ;et après  le  faut  laisser  trem- 
per ou  infuser,  et  rasseoir  six  ou  sept 
heures,  et  passer  le  vin  sans  aucune 
portion  du  corps  dudit  antimoine  :  et 
soit  donné  à  boire  au  malade,  et  ver- 
rez que  ledit  vin  aniimonien  fera  tel 
effet  que  la  poudre  de  celuy  qui  est 
calciné  et  préparé  :  ce  que  ie  sçay  par 
expérience. 

Ledit  antimoine  est  fort  loiié  en 
cesle  peste,  parce  qu'en  peu  de  temps, 
voire  en  demie  heure,  qu'il  est  entré 
au  corps,  il  prouoque  le  vomissement, 
sueur  et  flux  de  ventre,  ce  qui  se  fait 
par  sa  force  et  véhémence  :  laquelle ir- 
rilela  vertu  expullrice  à  chasser  la  ma- 
tière vénéneuse  hors,  et  quant  et  quant 
l'humeur  vicieux  qui  y  est  attaché, 
chasse  hors  principalement  les  matiè- 
res acqueuses  :  toutesfois  alors  que 
Nature  se  sent  chargée  d'autre  hu- 
meur, il  Teuacue  aussi,  voire  en  tous 
temperamens  et    à   toutes  heures , 
neantmoinsque  l'humeur  soit  cuit  ou 
crud  :  et  fait  ce  par  vue  propriété  oc- 
culte, laquelle    comme  aussi  à  cha- 
cune chose  naturelle)  luy  a  esté  don- 
née dés  le  iour  qu'il  a  esté  créé  au 
monde,  outre  l'action  des  quatre  qua- 
lités premières  et  leurs  dépendances. 
Qu'il  soit  vray,  soit  qu'on  le  calcine, 
ou  brusle,  ou  donne  crud  en  infusion, 
il  purge  tousiours  les  aquosilés  :    et 
encore  que  l'on  baille  l'infusion  du 
calciné,  il  ne  laissera  pas  de  faire  les 
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mcsmos  actions  qu'il  fcsoil  cstaiil 
baille  n\  corps,  voiro  on  aussi  pelitt; 
quaulilé.  Il  n'a  aucune  saucur  ny 
odeur,  cl  donne  peu  de  tiancliées  au 
ventre  :  parlant  quelcpies-Yns  en 
donnent  aux  enfans  ja  grandelets  en 
petite  quanlité. 

Or  si  quelques-vns  me  vouloient 
obiecter,  que  plusieurs  ont  pris  dudit 
antimoine  qui  n'ont  esté  g[ueris:  ie 
leur  rcsponds  pareillement ,  (jue  tous 
ceux  ausquels  on  a  administré  tous 
les  autres  remèdes  n'ontlaissé  à  mou- 
rir :  parquoy  il  ne  faut  imputer  la 
fauleandit  antimoine»,  mais  au  \enin 
pestiféré  ,  qui  a  esté  plus  grand  et 
plus  fort  que  la  vertu  du  médicament  : 
ou  qu'on  ne  l'a  pas  donné  opportuné- 
ment au  parauant  que  le  venin  oust 
saisi  le  cœur,  ou  pour  la  diuersilé 
des  temperamens  :  car  quelquesfois 
ce  qui  profite  à  l'vn  nuit  à  l'autre. 

Or  dés  le  premier  iour,  ou  du  se- 
cond, on  doit  prendre  ledit  antimoine, 
et  diuersiOer  la  dose,  plus  ou  moins, 
selon  la  force  des  malades  :  i'entens 
ceux  qui  ont  meslier  d'estre  pur- 
gés, ausquels  l'aymi-rois  trop  mieux 
(si  faire  le  falloit)  bailler  de  l'infusion 
du  crud  que  de  celuy  qui  est  calciné, 
comme  estant  moins  vénéneux.  Les 
robustes  le  prendront  auec  bon  the- 
riaque,  et  les  délicats  auec  vn  ianne 
d'œuf,  ou  succre  rosat,  ou  conserue 
deroses  :  etau  parauant  que  le  pren- 
dre, on  doit  bailler  vn  clystere  ou 
suj)posil()ire  :  puis  deux  heures  après 
lauoir  pi  is  ,  laul  donner  au  malade 
vn  boiiillon  fait  de  cliapon  et  vn  iar- 
ret  de  veau,  aue(  ques  vue  poignée 
d'orge  mondé,  A  fin  de  tenir  l'esto- 
macli  el  les  intestins. 

Aucuns  mesprisent  l'anlimoine  es 
tant  donne  par  dedans,  pour  purger 
les  pestiférés,  quoy  qu'il  soit  calciné 
ou  crud,  alïermans  qu'il  est  poison, 
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d'autant  (jue  |)ar  sa  calcination  il  est 
rendu  plus  sec  et  plus  dur,  et  acquiert 
vne  nature  de  feu  :  aussi  eslanl  crud 
et  non  calciné,  disent  qu'il  ne  con- 
uient  à  nostre  nature,  laquelle  con- 
siste en  clialj'ur  et  humidité,  d'autant 
qu  il  «'st  froid  et  sec  au  tiers  degré 
ftoutesfois  11  me  semble  qu'estant 
crud,  il  luy  demeure  vne  nature  sul- 
pliuiée  qui  peut  corriger  sa  froideur)  : 
plus  adiousient  (pi'il  ne  se  peut  dé- 
layer en  l'estornach,  ce  que  les  bons 
medicamens  purgeans  font,  pour  en- 
uoyer  leurs  vapeurs  par  dedans  les 
veines  :  et  finalement  adioustent  que 
tous  mi'diiamens  qui  purgent  en 
mesme  temps  par  haut  et  par  bas, 
sont  violens  et  malings  de  toute  leur 
substance. 

Or  laissans  telles  questions,  nous 
dirons  seulement  que,  outre  les  qua- 
lités qu'a  l'anlimoine  crud  ou  calciné, 
il  liky  demeure  tousiours  vne  vertu 
propre,  particulière  et  spécifique,  qui 
est  admirable  el  diuine,  ctinune  nous 
auonsdemonstré  :  en  ce  qu'il  fait  sor- 
tir grande  quantité  d'excremens,  tant 
par  vomissement,  flux  de  ventre,  que 
par  la  sueur,  purgeant  principale- 
ment les  hunîidités  séreuses  .-  toutes- 
fois  il  fait  vacualion  des  autres  hu- 
meurs par  le  bénéfice  de  Nature,  la- 
quelle estant  a;.;ilée  comme  de  furio 
du  venin  pesliferé,  et  aidée  ou  aiguil- 
lonnée par  la  vertu  de  l'antimoine, 
ou  semblables  medicamens  acres,  ne 
iette  seulement  lesaquosités  on  séro- 
sités, mais  aussi  les  aulies  humeurs 
qui  la  mcdestent,  les  descliargeanl 
par  les  voyes  prédites.  El  ce  faisant  , 
ne  le  pouuons  dire  incommode  pour 
donner  aux  pesliferés,  ny  estre  poi- 
son, >"i[  n'esloil  donné  en  Irop  grande 
(pianlilé,  parce  qu'il  Ui\\;i[  poini  par 
sa  seule  qualité  :  ioinl  aus^i  qu'on  le 
baille  en  pelile  quantité, comme  trois, 
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quatre,  cinq  ou  six  grains,  et  qu'on  le 
mistionne  auec  certains  correctifs, 
comme  moyeux  d'œuftjvin,  décoction 
de  chapon,  ou  autres  choses  sembla- 
bles qu'on  connoist  estre  nécessaires  : 
et  ainsi  on  n'en  voit  point  aduenir 
d'inconuenient. 

Au  surplus,  ie  confesse  bien  quelors 
qu'il  est  calciné  ou  bruslé,  qu'aucuns 
appellent  préparé  ,  il  est  rendu  plus 
sec  et  plus  dur,  et  acquiert  vne  na- 
ture de  feu  :  lesquelles  choses  luy  es- 
tans  acquises  par  la  calcinalion ,  il 
est  rendu  plus  chaud,  et  par  couse 
quent  plus  acre,  ù  cause  que  toutes 
choses  calcinées  perdent  leur  humi- 
dité et  sont  rendues  plus  seiches,  el 
celles  qui  ne  sont  point  acres  et  poi- 
gnantes acquièrent  beaucoup  de  cha- 
leur par  la  calcinalion  :  dont  nous 
pouuons  conclure  que  celuy  qui  est 
crud  est  moins  mauuais  que  le  cal- 
ciné ,  veu  qu'il  ne  laisse  à  faire  son 
opération  sans  le  calciner,  et  n'est  si 
acre  ne  poignant  :  partant  on  en  doit 
pluslost  vser.  Ce  que  l'on  fera  auec 
vin  eu  la  manière  que  nous  auons 
descrite  :  car  par  ce  moyen  on  attire 
son  essence  et  vertu  par  l'esprit  du 
vin  :  et  fait  semblable  vacuatioji  que 
celuy  qui  est  calciné.  Toutesfois  ie  se- 
rois  bien  d'aduis  que  l'on  n'vsast  de 
ce  remède  si  ce  n'est  en  vne  grande 
necessilé,el  que  premièrement  un  ne 
fust  bien  résolu  que  la  peste  ne  pro- 
cedast  du  vice  de  l'air,  ains  seulement 
de  celuy  des  humeurs. 

Or  outre  les  vertus  que  l'antimoine 
çrud  a  de  purger  par  dedans,  aussi  il 
a  faculté  de  refroidir  et  desseicher 
auec  vne  astriction  :  et  partant  on  en 
met  es  collyres  des  yeux  :  il  arreste  le 
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sang  qui  flue  des  membranes  du  cer- 
ueau.  Il  est  bon  aussi  pour  les  playes 
récentes,  et  contre  les  vieilles  vlceres, 
et  principalement  celles  qui  sont  faites 
par  morsure  de  chien.  Pareillement 
on  en  fait  vn  onguent  pour  les  brus- 
lures  auec  gresse,  litharge,  ceruse  et 
cire.  Et  lorsqu'il  est  appliqué  du  com- 
mencement suricelles,  il  einpesche 
qu'il  n'y  vienne  aucune  ampoule.  On 
en  fait  des  parfums  pour  arrester  le 
flux  menstruel,  lors  qu'il  est  excessif  : 
et  cicatrise  les  vlceres.  Il  purifie  tous 
métaux  :  partant  les  fondeurs  de  clo- 
ches en  mettent  dans  leur  métal,  à 
fin  que  les  cloches  sonnent  mieux  : 
aussi  ceux  qui  font  des  miroirs  en 
vsent  pour  les  rendre  plus  resplen- 
dissans.  Voila  ce  que  i'ay  trouué  de 
la  louange  dudil  antimoine,  tant  en 
Dioscoride  que  plusieurs  autres  bons 
autheurs. 

Et  à  fin  qu'on  puisse  mieux  con- 
noislre  sa  nature  et  le  recouuier 
quand  il  en  sera  besoin,  il  faut  enteu- 
dre  que  c'est  vne  pierre  métallique, 
plombeuse  et  sulphurée.  Quil  soit 
vray,  lors  qu'on  le  calcine,  vne  par- 
tie se  coimertit  en  plouib,  et  rend 
vne  odeur  puante  sentant  bien  fort 
le  soulphre.  Il  y  en  a  de  deux  espèces, 
cl  sçauoir  masle  el  femelle.  Le  masle 
n'est  si  bon  que  la  femelle  :  et  se  con- 
noist parce  qu'il  (>st  moins  hii.<anl  et 
pesant:  au  contraire,  la  femelle  est 
plus  pondereuse  et  luisante  ,  et  plus 
friable  ,  ioint  qu'elle  se  fond  plus  ai- 
sément :  parquoy  ceux  qui  en  vou- 
dront vser  la  prendront  plustost  que 
le  masle. 

Et  ce  suffise  de  Tautimoine. 


DISCOVRS 

DE  LA  MVMIE  ET  DE  LA  LICORNE'. 


A  TRES-HAVT  ET  PVISSANT  SEIGNKVR ,  MESSIRE  CHRISTOPHLE  DES  VRSAINS  , 

Cheualicr  des  ordres  du  Ilmj,  Conseiller  en  son  Conseil  priué  ,  et  d' Estât, 
CapHaiitc  de  cent  huwmes  d'armes  des  ordonnances  de  sa  Maieslé  :  Seigneur  de 
la  Chappelle,  Jiaron  de  l'rcigucl,  Doue,  et  Armenonuille,  etc. 


Monsoicrnpur,  vous  auez  souue- 
nance  que  Tau  mil  cinq  cens  oclante , 
le  dernier  iour  d'aoust ,  entre  l'ab- 
l)aye  de  Clially  et  Armenonuil'e.  Ivn 
de  vos  jrrands  chenaux  se  cabra  et 
rcnuersa  sur  vous,  et  tômbastessur 
vn  gros  et  a\<^{\  caillou  à  l'endroit  des 
reins.  Le  chenal  estant  bon  et  irene- 
reux,  se  mil  (>n  deuoir  ponrse  icleuer: 
mais  ne  se  releuant  qu'a  demy  tomba 
de  rechef,  et  vous  donna  vn  second 
heurt,  et  n'eusl  esté  le  prompt  et 
fidelle  secours  d'vn  de  vos  gentils- 
hommes mimmé  de  Selles,  qui 
promplement  descendit  de  cheual  et 

1  Ces  discours  ont  été  publiés  à  part  en 
J&S2  (  voir  dans  mon  Inlroduclion  la  liiblio- 
yrophic)  ;  mais  dès  lôS6  ils  avaient  élé  refon- 
dus dans  les  OEuvres  complètes,  savoir,  le 
Discours  lie  ta  Miimic  au  livre  tics  Cuniii- 
sions  et  ijanqrcnvs,  et  le  Discours  de  ta  Li- 
corne au  livre  i/tv  J\nin^.  (lomnie  tous 
deux  Tormaienl  des  digressions  trop  éten- 
dues dans  les  lieux  où  l'auleur  les  avait  en- 


vous  retira  à  bien  grand'peine  de  des- 
sous ,  vous  estiez  en  extrême  danger 
de  vostre  personne:  de  fait  que  à  lins- 
lant  tombasles  en  syncope,  et  dé- 
faillance de  cœur  et  de  paroUe,  et 
fustes  porté  en  vostre  maison  ,  où  es- 
tant  couché  au  lit  lesmesmesaccidens 
retournèrent  et  perseuererent  l'espace 
de  quatre  heures  ,  durant  lesquelles 
par  la  diligence  de  madame  Nostre 
compagne  (  Dame  certes  de  grandes 
vertus^  ne  fut  rien  oublié  de  tout  ce 
que  l'on  peut  imaginer  potu'  vous  se- 
coiuir.  Et  pour  ce  faire  lurent  appel- 
lés  Médecins  et  Chirurgiens  des  lieux 

cadrés,  il  m'a  paru  plus  convenable  de  les 
reproduire  à  |iart,  d'aulant  plus  que  cela 
me  permeltait  de  donner  l'épitre  dédica- 
loire  qui  les  précède  dans  l'édition  originale, 
et  qui,  bien  que  plusieurs  passages  en  soient 
copiés  des  Discours  mêmes,  n'en  est  pas 
moins  une  pièce  très  inlére.-sante,  qu'on  re- 
grettait de  ne  pas  trouver  dans  les  grandes 
éditions  de  Paré. 
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proches,  comme  Senlis,  Dampmar- 
lin  ,  et  mesmement  madame  la  Con- 
iiestable  vous  envoya  monsieur  le 
Féure,  médecin  ordinaire  du  roy  qui 
lors  estoit  à  Gentilli,  qui  vous  lit  sai- 
gner et  adapter  tous  autres  rem<Mles 
propres  à  telles  blessures:  et  ne  l'ut 
rien  oublié  pour  seder  les  douleurs  , 
et  résoudre  le  sang  meurtri  qui  estoit 
espandu  aux  lombes  ,el  pareillement 
iusques  au  petit  ventre  et  aux  cuisses  : 
et  voyant  que  vous  ne  sentiez  tel  et 
si  prompt  allégement  que  eussiez 
désiré  ,  m'enuoyastes  quérir  à  Paris. 
Ayant  receu  vos  lettres,  pour  le  ser- 
uicequeie  vous  dois,  ensemble  à  toute 
vostre  maison  ,  ie  montay  prompte- 
ment  à  chcual.  Arriué  i'apperceu  vue 
bien  grande  tumeur  et  enfleure  mol- 
lasse ,  vn  peu  au  dessus  de  l'os  sa- 
crum :  fus  d'auis  de  faire  ouuerture, 
pour  donner  issue  à  beaucoup  de 
sang  caillebotté,  et  aux  sérosités,  qui 
arrestées  sous  le  cuir  pouuoient  causer 
pourriture,  gangrené,  et  autres  plu- 
sieurs accidens  mortels,  qui  en  telles 
et  si  grandes  contusions  ont  de  cous- 
tume  suruenir.  L'ouuerture  faite,  ne 
sortoit  par  l'espace  de  dix  ou  douze 
iours  moins  de  choppine  desdites  sé- 
rosités et  sang  caillé,  à  chaque  fois 
qu'on  vous  habilloit ',  de  sorte  que 
les  seruiettes  et  couurechefs  qu'on 
vous  mettoil  sur  vostre  playe,  ployées 
en  quatre  ou  cinq  doubles,  estans  tor- 
ses distilloient  comme  qui  les  eust  ti- 
rées d'vn  plein  seau  d'eau.  Ce  que  con- 
sidérant, iecommençayàcraindreque 
par  là  il  ne  se  fist  vne  coliiqualion  de 
tout  voire  corps,  et  par  conséquent 
Unissiez  vos  iours  tahide,  attendu 
roesmesqu'à  raison  de  plusieurs  gran- 
des cauités  d'où  sorloienl  les  matières 
mentionnées ,  il  conuenoit  faire  en- 

'  Hubillfr,  synonyme  de  panser. 
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core  quelques  autres  incisions.  De 
quoy  ie  voulus  bien  aduerlir  madile 
dame,  et  monsieur  de  Paleseau  vostre 
gendre,  et  madame  vostre  fille,  qui 
fort  curieux  estoient  de  vostre  sanlé  : 
les  suppliant  au  reste  que,  tant  pour 
le  regard  du  danger  apparent ,  que 
vostre  respect  qui  estes  vn  des  plus 
signalés  de  la  France ,  que  nous  eus- 
sions d'auantage  de  conseil.  A  quoy 
madite  dame  ne  voulant  rien  espar- 
gner  ,  fît  soudain  escrire  au  Roy  qu'il 
plust  à  sa  Maiesté  luy  enuoyer  mon- 
sieur Pigray  ,  homme  bien  entendu 
en  la  chirurgie  :  ce  que  le  Roy  fit  vo- 
lontiers. Aussi  on  envoya  quérir  mon- 
sieur de  Mouron ,  homme  estimé 
entre  les  hommes  doctes  et  bien  en- 
tendu en  la  médecine  et  chirurgie,  et 
pareillement  à  Paris  quérir  monsieur 
Haulin  ,  Docteur  régent  en  la  Faculté 
de  Médecine,  messieurs  Coiiiteict  et 
leFort,Chirurgiens,  qui  arriués,  après 
auoir  veu  ,  sondé  et  considéré  vostre 
playe  ,  conclurent  auec  nous  vna- 
nimement  qu'il  estoit  plus  que  néces- 
saire faire  nouuellesouuertures,  à  fin 
d'auoir  plus  de  commodité  et  liberté 
pour  mondifier  les  cauités  qui  es- 
toient sous  le  cuir  tout  moulu  et 
contus.  Dieu  benist  notre  labeur ,  et 
en  auez  esté  bien  guari,  grâces  à 
Dieu. 

Lorsque  commençastes  à  vous  bien 
porter,  et  vos  douleurs  à  s'appaiser, 
vous  me  fistes  cest  hoimeur  de  dis- 
courir de  plusieurs  belles  choses, 
entre  les  autres  comme  on  ne  vous 
auoil  point  donné  à  boire  de  Mumie 
au  commencement  de  vostre  cheutte: 
lors  ie  vous  fis  responsc  que  l'en  es- 
tois  ioyeux ,  parce  quelle  pouuoit 
beaucoup  plus  nuire  que  aider,  à 
cause  que  c'est  de  la  chair  des  corps 
morts  puants  et  cadauereux  ,  et  que 
iamaig  n'auois  veu  que  ceux  ausquels 
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on  en  anoit  (lonn(5  .'i  boire  ou  h  man- 
j(or,  qu'ils  no  vomisucnl  lost  aprC'S  en 
aiioir  pris  ,  aiioc  j^iando douleur  d'os- 
toriiarli.    lit    l;ml    s'en   faut  qu'elle 
puisse  arrcster  le  si\n^  qui  descoule 
des  vaisseaux  d'vne  contusion ,  que 
plïistosl  par  l'affilation  qiuî  lait  cesle 
bonne  (lrof,Mie  au  corps  ,  il  en  flueroit 
encore  d'auanla{?e.  Aussi  (jue  les  an- 
ciens luiCs,  Arabes,  Chaldées,  ^Kgyp- 
tiens,  n'ont  iamais  pensé  faire  em- 
baumer leurs  corps  pour  estre  man- 
gés (les  cliresliens  :  mais  auoient  en 
si  grand   lionneur,  n'uerenco  et  re- 
conunandalion  les  corps  des  trespas- 
sés,  pour  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion ,  (lu'ils  ont  recherché  de  les  em- 
baumer pour  lesconseruer  et  garder 
à  iamais,  s'ils  eussent  peu  faire,  en 
plusieurs  et  diuerscs  sortes,  comme 
on  verra  par  ce  discours.  D'auanlage 
seruolent  iceiix  corps  ainsi  embaumés 
desouucrains  gages  et  asseurance  de 
leur  foy  :  si  bien  que  s'il  esloil  adue- 
nu   que    aucuns  eussent  affaire   do 
quelque  grosse  somme  d'argent ,  ils 
ne  failloienli)oint  delà  trouuer  à  eni- 
I)runter  sur  gage  de   fvn  de   leurs 
parons ,  se  tenans  tout  asseurés  les 
créditeurs  que  moyeiuiant  tel  {lage, 
ledebiteurmanqueroitpluslostde  vie 
que  de  foy,  tant  ils  auoient  ù  cceur 
de   retirer  tel  gage.  El  si  la  fortune 
faisoit,  et  le  malheur  fust  si  grand 
que  aucun  soubliast  de  tant  en  ses 
nécessités  que  de  ne  vouloir  ou  sça- 
uoir  troiUKîr   moyen  de   retirer  son 
gage,  il  tomlioit  en  tel  deshonneur  et 
infamie,  qu'il  n'eust  pas  esté  bon  à 
donner  à  manger  au\  chiens,  et  ne 
so  fust  aussi  osé  munslrer  en  [lublic  : 
car  un  luy  fai^uit  la  huée  connues  l'on 
fait  à  \n  loup  ou  \n  chien  enrayé, 
et  de  liberté  tombuit  en  vue  ignomi- 
nieuse seruilnde,  connue  ayant  desa- 
uoiié  sa  race  et  son  origine.  Par  ces 


choses  .  l'on  voit  comme  les  anciens 
luifs  n'ont  fait  embaumer  leurs  corps 
pour  les  faire  manger  aux  chrcFtiens. 
D'auanlage,  Hi[>[)iicrales  et  Galien 
n'en  fiarlerentnv  ordonnèrent  iamais 
I»our  (pielqiie  cause  que  ce  fust.  Et  si 
elle  eust  esté  propre  aux  contusions 
ou  autres  maladies,  il  est  certain 
qu'ils  ne  l'eussent  oublié  à  descrire. 

De  lu  corne  de  Licorne. 


Monseigneur,  après  vous  auoir  dis- 
couru delà  Mumie  ,  voulustes  aussi 
sçauoir  ce  quil   me  sembloil  de  la 
corne  de  Licorne,  et  si  i'auois  conneu 
par  quelque  expérience  qu'elle  eust 
puissance  contre  les  venins.  Lors  ie 
vous  fis  response,  qu'on  ne  sçait  à  la 
vérité  quelle  est  ceste  beste  ,  mesme 
que  aucuns  doutent  que  ce  ne  soit 
vue  chose  controuuéo.  Car  les  vns 
disent  que  c'est  vne  beste  inconneuë, 
et  qu'elle  naist  aux  Indes  :  les  autres 
en  .Ethiopie:  d'autres  es  terres  neuf- 
ues,  et  les  autres  es  déserts  inaccessi- 
bles :  et  n'en   parlent  tous  que  par 
oiiy  dire,  Et  comme  ils  sont  differens 
de  la  description  des  lieux  où  naist 
ladite  Licorne  ,  ils  sont  pareillement 
discordans  de  la  forme  et  figure  et 
couleur  et  de  sa  corne,  et  des  pieds, 
et   des  mœurs  :    car  les  vns  disent 
qu'elle  est  la  plus  furieuse  et  cruelle 
de  toutes  les  bestes,  et  qu'elle  hurle 
fort  hideusement,  et  que  Iamais  on 
ne  la  prend  viue  :  autres  au  contraire 
la  disent  fnrt  douce  et  bénigne,  et 
s'amouracher  des  filles,  prenant  plai 
sir  ù  les  contempler ,  et  qu'elle  est 
sduuent  prise  parce  moyen. Plusieurs 
tieiMienl  <pn'  si  Ton  fait  tremper  de 
la  corne  de  Liccriu*  en  de  l'eau  .  et 
que  de  cesle  eau  on  face  vn  cercle 
sur  vne  table  ,  puis  qu'on  mette  de- 
dans ledit  c»'rcle  vn  scorpion  ou  arai- 
gnée, ou  vn  crapaut ,  que  ces  bestes 
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meurent,  et  qu'elles  ne  passent  au 
cunemenl  pardessus  le  cercle.  le  l'ay 
voulu  experimenler,et  ay  trouuécela 
estre  faux  et  mensong^er. 

Autres  disent  que  si  on  faisoit  aual- 
1er  à  vn  poulet  ou  pif^eon  qui  eust 
pris  arsenic,  ou  sublimé,  ou  quelque 
autre  venin  ,  il  n'en  scnliroit  aucun 
mal  :  cela  est  pareillement  faux  , 
comme  l'expérience  en  fera  foy. 

Autres  tiennent  pour  chose  véri- 
table que  la  vraye  Licorne  estant 
mise  en  l'eau,  se  prendàboiiillonncr, 
fesant  esleucr  petites  bubes  d'(!au* 
comme  perles.  le  dis  que  cela  se  fait 
aussi  bien  aux  cornes  de  bunif  et  de 
mouton  ,  et  d'aulres  animaux  ,  voire 
es  tez  de  pots,  tuilles  et  bricques  :  ce 
que  vous  vistes  par  expérience,  lors 
que  ie  mis  en  vn  verre  d'eau  des  os  de 
mouton  et  des  lez  de  pots  ;  et  vous  en 
dis  la  raison,  dont  fusles  fort  content 

Autres  disent  auoir  grande  vertu 
contre  la  pesle  et  autres  venins  :  et 
croy  pareillement  estre  chose  fabu- 
leuse. Quelqu'vn  me  dira  que  possi- 
ble les  cornes  dont  i'ay  fait  mes  es- 
preuues  n'estoient  vrayes  cornes  de 
Licorne.  A  quoy  ie  n;spoiuls,  que  celle 
de  Sainct  Denis  en  France,  et  celle  du 
Roy  que  l'on  tient  en  grande  estime, 
et  celles  des  marchands  de  Paiis  (juc 
l'on  vend  à  grand  prix  ne  sont  donc- 
ques  vrayes  cornes  de  Licorne  :  car 
c'a  esté  sur  C(>lles  là  que  i'ay  fait  es- 
preuue  :  et  si  on  ne  me  veut  croire  , 
qu'on  vienne  à  l'espreuue  comme 
tnoy  :  et  on  connoistra  la  vérité  (  ou- 
tre le  mensong:c. 

Or,  Monseij^neur,  ces  contrariétés 
d'opinions,  et  les  espreuucs  qu'on  en 
fait,  font  iiig^er  que  tout  ce  que  l'on 
dit  des  Licornes  est  chose  contiouuT'e 

•  '  litiba  ,  pour  Intllcs  ;  les  E.»|)agn()ls  appcl- 
Uiieul  les  pustules  de  la  vérole ,  lui  ùul/us. 
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à  plaisir  par  les'/peintres  et  histo- 
riographes. Et  ne  suis  seul  de  ceste 
opinion  :  car  il  y  a  plusieurs  doctes 
Médecins  gens  de  bien  ,  craignans 
Dieu  ,  qui  sont  de  mon  auis,  comme 
ie  monslreray  cy  après  en  ce  dis- 
cours :  et  principalement  feu  mon- 
sieur Chappelain  ,  Conseiller  et  pre- 
mier Médecin  du  Roy  Charles  neu- 
fiéme ,  lequel  en  son  viuant  estoit 
grandement  estimé  entre  les  gens 
doctes.  Vn  iour,  luy  parlant  du  grand 
abus  qui  se  commetloil  en  l'vsage  de 
corne  de  Licorne,  le  priay,  veu  l'au- 
thorilé  qu'il  auoit  à  l'endroit  de  la 
personne  du  Roy  noslre  maislre,  d'en 
vouloir  osier  l'vsage  el  abus  :  et  prin- 
cipalement d'abolir  ceste  coustume 
qu'on  auoit  de  laisser  tremper  vn 
morceau  de  Licorne  dans  la  coupe  où 
le  Roy  beuuoil,  craignant  la  poison  ; 
et  qu'elle  est  beaucoup  plus  chore 
que  l'or,  comme  l'on  peut  voir  par  la 
supputation  :  car  à  vendre  le  grain 
d'or  fin  onze  deniers  pile,  la  liure  ne 
vaut  que  sept  vingts  huit  escus  sol  : 
et  le  grain  de  Licorne  vallant  dix  sols, 
la  dragme  à  raison  de  soixante  grains 
vaut  trente  liures,  el  l'once  à  raison  de 
huit  dragmes  vaut  deux  cens  quarante 
liures,  et  conscquemment  la  liure  à 
raison  de  seize  onces  vaut  trois  mil 
cens  quarante  liures,  lesquels  réduits 
en  escus  vallenl  douze  cens  quatre 
vingts  escus  :  à  ceste  cau.>^e  il  feroil 
beaucoup  d'osier  ceste  superstition 
et  larcin  qu'on  fait  au  peuple. 

Il  me  til  respoiise,  qu'il  voyoit  l'o- 
pinion qu'on  auoit  <le  la  Licorne  tant 
inueleréeel  enracinée  au  cerueau  des 
princes  et  du  peuple ,  que  ores  qu'il 
l'cust  volontiers  ostée,  il  croyoit  bien 
que  par  raison  n'en  pourroit  estre 
maislre  :  el  que  les  Médecins  ayans 
vue  bonne  aine,  encores  qu'ils  sa- 
chent qu'elle  ne  vaut  rien,  n'ayant 
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aucunes  vertus  qu'on  Iny  attribue, 
sont  sonnent  contraints  de  piMmcltrc 
aux  malades  d'en  vs(m- ,  parce  qu'ils 
la  désirent  et  en  veulent  :  et  que  s'il 
aducnoit  qu'ils  mourussent  sans  en 
auoir  pris,  les  pirens  donneroient 
tons  la  chasse  an.sdils  médecins,  cl  les 
descriroient  connue  l;i  Canise  mon- 
nove.  D'aiiantage  disoit  que  tout 
homme  qui  entreprend  à  descrire  de 
choses  d'impoi  lance,  et  notamment 
de  réfuter  quelque  opinion  re( eue  de 
lon^  temps,  il  ressemble  au  hibou  ou 
chat  Iniaut ,  lequel  se  monstrant  en 
quelque  lieu  eminent,semeten  butte 
à  tous  les  autres  oiseaux,  qui  le  \  icn- 
nent  becqueter  et  courir  sus  à  toute 
reste'. 

Aussi  ie  vous  discourus  pareille- 
ment que  la  licorne  n'a  nulle  vertu 
contre  les  venins,  comme  le  monde 
luy  attribue,  parce  que  tous  venins 
ne  font  pas  leurs  effets  d'vne  mesme 
laçon.  Car  il  y  en  a  de  chauds ,  de 
IVoids,  de  secs,  dhumides  :  autres 
qui  opèrent  par  qualité  occulte  et  se- 
cret le,  et  que  chacun  a  son  propre 
accident  lequel  doit  estrè  guari  par 
son  contraire.  Partant  la  li<orne  ne 
peut  résister  à  tous  venins ,  comme  il 
sera  demonsiré  <y  après. 

le  vous  lis  pareillement  vn  pe- 
tit discours  de  la  Peste,  où  i'ay 
monstre  que  la  licorne  n'a  nulle  force 
et  vertu  ponr  contiarier  au  venin 
pestiféré:  où  ie  me  .suis  elTorcé  tant 
qu'il  m'a  esté  possible  d'enseijrner  les 
ieunes  Chirurfîiens  qui  sont  appelés  à 
pens««r  les  pestiférés  :  où  ie  suis  bien 
a.sseuré  qu'il  y  en  a  qui  ne  virent  ia- 
mais  aposteme ,  ny  charbon ,  ny  pour- 
pre   pestiféré,   à  qui  ce  petit   traité 

'  ^7  loHie  reste  ;  Je  no  sais  ce  que  veut  diro 
celte  cxprcssiui),  à  moins  qu'il  ne  failli"  lire: 
««  lOHie  hmte. 


pourra  prandement  seruir:  aussi  que 
les  panures  malades  touchés  de  ceste 
contayion  ,  delaiss(''S  de  tout  secours, 
.se  pourront  eux  mesmes  aider  à  leur 
puarison ,  à  raison  que  i'ay  escril  en 
lahpape  vulpaire  et  fort  familier,  et 
les  remèdes  aisés  à  coinioistre,  et  la 
manière  de  les  préparer,  et  comme  il 
faut  lesdiuersitier  ,  si  bien  que  toutes 
personnes  s'en  pourront  aider.  Ori'en 
ay  escrit ,  ce  me  .semble  ,  le  plus  prés 
approchant  de  la  \erité,  parce  rpie 
i'ay  esié  touché  de  ce  mal ,  et  souflért 
Taposleme  .sous  l'aisselle  ,  et  le  char- 
bon au  ventre.  El  s'il  est  bien  séant  à 
vn  vieil  Capitaine  de  parler  de  la 
puerre,  et  au  Marinier  de  discourir 
de  la  nauigation  ,  aussi  ne  me  sera-il 
pas  mal  séant,  après  auoir  longue- 
ment exercé  la  Chirurgie,  speciale- 
mefit  à  l'endroit  des  pestiférés,  de 
mettre  de  rechef  en  lumière  ce  petit 
extrait  du  vingt-cinquième  Hure  ' 
de  mes  œuures,  pour  enseigner  les 
ieunes  Chirurgiens,  et  les  panures 
malades  delai.^ssés  de  tout  le  monde 
pour  se  secourir  eux  mesmes. 

Ayant  entendu  ces  discours,  me 
priastes  (ce  que  ie  recens  pour  com- 
mandement )  les  mettre  par  escrit ,  à 
fin  d'enuoyer  ces  abus  à  \au  l'eau,  et 
que  le  monde  n'en  fust  plus  trompé  : 
lors  ie  vous  dis  que  i'en  auois  aucu- 
nement escrit  en  mes  œuures  :  vous 
me  re|)liquastes  que  plusieurs  ne 
pourroienl  auoir  toutes  mes  œuures, 
et  qu'ils  auroient  tous  ces  discours 
plus  facilement  et  à  meilleur  prix  :  ce 
»jue  volontiers  vous  accorday.  Tou- 
tesfois  ie  croy  que  ce  ue  sera  sans 

>  Je  re.<:pecle  ici  le  leile,  mais  il  y  a  er- 
reur de  la  pari  île  Paré  ;  le  livre  de  t.i  Pesie 
«Mail  le  l?!'  des  édilions  de  1575  et  1579,  et  il 
est  devenu  le  22'  en  i.'>s.',.  Il  forme  le  '2\'  de 
l'édition  actuelle. 
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contredit  :  mais  i'espere  qu'en  serez 
le  prolecteur  et  défenseur,  veu  la 
grande  authorilé  et  crédit  qu'auez  en 
toiile  la  France  :  car  lors  que  ce  petit 
liure  sera  en  lumière,  ie  ressemble- 
ray  au  Hibou,  et  croy  qu'il  y  aura 
quelque  Gay  ou  mcschanl  Corbeau  , 
ennemy  de  la  vérité  et  de  l.i  llepiibli- 
que,  qui  me  caiolleront  et  beccpielte- 
ront.  Mais  ie  leur  tendray  volontiers 
mes  espaules  pour  me  battre  fort 
(toutesfois  sans  me  faire  aucun  mal  ): 
et  s'ils  me  peuuenl  assaillir  de  quel 
que  bon  trait  de  raison  ou  d'expé- 
rience, tant  s'en  faut  que  ie  men 
trouue  offirnsé  qu'au  contraire  ieleur 
en  scauray  fort  bon  gré,  de  m'auoir 
monstre  ce  qu'oncques  ie  n'ay  peu 
apprendre  des  plus  doctes  et  signalés 
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personnages  qui  furent  et  sont  encore 
en  estime  pour  leur  doctrine  singu- 
lière I. 

Voila,  Monseigneur,  ce  qu'il  me 
semble  de  la  Mnmie,  de  la  corne  de 
Licorne,  et  de  la  Peste.  Priant  Dieu, 
Monseigneur,  vous  donner  et  à  Ma- 
dame \ostre  compaf^ne,  ensemble  à 
tous  ceux  de  vostre  maison, prospérité 
en  ce  monde,  et  félicité  perpétuelle. 

Votre  tres-humble  et  tres-affec- 
tionné  seruiteur  à  iamais. 

A.    Paré. 


1  Modi'Mie  de  l'autlieur.  —  Celle  note  mar- 
ginale est  de  Paré  Uii-mèrne. 
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DE     LA    MYMIE    \ 


CHAPITRE  I'. 

La  Mumie  a  pris  son  nom  et  origine 
des  anciens  luifs ,  Arabes ,  et  Chal- 

'  Ce  mot  demumie  est  celui  qu'on  trouve 
dans  les  éditions  de  1675  et  1682,  et  par  suite 
dans  toutes  les  éditions  postérieures.  Mais  il 
faut  noter  qu'en  1579  Paré  avait  écrit  iVom- 
tityc  et  même  JiJounnie,  ce  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'ortiiographe  moderne:  tou- 
tefois j'ai  dû  accepter  celle  qu'il  avait  défi- 
nitivement adoptée. 

Au  reste,  on  aurait  tort  de  regarder  ce 
livre  comme  hors  de  propos  dans  les  OEu- 
vres  de  Paré;  c'est  lemonumenl  d'une  véri- 
table réforme  dans  une  question  de  chirur- 
gie qui  n'était  pas  sans  importance.  On  peut 
voir  dans  mon  Intioduclion,  page  clxxxvui, 
la  source  et  la  puissance  de  ce  préjugé  de  la 
Mumie,  contre  lequel  Paré  le  premier  o<a 
s'élever.  Nous  avons  vu  au  livre  des  Contu- 
sions,  chap.  6,  la  première  attaque  qu'il 
dirigea  contre  en  1575;  en  1579,  nous  avons 
dit  qu'il  avait  ajouté  un  long  article  dont  on 
retrouvera  les  morceaux  éparsaux  chapitres 
1  ,  8  et  12  du  présent  Discours;  et  enfin  le 
Discours  parut  en  i5S2,  comme  il  a  été  dit. 

2  Ce  premier  chapitre  formait,  dans  l'édi- 
tion de  1585  et  les  suivantes  ,  le  chap.  7  du 
livre  </t;s  Contusions;  \oycz  tome  H,  page 
202.  Il  débutait  alois  par  cette  plirase  : 

«  Il  ne  se  faut  donner  merueille,  si  en  ce 
traité  dos  (Contusions  ie  n'ay  fait  aucune 
mention  de  la  Mumie,  pour  en  donner  à 
boire  et  à  manger,  comme  foiU  la  pluspart 


dées ,  et  principalement  des  E{?yp- 
tiens,  mesmes  long  temps  aiiparauant 
Moyse,  et  depuis  eux  les  Grecs  et 
Latins  :  tous  lesquels  ont  eu  en  si 
grand    honneur,  reuerence ,  et   re- 

des  Médecins  et  Chirurgiens  :  parcequ'elle 
ne  vaut  rien,  ce  que  ie  prouueray  par  ce  dis- 
cours. » 

Ensuite  menait  le  texte  actuel,  qui  est 
presque  absolument  le  même  poar  tout  ce 
discours  que  celui  de  l'édition  de  1582. 

L'article  spécial  de  1579  commençait  aussi 
par  la  phrase  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  après 
ces  mots  :  la  plaspan  des  Médecins  et  Clà- 
ruryiens,  il  continuait  ainsi  : 

«Car  si  en  toute  prescription  et  ordon- 
nance des  remèdes  contre  les  maladies,  il 
faut  prendre  indication  du  contraire , 
comme  i'ay  apris  de  mes  mai>tres ,  qui  est- 
ce  qui,  suyuant  la  règle  des  indications, 
pourra  sçauoir  si  la  momnne  est  contraire 
aux  accidens  qu'amené  la  cheute  et  contu- 
sion, s'il  ne  sçayt  que  c'est  que  mommic. 
Orlecasest  tel,  que  ny  les  Médecins  cl  Chi- 
rurgiens qui  ordonnent  la  mommie,  ny  ceux 
((ui  en  ont  escrit,  ny  les  Apoticaires  qui  la 
vendent,  ne  sfont  point  asseurés  de  l'essence 
d'iceile  :  Lisez  les  anciens,  Serapion  et  .\ui- 
cenne  :  Lisez  les  modernes ,  Belon ,  Ma- 
Iheollc  et  Theuet,  vous  les  Irouuerez  tous 
d'opinions  en  ce  cas  dissemblables;  interro- 
gez les  Apoticaires,  interrogez  les  mar- 
chans  qui  la  leur  aportenl ,  l'vn  vous  dira 
d'\  n  ,  l'autre  d'vn  autre ,  de  sorte  qu'il  sem- 
ble impossible  en  telle  et  si  grande  variété 
d'opinions,  de  rien  sçauoir  au  vray  de  la 
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commandation  les  corps  des  trespas- 
sés,  pour  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion ,  qu'ils  ont  fort  rechercbé  les 
moyens,  non  seulement  de  les  ense- 
uelir,  mais  aussi  de  les  conserucr  à 
iamais,  s'ils  l'eussent  peu  faire,  par 
certaines  drogues  précieuses  et  cho- 
ses odoriférantes.-  lesquels  corps  ainsi 
embaumés  se  gardoient  longuement 
entiers  sans  se  pourrir.  Et  par  lesdits 
Arabes  ont  esté  appelés  Mumie,  qui 
vaut  autant  à  dire,  quVn  corps  mort 
accoustré  de  choses  odoriférantes  et 
conseruatricesde  pourriture.  Or  pour 
le  premier,  Hérodote  1res  ancien  his- 
torien grec,  et  après  luy  Diodore  Si- 
cilien, parlans  de  la  sepullure  et  con- 
duite des  corps  des  Irespassés,  et  des 
pleurs  et  gemissemensquise  faisoient 
sur  iceu\  par  les  anciens  Egyptiens, 
racontent  que  lors  qu'il  decedoit 
quelqu'vn  des  domestiques  d'vne  mai- 
son qui  esloit  de  respect  et  appa- 
rence, comme  vn  grand  Si'igneur  ou 
Damc!,  alors  se  Iransporloient  tout 
d'vn  costé  toutes  les  femmes  de  la  fa- 
mille et  parentage  au  lieu  où  le  de- 
funct  esloit  decedé,  habillées  toutes 
de  deuil ,  pleurantes  et  lamentantes. 
Puis  ayans  laissé  le  corps  mort  en  son 
lieu,  s'en  alloient  par  la  ville  comme 
vagabondes,  courant  cà  et  là  ,  estant 
ceintes  et  troussées  par  le  milieu  du 
corps,  déplorantes  leurs  vies  et  mise 
res,  auec  leurs  mammelles  et  parties 
plus  proches  toutes  nues  et  descou 
uerles.  De  l'autre  coslé  alloient  les 
hommes,  ayans  pareillement  la  poi- 
trine toute  descouuerle  ,  et  se  fiap- 
poient  et  battoieut  en  detestation  du 

mommie.  Car  quant  à  Scrapion  et  Avi- 
cenne,  ils  n'ont  cogneu  autre  mommie,  etc.  » 
La  suite  de  ce  te\le  se  rcirouvera  au  8- 
chapitre  du  Discours  actuel,  à  l'avant-der- 
nier  paragraphe. 


475 

defunct.  Cela  estant  fait ,  ils  se  Irans- 
porloient par  deuers  ceux  qui  estoient 
députés    pour  embaumer  les  corps 
morts, qu'on  appeWoil  Salleurs  ou  Em- 
baumeurs^ lesquels  leur  monstroient 
trois  figures  de  corps  morts  embau- 
més, peintes  en  vn  beau  linceul,  de 
diuerse  valeur  et  estimation  :  l'vne 
comme  la  plus  riche,  exquise  et  ela- 
bourée,  vallant  vn  talent:  l'autre  vn 
demy,  et  la  tierce  de  vil  prix  et  à 
bon  marché ,  qui  estoit  pour  le  com- 
mun populaire,  qui    leur    donnoit 
selon    leur    puissance.  Ayans  mar- 
chandé l'vne  des  trois  effigies  ou  figu- 
res pour  les  embaumer  ou  enseuelir, 
ils  laissoient  le  cprps  mort  entre  leurs 
mains.  Et  lors  les  embaumeurs  ti- 
roient  tout  aussi  tost ,  auec  vn  fer 
courbé,  par  les  narines,  toute  la  sub- 
stance du  cerueau:  puis  incisoient 
auec  vne  pierre  aiguë  et  bien  tran- 
chante le  ventre,  et  en  ostoient  les 
entrailles:   et  puis  lauoient   tout  le 
corps  de  vin  auquel  auoienl  boiiilli 
plusieurs  choses   aromatiques.  Cela 
fait,  remplissoient  le  corps  de  myrrhe, 
d'aloës,  de  cinamome,  saffran.et  au- 
tres choses  odoriférantes  et  précieu- 
ses :  puis  après  le  salloicnt  et  met- 
loient  en  vn  saloir  par  l'espace  de 
70  iours.   Lequel   temps  expiré,   le 
retiroient  pour  faire  seicher.  et  après 
Tenueloppoient   en   vn    beau    drap 
précieux  ,  et  derechef  l'oignoient  de 
certaines  gommes  assez  commîmes. 
Après  toutes  ces  choses,  luy  faisoient 
faire  vne  effigie  sur  sa  tombe  et  se- 
pulchre,  où  ils  vouloient  qu'il  fust 
posé  pour  la  mémoire  éternelle:  et  le 
laissoient  là  pour  dormir  et  reposer, 
iusques  (disoiont  ils)  au  grand  iour  de 
la  résurrection.  Les  deux  autres  fa- 
çonsd'embaumer  se  faisoient  d'autres 
drogues  non  si  précieuses  ny  si  chè- 
res, et  selon  l'argent  on  estoit  serui. 
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CHAPITRE  IL 

SIrnbo  dit  que  les  luifs ,  pour  la 
coiifilure  (le  leurs  corps,  souloienl 
vscr  di*  biluine,  qui  est  vne  poix  li- 
quide; qui  se  prend  en  la  merKouge, 
prés  Sodome. 

Or  bien  à  peine  s'est-il  trouué  na- 
tion ,  tant  barbare  fust  elle ,  qu'ils 
n'aycnt  embaumé  les  corps  morls, 
non  pas  niesme  les  Scythes,  qui  sem- 
blent en  barbarie  auoir  surpassé  le 
re.slo  d<îs  hommes.  Car  iceux,  comme 
dit  Hérodote,  liure  quatrième  de  son 
Ilis(oire,  n'enlerrent  point  le  corps 
de  leur  Roy,  cpie  premièrement  ils  ne 
rayent  mis  en  cire,  après  auoir  curé 
le  ventre  et  nettoyé  ,  puis  rempli  de 
cypre  concassé,  d'encens,  de  graine 
de  persil  et  d'anis ,  et  en  après  re- 
cousu. 

De  ceste  mesme  chose  les  Ethiopiens 
se  sont  monstres  curieux,  faisans 
leurs  sépultures  de  verie,  en  cesle 
sorte  :  c'est  qu'après  qu'ils  auoient 
vuidé  et  descharné  iusques  aux  os  , 
comme  vne  anatomie  seiche ,  le  corps 
de  leurs  amis  défunts,  ils  les  accous 
troient  et  lissoient  de  piastre,  sur 
lequel  ils  ielloient  après  vne  peintu- 
re qui  approchoil  du  vif  autant  qu  il 
leur  estoit  possible  :  et  ce  fait ,  ils  l'en- 
fermoient  dans  vne  colomne  de  verre 
creux.  Le  corps  ainsi  enchas.sé  appa- 
roissoit  au  trauers  le  verre ,  sans  ren- 
dre mauuaise  odeur,  et  sansdesagreer 
aucunement.  Les  plus  proches  parens 
Icgardoientchezeux  respaced'vnan, 
en  luy  faisans  offrandes  et  sacrifices, 
et  au  bout  de  l'an  le  Iransportoient 
hors  la  ville  au  lieu  destiné  ,  ainsi  que 
nous  faisons  aux  ciineli(>res,  connue 
e.scril  le  mesme  Hérodote. 


CHAPITRE  m. 

Mais  le  soing  et  curiosité  est  encore 
entré  plus  auant  dedans  le  cœur  des 
Efryptiens  que  de  nulle  autre  nation, 
dont  ils  ont  mérité  grande  louange  , 
s'estans  monstres  tant  affectionnés  à 
la  mémoire  de  leurs  parens ,  que  pour 
la  conseruation  d'icelle  ils  estoient 
coustumiers  d'embaumer  les  corps 
tous  entiers  d'i  eux  en  vaisseaux  de 
verre  diaphanes  et  transparens,et  les 
metloient  en  lieu  le  plus  honorable 
de  leurs  maisons,  pour  en  auoir  tous- 
iours  la  mémoire  deuanl  les  yeux ,  et 
leur  seruir  d'aiguillon  pour  les  sti- 
muler de  1rs  ersuiure  et  imiter  leurs 
vertus,  à  fin  de  ne  dégénérer  et  for- 
lig'ner  de  leur  naturel  et  inclination. 
Et  d'auanlage  seruoient  iceux  corps 
ainsi  embaumés, de  souuerains gages 
et  asseurance  de  leur  foy  :  si  bien  que 
s'il  estoit  aduenu  qu'aucun  desdits 
Egyptiens  eust  affaire  de  quelque 
grosse  somme  d'argent,  il  ne  failloit 
point  delà  trouuer  à  emprunter  chez 
ses  voisins  sur  le  gage  d'vn  corps  de 
ses  parens,  se  tenans  tous  asseurès 
les  créditeurs,  que  moyennant  tel 
gage  ledebiieur  manqueroit  plustosl 
de  vie  que  de  foy.  tant  ils  auoient  h 
cœur  de  retirer  tel  gage  Et  si  la  for- 
tune faisoit,  et  le  malheur  fust  si 
grand ,  qu'aucun  s'oubliast  de  tant  en 
ses  nécessités ,  que  de  ne  vouloir  ou 
sçauoir  trouuer  moyen  de  retirer  son 
gage  ,  il  tomboit  en  tel  deshonneur  et 
infamie,  qu'il  n'eust  pas  esté  bon  à 
donner  à  manger  aux  chiens,  et  ne 
se  fust  osé  monslrer  en  public  :  car 
on  luy  faisoil  la  liuée  comme  Ion  fail 
à  vu  ioup  ou  vn  chien  enragé ,  et  de 
liberté  tomboit  en  vue  ignominieuse 
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seriiitiide,  comme  ayant  desauoiié  et 
renoncé  sa  race  et  origine.  Ce  qui  est 
tesmoigné  par  Claude  Paradin  ,  en  la 
Préface  du  liure  qu'il  a  fait  des  Al- 
liances et  Généalogies  des  Roys  et  Prin- 
ces de  la  Gaule. 

Pierre  Messie  en  ses  diuerses  Le- 
çons,  chap.  8,  escrit,  que  les  anciens 
Romains  auoient  vne  couslunie  de 
brusler  les  corps  morts ,  et  que  le  pre 
mier  des  Sénateurs  qui  fust  bruslé 
après  sa  mort ,  fut  Sylla ,  et  après  luy 
plusieurs  autres  hommes  notables  et 
illustres  :  les  cendres  desquels  on  gar- 
doit  dedans  des  vrnes  ou  vaisseaux  de 
terre,  puis  on  les  posoit  dedans  les 
sepulcbres  ou  tombeaux  sous  terre  , 
faits  en  voulle. 

Les  Grecs  auoient  aussi  ceste  ma- 
nière de  brusler  les  corps  morts. 

Stobée  escrit  que  les  Colches  n'en- 
terroient  point  leurs  morts ,  mais  les 
pendoient  aux  arbres. 

Les  Scythes  d'Asie  se  seruoienl 
pour  boire  de  l'os  du  crâne  de  leurs 
parens  et  amis,  enchâssés  en  or,  pour 
en  auoir  tousiours  mémoire  :  el  entre 
tous  leurs  thresors  et  choses  precieu 
ses  estimoient  lesdites  tasses. 


CHAPITRE  IV. 

D'auantage  les  Egyptiens,  recon- 
noissans  ceste  vie  estre  de  peu  de  du- 
rée au  regard  de  celle  que  nous  auons 
à  viure  après  la  séparation  du  corps 
d'auec  l'ame ,  estoient  fort  negligens 
à  baslir  maisons  pour  eux  loger,  mais 
au  reste  si  magnifiques  à  édifier  Pyra- 
mides, desquelles  ils  se  vouloient 
seruir  pour  leurs  sepulcbres,  que 
pour  le  basliment  d'vne  qui  fut  entre 
prise  par  Cheopes,  l'vn  de  leurs  Rois, 
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cent  mille  hommes  y  furentemployés, 
chacun  trois  mois ,  par  l'espace  de 
vingt  ans  :  laquelle  estant  de  forme 
quarrée,  auoit  de  profondeur  cinq 
stades,  et  en  chacun  front  huit  cens 
piedsde  large,  et  autant  de  haut,  cha- 
que pierre  ayant  le  plus  ordinaire- 
ment trente  pieds,  fort  bien  ouurée, 
comme  raconte  Hérodote  ^  Or  dC' 
uant  qu'enfermer  les  corps  dedans 
ces  superbes  sepulcbres,  ils  les  por- 
toient  auec  pompes  magnifiques 
vers  les  Salleurs  ou  Embaumeurs  (of- 
fice bien  salarié  du  peuple)  qui  les 
embaumoient  de  choses  aromatiques 
et  exquises,  selon  la  volonté  et  puis- 
sance des  parens  et  amis ,  comme 
nous  auons  dit  cy  dessus  :  lesquels  re- 
soûls  ils  retournoient  prendre,  et  es- 
tansbienlaués  et  nettoyés,  leslioient 
de  bandes  faites  d'vn  drap  de  soye 
collé  auec  certaines  gommes.  Et  lors 
les  parens  et  amis  reprenoitnt  le 
corps,  el  luy  faisoient  faire  vu  estuy 
de  bois  moulé  et  effigie  d'homme, 
dedans  lequel  ils  le  posoient.  Voila 
comme  les  Egyptiens  en  terroient  leurs 
Roys  et  Princes. 

Autres  m  ttoient  dedans  les  corps 
ainsi  préparés  vne  idole  faite  de  cui- 
ure  ou  marbre,  et  quelquesfois  d'or 
et  d'argent,  qu'ils  adoroient  :  et 
auoient  ceste  opinion  ,  que  le  corps 
estoit  gardé  et  conserué  de  putréfac- 
tion ,  ayans  leurs  Dieux  reposans 
auec  leurs  corps  dedans  leurs  monu- 
mens,  et  que  telle  superstition  don- 
noit soulagement  à  l'ame.  l'ay  veu  au 
cabinet  de  Theuet  vne  petite  idole  de 
marbre,  blanche,  marqucltée  d'vn 
certain  vert,  qu'il  affirme  auoir  appor- 
tée de  ce  pays  là,  et  qu'elle  auoit  esté 
trouuée  en  vu  corps  mumié.  Ainsi 
voit-on  comme  les  Egyptiens  estoient 

1  Hérodote,  Hure  i.  —  K.  P. 
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fort  cérémonieux,  et  grands  idolâtres. 
Loiiis  de  Paradis,  (>birurgi(;n  ,  na- 
tif de  Nilry  en  Partois,  m'a  dit  qn'es- 
tant  au  prand  Caire,  il  vildix-lmit  ou 
vini^t  pyramides  lailes  de  bric-ques. 
Entre  autres  il  en  vit  vue  do  merueil- 
Icust^  grandeur,  d(î  figure  quarrée, 
ayant  en  cluuiue  face  trois  cens  pas. 
Celie-lt'i  estoit  la  plus  grande  ,  appel- 
lév  la  Pyramide  de  Pharaon  ,  où  sont 
pIusiiHirs  corps  mumiés.  En  outre, 
qu'il  entra  d(;dans  vue  desdiles  Pyra- 
mides, où  il  vit  plus  de  deux  cens 
corps  encore  tous  entiers,  quiauoient 
les  ongles  rouges  :  parce  que  c'estoit 
la  coulimie  de  ce  pays  là,  que  pour 
auoir  de  belles  mains  ,  il  falloit  auoir 
les  ongles  rouges.  Les  gens  du  paysne 
veulent  souffrir  qu'on  transporte  au- 
cun desdits  corps  ,  disans  que  les 
Chresliens  sont  indignes  de  manger 
leurs  corps  morts.  Que  si  on  les  tire 
hors  du  pays,  c'est  par  le  moyen  de 
quehpies  Iuifs,qui  les  desrobent  et 
emballent  aucc  leur  marchandise,  à 
fin  qu'on  ne  les  puisse  connoislre. 

Le  Seigneur  de  la  Popeliniere,  en 
son  troisième  liure  Des  iro^s  mondes, 
dit,  que  quand  les  Indiens  de  Cana- 
rie  meurent,  c'est  [)ilié  des  hurle- 
mens  et  plaintes  que  font  les  feuunes, 
lesquelles  racontent  leurs  louanges 
d'auoir  bien  tué  et  mangé  des  hommcîs 
estans  leurs  ennemis  :  et  qu'après  leur 
auoir  lié  les  bras  et  pieds,  elles  les 
enueloppent  de  leur  lit  de  cotton  ,  et 
les  enterrent  en  vne  fosse  ronde  et 
profonde,  et  presque  tout  debout, 
auee  (pielques  colliers  et  plumasseiie 
qu'ils  auront  plus  aimé  :  comme  les  In- 
diens du  Pérou  font  de  leurs  Rois  et 
Cacicpies  ,  auec  quantité  d'or  et  pier- 
res précieuses  :  elles  Celles  ancienne- 
ment, qui  estoient  enterrés  auuc  le 
plus  beau  de  leurs  meubles,  et  la 
femme  qu'ils  auoient  la  plus  aimée. 


CFIAPITIIE    V. 

De  ceste  mesme  curiosité  nos  Fran- 
çois esmeus  et  incités,  font  la  plus 
grand'  part  embaumer  les  corps  des 
Rois  et  grands  Seigneurs,  et  dressent 
des  fi^iures  enleuées  en  bosses  ou  eu 
plates  peintures,  approchans  de  la 
grandeur  cl  figure  au  plus  prés  qu'ils 
peuuent  du  Irespassé.  On  en  trouue 
tesmoignage  en  l'Eglise  de  S.  Denys  en 
France,    et  en    beaucoup   d'autres 
lieux  ,  là  où  l'on  voit  plusieuis  effi- 
gies des  Rois  et  Roynes,  et  autres 
grands  Seigneurs  :  ce  que  chreslien- 
nemcnt  ils  ont  euidemment  tiré  tant 
du  nouueau  Testament  que  du  vieil , 
et  façon  de  faire  ancienne  des  luifs. 
Car  il  est  dit  au  nouueau  Testament*, 
que  loseph  acheta  vn  linceul,  et  que 
Nicodeme  apporta  vne  mixtion  de 
myrrhe  et  d'aloës,  iusques  au  poids 
d'cnuiron   cent    liures ,   de  laquelle 
auec  autres  odeurs  aromatiques  ils 
embaumèrent  etenseuelirent  le  corps 
de  lesus  Christ,  comme  la  couslume 
des  luifs  estoit  d'enseuelir  leurs  corps 
embaumés ,  en  signe  de  ceste  incor- 
ruption  qu'ils  esperoient  en  la   ré- 
surrection des  morts  (comme  nous 
auons  dit.  )  Ce  que  mesmes  depuis 
eux  voulurent  faire  les  Maries  :  ce 
qu'ils  auoient  appris  de  leurs  pères 
anciens.  Car  loseph  au  vieil  Testa- 
ment commanda  à  ses  Médecins  d'em- 
baumer son  père  2. 

Or  qui  est  cause  qu'à  présent  nos 
Rois,  Princes,  et  grands  Seigneurs, 
encores  qu'ils  soient  vuidés  et  laués 
d'eau  de  vie  et  de  vinaigre,  et  saul- 

iS.  lean,  20.39. —  A.  P. 
2  Gen«se,  6.  2.  —.  A.  P. 
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poudres  de  choses  grandement  aro- 
madques,  n'y  espargnans  aucunes 
choses  pour  les  embaumer  .  neant- 
moius  auec  tout  cehi ,  en  cinq  ou  six 
iours,  ou  moins,  sentent  si  mal,  qu'on 
ne  peut  endurer  estre  aux  lieux  où 
ils  son(,  et  est-on  contraint  les  enfer- 
mer en  leur  cercueil  de  plomb?  Car 
nonobstant  tel  appareil,  parce  qu'ils 
ne  sont  plongés  en  saumeures  auec 
lesdiles  choses  aromatiques,  comme 
anciennement  on  faisoit,  et  aussi  pour 
la  grande  mullilude  de  gens  qui  y 
entrent  pour  les  voir,  et  le  grand 
nombre  de  torches  et  lumières  y  es- 
tans  iour  et  nuit,  l'air  s'eschauffe  si 
fort  que,  le  corps  n'ayant  esté  imbu 
assez  longtemps  de  choses  qui  gar 
dent  la  pourriture,  il  adulent  qu'en 
peu  de  iours  s'esleue  vue  vapeur 
puante  et  cadauereuse,  qui  offense 
grandement  ceux  qui  la  sentent  Icy 
donc  ie  veux  aduertir  le  Lecteur,  sur 
ce  qu'on  m'a  voulu  donner  quelques- 
fois  blasme  de  n'auoir  sceu  bien  em- 
baumer les  llois,  attendu  la  pourri- 
ture qui  tost  après  s'esleuoit  de  leurs 
corps  :  car  ma  resppnse  estoit  fat  ile 
à  faire  *.  C'est  qu'ils  n'auoienl  esté 
trempéset  salles  soixante  et  dix  iours, 
comme  les  anciens  faisoienl ,  dedans 
le  vinaigre  et  choses  aromatiques,  et 
que  la  faute  ne  procedoit  que  de  là: 
comme  il  se  peut  prouuer  que  le  vi- 
naigre garde  de  pourriture  ,  d'autant 
qu'il  est  froid  et  sec  :  qui  sont  deux 
choses  répugnantes  à  putréfaction, 
ce  que  l'expérience  monstre  :  attendu 
qu'en  iceluy  on  garde  les  herbes, 
fleurs,  fruits,  voire  fort  humides, 
comme  concombre,  pourpié,  et  autres 
choses.  Sans  qu'elles  se  pourrissent. 

le  puis  dire  auoir  vn  corps  en  ma 
maison,  lequel  me  fut  donné  par  le 

*  Doclc  respoDsc  de  VAulheur. —  A.  P. 
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Lieutenant  criminel  nommé  Seguier, 
seigneur  de  la  Verrière,  après  auoir 
esté  exécuté  par  iustice,  il  y  a  vingt- 
sept  ans  passés  ',  que  i'anatomisay  :  et 
leuay  presque  tous  les  muscles  du 
corps  de  la  partie  dextre  (  à  fin  que 
lors  que  ie  veux  faire  quelques  inci- 
sions à  quelque  malade,  voyant  les 
parties  de  récente  mémoire,  ie  sois 
plus  asseuré  en  mes  œuures)  la  partie 
senestre  laissée  en  son  entier  :  pour 
lequel  mieux  conseruer,  ie  le  piquay 
d'vn  poinçon  en  plusieurs  endroits, 
à  fin  que  la  liqueur  penetrast  au  pro- 
fond des  muscles  et  autres  parties  :  et 
voit  on  encore  à  présent  les  poul- 
mons  entiers  ,  cœur  ,  diaphragme  , 
mediasiin,  estomach,  râtelle,  reins, 
semblablement  le  poil  de  la  barbe,  et 
d'autres  parties,  voire  les  ongles,  les- 
quels i'ay  apperceu  euidemment  re- 
croistre,  après  les  auoir  par  diuerses 
fois  coupés. 


CHAPITRE  VI. 

Par  ce  recueil  on  peut  voir  que  les 
anciens  estoient  fort  curieux  d'em- 
baumer leurs  corps,  mais  non  pas  à 
l'inlenlion  qu'ils  seruissent  à  manger 
et  à  boire  aux  viuans,  comme  on  les 
a  fait  seruir  iusques  à  présent  :  car 
Jamais  ne  pensèrent  à  telle  vanité  et 
abomination,  mais  bien,  ou  pour 
l'opinion  qu'ils  auoient  de  la  résurrec- 
tion vniiierselle,  ou  pour  vue  mé- 
moire de  leurs  parens  et  amis  décè- 
des. Cela  est  confirmé  par  André 
ïheuel  en  sa  Cof^mo graphie,  où  il  dit 
auoir  esté  en  Egypte  en  des  cauernes 

1 11  faut  se  rappeler  que  ceci  a  été  écrit 
en  1582. 
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longues  d'vn  trait  d'arc,  et  de  larj^eur 
assez  grande,  dans  lesquelles  il  y  a 
des  tombeaux  où  anciennement  es- 
toient  posés  les  corps  morts  embau- 
més, où  il  faut  porter  du  feu  à  raison 
de  l'obscurité ,  et  des  bestes  véné- 
neuses qui  y  habitent.  Il  y  a  dit  il) 
des  corps  passé  deu\  mil  ans  enclos 
en  des  tombeaux  de  pierre,  fermés  et 
cimentés.  le  lai.sse  à  penser  quelle 
bonne  viande  on  feroit  d'en  boire  ou 
manger  à  présent  '. 

On  dit  que  la  Mumie  dont  on  a  vsé 
iusques  auiourd  huy ,  est  venue  de 
là  :  à  raison  d'vn  mastin  Médecin 
luifqui,  par  vue  brutalité;  auoit  cs- 

'Ce  paragraplie  se  lisait  di^jà  au  cliap.  6 
du  livre  des  Cotiiusions  de  l'édition  de  1579, 
mais  avec  un  peu  plus  de  dévelopiienient. 
Ainsi,  au  lieu  des  deux  dernières  phrases, 
un  y  lisait  : 

«La  vraye  nionituio,  dil-il  ,  se  tire  des 
lombeaiix  bien  fermez  et  cimentez  de  toules 
parts,  et  tellement  embaumez,  que  le  me.-me 
linge  qu'on  leur  donna  lorsqu'ils  furent  en- 
terrez, se  trouuc  encore  tout  entier,  et  les 
corps  pareillement,  tellement  ([u'on  diroil 
qu'il  n'y  a  |)as  quatre  iours  qu'on  les  a  mis 
dedans.  Toutefois  il  y  a  tel  corps  qui  y  est 
passé  de  deux  mil  ans  :  les  corps  ou  i)arlies 
d'iceux  sont  apportez  à  Venise,  deSiric  et 
«  Kgypte,  et  de  Venise  cspandus  dans  toute 
la  direslienté. 

«  Or  sont  ces  corps  embaumez  de  diuerscs 
drogues,  selon  la  diuersité  de  leur  estât  cl 
condition,  (>eux  des  nobles  sont  embaumez 
de  myrrhe  ,  d'aloës  et  .safran  ,  et  autres  dro- 
gues aromatiques  et  de  grand  prix.  Ceux  des 
pauures  sont  farcis  simplement  d'asphalle, 
ou  iiisalphalle,  à  raison  que  leur  jiauurelé 
ne  peut  porter  la  dispcnce  des  clidses  aro- 
matiques plus  précieuses.  De  cesle  dernière 
espèce,  dict  Matlieolle,est  toute  la  mommye 
qui  nous  est  aportee  par  de\;à.  Considérant 
que  les  nobles ,  riches ,  et  anciennes  mai- 
sons, etc.  » 

On  retrouvera  la  suite  de  ce  raisonnement 
dans  le  |)aragraphe  suivant  du  texte  arluel. 


'lit  (jue  ceste  chair,  ainsi  confile  et 
embaumée,  seriioil  ^^randcment  à  la 
curalion  de  plusieurs  maladies,  et 
principaleff.ent  aux  cheules  et  coups 
orbes  et  mpurtri.sscMires,  pour  garder 
que  le  sang  ne  caillcbollast  et  conge- 
lasl  dedans  le  corps  :  qui  a  esté  cause 
que  l'on  les  tiroit  furtiuement.ou  par 
argent,  hors  des  tombeatix.  Ce  qui 
semble  chose  fabuleuse,  parce  que 
les  nobles,  riches,  et  anciennes  mai- 
sons n'eussent  iamais  enduré,  pour 
rien  du  monde,  que  les  sepulchres  de 
leurs  pareils  et  amis,  desquels  ils  es- 
toicnt  tant  curieux,  fussent  ouucris, 
et  les  corps  emportés  hors  de  leurs 
pays,  pour  estre  mangés  des  Chres- 
tiens:  et  disent  qu'ils  ne  sont  dignes 
de  manger  de  leurs  corps.  Et  s'il  est 
aduenu  que  l'on  en  ait  transporté, 
c'a  esté  de  la  populace,  qui  ont  esté 
embaumés  de  la  seule  poix  asphalte, 
ou  pisasphalte,  dequoy  on  poisse  les 
naiiires. 

Autres  disent  que  .Mumie  n"»'*!  autre 
chose  qu'vne  simple  chair  humaine, 
prise  des  corps  morts  tiouués  dans 
les  sables  et  arènes  qui  sont  es  déserts 
(l'Arabie,  où  l'on  dit  (jne  lesdiles 
arènes  s'esleuent  si  haut  par  la  vio- 
lence des  vents,  que  souuent  elles 
couurent  et  eslouffent  les  passans  : 
d'où  vient  que  l(>s  corps  moits  re- 
seichés  tant  par  la  chaleur  et  aridité 
des  arènes,  que  par  le  suufQemtnt 
des  vents,  se  donnent  et  seruent  en 
vsage  medecinale  pour  Mumie.  Mal- 
theole  ,  suitiant  la  plus  commune 
opinion,  dit  que  Momie  n'est  autre 
chose  qu'vne  liqueur  reseichée,  sor- 
tant des  corps  humains  aromatisés  et 
embaumés  '. 


'  Ce  par 'graphe  se  lisait  au  chap.C  de  l't^ 
dilion  de  i67",t;  mais  alors  il  >cnait  après  le 
»uivant. 


Seiapion  et  ATiiccnne  n'ont  connon 
autre  Mumie  que  pisaspluill»',  qui  est 
vne  sorte  d'escume  qui  ()rouiont  de 
la  mer.  Ladile  escunie ,  pendant 
qu'elle  nage  et  floUe  sur  l'eau  ,  est 
molle  el  comme  liquide  :  mais  peu 
après  estant  portée  par  rimpeluosilé 
des  vagues  auv  riuages,  et  arreslée 
entre  les  rochers  et  cailloux  ,  se  de- 
seiche  et  affermit  plus  dure  que  la 
jjoix  reseichée,  comme  il  est  discouru 
par  Dioscoride  liure  1,  chap.  84  '. 

Autres  tiennent  que  la  Mumie  se 
fait  et  façonn(;  en  nostre  France  :  el 
que  l'on  desrobt;  de  nuict  les  corps 
aux  gibets,  puis  on  les  cure  ostant  le 
cerueau  el  les  entrailles,  et  les  fait  on 
seicher  au  four,  puis  on  les  Itempe 
en  poix  noire  :  après  on  les  vend 
pour  vraye  el  bonne  Mumie,  el  dit- 
on  les  auoir  achelés  des  marchands 
Portugais,  el  auoir  esté  apportés  d'I*;- 
gypte  -.  Mais  qui  voudra  rechercher, 

'O  paragraphe  venait  avant  le  pr(''i"édent 
dans  lï'dilion  de  1579;  mais  entre  les  deux 
on  lisait  cette  phrase,  qui  manque  dans  le 
texte  actuel  : 

«  Belon  dict  telle'  mumie  eslre  seule- 
ment cogneue  el  en  vsage  en  Egypte  et  en 
Grèce.  » 

*  L'édition  de  1579  allait  plus  loin;  après 
avoir  signalé  les  diflicultés  d'avoir  des  mo- 
mies embaumées  de  substances  précieuses, 
elle  ajoutait: 

«  ('.equiaesmeu  quclquesloisciiiclques  vns 
de  nos  Aj)0ticaires,  plus  hardis  et  plus  auides 
de  gain,  à  prendre  denuyl  des  corpsaugibel: 
les  sallent  et  aromatisent  de  bonnes  drogues, 
el  après  les  sécher  au  four  ainsi  i'arcis  pour 
les  vendre  bien  chèrement,  jtour  vraye  et 
bonne  monnnie  :  voila  comme  on  nousfaict 
auaier  indiscrelement  et  brulaliemenl  la 
charogne  puante  et  infecte  des  pentlus,  el 
de  la  plus  vile  canaille  de  la  populace  d'K- 
gyple.  Comme  s'il  n'y  auoil  moyen  de  sauner 
vn  homme  tombé  de  hault  el  conlus,  etc.  » 

Voyez  la  suite  de'.ce  Icxle  au  cliapilrc  8. 
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comme  i'ay  fait,  chez  les  Apolicaiies, 
on  trouuera  des  membres  et  portions 
de  corps  morts,  voire  de  tous  enliers, 
eslre  embaumés  de  poix  noire,  les- 
quels sentent  vne  odeur  cadauereuse. 
Xeanlmoins  ie  croy  qu'ils  sont  aussi 
bons  que  ceux  qu'on  apporte  d'E- 
gypte :  parce  que  tout  n'en  vaut 
rien  K 


CHAPITRE  VII. 

Depuis  n'agueres  deuisant  auec  Gui 
de  la  Fontaine,  Médecin  célèbre  du 
Koyde  Xauarrc,  sçachanl  qu'il  auoil 
voyagé  en  Egypte  elen  la  Barbarie ,  ie 
le  priay  me  faire  participant  de  ce 
qu'il  auoil  appris  de  la  Licorne  el  de 
la  Mumie.  Il  me  disl  que  c'estoienl 
toutes  bayes   ce    qu'on  bruyoil  par 
décade  la  Licorne,  el  que  iamais  n'en 
auoil  rien  sceu  descouurir.  Et  quarij, 
à  la  Mi-mie,  qu'estant  l'an  mil  cinq 
cens  soixante  quatre  en  la  ville  d'A- 
lexandrie d'Egypte,  il  ouyl  dire  (pril 
y  auoil  vn  luif  qui  en   faisoil  grand 
trafic  :  en  la  maison  duquel  allant, 
le  supplia  de  luy  vouloir  nionslrer  les 
corps    muniiés.    Ce   qu'il  fit    volon- 
tiers, et  luy  ouuiit  vn  maga/in  où  il 
y  auoil  plusieurs  corps  entasses  les 
vns  sur  les  autres.  Iceluy  priant  de 
rechef  le  luif  de  luy  vouloir  dire  où 
il  auoil  recouuré  ces  corps,  el  s'ils  se 
Irouuoienl,  comme  en  auoient   es- 
cril  les  anciens,    es  sepukhres    du 

1  I>escdilions  de  1582  el  15S5  portent  plus 
simplement  :  ic  croy  i<ii'ils  soitl  aussi  ùons  Us 
vns  nue  les  antre'i.  Mais  la  phrase  acluelle  se 
lisait  alors  même  dans  une  note  marginale, 
el  elle  a  été  iransporiée  dans  le  texte  des  la 
première  édition  posthume. 
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pays  :  ledit  luif,  en  se  mocquant  de 
cesle  imposliiio,  se  print  à  rire,  Tas- 
senrant  et  anémiant  qu'il  n'y  auoit 
point  quatre  ans  que  tous  l(>sdits 
corps  qu'il  voyoil  là  (  en  nombre  do 
trente  ou  quarante)  il  les  preparoit 
luy-inesme ,  et  que  c'estoient  corps 
d'esclaues  ,  ou  autres  personnes.  Le- 
dit de  la  Fontaine  luy  demandant  en- 
core, de  quelle  nation,  et  s'ils  n'es- 
toient  point  morts  de  mauuaise  ma- 
ladie, conune  de  lèpre,  veroUe ,  ou 
peste  :  il  luy  respondit  qu'il  ne  se 
soucioit  point  d'où  ils  fussent,  ny  de 
quelle  mort  ils  cstoient  morts,  ou 
s'ils  esloient  vieils  ou  ieunes,  masles 
ou  femelles ,  pourueu  qu'il  en  eust, 
et  qu'on  ne  les  pouuoit  connoistre 
quand  ils  estoient  embaumés.  Encore 
luy  dist  qu'il  s'esmerueilloit  grande- 
ment comme  les  Cliresliens  estoient 
tant  frians  de  manger  les  corps  des 
morts  K  Ledit  de  la  Fontaine  limpor- 
tunant  de  luy  déclarer  la  façon  qu'il 
tcnoit  à  les  embaumer,  dist  qu'il  vui- 
doit  le  cerneau  et  les  entrailles,  et 
faisoit  de  grandes  incisions  au  pio- 
fond  des  muscles,  et  après  les  rem- 
plissoit  de  poix  ludée,  appellée  as- 
phallile,  et  prcnoit  des  vieux  linges 
trempés  en  ladite  liqueur,  et  les  po- 
soit  dans  lesdiles  incisions,  après  ban- 
doit  chacune  partie  séparément  :  et 
estans  ainsi  bandés,  enueioppoil  tout 
le  corps  d'\n  drap  trempé  sembla- 
blemeut  en  ladite  liqueur  :  lesquels 
ainsi  accoustrés ,  les  mettoit  en  cer- 
tains lieux,  où  il  les  laissoit  pour 
confire  deux  ou  trois  mois.  Finale- 
ment ledit  de  la  Fontaine  disant  que 
les  Cbresliens  estoient  doncques  bien 
trompés  de  croire  que  les  corps  mu- 

J  Le  Juif  se  mocque  des  Otresticns,  qui 
sont  si  pians  de  tnunger  de  la  chair  des  corps 
morts,  —  A.  P. 


miés  fussent  tirés  des  sepulchres  an- 
ciens des  luifs  :  le  luif  lui  fit  res- 
ponse  •,  qu'il  estoit  impossible  que 
FEnyple  eust  peu  fojirnir  de  tant  de 
milliers  de  corps  qui  ont  esté  enle- 
ués,  depuis  que  ceste  cérémonie  a 
eslé.  Carde  dire  aulourd'hny  qu'elle 
s'obserne,  cela  est  faux  :  d'aulant 
que  cesle  région  est  seulement  ha- 
bitée des  Turcs,  des  luifs  et  des  Chres- 
tiens,  qui  ne  sont  coustumiers  d'vser 
de  telle  cérémonie  d'embaumement, 
comme  du  temps  que  les  Roys  d'E- 
gypte y  commandoient. 


CHAPITRE  YIII. 

Qv  par  ce  discours  du  luif,  on  voit 
comme  on  nous  fait  aualler  indiscrè- 
tement et  brutalement  la  charogne 
puante  et  infecte  des  pendus,  ou  de 
la  plus  vile  canaille  de  la  populace 
d'Egypte,  ou  de  véroles,  ou  pesti- 
férés ,  ou  ladres  :  comme  s'il  n'y 
auoit  moyen  de  sauner  vn  homme 
tombé  de  haut,  conlus  et  meurtri, 
sinon  en  luy  insérant  et  comme  eu- 
tan  l  vn  autre  homme  dedans  le  corps  : 
et  s'il  n'y  auoit  autre  moyen  de  re- 
couurer  santé,  sinon  que  par  vne 
plus  que  brnlale  inhumanité.  Et  si 
en  ce  remède  y  auoit  quelque  efûca- 
ce,  véritablement  il  y  auroit  quelque 
prétexte  d'excuse.  Mais  le  fait  est  tel 
de  ceste  meschante  drogue,  que  non 
seulement  elle  ne  profile  de  rien  aux 
malades,  comme  i'ay  plusieurs  fois 
veu  par  expérience  à  ceux  ausquels  on 
en  auoit  fait  prendre,  ains  leur  cause 

1  Response  du  luif  digne  d'estre  ifien  notée . 
—  A.  P. 


grande  douleur  à  l'estotnach ,  auéC 
puanteur  de  bouche,  grand  vortiissié- 
ment,  qui  est  plustost  cause  d'esmou- 
uoir  le  sang,  et  le  faire  d'auahlage 
sortir  Lors  de  ses  vaisseaux ,  que  de 
l'arrester.  Les  pescheurs  vsent  d'ap- 
pasts  puants  pour  allicher  les  pois- 
sons :  à  ceste  cause  ils  vsent  de  Mu- 
mie,  parce  qu'elle  est  fort  puante. 
Theue!  dit  l'auoir  expérimenté  en  soy- 
mesme,  en  ayant  quelquesfois  pris  en 
Egypte,  à  la  suscilation  d'vn  nommé 
Idere  luif.  A  ceste  cause  ie  proleste 
de  iamais  n'en  ordonner  ,  ny  permet- 
tre à  aucun  en  prendre,  s'il  m'est 
possible  *. 

Quoy^  dira  quelqu'vn,  que  fera-on 
donc  pour  gardi-r  que  le  sang  ne  se 
coagule  dedans  le  corps  de  ceux  qui 
seront  tombés  de  haut  en  bas ,  ou 
auront  recea  coups  orbes ,  comme  de 
pierre  ou  de  bastou ,  ou  de  quelque 
autre  chose  lourde  et  pesante  :  bu  sè 
seront  violentement  heurtés  contré 
quelque  chose  dure ,  ou  par  vne 
grande  eltehsion  ,  comme  ceux  les- 
quels bh  tire  sur  la  géhenne ,  ou 
pour  extrêmement  crier,  dont  quel- 
<juo  vaisseau  du  poulmon  se  peut 
rompre,  ou  pour  vn  coup  de  harque- 
blifee,  ou  d'espëc,  ou  autre  instrument 

*  On  retrouve  une  partie  du  texte  de  ce 
paragraphe  dans  l'édition  de  l:û'd.  Voyez 
d-ilevanl  la  note  2  de  la  page  481  ;  mais  à 
partit  de  ces  mots  :  cormne  i'aij  plusieurs  fois 
veu  par  expérience.,  Paré  ajoutait  : 

«  lit  comme  Tlieuet  se  dict  auoir  expéri- 
menté en  soy  mesme  ,  en  avant  (luclqucfois 
plis  en  Kgypte,  d'où  elle  vient,  à  la  susci- 
tition  d'vn  médecin  Juif,  mais  d'auantage 
Iny  caiisa  plusieurs  fois  faclierics  et  acci- 
dents, comme  douleur  et  deuoycment  d'es- 
lomach,  vomissement  et  puanteur  de  bou- 
che :  pour  ces  raisons  non  seulement  ie  n'en 
ay  voulu  ordonner,  mais  ainsi  ie  conseille 
bien  de  n'en  prendre  aucunement.  » 
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semblablB  :  et  pour  le  dire  eu  vn  mot, 
toutes  choses  qui  peuuent  inciser , 
contondre  et  meurtrir,  casser,  esca- 
cher  et  rompre ,  non  seulement  les 
parties  molles  ,  mais  aussi  les  os ,  et 
faire  sortir  le  sang  hors  des  veines  et 
artères, quiàcause  de  ce  sont  pressées, 
exprimées ,  lompues  et  dilacerées  j 
dont  le  sang  tombe  dedans  les  parties 
intérieures  du  corps,  et  sonnent  est 
ietté  non  seulement  par  les  playes , 
mais  par  la  verge ,  siège ,  et  par  la 
bouche  !■  Ce  que  i'ay  veu  plusieurs 
fois  :  mesmes  les  parties  extérieures 
en  sont  pareillement  contusées  et 
blessées  auec  playes,  et  soutient  sans 
plaj^e  ,  de  sorte  que  le  cuir  demeure 
tout  entier,  mais  le  sang  est  respandu 
par  la  chair  des  muscles ,  et  entre 
cuir  et  chair  seulement  :  dont  la  par- 
tie est  rendue  liuide  et  noire,  laquelle 
disposition  est  nommée  des  anciens 
Grecs  Ecchymosis.  En  quoy  l'on  ob- 
serue  entre  autres  choses,  que  si 
quelqu'vn  est  tombé  de  haut,  ou 
frappé  de  coup  orbe,  et  qu'il  saigne 
par  le  nez,  bouche  et  oreilles,  cela 
véritablement  demonstre  qu'il  y  a 
quelque  veine  ou  artère  rompue  et 
ouuerte  dedans  la  teste,  et  sonnent 
aduicnt  que  le  malade  meurt.  Les  si- 
gnes de  mort  sont  vomissemens  ,  dé- 
faillance de  cœur ,  perdition  de  pa- 
role, délire  ou  resuerie,  siiour  froide, 
vrine  retenue,  et  les  eicctions  sortent 
hors ,  ou  sont  retenues  iuuolontai- 
rement. 

En  tout  cecy  faut  suiure  la  doc- 
trine des  anciens,  comme  liippocrates 
en  la  seconde  section  des  l'ractitres, 
qui  dit,  qu'en  toutes  grandes  contu- 
sions il  faut  saigner  ou  purger,  ou 
faire  les  deux  ensemble ,  à  fin  de  re- 
tirer le  sang  qu'il  ne  11  ue  aux  parties 
intérieures,  et  pour  l'euacuer  quand 
il  y  a  pleuilude.  Pareillement  Galion 
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sur  la  sonlencc  O'i.  de  la  troisième 
section  du  liure  dea  Articles ,  que  si 
qiiolqu'vn  est  tombé  de  haut ,  en- 
core qu'il  n'eust  assez  de  sang,  si  est- 
ce  qu'il  liiy  en  faut  tirer.  Parquoy  le 
chirurgien  ne  faudra  à  tirer  du  sang, 
selon  la  grandeur  du  mal,  et  pléni- 
tude et  force  du  malade. 

Ce  que  ayant  fait ,  on  luy  donnera 
à  boire  de  l'oxycrat ,  par  le  comman- 
dement du  mesme  Galien  liure  r».  de 
la  Méthode ,  chap.  5,  qui  a  faculté  de 
réfrigérer  et  restraindre  et  inciser  les 
trombus  et  caillots  de  sang,  et  garde 
qu'il  ne  se  coagule  dedans  les  parties 
tant  intérieures  qu'extérieures.  Tou- 
tesfoisil  ne  faut  donner  à  boire  à  ceux 
qui  ont  vlceres  aux  poulmons  et  qui 
ont  Testoniach  plein  de  viandes  K  Au 
lieu  de  1  oxycrat,  on  fera  prendre  au 
malade  de  la  rhcubarbe,  qui  est  ainsi 

'■Ce  paragraphe  se  retrouvait  aussi,  mais 
avec  quelques  modificalions,  dans  l'édilion 
de  1679;  ainsi  à  la  suite  du  texte  rapporté 
dans  la  note  précédente  ,  on  lisait  : 

«  Mais  au  lieu  d'icelle,  faut  vser  des  cho- 
ses susdites  (susdites  au  livre  dv^coninsion.s), 
et  donner  à  boire  de  l'oxycrat,  qui  a  faculté 
de  réfrigérer,  restreindre  et  inciser.  La  ré- 
frigération despend  de  l'eau  ,  et  pour  ceste 
cause.  Gai.  au  liu.  6.  de  la  melh.  chap.  5, 
l'ordonne  à  boire  et  à  appliquer  par  dehors. 
L'asiriction  et  incision  procède  du  vinaigre, 
lequel  mesme  sert  de  veliicule  à  l'eau, 
pour  la  faire  pénétrer,  et  par  sa  ténuité  et 
faculté  incisine,  discute  et  dissipe  les  trom- 
bus de  sang,  et  garde  qu'il  ne  se  coagule  de- 
dans les  parties  intérieures  et  extérieures  du 
corps.  Toulesfois  il  faut  noter  qu'il  ne  faut 
donner  à  boire  ledit  oxycrat  à  ceux  qui  ont 
vlcerc  aux  poulmons,  et  à  ceux  qui  ont  l'es- 
tomach  remply  de  viandes  (ce  que  i'ay  fait 
plusieurs  fois  auec  vne  bonne  et  heureuse 
issue).  » 

Cette  dernière  parenthèse  n'est  pas  bien 
logiquement  |)lacée  ;  mais  tel  est  le  texte. 
l)u  reste ,  là  linil  le  chapitre  de  1579. 


ordonnée  par  Rbasis  et  Mesué,  comme 
s'ensuit  : 

"if.  Piheubarbari  clecti  puluerisati  3.  j. 

Aqua;  rubis  maioris  et  plantaginis  ana 

.    3-  J- 

Thcriaca;  5.  G . 

Syrupi  de  rosis  siccis  5.  fi. 
Fiat  polus. 

Lequel  sera  donné  tout  aussi  tost 
que  le  malade  sera  tombé ,  et  sera 
réitéré  par  trois  matins,  s'il  est  néces- 
saire. Autres  l'ordonnent  en  ceste  fa- 
çon : 

"if.  Radicum  gentianae  5  .  iij, 

Bulliant  in  oxycrato,  in  quodissolutio  rbeu- 
barbari  eiecli  3.  j.  Fiat  polio. 

D'auantage  Teau  de  noix  vertes  ti- 
rée par  l'alambic  est  aussi  fort  loiiée, 
donnée  à  boire  la  quantité  d'vne  ou 
deux  onces,  qui  a  grandissime  vertu 
de  dissoudre  le  sang  caillé  tombé 
dedans  le  corps,  ce  que  i'ay  dit  cy 
dessus.  Qu'à  la  mienne  volonté,  les 
Apoticaires  fussent  autant  curieux 
d'en  estre  fournis,  comme  ils  ont  esté 
et  sont  encore  d'auoir  de  la  Mumie, 
et  qu'ils  la  vendissent  au  quadruple  , 
ce  seroit  le  mieux  pour  les  malades. 
Et  i'espere  qu'après  auoir  entendu 
par  cest  escrit  la  bonne  drogue  que 
c'est  que  la  Mumie,  ils  n"en  vou- 
droient  tenir  à  leurs  boutiques ,  ny 
la  plus  vendre  qu'aux  pescheurs pour 
prendre  les  poissons. 

Mais  pour  retourner  à  nostre  pro- 
pos, après  auoir  baillé  au  malade  les 
potions  susdites,  il  le  faut  enuelopper 
dedans  la  peau  d'vn  mouton  ou  dvn 
veau  fraiclieinent  escorché  ,  sur  la- 
quelle sera  aspergé  et  espnndu  de  la 
poudre  de  myrthe  :  puis  le  poser  de- 
dans vn  lit  chaudement,  où  il  sera 
bien   couuert ,  et  suera   tout  à  son 
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aise,  sans  toulesfois  dormir  de  quatre 
ou  de  cinq  heures ,  à  fin  que  le  sang 
ne  se  relire  au  dedans  du  corps  :  el 
le  lendemain  on  luy  ostera  la  peau  , 
el  sera  oinl  de  ce  Uniment,  lequel  a 
puissance  de  seder  la  douleur  et  ré- 
soudre le  sang  meurtri. 

2£.  Vnguenli  de  alth.  §  .  vj. 

Olei  lumbricorum ,  camomillae  et  ane- 
thi  ana  3  .  ij. 
Terebenthinaî  Venelœ  5  .  iij. 
Farinœ  fœnugraeci,et  rosaruin  rubiarum, 
myrlilloriun  puluerisatorumana  3.J. 
Fiat  linimentum. 

Et  si  c'est  quelque  homme  qui  ne 
puisse  auoir  telles  commodités,  il  le 
faut  mettre  dedans  du  fien  :  mais 
premièrement  dessus  vn  peu  de  foin, 
ou  paille  blanche  ,  puis  l'enuelopper 
en  vn  drap,  et  le  couurir  dudil  fien 
iusques  à  la  gorge,  el  l'y  faire  tenir 
tant  qu'il  ait  bien  sué. 

D'auanlage  faut  que  les  malados 
tiennenl  bon  régime  de  viure,  et  ne 
boire  vin  de  sept  iours,  ains  seule- 
ment de  l'hydromel,  ou  oxymel ,  ou 
hypocras  d'eau.  Et  si  le  mal  est 
grand ,  de  sorte  que  le  malade  fust 
tant  meuilri  qu'il  ne  peusl  remuer 
les  membres,  on  luy  donnera  vue 
potion  sudoritique ,  et  le  baignera-on 
en  eau  où  on  aura  fait  bouillir  her- 
bes neruales ,  et  principalement  les 
semences  "que  l'on  trouue  sous  le 
foin,  qui  ont  grande  vertu  de  dissou- 
dre le  sang  meurtri,  tant  des  parties 
intérieures  qu'extérieures.  Toutes- 
fois  s'il  y  auoit  fiéure,  ne  le  faudroit 
mettre  au  bain ,  et  serois  d'aduis 
qu'on  appellast  vn  docte  médecin. 

Or  après  auoir  discouru  sommaire- 
ment des  remèdes  pour  garder  que 
le  sang  ne  se  congelé,  cailleboUe  el 
pourrisse    dedans  les   parties    inte- 
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rieures  du  corps,  nous  traiterons  à 
présent  des  contusions  el  meurtris- 
seures  qui  se  font  aux  parties  exté- 
rieures, quelquesfois  auec  playe,  au- 
Iresfois  sans  playe  ,  en  sorte  que  le 
cuir  demeure  tout  entier,  mais  le 
sang  est  respandu  par  les  muscles  et 
enlie  cuir  et  chair  seulement  :  la- 
quelle indisposition  a  esté  nommée 
des  anciens  Ecchymose. 


CHAPITRE  IX. 

Il  faut  diuersifier  les  remèdes  se- 
lon les  parties  blessées.  Au  commen- 
cement on  doit  vser  de  remèdes 
froids  et  astringens,  à  fin  que  le  sang 
ne  tombe  sur  les  parties  offensées,  et 
resserrer  les  veineset  artères  pourem- 
pescher  la  fluxion,  comme  cesluy-cy. 

Prenez  onguent  de  bolo  :  blanc  d'œuf ,  huile 
rosat  et  de  nijrlhe,  poudre  de  mastic, 
alun  cuit. 

Autre  (lue  i'atj  en  usage  ordinairemcnl. 

iç.  Albumina  ouor.  numéro  tria. 

Olei  myrtill.  el  rosarum  ana  5  .  j. 

Nucum  cupressi  ,  et  gallaruni  pulueri.sa- 
tarum,  aluminis  vsti  ana  5.  ij. 
Incorporentursimul ,  addendo  aceli  paruiii. 

Fiat  vnguentum. 

Après  auoir  vsé  suffisamment  de 
repercussifs,  on  vsera  de  fomenta- 
tions, emplaslres  et  cataplasmes  ré- 
solutifs. 

F.xeiu\>le. 

Prenez  de  la  boue  de  vache,  lie  de  \  in  ,  son 
de  rroment,  térébenthine  commune, 
beurre  frais  :  et  soit  lait  calaplasme  ,  y 
adioiistant  do  l'eau  de  vie  et  vn  p^u 
de  vinaigre. 
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Ce  cataplasme  est  propre  à  résou- 
dre quelque  ^naiulc  meurtrisseuro 
sur  les  bras  et  jambes  des  pauur<is 
gens. 

Ai^x  riches  on  vsera  de  ces  emplas- 
très,  qui  ont  esté  de  long  temps  or- 
données pour  les  Roys,  Princes,  et 
grands  Seigneurs  allans  à  la  chasse. 
Lors  qu'ils  tomboient  de  cheual,  ou 
se  heurtoient ,  les  chirurgiens  appli- 
quoient  cest  emplastre  au  commen- 
cement». 


:^.  Boli  armeni,  terrœ sigillalae  ana  g.j.  ù. 

Piosarum  rubrarum,  myriill.  ana  3,  vj. 

Nucis  cupressi  3.  ij. 

Omnium  sandalorum  ana  5.  j. 

Nucis  moscal.'Pô.  fi. 

Maslichis ,  styracis  calarnitœ  ana  5.  j.  ù. 

Ccrse  noua;  §  .  vj. 

Picis  naualis  §  .  ij, 

Tcrcbcnlhinae  Venetœ,  quantuin  sufDcit. 
Fiat  cmplastrum. 

Et  quand  il  estoit  besoin  de  résou- 
dre d'auantago,  on  vsoit  de  ces- 
tuy-cy. 

■K.  Slyracis  calarnitœ,  labdani,  benjoin, 

ana  3.  iij. 
Masticliis,    ireos  Florenliaî,   baccarum 

lauri ,  cinamomi,  cariophylli,  calami 

aromalici  ana  3.  j. 
Ligni  aloes,  florum  camomilI<Ti,  lauan- 

tJuia»,  nucis  moscatœ,  ana 5.  fi. 
Moscbi  3.  j. 
Cerœ  nouœ  §  .  vj. 
Résina;  §  .  ij. 

Terebcutliiua;  Yenelff  5.  iij. 
Oiei  rosarum  quantum  suflicit. 
Fia.t  emplastrum. 


1  La  première  «édition  avertit  en  marge 
que  ces  formules  se  retrouvent  auparavant 
au  chap.  4  du  livre  de.s  coniasion.s.  La  re- 
marque est  juste;  niais  toutes  les  éditions 
ayant  conservé  ce  double  emploi,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  en  rien  retranclicr. 


S'il  adulent  qu'on  soit  blessé  au  vi- 
sage, et  que  l'on  ait  les  yeux  (comme 
l'o^  dit)  ^).ochés  au  beurre  noir,  faut 
^u\>\[  prendre  vn  mouchoir  trempé  en 
eau  froide  et  vinaigre  ,  et  en  bassiner 
la  partie.  Ce  pendapt  on  aura  blancs 
d-'œuls  battus  en  eau  rose,  pour  les 
appliquer  dedans  et  autour  des  yeux, 
et  parties  proches.  Et  subit  que  tel 
remcde  sera  sec,  on  y  en  remettra 
d'autre  :  et  après,  du  sang  de  pigeon 
ou  d'autre  volaille,  qui  ont  faculté 
de  seder  la  douleur,  et  résoudre  le 
sang  meurtri  des  yeux. 

Aussi  on  fera  vne  fomentation  de 
sauge,  thim,  rosmarin,  marjolaine, 
bouillies  eu  eau  et  vin.  D'auaqlage 
op  peut  prendre  de  l'aluyne  hachée, 
et  posée  sur  vne  pelle  chaude,  et 
l'appliquer  dessus  entre  deux  linges. 
La  farine  de  feues  cuitte  en  oxymel 
y  est  aussi  bien  propre.  Quant  aux 
emt)lastres  de  diachylon  ireutum  ,  de 
mdiloto  oxycraçeum,  elles  sont  pa- 
reillement res.oluliues .-  mais  sur  tous 
autres  remèdes  (poyrueu  qu'il  n'y 
ait  ny  douleiiv  ny  chaleur)  la  racine 
de  sigiUum  beatcc  Marùc  appliquée 
par  rouelles,  ou  ratissée,  discute  et 
resonU  le  sang  meurtri. ,  comme  chose 
mira,cule^se. 

Que  si  l'on  s'estoit  heurté  des 
doigts  çQntrc  quelque  chose  dure,  ou 
receu  quelque  coup,  ou  pressé,  ou 
escaché  les  ongles,  qui  sant  en  dan- 
ger de  tomber,  ou  marqués  de  noir- 
ceur à  raison  du  sang  qui  est  fli\é 
dessous  :  cela  aduenant,  tout  subit 
pu  prendra  vu  linge  trempé  en  vi- 
naigre froid,  et  estraindra  le  doigt 
blessé  de  l'autre  main,  le  plus  fort 
que  l'on  le  pourra  epdurer,  à  tin  de 
rçpriiner  la  lluxiiui  '•  et  ^)our  seder  la 
t|ouleur,  on  mettra  dessus  \n  cata- 
plasme fait  de  fueilles  d'ozeille  cuit- 
tes  sous  les  cendres  c^iaudes,  pm's 


pilées  auec  onguent  rosat  ou  beurre 
frais.  Et  pour  résoudre  le  sang  ja  de- 
flué,  on  y  appliquera  cataplasmes 
fails  de  crottes  de  chéures,  incorporé 
auec  poudre  de  soulphre,  et  vn  peu 
d'eau  de  vie,  La  cure  sera  parache- 
uée  selon  que  l'on  verra  estre  de  be- 
soin. D'auantage  si  par  vne  grande 
contusion  et  meurtrisseure  suruient 
quelquesfois  gangrené  et  mortifica- 
tion, qui  se  connoist  quand  la  partie 
dénient  fort  liuide  et  noire,  iusques 
à  sembler  que  sa  chaleur  est  presque 
suffoquée  et  estainte  pour  la  grande 
concrétion  du  sang  deflué  en  lapartie, 
qui  empesche  que  les  esprits  ne  peu- 
uent  paruenir  pour  l'entretenir  en 
son  estre  :  alors  il  faut  vser  de  scari- 
fications superficielles  ou  profondes, 
et  appliquer  des  ventouses,  pour 
faire  attraction  et  vacuation  du  sang 
espandu  hors  des  veines  :  et  s'il  n'y 
auoit  totale  mortification,  conuien- 
droit  faire  amputation  de  ce  qui  se- 
roit  mort. 

'  Si  quelqu'vn  a  sauté  et  tombé  sur 
le  talon  de  haut,  à  plomb  sur  quelque 
chose  dure,  et  par  la  contusion  le 
sang  sort  hors  de  ses  veines,  dont  il 
suruint  grande  douleur,  puis  tu- 
meur, et  après  il  se  noircist,  et  se 
fige,  puis  se  pourrit.  La  douleur  vient 
pour  la  contusion  qui  s'est  faite  à  l'a- 
poneurose  du  gros  tendon  composé 
des  trois^  muscles  du  pommeau  de  la 
iambe,  qui  s'implante  sous  le  talon, 
et  sus  toute  la  solle  du  pied ,  et  des 
nerfs  qui  sont  en  ces  parties  là  :  à 
quelques- vns  leur  suruient  fiéure, 
spasme  et  autres  cruels  accidens  : 
ce  que  ie  certifie  auoir  veu  aduenir. 
Parlant  il  y  faut  obuier  tant  que 
possible  sera,  en  faisant  la  saignée 
au  bras  du  costé  malade  :  puis  laire 
vacuation  du  sang  meurtri,  à  sça- 
ûoir  en  coupant  la  peau  de  dessous  le 
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talon  pour  luy  donner  transpiration, 
de  peur  qu'il  ne  se  pourrisse,  et  qu'il 
ne  face  aposleme  et  gangrené-  Et  si 
la  peau  csloit  dure  ,  comme  elle  est 
ordinairement ,  il  est  besoin,  aupara- 
uant  que  la  couper,  faire  des  fomeq- 
tations  d'eau  chaude  et  huile  asse? 
longuement  :  puis  y  appliquer  dessus 
du  cerat  et  autres  remèdes  :  la  mus- 
cosité  des  limaçons,  auec  poudre  d'en- 
cens, aloës  et  myrrhe,  seichent  à  mer- 
ueille  le  sang  meurtri  :  faisant  le 
bandage  comme  l'on  a  accouslumé 
aux  fractures,  commençant  sur  le  ta- 
lon, à  fin  de  chasser  le  sang  loing 
de  la  contusion ,  et  situant  le  pied 
plus  haut  que  le  reste  du  corps  :  et 
les  guarissent  en  soixante  ioyrs  ,  s'ils 
se  tiennent  en  repos  sans  nullement 
marcher.  Hippocrates  dit  que  si  l'os 
du  talon  vient  carieux,  la  maladie 
dure  vn  siècle,  c'est  à  dire  de  la 
vie  de  l'homme  :  et  que  le  ma- 
lade ne  doit  boire  vin ,  ains  en  lieu 
d'iceluy  ,  de  l'hydromel ,  et  non  oxy- 
mel  :  car  lors  que  les  nerfs  sont  offen- 
sés ,  le  vinaigre  leur  est  du  to.ut  con- 
traire 1.  Pareillement  pour  quelque 
coup  orbe ,  ou  s'cntorser  pour  quel- 
que mesmarcheure  ou  entorsure,  que 
les  os  peuuent  sortir  de  leurs  places, 
et  se  rompre  ,  fendre  et  esclatter  ,  et 
enfoncent  quelquesfois  iusques  à  la 
moelle  :  et  selon  les  différences  faut 
diuersifier  la  cure.  Et  sommairement 
pour  ce  faire,  faut  tenir, pousser,  cs- 
leuer,  situer ,  bander  et  lier  la  par- 
lie,  et  la  tenir  en  repos  :  toutes  les- 
quelles choses  trouueras  amplement 
escrites  en  l'onzième ,  quatorzième 
et  quinzième  liures  de  mes  OEuures  '^. 

1  Hippocrates,  an  Hure  des  Aiticlei.—X.V. 

-  Ce  sont  les  livres  rf^ç  Contusions,' des  Ban- 
dages, et  des Fm( tares,  les  10%  12«  et  l'i"  de 
l'éâition  actuelle. 
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Le  douzième  ionr  de  mars  1582  ,  vn 
Gcntillionime  de  la  siiille  de  Mon- 
sieur !(•  Mareschal  de  Biron  ,  nommé 
liernauit  de  FEstelle,  seigneur  dudit 
lieu  ,  ioùant  à  l'escrime  au  logis  dudit 
Mareschal,  eut  vne  playe  confuse 
dans  l'œil  senestre  ,  Irauersant  de 
Tautre  part  prés  la  quatrième  verte 
bre  du  col,  icelle  faite  d'vne  espée 
rabbatue,  au  bout  de  laquelle  yauoit 
vn  boulon  rond  et  plat  de  grosseur 
d'vn  bon  ponce ,  qui  fut  donné  par  vn 
Gentilhomme  du  pays  de  Quercy  , 
nommé  le  Baron  du  Bouluet.  Toutes- 
fois  ledit  coup  iTauoil  passé  tout  ou- 
tre de  l'autre  part,  ne  rompu  entiè- 
rement le  cuir ,  mais  y  estoil  demeuré 
vne  petite  tumeur  liuide  eî  noire,  de 
la  grosseur  d'vni'  auelaine  :  d'abon- 
dant toute  la  teste  et  le  col  luy  enlle- 
rent ,  ne  la  pouuant  tourner  ,  ponr  le 
sang  qui  estoit  respandu  entre  les 
muscles  du  col  :  aussi  ledit  Seigneur 
ietta  le  sang  [lar  le  nez  et  par  la  bou- 
che, et  fut  fort  estonné  dudit  coup. 
Et  ne  veu\  oublier  que  ledit  Seigneur 
Baron,  honune  fort  et  puissant,  ayant 
bless('  ledit  Bernault,  aussi  lost  qu'il 
eut  donné  le  coup,  voulant  retirer 
Tespéc ,  ne  le  peut  qu'à  grande  diffi- 
culté, et  sefforca  par  deux  diuer 
ses  fois  anparauant  que  de  la  r'auoir, 
à  cause  (jue  les  os  de  l'orbite  de  l'œil 
auoient  esté  ronqius  et  enfoncés  au 
dedans  par  la  grande  violence  du 
coup.  ISIondit  Seigneur  le  Mareschal 
m'enuoya  |)rit'r  <raller  en  sa  maison 
pour  penser  ledit  blessé  :  où  estant 
arriué,  le  me  recommanda  d'autant 
bonne  affection  que  si  c'eusl  esté  vn 
de  ses  propres  enfans.  Adonc  ie  luy  fis 
pi'oinesse  queie  lesullicileroiscomme 
si  c'estoit  sa  personne.  L'ayant  veu  , 
ie  fus  d'auis  auec  Paradis,  Chirurgien 
de  niondit  seigneur  le  Mareschal ,  et 


Solin  Crinel ,  chirurgien  de»  bandes 
Françoises  (  hommes  bien  entendus 
en  la  Chirurgie,  pour  leurs  grandes 
et  longues  expériences,  qui  le  sollici- 
tèrent au(*c  moy  iusques  à  ce  qu'il 
fui  du  tout  guari  )  qu'il  fust  saigné  de 
la  veine  cephalique,  du  costé  de  la 
blesseure  :  et  en  l'œil  fut  appliqué  du 
sang  de  pigeon  (  qui  est  vn  vray  bau- 
nu;  desyeix)  et  aux  parties  voisines 
blancs  d'œufs  battus  en  eau  rose  et 
plantain  ,  et  sur  toute  la  teste  luy  fut 
faite  vne  embrocation  d'oxyrrhodi- 
num  :  puis  luy  fut  appliqué  vnemplas- 
tr(,'diachalciteos  (après  luyauoirosté 
lepoil)  dissout  en  huile  rosat  et  vinai- 
gre, pour  euiler  rintlammation  des 
parties  intérieures  du  cerneau.  Il  luy 
fut  semblablement  fait  ouuerture  à 
l'endroit  où  le  bout  de  Tespée  n'auoit 
passé  outre,  de  laquelle  en  sortit 
bonne  quantité  de  sang  noir  et  cail- 
lebotté,  et  fut  tenue  ouuerte  tant  que 
nous  vismes  la  teste  et  le  col  tout 
désenfles  :  et  les  accidens  passés,  nous 
luy  fismes  plusieurs  autres  choses 
que  ie  laisse  à  cause  de  briefueté. 

le  ne  veux  passer  sous  silence  que 
messieurs  Pigray ,  Cointeret ,  Le ForI , 
Dioniau  ,  Viard,  et  Nicolas  Marc,  et 
plusieurs  autres,  tant  Médecins  que 
Chirurgiens,  vindrent  voir  penser 
ceste  blesseure,  sans  perdre  la  veuë , 
qui  est  véritablement  chose  admira- 
ble. Il  fut  guari.  grâces  à  Dieu,  en 
vingt-quatreiours,et  cesansque  nul- 
le portion  d'os  en  fust  sortie,  qui  est 
encor  plus  esmerueillable.  Que  si 
quelqu'vn  demande  comment  cela 
s'est  peu  faire  :  ie  luy  respondray, 
que  peut  estre  les  os  de  l'orbite  qui 
auoient  esté  poussés  au  dedans  ,  peu- 
rent  aussi  estre  reduils  en  leur  lieu  , 
retirant  l'espée  au  dehors. 


CHAPITRE  X. 


Le  septième  ionr  de  luin  mil  cinq 
cens  quatre  vingts  et  deux ,  le  fils  de 
Matlnirin  le  Beau,  marchant  bonne- 
tier ,  demeurant  rue  S,  Denys  ,  à  l'en- 
seigne de  la  Couronne  d'argent,  aagé 
de  vingt-six  mois  ,  estant  au  milieu 
de  la   rue ,  vne  coche  chargée    de 
cinq  Gentils-hommes,  la  roue  de  de- 
nant  passa  au  trauers  du  corps  dudit 
enOint.   Le  peuple  criant  au  cocher 
qu'il   arrestast  s(s  cheuaux ,  les  fit 
reculer  en  arrière,  et  la  roue  repassa 
encore  vne  fois  par  dessus  le  corps 
de  Tenfant.  Il  fut  porté  en  la  maison 
de  son  père ,  et  pensoit-on  qu'il  fust 
mort,  et  tout  euentré.  Subit  ie  fus 
enuoyé  quérir  pour  penser  ledit  en- 
fant :  lequel  ie  reuisitay  bien  exacte- 
ment, et  ne  tiouuay  aucune  fracture 
ny  luxation  en  aucun  endroit  de  son 
corps.  Tout  à  l'heure  i'enuoye  quérir 
à  la  porte  de  Paris  vn  mouton  que  ie 
fis  escorcher  :  et  après  auoir  fiollé 
le  corps  dudit    enfant  d'huile  rosat 
et  de  myrtille,  ie  l'enneloppay  nud 
en  la  peau  dudit  mouton  tout  chau- 
dement :  puis  luy  fis  boiie  de  l'oxy- 
crat  en  lieu  de  Mun)ie  ,  pour  garder 
que  le  sang  ne  se  caillebottast  et  G- 
geast   dedans  le  corps.  D'abonuant 
ie  dis  à  la  mère,  qu'elle  le  gardasl 
de  dormir  le  plus  qu'elle  pourroit, 
pour  le  moins  quatreou  cinq  heures', 
à  fin  que  le  sang  ne  courust  pas  tant 
aux  parties  intérieures  du  corps  (ce 
qu'elle  fit).  Kn  outre  ie  luy  appliquay 
des   fomentaiions  d'herbes  resoUili- 
ues,  et  emplaslres  propres  aux  contu- 

'  BdU  ailiicrlissemeiit.  —  A.  P. 
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siens,  pour  résoudre lesang  meurtri. 
Trois  ou  quatre  iours  après,  apper- 
ceuantque  ledit  enfant  ne  .seponuoit 
tenir  debout ,  et  moins  cheminer ,  ie 
fis  appeler  mon.sicur  Piètre,  Docteur 
Régent  en   la  Faculté  de  médecine, 
homme  d'excellent   sçanoir,  qui  luy 
ordonna   quelque     petite  médecine, 
parce  qu'il  auoit  le  ventre  fort  con- 
stipé :  et  craignant  que  la  rétention 
des  excremens  ne  procédas!  pour  la 
lésion  de  l'espine  et  les  nerfs  qui  las- 
chent  et  estraignent  les  excremens  : 
comme  ainsi  soit  que  les  malades  qui 
ont  fracture  ou  luxation  aux  vertè- 
bres, souuent  laissent  aller  leurs  ex- 
cremens inuolontairement,  au  Iresfois 
sont  retenus  sans  les  pouuoir  ietler 
dehors ,  ce   que  i'ay    veu  plusieurs 
fois  :  ioint  aussi  que   par  vne  grande 
contusion  les  costes  se  peuuent  sépa- 
rer des  vertèbres,  où  elles  sont  iointes  : 
pareillement  le  défaut  de  se  souste- 
nir  et  mai  cher  me  faisant    craindre 
que  ie  n'eusse  trouué  le  vice  par  la 
veué  et   au   toucher,  sçachant  que 
deux  yeux  voyent  plus  qu'vn  ,  ie  fis 
seinblablement  appeller  lean   Coin- 
terel,  et  lacques  Guiilemeau,  Chirur- 
giens du  Roy,  autant  bien  entendus 
en  la  chirurgie  qu'il  y  en  ait  à  Paris  : 
où  estans  arriués  visitèrent  ledit  en- 
fant,  sur  lequel   ne  trouuerent  au- 
cune   fracture    ne    luxation.    Ainsi 
poursuiuant  la  cure  iusquesà  la  lin  , 
est  du  tout  guari .  grâces  à  Dit  u  ,  et 
chemine  comme  il  faisoit  auparauant 
qu'il  fust  blessé. 

Et  si  l'on  demande  comment  la 
roué  de  la  coche  chargée  de  cinq 
lionunes  puisse  auoir  passé  au  trauers 
du  corps  de  Tenfant,  sans  auoir 
rompu  les  costes  et  vertèbres  :  ie  res- 
pondray  que  les  costes,  et  priuei- 
paleiiuMit  les  lausses,  sont  cartila- 
gineuses et  mollasses,  nommément 
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aux  ieunes  enfans,  et  partant  se  peu- 
uent  grandement  ployer  sans  estrc 
rompues.  Cesie  présente  bistoir<' pour- 
ra encore  seruir  au  ieune  Clnrur- 
gien  ,  pour  faire  le  semblable,  ou 
mieux  s'il  peut,  à  l'endroit  de  telles 
blessures. 

Voila  comme  les  anciens  Médecins 
commandent  de  traiter  ceux  qui  sont 
tombés  de  haut ,  ou  ont  esté  frappés, 
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contus  et  meurtris,  pour  obuier  que 
le  sang  ne  se  coagule,  ou  caillebotte, 
ou  se  pourrisse ,  tant  aux  parties 
intérieures  qu'extérieures  :  lesquels 
n'ont  iamais  parlé,  ny  ordonné  à  man- 
ger ny  à  boire  de  la  Mumie ,  et  chair 
descorps  morts.  Partant  nous  la  ren- 
uoyerons  en  Kgypte  ,  comme  nous 
ferons  de  la  Licorne  aux  déserts  inac- 
cessibles. 


DISCOVRS 


DE    LA    LICORNE  \ 


CHAPITRE  I. 

IMRODVCTION  DE  l'aVTHEVR  :  DESCRIP 
TION   DE   LA   LlCOnNE. 

Parce  que  plusieurs  s'esUment  bien 
asseurés  et  munis  contre  la  peste,  et 
toutes  sortes  de  poisons  et  venins , 

^  J'ai  déjà  dit  plus  haut  (voyez  pages  284  et 
349)qucl'édiliop  de  1679  contenait  à  la  fin  du 
livre  des  Venins  un  chapitre  isolé  intitulé  : 
piscours  de  la  Licorne,  qui  était  comme  la 
pren\ière  ébauche  de  celui-ci.  On  en  re- 
trouve en  ellet  le  texte  éparpillé  daqs  di- 
vers chapitres,  où  j'aurai  soin  de  le  signa- 
ler dans  mes  notes.  Quant  au  texte  actuel , 
il  est  presque  absolument  resté  dans  les 
grandes  éditions  tel  qu'il  avait  paru  dans 
l'édition  particulière  de  1582;  seulement  il 
convient  de  dire  que  quelques  chapitres  ont 
été  empruntés  au  livre  f/ev  MonsD-esde  1579, 
comme  je  le  noierai  en  temps  et  lieu.  Voyez 
d'ailleurs  l'appendice  des  Monstres  marins, 
terrestres  el  voUiliks ,  à  la  fin  de  ce  volume. 

Il  reste  à  ajouter  un  mot  touchant  les  fi- 
gures que  j'ai  supprimées.  Elles  étaient  au 
nombre  de  dix,  savoir  :  le  Cianplmr,  V /élé- 
phant ,  le  Rhinocéros ,  \e  combat  du  Rhinocé- 
ros contre  l' Eléphant ,  le  Taureau  de  la  Flo- 
ride, le  Pirassoipi,  Y  Eléphant  de  mer,  le 
poisson  Caspiltij^\c  poisson  Vlelif,  \6  poisson 
allant  la  leste  d'vn  porc  sanglier;  dont  sept 
avaient  été  empruntées  au  livre  des  Mons- 
tres de  1572  et  1679.  J'ai  essayé  du  moins  de 
garder  les  titres  que  Paré  donnait  à  ces 


par  le  moyeu  de  la  corne  de  Licorne 
ou  Monoceros,  prise  en  poudre  ou  en 
infusion  :  i'ay  pensé  faire  chose  ag- 
greable  et  profitable  au  public,  si 
par  ce  discours  l'examine  ceste  opi- 
nion tant  inuelerée  '^ ,  et  loutesfois 
fort  incertaine. 
Premieremept  on  entend  par  ce 

figures,  en  les  érigeant  en  litres  de  chapi- 
tres, et  pour  d'autres  chapiUes  je  me  suis 
servi  dans  le  même  but  de  certaines  notes 
marginales.  11  faut  donc  savoir  que  dans 
les  anciennes  éditions  il  n'y  avait  pas  de  ti- 
tres de  chapitres,  mais  que  ceux  qu'on  trou- 
vera dans  celle-ci  sont  bien  du  texte  de  Pa- 
ré ;  à  ce  point  que  quand  les  notes  margi- 
nales m'ont  manqué,  je  n'ai  pas  voulu  y 
suppléer. 

2 Ce  premier  paragraphe  est  copié  jus- 
qu'ici textuellement  du  chapitre  de  1579; 
mais  celui-ci  ajoutait  ce  qui  suit ,  qui  s'é- 
carte assez  de  la  rédaction  actuelle. 

«  Quoy  faisant  nous  nous  proposerons  trois 
principaux  poincts,  auecques  il  faut  sans 
doute  suppléer  lesquels)  nous  rapporterons 
toutes  noz  recerches.  Le  premier  sera  de  la 
signification  du  mot  de  Licorne,  ^il  faut  en- 
core ici  suppléer  le  second ,  )  sçauoir  si  c'est 
chose  qui  soit  vrayemenl  en  nature,  ou  seu- 
lement ymaginee  :  c'est-à-dire  s'il  y  a  quel- 
que beste  du  nom  de  Licorne.  La  Iroisiesme 
si  la  corne  d'icelle  peut  auoir  quelque  vertu 
el  propriété  contre  les  venins. 

»  Or  quant  au  premier,  le  mot  do  Licorne 
ne  signifie  autre  chose  que  beste  à  vne 
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mot  de  Licorne,  vne  besle  naissante 
en  fort  lointain  pays,  a\anl  ^  no  seule 
corne  au  front,  qui  est  prise  comme 
chose  miiaruleuse  contre  tous  ve- 
nins, et  fort  estimée  (les  Uois,  Princes, 
et  irrands  Seigneurs,  et  niesme  du 
vul},Mire.  Les  Grecs  l'appellent  Mono- 
Ciios,  et  les  Latins  Vniconiis.  El  de 
pouuoir  dire  et  asseurer  à  la  vérité 
quelle  est  ceste  beste,  il  est  fort  diCli- 
cile,  mesme  que  aucuns  doutent  que 
ce  ne  soit  vne  cLose  fausse,  et  con- 
trouuée  par  le  vulgaire,  laquelle 
auec  le  temps  soit  venue  en  opinion  : 
et  que  quelqu'\n  en  peut  auoir  es- 
crit ,  soil  par  siin;tli(ilé  ou  delecla- 
lion ,  voulant  emplir  ses  linres  de 
choses  merueilleuses  et  extrauagan 
tes,  se  souciant  bien  peu  si  elles  es- 
l»»ienl  vrayes  ou  fausses.  De  fait  ,  la 
descri|»tion  de  ladite  Licorne  porte 
auec  soy  vne  doute  manifeste,  veu 
que  les  vus  disent  que  c'est  vne  besle 
inconneuë  et  eslrange,  et  qu'elle  naist 
aux  Indes,  les  autres  en  .Ethiopie, 
d'autres  es  terres  Xeufues,  les  autres 
es  deserls  :  dont  on  peut  coniecturer 

corne,  comme  si  on  vouloit  dire  vnicoriic  : 
car  mesmes  les  Latins  onl  appelle  cesle  sorle 
de  besle  inicornis ,  et  les  Grecs  3/oiiuccro>, , 
conformant  au  mot  latin  cl  fran«;ois. 

»>  Kl  quant  au  second  ,  il  me  semble  ,  sauf 
meilleur  iugement,  que  la  Licorne  est  plu>- 
losl  cbose  imaginée  ,  que  vraye  et  natu- 
relle :  mes  raisons  sont  qu'il  ne  se  trouiie 
auioiird'luiy  homme  (|iii  ayant  >o.\agé  et 
recercbé  curieusement  tout  le  monde,  se 
vante  en  auoir  veu.  Mesmes  les  l'iomains 
après  auoir  subiugiic  toutes  lesnaioiis  ,  cu- 
rieux des  choses  rares,  s'ils  eussent  ou  y  par- 
ler de  ceste  beste,  ils  en  eussent  bien  recou- 
uerlet  mis  en  leurs  monnoye  et  médailles . 
comme  ils  onl  fait  des  Oocodiles,  Elepbans, 
aigles,  Panthères,  lions,  tigres,  et  autres 
eslrange.-  animaux.  » 

On  retrouvera  ce  dernier  argument  re- 
produit et  amplilié  au  ihap.  3. 


(comme  dit  André  Marin ,  Médecin 
1res  docte  de  N'enise,  au  liurequ'ila 
fait  de  la  fausse  opinion  de  la  Licorne  ') 
que  ce  peu  de  connoissance  qae  Ton 
en  a  eu  iusquiîs  à  présent  en  nostre 
Europe,  comme  d' vne  chose  eslrange, 
a  est('  donnée  par  gens  Barbares,  les- 
([uels,  comme  il  appert,  nonl  peu 
dire  autre  chose  sinon  qu'elle  naist 
es  déserts  ,  et  qu'elle  est  solilaiie  ,  et 
hante  les  lieux  inaccessibles,  el  par- 
tant que  c'est  vne  chose  qui  .se  voit 
fort  rarement.  Qui  demonslre  assez 
que  ces  gens  là  n'en  sçauent  rien  au 
vray  ,  et  qu'ils  n'en  parlent  que  par 
opinion  et  par  ouyr  dire. 


CHAPITRE    11. 


VA! 


ETKS  D  OPINIONS  TOVCH.VNT  L.\  LES- 
CIUPTION    UE   LA    LICORNE. 


D'auantage  les  autheurs  qui  en 
ontescritdu  commencement  estoient 
fort  peu  renommés,  et  n'en  faisoil-on 

'L'édition  de  1582  portait:  'comme  dit 
^ndré  Buccy ,  I\Jidcciii  irea  doctt ,  e/i  iOH  li- 
itre  De  la  nalure  de  lu  Licorne).  Au  chap.  14, 
Paré  dit  qu'.\ndré  Baccy  était  de  Florence; 
puis ,  dans  sa  /{ci>lique  (  voyez  à  la  lin  de  ce 
Discours),  il  dil  également  que  Marin  élait 
de  Florence,  en  sorte  qu'il  semble  les  pren- 
dre l'un  pour  l'aulre  el  en  parler  confu>é- 
ment.  Il  esl  essentiel  de  rétablir  les  faits. 
André  Baccy,  qui  n'était  point  de  Florence, 
mais  de  .Milan,  avait  publié  a  Rome,  vers 
l.Si.O  la  daie  e.st  incertaine  ,  un  ouvrage  in- 
titulé :  Pisiur-^o  deU'ulicorno  ,  délia  tialuru 
dell'alicoriio,  el  délie  sue  eccelleulisdme  virtù. 
Ce  li>re  fut  traduit  en  latin,  disent  les  bi- 
bliographes, par  André  Marin,  ou  Marini , 
el  la  traduction  publiée  à  Venise  en  l5Gli. 
•le  n'ai  point  vu  celle  traduction;  mais, 
d'après  le  texte  de  Paré,  il  faut  bien  croire 
(pie  Marin  ne  .s'était  point  contenté  de  Ira- 
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pas  {?ran(l  ca?.  Car  le  premier  qui  en 
a  escril  (comme  on  peut  voir  en  Pline 
au  liure  8.  cha  21.)  fui  Clesias,  du- 
quel Arislote,  en  son  liure  8.  de  son 
liisloire  des  Animaux,  chapitre  28., 
parle    comme    d'vn    authenr     peu 
croyable.  Or  touchant  JLlian,  il  sem- 
ble qu'il  en  doit  auoir  parlé  à  la  vé- 
rité, comme  ne  faisant  profession  que 
de  parler  des  animaux  :  et  toutesfois 
l'on  voit  qu'il  est  en  doute,  en  parlant 
tousiours  en  ces  termes  :  on  dit,  ils 
disent,  on  entend.  Et  ce  parce  que 
tous  les  autheurs  qui  en  ont  escrit 
iusques  à  présent,  en  ont  tous  parlé 
diuersement.  De  fait ,  que  comme  ils 
sont  differens  en  la  description  des 
lieux  où  naist  ladite  Licorne ,  ainsi 
sont  ils  de  la  forme  d'icelle.  Les  vns 
disent  qu'elle  ressemble  à  vn  cheual, 
les  autres  h  vn  asne,  les  autres  à  vn 
cerf,  les  autres  à  vn  éléphant,  autres 
à  vn  rhinocéros  ,  autres  à  vn  leurier 
d'attache.  Bref,  chacun  en  dit  ce  qu'il 
en  a  ouy  dire,  ou  ce  qu'il  luy  plaist 
de  controuucr.  Les  vns  en  font  deux 
espèces,  d'autres  trois.  Il  y  en  a  qui 
disent  qu'elle  a  la  corne  du  pied  en- 
tière comme  celle  d'vn  cheual,  autres 
fendue  comme  celle   d'vne  chéure  , 
autres  conmie  d'vn  éléphant,  comme 
Pline  et  iElian.  Or  lesdils  autheurs 
ne  discordent  pas  seulement  pour  le 
regard  des  lieux  de  la  naissance,  ny 
delà  forme  de  ladil(!  Licorne,  mais 
aussi  en  la  description  de  la  corne 
d'icelle.  Car  les  vns  la  figurent  noire, 
les  autres  de  bay  obscur,  et  qu'elle 
est  blanche  en  bas  et  noire  en  haut. 
Vn  autre  dit  que  vers  le  haut  elle  tire 


diiire  le  Discours  de  Baccy,  et  qu'il  avait 
pris  à  lâche  de  le  réfuter. Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  sans  doute  pour  avoir  pris  d"abord  le 
rcTutateur  pour  l'auteur  que  Paré  a  été  ainsi 
obligé  de  changer  un  nom  pour  l'autre. 


sur  le  pourpre,  vn  autre  qu'elle  est 
polie,  et  d'autres  que  depuis  le  haut 
iusques  en  bas  elle  est  rayée  tout  à 
l'entour,  comme  vne coquille  de  lima 
çon  ,  par  vn  artifice  très-beau.  Plus, 
les  vns  la  descriuent  moins  large,  les 
autres  plus  longue.  Conclusion  ,  tous 
différent,  tant  les  anciens  que  les 
modernes  :  mesmes  ils  se  sont  trou- 
ués  confus  en  l'expérience  de  plu- 
sieurs cornes  prétendues  de  Licornes, 
qui  se  trouuent  es  thresors  des  Roys 
et  Princes  Chrestiens,  en  ce  que  les- 
dites  cornes  ne  se  sont  trouuées  tou 
tes  propres  à  vn  mesme  vsage  :  mais 
en  certaines  choses  ils  ont  trouué 
vray  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens,  et 
en  beaucoup  d'autres,  non  * 

Et  ce  qui  en  fait  douter  d'aiiantagc, 
ce  sont  les  promesses  excessiues  et 
effroyables  que  quelques-vns  met- 
tent en  auantde  ceste  corn<'  contre  la 
peste,  le  spasme,  mal  caduc,  la  heure 
quarte,  la  morsure  des  chiens  enra- 
gés, vipiMes  ,  et  piqueures  de  scor- 
pions, et  contre  tous  venins.  Et  pour 
le  faire  croire  aux  Princes,  ils  disent 

'  Celte  argunicntalioii  était  déjà  traitée  en 
1579  de  la  manière  suivante  : 

«  Quand  à  ceux  qui  ont  escrit  de  la  Li- 
corne, ou  par  ouïr  dire,  ou  par  Tantaisie,  à 
peine  s'en  trouuera-il  deux  qui  s'accor- 
dent ensemble,  soit  en  la  description  du 
corps,  soit  en  la  description  des  meurs  et 
conditions  de  la  beste.  Pline  dirt  les  Licor- 
nes auoir  entièrement  le  corps  comme  vn 
cheual  :  (c'est-à-dire,  comme  Cardan  ,  de 
grandeur  d'vn  cheual),  la  teste  et  les  piedz 
d'KIcphant ,  la  queue  de  Sanglier,  et  vne 
corne  au  milieu  du  front,  qui  est  de  deux 
couldecs  de  long.  Munster,  qui  comme  dict 
Malheole,  n'a  iamais  veu  Licornes  qu'en 
painture,  etc.  » 

Celle  citation  de  Munster,  suivie  d'une 
autre  de  Cardan  et  d'une  troisième  d'André 
Theuet ,  se  retrouvera  presque  textuellement 
au  chap.  i. 
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qu'il  n'est  besoin  en  prendre  par  la 

bouche,  comme  l'on  fait  delà  the- 
riaque  et  autres  alexileres  preserua- 
lifs,  mais  qu'il  suffit  que  ceste  corne 
soit  tenue  seulement  à  l'opposite  du 
lieu  où  sera  le  venin,  et  que  subil  le 
venin  se  decouiiie.  Et  pour  faire 
croire  ces  miracles  ,  ils  se  veulent 
preualoir  de  quelques  lesmoignages 
des  anciens»,  que  les  Rois  d'Indie 
faisoienl  faire  des  tasses  de  cer- 
taines cornes,  oïi  personne  qu'eux 
nebeuuoit,  et  que  par  ce  moyen  ils 
s'asseuroient  d'eslie  exempts  de  tou- 
tes maladies  incurables  :  et  que  le 
iour  qu'ils  auoient  beu  dans  ces  las- 
ses, ils  ne  deuoient  craindre  aucun 
venin,  ny  autres  aduersités.  Bref, 
vue  infinité  d'autres  promesses  im- 
possibles, lesquelles  d'autant  qu'elles 
excédent  toute  créance  humaine  , 
d'autant  donnent -elles  occasion  à 
ceux  qui  ont  quelque  peu  d'esprit  de 
tenir  pour  faux  tout  le  reste  qui  en  a 
esté  dit  et  escrit. 


CHAPITRE  III. 

Quelques-uns  pourroienl  penser  , 
veu  la  conformité  de  ces  deux  noms, 
Rhinocéros  et  Monoceros,  c'est  à  dire 
Licorne ,  que  ce  fust  tout  vu.  Mais  si 
cela  estoit  vray ,  il  n'y  auroit  desia 
plus  de  doute  qu'il  ne  tust  des  licor- 
nes :  d'autant  qu'il  est  tout  certain 
que  le  Kliinocerosaesté  veu  plusieurs 
fois  aux  spectacles  publiqtu^sdes  Ro- 
mains, Que  si  c'est  vu  autre  animal 
différent,  comme  il  esta  présuppo- 
ser, il  sourd  vue  autre  dilficullé  plus 
grande.  Car  parmy  tant  daniuiaux 

1  Philoslialc,  chap.  1.  lia.  3.  —  A.  P. 


qiie  l'on  menoit  de  toutes  les  parties 
du  monde  es  merueilloux  spectacles 
de  Rome,  il  ne  se  Irouue  point  que 
l'on  ail  iamais  veu  vue  seule  licorne. 
Et  quand  l'ampliithealre  de   i  iocle- 
IJan  fut  dedi(',  1  on  y  mena  pareille- 
ment de  Ions  costés  vn   bien  grand 
nombre  d'animaux  fort  estranges,  et 
ne  lit  on  point  qu'il  se  soit  fait  iamais 
vne   plus    grande  recherche    qu'au 
temps  de  Gordian.  Car  voulant  triom- 
pher des  Perses,  et  célébrer  la  teste 
séculière  pour  cesle  année  glorieuse, 
qui  estoit  nsil  ans  après  l'édification 
de  Rome,  que  Philippe  prender,  Em- 
pereur chreslien  son  successeur,  a  de- 
puis encore  célébré ,  il  y  fit  conduire 
desOurs,  des  Lions,  des  grands  Cerfs, 
des  Rhihoceros,  Taureaux  saunages. 
Sangliers,  Chameaux,  Eleplians,  Ti- 
gres, Ellens,  Porcs-espics,  Ciueltes, 
Crocodiles,  CheUaux  sauuages  et  ma- 
rins, appelles  Hippopotames,  et  au- 
tres innumerables  animaux  cruelset 
farouches,  dont  la  plus  part  setrouue 
es  déserts  de  l'Egypte,  et  es  isles  loin- 
laines  :  entie  lesquels  fut  grand  mer- 
ueille  que  la  Licorne  ne   fut  point 
amenée    auec  les    autres  animaux. 
Quand  Gordian  voulut  triompher  des 
Perses,  la  Licorne  n'y  estoit,  et  ne 
precedoit  tous  les  autres  animaux  à 
cause  de  sa  rareté,  si  elle  se  trouue, 
comme  l'on  dit ,  en  ces  coslés  1;\  :  qui 
méfait  croire  que  la  licorne  se  Irouue 
bien  rarement.  El  semble,  à  voir  cesle 
variété  d'opinion  entre  les  autheurs 
qui  en  ont  escrit,  attendu   aussi  les 
promesses  excessiucs  cl  incroyables 
(comme  a  esté  dit)  de  JE\\»n  et  autres, 
que  ce  soit  vne  chose  fabuleuse. 

Cest  argument  aussi  pris  des  triom- 
phes des  Enqiereurs,  seroit  par  moy 
mal  conduit,  et  ne  concluroil  pas,  s'il 
nestoit  prouué,  comme  ie  fais  après 
au  7.  chap.  de  ce  traité,  par  1  autho- 
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rite  de  Pausaniâs,  que  Monoceros  et 
Rhinocéros  sont  diiiers  animaux.  Par- 
quoy  ce  seroit  alléguer  faux  contre 
moy,  qu'il  y  eiist  des  licornes  en  ces 
triomphes,  pource  qu'on  y  vit  des 
rhinocéros,  qui  sont  autres  animaux 
que  la  licorne  :  veu  que  le  rhinocéros 
a  deux  cornes,  rvneau  nez  et  l'autre 
sur  le  dos,  au  dire  de  Pausaniâs  :  et  la 
licorne  n'en  a  qu'vne,  comme  monstre 
le  nom  Monoceros. 


CHAPITRE   IV. 

Aucuns  sont  d'opinion  que  la 
corne  que  l'on  monstre  pour  corne 
de  licorne,  est  vue  dent  de  lloharl, 
qui  est  vn  poisson  de  mer.  Autres  di- 
sent que  l'on  ne  peut  ianiais  prendre 
viue  la  licorne  :  d'autres  dient  en 
auoir  veu  vue  troupe ,  comme  l'on 
voit  icy  les  moutons  Partant  ces  cho- 
ses considérées,  le  lecteur  en  croira 
ce  qu'il  voudra.  Et  quant  à  moy,  ie 
croy  que  la  Licorne  n'a  encores  esté 
descouuerte,  ou  pour  le  moins  bien 
rarement,  et  que  ce  n'est  qn'vne  im- 
posture de  vendre  tant  de  cornes  de 
Licorne  que  l'on  lait  accroire,  comme 
l'on  en  peut  tirer  de  grandes  coniec- 
tures  de  ce  que  ie  diray  cy  après. 

iEneas  Siluius  Picolomini,  qui  a  esté 
depuis  Pape  Pie  second,  eu  son  liure 
de  l'Asie  chap.  10.  escrit  de  l'authorilé 
d'vn  Nicolas  Venetien,  que  vers  la  lin 
d'Asie,  en  vue  prouincc  nommée  Mar- 
cino,  entre  les  montagnes  de  l'Indie 
et  de  Calhay,  il  se  trouue  vn  animal 
qui  a  la  teste  comme  vn  porc,  la  queue 
comme  vn  bœuf,  de  couleur  et  gran- 
deur d'vn  éléphant,  auec  lequel  il  a 
vne perpétuelle  inimitié,  portant  vue 


seule  corne  au  front  d'vne  coudée 
de  long,  laquelle  est  fort  prisée  en  ces 
régions  la,  pour  estre  (comme  ils  di- 
sent} bonne  contre  tous  venins. 

Marc  Paul  Venetien  en  tesmoigne 
de  mesme,  lequel  a  demeuré  long 
temps  au  seruice  du  grand  Cham  de 
Tarlarie,  oùil  a  fait  plusieurs  voya- 
ges lointains  en  Indie  :  et  entre  les 
autres  choses  dignes  de  mémoire,  il 
escrit  qu'au  royaume  de  Basine,  où 
les  gens  sont  du  tout  barbares  et 
brutaux,  la  licorne  se  trouue,  qui  est 
vne  beste  sans  proportion  peu  moin- 
dre qu'vn  éléphant,  ayant  la  teste 
semblable  à  vn  pourceau,  et  si  pe- 
sante, que  tousiours  la  tient  basse  et 
courbée.  Elle  aime  à  demeurer  à  la 
fange,  ayant  vne  seule  corne  au  mi- 
lieu du  front,  de  couleur  noire,  et 
longue  de  deux  coudées. 

Aloysius  Cadamuslus,  en  sa  Naui- 
gation  ,  chap.  5,  dit  qu'en  vne  cer- 
taine région  des  terres  neuues  l'on 
trouue  des  licornes,  que  l'on  prend 
viues. 

Louys  de  Berlhame,  Espagnol,  en 
son  voyage  d'iEthiopie et  mer  Uouge, 
descrit  auoir  veu  en  la  Mecque,  cité 
principale  de  l'Arabie,  dedans  le  sé- 
rail du  Koy,  deux  licornes,  l'vne 
semblable  à  vn  chenal  de  trente  mois, 
et  l'autre  à  vn  poulain  d'vn  an,  ayant 
chacune  vne  corne  au  front,  l'vne  de 
trois  brassées  de  long,  et  Paulre  de 
deux,  ayant  la  couleur  d'vn  chenal 
bay,  la  teste  de  cerf,  le  col  court,  peu 
de  crins ,  les  iambes  menues,  l'ongle 
fendu  comme  vne  chéure. 

Pline  dit  que  la  corne  de  licorne 
est  noire,  solide,  ef  non  creuse  par  le 
dedans.  Solinuset  certains  autres  au- 
theurs  la  descriuent  de  couleur  de 
pourpre,  et  non  noire. 

Or  pour  le  désir  que  i'ay  touiours 
eu  de  scauoir  la  vérité  touchant  ce 
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que  l'on  poiirioit  souhailer  de  la 
Licorne,  sçachint  que  Louis  Paradis , 
Chirurjfien  nalildc  Nilry  eti  Parlois  , 
à  présent  dcuneuranl  en  cesle  ville  de 
Paris,  auoit  long  temps  vo}'a{,u',  le  le 
priay  me  dire  s  il  n'auoit  point  veu 
de  licornes.  Il  me  dit  qu  il  en  anoit 
veu  vne  en  Alexandrie  d'yKgypte  ,  et 
vn  éléphant  au  logis  du  gouuerneur 
de  la  ville,  que  le  Prestre-Iean  en- 
uoyoit  au  Grand-seigneur,  de  gran- 
deur <rvn  grand leurier  d'attache,  non 
si  gresie  par  le  corps.  Son  poil  estoit 
de  couleur  de  Cat^tor,  fort  lissé,  le 
col  gresie,  petites  oreilles,  vne  corne 
entie  les  {\c\i\  oreilles  fort  lissée ,  de 
couleur  ohscun;,  hazanée,  de  lon- 
gueur d'vn  pied  d(;  Uoy  seulement, 
la  teste  courte  et  seic'.e,  le  muffle 
rond,  quasi  semblable  à  ccluy  dVn 
veau,  les  yeux  assez  grands,  ayant 
vn  regard  fort  farouche ,  les  iambes 
seiches,  les  pieds  fendus  comme  vne 
biche ,  la  qucui'  ronde  et  courle 
connue  celle  dvn  cerf.  Elle  estoit 
toute  d"vne  mesme  couleui',  fors  vn 
pied  de  deuant^qui  estoit  de  couleur 
iaune.  Son  manger  <'st()i|  de  lentilles, 
pois,  feues,  mais  principalement  des 
cannes  de  succre.  Ce  fui  au  mois  (TA- 
uril  mil  cinq  cens  soixante  et  treize. 
Il  s'enqiiist  par  vn  truchement  de 
ceux  qui  auoicnt  amené  ladite  licorne, 
s'il  y  auoit  beaucoup  de  paieils  ani- 
maux eu  cesle  prouince.  On  lui  lit 
response  qu'ouy,  et  que  c'esloit  vn 
animal  fort  furieux  et  très-difficile  à 
prendi'e,  principalement  lorsqu'il  est 
en  rut,  et  (pie  les  habilans  dyi  pays  le 
craignent  plus  que  nul  autre  animal 
féroce.  Ledit  Paradis  affirme,  qu'ils 
luy  montrèrent  vn  fragnu'ulde  corne 
de  licorne  ,  (|ui  estoit  comme  d(>  cou- 
leur du  dedans  d'vne  pièce  de  rheu- 
barbc  fraîchement  rompue, 
^bert  escrit  auoir  veu  vue  corne 
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de  licorne,  et  mesme  maniée  de  s^ 

main  propre,  large  en  s;i  base  d'vne 
I)a!nie  cl  demie,  el  en  diamètre  large 
de  dix  [)ieds,  sans  aucune  raye,  el  au 
demeurant  semblable  à  vne  corne  de 
cerf.  Et  par  la  proportion  de  ceste 
longueur  et  grosseur,  si  nous  consi- 
dérons la  grandeur  de  la  teste  qui 
doit  produire  et  soustenir  vne  si  des- 
mesurée corne ,  et  venans  par  là  à 
coniecturer  quel  doit  estre  tout  le 
corps  ,  nous  serons  contraints  de  con- 
fesser que  cest  animal  doit  estre  aussi 
grand  qu'vn  grand  nauire,  et  non 
comme  vn  éléphant.  Quant  à  moy,  ie 
croy  que  cesle  corne  doit  eslre  (piel- 
que  corne,  os  ,  ou  aresle  de  quel- 
que monstre  marin  merueilleusemt  nt 
grand. 

Munster,  lequel  (  comme  dit  Mat- 
tbiole)  n"a  iamais  veu  de  licornes 
qu'en  peinture,  dit  icelles  estre  sem- 
blables non  à  vn  chenal ,  mais  à  tm 
poulain  de  trois  mois,  ayans  les  pieds 
non  semblables  à  ceux  d"\n  ele|)haul, 
mais  fendus  connue  ceux  d  vne  ché- 
ure  :  au  reste ,  portant  \ne  corne  es- 
leuée  au  front,  noire,  el  longue  de 
deux  ou  tro.s  coudées.  Q)uaiit  à  la 
beste  ,  elle  est  de  couleur  dvne  be- 
lette, ayant  la  teste  connue  vn  cerf, 
le  col  non  pas  fort  long,  et  garni  de 
peu  decrins ,  pendans  seulement  d'vn 
coslé  :  les  iambes  grcsh's  el  minces, 
les  cuisses  heronnieres,  fort  couuer- 
tes  de  poil.  Toutesfois  Cardan,  con- 
tredisant à  tous  deux  ,dit  ceste  beste 
porter  au  milieu  du  front  vne  corne 
longue  non  de  deux  ou  trois  coudées, 
mais  de  deux  ou  trois  doigts  seule- 
ment. 

André  Theuet  en  sa  Cosmographie  , 
de  lauthoiilé  el  récit  d'vn  Sangiac  , 
Seigneur  Turc,  fait  mention  d'vne  li- 
corne veu»' par  ledit  Seigneur ,  grande 
comme   vn  taureau  de  cinq  ou  sis 
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mois ,  portant  vne  seule  corne  droit 
au  sommet  de  la  teste,  et  non  au 
front,  ainsi  que  l'on  dit  des  autres, 
ayant  les  pieds  et  iambes  peu  ditie- 
rentes  des  asnes  de  nostre  Europe , 
mais  le  poil  long^ ,  et  les  oreilles  sem- 
blables à  celles  d'vn  rangifere  •. 

Garcias  ab  Horto,  Médecin  fort  cé- 
lèbre du  Viceroy  d'Indie,  dit  qu'au 
promontoire  du  cap  de  Bonne-Espe- 
rance ,  l'on  a  veu  vn  animal  terrestre, 
lequel  aussi  se  plaisoit  d'estre  dedans 
la  mer,  ayant  la  leste  el  la  perruque 
d'vn  chenal  ,  el  vne  corne  longue  de 
deux  palmes, qui  (\st  mobile,  laquelle 
il  tourne  à  son  [)laisir,  tantosl  àdex- 
tre,  lanlost  à  senestre  ,  en  haut  et  en 
bas.  Cest  animal ,  dit-il ,  combat  con- 
tre les  eb^pbaiis  tres-cruellemcnt.  La 
corne  d'iceluy  est  fort  recommandée 
contre  les  venins. 

Du  Camphur  ,  anhital  amphibie. 

André  Theuet,  en  sa  Cosmographie , 
dit  qu'il  s'entrouuevnautreeriiElbio- 
pie  presque  semblable ,  nommé  Cam- 
phur, en  l'isle  de  Moluque,  qui  est 
amphibie,  c'est  à  dire  viuant  en  l'eau 
et  en  la  terre,  comme  le  crocodile. 
Geste  beste  est  de  grandeur  d'vne  bi- 
che ,  ayant  vne  corne  au  front,  mo- 
bile ,  de  longueur  de  trois  pieds  et 
demy ,  de  grosseur  comme  les  bras 
d'vn  homme ,  plein  de  poil  autour  du 
col  ,  tirant  à  la  couleur  grisastre. 
Elle  a  deux  pattes  comme  celles  d"  vne 
oye  ,  qui  luy  seruent  à  nager,  et  les 
autres  deux  pieds  de  deuant  comme 
ceux  d'vn  cerf  ou  biche  :  et  vil  de 
poisson.  11  y  en  a  quelques-vnsquise 
sonl  persuadés  que  c'esloit  vne  espèce 
de  Licorne ,  et  que  sa  corne  est  fort 

'  Los  doux  paiagiaiilics  qui  iJiécèticnt  se 
lisaieiil  déjà  dans  le  diapilre  de  1671J.  Voir 
la  note  de  la  page  '(91. 

m. 


riche    et   excellente  contre  les  \c- 
nins  '. 

Or  il  y  a  plusieurs  autres  animaux 
marins  qui  n'ont  qu'vnt;  seule  corne  , 
el  beaucoup  d'autres  animaux  terres- 
tres :  car  on  a  veu  des  chenaux,  ché- 
ures,  et  daims,  pareillement  des  tau- 
reaux, vaches,  etasnes,  auoir  vne 
seule  corne.  Parquoy  Monoceros  ou 
Vnicorne  est  vn  nom  qui  conuient  à 
tout  animal  qui  n'a  qu'vne  seule 
corne.  Or  considérant  la  variété  des 
escriuains ,  et  des  cornes  qui  sont  tou- 
tes différentes  les  vues  des  autres , 
l'on  peut  croire  véritablement  qu'el- 
les sont.tlediuerses  besles  engendrées 
en  la  mer  el  en  diuerses  contrées  de 
la  terre.  Et  pour  la  renommée  des 
vertus  qu'on  attribue  à  la  Licorne, 
chacune  nation  se  plaist  à  luy  donner 
le  nom  de  Licorne  '^^. 


CHAPITRE  V. 

IdatzAga,  orateur  de  Soliman,  at- 
teste auoir  veu  en  l'Arabie  déserte 
des  Licornes  courantes   çà  et  là   à 

'  Ce  paragraphe  a  été  cm[)ruiité  au  livre 
(les  Mumirc.1  de  I.jTO,  ainsi  qu'une  méciianle 
figure  que  j'ai  supprimée.  Voyez  l'Appen- 
dice, à  la  lin  du  volume.  L'animal  était 
alors  iippelé  Onuphurch;  et  après  sa  des- 
cription, Paré  ajoutait  : 

«  Le  roy  de  l'isle  porte  volontiers  le  nom 
de  ceste  beste,  comme  les  autres  seigneurs 
des  plus  grands  après  le  Roy  prennent  le 
nom  de  quelque  autre  beste  :  les  vns  dis 
poissons,  les  autres  des  fruicts,  comme  nous 
a  laissé  peint  et  dcscrit  André  Theuet  en  sa 
Cosmographie.  » 

Kt  en  marge  :  Lia.  13.  chapitre  5.  lovic  l. 

-  Ce  paragraphe  manque  dans  l'édition 
de  1682,  et  date  de  1586. 
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grands  troupeaux.  Quant  à  moy ,  ie 
croy  que  c'estoienl  plustost  des  daims 
ou  chéures  de  ce  pays-là ,  et  non  des 
licornes. 

Philostrate  en  la  vie  d'Apollonius 
Tyancus,  chapitre  1.  Hure  3.  dit  , 
qu'aux  maresls  voisins  du  fleuue 
Phasis  se  trouuent  des  asncs  sauua- 
gcs,  portans  vne  corne  au  front,  auec 
laquelle  ils  combattent  furieusement 
comme  taureaux  :  de  laquelle  corne 
les  Indiens  font  des  tasses  qui  garan- 
tissent l'homme  de  toute  sorte  de  ma- 
ladie le  iour  qu'il  y  a  beu ,  et  s'il  est 
blessé  ce  iuur  là,  il  ne  sent  aucune 
douleur.  D'auantage  il  peut  passer 
par  le  trauers  d' vn  feu  sans  se  brusler 
nullement  ».  Mesme  il  n'y  a  venin  ny 
poison  beu ,  ou  autrement  pris ,  qui 
luy  puisse  nuire  :  et  que  pour  ceste 
cause  il  n'y  a  que  les  Rois  quiboiuent 
dans  lesdilos  tasses  :  de  fait  que  la 
chasse  dcsdits  asnes  n'est  permise 
qu'aux  Rois  du  pays  :  et  dont  on  dit 
qu'Apollonius ,  philosophe  grane ,  re- 
garda curieusement  ceste  beste  sau- 
nage ,  et  auec  grande  admiration  con- 
sidéra sa  nature.  Quoy  voyant  Damis, 
luy  demanda  s'il  croyoit  ce  qu'on  di- 
soit  de  la  vertu  desdites  tasses  :  le  le 
oroiray, dit-il ,  quand  i'entendray  que 
le  Roy  de  ce  pays  sera  immortel.  Res- 
ponse  que  io  délibère  d'oresnauant 
faire  ù  tous  ceux  qui  me  demande- 
ront si  ie  croy  ce  que  l'on  dit  des  ver- 
tus de  la  corne  de  Licorne. 

*  Cïoijei  ce  porleur.  —  A.  P.  —  Cette  note 
ne  8e  lil  que  dans  l'édition  de  1582. 


CHAPITRE    VI. 

DISCORn   DES   AVTHr: VRS  TOVCHANT  LE 
NATVREL   DE   LA    LICORNE. 

Moindre  n'est  la  contrariété  des 
autheurs  touchant  le  naturel  de  la- 
dite licorne.  Car  Pline,  au  lieu  cy 
dessus  allégué,  la  dit  estre  la  plus  fu- 
rieuse de  toutes  les  bestes  :  mesmes 
qu'elle  hurle  fort  hideusement,  et 
que  iamals  on  ne  la  prend  viue.  Car- 
dan la  dit  pareillement  estre  fort 
cruelle,  comme  naissant  es  lieux  dé- 
serts dVEthiopie,  en  terre  orde,  et 
entre  les  crapaux  et  bestes  venimeu- 
ses ». 

Gesnerus  dit  que  le  Roy  d'Ethiopie , 
en  l'Epistre  Hébraïque  qu'il  a  escrite 
au  Pontife  de  Rome  ,  dit  que  le  Lion 
craint  infiniment  la  Licorne,  et  que 
quand  il  la  voit,  il  se  relire  vers 
quelque  gros  arbre,  et  se  cache  der- 
rière ledit  arbre.  Lors  la  Licorne ,  le 
voulant  frapper,  fiche  sa  corne  bien 
auant  dans  l'arbre,  et  demeure  là 
prise,  et  lors  le  Lion  la  tue'  :  toutes- 
fois  il  adulent  aucunesfois  autrement. 
Autres  au  conlraire  la  di.sent  fort 
douce,  bénigne,  et  d'vne  mignotise 
la  plus  grande  du  monde,  pourueu 
que  l'on  ne  l'offense  point.  Louys  de 
Barlhame,  en  ses  Nauigations  cy  des- 
sus alléguées,  est  de  ceste  opinion, 
niant  les  Licornes  estre  cruelles , 
comme  en  ayant  vcu  deux  enuoyées 
d' /Ethiopie  au  Soudan  ,  qui  les  faisoit 
nourrir  en  la  Mecque,  ville  de  l'A- 
rabie heureuse  (où  est  le  sepulchre 
de  Mahomet)  enfermées  en  certains 
treillis ,  qui  n'estoient  nullement  fa- 

»  t",e  paragraphe  se  Usait  déjà  textuelle- 
ment dans  le  cliapitrc  de  1679. 
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rouches.  Theuet  dit  auoir  voyagé  en 
ces  régions  là ,  et  s'estie  enquis  dili- 
gemment des  habitans  :  n'auoir  tou- 
tesfois  iamais  sceii  rencontrer  homme 
qui  en  eust  veu,  ou  qui  eust  peu  rap- 
porter quelque  cerlilude  de  la  figure 
et  nature  de  cesle  bestc  '. 

Olho  dit  auoir  veu  et  manié  à  Rome, 
au  magasin  du  tbresor  des  Papes, 
vne  corne  de  licorne  qui  estoit  lui- 
sante et  polie  comme  yuoire ,  et  qu'il 
fust  fort  esmerueillé  de  la  voir  si  pe- 
tite, se  prenant  à  rire,  veu  qu'elle 
n'auoit  à  grand'peine  que  deux  pal- 
mes de  longueur  :  on  luy  dist  que  par 

1  Tout  ce  parigraj  he  est  copie  du  chapi- 
tre de  1579,  où  il  suivait  immédiatement  ce- 
lui auquel  se  rapporte  la  note  précédente  ; 
mais  il  était  d'abord  un  peu  plus  étendu. 
Ainsi  la  première  phrase  était  ainsi  conçue  : 

«  Autres  au  contraire  la  disent  estre  fort 
douce  et  bénigne,  et  d'vne  mignotise  la  pKis 
grande  du  monde,  pourucu  que  malicieuse- 
ment on  ne  l'offence  :  car  ils  disent  comme 
tfinsi  soit  (ju'elle  ne  pastureen  lerie,  estant 
la  longueur  de  la  corne  qu'elle  a  au  front, 
force  est  qu'elle  pasture  es  arbres  fruitiers, 
et  es  râteliers,  ou  en  main  mangeant  toutes 
i-oiles  de  fruicls  qu'on  lui  olïre ,  comme 
herbes  ,  gerbes,  pommes  ,  poires,  oranges, 
Ihouzelle,  et  toutes  sortes  de  Icgumaige, 
iiisiitics  là  (ju'ils  feignent  icelle  s'amoura- 
cher des  fllles,  prenant  tel  plaisir  à  les  con- 
te"mpler,  qu'elle  est  souucnt  prise  par  ce 
moyen.» 

Et  à  la  On  du  paragraphe,  l'aulcur  ajou- 
tait : 

«  Or  ces  conlrarictez  d'opinions  me  font 
inger,  que  tout  ce  qu'on  dict  des  Licornes 
est  chose  controuuee  à  plaisir  par  les  pein- 
tres et  historiens  :  car  comme  le  chemin  qui 
va  droit  en  quelque  lieu  est  vti,  et  les  des- 
t  lurs  au  contraire  sont  plusieurs  :  ainsi  la 
sentence  de  vérité  cs.1  lousiours  vne  et  sem- 
blable àsoy,  et  celle  de  mensonge  est  tous- 
jojirs  diuerse  et  bigarrée  de  contrariété  et 
répugnance.  » 
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le  trop  grand  et  fréquent  vsage  de 
Tauoir  maniée,  elle  estoit  deuenue 
ainsi  petite. 

Il  y  en  a  aussi  qui  est  gardée  par 
grande  singularité  dans  le  chœur  du 
grand  temple  de  Strasbourg,  laquelle 
est  de  longueur  de  sept  pieds  et  de- 
my,  encore  l'on  a  coupé  furliuement 
le  bout  de  la  pointe ,  laquelle  sans 
cela  seroit  encore  plus  longue.  Elle 
est  par  le  bas  de  la  grosseur  d'vn 
bras,  et  va  en  tortillant  comme  vn 
cierge  qui  est  tors,  et  s'estend  vers  la 
pointe  en  forme  de  pyramide,  estant 
de  couleur  noirastre  par  dehors, 
comme  vn  blanc  salli  pour  auoir  esté 
manié  :  et  par  dedans  elle  est  blanche 
comme  yuoire,  ayant  vn  trou  au  mi- 
lieu comme  pour  mettre  le  petit 
doigt,  qui  va  tout  au  long. 

Les  cornes  qui  se  moustrent  aux 
festes  solennelles  publiquement  à  Ve- 
nise, au  temple  tl  J  sainct  Marc,  dif- 
férent de  ceste-là  en  grandeur,  cou- 
leur, et  ligure ,  tellement  qu'il  n'y  a 
nulle  conformité  entre  elles. 

Pareillement  en  l'église  de  sainct 
Denys  en  France ,  il  y  a,  à  ce  qu'on 
dit,  vne  corne  de  licorne  qui  en  gros- 
seur, longueur,  et'tigure,  se  rapporte 
aucunement  à  celle  de  Strasbourg. 

Or  si  lesdites  cornes  ne  sont  de 
vrayes  Licornes ,  de  quelles  besles 
sont  elles?  dira  quelqu'vn.  Theuet  a 
opinion  que  telles  cornes  ne  sont  que 
dents  d'elephans  ,  ainsi  cernelées  et 
mises  en  œuure  :  Car  ainsi,  dit-il,  les 
desniaiseurs  qui  se  trouuent  en  Le- 
uant,  vendent  les  rouelles  des  dents 
de  Uoharl  pour  cornes  de  licornes  , 
les  creusent  et  allongent  à  leur  aise. 
El  à  la  vérité  ceste  corne  de  licorne , 
estant  brusiée,  rend  et  respire  sem- 
blable odeur  que  l'yuoire.  Et  à  lin 
que  cesle  façon  de  contrefaire  ne 
semble  impossible.  Cardan  dit  que  les 
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rionts  dos  clephans  se  ppuuent  amol- 
lir et  cslendre  comme  1(  s  cornes  de 
bœuf. 

Louys  de  Paradis,  Chirur{?ien  nalif 
de  Vitry  en  Parlois,  duquel  i'ay  fait 
mention  ry  deuaiit ,  dit  auoir  veu  vu 
Alexandrie  <rK;;yple  deux  aiguilles, 
appellées  les  aiguilles  de  César,  hau- 
tes et  grandes  à  merueilles,  neant- 
moins  chacune  toute  d'vne  pièce  :  et 
tient-on  pour  vray  qu'<'ll(\s  sont  de 
pierres  tondues.  Hors  ladite  ville  en - 
iiiron  huit  cens  pas,  il  y  a  vne  colom- 
ne,  qui  s'appelle  la  colomne  de  Pom- 
p«3e,  de  nierueillcuse  {,M()sseur  et 
iiauleur,  tellement  que  c'est  lon(  ce 
que  peut  faire  le  plus  fort  homme  de 
ielter  vne  pierre  sur  le  sommet  d'I- 
celle.  La  grosseur  est  telle  que  cinq 
hommes,  ayans  les  bras  estendus  ,  ne 
la  i)ourroient  enlourer  :  neantmoins 
on  dit  qu'elle  est  toute  d'vne  pièce  , 
et  de  diiierses  couleurs  de  pierres  , 
comme  noire,  grise,  blanche,  incar- 
nate, et  dit  on  qu'elle  est  aussi  de 
pierres  fondues.  Que  si  ainsi  es!  que 
de  telle  matière  on  ail  peu  conslruhe 
lesditcs  aiguilles  et  colomne,  qui  em- 
peschera  (jue  l'on  ne  puisse  contre- 
faire les  cornes  de  licornes? 

1  Ce  paragraphe  est  extrait  presque  tex- 
tuellement du  chapitre  de  1579,  et  il  finis- 
sait alors  par  celte  réflexion  :  mais  ([ai  a-il 
sous  le  ciel,  que  l'auare  curiosité  (b'-S  hommes 
du  letnps  présent  ne  coutrefuce?  —  I)'un  autre 
côté  il  convient  de  noter  qu'il  y  a\ait  ici 
une  figure  d'éléphant  empruntée  au  livre 
lies  Monstres  de  1571),  sans  le  texte  qui  l'ac- 
compagnait, lequel  s'était  trouvé  dés  lors 
sup|)rimé.  J'ai  reproduit  ce  texte  dans  l'ap- 
pendice des  A/onstres ,  à  la  fin  de  ce  volume. 


CHAPITRE    VII. 

DESCRIPTION    I)V    r.HINOCEROS. 

Pausanias  escrit  qu("  le  Rhinocéros 
a  deux  cornes,  et  non  vne  .seule: 
l'viie  sur  le  ne/.,  assez  grande,  de  cou- 
leur noire,  et  de  gro.s.seur  et  de  lon- 
gueur de  celle  d'vn  buffle,  non  lou- 
lesfois  creuse  dedans,  ny  tortue,  mais 
toute  solide,  et  foi  t  pesante:  l'autre 
luy  sort  en  haut  de  i'espau le,  assez 
p<;tile,  mais  fort  aiguë.  Par  cela  appa- 
roisl  que  ce  ne  peut  eslre  la  Licorne, 
laquelle  n'en  doit  auoir  qu'vne, 
comme  testifie  son  nom  Monoceros. 
On  dit  qu'il  ressemble  à  l'elephant, 
et  quasi  de  la  mesme  stature,  sinon 
qu'il  a  les  iambes  plus  courtes,  et  les 
ouffles  des  pieds  fendus,  la  teste 
comme  un  pourceau,  le  corps  armé 
d'vn  cuir  escaillé  et  tres-dur,  comme 
celuy  du  crocodile,  ressemblant  aux 
bardes  d'vn  cheval  guerrier. 

Festus  dit  que  (luelques-vns  pen- 
sent que  ce  soit  vn  bœuf  sauuage 
d'Egypte  '. 


CllAPlTHE    VIII. 

André  Baccy  dit  qu'il  y  a  des  Méde- 
cins portugais,  quiiint  demeuré  long 
temps  es  terres  neul'ues  pour  recher- 
cher les  choses  rares  et  précieuses, 
lesqiuds  afferment  qu'ils  n'ont  Ja- 
mais peu  descouurir  de  la  Licorne, 
sinon    «pie   les  gens  du   pays    disent 

'  Ici  était  une  ligure  de  rhinocéros  em- 
pruntée au  livre  (/«  v  Monstres  de  l.S7;t.  Quant 
I  au  texte  qui  accompagnait  alors  celle  li- 
'   gure,  il  a  été  reporté  au  chapitre  suivant. 


DE    r  A     LICORNI'. 


5oi 


que  c'est  seulement  vne  corne  de 
ihinoceros,  elqu'elle  est  tenue  au  lieu 
de  licorne,  et  comme  preseruatil"  con- 
tre tous  venins. 

Toutesfois  Pliijeescrit  particulière- 
ment en  son  liure  8,  chapitre  20,  que 
le  rhinocéros  est  vne  espèce  d'animal 
cruel,  diflerentde  la  licorne,  et  dit 
que  du  temps  de  Pompée  le  grand  il 
fut  veu  vn  rhinocéros  qui  auoit  vne 
corne  sur  le  nez.  Or  le  rhinocéros  es- 
tant merueilleusemcnt  ennemy  de 
l'elephant,  il  aiguise  sa  corne  contre 
vn  rocher,  et  se  met  en  bataille  contre 
luy  valeureusement,  comme  vn  tau- 
reau, et  demeure  vainqueur,  et  lue 
l'elciphant  •  :  duquel  combat  Sallusle 
du  Hartas  en  son  (i.  liure  de  la  Sep- 
maine ,  tait  mention  par  ces  vers  : 


Mais  ccst  esprit  subtil,  ny  ccst  énorme  corpi 
Ne  le  peut  guarantii'  «les  cauteleux  etforts 
Du  lin  Rhinocéros,  qui  n'entre  onc  en  bataille 
Conduit  d'aueugle  rage  :  ainsplustost qu'il  assaille 
L'ailuersaire  Kli'pbanl,  affib-  contre  vn  roc 
'l)e  son  armé  musoau  le  dangeriux  esioc  : 
Puis  venant  au  combat,  ne  lire  à  l'aui-utuie 
l.a  roHlcui'  (le  ses  coups  sur  sa  cuirasse  dure  : 
Ains  choisit,  prouident,  i-ons  le  ventre  vue  peau, 
(Jiii  M  nie  craint  le  (il  de  l'aiguisé  Cousteau. 


'  Ceci  paraît  emprunté  au  livre  des  Mons- 
tres  de  1579,  à  l'arlicic  du  Rhinocéros.  Mais 
le  texte  priinilif  était  plus  étendu  ;  le  voici  : 

«  Il  y  a  vne  chose  digne  d'cslrc  notée  en 
ceslc  bestc  dicte  Rhinocéros,  c'est  (|u'il  a 
vne  perpétuelle  inimitié  contre  l'iilcphant, 
el  lorsqu'il  veut  se  préparer  au  combat ,  il 
csguise  sa  corne  contre  vn  roc  ,  el  tasche 
lousiours  de  prendre  l'Eléphant  par  te  ven- 
tre, lequel  il  a  beaucoup  plus  tendre  que  le 
dos  :  il  est  aussi  lon^  que  l'Klephanl,  mai.s 
toutcsfois  il  est  plus  bas  de  iambes,  el  a  son 
pelage  de  couleur  de  bouys,  piccoté  en  |)lu- 
sieurs  endroits.  Pompée,  comme  cscril 
JMine,  chap.  20.  liu.  8.,  en  lîsl  veoir  le  pre- 
mier à  Rome.  » 


CHAPITRE  IX. 

DV    TAVr.EVV    DE    LA    FLORIDE. 

Il  se  trouue  es  Indes  plusieurs  sor- 
tes d'animaux  ayans  vne  seule  corne, 
comme  vaches  et  taureaux,  chenaux, 
asnes,  chéures,  daims,  monoceros  : 
autres  ayans  deux  cornes,  et  plus.  Et 
pour  la  renommée  des  vertus  que 
Ton  allribue  à  la  licorne  ,  il  est  vray- 
semblable  que  chacune  nation  se 
plaist  à  hiy  donner  le  nom  de  Licorne, 
connue  auons  dit  cy  dessus. 

Theiict  tome  2,  liure  2."},  cha[)ilre  2, 
dit  qu'en  la  Floride  se  trouuent  de 
grands  taureaux,  que  les  saunages 
appellent  Buirol,  qui  ont  les  cornes 
longues  seulement  d'vn  pied,  ayans 
sur  le  dos  vne  tumeur  ou  bosse 
comme  d'vn  chameau,  le  poil  long 
pardessus  le  dos,  de  couleur  faune, 
la  queue  connue  celle  d'vn  Lion.  Cest 
animal  est  des  plus  farouches  qu'on 
sçache  Irouuer,  à  cause  dequoy  ia- 
mais  ne  se  laisse  appriuoiser,  s'il  n'est 
desrobé  et  raui  petit  à  sa  move.  Les 
saunages  se  seruent  de  leur  peau 
contre  lefroid  :  et  sontses cornes  fort 
estimées,  pour  la  propriété  qu'elles 
ont  contre  le  venin  :  et  partant  les 
Barbares  en  gardent,  à  tin  d'obiiier 
aux  poisons  et  vermines  qu'ils  ren- 
contrent allans  par  pays  '. 


CHAPITRE  X. 

DESCniPTION    DV    PIRASSOU'l  ,    ESPECE 
DE    LICORNE    d'aRARIE. 

En  l'Arabie  prés  la  mer  r.onge  .  il 
se  trouue  vue  autre  be>le  que  les 

1  A  ce  paragraphe  était  jointe  la  liguie  du 
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sauiia{»es  appellent  P/ras50?/)J,  grande 
comme  vn  mulet,  et  sa  teste  quasi 
semblable,  tout  son  corps  velu  en 
forme  d'vn  ours,  vn  peu  plus  coloré, 
tirant  sur  le  lauueau,  ayant  les  pieds 
fendus  comme  vn  cerf.  Cest  animal  a 
deux  cornes  à  la  teste  fort  longues  , 
sansrameures,  haut  esleuées,  qui  ap- 
prochent des  licornes  :  desquelles  se 
seruent  les  saunages  lorsqu'ils  sont 
blessés  ou  mords  des  bestes  portons 
venin ,  les  mettans  dedans  l'eau  par 
l'espace  de  six  ou  sept  heures  ,  puis 
après  font  boin;  ladite  eau  au  patient. 
Etvoicy  le  portrait,  tiré  du  cinquième 
liure  de  laCosmographie  d'André  The- 
uet». 

Les  sauuages  l'assomment  quand 
ils  la  peuuent  attrapper,  puis  l'escor- 
chent,  et  la  mangent. 


CHAPITRE  XL 

ELEPHANT   DE  MER. 

Hector  Boetius ,  au  liure  qu'il  a  es- 
crit  de  la  description  d'Escosse,  dit, 
que  l'animal  duquel  cy  après  suit 
Tefligie  ,  se  nomme  Eléphant  de  mer, 

Taureau  de  la  Floride;  le  tout,  texte  et 
planche,  emprunté  au  livre  des  Monstres  de 
1579. 

1  J'ai  gardé  cette  phrase  bien  que  suppri- 
mant la  figure,  parce  qu'elle  infliquc  la 
source  où  Paré  l'avait  puisée.  Tout  ce  para- 
graphe ,  avec  une  figure  qui  suivait,  était 
extrait  du  livre  des  Monstres  de  1679;  il  dé- 
butait alors  d'une  autre  manière  : 

«  Allans  le  long  de  la  costc  d'Arabie  sur 
la  mer  rouge,  se  dcscouure  l'islc  nommée 
des  Arabes  Cademolhc,  en  laquelle  vers  le 
quartier  qui  est  le  long  de  la  riuiere  de 
Plaie ,  se  trouue  vne  bestc  que  les  saunages 
appellent  Pyrassoupl,  etc.  » 


et  plus  gros  qu'vn  éléphant  :  lequel 
habite  en  l'eau  et  on  la  terre,  ayant 
deux  dents  semblables  à  celles  d'vn 
elopliant ,  par  lesquelles  lors  qu'il 
veut  prendre  son  sommeil  ,  il  s'atta- 
che et  pend  aux  rochers,  et  dort  si 
profondément,  que  les  mariniers  l'ap- 
perceuans  ont  le  loisir  de  prendre 
terre,  et  le  lier  auec  de  grosses  cordes 
en  plusieurs  endroits.  Puis  meinent 
vn  grand  bruit ,  et  luy  iettent  des 
pierres  ^our  le  resueiller  :  et  lors 
tas(  he  à  se  ietter  comme  de  coustume 
auec  grande  impétuosité  en  la  mer. 
Mais  se  voyant  pris,  se  rend  tellement 
paisible  que  l'on  en  peut  facilement 
iouyr:  l'assomment,  et  en  tirent  la 
graisse,  puis  Tescorchenl  pour  en 
faire  des  courroyes  ,  lesquelles  parce 
qu'elles  sont  fortes  et  ne  pourrissent, 
sont  fort  estimées  •  :  et  encores  plus 
ses  dents,  que  par  artiûce  ils  dressent 
et  creusent,  et  les  vendent  pour  corne 
de  Licorne,  comme  on  fait  celles  du 
llohart  et  de  lElephant. 


CHAPITRE    XH. 

DV   POISSON   NOMMÉ    CASPILLY. 

Il  se  voit  au  goulfe  d'Arabie  vn 
poisson  nommé  Caspilly,  armé  d'ai- 
guillons, dont  il  en  a  vn  au  milieu 
du  front  comme  vne  corne,  long  de 
quatre  pieds,  fort  aigu.  Iceluy  voyant 
venir  la  Baleine,  se  cache  sous  les 
ondes,  et  choisit  l'endroit  plus  aisé  à 
blesser,  qui  est  le  nombril  :  et  la  frap- 
pant ,  il  lu  met  en  telle  nécessité  que 
le  plus  souuent  elle  meurl  de  telle 

1  Tout  ce  paragraphe,  Jusqu'en  cet  en- 
droit ,  est  extrait ,  avec  une  méchante  figure 
qui  suivait,  du  livre  des  Monstres  de  1579. 
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blessure  :  et  se  sentant  touchée  au 
vif,  commencée  faire  un  grand  bruit, 
se  tourmentant  et  battant  les  ondes, 
escumant  comme  vn  verrat,  et  va 
d'vne  si  très-grande  fureur  et  roideur 
se  sentant  prés  des  abboys  de  la  mort, 
qu'elle  culbute  et  renuersc  les  naui- 
res  qu'elle  rencontre,  et  fait  tel 
naufrage  qu'elle  les  enseuelit  au 
profond  de  la  mer.  Ledit  poisson  est 
merueilleusement  grand  et  fort,  et 
lors  que  les  Arabes  le  veulent  pren- 
dre, ils  font  comme  au  crocodile, 
sçauoir  est  auec  vne  longue  et 
forte  corde,  au  bout  de  laquelle  ils 
attachent  vne  pièce  de  chair  de  cha- 
meau ,  ou  autre  beste  :  et  lorsque  ce 
poisson  apperçoit  la  proye,  il  ne  faut 
à  se  ici  ter  dessus  et  l'engloutir.  Et  es- 
tant rhameçon  auallé,  (ît  se  sentant 
piqué,  il  y  a  plaisir  à  lui  voir  faire 
dessaults  en  l'air,  et  dedans  Teau  : 
puis  estant  las,  les  Arabes  le  tirent  à 
coups  de  flèches,  et  luy  donnent  tant 
de  coups  de  leuierqu'ils  l'assomment  : 
puis  le  mangent,  et  gardent  sa  plus 
grande  corne  pour  en  vser  contre  les 
venins  ,  ainsi  que  les  autres  font  des 
cornes  de  Licornes. 


CHAPITRE  XIII. 

DV   POISSON   NOMMÉ    VLETIF  ,   ESPECE 
DE   LICORNE    DE   MEP.. 

André  Theuet  en  sa  Cosmographie , 
dit  que  courant  fortune  en  l'Océan 
és  costes  d'Afrique,  visitant  la  Gui- 
née et  l'Anopie  ,  il  a  veu  le  poisson  cy 
après  repiesenté,  ayant  vne  corne 
sur  le  front  en  manière  d'vne  scie, 
longue  de  trois  pieds  et  (lemy,('t  large 
de  quatre  doigts,  ayant  ses  pointes 
des  deux  costés  fort  aiguës.  Il  secom- 


I  bat  furieusement  de  ceste  corne. 
Ceux  de  la  Guinée  l'appellent  en  leur 
iargon  Vlclif. 

Défunt  monsieur  le  Coq,  Auditeur 
en  la  Chambre  des  Comptes  à  Taris  , 
me  donna  vne  corne  dudit  poisson 
qu'il  gardoit  en  son  cabinet  bien  chè- 
rement :  lequel  sçachant  que  i'estois 
curieux  de  rechercher  les  choses  ra- 
res et  monstrueuses,  désira  qu'elle 
fust  mise  en  mon  cabinet,  aucc  mes 
autres  rarités.  Ladite  corne  est  lon- 
gue de  trois  pieds  etdemy,  pesant 
cinq  liures  ou  enuiron,  ayant  cin- 
quante et  vne  dents  aiguës  et  tren- 
chantes ,  longues  du  trauers  d'vn 
pouce  et  demy  :  estans  icelles  dents 
vingt-cinq  d'vn  costé,  et  vingt-six  de 
l'autre.  Ceste  corne  en  son  commen- 
cement est  large  d'vn  demy^  pied  ou 
enuiron ,  allant  tousiours  en  dimi- 
nuant iusqu'à  son  extrémité ,  où  elle 
est  obtuse  ou  mousseuse ,  estant 
platte ,  et  non  ronde  comme  les  au- 
tres cornes.  Le  dessus  est  de  cou- 
leur comme  d'vne  sole,  et  le  dessous 
aucunement  blanc ,  et  fort  poreux. 
Il  s'en  trouue  d'autres  moindres,  et 
plus  petites,  selon  l'aage  du  poisson. 

Plusieurs  estiment  leditanimalestre 
vne  licorne  marine ,  et  s'en  seruent 
contre  les  morsures  et  piqueures  de 
besles  venimeuses,  comme  l'on  fait 
de  la  corne  de  licorne.  Le  populaire 
l'estime estre  vne  langue  de  serpent, 
qui  est  chose  faulse. 


CHAPITRE  XIV. 

POISSON   RESSEMBLANT   PAR    L.\   TESTE 
AV    PORC   SANGUER. 

Gesnerus  dit  qu'en  la  mer  Oceane 
Daist  vn,  poisson  ayant  la  teste  d'vn 
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porc  sanglier,  lequel  est  de  merueil- 
lens(^  g:r;indeiir,  estant  coiiuert  d'es- 
caillt'S  mises  j)ar  ^raiid  ordre  d(;  Na- 
ture, ayant  les  dents  canines  fort 
longues  ,  Irencliantes  et  aiguës,  sem- 
blables à  celles  d'vn  grand  porc  san- 
glier',lesquell(;s  on  estime  estre  bon- 
nes contre  les  venins,  comme  la  li- 
corne. 

Ainsi  voit-on  comme  chacune  na- 
tion pense  auoir  la  Licorne,  Iny  don- 
nant plusieurs  vertus  et  propriétés 
rares  et  excellentes  :  mais  ie  croy 
qu'il  y  a  plus  de  mensonge  que  de 
vérité. 

Or  qui  a  esté  cause  de  la  réputa- 
tion de  la  Licorne,  c'a  esté  ceste  pro- 
priété occulte  que  l'on  luy  a  attribué 
de  preseruer  de  peste  et  de  toutes 
sortes  de  venins.  Dont  quelques- vns 
voyans  que  l'on  en  faisoit  si  grand 
cas,  poussés  d'auarice,  ont  mis  en 
auant  certains  fragmens  de  quelques 
cornes,  disans  et  asseurans  que  c'es- 
loit  de  la  vraye  licorne  :  et  toulesfois 
le  plus  souuent  ce  n'est  autre  chose 
que  quelques  pièces  d'yuoire,  ou  de 
quelque  besle  marine,  ou  pierre  fon- 
due. Parlez  aujourd"liui  à  tous  les 
Apoticaires  de  la  France,  il  n'y  a 
celuy  qui  ne  vousdie  et  asseure  auoir 
«le  la  licorne,  et  de  la  vraye .  et  quel- 
(juesCois  en  assez  bonne  quantité.  Or 
comment  se  pourroit  faire,  veu  que 
la  plus  part  des  escriuains  disent  que 
le  naturel  de  la  licorne  est  de  demeu- 
rer aux  déserts  et  es  lieux  inaccessi- 
bles ,  et  s'esloigner  si  fort  des  lieux 

'  Ce  paragraphe,  jusqu'à  l'entlroil  de  la 
noie,  est  extrait  du  livre  des  3/uu\irc.s  de 
l.")*0,  avec  une  inéchanle  ligure  qui  le  »m- 
Aail  cl  que  j'ai  reirancliée. — L'animal  élail 
alors  dt'uuninié  Sdiiijlicr  Marin. 


fréquentés,  que  c'est  quaSi  vne  chose 
miraculeu.se  d'en  trou uer  quelques- 
fois  vne  corne  ,  qui  peut  auoir  esté 
apportée  par  les  inondations  des 
eaux  iusqu'aux  riuages  de  la  mer,  et 
c<' quand  l'animal  est  mort?  Qui  est 
toulesfois  vne  chose  encore  dou- 
teuse :  car  la  pesanteur  de  la  corne 
la  feroit  pluslost  aller  au  fond.  Mais 
c'est  tout  vn ,  posons  qu'il  s'en 
trouue  quelqiiesfois  vne  :  comment 
seroit  il  possible  que  ces  trompeurs 
en  fussent  tous  si  bien  fournis?  A 
cela  connoist-on  qu'il  y  a  bien  de 
l'imposture. 

Et  certes  n'estoit  l'authorité  de 
l'Escriture  saincte,  à  laquelle  nous 
sommes  tenus  d'adiouster  foy,  ie  ne 
croirois  pas  qu'il  fust  des  licornes. 
Mais  quand  i'oy  Dauid  au  Psalme  22, 
verset  22  ,  qui  dil  :  Deliure  moy.  Sei- 
gneur ,  de  la  gueule  du  Lion,  el  deliure 
mon  humiliU  des  curncs  des  Licornes  : 
lors  ie  suis  contraint  de  le  croire.  Pa- 
reillement Esaïe  chap.  34.  parlant  de 
l'ire  de  Dieu  contre  ses  ennemis  :  et 
persécuteurs  de  son  peuple,  dit  :  Et 
les  Licornes  descendront  auec  eux,  el  les 
Taureaux  auec  les puissans.  l'allegue- 
rois  à  ce  propos  vneinUnilé  de  passa- 
ges de  l'Escriture  saincle,  comme  le 
chapitre  vingt-huitième  du  Deutero- 
nome ,  le  Irt-nle-neunéme  chapitre 
vers.  12  et  13  de  loh  ,  les  Psalmes  de 
Dauid,  28.  77.  80.  et  plusieurs  autres, 
si  ie  necraignois  d'attedier  le  lecteur. 
Il  faut  donc  croire  qu'il  esl  des  licor- 
nes, maisellesne  ont  les  vertusqu'on 
leur  attribue  '. 

'  Ces  derniers  mois:  maj.v  elles  ne  oui  les 
rerius  qu'on  leur  attribue ,  ont  été  ajoulés  en 
1585. 
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CHAPITRE  XV. 

QVESTIOM   TOVCIIANT    I,ES    VERTYS    PRE- 
ÏEiNDVES    DE    LA    LICORNE.    RliSPONSE. 

Cela  supposé  ,  et  qu'il  se  Irtiuue 
quanlilé  de  cornes  de  licornes,  et  que 
chacunenait,àseauoirsi  elles  ont  tel- 
les vertus  et  efficaces  contre  les  ve- 
nins et  poisons  qu'on  leur  attribue? 
le  dis  que  non.  Ce  que  ie  prouiieray 
par  expérience,  authorité,  et  raison  '. 

Et  pour  commencer  à  l'expérience, 
ie  puis  asseurer,  après  Tanoir  es- 
prouué  plusieurs  fois,  n'auoir  iamais 
conneu  aucun  effet  en  la  corne  pré- 
tendue de  licorne.  Plusieurs  tieiment 
que  si  Ton  la  fait  tremper  en  l'eau,  et 
que  de  ceste  eau  on  face  vn  cercle  sui- 
vue  table,  puis  que  l'on  mette  dedans 
ledit  cercle  vn  scorpion  ou  araignée, 
ou  vn  crapaut,  que  ces  besles  meu 
rent,  et  que  elles  ne  passent  aucune- 
ment par  dessus  le  cercle,  voire  que 
le  crapaut  se  créue.  le  l'ay  expéri- 
menté, et  trouuay  cela  estre  faux 
et  mensonger  :  car  lesdils  animaux 
passoient  et  repassoient  hors  du  cir- 
cuit du  cercle,  et  ne  mouroient  point. 
Mesmement,  ne  me  contentant  pas 
d'auoir  mis  vn  crapaut  dedans  le  cir- 

1  Ce  premier  paragraphe  se  relroiivc  à 
très  peu  près  dans  le  chapitre  de  1579.  Mais 
pour  loul  le  reste  du  chapitre,  il  n'y  existe 
qu'en  germe;  alors  Paré  se  bornait  à  cette 
phrase  : 

«  S'il  est  question  de  l'expérience,  ie  puis 
asseurer,  après  l'auoir  esprouué  plusieurs 
fois,  n'auoir  iamais  trouuéni  cogneu  auctiii 
elTt'ct  en  la  corne  de  Licorne.  » 

On  peut  remarquer  du  reste  (jne  Paré  a 
beaucoup  emprunté  à  ce  chapitre  pour  com- 
poser son  Lpitre  dédicaloirc. 


LICORNE.  5u5 

cuit  de  l'eau  où  la  licorne  auoit 
trempé,  par  dessus  lequel  il  passoit 
etrepassoit  :  ie  le  mis  tremper  en  vn 
vaissfviu  plein  d'eau,  où  la  corne  de 
licorne  auoit  trempé,  et  le  laissayen 
ladite  eau  par  l'espace  de  trois  iours, 
au  bout  desqiicîs  le  crapaut  esîoit 
aussi  gaillard  que  lors  que  ie  l'y  mis. 
Qnelqu'vn  me  dira,  que  possible  la 
corne  n'estoit  de  vraye  licorne.  A 
quoy  ie  responds,  que  celle  de  sainct 
Denys  eu  France,  celle  du  Roy,  que 
l'on  tient  en  grande  estime,  et  celles 
des  marchans  de  Paris,  qu'ils  vendent 
à  grand  prix,  ne  sont  donc  pas  vrayes 
cornes  de  licornes  :  car  c'a  esté  de 
celles-là  que  i'ay  fait  espieuue.  Et  si 
on  ne  me  veut  croire,  que  l'on  vienne 
à  l'essay  comme  moy,  et  on  connois- 
tra  la  vérité  contre  le  mensonge. 

Autres  tiennent  (}ue  la  vraye  licorne 
estant  mise  en  l'eau,  se  prend  à  boiiil- 
lonner,  faisant  esleuer  petites  bulles 
d'eau  comme  perles.  le  dis  que  cela 
se  fait  aussi  bien  aiiec  cornes  de  bœuf, 
de  cbéures,  de  mouton,  ou  autres 
animaux  :  auec  dents  d'elepbant,  tests 
de  pots,  tuilîes.  bois  ,  bol  arinene,  et 
terre  sigillée  :  et  pour  le  dire  en  vn 
mol,  auec  tous  autres  corps  poreux. 
Car  l'air  qui  est  enclos  en  iceux  sort 
par  les  porosités,  pour  donner  i)lace  à 
Tenu,  qui  cause;  le  boïiillonnement  et 
les  petites  bubes  qu'on  voit  esleuer 
en  l'eau. 

Autres  disent,  que  si  on  en  faisoit 
aualler  à  vn  pigeon  ou  poulet  qui 
eusl  pris  de  l'arsenic  sublimé  ou  au- 
tre venin,  qu'il  n'en  sentiroit  aucun 
mal.  Cela  est  pareillement  faux, 
comme  l'expérience  en  fera  foy. 

Autres  disent,  que  l'eau  en  laquelle 
aura  trempé  ladite  corne,  esteint  le 
feu  volage,  appelle  herpès  miliaris. 
le  dis  que  ce  n'est  pas  la  vertu  de  la 
corne,  mais  la  seule  vertu  de  leau. 
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qui  est  froide  et  humide,  contraire  au 
mal  qui  est  chaud  et  sec.  Ce  qui  se 
trouuera  par  ««ffet,  en  y  appliquant 
de  la  seule  eau  froide,  sans  autre 
chose, 

El  pour  prouuer  mon  dire,  il  y  a 
vne  honneste  dame  marchande  de 
cornes  de  licornes  en  ceste  ville,  de- 
meurant sur  lepont  au  Change,  quien 
abonnequanlité  de  grosses  et  de  me- 
nues, de  ieunes  et  de  vieilles.  Elle  en 
tient  tousiours  vn  assez  gros  morceau 
allaclié  à  vne  chaîne  d'argent,  qui 
trempe  ordinairement  en  vne  aiguière 
pleine  d'eau,  de  laquelle  elle  donne 
assez  volontiers  à  tous  ceux  qui  luy 
en  demandent.  Or  n'agueres  vne  pan- 
ure femme  luy  demanda  de  son  eau 
do  Licorne  :  aduint  qu'elle  l'auoit 
toute  distribuée,  et  ne  voulant  ren- 
uoyer  ceste  panure  femme,  laquelle 
à  iointes  mains  la  prioit  de  luy  en 
donner  pour  esteindre  le  feu  volage 
qu'auoit  vn  sien  petit  enfanl,  qui  oc- 
cupoil  tout  son  visage  :  en  lieu  de 
l'eau  de  licorne,  elle  luy  donna  de 
l'eau  de  riuiere  en  laquelle  nullement 
n'auoit  trempé  la  corne  de  licorne.  Et 
neantmoins,  ladite  eau  de  riuiere  ne 
laissa  pas  de  guarir  le  mal  de  l'enfant. 
Quoy  voyant  ceste  pauure  femme,  dix 
ou  douze  iours  après,  vint  remercier 
madame  la  marchande  de  son  eau 
de  licorne,  luy  disant  que  son  enfant 
estoil  du  tout  guari  i. 

Ainsi  voila  comme  l'eau  de  riuiere 
fut  aussi  bonne  que  l'eau  dosa  licorne  : 
neantmoins  que  elle  vend  ladite  corne 
prétendue  de  licorne  beaucoup  plus 
chère  (jue  l'or,  contme  on  peut  voir 
par  la  supputation.  Car  à   vendre  le 


1  Ilisloire  geiilillc  el  bien  à  propos. — A.  P. 


grain  d'or  fin  onze  deniers  plie,  la  li- 
ure  ne  vaut  que  sept  vingts  huit  es- 
cussol  :  et  laliure  de  corne  de  licorne 
contenant  seize  onces,  contient  neuf 
mil  deux  cents  seize  grains  :  et  la  li- 
ure  à  dix  sols  le  grain,  la  somme  se 
m"onteâ  quatre  vingt  douze  mil  cent 
soixante  sols,  qui  sont  quatre  mil  six 
cens  huit  liures,  el  en  escus,  mil  cinq 
cens  trente  six  esrussol.  El  mesemble 
qu'à  ce  prix  la  bonne  femme  ne  vend 
pas  moins  sa  licorne?,  quefist  vn  cer- 
tain marchand  Tudesque,  lequel  en 
vendit  vue  pièce  au  Pape  lulf  s  troi- 
sième, douze  mil  escus,  comme  recite 
André  Baccy,  Médecin  de  Florence, 
en  son  liure delà  Naturede  la  licorne. 
Mais  laissans  ces  bons  marchands, 
reuenons  à  l'expérience. 

On  dit  dauantage  que  la  corne  de 
Licorne  sue  en  présence  du  venin. 
Mais  il  est  impossible,  parce  que  c'est 
vn  effet  procédant  de  la  vertu  expul- 
trice.  Or  ladite  corne  est  priuée  de 
telle  vertu  :  et  si  on  l'a  veu  suer,  cela 
a  esté  par  accident ,  veu  que  toutes 
choses  polies,  comme  le  verre,  les  mi- 
roirs ,  le  mai  bre  ,  pour  quelque  peu 
d'humidité  qu'ils  reçoiuent,  mesmes 
de  l'air  excessiuement  froid  et  humide, 
ou  cliaud  et  humide,  apparoissent 
suer  :  mais  ce  n'est  vraye  sueur,  car 
la  sueur  est  vn  effet  dvne  chose  vi- 
uante.  Or  la  corne  de  Licorne  n'est 
point  vne  chose  viuante  :  mais  pour 
estre  polie  et  fraîche  ,  elle  reçoit  vn 
ternissement  de  l'air  froid  et  humide, 
qui  la  fait  suer. 

Autres  disent  que  la  mettant  prés 
le  km,  elle  rrnd  vne  odeur  de  musc  : 
aussi  que  l'eau  où  elle  aura  trempé 
d«'uiendra  laicleuse  et  blanc  hastre. 
Telles  clioses  ne  se  voyenl  puint , 
comme  l'expérience  le  monstre. 


CHAPITRE  XVI. 

PP.EVVE   FAITE   PAR    AVTHORITÉ, 

Quant  à  l'authorité,  il  se  Irouuera 
la  plus  part  des  doctes,  gens  de  bien, 
et  expérimentés  Médecins,  qui  asseu- 
reiont  ceste  corne  n'auoir  aucune 
des  vertus  qu'on  luy  attribue  '. 

S'il  faut  commencer  aux  anciens,  il 
est  certain  qu'Hippocrates,  ny  Galien, 
qui  toutesfois  se  sont  seruis  de  la 
corne  de  cerf  et  de  l'iuoire,  n'ont  ia- 
mais  parlé  de  ceste  corne  de  licorne'^: 
ny  mesnie  Aristole,  lequel  toutesfois 
au  chap.  2.  du  liu.  3.  des  Parties  des 
animaux,  parlant  de  ceux  qui  n'ont 
qu'vne  corne,  fait  mention  de  l'asne 
Indien,  et  d'vn  autre  nommé  Oryx, 
sans  faire  aucune  mention  de  la  li- 
corne :  combien  qu'il  parle  en  ce  lieu 
des  choses  de  moindre  conséquence. 
Or  s'il  faut  venir  aux  modernes, 
Chfistofle  l'André ,  Docteur  en  Méde- 
cine, en  son  opuscule  de  l'Occoiatrie, 
escrit  ce  qui  s'ensuit.  «  Aucuns  Méde- 
cins font  vn  g:rand  cas  de  la  corne 
d'vne  beste  nommée  Monoceros  ,  que 
nous  appelions  vulgairement  la  Li- 
corne ,  et  disent  qu'elle  guaranlit 
de  venin ,  tant  prise  par  dedans, 
qu'appliquée  par  dehors.  Ils  l'or- 
donnent contre  le  poison  ,  contre  la 
peste,  voire  desia  créée  au  corps  de 
l'homme,  et  pour  le  dire  en  vn  mot 

1  Ce  premier  paragraphe  existait  déjà 
dans  le  chapitre  de  1579;  mais,  imrnédiale- 
meiil  après ,  l'auteur  en  appelait  à  l'auto- 
rité de  Rondelet,  que  l'on  trouvera  alléguée 
plus  bas. 

2  Cette  citation  d'Hippocratc  et  de  Ga- 
lien se  trouve  déjà  dans  le  chapitre  de  1579, 
mais  un  peu  plus  loin  que  le  paragraphe 
précédent. 
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ils  en  font  vn  alexitere  contre  tous 
venins. Toutesfois  estant  curieux  de  si 
grandes  propriétés  qu'ils  attribuent 
à  ladite  corne,  ie  l'ay  bien  voulu  ex- 
périmenter en  plus  de  dix,  au  temps 
de  pestilence  :  mais  ie  n'en  trouuay 
aucun  effet  louable,  et  me  reposerais 
aussi  tost  sur  la  corne  de  cerf  ou  de 
chéure,  que  sur  celle  de  la  Licorne. 
Car  elles  ont  Tue  vertu  d'absterger 
et  mondifier  :  partant  elles  sont  bon- 
nes à  reserrer  genciues  flestries  et 
molles.  D'auantage,  lesdites  cornes 
estans  bruslées  et  données  en  breu 
uage,  apportent  merueilleux  confort 
à  ceux  qui  sont  tourmentés  de  flux 
dysentériques.  Les  anciens  ont  laissé 
par  escrit,  que  la  corne  de  cerf  rédi- 
gée en  cendre  est  vue  plus  que  crédi- 
ble médecine  à  ceux  qui  crachent  le 
sang,  et  à  ceux  qui  ont  coliques,  ilia- 
ques passions,  nommées  miserere  met; 
et  comme  chose  de  grande  vertu,  la 
meslant  aux  collyres,  pour  faire  sei- 
chéries  larmes  des  yeux,  ^j Voila  ce 
que  ledit  l'André  a  escrit  delà  corne 
de  licorne. 

Rondelet  dit ,  que  toutes  cornes  en 
gênerai  n'ont  ny  saueur,  ny  odeur, 
si  on  ne  les  brusle  :  parquoy  ne  peu- 
uent  auoir  aucune  efficace  eu  méde- 
cine ,  si  ce  n'est  pour  desseicher.  Et 
ne  suis  point  ignorant,  dit-il,  que 
ceux  qui  tiennent  telles  cornes  pour 
leur  profit,  ne  donnent  à  entendre 
au  peuple  qu'icelles  ont  grandes  et 
inestimables  vertus  ,  par  antipathie, 
de  chasser  les  serpens  et  les  vers, 
et  de  résister  aux  venins.  Mais  ie 
croy,  dit-il,  touchant  cela,  que  la 
corne  de  licorne  n'a  point  plus  grande 
efficace  ,  ny  force  plus  asseurée ,  que 
la  corne  de  cerf,  ou  que  l'iunire  : 
qui  est  cause  que  fort  volontiers,  en 
mesmes  maladies  ,  l'ordonne  la  dent 
d'elephant  aux  pauures ,  et  aux  ri- 
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chos  celle  de  licorne  ,  parce  qu'ils  la 
désirent,  s'en  pro|)()s;ins  lietireiiv 
succès  \oila  Tiidiiis  de  Kondelel .  le- 
quel indinereiniuenl  en  praticjuant 
pour  nuîsnu'S  ell'els,  en  lieu  de  la  li 
corne  ordonnoit  non  seulement  la 
orne  de  cerf  ou  dent  d'elephant,  mais 
aussi  d'autres  os  '. 

le  me  suisenquis  de  njonsieur  Un- 
rel,  pour  la  {,Mande  asseurance  qu(; 
i'auois  de  son  haut  et  tant  célèbre 
sçauoir,  quelle  opinion  il  auoit  de  la 
corne  de  licorne  :  il  me  respondit, 
qu'il  ne  pensoit  icelle  auoir  aucune 
vcîrlu  contre  les  venins  ,  ce  qu'il  me 
conliima  par  bonne,  am])le  et  val- 
lable  raison  :  et  mcsn.e  me  dit  qu'il 
ue  douloit  de  le  publier  en  son  audi- 
toire, qui  est  vn  théâtre  d'vne  infi- 
nité de  fïens  doctes  ,  qui  s'y  assem- 
blent ordinairement  pour  l'ouyr^. 

le  veux  bien  eniore  aducrtir  le  lec- 
teur, quelle  opinion  auoit  de  ceste 
corne  de  licorne  leu  Monsieur  Chap- 
pelain,  premier  Médecin  du  Uoy  Char- 
les IX,  lequel  en  son  viuant  cstoit 
grandement  estimé    entre  les  gens 


*  Tout  ce  paragraphe  est  repris  du  chapi- 
tre de  1579,  et,  au  lieu  de  ces  mois  qui  le 
tcrminenl:  main  aussi  d'autres  os,  on  y  iisail: 
mais  aussi  les  os  îles  chenaux  et  des  ctiieiis,  et 
des  miral)ola)is. 

2  Ou  lisait  éijalernenl  ce  paragraphe  dans 
l'édition  de  1571),  mais  un  |)eu  plus  étendu. 
Ainsi,  au  texte  actuel,  l'auteur  ajoutait, 
parlanJ  toujours  de  Duret  : 

«...Que  si  quelquefois  il  ordonnoit  de 
ceste  corne,  que  ce  n'ostoit  seulement  que 
pour  les  debililalions  de  cueur  qui  ;idiiieii- 
nent,  à  raison  d'vne  gr.mde  (luanlité  de  sc- 
rositez  et  eaux  qui  nagent  en  l'oriliee  de 
l'estomacli ,  qui  alTadissent  les  personnes, 
et  les  rendent  toutes  décontenancées,  de 
tant  que  telle  racleure  de  corne  meslee  aux 
autres  de  pareille  faculté,  a  vertu  pour  sa 
Icrrestrilé,  de  deseichcr  et  taiir  lesdictes 
liumidilcz.  » 
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doctes.  Vniourluy  parlant  du  grand 
abus  qui  .<e  commeltoit  en  vsanl  de 
la  corne  de  Licorne,  le  priay  (  veii 
l'aulliorité  qu'il  auoit  à  l'endroit  de 
la  personne  t\n  Koy  nostnî  maistre  , 
pouison  grand  sçauoir  et  expérience) 
d'en  vouloir  osier  l'vsagc,  et  princi- 
palement d'abolir  ceste  coustume 
(lu'on  auoit  de;  laisser  tremper  vn 
morceau  de  licorne  dedans  la  coupe 
oii  le  Roy  beuuoit,  craignant  la  poi- 
son '.  Il  me  fit  response,  que  quant  à 
luy ,  véritablement  il  ne  ccmnoissoit 
aucune  vertu  en  la  corne  de  licorne: 
mais  qu'il  voyoit  l'opinion  qu'on 
auoit  d'icelle  estre  tant  inuelerée  et 
enracinée  au  cerueau  des  princes  et 
du  peuple,  qu'ores  qu'il  l'eust  volon- 
tiers ostée,  il  croyoit  bien  que  par 
raison  n'en  pourroit  estre  maistre. 
Joint ,  disoit-il  ,  que  si  ceste  supersti- 
tjon  ne  profite,  pour  le  moins  elle  ne 
nuit  point,  sinon  à  la  bourse  de  ceux 
qui  l'acheptenl  beaucoup  plus  qu'au 
poids  de  l'or ,  comme  a  esté  monstre 
cy  deuant.  Lors  ie  luy  repliquay,  que 
pour  le  moins  il  en  voulust  doncques 
escrire,  à  lin  d'effacer  la  laulse  opi- 
nion de  la  vertu  que  l'on  croyoit  es- 
tre en  icelle  A  quoy  il  respondit , 
que  tout  homme  qui  entreprend  d'es- 
crire  de  cho.se  d'importance,  et  no- 
tamment de  réfuter  quelque  opinion 
receui;  de  long  temps ,  ressemble  au 
Hibou,  ou  Cliabuant, lequel  se  mons- 
trant  en  quelque  lieu  eminent,  se 
met  en  butte  à  tous  les  autres  oi- 
seaux qui  le  viennent  becqueter,  et 
luy  courent  sus  à  toute  reste  :  mais 
quand  ledit  hibou  est  mort  ,  ils  ne 
ne  s'en  soucient  aucunement'-'.  Ainsi 


1  Coitsiumieremetil on  Inissoit  Iremper  vu  mor- 
ceau de  l.iriiriic  dans  la  Cou}ic  du  Koij. — .\  .  P. 

^  llcsfmnse  d'v»  Iwtniuc  l'ieii  ailuisi'.  lielle 
siuiiUludc.  —  A.  1*. 
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rapportant  ceste  simililiide  à  luy  ,  il 
mo  dit  ,  que  de  son  vivant  il  ne  se 
iTielIroit  iamais  en  butte  pour  se 
faire  becqueter  des  enuieux  et  medi- 
sans  ,  qui  enlretenoient  le  inonde  en 
opinions  si  faiilses  et  mensongères  : 
mais  il  osperoit  qu'après  sa  mort  on 
Irouueroit  ce  qu'il  en  auroit  laissé 
par  escrit  '. 

Considérant  donc  ceste  response 
qu'il  me  fit  lors,  ioint  aussi  qu'on  n'a 
rien  apperceu  de  ses  eserits  depuis  sa 
mort,  qui  fut  il  y  a  enuiron  onze  ans 
ou  plus,  ie  m'expose  maintenant  à  la 
butte  qu'il  refusa  pour  lors.  Que  s'il 
y  a  quelqu'vn  qui  puisse  m'assaillir 
de  quelque  bon  trait  de  raison  ou 
d'expérience,  tant  s'en  faut  que  ie 
m'en  tienne  offensé,  qu'au  contraire 
ie  luy  en  sçauray  fort  bon  gré,  de 
m'auoir  monstre  ce  qu'oncquesien'ay 
peu  apprendre  des  plus  doctes  et  si- 
gnalés personnages  qui  furent ,  et 
sont  encore  en  estime  pour  leur  doc- 

1  CoUc  hisloire  de  Chapelain  était  dc^jà 
rnciilionnée  en  1579,  mais  avec  une  rédac- 
tion toute  différente.  La  voici  : 

«  Parijnoy  feu  monsieur  Ciiapeiain  disoit, 
que  fort  volontairement  il  eust  esté  ceste 
coustumc  de  laisser  tremper  vn  morceau  de 
Licorne  dedans  la  coupe  où  le  Roy  beuuoit, 
n'cnst  esté  qu'il  cognoissoit  ceste  opinion 
estre  si  inueteree  et  enracinée  au  cerneau 
des  hommes,  qu'il  craignoit  hien  que  par 
raison  ne  pourroit  estre  le  in.iii^lre  :  loinct, 
disoit-il,  (jiic  si  ceste  superstition  ne  profile, 
que  pour  le  moins  aussi  elle  ne  nuisoit 
point,  sinon  à  la  bourcede  ceux  qui  l'achè- 
tent au  poix  de  l'or  :  ou  bien  aussi  par  acci- 
dent, de  tant  que  les  grands  seigneurs  (il 
faut  sans  doute  lire  ici  un  mot  passé,  con- 
Jiaus)  en  la  vertu  alexitaire  de  cesle  Licorne, 
ne  ticnnoni  conte  de  s'asseurcr  et  ])rcscruer 
par  autre  moyen  raisonnable  contre  ks  ve- 
nins et  empoisonneurs.  » 

.le  ne  vois  pas  pourquoi  celte  dernière 
réflexion  si  ju.^^te  a  été  retranchée  en  lhS2. 
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trine  singulière,  ny  mesme  d'aucun 
effet  de  nostre  licorne. 

Vous  me  direz  ;  puis  que  les  Méde- 
cins sçauent  bien,  et  publient  eux- 
mesmes,  que  ce  n'est  qu'vn  abus  de 
ceste  poudre  de  licorne ,  pourquoy 
en  ordonn!>nt-i!s?  C'est  que  le  monde 
veut  estre  trompé,  et  sont  contraints 
lesdii s  Médecins  bien  sonnent  d'en  or- 
donner, ou  pour  mieux  dire,  permet- 
tre aux  paliens  d'en  vser,  parce  qu'ils 
en  veulent.  Que  s'il  aducnoit  que  les 
patiens  qui  en  demandent ,  mourus- 
sent sans  en  auoir  pris,  les  parens 
donneroient  tous  la  chasse  ausdits 
Médecins,  et  les  descrieroient  comme 
vieille  monnoye. 


CHAPITRE   XVII. 

PREVVE   FAITE   PAR   RAISON. 

Venons  maintenant  à  la  raison.  Tout 
ce  qui  resisie  aux  venins  est  cardia- 
que et  propre  à  corroborer  le  cœur. 
Rien  n'est  propre  à  corroborer  le 
cœur,  sinon  le  bon  air  et  le  bon 
sang  :  pour  autant  que  ces  deux 
choses  seulement  sont  familieies  au 
cœur,  comme  estant  l'officine  du  sang 
artériel  et  des  esprits  vitaux.  Or  est- 
il  que  la  corne  de  Licorne  n'a  aucun 
air  en  soy,  ny  aucune  odeur,  ou  bien 
peu,  estant  foule  terrestre  et  toute 
seiche.  D'auantage  elle  ne  peut  estre 
tournée  en  sang,  parce  (ju'elte  n'a  ny 
chair,  ny  suc  en  soy  :  qui  est  cause 
qu'elle  n'est  chylifiée,  ny  par  consé- 
quent sanguitiée  '. 

Il  s'ensuit  doncques  qu'elle  n'a 
auctnie  vertu  pour  fortifier  et  défen- 
dre le  cœur  contre  les  venins. 

^  Tout  ce  paragraphe  est  cxtia  t  presque 
lextuellcnienf.  duchapilre  de  1575). 
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Voire-mais,  dira  quelqu'vn,  en  tant 
d'opiates ,  eloctiiaires  et  epilhemes 
que  l'on  fail  pour  le  cœur,  qu'y  a-il 
de  tel ,  qui  contienne  en  soy  vn  bon 
air? 

Si  a  :  sçauoir  est,  les  conserues  de 
bourache,  buj^lossf,  violiersde  Mars, 
de  roses ,  de  fleurs  de  rosmarin ,  la 
confection  d'alkermes,  le  mitbrldat , 
le  theriaque,  l'ambre,  le  musc,  la  ci- 
uelle,  le  safran ,  le  camphre  et  sem- 
blables ,  lesquels  mcsme  l'on  délaye 
en  bon  vin  et  fort  vinaigre ,  en  eau 
de  vie,  pour  appliquer  sur  lecœur,  ou 
pour  donner  en  breuuag^e.  Toutes  les- 
quelles choses  sont  en  soy,  et  rendent 
de  soy  vue  odeur,  c'est  à  dirc,vn  air  ou 
exhalation  fort  souëfue  ,  bénigne  et 
famihcre  à  la  nature  et  substance  du 
cœur,  en  tant  qu'elles  peuuent  en- 
gendrer, multiplier,  esclaircir  etsub- 
tilierles  esprits  vitaux,  par  similitude 
de  leur  substance  aërée,  spirituelle  et 
odorante. 

Ouy,  mais  au  bol  d'Arménie,  en  la 
terre  sigillée ,  en  la  corne  de  cerf,  en 
la  raclure  d'yuoire  et  de  corail,  n'y  a- 
il  rien  de  spiritueux  et  afe'ré? 

Non  certes.  Pour{juoy  donc  sont- 
ils  mis  entre  les  remèdes  cardiaques? 
Pource  que  de  leur  fa«;uUé  et  vertu 
astringente  fondée  en  la  lerreslrilé 
de  leur  substance,  ils  ferment  les 
conduits  des  veines  et  artères,  i)ar 
les(|uelles  le  venin  et  air  pestilonl 
pourroil  eslre  porté  au  cœur.  Car 
ainsi  sont-ils  ordonnés  piofitablement 
aux  flux  de  sang  et  vuidanges  immo- 
dérées. Ils  sont  donc  appelles  cardia- 
ques, non  pas  que  de  soy  et  par  soy 
ils  fortilîent  la  substance  du  cœur 
par  aucune  familiarité  ou  similitude, 
mais  par  accident ,  parce  qu'ils  bou- 
chent le  passage  ù  l'ennemy,  l'arres- 
tant  en  chemin ,  à  ce  qu'il  ne  se  ielte 
dedans  la  citadelle  de  la  vie. 


CHAPITRE   XVIII. 

DES  PERLES  ET  PIEKRES  PRECIEVSES,  SVI- 
VANT   l'oPIMON   DE   lOVBERT. 

Quant  aux  perles  et  autres  pierres 
précieuses,  ie  suis  de  l'aduis  de  mon- 
sieur loubeit ,  Médecin  ordinaire  du 
Roy, lequel  au  chap.  18.  d'vn  traité 
qu'il  a  escrit  de  la  l'esté^  dit  ainsi  : 

le  ne  sçay  que  ie  doy  dire  touchant 
les  pierres  précieuses,  que  la  plus 
grand'part  des  hommes  estiment  tant, 
veu  que  cela  semble  superstitieux  et 
mensonger  d'asscurer  qu'il  y  a  vue 
vertu  incroyable  et  secrette  en  elles, 
soit  que  on  les  porte  entières  sur  soy, 
ou  que  l'on  vse  de  la  poudre  d'icelles. 

Or  icy  ne  veux-ie  encore  oublier  à 
mettre  en  mesme  rang  For  potable  , 
et  les  chaisnes  d'or  et  doubles  ducats 
qu'aucuns  ordonnent  mettre  aux  res- 
taurans  pour  les  panures  malades  : 
attendu  qu'il  y  a  aussi  peu  d'asseu- 
rance  qu'en  la  licorne,  voire  moins. 
Car  ce  qui  n'est  point  nourri ,  ne 
peut  bailler  nourriture  à  autruy.  Or 
il  est  ainsiquel'or  n'est  point  nourri. 
Parquoy  il  semble  que  ce  soit  vue  pi- 
l)erie  de  luy  allribucr  la  vertu  nu- 
tritiue,  soit  qii'il  sait  réduit  en  forme 
potable,  qu'ils  appellent,  ou  qu'il  soit 
boiiilli  auec  des  restaurans  ». 

Or  on  médira  qu'après  auoir  fail 
boiiillir  des  escus  ou  autres  pièces 
d'or  aux  restaurans,  ils  ne  seront  de 
mesme  poids  qu'ils  esloient  aupara- 
uant  :  ie  le  confesse,  mais  ce  ne  sera 
que  l'or  soit  en  rien  diminué  par  Pe- 
bullition:  aiusque  l'excrément  (juau- 
ronl  accueilli  les  pièces  d'or,  pour 
auoir  esté  long  temps  maniées  ou  por- 

>  Le  ciiapitie  s»  leiminfttt  là  eu  1682;  le 
re&le  est  de  l  àSô. 
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téesdu  peuple,  voire  des  veroUés,  la- 
dres ,  et  vieilles  harangeres,  pourra 
astre  demeuré  dans  les  restaurans. 
D'abondant  il  y  a  encore  vne  grande 
piperie  que  les  bons  maistres  quin- 
tessenlieux  font  pour  faire  leur  or 
potable,  qu'ils  disent  mettre  aux  res- 
taurans :  c'est  que  d'vne  chaisne  de 
trois  ou  quatre  cens  escus  passée  par 
l'eau  forte,  en  desroberont  quinze  ou 
vingt  escus,  qui  fera  diminution  d'au- 
tant de  poids,  et  font  ac^croire  aux 
niais  que  ledit  or  est  diminué  par 
l'ebuUition,  Qui  pourra  se  garder  de 
ces  bailleurs  de  baliuernes,  affron- 
ieurs  et  larrons,  ce  sera  bien  fait. 


CHAPITRE  XIX. 

DV   PIED   D'hELLEND'. 

Cecyraefaitsouuenirdu  pied  d'Hei- 
lend,  duquel  plusieurs  font  si  grand 
cas  ,  spécialement  luy  altribuans  la 
\ettu  de  guarir  de  l'epilepsie.  Et  m'es- 
tonne  d'où  ils  prennent  ceste  asseu- 
rance,  veu  que  tous  ceux  qui  en  ont 
escrit,ne  font  que  dire,  on  dit,  on  dit  : 
le  m'en  rapporte  à  Gcsnerus,  et  à 
Apollonius  Menabenus.  Et  quand  ce 
ne  seroit  que  la  misère  de  l'animai, 
qui  tombe  si  soinient  en  epilepsie 
(dont  les  Allemans  l'appellent  Jlel- 
lend,  qui  signtie  misère  )  et  neant- 
moins  ne  s'en  peut  guarantir,  encore 
qu'il  ait  tousioursson  ongle  quant-ct- 
quantsoy  :  il  me  semble  que  ccia  est 
sufflsant  pourreuoquer  en  doute  les 
vertus  qu'on  luy  attribue. 

Voila  cequ'il  me  semble  de  la  corne 
de  licorne:  et  si  quelqu'vn  en  peul 

1  II  s'agit  ici  du  pàd  d'élan^  qu'on  devi- 
nerait diflicilemcnt  sous  la  bizarre  ortho- 
graphe de  noire  auteur. 
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descouurir  d'auantage,  ie  luy  prie  en 
l'aire  part  au  public,  et  prendre  mon 
escriten  bonne  intention'. 

'  Cette  conclusion  se  lit  déjà  textuelle- 
ment dans  le  chapitre  de  ]579  ;  mais  aupa- 
ravant Parc  l'appuyait  ainsi  : 

«  Et  quiconques  auec  moy  s'arrestera  à 
ces  expériences  et  auctoritez  :  quiconques 
examinera  diligemment  ces  raisons,  il  con- 
damnera comme  moy  la  corne  de  Licorne, 
et  la  superstition  des  marchans  qui  vendent 
si  cher  la  corne  de  Licorne,  et  la  superstition 
des  cérémonieux  Médecins  qui  l'ordonnent, 
et  la  folle  opinion  du  peuple  qui  la  requiert 
et  désire,  d'autant  qu'en  telle  drogue  il  n'y 
a  non  plus  de  vertu  qu'en  l'yuoire  ou  autres 
semblables  denrées.  Voyla  ce  qu'il  me  sem- 
ble de  la  corne  de  Licorne.  » 

Cela  était  d'une  rare  énergie,  et  chacun 
y  avait  son  compte,  mais  surtout  les  méde- 
cins ;  ce  l'ut  sans  doute  à  cause  de  la  Faculté 
que  ce  passage  l'ut  supprimé  dans  toutes  les 
éditions  suivantes. 

Mais  en  1682,  le  Discours  de  la  Licorne  ne 
se  terminait  pas  ainsi,  et,  après  l'histoire 
du  pied  d'Hellend,  l'auteur  ajoutait  : 

«  Mais  pour  ne  nous  esloigner  de  nostre 
propos,  retournons  à  la  Licorne.  » 

Alors  commençait  une  série  de  neuf  cha- 
pitres, du  20<"  au  28%  sous  ce  titre  général  : 
Des  Feiiins.  Le  chapitre  20  débutait  de 
celte  façon  : 

«  Or  posons  le  cas  que  la  corne  de  \  icorne 
résiste  à  quelque  espèce  de  venin  ,  ce  que  ie 
croy  pilouseiiient  [su:)  :  pour  le  moins  me 
confessera-on  qu'elle  ne  peut  résister  à  (un- 
ies les  sortes.  Car  elle  feroil  sou  opération 
par  ses  qualilez  manifestes,  ou  par  ses  pro- 
prielez  occultes.  Si  par  ses  qualilez  manifes- 
tes, et  si  elles  sont  chaudes  ,  elles  seruiroat 
contre  le  \(Miiu  froid  seuleinent,  et  non  con- 
tre le  chaud  ,  et  ainsi  des  autres  qualilez  : 
et  si  elle  operoit  par  vne  vertu  specilique,  ce 
seroit  par  occulte  conuenance  qu'elle  auroit 
auec  vne  sorte  de  venin,  laquelle  toutes- 
fois  elle  n'auroil  pas  auec  l'aulre.  Or  il  en 
est  de  plusieurs  et  diuerses  sortes ,  etc.  » 

Après  quoi  l'auleur  exposait  brièvement  les 


5l2 


DISCOVHS 


variétés  des  \ciiins,  leurs  signes,  les  règles 
générales  du  Iraileinent,  elc,  le  plus  sou- 
vent en  analysant  les  premiers  chapitres  de 
son  livre  des  f^cnim ,  rarement  en  y  ajou- 
tant de  nouvelle  rédaction.  Cependant,  au 
chap.  20,  il  y  a  un  passage  qui  manque  en 
1679,  el  que  nous  avons  retrouvé  dans  le 
texte  du  livre  des  f-'^euiun  de  I68j  [  voyez  ci- 
devanl  page  290);  mais,  surloutau  chap.  2i, 
fol.  40 ,  verso  ,  se  lit  un  passage  qui  n'a  re- 
paru nulle  autre  part,  el  qui  est  fort  intéres- 
sant à  reproduire.  Il  s'agit  de  la  corruption 
des  humeurs  du  corps  par  mauvais  régime, 
et  là  c'est  le  chap.  4  du  livre  de  la  Peste  qui 
fournit  Les  premières  phrases.  Mais,  après 
l'énuméralion  dc^'  mesi liantes  viandes  que  la 
famine  force  à  manger,  comme  dans  les 
villes  assiégées,  comme  rjrains  pourris,  her- 
bes, fruits  saunages,  pain  d'auoiiie,  de  poix, 
de  febues  ,  de  fowjere  ,  d'ardoise ,  de  gland, 
de  chiendent,  troncs  de  choux,  etc.  (et  cela 
est  bien  plus  complet  que  dans  le  texte  du 
chapitre  cité  du  livre  de  la  Peste),  l'au- 
teur continue: 

»  Tels  aliments  engendrent  pourriture 
et  venenosité  en  nos  humeurs,  qui  cau- 
sent la  peste  et  autres  mauuaiscs  mala- 
dies en  nos  C'  rps  :  conmie  vn  chancre  qui 
ronge  el  corrode  la  chair  et  les  os.  De  faict 
que  nous  voyons  souuenl  que  par  la  ma- 
lice des  humeurs  venimeux»  les  parties  se 
mortilienl  el  pourrissent:  ce  qui  est  |)rouué 
par  Hippocralcs,  section  .].  lin.  3.  des  Epi- 
démies, où  il  dit  auoir  veu  des  charbons  en 
temps  (le  peste  si  eslranges  ei  hideux  à  voir, 
que  c'esloit  chose  admirable.  Car  il  s'y  fai- 
soit  des  inflammations  douloureuses,  gan- 
grènes, et  mortifications,  el  vlccres,  qui 
rougeoient  toute  la  chair,  les  nerfs  el  les  os  : 
tellement  qu'ils  tomboienl  toutes  en  pièces 
pourries.  Aux  vus  toute  la  teste  se  peloil,  el 
le  menton  ,  de  sorte  que  l'on  voyoil  les  os 
tous  desnuez  et  descouuerts.  Aux  autres  les 
pieds  el  les  bras  lomboient  (  le  setiiblnble  ie 
proteste  auoir  veu  aduenir  à  l'Hostci-Dieu 
de  Paris,  el  ailleurs),  el  ceux  qui  rescliap- 
poient  desiroicnl  eslre  morts,  pour  la  grande 
deformité  et  impuissance  (jui  leur  restoienl 
en  leurs  membres. 

»  Ainsi  de  récente  nicuioirc  ou  a  veu  ad- 
uenir à  monsieur  r.oucquel,  Chanoine  de 


Rostre  Dame  de  Paris,  le  soir  faisant  bonne 
chère,  ne  sentant  aucune  douleur,  on  luy 
trouua  vn  pied  le  lendemain  tout  mottifié, 
sans  aucun  sentiment,  de  couleur  plombinc 
et  noirastre,  froid  comme  la  glace,  où  ne 
fut  en  la  puissance  tant  des  Médecins  que 
des  Chirurgiens  y  pouuoir  donner  ordre, 
l'estois  d'auis  qu'on  luy  coupast  le  pied  ,  et 
d'autres  auec  moy  •  mais  ledict  Doucquet 
nous  dist  qu'il  >ouloil  mourir  doulcemenl  : 
toulesfois  au  contraire  ce  fut  fort  douloureu- 
sement. Parceque  la  gangrené  chemina  jus- 
ques  à  la  cuisse,  les  vapeurs  de  laquelle  le 
feirenl  mourir  en  peu  de  iours. 

»  On  pourroit  icy  amener  |)lusieur>  his- 
toires semblables  qui  sont  aduenues  pour  la 
venenosité  des  humeurs  :  mais  il  sudira 
pour  le  présent  de  celle-cy.  » 

Le  lecteur  trouvera  au  chapitre  ?>'  de  la 
Peste  quelques  détails  sur  les  vastes  char- 
bons  qui  rougeoient  ainsi  tonte  In  chair  ; 
mais  ni  la  citation  d'Hippocrale  ni  l'his- 
toire de  Boucquet  n'ont  été  reproduites 
nylle  part,  probablement  parce  qu'elles  se 
rattachent  à  la  peste,  et  que  Paré  ne  se  .'Ou- 
vint  pas  d'aller  les  chercher  dans  un  chapi- 
tre du  Discours  des  venins.  Celte  hisloire  de 
Boucquet  est  intéressante  sous  un  triple 
point  de  vue  :  1"  comme  exemple  d'une  gan- 
grène sènile  :  2°  à  raison  du  conseil  de  cou- 
per le  pied,  qu'on  ne  lit  nulle  autre  part 
dans  les  OEuvres  de  Paré;  3'  enfin  parce 
que  le  mal  ayant  gagné  la  cnis>e,  Paré  sem- 
ble le  regarder  comme  sans  remède.  Voyez 
la  préface  de  ce  troisième  volume. 

Après  le  /)iscours  de  la  Licorne  et  des  /V- 
nins,  suivait  enfin  le  lirief  Discours  de  la 
Peste  ,  auquel  demonstrtrons  que  la  Licorne 
n'a  nid  effect.  Il  se  liait  aux  discours  précé- 
den's  par  la  phrase  suivante  : 

«  Maintenant  il  nous  fault  traicter  som- 
mairement du  venin  pestiféré,  à  cause  que 
plusieurs  tiennent  la  Licorne  pour  le  plus 
excellent  alexitaire,  ou  contre  poison,  pour  la 
|)recaution  el  curaliond'icellc  :  el  commen- 
cerons par   vue  description  allégorique  » 

Et  en  elTel  il  procédait  immédiatement  à 
celle  description  a I legc riqne  ,  (\ii\,  un  peu 
modifiée  et  augmentée,  a  remplacé  en  i6S5 
la  description  plus  simple  de  15C8.  La  prc- 
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tniere  phrase  en  est  plus  remarquable  ici 
que  partout  ailleurs. 

«  Peste  est  vne  maladie  venant  de  l'ire  de 
Dieu,  furieuse,  tempeslatiue ,  hastiue, 
monstrueuse,  espouuantable,  et  ellroyable  , 
contagieuse,  terrible,  farouche,  traistresse, 
fallacieuse,  etc.  » 

On  pourrait  croire  qu'il  ne  s'est  arrêté  que 
faute  d'épithètes. 

Ce  discours  se  composait  de  24  chapitres, 
dont  la  plupart  ne  présentent  qu'une  courte 
analyse  du  livre  de  la  Peste.  Mais  quelques 
uns  sont  entièrement  nouveaux  ,  comme  le 
6''  et  le  1',  dont  Paré  a  fait  depuis  le  30'"  de 
son  livre;  une  partie  du  chap.  22,  intitulé  : 
De  l'espèce  de  Charbon  dicl  panaris,  el  cure 
il'icehiij.  Cette  histoire  du  i)aiiaris  était  em- 
pruntée au  livre  des  Tumeurs  en  puriicutier , 
où  on  la  trouve  dans  les  grandes  éditions. 
Enfin  il  y  avait  plusieurs  additions  de  détail 
qui  ont  été  reprises  pour  la  plupart  dans  l'é- 
dition de  1585,  et  qui  ont  été  notées  en  leur 
lieu  ,  pages  399,  422  et  4iJ.  Il  y  en  a  d'au- 
tres de  moindre  importance,  et  tellement 
perdues  dans  le  texte,  que  l'auteur  même 
n'a  pas  su  les  y  retrouver  pour  son  édition 
de  1585;  ainsi,  au  chapitre  18  (ci-devant 
page  388),  il  dit  simplement  en  note  :  Le 
pape  Pelagius  mourut  de  peste  ;  et,  au  chap.  2 
de  son  Discours,  Il  disait  dans  le  texte 
même  :  Pelaijius  et  Calixius ,  papes  ,  en  mou- 
rurent ;  et  il  citait  en  même  temps  David  et 
Ezechias.  Au  chap.  14,  intitulé  :  Des  remè- 
des propres  pour  combattre  et  pur(jer  le  venin 
pestiféré,  el  répondant  conséquemment  au 
chap.  24  du  livre ,  il  est  assez  remarqua- 
ble qu'il  donne  un  précepte  absolument 
contraire  à  celui  qu'il  avait  posé  en  1579, 
et  que  par  mégarde  sans  doute  il  conserva 
encore  en  1585.  Ainsi  on  lit  dans  le  Li\re  : 
yfucuns  sont  d'aduis...  donner  punjution  : 
mais...  nous  sommes  d'aduis  que  le  plus  expé- 
dient est  de  donner  premièrement  et  subitement 
au  malade  quelque  ule.rilere ,  etc.  Yoici  main* 
tenant  le  texte  du  Discours  ; 

«  Hippocrates,  Aphor.  10.  liu.  4.,  dit 
qu'aux  maladies  fort  aiguës ,  si  la  matière 
est  en  mouuement  furieux  ,  fault  purger  du 
mesme  jour  :  car  de  prolonger  en  tel  cas  est 
mauuais  et  dangereux.  Parciuoy  quand  le 

III. 


venin  pestiféré  n'est  encore  arresté  en  viic 
partie  j)ar  vne  bosse  ou  charbon,  il  vague  et 
eriedclieu  à  autre,  et  se  meut  fiirieusemenl 
(comme  la  beste  saunage  qui  est  en  rulh  et 
en  amour  )  auec  douleur,  qui  ne  donne  au- 
cun repos  au  pauure  malade,  à  cause  de  la 
grande  malignité  vénéneuse  et  furieuse  qui 
ne  cherche  que  à  accabler  le  cœur  et  autres 
parties  nobles.  Parquoy  sans  faire  aucun 
delay,  il  le  conuient  vuider  et  euacuer, 
pourueu  que  la  bosse  ou  charbon  n'appa- 
roissent  dcsia  :  d'aullant  qu'alors  il  fauldroit 
s'en  abstenir,  parce  qu'on  interromproil  le 
mouuement  de  Nature,  et  l'empesclieroit 
de  ietter  le  venin  hors.  Or  ledit  venin  sera 
vacué  par  vomisseraens,  flux  de  ventre, 
sueurs,  et  autres  vacuations  que  descrirons 
icy ,  les  plus  signalées  que  i'ay  cognu  i)ar 
expérience.  Entre  lesquels  pardessus  tout 
sont  le  Theiiaque  et  Melhridat,  etc.  » 

Ici  on  retombe  dans  le  texte  du  chap.  24  du 
livre  de  ta  Peste,  mais  pour  quelques  ligne 
seulement  ;  et  voici  la  nouvelle  pratique  : 

«  Dont  subit  que  le  patient  se  sentira 
frappé,  prendra  dudit  Theriaquc  ou  iMilhri- 
dat.  La  quantité  se  doibt  diuersifier  selon 
les  personnes.  Car  les  forts  et  robustes  en 
pourront  prendre  vne  dragme  et  plus,  aucc 
six  grains  de  scamonec  en  pouldre  :  les 
moyens,  demie,  auec  trois  grains  de  ladicte 
scamonee:  et  les  cnfans  encore  moins,  et 
sans  scamonee,  dissoull  en  eau  de  chardon 
benist,  ou  buglossc ,  ou  de  l'ozeille.  Apres 
l'auoir  pris  ,  se  faut  proumener  et  se  mettre 
au  lict  chaudement ,  etc.  » 

Celle  nouvelle  pratique  ne  venait  pas 
d'une  nouvelle  expérience;  Paré  cite  en 
marge  comme  autorité  i>7co/c  Nancel  en  son 
Traicié  de  lu  pesie ,  dont  le  nom  reviendra 
encore  à  la  fin  de  ce  discours.  C'est  sans 
doute  à  cette  source  qu'il  avait  pris  le  re- 
mède suivant,  omis  dans  le  livre  de  1585. 

«  Electuaire  de  l'œuf,  duquel  vsoit  l'empereur 
Maximilien ,    bien  estimé  des  yens  doctes. 

»  Prenez  vn  œuf  frais,  et  faictes  sur  les 
deux  bouts  vn  petit  trou  :  puis  on  soufflera 
par  vn  des  bouts  pour  faire  sortir  tout  le 
blanc  et  le  iaulne  :  Iceluy  vuidc,  le  fault 
remplir  de  safran  Oriental  subtilemeni  pul- 

Où 
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uerisé  :  Et  aprcs  cstoupper  les  trous  d'vne 
autre  coquille  d'oeuf,  auec  mastic  fort  mas- 
ché.  et  le  seiclicr  pics  le  feu,  tant  que  la 
couuerture  tienne  fort.  Cela  faict,  le  fault 
mettre  cuire  soubs  les  cendres  chaudes,  et 
l'y  laisser  tant  qu'il  vienne  de  couleur  vio- 
lette, et  qu'il  se  puisse  pulueriser  auec  la  co- 
quille. Puis  pizer  la  dicte  pouidre,  el  pren- 
dre autant  de  semence  de  rue  puluerisee,  et 
du  Dit  laniiius  aibus,  racine  de  Tormentille, 
de  chacun  dcniy-once,  pulucrisez  bien  sub- 
tilement ,  graine  de  Mouslarde  deux  drag- 
mes,  aussi  puluerisee,  et  le  tout  incorporé. 
A  quoy  on  adioustera  autant  de  bon  The- 
riaque,  lequel  sera  derechef  incorporé  en 
vn  mortier  de  marbre,  par  l'espace  d'vne 
heure.  Icelle  mixture  sera  gardée  en  vn 
vaisseau  de  verre  bien  bouché. 

»  Or  durera  ccsle  composition  (rente  ans  : 
Et  d'autant  qu'elleseraplus  vieille,  d'autant 
sera-elle  meilleure. 

«Elle  preserue  de  la  peste,  en  prenant 
tous  les  malins  à  ieun  la  grosseur  d'vn  poix  : 
et  la  tenant  longuement  en  la  bouche,  à  fin 
que  la  vapeur  et  vertu  soit  communiquée 
au  cerueau.  Si  l'on  se  sent  fraj)pé  de  peste, 
il  en  fault  prendre  la  grosseur  d'vne  fcbue, 
et  la  deslayer  auec  eau  d'Eudiue  ou  Ace- 
leuse ,  et  vn  peu  d'eau  de  vie.  Puis  se  pro- 
mener, si  l'on  peull  :  et  après  se  poser  dedans 
le  lict ,  et  couurir  très-bien,  et  mettre  vue 
grosse  bouteille  remplie  d'eau  bouillante  à 
ses  pieds ,  et  suer  par  l'espace  de  deux  heu- 
res, plus  ou  moins,  selon  la  vertu  du  ma- 
lade: et  après  se  faire  bien  essuyer.  IS'olez 
que  pendant  que  l'on  suera  on  se  doit  gar- 
der de  dormir.  Apres  la  sueur,  sera  bailié 
quelque  bon  bouillon,  auquel  il  y  aura  vn 
peu  de  ius  de  citron,  et  du  safran.  » 

J'ai  conservé  cette  recette  à  cause  de  son 
litre  et  de  sa  composition  étrange;  elle  est 
suivie  daulres  dont  j'ai  relr()u>é  la  plupart 
éparpillées  en  di\ers  chapitres  du  livre  de  la 
Peste ,  et  la  patience  m'a  manqué  pour  faire 
la  même  recherche  à  l'égard  du   resle. 

Au  chap.  2:{,  correspondant  au  chap.  38 
du  livre  et  portant  le  même  titre,  j'ai  re- 
marqué un  passage  plus  intéressant  louchant 
la  cautérisation  des  churbons;  on  pourra  le 


comparer  avec  le  texte  primitif,  ci-dessus, 

page  4  41. 

«  Sur  tout  le  ieune  Chirurgien  doit  bien 
aduiser,  que  si  1 1  pointe  du  charbon  appa- 
roist  noire  ,  il  la  fault  cautériser  auec  huile 
feruenle,  ou  eau  forte,  ou  cautère  actuel  : 
car  par  ce  moyon ,  on  liiy  faict  perdre  vne 
grande  partie  de  sa  malignité,  à  cause  que 
l'on  doime  issue  au  venin,  el  s'appaise  la 
douleur,  et  te  puis  asseurer  l'auoir  faicl 
auec  heureux  succez.  Or  on  ne  les  doibl  cau- 
tériser, s'ils  ne  sont  noirs,  parceque  cesle 
noirceur  est  ia  gangrenée,  et  partatit  moins 
douloureuse.  Dauanlage  il  se  f.mlt  garder  de 
cautériser  ceux  qui  sont  rouges,  doulou- 
reux, ou  enflammez,  de  peur  de  causer  vne 
extrême  douleur,  et  accroissement  de  fiéure, 
et  estre  cause  de  la  mort  du  paunre  malade. 
Dieu  sçait  combien  ces  ieunes  Darbiers  es- 
leus  à  penser  les  pestiferez  en  ont  fait  mou- 
rir parce  moyen. 

»  Apres  la  cautérisation  ,  on  fera  des  sca- 
rifications dessus,  iusques  à  ce  que  le  sang 
en  sorte.  Puis  on  y  appliquera  le  cul  d'vne 
pgule  commune  qui  ponne ,  à  fin  qu'elle  ait 
le  cul  plus  ouuert  ;  ou  vne  grosse  poule 
d'Inde,  etc.  » 

Je  laisse  cette  histoire  du  cul  des  poules, 
trop  longuement  exposée  au  chap.  34  du  Li- 
vrcactucl  ;page  432).  Après  cela  jene  trouve 
plus  rien  de  nouvean  ,  à  l'exception  de  l'es- 
pèce d'épilogue  qui  termine  le  Discours. 

M  Fin  du  brief  Discours  de  la  Pcsie,  extraict 
du  vingt  vniesme  liure  de  mesOEuurcs.  Que 
si  aucun  désire  en  auoir  plus  ample  iur  truc- 
lion  el  intelligence,  qu'il  li.-e  ledit  vingt 
vniesme  liure,  là  où  sont  déduites  au  long 
plusieurs  autres  dispositions  et  accidens  qui 
la  suyuent.  Finalement,  qu'il  voye  vn  traicté 
que  nagueres  a  faicl  monsieur  Maistre  Nicole 
de  Nancel ,  Médecin  demeurant  à  Tours,  le- 
quel en  a  autant  bien  e^cril  que  nul  autheur 
que  i'aye  oncques  cognu,  et  d'vn  langage 
facile  à  entendre,  selon  la  doctrine  des  An- 
ciens :  par  où  l'on  pc  ilt  iuger  (si  ie  ne  me 
trompe:  qu'il  a  mis  la  main  souuenlcfois 
aux  armes,  pour  combattre  et  vaincre  cesle 
maladie,  et  les  accidens  qui  la  suyueot.  b 
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DISCOVRS  DE  LA  LICORNE  '. 


l'auois  souhailté ,  discourant  de  la 
Licorne,  que  s'il  y  auoit  (juelqu'vn 
qui  en  eusl  au  Ire  opinion  que  nioy  , 
il  liiy  plcust  mettre  ses  raisons  en 
auant  :  pensant  que  par  le  débat  des 
raisons  coniryires  ,    comme   p;ir   le 
lieuxt  de  deux  pierres,  les  viues  estin- 
celh'S  de  la  vérité  viendroient  à  pa- 
roislre  '-^,  qui  pourroient  exciter  vne 
lumière  si  grande  de  tout  ce  fait  en 
nos  esprits  ,  qu'on  n'auroit  plus  oc- 
casion d'en  douter.  Ce  mien  souhait 
m'est  en  partie  aduenu.  Cai-  il  s'est  3 
trouué  quelqu'vn  qui,    controllant 
mes  escrits  ,  m'a  voulu  desdire  en  ce 
point  :  duquel  toutesfuis  les  raisons  ne 
me  semblent  si  fortes,  que  pour  cela 
ie  doiue  quitter  mon  parly  pour  pren- 
<lre  le  sien  ,  ainsi  que  i'espere  mons- 
trer.  répliquant  sur  vne  chacune  d'i- 
celles  :  laissant  à  pari  ses  animosités, 
lesquelles  i'eslime  luy  estre  eschap- 

1  Celle  ri^piiquc  a  pnru  isolément  en  1582, 
cotnme  jo  l'ai  dit  dans  mon  Introduction  à 
l'arlicle  liHtiiooniuhk-  ;  il  n'y  a  pas  élé  ciian;,'»' 
un  mot  depuis.  On  ne  sait  jtas  le  nom  de 
l'adversaire  à  qui  Paré  répondait.  Voyez  à 
eel  égard  mon  Introduction,  pageccLxxxix. 

*  BtUe  comparaison.  —  A.  P. 


pées,  plus  pour  zèle  qu'il  porte  à  la  vé- 
rité ,  que  pour  opinion  qu'il  puisse 
auoir  de  moy  autre  que  d'homme  de 
bien  ,  et  studii^ux  du  profit  public. 

Sa  première  raison  est ,  qu'il  faut 
Mm  que  la- licorne  aye  de  grandes  ver- 
tus ,  veu  que  tous  les  sages  demeurent 
entr'eux  d'accord  des  admirahles  pro- 
priétés d'icelle.  Et  que  parlant  il  faut 
acquiescer  à  leur  authorité  :  attendu 
qu'il  vaut  mieux  faillir  ahcc  les  sages, 
que  bien  opiner  contre  leur  opinion. 

le  nie  la  première  partie  de  ceste 
raison,  attendu  que  comme i'ay  mons- 
tre en  mon  précèdent  discours ,  mes- 
sieurs Rondelet,  Chappelain ,  et  le 
docte  Duret,  ne  font  pas  plus  grand 
cas  de  la  corne  de  Licorne,  que  d'au- 
tre corne  quelconque  :   et  (outesfois 
ces  trois  là  sont  sages  et  clairs-voyaus 
en  Médecine.  Quant  à  la  seconde  par- 
tie, ie  dis  tout  au  contraire,  quei'ai- 
merois  mieux  faire  bien  tout  seul,  que 
de  faillir  non  seulement  auec  les  sa- 
ges, mais  mesme  auec  tout  le  reste 
du  monde.  Car  l'excellence  de  la  vé- 
rité est  si  grande  ,  qu-elle  surpasse 
toute  la  sapiencc  humaine,  qui  bien 
souuent  n'est  armée  que  de  brauade, 
n'est  enflée  que  de  vent ,  n'est  parée 
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que  d'apparence  et  vanité:  parquoy 
la  seule  vérité  doit  estre  cherchée  , 
suiuie  et  chérie. 

La  seconde  raison  est ,  que  le  Icng 
temps  qu'il  y  a  que  la  Licorne  est  en 
vsage  ,  monstre  bien  icelle  estre  bonne. 

le  réplique  que  le  long  temps  n'est 
pas  suffisant  pour  prouuer  la  corne 
de  Licorne  auoir  les  vertus  qu'on  luy 
attribue.  Car  telle  vogue  n'est  fondée 
qu'en  opinion,  et  la  verilé( comme  il 
dit  lui-mesme)  dépend  de  la  chose  , 
et  non  des  opinions.  Parquoy  rien  ne 
sert  de  m'alleguer  les  Papes  ,  Empe- 
reurs ,  Iloys  et  Potentats .  qui  ont  mis 
la  corne  de  Licorne  en  leurs  Ihresors  : 
car  ils  ne  sont  d'eux -niesmes  iuges 
competans  de  la  propriété  des  choses 
naturelles  :  et  ceux  par  les  yeux  des- 
quels ils  ont  veu,  ont  esté  ou  louches 
ou  conniuens,  de  leur  auoir  monstre 
ou  laissé  voir  le  noir  pour  le  blanc. 
Parquoy  à  bon  droit  André  Marin , 
Médecin  excellent  de  Florence  ,  au 
Discours  qu'il  a  lait  de  la  faalse  opi- 
nion de  la  Licorne,  s'esmerueiile  com- 
ment iusques  icy  il  ne  s'est  trouué  en- 
core Médecin  ou  aulrç ,  tant  amateur 
de  son  Prince,  qui  l'ail  retiré  de  teste 
erreur,  la  bainii^s ml  de  ses  cabinets 
comme  vu  abus  et  tromperie  mani- 
feste :  concluantquesiprecieuxioyau 
n'estoil  propre  qu'aux  basleleurs  et 
imposteurs, ei  mal-seant  aux  Méde- 
cins, qui  ont  des  remèdes  plus  asseu- 
rés  et  approuués  pour  combattre  les 
maladies  malignes,  vénéneuses,  et 
peslilentes. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il  y  a  des 
Licornes,  et  que  la  saincte  Escriture  le 
îcsmoignc:  le  responds  (jue  quiconque 
pense  jiHeguercelaconlreuioy,  mons- 
tre qu'il  a  grande  enuie  de  quereller. 
Car  qui  est-ce  qui  croit  cela  mieux 
que  moy?  Qui  est-ce  qui  le  monstre 
mieux.'  l'en  cite  cinq  passages  de  la 


saincte  Escriture  dans  mon  Discours 
de  la  Licorne.  le  croy  donc  qu'il  y 
a  tousiourseu,  et  qu'il  y  a  encore  des 
Licornes,  non  seulement  en  la  terre  , 
mais  aussi  en  la  mer  :  mais  que  leurs 
cornes  ayenl  les  vertus  qu'on  leur 
attribue  contre  les  venins  et  pestilen- 
ces, c'est  le  point  que  i'attendois  : 
lequel  toutesfois  n'a  esté  touché  que 
par  vue  simple  assertion,  sans  aucune 
démonstration,  raison,  ou  authorité 
ancienne.  Car  de  dire  qu'elle  proflte 
contre  la  peste,  pour  ce  qu'elle  re- 
froidit, cela  est  fuir  et  quitter  le  com- 
bat de  la  propriété  occulte,  de  laquelle 
toutesfois  est  nostre  principale  ques- 
tion. Or  quand  ainsi  seroit  qu'elle 
agiroit  par  qualité  manifeste,  il  la 
faudroit  ordonner  en  quantité  raison- 
nable, et  principalement  à  la  vehe 
mence  de  l'ardeur  furieuse  et  pesti- 
,lence  ,  c'est  à  dire  par  onces  ou 
quarterons.  Car  trois  ou  quatre  grains 
qu'on  ordonne  comcnunément ,  n'ont 
plus  de  vertu  (ce  que  dit  monsieur 
Duret,  de  bonne  grâce  pai  lanl  de  la  lÀ- 
corne)  que  qui  ielteroit  quatre  grains 
de  œil  dans  la  gueule  d'vn  asne  bien 
affamé  '.  C'est  pourquoy  ie  voudrois 
bien  empescher  les  Apoticaires  de  la 
vendre  si  cher,  à  fin  que  les  Médecins 
eussent  commodité  de  l'ordonner  en 
plus  grande  dose,  et  que  les  malades 
eussent  moyen  de  la  porter  auec  plus 
de  profit  en  leur  corps,  et  moins  de 
dommage  de  leur  bourse.  Cela  n'est- 
ce  me  rompre  l'esprit  de  ce  que  ie  n'ay 
que  faire, comme  l'on  me  reproche? 
Car  Dieu  a  reconuïiandé  à  vn  chacun 
le  salut  et  profit  de  son  piochain  :  et 
certes  les  Apoticaires  mesmes ,  i'en- 
tens  les  plus  anciens  et  expérimentés, 
interrogés  par  moy,  m'ont  confessé 
auoir  honte  de  la  ven  re  si  chère  , 

'  liouiic  comparaison. —  A,  P. 
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veu  qu'ils  n'ont  iamais  apporceu  plus 
grand  effet  en  elle  qu'es  autres  cor- 
nes communes  des  vu  Igairesanimaux: 
toutesfois  qu'ils  sont  contraints  de  la 
vendre  ainsi  chère,  parce  qu'ils  l'a- 
chètent chèrement.  Or  l'achètent  ils 
chèrement ,  à  raison  du  bruit  qu'on 
luy  a  donné  à  tort  et  sans  cause. 

V^enons  maintenant  aux  raisons  par 
lesquelles  il  pense  destruire  ma  prin- 
cipale démonstration  ,  laquelle  par 
moquerie  il  appelle  mon  Achilles. 
Mon  Achilles  donc  estoit  tel  : 

Rien  n'(Sl  bon  à  corroborer  le  cœur  ^ 
sinon  le  bon  air  et  le  bon  sang  :  la  corne 
de  Licorne  n'a  air  ni  odeur  en  soy,  es- 
lant  toute  temstreet  touta seiche.  D'a- 
uantage  elle  ne  peut  estre  tournée  en 
sang^d'autanl  qu'elle  n'a  en  soy  ni  chair 
ni  suc.  Pourquoy  elle  n'a  vertu  à  cor- 
roborer le  cœur. 

La  première  proposition  ,  dit-il ,  est 
fausse  et  ridicule  :  sa  raison  est,  Car 
tels  remèdes  altérât! fs  fortifient  le  cœur 
paie  qualité  manifeste  et  élémentaire,  ou 
occulte  et  formelle,  et  toutesfois  n'ont 
ny  bon  air,  ny  habilité  à  estre  tournés 
en  sang. 

Te  réplique  et  dis  au  contraire ,  pre- 
nant le  mesme  exemple  qu'il  a  pris  , 
pour  le  ballre  de  ses  armes  mesmes  , 
que  la  faculté  des  herbes  et  simples 
qui  entrent  es  apozemes ,  n'est  point 
communiquée  à  l'eau,  par  laquelleest 
faite  la  décoction  ,  sinon  par  distrac- 
tion du  suc,  ou  humeur  et  vapiMir  des- 
dits simples  :  autrement  s'il  n'y  auoit 
que  la  qualité  muée  qui  se  comnnini- 
quast  à  l'eau  sans  substance,  c'est- 
à  dire,  sans  humeur  ou  vapeur,  com- 
ment connoistrions  nous  la  décoction 
de  pourpié  à  sa  noirceur,  la  décoction 
de  psyllium  à  sa  viscosité,  la  décoction 
de  cichorée  à  sa  saueur  et  amertume, 
l'infusion  de  rhubarbe  à  son  odeur? 
La  saueur  y  est,  et  s'y  remarque  mani 
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lestement  :  l'odeur  donc  aussi  y  est. 
Car  tout  ce  qui  a  saueur  et  odeur  ,  la 
saueur  y  est,  le  suc  donc  ou  humeur  y 
est,  l'odeur  y  est,  la  vapeur  donc  y  est. 
Car  qu'est-ce  autre  chose  odeur  , 
qu'vne  vapeur,  ou  plustost  fumée  ? 

Quant  au  corail ,  corne  de  cerf,  et 
semblables,  ie  confesse  qu'ils  n'ont 
non  plus  d'air  et  de  suc  que  la 
corne  de  Licorne,  mais  aussi  ie  ne  les 
tiens  pas  pour  vrais  cardiaques  :  de 
tant  qu'ils  ne  forlilient  point  le  cœur 
en  combattant  contre  les  venins,  ains 
seulement,  ou  en  resserrant  les  con- 
duits qui  vont  au  cœur,  par  leur  vertu 
nstrmf^enle  :  ou  en  beuuant  et  taris- 
sant la  sérosité  vénéneuse,  qui  aCfadit 
le  cœur  et  Teslomach,  par  leur  seiche 
terrestrité,  faisant  Tvn  et  l'autre,  non 
par  simple  infusion  en  quelque  eau  , 
mais  par  assumption  de  leur  propre 
corps  en  poudre;. 

Mais  c'est  assez  répliqué  sur  la  ré- 
futation prétendue  de  la  première 
proposition  de  mon  Achilles  :  venons 
à  la  seconde.  le  disois  que  la  corne  de 
Licorne  n'a  air  ni  odeur  en  soy.  Cela, 
dit-il,  est  contraire  aux  principes  de 
Physique.  Car  chaque  corps  élémen- 
taire est  mixte ,  c'est  à  dire ,  meslé  des 
quatre  elemens  :  parquoij  à  la  corne  il 
y  a  de  l'air. 

Pour  réplique  ie  dis,  que  les  choses 
en  INIedecine  ne  se  mesurent  et  consi- 
dèrent que  par  h^s  sens  et  effecls. 
Bien  donc  que  par  discours  de  raison 
nous  comprenions  que  le  poyure,  ç;\n- 
gembre ,  et  graine  de  paradis  sont 
composés  des  quatre  elemens  (c'est  à 
dire)  de  chaud,  froid,  sec,  et  humide  : 
,toutesfois  les  Médecins  n'y  reconnois- 
sent  que  du  chaud  et  du  sec  ,  pource 
qu'ils  ne  font  en  nous  principalement 
que  les  effects  de  chaleur  et  de  sei- 
cheresse  :  ainsi  nous  nions  la  corne 
de. Licorne  estre  aërée,  parce  qu'elle 
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ne  produit  les  effeclsdes  corps  aërés, 
c'est  à  dire  de  vapeur,  fumée,  cl 
odeur  Quiconque  trouuera  de  l'air 
en  la  corne  de  Licorne,  il  tirera  de 
l'huile  d'vn  mur.  Ces  deux  points  de 
mon  Achilles  vuidés,  le  reste  des  rai- 
sons contraires  n'est  pas  difficile  à 
réfuter.  Car  pour  prouucr  que  la 
corne  de  Licorne  se  peut  tourner  en 
sang-,  il  allègue,  que  les  chiens  vhienl 
d'osK  le  dis  au  contraire,  que  les 
chiens  ne  viuent  pas  d'os ,  mais  bien 
de  la  moelle  ou  substance  médulleuse 
qui  est  cachée  dedans  les  cauités  in- 
signes ou  porosités  de  l'os.  Or  aux 
cornes  de  Licornes,  que  nous  voyons 
rapper  tous  les  iours,  y  ail  rien  de 
moelleux?  Non  plus,  et  encore 
moins  qu'en  la  pierre  ponce. 

N'est  pas  aussi  plus  pertinent  ce 
qu'il  adiouste  :  Que  comme  les  chiens 
viuent  d'os,  aussi  les  austruchcsde  fer'^. 
L'on  sçait  auiourd'huy  assez  par  expé- 
rience et  inspection  iournaliere,  que 
ceste  opinion  de  la  vieille  histoire  na- 
turelle est  chose  fabuleuse.  Car  bien 
que  l'austruchedeuore  le  fer,  si  ne  le 
digere-elle  pas  :  le  lendemain,  on  le 
trouuera  parmy  ses  excremens  tel 
qu'elle  l'a  pris.  le  puis  dire  en  vérité 
auoir  donné  des  clefs  et  clous  de  fer 
à  des  austruches  à  auallcr,  que  le 
lendemain  on  les  trouuoit  auec  leurs 
excremens  ,  sans  estre  en  rien  dimi- 
nués. Pour  voir  donc  tousiours  les  pe- 
tits enfans  aualler  les  noyaux  de  ce- 
rises et  pépins  de  raisin,  dirons-nous 
qu'ils  les  digèrent  et  s'en  nourrissent? 

Il  dit  CMC  le  Ray  a  refusé  cent  mil 
escus  de  la  corne  de  licorne  qui  est  à 
sainct  Denys.  Il  est  bien  possible  que 
pour  sa  grandeur  et  magnilicence  il 
eu  ait  autant  refusé  :  mais  si  croy-ie 

1  Ceste  comparaison  est  bien  foible.  — A.  P. 
*  yJaire comparaison  moins  tallable, — A. P. 


que  si  le  Roy  l'auoit  en  telle  estime, 
qu'elle  seroil  mise  en  plusseuregarde 
qu(;  d'vn  simple  clerc  ,  qui  la  fait 
voirindiflVrcmmentà  vnclia(  un  pour 
vn  grand  bhmc.  Q\u'  si  elle  auoit  telle 
vertu  qu'on  luy  allribue,  elle  ne  fust 
pas  entière ,  et  croy  qu'elle  eust  esté 
limée  et  rappée  ,  pour  suiuenir  à  la 
nécessité  des  maladies  de  tant  de  Roys 
qui  ont  tenu  le  sceptre  de  France. 
Ces  raisons  ont  induit  André  Marin, 
au  lieu  sus  allégué,  à  penser  que  telle 
corne  ne  fust  pas  naturelle,  ains  ar- 
tificielle, fabriquée  par  la  main  de 
quelque  ingénieux  maistre,  qui  par 
certaine  mixtion  l'a  conlre-faile  au- 
près du  naturel.  Ce  qui  est  prouué 
par  Dioscoride,  liure  4,  chapitre  71, 
fueillet  52,  qui  dit  que  faisant  cuire 
la  racine  de  Mandragore  auec  yuoire 
l'espace  de  six  heures,  elle  le  mollifie 
tellement  qu'on  en  peut  aisément 
faire  ce  qu'on  voudra.  Pareillement 
Cardan  dit,  que  les  dents  des  elephans 
se  peuuent  amollir  et  estendre  comme 
les  cornes  de  bœuf:  et  de  telles  pipe- 
ries  se  trouuent  à  Metz  et  à  Stras- 
bourg ,  et  en  plusieurs  autres  lieux. 
Parquoy  ie  trouue  bon  ce  que  dit 
l'aduersaire,  que  les  Médecins  de- 
uroienl  admonester  le  Magistrat  de  l'a- 
bus qui  serait  en  la  Licorne,  et  non  pas 
moy.  l'eusse  désiré  qu'ils  m'eussent 
deliuré  de  ceste  peine,  et  m'esmer- 
ucille  comment  ils  ont  tant  attendu. 
le  sçay  loutesfois  que  monsieur  Cap- 
pel.  Docteur  Régent  en  la  faculté  de 
Médecine,  tres-sçauant,  et  homme  de 
bien,  auoit  ja  commencé  en  faire  vn 
discours,  pour  osier  l'abus  qui  y  es- 
toit:  mais  voyant  le  mienja  imprimé, 
il  désista  le  sien.  l'ay  aussi  entendu 
sonnent  q«ie  monsii-ur  r.U'nié.  Doc- 
teur en  médecine  assez  conneu  pour 
sa  vertu  et  doctrine,.,  autresfois  auoit 
maintenu  en  pleines  escholes,  que  la 


Licorne  n'auoit  rien  des  propriétés 
cachées  qu'on  Iiiy  atlribue,  seulement 
qu'elle  auoit  vertu  de  desseicher  au 
premier  degré,  comme  toute  autre  es- 
pèce de  corne.  Plusieurs  autres  Méde- 
cins, voire  la  plus-part  d'entr'eux,  ont 
mesme  opinion,  et  ce  que  l'en  sçay, 
ie  ne  l'ay  appris  que  d'eux  principa- 
lement, et  premièrement  du  docte 
Duret. 

Parquoy  ceste  mienne  opinion,  ac- 
cordante auec  celle  de  tant  de  gens 
de  bien  et  de  sçauoir,  ne  doit  estre 
tenue  pour  monstrueuse,  puisqu'elle 
n'est  ny  nouuelle,  ny  extraordinaire, 
ny  erronée  :  ny  pour  cela  ne  dois 
point  estre  réputé  et  peint  comme 
monstre,  ainsi  que  gabbeTaducrsaire, 
voulant  tirer  en  risée  la  description 
des  Monstres  que  i'ay  insérés  en  mes 
OEuures.  Monsieur  Rondelet, premier 
Médecin  de  nostre  temps,  n'a-il  pas 
fait  porlraire  plusieurs  Monstres?  et 
toutesfois  personne  n'a  dit  qu'il  l'eust 
fait  pour  amuser  les  petits  enfans, 
mais  bien  pour  représenter  à  l'œil  ce 
que  Ton  ne  pourroit  si  bien  escrire 
et  comprendre  sans  le  portrait.  Ges- 
nesrus  et  Belon  ont  fait  le  semblable, 
et  toutesfois  personne  ne  leur  a  mis 
cela  à  blasme.  le  croy  que  l'aduersaire 
n'a  pas  voulu  seulement  taxer  les  fi- 
gures des  Monstres,  mais  aussi  toutes 
les  autres  qui  sont  en  mes  OEuures, 
en  nombre  de  plus  de  trois  cens 
st)ixante  et  qiiin/e,  pour  lesquelles 
eiligier  et  tailler  en  planches,  iay 
desboiirsé  libéralement  du  mien  plus 
de  mille  escus,  et  pense  que  ceux  qui 
s'en  mocquent  ne  voudroient  auuir 
soulagé  le  public  d'vn  seul  escu  de 
leur  bourse.  Comment  que  ce  soit, 
ces  ligures -là  sont  telles  qu'elles 
prolilent  beaucoup  à  plusieurs  Chi- 
rurgiens ,  pour  le  maniement  et 
\sage  de  plusieurs  instrumens  ne- 
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cessaires  à  la  guarison  des  maladies. 


Qui  me  fait  croire  que  telle  moque- 
rie est  partie  de  mesme  animosité 
que  celle  qui  est  à  la  fin  du  iiure  de 
l'aduersaire  ,  par  laquelle  il  dit  que 
ie  me  suis  fait  traduire  le  Iiure  fait 
par  lordanus  de  Veste  K  l'appelle  Dieu 
à  tesmoin  si  iamais  i'y  pensay,  et  ne 
l'ay  veu  en  latin  ny  en  françois.  Et 
quand  ie  l'aurois  fait,  ie  n'eusse  oublié 
à  le  nommer  honorablement,  comme 
i'ay  fait  tous  les  autheurs  desquels 
i'ay  peu  apprendre  à  tirer  quelque 
profit,  ainsi  que  i'ay  desmontré  eui- 
demment  par  la  table  que  i'ay  dressée 
de  leurs  noms  au  commencement  de 
mes  œuures. 

Voila  ce  que  i'ay  voulu  répliquer 
sur  les  raisons  contraires.  Ce  que  ie 
prie  mon  aduersaireprendre  en  bonne 
part,  et  estimer  que  ce  que  i'en  fais 
est  plus  pour  maintenir  la  vérité  que 
pour  le  desdire.  Car  ie  pense  que  de 
sa  part,  ce  qu'il  en  a  fait  n'a  esté  que 
pour  m'instruire  et  le  public  :  et  de 
ma  part  ie  m'en  repute  très  beureux 
d'apprendre  de  tout  le  monde,  et  de 
vieillir  tousiours  en  apprenant.  Seu- 
lement ie  le  prie,  s'il  a  enuie  d'oppo- 
ser quelques  contredits  à  ma  réplique, 
qu'il  quitte  les  animosités,  et  qu'il 
traite  plus  doucement  le  bon  vieillard. 
Il  est  bien  séant  aux  ieunes  gens , 
pour  faire  prenne  de  leur  esprit,  élo- 
quence et  doctrine  ,  de  discourir  des 
points  problématiques  librement  :  et 
aux  gens  de  mon  aage,  de  s'ariester 
tellement  à  la  vérité  que  l'on  ne  s'en 
départe  aucunement,  pourucu  que 
l'vn  et  l'autre  se  face  sans  pique, 
riotte,  blasme,  et  offense  de  son  pro- 
chain. 


*  J'ai  dit  dans  mon  Introduction  que  le 
livre  de  Jordanus  n'avait  paru  qu'uiiros  ce- 
lui de  Paré. 
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DE  LA  FACYLTÉ  ET  VERTV  DES  MP:DICAMENS  SIMPLES, 

ENSEMBLE  DE  LA  COMPOSITION  ET  VSAGE  D'ICEVX  ». 


PREFACE. 

Entre  l«\s  rnnsos  que  nous  nppellons 
saliibros,  et  antres  remèdes  concer- 
nans  tant  la  santé  de  Thomme  que  la 
{îuarison  des  maladies ,  les  medica- 
mens  ont  le  premier  lieu  :  lesquels, 
comme  dit  Saiomon  ,  Dieu  a  produit 
de  la  terre  ,  et  l'homme  sag:e.  ne  les 
mesprisera  ^.  Car  certainement  il  n'y 
a  rien  qui  appaise  et  oste  si  tost,  et 
quasi  comme  auec  miracles  ,  grandes 
maladies,  que  les  medicamens.  Pour- 
autant  disoit  Ilerophilus  qu'iceux, 
deuëment  appliqués,  estoient  les 
mains  des  Dieux ,  comme  auons  dit 

»  J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  ce  livre.  11 
avait  paru  pour  la  premicro  fois,  en  1675, 
en  40  chapitres;  il  fut  enrichi  d'un  chapitre 
et  de  nombreuses  additions  et  modifications 
de  détail  en  I5T!),  et  à  peine  si  Paré  y  re- 
toucha depuis.  Il  est  probable  qu'il  l'avait 
écrit  à  l'iniilation  delà  MdU'ere  médimle  de 
Iloullier.  que  raf;ault  avait  jointe  comme 
complément  à  son  Traité  de  chirurgie.  Houl- 
liery  est  en  effet  cité  plusieurs  fois;  mais  je 
n'ai  pas  eu  le  courase  de  confronter  les  deux 
livres  assez  exactement  pour  vérifier  celte 
conjecture.  Cependant  il  y  a  quelques  cha- 
pitres dignes  encore  d'être  consultés. 

-  Eccksiu.  ;JÔ.  —  A.  I'. 


cy  deuant.  Aussi  les  Médecins  pre- 
miers ont  esté  réputés  et  tenus  comme 
diuins,  à  raison  de  la  cormoi.<;sance 
des  vertus  et  facultés  des  remèdes  et 
medicamens  :  laquelle  en  la  Médecine 
est  inestimable  et  plus  que  néces- 
saire, tant  en  la  précaution  des  ma- 
ladies qu'à  la  curation  d'icelles  :  et, 
comme  dit  Galien ,  il  faut  sçauoir  les 
facultés  des  medicamens,  auant  qu'en- 
treprendre la  curation  des  maladies. 


CHAPITRE  I. 

QVE  c'est  QVE  MEDICAMENT,  ET  LA  DIF- 
FERENCE ENTRE  MEDICAMENT  ET  ALI- 
MENT. 

Médicament  est  la  chose  qui  peut 
altérer  Nature  en  vne  qualité  ou  plu- 
sieurs, et  n'est  point  conuertie  en  sa 
substance  :  au  contraire  d'aliment, 
lequel  n'altère  point  ou  peu  Nature, 
et  se  conuertit  en  la  substance  de 
nostre  corps.  Toutesfois  médicament 
et  aliment  sont  pris  et  vsurpés  par 
comparaison  du  corps  qui  est  medi- 
camenté  ou  alimenté,  en  sorte  qu'vn 
médicament  peut  estre  aliment  à  vn, 
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et  médicament  à  l'autre  :  comme  par 
exemple  l'ellébore  est  aliment  à  la 
caille,  et  médicament  aux  hommes  .- 
aussi  la  ciguë  est  aliment  à  restour- 
neau,  et  poison  à  l'oye  :  pareillement 
l'herbe  appellée  férule,  est  aliment  à 
Tasne,  et  est  venin  à  toutes  aulres 
testes  cheualines.  Et  ne  se  faut  es- 
bahir  si  ces  choses  sont  alimens  à  tel- 
les bestes  :  car  il  faut  estimer  qu'elles 
sont  conuenables  à  leur  nature.  Ce 
qui  peut  aussi  aduenir  aux  hommes 
par  accoustumance  et  long  vsage , 
desquels  est  faite  naturelle  habitude. 
Et  de  cecy  les  histoires  anciennes 
en  font  foy ,  esquelles  nous  lisons 
qu'aucims  ont  esté  nourris  de  ve- 
nins', comme  la  fille  qui  fiiteuiioyée 
à  Alexandre-le-Grand,  laquelle  aiioit 
esté  nourrie  de  napi^l  et  aulres  ve- 
nins, et  par  longue  pratique  en  auoit 
fait  nature  et  habiluile,  de  sorte  que 
son  haleine  esloit  poison  mortelle 
aux  hommes.  Parquoy  ne  se  faut 
donner  merueille  si  les  medicamens 
sont  aucunesfois  conuerlis  en  ali- 
mens :  ce  qu'on  voit  aussi  iournelle- 
ment  auxpoulaillesetporcs.  lesquels 
mangent  serpens,  crapaux,  et  aulres 
choses  venimeuses  sans  dommage  : 
mesmes  que  la  cicoigne  et  plusieurs 
autres  animaux  s'en  nourrissent,  et 
leurs  petits. 


CHAPITRE  II. 

DIVISION  DES  MEDICAMENS  SELON    LEVR 
MATIERE    ET   SVBSTAiNCE. 

Aux  entrailles  et  veines  de  la  terre, 
et  es  abysmes  des  eaux,  est  cachée 

*  L'édition  de  1575  portait  ici  :  connue  est 
eschl  des  p.iylles  dedans  Pliuc,  lui.  7.  de 
l' Histoire  naturelle  ,  el  Crinitus ,  en  son  pre- 


et  enseuelie  la  superbeté  des  riches- 
ses de  ce  monde,  comme  or,  argent, 
et  autres  minéraux,  ensemble  plu- 
sieurs pierres  précieuses  accompa- 
pnées  de  diuerses  propriétés  singu- 
lières. Aussi  la  superficie  de  la  terre 
est  reuestue  d'vnc;  infinité  d'arbres, 
herbes  ,  et  arbrisseaux  ,  où  il  y  a  vne 
considération  infinie  à  contempler 
leur  grand  nombre  et  varielé  en 
leurs  racines,  fueilles  ,  fleurs ,  fruits  , 
gommes,  odeurs,  saueurs, et  couleurs, 
diuersité  de  leurs  grandes  vertus 
qu'elles  ont  :  pareillement  est  produit 
sur  icelle  innumerables  animaux  , 
differens  la  plusparl  entre-eux.  A 
quoy  la  bonté  de  ce  grand  Architecte 
se  manifeste  infiniement  de  les  auoir 
donnes  à  l'homme,  tant  pour  son  con- 
tentement et  plaisir,  que  pourle  nour- 
rir et  medicamenter.  El  par  ainsi  à 
bon  droit  les  anciens  ont  dit  lous  les 
medicamens  estre  pris  des  bestes,  des 
plantes  ,  de  la  terre  ,  de  l'eau  ,  el  de 
Tair. 

Des  bestes,  totales  et  enlieres,  par- 
ties et  excremens  d'icelles.  Des  besles 
totales  :  car  aucunesfois  on  vse  d'vn 
regnard  ,  d'vn  petit  chien,  hérisson  , 
grenoiiille,  limaçon,  vers  de  terre, 
cancre,  et  autres  sortes  de  bestes.  Des 
parties  des  bestes  que  Ton  prend, 
conmie  foye  de  loup  ,  foye  de  bouc  , 
pouhnon  de  regnard,  l'os  du  cœur  de 
cerf,  l'os  coronal  de  l'homme,  graisse, 
sang,  chair,  moelle,  testicules  de  cas- 
tor, dont  se  fait  le  castoreum,  et  au- 
tres parties.  Des  excremens  d'icelles, 
ou  estans  comme  excremens,  cornes, 
ongles,  poil,  plumes,  cuir,  fiel,  vrine, 
fiente,  saline,  miel,  œufs,  cire,  laid, 
laine,  sueur,  et  autres  semblables: 

micr  liiire  d'//onnesle  di<:ripline  ,  cl  pareille- 
ment de  la  fille  (/.(/  lut  lUiioijee  à    '/Ir.rtiudit- 

le-Grand,  etc.  Le  texte  actuel  date  de  \b'^. 


.^2S> 


SOUS  lequel  «fonre  aussi  sont  contenus 
sp'cinif'rnenf  les  exercmons  d(«  rer- 
liiins  animniix.  comme  les  perles,  le 
musc,  la  ciiielle,  l'œsvpus,  et  l'am- 
bre, sperraa  celi,  et  autres. 

Des  plantes,  soient  arbres,  arbris- 
seaux, ou  herbes  entières,  ou  pnrlies 
(ricelies.  Enlieres,  comme  sonnent 
l'on  vse  de  cichorée  ,  pruimanues, 
maulues  ,  plantain,  et  autres.  Des 
parties  des  plantes,  comme  racine, 
moelle,  bois,  escorce,  ieltons,  eau  le, 
fueilles  fleurs,  semence,  l'ruil,  suc, 
ou  jus.  larme,  jçjomme,  monce. 

De  la  terre,  lesquels  sont  ou  sortes 
et  espèces  de  terre  ,  on  pierres ,  ou 
métaux  Les  sortes  et  espèces  de  terre, 
bolus  armenus,  terra  sigiUafa,  cimo- 
lia  ,  creta  ,  argi  la ,  etc.  Les  pierres 
sonl,  pumex  ,  pyrites,  ou  marchasHa 
auri\  argcnti ,  œris ,  elc  ,  marmor, 
magnrs,  gypsiim^calx  viua,  lapis  spe- 
cularis,  etc.  Les  métaux  et  matières 
métalliques,  sont  or,  arf^ent ,  estain, 
plomb,  airain,  cuiure,  ter,  acier,  an- 
timon  ium  ,  ccrussa ,  sulphur^  cinna- 
britim,  lilhar.gyros  auri ,  argenti ,  tu- 
ihiavulgaris,  pompholixvera^  œrugo^ 
alumen,  vitreolum  vtrunque,  salis  gê- 
nera, arsenicum  vtrunque,  elc. 

De  l'eau  douce  sont  pris  medica- 
mens,  comme  de  l'eau  de  pluye,  fon- 
taine ,  fleuue ,  auec  tout  ce  qui  naist 
enicelle,  comme  lentirula  aquatica, 
acorus  vulgaris  ,  nymphaa  ,  sisym- 
brium.  De  l'eau  salée  sont  pris  le  sel , 
Valcyoniiim  ,  omnia  coralla  ,  omnes 
testa  piscium,  vt  ossa  scpiœ^  spongiœ. 
De  Teau  meslée  de  douce  et  salée  sont 
pris  l'herbe  undrosaces  qui ,  entachée 
et  enracinée  sur  quelque  pierre  ou 
test  et  coquille  de  poisson ,  flotte  sur 
Teau  douce  es  lieux  où  elle  se  mcsie 
auec  la  salée,  comme  es  emlxiuclu'U- 
les  du  iNil,  es  eslanijs  de  l"ronlij;nan 
et  cap  de  Sete.  De  telle  espèce  d'eau 
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aussi  est  pris  Vasphaifum,  comme  il  se 
voit  «'S  estanjrs  de  la  mer  Morte  en 
luilée  et  en  cesie  fontaine  de  Lan- 
frurdoc  à  Beau-rerrard  ,  que  les  habi- 
taris  du  lieu  nomment  en  leur  vul- 
gaire. Fous  (le  la  Pegr. 

De  l'air  sont  pris  la  manne,  laquelle 
pour  ce  respect  «\st  appellée  par  Ga- 
lien  ,  miel  aérien,  et  toute  autre  es- 
pèce de  rosée,  qui  peut  eslre  en  vsage 
médicinal  tant  pour  le  respect  des 
vérins  (ju'el'e  reçoit  du  solel.  duquel 
elle  est  attirée,  et  de  l'air,  que  des 
lier  bes  et  plantes  sur  lesquelles  elle 
tombe  et  s'assied. 


CHAPITRE  III.     ■ 

DIVISION     DES     MEDÎCAMENS     SIMPLES 
.SELON  LEVRS  OV ALITÉS    ET    EFFEIS. 

Tous  cesdits  medicamens  simples 
ont  vne  ou  plusieurs  des  quatre  fa- 
cultés, lesquelles  nous  déduirons  à 
présent  ^ 

'  L'édition  de  1575  contenait  ici  un  assez 
long  passage  supprimé  en  1579  : 

«Tous  cesdits  medicamens  simples  onl 
quatre  faculté/  qui  peuuenl  opérer  et  mons- 
'rer  quelque  elTecl  au  corps  humain  bien 
tempéré.  Car  ^'il  y  a  intemporatureau  corps, 
l'etlcct  et  le  iujjenierit  d'icelu)  seront  nuls: 
comme  aux  lebricitans  ,  à  cause  de  leur  in- 
temperature  chaude  et  seiche  ,  le  iuiiemeut 
du  gousl  est  depraué  :  ainsi  est-il  aux  j  uron- 
gnes  à  cause  de  l'humide  inlempeiature.  Et 
non  seulement  le  iuf:emenl  du  goustse  perd 
par  intempcrature,  mais  aussi  les  sens  de  la 
veuë,  oiije,  odorat  ou  ilair ,  et  du  tact  ou 
loucheiiient  :  comme  appert  en  ceux  qui  pis- 
sansaubalii  ^entent  leur  vrine  froide,  iaçoit 
qu'elle  soil  chaude,  à  cause  de  la  plus  grande 
chaleur  du  hain,  qui  a  dauanlajie  eschaufTé 
le  corps.  Les  quatre  facullci  d'iceux  sont, 
preiuiere , seconde ,  troisième,  quatrièmes 
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Première  faculté. 
La  première  faculté,  qui  est  com- 
mune à  lou(esJi's  autres, el  quasi  fon 
d(^ment,   j)routnant  immédiatement 
des  quatre  premières  qualités  desele 
mens,  qui    sont    chaleur,  froideur. 


humidité,  siccité,  est  ou  simple  ,  ou 
c  mposf'"'  colon  ce  qu'vne  ou  doux 
de  ces  :]>:o\ït'  [ivinlixi  qualités  ex- 
cédent et  .'^urpassenl  lr<  autres  en  la 
température  du  medicanjent;  comme 
tu  peux  voir  par  ceste  table. 


Simple 


Composée    de    deux   qualités 
iointes,  comme 


D'eschauffer, 
Refroidir, 
Hiimerter, 
Seicher. 

Kschauffer  seicher, 
Eschauffer  humecter. 
Refroidir  seicher , 
Refroidir  humecter. 


Chaleur 


Froideur 


Humidité 


Siccité 


Modérée 


Immmoderée 


/  Modérée 


■  Eschauffe, 
Sublilie, 
Raréfie, 
Digère, 
Su|)|)ure , 
Ouure  les  conduits. 

Desseiche, 
Enflamme, 

Briisie  , 

Fait  mordication , 
dont  s'ensuit: 


(  Réfrigère , 


,''  Attraction  , 
RubrKicalion, 
Consomption  , 
Ei-chare , 
Mortilication. 


^  Condense , 
(Fait  obstruction. 


),         -,  /"Congelé, 

/  Immodérée  et  ex-   si„;,ne 
V     *''^"'«  (Morliûe. 


'  Modérée 


Hnmerle 
Lubrifie, 
Addoucit , 
Gluline. 


Immodérée  et  ex-(  Fait  obstruction , 
cessiue  |  Fiatuosilé,  principalement  si  l'humidité  estflatueuse. 


!  Desseiche,' 
Raréfie, 
Atténue. 

ÎFait  constriction  , 
Coîitraclion  , 
FLwurei  et  furfuratiooi. 


5q^ 
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Les  effets  (l'icellesqualil«'*s,  comme 
Galion  cscrit  au  5.  dcit  Simple^! ,  sont 
distTn{;^ués  ot  mis  par  ordre  ((.'rtain  , 
que  nous  appelions  décriés,  à  fin  de 
lesapf>IiqiH'rau\  maladies  en  certaine 
mesure  et  proportion,  comme  Galien 


dit  au  premier  des  alimens:  car  à  ma- 
ladie chaude  au  second  de^rré  con- 
uienneiit  reme-Jes  froids  en  pareil  de- 
gré Et  pourtant ,  tous  medicamens 
simples  sont , 


r.hnuds 
Froids 
Humides 
Secs 


La  Chaleur 
Froide 
Iliirnidilé 
Si  ce  i  té 


JJ ., 

I         /  à  la  Gn 

ileurN  / 

ur      /    .     ) 


commencement 
milieu 


du 


:  premier 
'  second 


i  troi>i('' 
\quairi 


me 
(•ma 


degrés. 


(  premier 
second 
troisième 

'^quatrième 


;  degré  est 


Comme  potir  exemple  de  chaleur 
disling-ui'-e  par  lesdils  de^jrés  :  l'eau 
tiède  est  tempérée  :  celle  qui  est  vu 
petit  peu  plus  chaude,  est  au  premier 
degré  :  si  elle  a  desia  chaleur  appa- 
rente,  au  second  :  si  elle  a  chaleur 
\ehemente ,  au  troisième  degré  :  si 
elle  brusle,elle  est  chaude  au  qua- 
trième degré  Ainsi  peut-on  entendre 
de  froideur,  humidité,  et  siccité.  Ponc 
nous  déduirons  les  medicamens  sim- 
ples selon  leur  degré  de  chaleur,  froi- 
deur, humidité  et  siccité. 

Medicamens  simples  chauds,  au  detjré  et  ordre 

Premier, 
yibsiulhium  \ 
Alihœu , 

Avujgdala  dulcia  , 
Jielu, 
Uras.sica  , 
Cli'imœmelum, 
fMduunvi, 
Semen  Uni , 
Saccharum  , 
Eraiim  siue  orohus, 
yinuin  uouum  :  car  le  vieil,  selon  qu'il  est  de 

plus  ou  moins  d'années,  est  cliaud  au  2. 

ou  ;J.  degré. 

1  Immédiatcmont  après  ylhsimhimu  ,  l'c- 
diliou  de  l.'>76  ajoutait  :  Aloe. 


obscure  et  insensible, 
manifeste  et  apparente, 

i  véhémente  , 

\^lres-immoderée  et  excessiue. 


Second. 

Ammoniacum, 

yïpiiim, 

Ariemisiu , 

Citama'pilijs, 

Crpcn\, 

Fœuum  ijrctcum. 

Ficus  , 

Masiiche , 

Marrubutin  , 

Mel, 

Me  lissa  ^, 

Dracuuculus. 

lilyrritu  , 

A'/(X  nioscala, 

Pij  arida  ,  comme  aussi  Pix  liquida,  qui  a 
semblables  facultés,  sinon  que  cesle  là  est 
plus  propre  pour  les  corps  et  parties  plus 
robustes  :  cesle-cy  pour  les  délicates. 

Scillu , 

Sal, 

Saluia , 
riius, 

^Inelhum , 

Surcocolla. 

Troisième, 

Abrotonum  ,  prœserlim  vsium , 

Agnus , 

Anisuin, 

Asarum, 

'  I/édilion  de  1675  portait  après  Métissa, 
Dracuuculus. 
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ylrislolurhia , 
Cliamœdris, 
Calaminlha, 
Ciiinatiiorinim  , 
Lis, 

lunipcnt.s , 
Hyssopus, 
Origanum, 
Sagapenum, 
Muta  liorlcnsh, 
Opopatiax, 
Galbanum , 
Bfijonia , 
Ammi  i. 

Quatrième. 

Allium, 

Cepa  2, 

Euphorbium , 

Nasturlion, 

Pijretlirum, 

Siiiapi , 

Titlujmali , 

Clicltdonium  minus, 

Anacardi , 

Kuia  Mjlucsiria  :  commc  toutes  plantes  sau- 
uages  que  Nature  produit  d'elle-mesme 
surpassent  en  vigueur  de  mcsmes  qualités 

'  et  facultés,  celles  qui  en  mesme  espèce 
viennent  par  art  et  main  d'homme. 

Medicamens  simples  froids,  au  degré  et  ordre 

Premier. 
Atriplex , 
Colonea , 
Hordeum , 
MaLua^, 
Pyra  , 
Prutia, 
Jiosa, 
Fiola. 


»  Ce  troisième  degré  est  celui  qui  a  subi 
le  plus  de  retranchements  en  1579;  car,  aux 
espèces  citées,  l'édilibn  de  1675  ajoutait: 
Aiiiomum  ,  Piper ,  Suliina,  /.auras,  Clielido- 
nium  inaius. 

2  Apres  Cepa,  on  lisait  en  1575  :  Cosius. 
,  s  A  ce  mot  succédaient  en  1575  ces  deux 
autres  :  Milium,  Mijrius. 


Second. 

Acacia , 

Cucurbita, 

CiicuTiiis , 

Mala  grunataacida  :  caries  grenades  qu'on 
appelle  douces  ou  vineuses,  sont  tempé- 
rées: comme  celles  qu'on  appelle  Dulco- 
acidu,  quasi  comme  meslées  de  doux  et 
acide,  qu'on  appelle  aigre-doux,  sont 
froides  au  premier  degré. 

Planiaijo , 

Polygonon  , 

Sumac  h , 

Solanum  Itortense  :  car  celuy  qu'on  appelle 
Somuiferuni  i,  pour  ce  qu'il  rend  les  hom- 
mes insensés,  stupides  et  endormis,  est 
presque  aussi  froid  que  le  Papaucr  ,  de 
sorte  qu'on  ne  le  peut  prendre  dans  le 
corps  sans  dommage,  ains  seulement  doit 
estre  appliqué  par  dehors. 

Troisième, 
llijoscijamus , 
Scitipcruiunm  , 
Alundragora  , 
Solanum  moriiferurn^. 

Quatrième. 
Cicuta  , 
Opium , 

Le  pauot  de  quelque  espèce  que  ce  soit  : 
excepté  celuy  qu'on  appelle  cormculuium  s. 

Medicamens  simples  humides,  au  degré  et  ordre 

Premier. 
Buglossum , 
f-'ivla , 
Malua, 
Hapum» 

•  Edition  de  1575  :  car  celuy  qu'on  appelle 
IMuniacum.  J'ajouterai  que  cetle  lislc  était 
alors  aussi  accrue  des  noms  :  Gulla,  Plan- 
tayo  ,  Polygonon  ,  tous  elT.icés  dès  1579. 

'Jusqu'en  1585,  ce  troisième  degré  com- 
portait les  quatre  espèces  suivantes  :  IJyos- 
cyanius ,  Porlulaca  ,  Sentperuiuum,  :}Jandra- 
gora. 

3  L'édition  de  1575  portait  sculemenl  ; 
Papaucr  rheas. 
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Second.  Cltamœpiiys , 

Ammoniacum ,  AlijriuH, 

Laclitca  ,  Marr.ibium , 

CucurbUa,  Milium, 

Cucumis  ,  Oriyanum , 

Melones,  Bryonia, 

Portuluca^.  Sangnii  draconis , 

Sabina. 


Medicamens  simples  secs,  au  degré  et  ordre 

Premier. 

Brassica, 
Thits , 

Chamœmelum , 
SarcocoUa , 
Crocus, 
Faba , 

Funum  greecum, 
Hordeum. 


Second, 


Artemùia , 
Balau.slia, 
Orobus , 
Leus , 
Mel, 
Mustiche , 
Sul , 

yi  net  hum  , 
Myrrha , 
Pix  arida , 
Planlugo, 
Dfux  moschaia  -. 

Troisième. 

Abrolonum  vstum , 
Ab^iniliium  , 
Aceium , 
Aloes , 
Cuminum , 
Galla  , 
Cliclidonium  mains, 

1  En  1575,  lo  |)iemier  degré  de  ces  médi- 
camcnls  avait  une  cinquième  espèce,  le 
Siityiiuin  ;  cl  le  '('uxii'ine  dc^ré  (  nlenait 
aussi  de  plus  qu'aujuurd'liui  :  l^mnu  dumas- 
cenu,  f  nœ  watnrœ. 

-  Celle  liste  du  second  degré  avait  trois 
noms  de  plus  en  1576  :  CalOunum  ,  Oyopa- 
nax,  Sagapcnum. 


Quatrième. 

Piper  !.. 
Allium. 
Naslurlium , 
Sinapi  , 
Euphorbium. 

Ces  qualités  susdites  monstrent  les 
effets  et  opérations  tant  ja  dites,  que 
plusieurs  autres  (  lesquelles  ie  délaisse 
à  la  Physiologie)  par  soy-mesme  et 
de  leur  propre  nature,  laquelle  ils  re- 
tiennent tousiours  en  leur  vray  effect  : 
toulesfois  elles  ont  autres  opérations 
qui  ne  sont  pas  de  leur  nature  ,  ains 
sont  faites  par  accident  :  par  ainsi 
nous  les  appelions  accidenlales.  Ce 
qui  sera  manifeste  par  les  exemples 
suiuans. 

La  chaleur  externe  rafraîchit  les 
part  les  intérieures  par  accident,  pour- 
ce  qu'icelle  ouure  les  pores,  en  sorte 
qu'en  suant ,  la  chaleur  issanle  auee 
l'humeur  délaisse,  destitue  et  réfri- 
gère les  parties  internes  :  et  à  cause 
de  ce  laconcoction  estplusimbecille, 
et  l'appetit  moindre.  Icelle  mesme 
humecte  par  accident,  en  fondant  et 
liqiielianl  ce  qui  auoil  esté  congelé  et 
arresté  par  le  froid  :  car  ainsi  on  dit 
que  Venus  humecte  2. 

Le  froid  scmblablemenl ,  non  de  sa 
propre  nature,  mais  accidenlale, es- 
chauffe  :  ce  qu'on  voit  en  hyuer  par 

1  Le  poivre,  piper,  était  rangé  dans  le 
troisième  degré  en  1576. 

2  Édition  de  1675  :  Ainsi  dit  Hip.  qne  f'^c- 
nus  cschaufl'e  et  humecte. 


le  froid  extérieur,  qui  clost  les  pores, 
et  empesche  l'expiration  et  issue  de 
la  chaleur  naturelle,  laquelle  rete- 
nue et  repoussée  au  dedans ,  fait 
bonne  concoclibn  :  qui  est  cause  que 
l'appétit  est  plus  grand  en  hyuer 
qu'en  esté.  Semblablement  ceux  qui 
manient  la  neige  sentent  puis  après 
vne  cbaleur  très-grande,  pour  la 
mesme  raison.  Iceluy  froid  aussi  sei- 
che par  accident,  en  repoussant  la 
matière  humide  tombant  en  vne  par- 
tie. 11  desseiche  aussi  par  trop  grande 
congélation  et  comi)ression  de  la  ma- 
tière humide,  ainsi  que  nous  voyons 
tous  les  iours  S  que  par  l'indeuë  ap- 
plication de  remèdes  repercussifs  en 
matière  piluiteuse,  crasse  et  vis- 
queuse, on  endurcit  l'humeur,  et  fait- 
on  vn  scirrhe. 

Siccilé  et  humidité,  à  cause  que 
sont  qualités  plus  passiues  qu'acli- 
ues ,  n'ont  pas  leurs  opérations  si  ma- 
nifestes et  apparentes  que  le  chaud  et 
froid,  ainssont  comme  matérielles  au 
regard  d'icelles. 


CHAPITRE  IV. 

DE   LA   SECONDE   FACVLTÉ   DES 
MEDICAMENS. 

La  seconde  facullé des  medicamens 
est  celle  qui  ensuit  les  effets  des  qua- 
lités premières  :  et  est 


Raréfier, 
Al  tirer  , 
Ouiirir  , 
Allciiuer  , 
Adoucir  ou  polir, 
Delerger. 
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D'humidité 


De  chaleur 


^Edit.  de  1575  :  Ainsi  que  iwils  dcmonslrc 
Galien ,  qui  dil ,  etc. 


De  Froideur 


De  Siccité 


Amollir  , 
Laxer. 

Condenser, 

Repousser, 

Feririer , 

Incraiser, 
j    Exaspérer, 

/    Embouelier  et  faire  «m- 
\       plastique. 

j  Endurcir, 
(  Tendre. 


Ainsi  nous  appelions  médicament 
attractifs  qui  a  vertu  d'altirer:  au 
contraire  repercussif ,  qui  peut  re- 
pousser. Aussi  rarefaclif,  qui  ouure 
les  pores  :  et  au  contraire  condensa- 
lij\  qui  les  ferme.  Pareillement  detcr- 
gcant ,  ce  qui  est  visqueux  :  et  cm  plas- 
tique, faisant  plus  solide  ce  qui  est 
trop  fluxile.  El  consequemment  les 
aulres  rcmoUiiifs ,  laxatifs^  tcitsifs, 
allenuans^  et  aulres,  desquels  parle- 
rons plus  amplement  cy  après,  en  les 
déclarant  pailiculierement  auec  au- 
cuns (le  la  troisième  l'acuité,  de  la- 
quelle faut  dire  à  présent. 


CHAPITRE   V. 

DE   LA   XnOISlÉME   FACVLTÉ  DES 
MEDICAMENS. 

La  troisième  fiicuKè  est  pour  la  plus 
pari  produite  des  elfels  des  quali  es 
premières  el  secondes  :  auctinofois 
par  complication  d»'  deux  ,  aucunes- 
lois  d'vne  seule  :  sonucuteslois  aussi 
elle  ne  suil  ny  la  première  ny  la  se- 
conde faculU',  mais  elle  a  vne  pro- 
priété et  qualité  indicible,  conneuë 
par  seule  expérience. 
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Los  effets  ot  opérations  d'icelle  fa- 
culté sont,  incarner,  gluliner ,  cica- 
triser, seder  douleurs,  mouuoir  et 
prouoquer  ou  arrester  vrines  ,  laict , 
semence,  menstrues,  sueurs,  vomis- 
semens,  et  autres  semblables  opera- 
lions. 

Par  complication  de  deux  facultés 
prouiennenl,  incarner,  par  siccité  et 
delersion  :  aggiuliner,  cicatriser, 
par  siccité  et  astriclion  :  prouoquer 
sueurs,  vrines,  menstrues,  semen- 
ce, le  laicl ,  par  chaleur  et  ténuité. 
Faut  entendre  au  contraire  ,  pour 
icelles  arrester. 

D'vne  seule  qualité  de  la  première 
faculté  prouient,  seder  douleur  (que 
l'on  dit  proprement ,  et  selon  la  pre- 
mière espèce  des  anocJyns:  non  de  la 
seconde  ,  qui  est  par  euacuation  delà 
matière  dolorifique  :  ny  de  la  troifeié-- 
me,  qui  est  par  stupéfaction  du  senti- 
ment) sçauoir  par  chaleur  immodé- 
rée. Prouoquer  le  sommeil, par  froi- 
devu"  simple  ou  froideur  humide. 

ProuoqiHM-  voniissen.enl  ne  tient  le 
rang  des  effets  dessusdits  ,  ains  est  à 
raison  d'vne  propriété  occulte,  la- 
quelle a  esté  mise  et  infuse  de  nature 
à  l'agaric  ,  et  autres  nuKJicamens  qui 
peuuent  inciter  à  vomir  :  et  pour  ce 
faire  sont  nés ,  comme  tous  les  autres 
medicamens  purgatifs,  desquels  di- 
rons promptement  en  la  quatrième 
faculté. 


CHAPITRE    VI. 

DE    LA    OV.\TRU':.ME   FACVLïK    DES 
niEDICAAlENS. 


La  quatrième  faculté  diffère  des 
précédentes,  à  cause  qu'elle  ne  dé- 
pend d'icelles,  ny  n'a  aucune  qualité  I  deur,  siccité  ou  humidité:  mais  de 


manifeste  ny  élémentaire  pour  faire 
son  action  :  mais  par  vne  propriété 
et  vertu  occulte,  monstre  son  effet  en 
vne  partie  plusqu'en  l'autre, ou  purge 
vn  humeur  |)lustost  que  l'autre  :  ce 
rjui  se  connoist  seulement  par  expé- 
rience, comme  ja  est  dit  du  médica- 
ment vomitif  Et  ()Ourtant  les  medica- 
mens de  ceste  quatrième  faculté  ont 
les  noms  des  parties  que  plus  elles 
aident  entre  les  autres. 

(ephaliques  ou  capitales, c'esl  à  dire, 
delà  leste  :  tels  sont  betoine,  mario- 
laine,  sauge,  stœchas,  rosmarin. 

Pulmoniques .  pour  le  regard  des 
poulmons  :  comme  reglisse,  amandes 
douces,  iris,  tragacanth,  enula  cam- 
pana,  et  autres. 

Cordiaux,  pour  le  cœur ,  comme 
cinnam()me,escorce de  citron, saffran, 
buglosse,  corail ,  iuoire  et  autres. 

Stomachiques  ,  qui  ont  esgard  au 
v'entricule  etestomach,  sont  poyure, 
gingembre,  noix  muscade,  menthe, 
anis,  mastic  et  autres. 

Hepaliquex,  qui  aident  lefoye.sont 
absinthe,  eupatoire  ou  agrimoine, 
spica  nardi,  cichorium,  santal,  etc. 

Spleniques,  qui  font  leur  opération 
à  la  ralte,  sont  thymus,  (lus  genista-, 
cclcrach,tpHhiji)<us,  cortex  tamarisci, 
cortex  radicum  cappar.s. 

Ceux  qui  ont  esgard  aux  reins,  ou 
les  nephritiques,  sont  radcesapij,  as- 
paragi^  fœniculi,  brusci  :  semina  qua- 
tuor frigida  77iaiora  :  tcrcbcnlhina  , 
plantago,  saxifraga.eic. 

Arthiiliques^  qui  regardent  lesioin- 
luvcs,son[.ceu\-cy,chamœpilys,herba 
paralgsis,  cuula  cumpana,  calamni- 
thum,  hermodacli/li,  etc. 

Entre  ceux-cy  peuuent  eslre  ra- 
complés  les  medicamens  purgatifs, 
qui  ne  purgent  pas  les  humeurs  de 
uostre  corps  par  leur  chaleur ,  froi- 
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tout  leur  temporamcnt  ,  forme  et 
vertu  spéciale  ou  occulte  Siaçoitqu'ils 
ayent  esté  mis  auecceux  de  la  troi- 
sième faculté  :  car  ils  besognent  au 
corpshumain  par  proprietéspccifique, 
et  souuent  plus  en  vnc  partie  qu'en 
l'autre  :  comme  pour  exemple,  l'aga- 
ric tire  plus  le  phlegme  des  iointurcs 
de  la  teste  que  des  autres.  La 
rbeubarbc  est  plus  propre  ù  purger 
le  foye  et  reins  qu'autres  parties. 
Les  bermodaltes  tirent  principa- 
lement des  iointures  :  et  ainsi  des  au- 
tres. La  contemplation  entière  des 
purgatifs  ie  délaisse  à  ceux  qui  du 
tout  s'exercent  en  icelle,  pour  tant 
qu'elle  n'appartient  tant  à  la  Cbirur- 
gie. 

Or  des  medicamens  susdits  aucuns 
ont  vne  faculté  simple,  autres  en  ont 
plusieurs,  autresenont  deux  contrai- 
res, comme  sensiblement  nous  con- 
noissons  par  les  saueurs  contraires 
quien  goustant  se  manifestent:  ainsi 
qu'appert  en  la  rheubarbe,  laquelle 
en  la  superficie  se  monstre  amere  et 
cbaude,  et  puis  monstre  à  la  fin  vne 
aslriction  de  sa  substance  terrestre  et 
crasse.  Et  pour  raison  que  par  les 
saueurs,  les  facultés  et  effets  dos  me- 
dicamens sont  certainement  conneus, 
estans  simples  et  attiédis  appliqués 
sur  la  langue,  à  fin  que  le  sens  du 
goust(iugedesdiles saueurs)  en  puisse 
iugcr,  nous  dirons  à  présent  des  sa- 
ueurs. 


<  Celle  phrase  incidente  :  qui  ne  puyjcul 
■pas,  Ole. ,  a  (['le  njoulée  ici  en  1585. 


III. 


CHAPITRE  VIL 

DES    SAVEVRS. 

Saueur,  selon  Aristote  et  Tbeo- 
phraste,  ainsi  queGalien  le  recite  au 
premier  liure  des  Simples,  est  vnc 
concoclion  d'humidité  en  siccité,  faite 
par  le  bénéfice  de  chaleur,  laquelle 
est  conneuë  estant  appliquée  sur  la 
langue  bien  disposée,  par  le  moyen 
du  nerf  de  ladite  langue,  et  d'vne  sa- 
line médiocre. 

Les  différences  des  saueurs  sont 
neuf. 

Trois  chaudes,  qui  sont  acre,  amere 
et  salée. 

Trois  froides,  sçauoir  est,  [acide, 
acerbe,  austère. 

Trois  tempérées,  qui  sont  douce, 
oleeuse,  insipide  ou  fade. 

Toutes  lesquelles  prouiennent  de 
concoction  :  laquelle  est  plus  grande 
aux  saueurs  que  nous  appelions  chau- 
des :  plus  petite  en  celles  que  nous 
disons  froidos  :  médiocre  es  tempé- 
rées. Parquoy  Nature  tient  fort  sou- 
uent et  plus  coni nui n ('ment  tel  ordre 
en  la  concoction  des  saueurs  ,  que 
premièrement  se  monstre  et  appa- 
roistla  saueur  acerbe,  la  chose  estant 
encoresdu  tout  crue  :  puis  auec  quel- 
que concoclion  est  faite  l'austère  : 
après  eusuiuant  l'acide  '  :  puis  l'acide 
par  concoclion  plus  grande  est  faite 

<  Le  coinnionccmcnt  de  celle  phrase  élail 
fort  dilférenl  en  1575  ;  on  lisait  : 

«  rariiuoy  Nature  tient  tel  ordre  en  la 
>  concoclion  des  saueurs.  L'insipide  est  la  pre- 
mière, à  cause  (nrcllc  n'a  reccu  aucune 
inll)rc^sion  de  clialcur  :  puis  aucc  qucK|UC 
concoclion  est  faite rau;l(MC  :  après  l'acerbe 
cnsuyuanl  l'acide  :  puis  l'acide  par  concoc- 
lion plus  grande,  etc.  -> 
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douce  ou  olccuse,  Inqiioilc  auoc  cha- 
leur au{?mon(('Mi  csl  lournéc  on  s;ilée, 
et  de  salée  faite  amerc  :  i'.squcs  à 
tant  que  par  vne  chaleur  cxcessiueet 
trop  grande,  finalement  est  faite  l'a- 
cre, qui  tient  entièrement  la  nature 
du  feu  :  à  ceste  cause  c'est  la  fin  des 
saueurs,  et  mise  au  dernier  degré  de 
concoction.  De  chacune  saueur  dirons 
particulièrement ,  commençant  aux 
froides. 

Saueurs  froides. 


L'acerbe  est  froide  et  terrestre, 
moins  aqueuse  que  l'acide  ,  de  crasse 
substance.  Elle  refraischit ,  espaissit , 
condense,  astreint,  repousse,  princi- 
palement en  la  superficie.  Elle  se  con- 
noistésescorces  de  grenade,  noix  de 
galle,  tan ,  et  noix  de  cyprès. 

L'acide  est  aqueuse,  froide,  subtile, 
sans  chaleur  naturelle.  Elle  incise , 
atténue,  mord,  purge,  deliure  ob- 
structions :  et  se  manifeste  en  toute 
espèce  d'ozeille,  vinaigre,  cerises, 
espine-vinette ,  et  autres. 

L'auslerc  est  prochaine  quant  au 
tempérament  et  effets  à  l'acerbe  :  car 
l'acerbe  consiste  en  vue  substance 
terrestre  et  froide.  Icelle  receuant 
mutation  et  auancement,  est  aug 
mentée  ou  de  la  seule  chaleur,  ou  de 
chaleur  et  huniidilé  ,  cl  icelle  ou  aé- 
rée, ou  aquée  :  ou  de  la  seule  humi- 
dité. Si  les  fruits  acerbes,  qui  tels  sont 
deuanl  leur  maturité  ,  sont  augmen- 
tés de  la  seule  chaleur,  ils  passent  en 
saueur  douce,  comme  les  chaslai- 
gnes.  S'ils  sont  augmentés  de  la  seule 
humidité,  et  icelle  crasse,  d'acerbe 
ils  passent  en  la  saueur  austère  :  car 
ces  deux  saueurs  acerbe  et  austère 
sont  en  pareil  degré  de  frigidité  :  seu- 
lement l'acerbe  est  plus  terrestre, 
rauslerc  est  plus  humide.  Que  si  la 
fiigiditétsl  persistante,  les  fruits  sont 
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augmentés  en  humidité,  et  icelle  aé- 
rée et  ténue  ,  ils  passeront  en  saueur 
acide.  Que  si  (Miseinbh;  ils  sont  aug- 
mentés de  chaleur  et  humidité  aquée, 
ilspasseronlensaueurdouce:ou  bien 
saueur  olecuse,  si  auec  la  chaleur 
rhumidité  qui  suruient  est  aërée.  De- 
quoy  il  a  esté  bon  donner  aduertisse- 
ment ,  à  On  d'entendre  par  quels 
moyens  les  corps  sauoureux,  d'acer- 
bes qu'ils  sont  au  commencement, 
deuiennent  enfin  doux  par  les  moyens 
d'austérité ,  acidité  et  saueur  oleeuse, 
selon  qu'ils  sont  augmentés  de  cha- 
leur et  humidité  simple  ou  compli- 
quée :  dont  il  est  aisé  à  entendre  que 
la  saueur  austère  desseiche  moins 
que  l'acerbe,  au  reste  restreint  et 
reserre,  agglutine,  refraichit.  Elle 
se  monstre  es  cornoilles,  nelfles, 
pommes,  poires  de  bois,  et  autres 
fruits  cruds,  et  non  encore  meurs  •. 


Saueurs  tempérées. 

L'insipide  ou  fade,  improprement 
nppellée  saueur,  est  froide  et  aqueuse. 
Elle  espaissit,  coagule,  fait  contrac- 
tion des  porcs  et  des  orifices  des  vei- 
nes, restreint ,  esleint  la  chaleur,  et 
souuenl  rend  le  membre  stupide.  L'on 
la  connoisl  en  vne  cliose  qui  n'a  au- 
cune saueur  notable  qui  se  puisse 
discerner,  comme  l'eau  simple. 

L'oleouse  chaude,  humide  aëreuse. 
Elle  humecte,  lasche,  emollit,  lu- 
brifie :  comme  huile,  beurre ,  axonge, 
moéile,  et  autres  semblables. 

La  douce  chaude,  aëreuse  ,  et  tem- 
pérée. Elle  laue,  polit,  cuit,  digère, 

1  Édition  (le  1575  :  Elle  se  monstre  es 
Peurs  de  grenades  saunages,  dites  bnlaustes, 
cscofces  de  grenades,  noix  de  galles,  alitm  , 
coquilles  de  glaiidi  et  autres.  La  phrase 
actuelle  était  alors  attribuée  à  la  saveur 
acerbe. 


DES   MKDICAMENS. 

suppure,  laxe,  appaise  les  douleurs  : 
comme  sucre,  miel,  manne,  aman- 
des douces,  laict,  et  les  autres. 
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Sàlieurs  chaudes. 

La  salée  chaude,  astringente,  moins 
terrestre  que  l'amcre  ,  fait  contrac- 
tion des  porosités,  restreint, preserue 
les  corps  de  putréfaction,  desseiche 
sans  apparence  de  grande  chaleur,  di- 
gère ,  deterge,  serre.  Toutes  espèces 
de  sel ,  salpestrc ,  sal-nitre ,  sel  am- 
moniac ',  sal  gemme ,  sel  commun  , 
eau  salée,  et  semhlables  qui  retien- 
nent la  saueur  salée. 

L'amere  chaude,  terrestre  et  dos- 
seichante  2,  purge,  deterge  la  sanie 
des  vlceres  et  les  humeurs  superflus 
du  corps,  ouure  les  porosités  et  orili- 
ces  des  veines  ,  subtilic,  incise  les 
grosses  humeurs,  prouoque  mens- 
trucs  et  hemorrhoïdos.  Elle  se  mons- 
tre en  aloé,  fiel,  absinthe,  suye, 
gentiane,  centaure  petit ,  fumeterre, 
et  autres  semblables. 
'  L'acre  chaude  et  subtile,  de  nature 
du  feu ,  eschauffe ,  attire ,  seiche,  de- 
terge, incise,  atténue,  digère,  purge, 
prouoque  les  vrines  et  menstrues  , 
sueurs  :  consume,  liquéfie,  fait  ves- 
cies  et  eschares ,  cautérise  et  brusie. 
Aulx,  oignons,  squilles,  porreaux  , 
poyure,  moustarde,pyrelhro,  et  sem- 
blables ,  représentent  la  saueur  acre. 

Ou tre le  iugcment  des  saueurs ,  l'on 
peut  aussi  connoistre  les  medicamcns 
par  les  autres  sens  naturels  exté- 
rieurs, comme  par  l'attouchement,  la 
veuë,  l'ouye,  cl  le  flair  :  par  lesquels 
queîquesfois  nous  jugeons  de  leur 
bonté  ou  malice  en  l'élection  ,  sou- 
uenlesfois  aussi  de  leurs  qualités  ac- 

1  L'édition  de  1575  ajoulail  Ici  :  sel  olcnhj. 
•  Édition  de  l576  :  L'amere  chaude  el  1er- 
rentre ,  astringente. 


tiues,  combien  que  le  iugement  en 
soit  beaucoup  incertain. 

L'attouchement  iuge  des  choses  ru- 
des, ou  polies  et  douces  à  la  main  : 
dures  ou  molles ,  tendres  et  gluan  tes  : 
lubriques  et  glissantes,  ou  arides  et 
seiches:  chaudes  ou  froides,  humides 
ou  seiches ,  pesantes  ou  légères. 

La  veuë  iuge  des  couleurs  par  vno 
splendeur  estant  es  corps  ,  pour  la- 
quelle distinguer  les  yeux  sont  ordon- 
nés :  de  là  nous  estimons  vn  bon  send 
qui  tire  sur  le  noir  verdoyant,  et 
n'estimons  le  blanchastrc.  Toutes- 
fois  quant  aux  qualités  premières  des 
medicamcns  ,  le  iugement  pris  de  la 
couleur  est  fort  fallacieux  :  car  tous 
medicamcns  blancs  comme  neige ,  ne 
sont  froids  :  ains  aucuns  chauds , 
comme  la  chaux  :  les  autres  froids. 
Aussi  medicamcns  rouges  sont  en 
partie  chauds,  comme  chalcanthum 
calciné  :  autres  froids,  comme  roses 
rouges.  Parquoy  d'icelle  nous  ne  fe- 
rons grand  compte  pour  le  iugement 
des  medicamcns. 

Le  flair  discerne  l'odeur  bon  du 
mauuais,  et  les  qualités  chaudes  qui 
se  treuuent  es  euaporations  des  me- 
dicamcns qui  ont  odeur  :  car  en  tant 
qu'ils  ont  odeur,  ils  sont  chauds,  veu 
que  tout  odeur  est  chaud. 

L'oiiye  iuge  des  sons  ,  moyennant 
l'air  extérieur.  Icelle  pour  releclion 
du  médicament  discerne  les  choses 
pleines  des  vuides,  comme  les  basions 
de  casse,  noix  d'Inde,  pierres  d'ai- 
gles, et  les  autres. 

Nous  auons  iusques  à  présent  dé- 
claré en  gênerai  les  facultés  des  medi- 
camcns, première,  seconde,  troisième, 
quatrième  ,  et  la  connoissance  el  iu- 
gement d'icelles  :  à  présent  faut  dé- 
duire en  particulier  aucunes  facultés 
et  vertus  de  la  seconde  et  troisième 
faculté  ,  à  raison  que  pour  le  respect 
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do  tpUos  fnculli'S  les  niedicaniens 
vicnncnl  cl  soiiU'ii  vsagc  iomnalicr 
et  ordinaire  onlrc  les  Cliiriirgiens  : 
oommonraiil  aux  inedicainens  rcper- 
ciissifs,  ayant  loulos-fois,  prcmiere- 
menl ,  ol  en  brief ,  louché  la  façon  de 
les  préparer. 

Encore  ne  veux  oublier  à  descrire 
les  choses  odoriférantes  que  les  Chi- 
rurgiens vsenten  la  composition  des 
niedicamens  ,  auparauant  que  parler 
de  la  façon  de  les  préparer  :  c'est  à 
sçauoir,  musc,  ambre  gris,  ciuetle  , 
ligmim  cdocs ,  assa  odorala,  galanga, 
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spica  nardi .  macis ,  styrax  calamité  , 
clou  de  girofle,  mutuelle,  souchet , 
iris  de  Florence,  camphre,  fleurs  de 
lauande ,  de  rosmarin,  de  camomille, 
de  melilot,  thym,  fleurs  d'oranges, 
marjolaine,  menthe,  hyssope,  et  plu- 
sieurs autres  '. 

'  Ce  paragr.iphc  ne  dalc  que  de  IS85. 

Quntit  à  la  lablcqiii  suit,  et  qui  constilue 
le  cha|)ilrc  8,  elle  a  élc  ajoutée  en  1679  ;  lou- 
lefois  il  est  Ijon  de  noter  que  ce  chapilre  8  a 
été  ijriii&  dans  la  table  des  clniiilres  jusque 
dans  les  dernières  édition;. 


CHAPITRE     Vin.   DE  LA   FAÇON   DE   PREPARER   LI'S  MEDICAMENS. 


Piler 


'Bénins.    ) 


Qui  est  Icsrcdnire  en  ^  Bronze, 

poudre,  en  frappant  j^*^""' 

ou  broyant.reque  l'on  f  P'on>D, 

fait  dans  vn  mortier  l    ^^^^' 

auec  pilons ,  qui  sont  \""'®' 
'  ^  ]  Marbre, 

^  et  autres. 


Con- 
sidé- 
rant 


ou  de 


Préparer 
les  niedi- 
camcns , 
n'est  au- 
tre chose 
qu'artili- 
ciellement 
les  rendre 
propres  à 
mettre  en 
vsage  ,  ou 
es  compo- 
sitions .  à 
fin  qu'ils 
soient,  ou 
plus 


Ai;  es  à 
prendrt 


Cribler 


'  Qui  est  séparer  ce  qui  \ 
est  net  et  délie  d'auec  i  ^-scorce  ae  i  uiei 
cequiestsaleetgr„s-    ^'^'■*^''f"7'    , 
sier,cequesefaitauec^S">''"'"^^'"'"^'' 

i  cribles  de 


Taffetas  et  linge. 


Dcsseicher 


infuser 


H 


Aist's 
mesler. 


Bruslcr 


\ 


Salutai- 


faucr 


La  chose  que  l'on  pile,  — 

La  force  et  manière  qu'on 

doit  piler,  —  Le. temps  et 

espace,  —  La  situation  , 

—  Ce  ((u'on  y  adiouste  , 

—  La  consistence  en  la- 
quelle on  doit  laisser  la 
chose  pilée. 

Ayant  es?;ard  qu'il  y  a  mes- 
itie  raison  à  cribler  ([u'à 
piler ,  et  pource  les  choses 
qui  veulent  estre  pilées 
délié  ,  demandent  estre 
,  passées  aussi  par  vn  crible 
V  délié ,  et  au  contraire. 

D'amollir 


i  Qui  n'est  autre  chose  sinon  des- /  Seul    v^  Surquoy  on 
mesler  et  ramollir  vn  medica-  \  |  peut  comprcn- 

mcnt  qui  csloit  de  consistence  j   auec    (  dre  la  forme 
dure  et  solide,  ce  qui  se  fait  ou  \  licjueur  ^ 


■■  li(|ueur 

Qui  n'est  autre  chose  que  consommer  ^  Au  soleil, 
l'humidité  ,  laciuelle   est    nuisible  ,  ( 
dommageable  et  superflue  ,  ce  qui  se  l 


Fondre. 


,   fait, ou 

Qui  est   tremper    les/ 
I    inrdicaincns       après! 
I    (pi'ilssont  grosseincnt] 
piles ,  considérant 


La  liiiueur, 
car  autres 
se    infusent 


j  au  feu , 

'  Laict, 
I  Vinaigre 
I  Huile, 


en 


Le  temps 


[  Eau 
'  Vne  heure  , 
I  deux  heures  , 
I  vu  iour ,  plus 
L   ou  moins. 


Ayant  ctgard 
au  médicament. 

>  Sur  l'infusion  on 
peut  adiouster 
la  nutrition  qui 
est  augmenta- 
tion du  medica 
ment,  l'abreu- 

|uant  petit  à  petit 
en  le  remuant. 


'  N'est  autre  chose 
que  consommer 
l'humidité  cpii  est 
en  iceux,  ce  qui  se 
fait  ou 


N'est  autre    chose; 
((ue  faire  boiiillir 
eu  quelque liipieiii 
vn  médicament, ou' 
bien  lui  faire  ci>n- 
sommer     (juelque , 
partie  de  son  Im 
midité,  qui  se  faiij 
ou  au 


Feu, 


Soleil, 


ce  qui 
^se    fait 

ou 
Ipour 


Qui  est  vne/ 

espère  doj 

purgalion  i 

et  n.lldie-l 

ment,  (pii, 
se  fait  pour' 
ostei  quel 
(|iie  in)- 
mondiceés' 
choses  ou  V'<^*    )  '^^'"'^' 


[  Huiles. 


Les  mettre  plus  facilement 
en  poudre  estant  trop  gluan- 
tes ou  humides. 

Les  rendre  plus  subtiles. 

Acquérir  (luelque  qualité 
ignée  ,  diniiimer  leur  force, 
laquelle  estant  acre  s'ad(.u- 
cit,  comme  escrit|Gal.  li.  4. 
des  SiDip-  cha.9. 

Les  déguiser  en  autre  couleur. 

^Augmenter  leurs  facultés  qui 
sont  faibles,  cuisant  auec  eux 
ceux  (lui  ont  plus  de  faculté 
et  vertu, 

I  Amoindrir  leurs  facultés, 

!  Oster  vue  m.iuuaise  qualité. 
Faire  (juc  de  plusieurs  simples 
cuits  ensemble  de  diuerses 
facultés,  se  produise  vue 
certaine  vertu. 
Donner  telle  consistence  que 
desirons  ganler,  et  les  con- 

\  serucr  longuement. 

Et  pour  les  bien  lauer  ,  les>^ 
faut  mettre  eu  poudre  tres- 
dcliée,  jt  tin  (pieu  toute  leur  CQui^ur. 
substance  l'eau  pui>se  péné- 
trer ,  et  la  changer  tant  île 
de  fois  qu'elle  n'aie  aucune 
qualité  du  meilieamcnt  eu 

lesquelles  faut  fondre  ,  puis  Codeur. 
les  ielereuvn  \aisseju  plein 
d'eau,  et  les  reinuer:  puis  les 
l.tisscr  reposer  iusqu'.'i  ce  que  ] 
tout  le  gras  victuie  au  (les 
sus  :  et  le  réitérer  iusijucs  à  fSaneur. 
ce  (lue  l'eau  ne  retici\ne  au- 
cune ipialité,  >oil  eu 
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CIIAPIIRE     IX. 

DES   MEDICAMENS  REPERCVSSIFS  OV 
BEPOVSSANS. 

Medicamens  repercussifs  ou  re- 
poussaus  sont  froids,  et  de  grosses 
parties.  Sous  ce  nom  de  repercussifs, 
nous  entendons  aussi  les  astringents 
et  roboratifs,  pource  qu'ils  semblent 
repousser,  empeschant  la  fluxion  des 
humeurs  tombans  et  coulans  en  quel- 
que partie.  Or  tels  sont-ils  ou  de  soy, 
et  de  leur  propre  nature,  ou  par  ac- 
cident ,  et  sans  qualités  et  effets  pro- 
pres. 

De  ceux  qui  sont  repercussifs  de 
leur  propre  nature ,  les  vns  sont 
aqueux  et  humides  sans  aucune  as- 
triction,  pourtant  sont  débiles  :  les 
autres  terrestres  et  aslringens  :  des- 
quels les  vns  sont  chauds,  les  autres 
froids,  qui  sont  forts,  et  proprement 
appelles  repercussifs  :  et  d'iceux  les 
vns  simples,  les  autres  composés. 

Medicamens  repercussifs  de  leur 
propre  nature  aqueux  et  humides, 
repoussans  seulement  d'vne  qualité 
froide,  sont  : 

Lacluca ,  portulaca,  sonchus  *,  lenticula  pa- 
lustris,  vmbilicus  veneris,  cucumis,  mc- 
lones.cucurbita.semperuiuumvtrunque: 
aqua  communis. 

On  peut  aussi  adiouster  à  ceux  cy, 

1  L'édition  de  1575  ajoutait:  cichorium, 
polygoimm  ,  trifolium,  auricula  maris:  puis 
un  peu  plus  loin  :  oxalis ,  albumen  oui,  et 
enlin  au  lieu  de  uqua  commu)iis,  elle  |)orîait; 
rovûB  et  aquœ  ex  hia  di^iilldtœ.  Tout  cela  avail 
été  elTacé  dés  1579,  cl  Vaqua  com))iu>ns  ne  fut 
ajoutée  que  dans  la  première  édition  pos- 
ibuuic  de  1598. 


Poma  mandragora} ,  solanum  ,  byoscyamus 
et  succus  papaucris. 

Lesquels  réfrigèrent  grandement, 
et  pourtant  les  faut  oster  auant  que 
les  parties  où  ils  ont  esté  appliqués 
deuiennent  liuides. 

Les  terrestres  aslringens  froids, 
proprement  appelles  repellens  ou  re- 
percussifs, sont  : 

Plantes. 

Plantafro,  folia  vilium,  capita  rosarum , 
qucrcus ,  cupressus ,  rubus ,  oxyacanlha  , 
tbus,  caudacquina. 

Fruits. 

Fruclus  sorborum ,  cornorum,  mespilorum, 
cydoniorura  ,  niyrlillorum  i,  nuces  cu- 
pressi ,  nuces  aliaî  virides ,  gallae  ,  glan- 
des, suiuacb,  omnes  fructus  immaturi. 

Jus. 

Omphacium  ,  acetum  ,  vinum  austcrum  , 
sucrus  granatorum  acidorum ,  acacia, 
succus  berberis ,  succus  cydoniorum  ,  hy- 
pocistis, 

Escorces  et  fleurs. 

Malicorium ,  cortex  quercus ,  citrin! ,  ba- 
laustia. 

Farines. 

Farina  horde! ,  fabarum ,  panici ,  auenae , 
milij,orobi,  admixta  succis  ad  modum 
puUis. 

Métaux. 

Bolus  armenus ,  sanguis  draconis),  ccrusa  , 
lithargyros ,  terra  sigillata ,  cimolia , 
crcta,  argiila ,  magnes,  plumbum  ,  co- 
ralla  ,  marcasit;e  omnes,  antimonium  , 
spoiiium  ,  ponipholyx  vera  ,  orauis  terre 
spccics  : 


1  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  :  spinorum. 
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Et  autres  tels  medicamens  repercus- 
sifs  simples. 
Les  composés  sont  : 

Huiles. 

Oleum  rosaceum ,  omphacinum  ,  myrtillo- 
rum,  papaueris,  cydoniorura,  nenupharis. 

Onguens. 

"Vnguenlum  rosalum,  album  Rhasis,  ca- 
phuratum,  emplaslrum  diachalciteos  dis- 
solutiim  in  acelo  et  oleo  rosato ,  desicca- 
tiuum  rubruni,  populeum. 

EmplaUres. 

Emplastrum  nigrum  siuc  Iriapharmacum 
descriplione  Galeni,  emplaslrum  contra 
rupturâm  ,  de  cerusa ,  pro  matrice. 

Tous  ces  medicamens  ropercussifs 
froids  ont  plus  grande  efficace,  quand 
ils  ont  quelque  ténuité  de  substance 
adioinle,  soit  par  leur  nature,  soit 
par  mixtion  :  comme  pour  exemple, 
souuent  on  adiouste  aux  autres  re- 
percussifs  de  crasse  substance,  vinai- 
gre, camphre,  et  autres  de  parties 
subtiles,  à  fin  de  mieux  pénétrer  et 
seruir  comme  de  cbariot  à  porter  la 
substance  terrestre  et  astringente  ius- 
ques  au  dedans. 

Les  repercussifs  terrestres  astrin- 
gens  chauds  sont  : 

Herbes. 

Abslnthium  ,  ccnlaurium,  gcnliana  ,  cu- 
patorium,  sabina,  coriandrum ,  men- 
Iha,  laurifolia. 

Coi'foiUms  el  aromatiques. 

Graine  de  paradis  <,  cardamomum,  cala- 
mus  aromalicus,  aloi-s,  spica,  crocus,  nux 
moscata  ,  ciuiiamomum,  succiuum  ,  etc. 


'  1  La  (jruinc  de  paradis  n'a  été  ajoutée  là 
que  dans  l'cdilion  posthume  de  lô93. 


Métaux, 
Sal,  alumen ,  vitreolum,  sulphur,  etc. 

Huiles. 

Oleum  absinthij,  mastichinum,  nardinum, 
costinum,  cerotum  stomachicum  Galeni, 
santalinum,  emplaslrum  diachalciteos. 

Repercussifs  par  accident  sont ,  li- 
gatures, compresses,  astelles ,  cautè- 
res, saignées,  ventouses,  frictions 
doloreuses  es  parties  oppositcs  :  et 
autres  semblables  remèdes  que  pro- 
prement on  appelle  reuulsifs. 

L'vsage  des  repercussifs  est  pour 
repousser  l'humeur  coulant  d'vno 
partie  à  l'autre,  et  appaiser  Tintem- 
perature  chaude  :  car  souuent  par  le 
flux  des  humeurs  est  engendré  dou- 
leur, fiéure,  aposteme,  vlcere  malin, 
gangrené,  mortification,  et  autres  ac- 
cidens. 

Tels  medicamens  repercussifs  faut 
premièrement  appliquer  à  la  maladie, 
considérant  la  température  et  com- 
plexion  du  corps,  et  nature  de  la  par- 
tie affectée.  Car  toutes  parties  ne 
peuuent  pas  soustenir  et  endurer 
mesmcs  repercussifs ,  comme  ner- 
ueuses,  spermatiques,  et  autres  telles 
parties  froides.  loint  qu'à  d'aucu- 
nes en  tout,  il  ne  faut  vscr  des  re- 
percussifs :  comme  aux  emonctoires 
du  foye,  du  cœur,  et  du  cerueau  :  à 
fin  de  ne  renuoyer  la  fluxion  en  vne 
partie  principale  et  première.  Aussi 
tous  corps  ne  peuuent  pas  endurer 
mesmes  repellens  :  car  femmes  ,  en- 
fans,  chastrés,  et  autres  telles  gens 
délicats,  ou  aagés,  ne  souffriront  me- 
dicamens si  fort  froids,  que  feront  les 
corps  robustes,  chauds  et  forts.  Des 
maladies  aussi  aucunes  demandent 
repercussifs,  autres  non.  Car  caco- 
cbymie  et  plénitude  ne  requièrent 
tels  mcdicanieus,  que  l'euacuation 
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vniiicrscllc  n'aye  précédé.  Paroille- 
nienl  innlicvo  vcnoneuse,  crasso,  acre 
et  en  niuIiiUuhî,  no  dennandc  reper- 
ciissifs,  conim(;  bien  le  déclare  mon- 
sieur maislrelacquesIlollier.Docleur 
en  Médecine  ,  en  son  Hure  de  la  ma- 
tière de  Chirurgie  :  ny  pareillement 
la  matière  qui  est  accompagnée  de 
grande  et  intolérable  douleur  :  non 
plus  que  celle  qui  flue  par  vne  excré- 
tion critique  :  car  en  tels  cas,  au  con- 
traire, il  faut  vser  de  mcdicamens 
attractifs  et  parégoriques. 

Or  les  maladies  qui  demandent  re- 
percussifs,  quelquesibis  sont  grandes: 
parquoy  en  icelles  ne  ferez  rien  de 
petits  remèdes ,  comme  delaictue  en 
grande  inflammation  :  autres  sont 
petites  ou  médiocres ,  donc  ne  faut 
vser  de  forts  repercussifs  :  car  s'ils 
sont  trop  forts,  le  cuir  est  reserré, 
l'humeur  congelé  ,  la  fluxion  et  in- 
flammation accroist,  de  sorte  que  bien 
souuent  la  matière  s'endurcit  en 
scirrhe,  comme  nous  dirons  cy  après 
selon  Galien. 


CHAPITRE  X. 

DES  MEDICAMENS  ATTRACTIFS. 

Médicament  attractif  ou  attirant, 
contraire  au  repoussant  ou  reper- 
cussif,  que  les  Grecs  appellent /le/c/i- 
que,  est  de  chaude  et  ténue  substance  : 
par  laquelle  il  attire  au  dehors  et  à 
la  circonférence  ce  qui  est  au  dedans 
du  corps  bien  profond  et  auant  :  et 
ce,  ou  par  vne  qualité  manifeste,  ou 
par  vu  don  et  propriété  de  nature,  ou 
d'vne  qualité  accidcntale  et  acrimo 
nie.  Medicamens  allraclifs  de  leur 
propre  nature  et  qualité  manifeste 
Boni  simples  ou  composés. 
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Les  simples  sont  : 

Racines. 


Bryonia ,  allium,  cepa ,  porrum,  aristolo- 
chia,  hermodactyli ,  cyclamen,  lilium, 
sigillum  beato;  Maris,  arum,  asarum , 
"asphodclus,  genliana,  pyrelhrura. 

Ihrùes. 

Piula,  sabina  ,  calamenlhum,  omncs  tilhy- 
malûrum  species,  viscurii ,  abrolonum  , 
anagullis,  virica,   ranunculus ,  slrulhio, 

cl  aunes  telles  plantes  acres. 

Gomme». 

Ammoniacum,  bdellium,  galbanum,  opo- 
panax,  sagapenum,  euphorbium,  asphal- 
tum,  etc. 

Métaux, 

Caix  viua ,  cinis  è  fœcc  vini  vel  accli,  sul- 
phur,  sal  ammoniacum,  el  omnes  salis 
Bpecies ,  auripigmenlum. 

Huiles  et  graisses. 

Oleum  velus  et  multorum  annorum  ,  adeps 
leonis,  vrsi.canis,  ansoris ,  \ipcia: ,  ra- 
narum^  :  axungia  porci  vclustate  acris, 
aut  attrilurotarum. 

Les  composés  sont  : 

Huiles. 

Oleum  de  spica,  pbilosophorum ,  de  lere- 
benlhina,  de  croco,  de  scorpionibus,  ru- 
taceum ,  vui|)inuai,  laurinum,  anelhi- 
num,  de  vitriolo. 

Ongucns. 

Vnguentum  Agrippsp,  aragon  seu  auxiliare, 
marliatum,  cnulalum,  Iberiaca,  mithri* 
datium. 


1  J'ai  rétabli  ici  d'après  toutes  les  éditions 
du  vivant  de  l'auteur  ce  mol,  ranarum  ,  qui 
manque  dans  toutes  les  éditions  postbume*. 
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Emplaslres. 


Emplastrum  de  mclilolo,  diachyîon  ma- 
gnum et  i)ariium  ,  oxycroceum ,  diuinum. 

Ceux  qui  attirent  d'vn  don  de  na- 
ture et  familiarité  de  substance,  sont  : 

Magnes,  argentum  viuum,  pa'onia,  suc- 
cinum,  omnia  alexipharmaca,  c'est-à-dire 
qui  répugnent  aut  vciiiii<!  :  et  tlicriaca 
medicamenta,  c'cAï-rt-fZ/rt'  qui  comrarieni 
aux  morsures  des  besics  ;  Ct  omnia  pur- 
gantia  medicamenla. 

Ceux  qui  attirent  par  qualité  accî- 
dentale,  attirent  ou  par  putréfaction, 
ou  autrement. 

Par  putréfaction  attirent  : 

Stercuscolumbinum ,  caprinum,  vaccinum, 
humanum  ,  et  omnes  aliœ  slcrcorum  spe- 
cics,  fermcntum,  cascus  vctus ,  elc. 

Ceux  qui  attirent  par  autres  qua- 
lités, sont  : 

Cucurbitulœ,  sanguisugfe,  syringa,  friclio 
asperior  ct  durior,  suclus,  dolor,  vincula 
astricloria,  cauleria. 

Ces  medicamens  attractifs  ne  doi- 
ucnt  ny  brusler,  ny  résoudre.  Les 
trop  acres  faut  attrempcr  d'huile  ro- 
sat ,  ou  par  medicamens  doux.  Les 
débiles  faut  renforcer  d'huile  taurin  , 
chaux-viue,  et  autres  plus  forts. 

Cesdits  attractifs  seruent  à  tirer  le 
venin  à  la  peau  :  ou  s'il  y  a  quelque 
chose  pestiférée  et  vilicuse  au  milieu 
du  corps,  ils  la  tirent  ailleurs.  Ils  ai- 
dent à  maturer  les  abscés  critiques. 
Ils  rendent  la  vie  aux  parties  tabides 
et  emaciées,  et  reschauffent  celles 
qui  sont  trop  réfrigérées.  Ilsespuisent 
la  sanie  vitieuse  des  mauuais  vlceres, 
et  playes  des  nerfs.  Ils  esleuent  et  ti- 
rent dehors  les  esquilles  d'os,  doux, 
espines,  sagettcs.  Ils  cuacueut  les 
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restes  des  phlegmons  endurcis.  Ils 
suruiennent  aux  morsures,  tant  des 
bestcs  que  des  hommes. 


CHAPITRE  XI. 

DES  MEDICAMENS  RESOLVTIFS. 

Médicament  résolutif  est  celuy  qui, 
par  sa  chaleur  et   ténuité  de  sub- 
stance, Guure  les  pores,  atténue,  dis- 
sipe, et  fait  euaporer  et  exhaler  par 
insensible  transpiration  le'  iiumeurs 
et  autres  matières  inutiles  et  super- 
flues es  parties  où  elles  sont  arrcstées. 
D'iceluy  y  a  deux  espèces  :  car  l'vn 
est  rarefactif,  l'autre  résolutif,  que 
les    Grecs    appellent   diaphoretique. 
Le  rarefactif  par  chaleur  médiocre, 
peu  de  siccité  et  subtile  substance, 
ouure  et  amollit  la  peau,  et  donne 
sortie  à  ce  qui  estoit  retenu  :  pourtant 
peut  estre  dit  anodyn  ,  car  il  excède 
bien  peu  le  tempéré.  Le  diaphoreti- 
que ,  par  chaleur  plus  grande  que  le 
rarefactif,  dissipe  insensiblement  ce 
qui   est   arresté  et  impacte  en  vue 
partie  :  et  aucunesfois  a  plus  grande 
chaleur  que  l'attractif,  selon  les  corps 
où  il  doit  estre  appliqué  :  car  aucu- 
nesfois l'attractif,  appliqué  à  vn  corps 
dur,  pourra  estre  résolutif,  où  s'il 
estoit  appliqué  à  vn  autre,  il  altire- 
roit  du  dedans  au  dehors.  Les  rare- 
factifs  que   nous  pouuons  appeller 
résolutifs  ,  débiles  ,  sont  simples  ou 
composés. 
Les  simples  sont  : 

Herbes. 

BismaUia  cum  tolo,  parietaria,  adianlhiim, 
mercurialis  ,  eljulus,  valeriana,  roîmuri- 
nus,  saluia,  thymus. 
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Fleurs. 
Camomilla,  melilolum ,  ancthum. 

Semences  et  farines  d'icelles. 

Farina  hordei,  iriiici ,  seminUlini,  fœnu- 
gra;ci,  nigellîe,  furfur. 

Graisses. 

Adeps  gallinae,  anseris,  analis,  cuniculi, 
vitulinus. 

Métaux. 
Melallica  fere  omnia,  nisi  acria  sint. 

Les  composés  sont  : 

Huiles. 

Oleum  camomillaî ,  ancthinum,  liliorum  , 
calL'llorum,  lunibricorum ,  Keiri,  de  vi- 
tellis  ouorum,  tritici,  amygdalarumdul- 
cium. 

(Jnguens  et  emplaures, 

Vngiientum  de  althœa ,  emplastrum  diachy- 
Jura,  ireatura. 

Les  diaphoreliqiies  ou  digestifs , 
semblablement  sont  simples  ou  com- 
posés. 

Les  simples  sont  : 

Racines. 

Aristolochia,  enula  campana,  iris,  ctpa, 
scilla,  sigillum  Saiomonis,  sigillum  bealœ 
Maria-,  Lryonia  ,  panis  porcinus,  dracun- 
culus,  acorus,  aspbodelus. 

Herbes. 

Origanum,  menllia,  pulcgium,  sabina, 
serpyllum,  calamcnthum  ,  hyssopus,  vr- 
lica ,  artcraisia ,  laucndula ,  cbaina-pylis  '. 

Semences. 
Anisum,  fa'iiiculum  ,  cumiuum,  piper,  iiux 

1  L'édition  de  1675  tijoulait  à  celte  liste  : 
brassica ,  effacé  des  l67t). 


moschata,  corlandrum,  bacca;  lauri  ellu- 
niperi. 

Farines. 

Farina  fabarum  ,  lupinorum  ,  orobl ,  milij , 
frumenti ,  furfur,  mica  panis. 

lus. 

Acctum  tcpidura,  oxycralnm,  vinum  vêtus, 
aromalicum,  niel,  aquavilae,  muria. 

Craisies, 

Adeps  tauri,  equi,  leonis,  canis,  hirci, 
bulyrum,  et  alij  adipes. 

Moelles. 
Medulla  cerui,  cruris  bouis ,  arietis,  etc. 

Gommes. 

Ammoniacum ,  galbanura,  opopanai ,  sa- 
gapenum,  niyrrha,  bdellium ,  tbus,  te- 
•  rebenlbina,  pix  nigra,  ladanum,slyrax, 
calamita,  beuioinum,  etc. 

Fienies. 

Slercus  caprinum,  columbinum,  caninum, 
bubuluni,  et  alia?  slercorum  specics. 

Les  résolutifs  composés  sont  : 

Huiles. 

Oleum  amygdalarum  amararum,  iuniperl- 
num,  Ijurinum,  de  scorpionibus,  irinum, 
coslinum,  nardinum,  de  Icrebcntbina , 
de  croco,  cannabinum,  raphaninum,  é 
cucumere  agrcsti ,  vulpinum  ,  ruliceum, 
philosophorum,  de  latcribus,  de  cuphor- 
Lio,  de  tarlaro,  de  pelroleo,  de  Kerua 
siue  racininum^. 

Onguens. 

Vngucnlum  Agrippœ,  niarlialum,  aragon, 
cnulalum. 


1  L'i'diiion  de  lJ7ô  ajoutait  ici  :  oxymel 
simplex. 


Emplasires, 


EmplastrumdeVigosineaddilioneetcuraad- 
ditione,  oxycroceum,  diachalcileos,  disso- 
lutum  in  oleo  digercntc  ad  formam  cerati. 
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Médecine  ,  en  son  Hure  de  la  matière 
de  Chirurgie^  lequel  il  nous  a  laissé 
au  p^rand  auancement  et  illustration 
dudit  art. 


Les  rarefactifs  conuiennent  à  l'ac- 
croissement et  vigueur  d'vne  tumeur 
superGcielle ,  en  lieu  mol ,  et  matière 
chaude  et  humide  :  aussi  en  vue  ma- 
tière venteuse. 

Les  diaphoretiques  doiuent  estrc 
appliqués  à  l'accroissement  des  tu- 
meurs, en  y  adioustant  quelque  as- 
tringent, de  peur  que  par  trop  digé- 
rer ils  n'attirent  et  augmentent  la 
fluxion.  A  la  declination  desdites  tu- 
meurs, les  faut  appliquer  sans  mix- 
tion aucune  en  vn  corps  qui  a  la  peau 
dure,  et  quand  l'humeur  est  froid  et 
crasse,  caché  au  profond  du  corps, 
où  à  peine  les  medicamens  peuuent 
imprimer  leurs  vertus  et  effets.  Tou- 
tesfois  il  faut  auoir  esgard  aux  par- 
ties où  l'on  applique  résolutifs.  Car 
au  foye,  à  la  ratte,  ventricule,  et  au- 
tres telles  parties,  ne  faut  appliquer 
résolutifs  et  relaxatifs,  sans  y  adious- 
ter quelque  astringent,  comme  choses 
aromatiques  :  en  partie  slupide  et 
peu  sensible,  faut  mettre  diapho- 
retiques plus  forts  :  es  autres  plus 
sensibles ,  comme  à  l'œil  et  parties 
nerueuscs,  plus  doux.  Aussi  en  ma- 
tière froide  et  crasse,  faut  vser  pre- 
mièrement de  remèdes  incisifs,  al- 
tenuans,  après  des  emolliens,  pour 
petit  à  petit  venir  aux  diaphoreti- 
ques :  car  autrement  le  plus  subtil  se 
resoudroit,  et  ce  qui  est  cras  et  espais 
s'endurciroit.  D'auantage,  quand  la 
partie  est  tellement  oppressée  de  flu- 
xion qu'il  y  a  danger  de  gangrené  et 
mortification  ,  il  faut  délaisser  les  ré- 
solutifs, et  venir  à  scarificalion  • 
comme  doctement  l'cscrit  monsieur 
luaislre  lacqucs  HoUicr,  Docteur  eu 


CHAPITRE   XII. 

DES  SVPPVRATIFS. 

Médicament  suppuratif  est  celuy 
qui  par  sa  consistence  emplastique 
fermant  les  pores,  et  empeschant  la 
transpiration,  augmente  la  chaleur 
naturelle  en  substance  ou  quantité,  et 
non  en  qualité  :  en  raison  de  quoy 
ladite  chaleur  forli/iée  conuerlit  et 
transmue  le  sang,  et  autres  matières 
superflues ,  en  boue  et  sanie.  Il  est  de 
nature  chaude  et  humide,  semblable 
et  proportionnée  à  la  température  et 
chaleur  naturelle  de  la  partie  où  il 
est  appliqué  :  de  consistence  emplas- 
tique, à  fin  de  retenir  la  chaleur  na- 
turelle ,  de  peur  qu'elle  ne  s'exhale 
ou  dissipe.  Et  par  ceste  consistence 
emplastique,  il  est  différent  des  medi- 
camens emolliens  ou  malactiques  , 
desquels  cy  après  nous  parlerons  :  car 
s'ils  estoient  emplastiques ,  ils  pour- 
roient  suppurer.  Or  il  y  a  deux  sortes 
de  suppuratifs  :  les  vns  sont  suppura- 
tifs  de  leur  propre  nature,  les  autres 
par  accident.  Ceux  qui  suppurent  de 
leur  propre  nature ,  sont  simples  ou 
composés. 

Les  simples  sont  : 

Racines. 

Radii  liliorum,    «T'Hum,  cepa,  bisraalua, 
buglossum,  raaiua;  omnes. 

Herbes. 
Dismaluae,  maluae  folia  etsemina,  branca 
vrsiiia,  senecio  ,  violae,  buglossum,  pa- 
rietaria ,  crocus,  caulcs. 
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Fruils. 

Ficus  cl  passulœ  mundatîe ,  carumquc  dc- 
coclum. 

Fariuea. 
Farina  liitici,  farina  volalilis,  farina  hor- 
ilei    excorlicali ,    lolij ,   seminls   liai   et 
fœnugra'ci. 

Gommes. 
Galbanum,  ammoniacum,  styrax  pinguis, 
ladanum,  visciim  aucupalorium,  thus, 
pix,  cera,  résina,  colla. 

Graisses. 
Adcps  suillus,  vitulinus,  vaccinus,  capri- 
nus ,  butyrum  ,  vilellus  oui ,  cesypus  hu- 
mida. 

Ficnles. 

Slercus  suillum,  columbinum,  caprinum, 
pueri. 

Les  composés  sont  : 

Huiles. 
Oleunti  liliorum,  lumbricorum,  de  croco,  etc. 

Onguens. 
Ynguentum  basilicon. 

Emplastres. 

Emplastrum  diachylon  commune,  magnum, 
et  de  mucilaginibus. 

Les  suppiiratifs  par  accident,  sont 
tous  ceux  qui  ont  vne  consislenceom- 
plastique  ,  comme  bien  souuent  l'on 
voit  que  les  medicamens  repercus- 
sifs,  à  raison  de  leur  substance  crasse, 
suppurent  :  tel  est  vin/ticnlum  de  bolo, 
nulrlltan  ,  et  autres.  Aussi  ceux  (lui 
par  leur  réfrigération  ferment  les  po- 
res ,  comme  l'ozeille  ,  laquelle  estant 
appliquée  est  fort  suppuratiuc  :  car 
retenant  la  chaleur  naturelle  au  de- 
dans ,  et  aidant  icclle  à  inciser  les 
humeurs ,  fait  promplcmi'nl  suppura- 
tion. Uref  tous  medicamens  chauds 
ayans  quelque  humidité,  s'ils  sont 


mcslés  auec  des  cmplastiques ,  ils 
suppurent  :  moyennant  qu'ils  ne 
soient  trop  résolutifs  et  détersifs. 

Nous  vsons  des  suppuratifs  aux 
Sfrands  phlefrraons,  lesquels  n'auons 
peu  empcsclier  par  repercussifs  ny 
résoudre,  aussi  aux  grandes  contu- 
sions et  playes  conluses. 


CHAPITRE  Xin. 

DES  MEDICAMENS  EMOLLIKNS  OY 
BEMOLLITIFS. 

Médicament  remollitif,  est  celuy 
qui  par  sa  chaleur  plus  grande  que 
celle  des  suppuratifs,  au  reste  sans 
aucune  humidité  ou  siccité  manifeste 
et  apparente ,  amollit  les  corps  en- 
durcis. Parquoy  diffère  du  suppura 
{if:  par-ce  que  le  suppuratif  peut  es- 
tre  cliaud  du  premier  au  second 
degré,  ou  plus,  selon  la  température 
du  corps  où  il  est  appliqué,  agissant 
plus  par  abondance  de  chaleur  mo- 
dérée que  par  qualité  et  acrimonie 
d'icelle.  L'emol lient  au  contraire  es- 
tant plus  robuste  en  chaleur ,  agit 
plus  par  qualité  d'icelle  :  tempéré  au 
reste  en  humidité  et  siccité ,  iacoit 
que  nous  auons  aucuns  remollitifs 
chauds  au  premier  degré ,  et  secs  au 
second  et  troisième. 

Les    medicamens   emolliens   sont 
simples  ou  composés,  débiles  ou  forts. 

Les  débiles  sont  : 

lîaciiies. 

Radix  liliorum  alborum  ,  cucumcris  agres- 
lis,  alllia'a. 

Herbes ,  semences  et  fruits. 

Folia  mahuT,  bismaluaj ,  liliorum,  anclhi 
summilales  ,  viola,  branca  vriina  ,  scmen 
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maluao ,  bismaluae  ,  Uni ,  fœnugrœci ,  ca- 
ricae  pingucs,  passulœ  miindala'. 

Parties  des  bcsles. 

Pedum,  capitum,  inlestinorum  veruccino- 
rum  dccoctum. 

Graisses  des  bestes ,  oiseaux  et  poissons. 

Adeps  ex  iunioribiis  et  caslralis,  domesticis 
fœminis  animalibiis.  Adeps  suiilus,  vitii- 
linus,  hœdinus,  caprinus,  bubulus,  vul- 
pinus,  gaUinaccus,  anscrinns,  analinus, 
oloririus,  eflicaces. 

Ex  anguillis  cl  piscibusfluiiiatilibus,  débiles. 

Ad  omnia  mcdiociis  humanus,  butyrurn, 
lana  succida,  cera  pinguis,  vilellus  oui. 

Moelles, 
Medulla  ex  ossibus,  ceruina,  ouilla,  caprina. 

Los  composés  sont  : 

Olcum  simples  in  quo  coctœ  fucrinl  iicrlœ 
cmollicntes,  liliorum,  chainaeiiieliiium , 
amygdalarum  dulcium. 

Les  forts  emolliens  : 

Aceturn,  adeps  taurinus,  vrsinus,  ceruimis, 
leoninus,  pardalinus,apri,  equi  seuum  '. 

Résines  et  fjbmmes. 

Pinça  ,  picea  ,  abietina  ,  tercbinthina. 
Amnioniacum  ,   bdcllium  ,  styrax  ,  galba- 

num,    ladanuin ,    propulis,    opopanax , 

vngucntum  de  allhœa. 

Empla-ttres. 

Emplaslrum  diacbylon  commune  et  ma- 
gnum,  de  mucilaginibus,  ccroncum , 
oxycroccum  ,  lohannis  de  Vigo. 

Nous  vsons  des  medicamens  remol- 
lilifs  aux  tumeurs  sein  lieuses ,  qui  se 
font  souuenlés  fins  des  muscles,  qucl- 
quesfois  au  milieu  des  muscles  ,  sou- 
ueiitesfois  es  glandes ,  es  viscères  ,  es 

M/édilion  de  1575  ajoutait  â  celte  énu- 
mcralion  cjruis:  ce  mot  a  élc  rayé  en  1579. 
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léurcs  ou  bords  des  vlccres,  d'vne 
matière  crasse,  froide  et  visqueuse: 
comme  sont  la  pituite  et  le  suc  mo- 
lancholiqiie.  Mais  les  tumeurs  faites 
de  cest  humeur  sont  tousiours  chan- 
ges ,  et  pour  cesle  cause  sont  ren- 
dues plus  malignes  par  Tvsagc  des 
emolliens  :  au  conlrain' ,  celles  qui 
sont  faites  de  piluile  demandent  seu- 
lement emolliens.  Toulesfois  en  l'v- 
sage  desdits  emolliens  ,  faut  auoir 
csgard  à  trois  choses  :  la  première  est, 
qu'il  faut  connoislre  combien  le  vice 
est  grand  ,  à  fin  d'appliquer  remède 
suffisant:  secondement,  faut  distin- 
guer les  natures  des  parties  :  lierce- 
ment,  faut  coUiger  artifieleuscment 
comme  il  faudra  amollir  :  s'il  faudra 
point  adioustcr  quelque  médicament 
qui  deterge  et  incise  auec  les  emol- 
liens :  car  aucuns  scirrhes  sont  incu- 
rables, comme  celuy  qui  n'a  point  de 
sentiment,  et  qui  a  causé  desia  déper- 
dition de  poil  en  la  partie  où  il  est. 

Il  fiiut  icy  noter,  que  si  la  partie 
est  grandement  intemperée  d'intem- 
perature  froide ,  et  que  la  chaleur 
naturelle  fust  languide,  qui  feroit 
qu'elle  ncpourroit  réduire  les  remè- 
des de  puissance  en  effet  :  pour  aug- 
menter icelle  chaleur,  on  posera  prés 
vnc  estuue  de  fer,  en  laquelle  sera 
mis  vn  carreau  de  fer  ardent,  puis 
sera  close  :  et  par  ce  moyen  la  cha- 
leur sera  gardée  longuement  '. 

A.  Monstre  le  corps  de  l'cstuue. 

B.  Le  carreau  de  fer. 

C.  Lecouuercle. 


'Ce  dernier  paragraphe,  avec  la  figure 
qui  le  suit ,  est  une  addition  de  1570  :  mais 
déjà  la  planche  existait  dans  les  Dix  Hures 
de  Chirurgie  de  I5G4  ,  fol.  229,  verso  ;  et  c'est 
là  que  j'ai  trouve  l'orlbograpbe  csiuue ,  tan- 
dis (juc  toutes  les  grandes  éditions  portent 
'   en  cet  endroit  cstnffc. 
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CHAPITRE  XIV. 

DES   DETERSIFS   OV    H10NDIFICATIFS. 

Médicament  delersif  '  ou  niondifi- 
catif,  est  celuyqui,  par  vne  tennitéde 
substance  accompagnée  de  siccilé , 
nettoyé  et  purge  vn  vicerc  de  i]eux 
sortes  d'excremens  :  desquels  l'vn  est 
gros  et  cspais,  appelle- 5ordc«,  vul- 
gairement dit  boue  ,  qui  est  tiré  du 
profond  des  vlceres  au  dehors  parles 
qualités  dudit  mondificalif  :  l'autre 
est  subtil  et  aqueux,  appelle  desGrecs 
Ichor  ,  lequel  estdesseicbé  par  la  sic- 
cité  du  mondificalif.  Et  pourtant  dit 
Hippocralesque  toutvlccre  doiteslrc 
mondifié  2. 

Dos  medicamens  mondificatifs,  les 
vns  sont  simples  ,  les  autres  compo- 
sés :  les  vns  forts,  les  autres  débiles. 
Les  simples  sont  ou  amers ,  ou  doux, 
ou  acides. 

1  L'édition  (le  1575  disait:  Médicament pur- 
gatif,  détersif,  clc. 

'  ^ilu  Utire  des  vUercs.  —  A.  P. 
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Ceux  qui  ont  saucur  amere  sont  : 

Hacines, 

Gentiana,  aristoiochia,  iris,  enula  campana, 
scilia,  serpenlaria. 

Herbes. 

Cenlauiium  minus,  absinlhium,  marru- 
bium,  perforata,  nljrotonum,  apium , 
chclidonium,  rula,  hy.«.«opiis ,  scabiosa, 
artcmisia ,  eupatorium,  aloës. 

Semences. 

Fumus  Icrrœ  ,  hcdera  terrestris,  et  lixiuium 
facUim  ex  ciiicribus  horum,  lupini ,  oro- 
bus  ,  amygdala  araara ,  faba. 

Gommes. 

Terebinthina,  myrrha,  masliche,  sagipe- 
num  ,  galbanum  ,  ammoniacum. 

Excremeus  des  beslcs. 

relia  animalium,  stcrcns  caprlnum,  vrina 
bene  coda. 

3Ieiaux. 

Squamma-  a?ris,  œs  vslum,  aerugo,  scoria 
a?ris ,  antimonium  ,  calx.chalcilis,  misy, 
sory,  alumcn. 

Les  doux  sont  : 

Viola ,  rosa ,  melilolum ,  ficus  pingues,  dac- 
tyli ,  vua;  passœ  ,  liquirilia  ,  aqua  hordei, 
aqua  mulsa  ,  vinum  dulcc  ,  me),  sarcha- 
rum  ,  scrum  laclis,  manna  ,  Ihus ,  etc. 

Les  acides  sont  : 

Omnes  acelosa;  spccics ,  caprcoH  vitium  , 
acetum ,  et  cœtera  acida. 

Les  composés  sont  : 

Syrupus  do  ah^inlhio  ,  de  fumaiia ,  de  mar- 

rubio  ,  de  eupalorio ,  artcmisia ,  acclosiis, 

lixiuium. 
Oleum  de  vitellis  onorum,  oleum  tercbin- 

thinae,  oleum  de  tartaro. 
Vngucutum  niundificaliuum  de  apio,  apo- 

6tolorum,  puiuis  nmcurialis,  clc. 
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Nous  vsons  des  medicamens  mon- 
dicatifs,  pour  en  pui  géant  les  vlceres 
caues,  donner  moyen  à  nature  d'en- 
gendrer chair,  et  les  remplir  :  mais 
en  l'vsage  d'iceux  ,  faut  auoir  pre- 
mièrement esgard  à  tout  le  corps,  car 
il  est  sain  ,  ou  pléthorique,  ou  caco- 
chyme :  secondement,  de  la  partie, 
laquelleeslhumideou  seiche,  plus  ou 
moins,  selon  sa  température  et  son 
lieu  de  senliment  aigu  ou  hebeté  : 
d'auantage   aucunesfois  elle    reçoit 
quelque  vice  estrange,  comme  cal- 
lus,  fluxion  chaude,  douleur  ,  quel- 
que mauuais  suc  ou  pourriture  ,  ou 
quelque  autre  mauuaise  qualité.  Fi- 
nablement  faut  considérer  si  l'vlcere 
est  récent  et  puisn'aguereslait,ouin- 
ueteré  et  vieil.  Car  selon  la  diuersité 
de  telles  considérations,  faut  diuer- 
sifier  les  remèdes,  tant  en  qualilé 
qu'en  quantité  augmentée  ou  dimi- 
nuée :  car  le  doux  et  médiocre  est 
quelquesfois  changé  en  acre  et  plus 
desseichant.  Aussi  à  vn  vlcere  trop 
sec  et  douloureux  ,  conuiennent  me- 
dicamens liquides  :  àvn  trop  humide , 
faut  appliquer  poudresetmcdicamcns 
de  consistence  seiche  :  et  faut  ainsi 
changer  les  remèdes  débiles  ou  forts, 
secs  ou  humides,  dius  ou  mois  ,  se- 
lon la  disposition  des  vlceres. 


CHAPITRE   XV. 

DES  MEDICAMENS   SAtlCOTIQVES. 

Médicament  sarcotique,  c'est  à  dire 
regeneratif  de  chair ,  est  celuy  qui  par 
vue  siccité  aide  Nature  à  r'engendrcr 
chair  en  vlcere  caue,  ja  bien  net  et 
mondifié ,  ce  qui  est  fait  d'vn  sang 
médiocre  en  quantité,  et  non  péchant 
en  qualilé  :  car  pour  parler  propre- 


ment  et  à  la  vérité,  nous  n'auons 
point  de  medicamens  qui  puissent 
proprement  esire  appelles  sarcoti- 
qucs:  mais  ceux  qu'on  nomme  de  ce 
nom  sont  sarcotiqucs  par  accident  , 
i\  cause  que  sans  érosion  desseichent 
et  mondifient  les  excremens  qui  em- 
peschent  fœuure  de  nature.  Car  du 
nourrissement  propre  pour  la  gene- 
ralion  de  la  chair,  prouiennent  deux 
excremens  :  l'vn  est  subtil,  appelle  des 
Grecs/c^or,  et  des  Lalins^anîw;  l'au- 
tre est  gros  et  espais,  appelle  des  Grecs 
%po,y,  et  des  Latins  Sordes.  Or  du 
premier,  la  playe  est  rendue  humi- 
de :  et  de  l'autre  qui  est  gros  et  es- 
pais, sordide.  Parquoy  toute  playc 
qui  requiert  quelque  repletion,  désire 
médicament  ayant  double  qualité  ou 
vertu  :  car  d'autant  que  la  playe  est 
humide  ,  demande  desiccation  :  et 
d'autant  qu'elle  est  sordide,  demande 
abslersion.Aussi  d'au  tant  que  la  playo 
est  plus  profonde,  désire  lesdiis  me- 
camens  de  substance  plus  liquide,  à 
fin  que  lesdits  medicamens  touchent 
au  fond  de  la  playe. 

Et  seront  diuersifiés  selon  la  tem- 
pérature de  la  partie  :  car  si  la  partie 
est  humide,  ils  seront  moins  desicca- 
tifs:  au  contraire  6i  elle  est  seiche, 
lisseront  plus  desiccalifs.  D'auantage 
ils  seront  diuersifiés  selon  la  diuersité 
des  complications  et  dispositions  des 
maladies  qui  accompagneront  la 
playe.  Et  pourtant  Nature  en  la  ré- 
génération de  chair,  est  comme  seule 
ouuriere  et  cause  efficiente  :  le  sang 
dont  la  chair  est  faite,  est  la  cause 
matérielle  :  le  médicament  tient  lieu 
de  cause  adiuuante  et  coëfficiente  : 
c,ir  le  médicament  par  vue  detersion 
et  desiccation  médiocre,  sans  chaleur 
grande,  en  ostant  tous  empesche- 
mens  à  Nature,  prépare  la  matière 
pour  cslre  promptement  tournée  ea 
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sang.  Tel  mcdicamont,  comme  dit 
Galion  au  5.  des  Simples,  doit  cslrc 
sec  au  premier  degré  seulement,  à  fin 
qu'il  ne  consomme  le  sang  et  nourri- 
ture de  la  partie  \lcerée  :  ce  qu'il 
faut  entendre  en  vn  corps  mol  et 
tempéré.  Car  si  rvleerc  estoit  trop 
humide,  ouïe  corps  trop  dur,  il  ne 
faut  pas  seulement  vn  médicament 
sec  au  premier  degré,  mais  iusques 
au  second  et  troisième.  Parquoy  tels 
mcdicamens  fort  desiccatifs  sont  pre- 
mièrement appelles  mondifivatifs,  se- 
condement sarcotiques. 

Médicament  sarcotique  est  simple 
ou  composé  :  bening  et  doux  ,  ou  fort 
et  acre. 

Les  simples  sont  : 


Arislolochia  viraqne,  iris,  acorus,  dracun- 
culus,  asarum  ,  symiilij  tum  mains,  oninia 
symphyti  gênera,  Ijclonica ,  sanicula , 
millcfolium  ,  lingua  canis,  vcrbena,  sca- 
Liosa,  pimpincl'.a  ,  hypericum,  scordium, 
planlago,  rubiaiiiaior  et  minor,  et  corum 
succi. 

Ciimmi  et  coriices. 

Terebinthina  Iota  et  non  Iota,  résina  pini, 
gummi  Arabicum,  sarcocolia,  masliche, 
colophonia,  manna  Ihuris,  alocs,  cortex 
eiusdem  ,  olibanum  ,  myrrha ,  etc. 

Mel ,  vinum  ,  sanguis  diaconls. 

JiJctallica. 

Lilhargyros  auri,  spodium,  pompholyx,  tu- 
thia  ,  plumbum  vstum  lotum ,  scoria 
fcrri ,  etc. 

Les  composés  sont  : 

Olea  seu  balsama. 
Oleum  hypcriconis,  oleiim  ouorum  ,  masli- 
chinum,  cl  ca.'lcra  olea  quœ  balsanii  no- 
mine  appcllanlur. 

Vugucnla,  Emplaslra. 
Vnguenlum  aureum,  cmplastrum  de  belo- 
nica  ,  vulgô  de  ianua  ,  ciiiplaslruia  gralia 
dci,  cmplastrum  nigruni. 


Nous  Ysons  des  sarcotiques  quand 
rvkere  est  ja  mondifié,  et  sans  dou- 
leur aucune, sans  fluxion,  sans  phleg- 
mon, sans  callosité  et  intempérie.  En 
l'vsage  desquels  faut  considérer  la 
température  du  corps  et  de  la  partie 
afl'ectée  :  car  quelquesfois  vne  partie 
non  trop  seiche  de  sa  nature,  de- 
mande niodicament  plus  dessei'  hant 
et  fort  sarcotique,  qu'vne  autre  plus 
seiche  ,  à  raison  de  quelque  accident  : 
comme  pour  exemple,  le  balanus 
veut  cstre  plus  dessoiché  que  le  pré- 
puce, iaçoit  qu'il  soit  de  tcniporatiire 
moins  seiche  :  à  raison  qu'il  est  la 
voyede  l'vrine.  Ainsi  faut  connoistrc 
la  nature  des  parties,  et  connoistrc 
quand  le  médicament  est  trop  ou 
moins  sarcotique.  Car  le  moins  et 
trop  sarcotique  laissent  Tvlcere  sor- 
dide, l'vn  à  cause  qu'il  desseiche  peu, 
l'au  t  re  à  cause  de  l'acrimonie  qui  irrite 
iîuxion  :  ce  qu'il  faut  diligommenLen- 
tendre ,  à  fin  d'approprier  le  médica- 
ment tel  qu'il  couuient  au  corps  et  à 
la  partie. 


CHAPITRE  XVI. 

DES  MEDICAMENS  EPVLOTIQVES  OV 
ClCATniSATIFS. 

Médicament  epulotique  ou  cicatri- 
salif,  c'est  à  dire  qui  engendre  cuir, 
est  celuy  qui  par  sa  siccité  et  astric- 
tion  ,  sans  mordication  aucune,  des- 
soiché ,  astreint ,  et  coiulonso  la  chair 
en  substance  calleuse,  approchant  à 
la  nature  du  cuir  :  et  nous  appelions 
cola  cicatrice.  Neantmoins  cicatriser 
vn  \lcore  est  onurage  propre  de  Na- 
ture ,  cimune  engendrer  chair.  Par- 
quoy vn  médicament  est  appelle  epu- 
lotique, à  cause  qu'il  aide  Nature  à 
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produiro  une  peau  semblable  au  cuir, 
en  consommant  les  Iiumidilés  ,  con- 
densant et  espaississant  la  chair.  Et 
pour  ceste  raison  il  doit  cstre  plus  de- 
siccatif  que  sarcotique. 

D'iceluy  on  fait  trois  espèces.  La 
première  est  du  vray  epulolique , 
quand  il  desseiche  et  astreint.  La  se- 
conde du  médicament  acre  et  mor- 
dant ,  lequel  pour  consumer  et  osier 
la  chair  superflue  est  appelle  Epulo- 
tique:  lequel  appliqué  en  petite  quan- 
tité, fait  cicatrice,  principalement 
aux  corps  duis.  La  troisième  est  du 
médicament  qui  desseiche  sans  as- 
triction.  Desquelles  trois  espèces  la 
matière  s'ensuit. 

liacines. 

Arislolochia  longa  et  rotunda,  gentiana, 
iris,  ccntauriiini  mains,  licntapliyllon, 
symphyturu  niaius,  chamœdris,  belonica, 
cauda  equina ,  eupatorium,  vcrbcnaca, 
plantaginis  et  syniphyli  folia. 

,  Fleurs  et  fruits. 

Galla; ,  myrti  baccœ,  glandes  et  carum  cali- 
ces ,  balauslia ,  cupicssi  nuces. 

J^acorces. 

Malicorlum,  cortex  quercu's,  cortex  tamari- 
cis,  cortex  ligrii  aloës,  acacia,  colopho- 
nla,sarcocolla,sanguisdraconis,  ladanura. 

Métaux. 

Lilhargyros  auri  et  argcnli,  cerusa,  plum- 
bum  vstum  ,  alumen  vstum,  tuUiia  , 
squania  œris  et  ferri ,  et  eorum  scoria, 
ierugo,  nos  u'ris,  œs  vstum  et  lotum,  vi- 
treolum  vstum  et  lolum,  sulphur  viuum, 
tbrysocolla,  coralla,  bolus  armcims,  terra 
sigillala  ,  cineres  ostrcoriim  ',  silicis ,  ossa 
vsta  et  siccata,  caries  lignorum. 


>  L'édition  de  1675  ajoutait  :  cineres  buc- 
êinarum, 

III. 


Oii'jaeiits. 


Vngucntum  diapompholygos,   vriguentum 
album  riiiads,  desiccatiuum  rubruni. 

■Emplastres. 

Kmplaslrum  de  cerusa  ,  de  beîonica  ,  dia- 
chalciteos,  emplastrum  nigrum. 

Nous  vsons  des  epulotiques  quand 
Tvlcere  est  presque  plein,  et  quasi 
égal  à  la  peau,  aiais  en  l'vsage  dl- 
ceux  faut  auoir  esgard  au  corps  mol 
ou  dur.  Car  les  medicamens  qui  sont 
cathereliques  aux  corps  délicats  tt 
mollets,  aux  durs  sont  cicalrisatils 
Faut  aussi  se  donner  garde  que  le 
corps  ne  soit  pléthorique,  ou  cacc- 
chyme  :  car  cela  retarde  la  cicatrice 
D'auanlage ,  faut  aduiser  que  l'vlcere 
prest  à  cicatriser  ne  soit  entretenu  , 
ou  du  vice  de  quelque  partie,  comme 
du  foye ,  de  la  ralte  ,  des  poulmons  , 
ou  autres  :  ou  d'vne  varice  :  car  tel 
vlcere  ne  se  pourra  cicatriser  ,  si  les 
causes  qui  empeschent  la  cicatrice 
ne  sont  premièrement  ostées.  I  ina- 
blementles  bords  calleux  en  vn  vl- 
cere  retardent  la  cicatrice  ,  s'ils  no 
se  sont  amollis  ou  coupés.  Ces  em- 
pèse hemens  faut  ostcr  auant  qu  en- 
treprendre faire  cicatrice  ,  et  accom- 
moder médicament  desiccatif  tel,  qu'il 
ne  face  cicatrice  caue ,  car  il  excede- 
roit  la  mesure  :  ni  trop  haute  ,  car  il 
seroit  trop  peu  divsseichant,  ains  éga- 
le :  parquoy  sera  bien  proportionné 
tant  au  corps  qu'à  la  partie. 


CHAPITRE  XVII. 

DES  MEDICAMENS   AGGLViINATIFS. 

Médicament  colletique,  c'est  à  dire 
agglulinalif,    lient    le    movou    eu- 
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tre  los  snrroliqnos  ot  ciralrisalifs  : 
caril  cstmoins  (Josiccalif  quo  cicnlri- 
salif,  et  dcssoiciic  plus  que  le  sarcoti- 
que,  à  srauoir  iusques  au  2.  degré. 
Icely  par  sa  siccité  et  aslriclion  sans 
aucune  detersion  ,  ioint  et  assemble 
les  parties  distantes  (st  séparées,  et 
aide  en  ce  Nature  :  laquelle  (comme 
auonsdit)  est  première  et  quasi  seule 
opératrice  ,  tant  à  régénérer  chair  et 
cuir,  comme  à  glutiner. 

Les  medicamens  a^-^glutinatifs ,  tant 
foibles  que  torts,  sont  tels  par  soy  et 
de  leur  propre  nature  ,  ou  par  acci- 
dent. 

Les  agglutinatifs  de  leur  propre  na- 
ture sont  : 

Herbes,  Escorces, 

Plantaginisspecies,  consolida  vlraque,  bu- 
gla,  millefolium ,  verbena,  pimpinella, 
pilosclla  ,  cauda  cquina  ,  semperuiuum, 
telepliium  sen  faba  iniicrsa,  sanicula, 
atractylis,  fulia  qucrcus  et  dracunculi  , 
salix  :  cbulus,  sambucus ,  i)enlaphyIIon, 
cortex  pin! ,  cortex  vlmi,  corlex  palmœ, 
cortex  quercus. 

Jus. 

Aqua  vilis,  aqua  è  folliculiè  vlmi,  succus 
calamintbx,  vinuin  austcrum. 

Gommes  el  melaux. 

Terebinthina,  myrrha,  sanguis  draconis , 
bolus  armcnus .  terra  sigillala ,  omnia  de- 
nique  quae  sapore  sunt  acerbe. 

11  y  a  d'autres  glutinatifs  ayans 
lieu  de  medicamens,  qui  empeschent 
fluxion  et  astreignent  la  partie , 
comme  suture,  ou  coustures  seiches, 
ligatures,  repos  de  la  partie,  com- 
presses, et  autres  agglutinatifs  par 
accident. 

Nous  vsons  des  glutinatifs  es  playes 
recenlement  faites  el  sanglantes  ,  et 
pour  teste  cause  les  Grecs  les  ont 
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appelles  Enaimen.  Or  non  seulement 
les  agglutinatifs  sont  appliqut'S  es 
playes  nouuellcs,  mais  aussi  es  vlce- 
res  malings  et  vieils  ,  es  lislules  et  si- 
nuosités :  à  raison  qu'ils  empeschent 
la  fluxion  qui  se  pourroit  faire  es 
bords  et  léures  de  l'vkere.  En  l'Ysage 
d'iceux  faut  considérer  si  la  peau  est 
entière,  ou  non.  Car  les  playes  sont 
de  difficile  curation  ,  qui  ont  souffert 
perdition  de  la  peau  :  au  contraire 
celles  qui  ont  la  peau  entier»;  reçoi- 
uent  facile  guarison.  Pareillement  ne 
faut  omettre  en  l'vsage  particulier 
desdits  glutinatifs,  les  considérations 
du  sexe,  du  corps  mol  ou  dur,  de 
l'vlcere  vieil  ou  nouueau  ,  grand  ou 
petit  :  car  selon  icelles  faut  distinguer 
et  approprier  les  remèdes. 


CHAPITRE  XVIII. 

DES  MEDICAMENS  CAVSTIQVES   ET 
CORROSIFS. 

Médicament  pyrotique,  c'est  à  dire, 
caustique  et  corrosif,  est  celuy  qui 
par  sa  substance  acre  ,  mordante  et 
terrestre,  vient  à  corroder  superfi- 
ciellement,  ou  fondre,  liquéfier  et 
pourrir  profondement ,  ou  brusler  et 
manger  la  peau  et  chair,  et  pénétrer 
au  dedans  des  corps  durs  et  calleux. 
Et  pourtant  on  fait  trois  différences  de 
pyroliques.  Les  vus  sont  appelés  Ca- 
tlwrctiqucf,  c'est  à  die,  corrosifs,  à 
cause  qu'ils  mangent  et  corrodent  la 
chair  surcroissante  superficiellement 
en  vu  vlcere,  ou  autre  eniincnce  tlu 
cuir,  qui  sont  les  foibles  et  débiles  py- 
roliques. Les  autres  sont  Scpliques , 
c'est  à  dire  putrefactifs  ,  autrement 
aussi  dits  vesieatifs,  qui  pourrissent  la 
chair  au  dedans,  etcslcucnt  le  cuir 
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en  vessie  :  lesquels  sont  plus  forts 
que  les  premiers.  Les  tiers  sont  EscJia- 
rotigtics^  c'est  à  dire ,  faisans  crouste 
et  eschare  par  leur  qualité  ardente  , 
ignée  et  terrestre  :  nous  les  nommons 
ruptoires  ou  cautères  potentiels,  qui 
sont  les  tres-forts.  Toutes  lesquelles 
différences  ne  sont  que  du  plus  ou 
moins  en  chaleur.  Car  bien  souucnt 
il  adulent  que  l'vn  fait  l'opération  de 
l'autre  ;  aucunesfois  à  raison  de  la 
complexion  de  la  partie ,  quelques- 
fois  pour  la  quantité  et  longue  de- 
meure du  temps. 
Les  catheretiquesou  corrosifs  sont  : 

Spongia  vsta  ,  alumen  vstum  et  non  vstum, 
Titrcolum  vstum,  calx  mcdiocritcr  Iota, 
œrugo,  chalcanthum  ,  squama  a;ris , 
olcum  de  vitreolo,  trochisci  andronis,  pha- 
sionis,  asphodclorum,  vnguentiim  œgyp- 
liacuin,  vngucnlum  apostolorum,  puluis 
mercurij ,  arsenicum  subliinatum ,  etc. 

Les  septiques  ou  vesicatifs  sont  : 

Radix  scilla> ,  bryonia? ,  sigilli  beata;  Maria; , 
tiulbosa  radix  ranunculi ,  panis  porcini , 
apiiim  risus  ' ,  lac  tilhymailoriim  ,  lac  ûci , 
euphorbium,  anacardiis,  sinapi,  can- 
tharidcs,  arsenicum  sublimatum  : 

Lesquels  corrompent  la  tempéra- 
ture de  la  partie,  et  y  attirent  humi- 
dités estranges. 

Les  escharotiques  ou  caustiques 
sont  : 

Calx  viua,  fxx  vini  cremata,  et  pra>cipuè 
aceti,  ignis,ad  quem  referuntiir  oinnia 
cautcria  aciualia  dicta  et  polentlalia,  des- 
quels parlerons  cy  après. 

Nous  vsons  des  mcdicamens  corro- 
sifs es  corps  délicats,  et  maladies  qui 
ne  sont  trop  rebelles.   El  pourtant 

1  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  :  païui  ko- 
nis.' 


547 


d'autant  qu'ils  sont  moins  acres  et 
mordans,  d'autant  sont-ils  de  plus 
grande  opération,  à  cause  qu'ils  cau- 
sent moindre  douleur. 

Des  putrefactifs  et  escharotiques 
nous  vsons  es  corps  plus  durs,  et 
maladies  plus  grandes  :  comme  es 
vlceres  calleux,  fistuleux,  putrilagi- 
neux,  humides,  et  difficiles  à  guarir. 
Mais  des  escharotiques  particulière- 
ment Os  chancres,  charbons,  hc- 
morrhagies,  et  à  plusieurs  autres  ma- 
ladies. Toutesfois  en  l'vsage  d'iceux 
faut  tenir  bon  régime  et  manière  de 
viure,  auec  abstinence  de  vin,  et 
auoir  grande  prudence  à  les  appli- 
quer :  pour  raison  des  grands  symp- 
tômes etaccidens  qui  s'en  ensuiuent, 
comme  extrêmes  douleurs,  syncopes, 
défaillance  de  cœur,  fiéure,  inflam- 
mations excessiues,  gangrené,  morti- 
fication, et  souuentla  mort. 

Il  y  a  grandes  commodités  du  cau- 
tère, tant  actuel  que  potentiel  :comme 
de  corroborer  la  partie,  la  desseicher, 
corriger  son  inlemperature,  obton- 
dre  et  hebeter  la  venenositc  et  cor- 
ruption :  et  autres  plusieurs  vtilités, 
lesquelles  sont  descrites  par  Aui- 
cenne. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  MEDICAMENS  ANODYNS. 

Auant  que  parler  des  medicamens 
anodyns,  faut  premièrement  déclarer 
la  nature  de  douleur,  à  fin  de  mieux 
Réduire  les  anodyns. 

Douleur  doncqucsesl  vn  sentiment 
triste  et  fascheux,  fait  ou  par  vue  al- 
tération subite,  ou  par  solution  de 
continuité  :  dont  s'ensuit  que  trois 
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choses  sont  roquiscs  pour  fainMloii-     très,  propres  anodyns.  les  tiers  sont 


leur.  La  proiniore  est  les  causes  effi- 
ci(Mil(\s  :  (jni  sont  deux,  altoralion 
subite,  et  solution  de  continuité.  Se- 
condement que  la  i)arl!C  où  ces  cau- 
ses s'attachent,  soit  sensible.  Ticrce- 
menl,  qu'il  se  face  appréhension  de 
ladite;  altération,  ou  solution  de  con- 
tinuité :  autrement  si  Ton  n'apperçoit 
point  les  causes  de  douleur,  nonob- 
stant la  sensibilité  de  la  partie,  dou- 
leur ne  sera  point.  A  cestf;  cause  dit 
Hippocrates  ',  diiobus  doluribus  etin- 
dem  locum  simul  occupantibus^  maiur 
minorcm  obscurcit,  à  raison  de  l'ap- 
préhension destournée  du  tout  vers 
la  plus  grande  douleur.  L'altération 
subite  est  faite  de  chaleur,  froidure, 
siccité  et  humidité.  De  chaud  et  froid 
est  faite  douleur  tres-forle  :  de  siccité, 
médiocre  :  d'humidité,  presque  nulle 
ou  assoupie  :  car  l'humidité  ne  fait 
point  tant  douleur  de  sa  qualité,  que 
de  son  abondance.  La  solution  de 
continuité  est  faite  tant  de  ses  qualités 
coniointes  auec  matière,  que  des 
causes  externes,  comme  contusion, 
incision,  et  les  autres.  Douleur  donc- 
ques  est  symptôme  tres^rand  du  sens 
de  l'atloueiiement,  qui  accompagne 
presque  toutes  maladies,  et  bien  son- 
nent nous  contraint  laisser  la  propre 
cure  dicelles  pour  estre  première- 
ment appaisé  et  allégé  :  ce  que  nous 
faisons  tant  en  ostant  et  adoucissant 
ces  causes  efficientes,  que  hebetant 
la  sensibilité  de  la  partie. 

Qu'il  soit  vray,  si  les  medicamens 
peuuent  obuier  aux  causes  de  dou- 
h'ur  ,  ou  stupéfier  le  sentiment  du 
lact,  ils  seront  appelés  anodyns,  des- 
quels nous  faisons  trois  différences. 
Les  vus  sont  curalil's  des  maladies, 
anodyns  généralement  dits.  Les  au- 
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stupefaclifs  ou  narcotiques. 

Les  premi(MS  sont,  tous  medica- 
mens contrarians  aux  causes  des 
maladies,  et  ostans  toute  altération  : 
comme  en  intempérie  chaude,  l'huile 
losat ,  oxycrat ,  et  autres  semblables 
sont  anodyns,  et  ostent  la  cause  de 
douleur  :  en  intempérie  froide,  huile 
laurin,  huile  nardin,  huile  de  caslo- 
reum  :  en  seiche  intemperature,  mix- 
tion d'eau  et  dhuile,  baing  d'eau 
douce.  lîrief,  tous  medicamens  qui 
curent  les  maladies,  sont  anodyns, 
pris  largement  :  aussi  tous  medica- 
mens purgatifs,  phlebotomie,  scarifi- 
cations, cautères  actuels  etpotentiels, 
ventouses,  clysteres,  et  autres,  quand 
en  ostant  la  multitude  et  abondance 
des  matières,  allègent  et  anéantissent 
la  douleur. 

Les  propres  anodyns  sont  de  deux 
sortes  :  les  vns  sont  tempérés,  n'ex- 
cedans  en  aucune  qualité  :  les  autres 
sont  chauds  et  humides  au  premier 
degré,  approchans  fort  des  tempérés. 

Les  tempérés  sont  ceux  qui  n'ayans 
aucune  qualité  excessiue,  gardent  la 
chaleur  naturelle  en  son  entier,  sans 
la  diminuer  ny  augmenter,  appai- 
sent  douleurs,  et  conuiennent  à  tou- 
tes intemperaturcs.  D'iceux  on  en 
trouue  bien  petit  nombre,  comme  des 
alimens  tempérés.  Entre  iceux  on 
prend  huile  simi)le,  huile  d'amandes 
douces,  moyeux  d'œufs,  et  les  sem- 
blables. 

Les  seconds  anodyns  propres, 
chauds  et  humides  au  iiremier  degré, 
corroborent  la  chaleur  naturelle,  à 
fin  qu'elle  puisse  mieux  abbattre  la 
cause  de  douleur  :  raréfient ,  cua- 
cuent,  exténuent,  digèrent,  tant  hu- 
meurs espais  et  visqueux  que  les 
ventosités  vaporeuses  et  froides  qui 
n'ont  issue  ny  sortie,  comme  : 
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FUurs. 
Flores  chamœmcli ,  meliloU ,  anethi ,  crocus. 

Iliiiles. 
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Oletim  chamsemclinum,  anelhinum,  oleum 
lirii,  oleum  ex  som.  allliœœ,  olcum  liim- 
bricorum,  olcum  ouorum  ,  ex  tritico. 

Graisses. 

Bulyrum  ,  lana  succida  ,  suillus  adops,  vilu- 
linus,  gallinaceus,  anscrinus,  humanus, 
ex  anguilla ,  cuniculo ,  et  aliis  :  lac  mulic- 
bre  et  vaccinum. 

Mucilages  et  décoctions- 

Mucilago  seminis  lini,  fœniigraeci.  althaîa; , 
malua3,  aut  carum  dccoclio.  Item  decoctio 
liliorum,  violaiia;,  capilis  ,  peaiiin  et  in- 
testinorum  ariclis ,  et  liœdi . 

Los  sUipefactifs  ou  narcotiquos, 
improprement  dits  anodyns ,  sont 
froids  iusques  au  quatrième  degré  : 
par  leur  froidure  extrême  empeschent 
quQ  l'esprit  animal  ne  peut  venir  ius- 
ques à  la  partie:  parlant  ostent  le 
sentiment  d'icelle  ,  et  par  conséquent 
l'appréhension  qui  se  pourroit  faire  : 
linaiement  viennent  à  endormir  et 
stupéfier  la  partie  où  ils  sont  appli- 
qués. Et  sont  comme  : 

Hyoscyamus ,  clcuta  ,  solanum  furio«um  , 
mandragora  papaucr,  opium,  philonium: 

et  les  semblables. 

Ligatures  cxlremes  et  compressions 
ostent  aussi  le  sentiment  d'vne  partie, 
comme  quand  il  faut  amputer  vu 
membre  :  parquoy  elles  seront  miscîs 
au  nombre  des  anodyns  impropres. 

L'vsage  des  premiers  anodyns  est 
manifeste  en  la  euralion  de  chacune 
maladie  par  son  contraire.  Nous 
vsons  des  seconds  en  toute  douUnir 
quiise  peut  ranger,  îi  fin  d'euiter  llu- 
\ion,  inUammat ion,  fleures,  et  autres 


accidens.  Mais  où  la  douleur  est  ex- 
trême et  trop  véhémente,  qui  ne  veut 
obéir  aux  vrays  anodyns,  il  faut  ve- 
nir aux  narcotiques,  puis  qu'il  n'y  a 
autre  remède  :  non  pas  seulement 
après  auoir  vsé  des  anodyns ,  mais 
aussi  du  commencement  des  douleurs 
trop  grandes,  quand  le  mal  ne  per- 
met vser  des  anodyns.  Toutesfois  il 
ne  faut  appliquer  narcotiques  sans  y 
mesler  du  saffran,  ou  myrrhe,  ou 
castoreum,  autrement  il seroit  dange- 
reux :  comme  aussi  la  continuelle 
application  d'iceux  est  périlleuse  et 
dommageable.  Car  par  icelle  la  par- 
tie dénient  liuide,  pour  l'extinction 
de  la  chaleur  naturelle  :  et  conse- 
quemment  se  tourne  en  mortification 
ou  esthiomene.  Or  aux  douleurs  ex- 
trêmes des  grandes  infiammalions,  et 
phlegmons,  et  gangrenés,  ne  faut 
vser  ny  des  vrais  anodyns,  ny  des 
slupefaclifs  ,  car  ils  ne  pourront  ap- 
paiser  telle  douleur  :  mais  des  pre- 
miers ,  à  sçauoir ,  de  phlebotomie , 
purgalion,  et  scarification  de  la  partie 
dolente,  et  que  dolor  sit  medicina  do- 
loris  :  commenous  auonsditau  traité 
De  gangrené  et  mortiftcalion. 

D'abondant  nous  auons  quelques 
medicamens  purgatifs  estans  appli- 
qués par  dehors,  comme  ceux  quo 
jlltius,  Tetrab.  1.  serm.  3.  chap.  35  , 
nous  a  laissé  par  escril,  comme  tu 
verras  par  ces  exemples. 


Epilhemata  purganda. 


ru(œ 
lali- 
nitri 


^.  Pulpœ  colocynlh.  seminis  crucoe, 
syluestris,  elatcrij ,  grani  cnidij , 
ridum    expurgatarum,    galbaiii, 
rubri,  ceriT,  singul.  5  •  i''j- 
Opopanacis  3.  ij. 
TeicbenlhiiiiP  3,  vj. 

Tcrenda  tcrito  ,  cl  tauriiio  fellc  paulatim  ir- 
ri^^ato,  donoc  aplé  imbibanliir.  Dcinde 
circa  vmbilicum  apponito  vsquo  ad  pu- 
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l)cm,  et  \cDlrem  infcrius  ducct  :  si  vcrô 
fundo  sloraachi  appljcabis,  voraitum  ei- 
eitabit. 


^.  Elalerij  5.  iij. 

Colocynthidis,  scammonia) ,  squamma; 
a-ris,  radicis  agreslis  cucumeris,  lalhy- 
riduni  ana  5  j. 

Aiit  pro  lathyridc  lilhymali  succum  tcrito 
et  cribrato,  et  cura  oleo  plurimum  salis 
habente,  subigito  :  magnani  deiiide  pi- 
lam  è  lana  confeclam,  hoc  niedicamcnlo 
illilam,  ciiifumque  parti  volueris  appii- 
cabis  .  vrabilico  (inquaiu)  aut  lunibis. 

Compositio  olei  et  vmjuenli  purgantis. 

Jf,  Fellis  taurini  5  .  j. 

Grani  cnidij  viridis  5.  iiij. 

Succi  lupinorum  viridium  5.  Ij. 

Euphor.  g  .  j. 

Puipaîcolocynt.  tanlundem. 

Vulpiiii  adipis  reccn,  5  .  ij. 

Adipis  vipcrie  5  j-  6. 

Stercoris  mûris  5  .  iiij. 

Succi  psoniœ,  castor,  singul.  3  iiij. 

Olei  ligustrini  §  .  Tj. 

Olei  anliqui  5  .  j. 
Fiai  vnguentum  vel  oleum. , 
Purgat  absque  molestia,  et  prster  cœteras 
vtililates  eliam  mentis  delirio  confert  : 
mensura  vero  quœ  ad  vsum  assumilur, 
maxima  est,  cochlearia  duo  :  nara  quibus- 
dam  et  vnum  sufficit.  Iliinitur  vmbilicus, 
et  intégra  purgatio  subscquitur  :  quœ  si 
plus  a;quo  exuberauerit,  spongia  vino  te- 
pido  imbuta  et  exprcssa  venlrem  fouebis, 
et  confestim  sisletur. 

Jlypoglottides,  c'est  à  dire,  sublin- 
guales, que  l'on  tient  en  la  bouche, 
comme  feuilles  de  vinette,  rouelles 
de  citron  trempées  en  eau  rose  etsuc- 
cre,  grenade  ou  orenge ,  berberis 
confit,  ou  autres  semblables  qui  ont 
puissance  de  rafraiscbir  et  humecter 
la  langue  et  toute  la  bouche". 

»  Celle  phrase,  où  il  manque  quelque 
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lusques  icy  auons  déclaré ,  tant  en 
gênerai  qu'en  particulier,  lesfacultés 
et  efTets  des  medicamens  simples  ,  les- 
quels il  faut  connoistre  auant  qu'en- 
treprendre les  composer.  Qu'il  suit 
vray,  vn  architecte  etedificateur  doit 
premier  connoistre  les  matières  qui 
luy  sont  nécessaires  à  maisonner  et 
dresser  son  ouurage.  Ainsi  vn  Chi- 
rurgien voulant  composer  vn  médi- 
cament à  sa  nécessité,  doit  entendre 
que  c'est  que  composition,  et  la  na- 
ture des  simples  qui  entrent  en  sa 
cpiiiposition.  Laquelle  auons  voulu 
declarerauant  que  donner  la  manière 
de  composer  lesdits  medicamens. 

Composition  doncques  est  mixtion 
des  medicamens  diuers  en  effets  et 
vertus,  faite  par  le  Médecin  '.  A  teste 
cause,  lesmedicamensayans  plusieurs 
substances  ,  comme  la  rheubarbe  , 
ainsi  que  nous  auons  dit ,  et  l'aloë,  la 
rose  et  l'absinthe,  sont  dits  simples, 
au  regard  des  composés  artificielle- 
ment: iaçoit  qu'ils  soient  bien  com- 
posés pat-  Touuragcde  Nature'^.  Ainsi 
plusieurs  compositions  sont  appelées 
simples,  comme  oxymel  simplex,  ojy- 
sacchantm  simplex^  et  autres,  pour  la 
comparaison  des  plus  composés. 

Nous  vsons  des  medicamens  compo- 
sés, pour  cause  que  les  simples  n'ont 
tousiours  contrariété  suffisante  en 
pareil  degré  aux  maladies,  et  qu'il 

chose  pour  le  sens  grammatical,  est  une  addi- 
tion de  1685. 

*  Galien,  au  2.  Da  shnplcs.  —  A.  P. 

'■'  Galien,  au  4.  De  'janier  sa  sanié.  —  A.  P. 
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faut  augmenter  ou  diminuer  la  force 
de  l'vn  ou  l'autre.  D'auantage  pour  la 
complication  des  maladies  et  des  in- 
dications, sommes  contraints  mesler 
medicamens  simples  :  car  la  nature 
du  corps  on  de  la  partie  souuent  de- 
mandent autres  medicamens  que  les 
maladies.  Qu'il  soit  vray,  pour  les  in- 
dications contraires  nous  donnons 
medicamens  composés,  qui  seruent  à 
tous  les  deux,  en  augmentant  celuy 
qui  est  de  plus  grande  importance,  et 
diminuant  l'autre  *.  Quartement,  la 
composition  des  medicamens  a  esté 
inuentée,  à  fin  de  changer  leur  cou- 
leur, saueur,  et  odeur. 

Les  autres  vsages  et  causes  de  la 
composition  des  medicamens  simples, 
ont  esté  bien  doctement  escriles  par 
monsieur  maistreïacques  Syluius,en 
sa  Met  h  ode  de  eomposer  les  medica- 
mens ,  auec  l'élection  d'iceux  :  à  cesle 
cause  le  pourras  voir. 

Des  medicamens  composés. 

Des  medicamens  simples  cy  dessus 
escrits,  les  anciens  ont  fait  diuerses 
compositions  et  remèdes  topiques  et 
particuliers ,  communs  tant  au  Mé- 
decin qu'au  Chirurgien ,  desquels 
nous  faut  parler.  Telles  compositions 
sont  : 

Chjsleres, 
Siipposiloire\ 

Pes.saires, 

Huiles, 

Linimens, 

0)i(jHeni.i, 

JCmptasiret, 

Ccrouennes, 

Fulics, 

Caluplasmex, 

FometUutions, 

*  Mesué,  en  ses  Canons.  —  A.  P. 


JSmbrocaiions, 

JEpiiliemcs, 

P^esicaloires, 

Cautères  ou  ruptoireSt 

Collyres, 

Errhines, 

Slemulciloires, 

Maslicaloires,' 

Garijurismes, 

Denlifrices, 

Sachets, 

SujYumifjations  et  parfums, 

Insessions  et  bains. 

La  manière  de  les  escrire  et  ordon- 
ner, ie  declareray  particulièrement 
et  le  plus  briefuement  que  faire  se 
pourra,  commençant  aux  plus  sim- 
ples, vniuersels  et  plus  nécessaires, 
après  que  i'auray  déduit  les  valeurs, 
figures  et  portraits  des  mesures  et 
poids,  desquels  nous  vsons  communé- 
ment à  dispenser  et  proportionner  les 
medicamens  les  vns  auec  les  autres. 


CHAPITRE  XXI. 

DES  POIDS   ET   HIESVr.ES,   ET  DE   LEVRS 
FIGVRES. 

Tout  poids  dépend  d'vn  commence- 
ment, et  quasi  élément  :  car  tout  ainsi 
que  les  corps  ont  leur  commencement 
des  quatre  corps  simples ,  que  nous 
appelions  Elemens,  csquels  se  peu 
uent  résoudre  ,  ainsi  tous  poids  sont 
composés  d'vn  grain  ,  qui  est  comme 
élément  des  autres  poids ,  auquel  ils 
sont  terminés. 

Ledit  grain  doit  estre  entendu 
d'orge,  non  trop  sec,  \\j  humide  et 
chancy,  ains  bien  nourri  et  médio- 
crement gros. 

De  tels  dix  grains  est  fait  vn  obole, 
ou  deniy  scrupule  : 


652  LF.    VINGT-CfNQVIlÎME    LlVIiF.  , 

De  deux  oboles  ou  vingt  grains, 
vu  scrupule  : 

Puis  (le  trois  scrupules,  ou  soixante 
grains ,  est  composée  la  drachme  : 

De  huit  drachmes  Tonce  :  tant  que 
de  douze  onces  nous  faisons  la  liure 
médicinale,  qui  est  presque  le  plus 
haut  poids  duquel  nous  vscns  com- 
munt'ment  :  et  se  peut  résoudre  en 
drachmes,  scrupules,  oboles,  etfina- 
blement  en  grains ,  outre  lesquels 
n'est  possible  descendre  plus  bas. 

Pourescrire  ces  poids,  nous  vsons 
do  certaines  lettres  et  figures  qui  s'en- 
suiuent. 
La  liure  est  signifiée  par,  .  .     ib. 
L'once  par  cestefiguie.  ...     5. 
Comuîe  le  drachme  en  telle.     5- 
Aussi  le  scrupule  ainsi.*.  .  .     3. 
L'obole  est  cscritpar  scspre- 

miereslellres obol. 

Le  grain  scmblablcmentpar     g. 

Le  manipule  par ni. 

Le  pugile  par p. 

Le  nombre  par n. 

La  moitié  de  chacun  desdits  poids 
est  figurée  par  ft.  mise  après  lesdits 
pMds,  comme  demie  liure  ib.  û.  de- 
mie once  0.  fj.,  et  ainsi  des  autres. 

Telles  sont  les  figures  des  poids  et 
mesures  :  mais  en  dispensant  niedica- 
mens ,  nous  vsons  aucuneslois  d'vn 
poids,  et  de  l'autre  non  :  parquoy 
faut  enleudre  que  les  herbes  verlcset 
seiches  sont  dispensées  par  m.  ou  p.  : 
les  seiches  que  l'on  veut  pulueriser 
par  5 .  —  n. .  —  ou  p. 


par— ib.— 5.-5.  — r>.-  obol. —g. 
desquels  poids  tous  raedicamens  bien 
disp(>nsés  des  anciens  sont  seulement 
escrits. 

Ces  choses  entendues,  faut  descrire 
les  manières  de  dispenser  et  ordon- 
ner raedicamens  composés  :  et  pour 
ce  faire  commencerons  aux  clysteres, 
comme  les  plus  communs  et  plus  né- 
cessaires. 
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Les  racines 
Les  cscorccs 
Les  semences 
Les  Iruils 
Los  fleurs 
Les  lefjumcs 


par 


5.  — 3. —  p.  — m. 

5  .-3. 

5.-5. 

n.  — p.  — 5-— 3.- 
p.— m.—  3.-5 
p.  —  5.5. 


S. 


Tous  autres  medicamens,  tant  secs 
que  liquides,  sont  dispensés  et  escrits 


Clystcre,  c'est  à  dire,  ablution  ou 
lauement,  est  vue  iniection  appro- 
priée au  siège  et  aux  intestins  en  pre- 
mière intention  :  car  autrement  sont 
aussi  faits  et  donnés  des  clysleres, 
tant  pour  le  ventricule,  ratte,  reins, 
vessie,  amarry,  mésentère,  et  autres 
parties  voisines,  que  mesme  pour  la 
teste,  de  laquelle  souuenl  par  cl\  stère 
acre  est  faite  reuulsion  de  la  matière 
en  bas,  comme  il  se  pratique  iournel- 
lement,etn()n  sans  heureux  succès, 
en  l'apoplexie  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
aucune  partie  qui  ne  ressente  quel- 
que profit  du  clystere,  mais  les  vnes 
plus,  les  autresmoins. 

Il  a  plusieurs  espèces  ou  diffé- 
rences :  car  ou  il  est  remoHitif,  ou 
purgatif,  ou  anodyn,  ou  astringent, 
ou  détersif,  ou  sarcotique,  ouepuloti- 
que,ou  nutritif.  Touteslesquelles  dif- 
férences sont  composées  et  faites  des 
parties  des  plantes,  des  parties  des 
besles,  ou  des  medicamens  composés, 
tant  solulifs  qu'autres,  selon  les  inleu- 
lioiis  du  composant. 

Les  parties  des  plantes  sont  raci- 
nes, semences,  fueilles,  fleurs,  fruits, 
germes,  jus,  mucilages. 
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Les  parties  des  besles  soni,  iaunes 
et  aubins  d'œiifs  ,  miel,  poulet ,  cha- 
pon, vieil  coq  venéel  préparé,  la  teste 
et  pieds  do  moulon,  laict  ciair,  tripes, 
suif  de  bouc,  axong^e  :  toutes  lesquel- 
les parties,  tant  des  bestes  que  des 
plantes,  on  fait  cuire  et  boiiillir,  et  en 
la  décoction  l'on  mesîe  et  dcslrcînpe 
les  raedicamens  laxatifs  et  autres  , 
tant  sijnpiesque  composés.  Quelques- 
fois  sans  mixtion  de  medicamens 
composés  sont  faits  clysteres  ,  seule- 
ment d'huile,  comme  d'huile  de  noix 
pour  la  colique  :  de  laict  ciair,  de  dé- 
coction de  pieds,  teste  et  tripes  de 
mouton ,  potage  de  pois  ciches  , 
d'orge. 

La  quantité  du  clystere  est  aucunes- 
fois  grande,  autresfois  plus  petite,  se- 
lon les  températures  et  complexions, 
et  selon  les  intentions.  Aucuns  peu 
uent  endurer  grande  quantité ,  les 
autres  moindre  :  aux  enfans,  débiles, 
femmes  grosses,  conuient  moindre 
quantité.  Aussi  où  le  veiîtrc  est  fort 
serré  et  dur,  en  vne  colique ,  dysen- 
terie, lienterie,  et  autres  affections 
du  ventre  inférieur,  faut  quelaquau- 
tilé  du  clysteie  soit  plus  petite.  Au 
contraire,  où  Ton  veut  seulement  cs- 
mouuoir  le  ventre,  faut  plus  grande 
quantité  :  toutesfois  la  quantité  de  la 
décoction  communément  est  d'vne 
liure  et  demie  ,  d'vne  Hure ,  ou  tout 
au  moins  de  trois  quarterons  :  mais 
le  plus  souuenî  nous  laissons  la  quan- 
tité au  iugemenl  de  l'Apolicaire,  di- 
sant seulement  quant,  s^l(flcil. 

Il  faut  que  le  clystere  soit  tiède, 
plus  ou  moins,  selon  que  les  patiens 
le  peuuent  endurer,  de  ptuir  que  s'il 
cstoit  froid,  il  u'offençast  les  intestins 
et  autres  parties  voisines ,  qui  sont 
nerueuses  et  froides  de  leur  natui  cl  : 
et  d'auantage  faut  en  faire  riaiection 


peu  à  peu  et  doucement ,  de  peur  que 
poussé  d'impétuosité  et  tout  à  coup, 
il  ne  chasse  les  tlatuosités  (qui  ordi- 
nairement sont  contenues  en  la  capa- 
cité des  intestins)  en  haut,  et  par  ce 
moyen  n'excite  des  tranchées  intolé- 
rables. Pour  donner  le  tout  à  enten- 
dre, faut  à  présent  venir  à  descrire 
les  exemples  de  chacune  différence 
des  clysteres. 

Clystere  feviolliiif. 

"if.  Malu.T,  violarum,  bismaluœ,  brancje  vr- 
sina.'  ana  m.  j. 
Radicis  alUia^a;  ctliiiorum  alborum  ana 

3-J. 
Passiilanim    et    ficuurn   pinjïuium  ana 
3.fo. 

Fiat  (Jccoctio  ad  Di.  j.  iii  qua  dissolue: 
Cassia',  butjii  reccnlis  ana  §  .  j. 
Olci  violati  §  .  iij. 

Fiat  clysler. 

Les  clysteres  laxatifs  sont  faits  de 
quatre  sortes  de  medicamens,  de  la 
décoction  de  medicamens  laxatifs, 
huiles  et  miel ,  ou  autre  qui  ait  vertu 
d'irriter.  La  décoction  est  quelques- 
fois  propre  à  tirer  les  humeurs  que 
l'on  veut  purger  :  comme  pour  tirer 
les  humeurs  froids  et  visqueux ,  elle 
se  fera  ainsi  : 

Cliislere  pour  l'humeur  visqueux. 

IL.  Saliiiac,  origani,  abrotoni,  camomillœ  et 
nicliloli  ana  m.  ft. 
Scminum  anisi,  fœniculi,  curnini  ana  3. 

i'j- 
Scininis  carlbami  3.  ij. 

Fiat  decoctio,  in  qua  dissolue: 

DiaphoLMiici  cl  biera;  simplicis  ana  o  .  fi . 

Olci  anclhi  et  cbamaein.  ana  3.J.  6. 

Mcllis  anlhosati  et  saccbari  rubri  ana 
j-j- 
Fiat  clysler. 
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ylulre  1. 


2i.  Vini  aibi  gcner.  D) .  j . 

Bul.   ad  consumpt.  medieta.  in  qua  diss. 

sacchar.  rubri   §.  ij.  iteruni  parum  ad- 

dcndo  vitell.  ouor.  num.  ij. 
Et  fiât  clysler. 

Pour  purger  et  tirer  l'humeur  cho- 
lérique et  bilieux,  il  sera  lait  eu  ceste 
manière  : 

Clijsterc  poiiv  l'humeur  bilieux. 

:^.  Quatuor  rcmollienlium,  pariclaria;,  ci- 
cliorij,  ciidiuia;  ana  m.  ù. 
Seminum    quai,    fri^idorum    maiorurn 
ana  5.  iij. 
HonJci  inlegri  p.  j. 
Fiat  decoctio,  in  colatura  dissolue  : 

Cassiœ  § .  j. 

Olei  vioiati  et  mellis  rosali  ana  3  .  ij. 

Fiatclyster. 

Pour  tirer  et  purger  l'humeur  me- 
lancholique,  l'on  fera  tel  clyslere  : 

Cly  slere  pour  l' humeur  melancliolique. 

If.  Fumitcrra;,  cenlaurij  minoris,  raercuria- 

iis  ana  m.  j. 
Polypodij  quercini,   folliculorum    sena) 

ana  5.  iij. 
Seminis    agni   casti,  thynii,  epilhymi 

ana  5.  ij. 
Fiat  decoctio,  in  qua  dissolue  : 
Conlcclionis  hamcch  j.  6. 
Cassiiu  recens  extrada;  5.  iij. 
Olci  \iolati  et  liliorum  ana  5  •  ^ • 
Sacdiari  rubri  et  mellis  vioiati  ana  5  •  J- 
Salis  comtnunisô.  j. 

Tels  clysteres  neseruent  seulement 
à  cuacuer  les  humeurs  susdits,  mais 
aussi  souuent  contrarient  aux  inteni- 

1  Celte  fonnnlo  manque  dans  toutes  les 
éditions  du  vivant  de  l'auteur,  et  se  lit  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  poslliume  de 
1698. 


peratures  :  comme  le  premier  et  der- 
nier altèrent  les  intempéries  froides  : 
le  second  conuient  aux  intcmpera- 
tures  chaudes. 

Les  medicamens  laxatifs  qui  sont 
mis  aux  clysteres  sont  doux,  ou  forts. 
Les  forts,  comme  confectiohatnech,  be- 
ncdicla,  diaprunù  solutiuum,  diaphœ- 
nicnm,  sont  meslés  à  part  soy  iusques 
à  5.  vj.  ou  5 .  j.  tout  au  plus,  selon  la 
nature  du  patient  facile  ou  difûcile  à 
esmouuoir.  Les  débiles  et  bénins , 
comme  catholicon ,  cassia,  hiera  sim~ 
jHex,  de  5.  vj.  iusques  à  §  j.  G.,  5  ij. 
au  plus,  selon  les  indications.  Et  tels 
medicamens  l'on  dissout  le  plus  sou- 
uent en  décoction  commune  de  clys- 
teres, qui  est  faite  de  quelques  remol- 
litifs  auec  fleurs  de  camomille  et 
semence  d'anis. 

Le  clystere  anodyn  est  fait  sans  me- 
dicamens laxatifs  des  medicamens 
anodyns,  descrit  en  ceste  manière. 

Clystere  anodyn. 
IL.  Floruin  cbamœmeli,  meliloti,  anelbi  ana 
p.j. 
Radicis  bismalua;  §.j. 

Fiat  dccoct.  in  lacté,  colatura;  adde  : 

Mucilaginis  seminis  lini  et  fœnugrœci 
exlracla;  in  aqua  malux  g.  ij. 
Sacchari  albi  5  .  j. 
Olei  camomills  et  anelhi  ana  j  .  j. 
Vilellos  duos  ouorum. 

Fiai  clyster. 

Tels  clysteres  faut  garder  long 
temps,  à  tin  qu'ils  puissent  mieux  ap- 
paiser  les  douleurs. 

Vu  clyslere  astringent  est  fait  de 
choses  astringentes ,  eu  la  fa^ou  qui 
s'ensuit. 

AiirxnqeM, 

■21.  Cauda;  equinre,  planlaginis,  polygoni 

ana  m.  j. 
Fiai  dccoclio  in  lacté  vstulalo  ad  quart,  iij. 
colatura;  addo  ; 
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r.oli  armeni  et  sangui.  draconis  ana  5.  ij. 
Olei  rosati  §  .  iij . 
Albumina  duorum  ouorum. 

Fiatclyster. 

De  tel  clystere  nous  vsons  en  vne 
dysenterie ,  après  que  les  grosses  ma- 
tières sont  euacuées  et  nettoyées  ,  ou 
en  flux  excessif  des  hemorrboïdes. 

Les  clysleres  sarcoliques,  epulo- 
tiques  ,  détersifs ,  sont  faits  de  medi- 
camens  descrils  en  leurs  propres 
chapitres,  pour  seruir  aux  viceres 
des  gros  intestins. 

Les  clysteres  nutritifs  sont  faits  de 
la  décoction  de  poulets,  chapons, 
vieils  coqs  cuits  iusqu'à  pourriture  et 
forte  expression  d'iccux ,  moelle,  ge- 
lée, et  autre  telle  viande  bien  plus 
cuitte  que  si  on  la  vouloit  prendre 
par  la  bouche ,  à  raison  que  les  in- 
testins ont  la  vertu  coctrice  plus  foi- 
ble  que  le  ventricule. 

On  fait  quelquesfois  lesdits  clyste- 
reçde  vin  et  décoction  d'orge,  quand 
il  n'y  a  point  de  fiéure  ny  douleur  de 
teste  :  souuentesfois  de  laict  et  de 
iaunes  d'œufs  :  on  y  adiouste  petite 
quantité  de  sucre  blanc,  de  peur 
qu'il  n'irrite  les  intestins  à  excrétion 
par  la  vertu  detersiue  qui  luy  est  na- 
turelle :  ou  rosat  (  car  tel  est  aucune- 
ment astringent)  comme  appert  par 
les  exemples. 

"if.  Decoctionis  capi  pcrfectœ  ft>.  j.  fi. 
Sacchari  aibi  vnc.  fi. 

Misce,  iniicialur  cum  sjringa. 

:^. Decocli  puUi  et  gelatinae  ana  S»,  fi. 
\ini  oplinii  5  .  iiij. 

Iniiciatur. 

If.  Decocli  hordei  mundati  et  in  cremorera 
rcdacli  IL.  fi. 

Lactis  boni  ^.  j. 

"Vilellis  ouorum  duos. 
Fiat  clyster. 


Nous  vsons  de  tels  clysteres  pour 
nourrir  enfans  et  gens  débiles,  comme 
en  vn  grand  deuoyement  d'estomach, 
quand  il  ne  retient  la  viande  qu'il 
prend.  Toutesfois  en  l'vsage  de  tels 
clysteres  faut  auoir  esgard  à  trois 
choses  *  :  la  première  est  qu'il  faut 
auant  que  prendre  tels  clysteres  ,  as- 
seller  le  patient ,  soit  par  art  auec  vn 
suppositoire  ou  clystere ,  soit  du  pro- 
pre mouucment  de  nature,  de  peuf 
que  tels  clysteres  nourrissans  estans 
meslés  auec  les  excremens,  ne  soient 
gastés  et  corrompus  :  la  seconde  est 
qu'il  soit  donné  en  grande  quantité  , 
à  fin  qu'il  soit  porté  par  tous  les  in- 
testins :  la  troisième  est ,  s'il  est  pos- 
sible, qu'on  dorme  après  tels  clysteres, 
tant  à  fin  que  le  malade  face  mieux 
son  profit  et  concoclion  de  tels  clyste- 
res, qu'aussi  qu'il  les  retienne  mieux  : 
de  tant  que  le  dormir  arreste  toutes 
les  euacuations.  Pour  laquelle  mesme 
raison  les  Médecins  défendent  de  mes- 
1er  en  tels  clysteres,  sel ,  miel ,  ou 
huile,  par-ce  que  les  deux  premiers 
en  detergeant  irritent  l'excrétrice  :  et 
la  dernière  en  lubrifiant  '-. 

Aucuns  veulent  affermer  que  nul 
clystere  peut  eslre  nutritif,  à  raison 
que  ce  qui  doit  nourrir  doit  auoir 
receu  trois  codions  :  dont  la  pre- 
mière est  au  ventricule  ,  la  seconde 
au  foye,  la  tierce  en  chacune  partie 
de  nostre  corps.  Mais  telle  opinion 
peut  estre  reprouuée  tant  par  raison 


*  Ces  règles  pour  l'administration  des  la- 
vements nutrilifs  ont  été  empruntées  pres- 
que textuellement  au  chapitre  îS  du  livre 
De  la  Pesiej,à*  lâ(i8  (aujourd'hui  ch.  49); 
voyez  ci-dessus  la  noie  de  la  page  -ijé. 

2  Le  texte  du  livre  De  lu  Peste  disait  seu- 
lement de  celle  dernière  raison  :  La  noi- 
siesme,  que  le  malade  reiienne  son  clynlen:  k 
*■  plus  lotirjleinps  (in'il  luij  sera  posùble. 
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que  par  expérience.  Par  raison,  puis 
que  los  parties  de  nostrc  corps  ont  vn 
senlimont  naturel  de  la  chose  qui 
défaut,  et  que  la  nutrition  est  reple- 
tion  de  ce  qui  a  esté  inany  et  vacué, 
telles  parties  estans  débilitées  par 
trop  g^rande  inanition  faite  es  mala- 
dies, attirent  premièrement  tout  ce 
qui  est  conuenable  à  leur  nature  :  ou 
au  défaut  de  tel  aliment  le  premier 
qui  s'offrira.  Or  clyslercs  nutritifs  ne 
sont  faits  que  d'alimens  doux ,  amia- 
bles, et  familiers  à  Nature,  grande- 
ment ja  prépares  à  concoction  *  :  et 
pourtant  telles  choses  estans  es  in- 
testins ,  seront  attirées  des  veines  et 
artères  mesaraïques  (qui  ont  quelque 
faculté  de  sanguifier,  ainsi  que  dit 
Galien  au  Mure  De  vsu  parlium  )  :  des 
veines  mesaraïques  sont  distribuées  à 
la  veine  porte  et  au  foye  :  et  du  foye 
à  toutes  les  parties  du  corps,  lesquel- 
les aux  grandes  maladies,  quand  le 
patient  ne  peut  prendre  aliment  par 
la  bouche,  demandent  à  estre  rem- 
plies de  ce  qui  leur  est  plus  propre. 

Par  expérience  aussi,  nous  voyons 
que  gens  malades ,  estant  long  temps 
sans  manger,  par  l'vsage  de  tels  clys- 
leres  nutritifs  ont  esté  aucunement 
soulagés  et  sustentés  :  à  raison  que 
les  parties  affamées  attirent  prompte- 
ment  ce  qui  leur  est  familier,  le  suc- 
çant  des  veines,  lesquelles,  estans 
vuidées,  attirent  du  foye  et  des  veines 
mesaraïques  '. 

Qu'est-il  besoin  d'exemples   plus 


•  Le  cliapilre  précité  du  livre  de  la  Peste 
ajoulait  ici  : 

«  ....  Comme  tu  pourras  voir  parcesluy  sui- 
ua7it  que  nous  te  baillons  pour  exemple  :  » 

Et  donnait  ici  la  formule  qui  a  été  conser- 
vée au  cliapilre  i!)  du  livre  aclacl  de  la  Peste; 
voyez  ci-dessus,  page  ^l'o'i. 

2  Ici  le  chapitre  cilé  du  livre  de  la  Peste 


claires,  veu  qu'aucuns  (  comme  on  a 
veu)  ont  reietté  les  clysleres  par  la 
bouche,  voire  les  suppositoires?  Ce 
qui  monstre  bien  que  l'attractioa 
n'est  pas  seulement  faite  des  veines 
mesaraïques,  mais  aussi  du  ventri- 
cule, et  des  autres  parties  K 

Telles  trop  curisîuses  disputes  ie 
laisseray  à  présent ,  pour  déclarer  le 
temps  de  prendre  clysteres,  et  l'v- 
sage. 

L'on  a  coustume  de  prendre  clys- 
teres à  toutes  heures  deuant  et  après 
disner,  moyennant  que  soit  loin  du 
repas;,  de  peur  que  ne  soit  faite  at- 
traction par  le  clyslere  de  la  viande 
estant  encores  à  cuire  en  l'estomach. 
Parquoy  on  les  peut  prendre  à  six, 
sept,  huit,  neuf  heures  du  matin 
auant  disner,  ou  quatre,  cinq,  six 
après. 

L'vsage  des  clysteres  est  assez  mani- 
feste par  la  connoissance  de  la  ma- 
tière qui  entre  en  iceux  :  ioinl  que 
tous  ont  VD  commun  vsage ,  qui  est 
d'aider  l'expulsion  des  superflu ités 
contenues  es  intestins ,  et  successiue- 


ajoutait  le  paragraphe  sulvant,'qui  a  été  ef- 
facé depuis  : 

«  Or  fjue  quelque  substance  se  puisse  atti- 
rer des  intestins  pour  alimenter  nostre  corps, 
on  le  peut  encor  prouuer  par  les  verollcz  qui 
ont  nodositez  aux  os  :  car  leur  faisant  faire 
la  dictte  teniie ,  lesdictes  nodositez  se  resol- 
uent,  consument  et  degaslent  du  tout  par 
le  moyen  de  l;i  clialeur  naturelle,  qui  attire 
et  opère  incessammenl,  non  seulement  aux 
aliments,  mais  aussi  aux  liumeurs  et  excré- 
ments qui  ia  auoyent  esté  iettez  par  ÎValure 
comme  chose  à  elle  nuisible  et  superflue, 
ainsi  que  l'on  voit  aussi  en  ce  qu'vn  homme 
ayant  extrême  faim  et  soif  mangera  du  pain 
à  demy  pourry,  et  boira  de  l'caue  trouble  et 
de  mauuaisgoust.  » 

»  Là  se  termine  l'emprunt  fait  au  livre  de 
la  PcsieAciitdS. 
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nient  dos  autres  parties.  D'aiiantage 
quand  l'aage  ou  la  vertu  du  malade 
(comme  aduient  aux  enfans  ,  et  gens 
débiles  et  maliMles)  n'est  suffisante  à 
porter  médecine,  lors  sommes  con- 
traints d'vser  de  clysteres ,  à  cause 
qu'il  no  débilitent  point  tant  les  for- 
ces que  les  médecines.  Pour  ccste 
cause,  aucuns  ont  couslumc  de  pren- 
dre clysteres  de  deux  iours  Fvn  ,  en- 
cores  qu'ils  soient  sains  ,  quand 
Nature  est  paresseuse  à  ielter  les  ex- 
cremens.  A  gens  malades  ils  sont 
ordonnés  plus  souuent ,  pour  tous- 
iours  tenir  lasche  le  ventre. 

L'vsage  desdits  clysteres  a  esté  in- 
uenlé  des  cicoignes  ,  lesquelles  de 
leur  propre  mouuement  naturel  jet- 
tent de  l'eau  de  la  mer  (  qui  pour  sa 
salsitude  a  vertu  d'iriiter  et  euacuer  ) 
en  leur  siège  pour  s'asseller,  ainsi  que 
récite  Galien  en  son  Introduclolre  de 
Médecine. 

La  manière  de  prendre  clyslcre  est 
telle,  lorsquele  patient  le  reçoit,  qu'il 
ait' la  bouche  ounertc;,  à  cause  que 
tous  les  muscles  qui  aident  à  l'expul- 
sion sont  lasclîés,  qu'il  n'ait  rien  qui 
lui  comprime  le  ventre ,  et  qu'il  soit 
situé  en  ligure  courbe  pour  lo  recc- 


uoir  plus  à  l'aise,  estant  couché  sur 
le  coslé  droit.  Car  par  telle  situation 
le  clyslere  receu  pénétrant  iusques 
au  haut  des  intestins ,  quasi  comme 
d'vn  rauage,  laue  plus  facilement 
tout  lo  ventre  :  où  au  contraire  le 
patient  estant  situé  sur  le  costé  gau- 
che, il  aduient  que  le  clystere  est 
contraint  de  demeurer  au  rectum  ou 
au  colon  :  pour-ce  qu'iceux  par  telle 
assiette  sont  pressés  de  la  masse  et  pe- 
santeur des  autresintestins  supérieurs. 
Après  qu'il  a  receu  ,  il  doit  demeurer 
quelque  temps  sur  son  dos,  puis  se 
tourner  de  costé  et  d'autre,  ou  sur  la 
douleur,  s'il  luy  est  possible  '. 

Or  il  se  trouue  certaines  femmes 
qui  pour  nulles  choses  ne  voudroient 
prendre  vu  clystere  de  la  main  d'vu 
homme ,  pour  vne  vergongne  et 
honte  qu'elles  ont  de  se  monstrer  :  à 
ceste  cause  i'ay  fait  portrainî  cest 
instrument,  du([uel  elles  se  pourront 
aider  à  receuoir  vn  clystere ,  le  met- 
tant par  deuant  rayant  vn  peu  les  fes- 
ses leuées)  la  cannnle  dans  le  siège 
marquée  B.  puis  versera  la  liqueur 
dedans  la  boëte  marquée  A,  Le  cou- 
uercle  marqué  D. 


Fujitre  d'en  inslmment  propre  pour  se  donner  soij-mcs'ne  vn  clyslere 


C: 


ï  Ici  finissait  le  çliapllie  en  157ij  ce  qui  |      2  j>ai  dit  dans  mon  Introduction,  p.  xcix, 
suit  e«l  de  15T1).  (juand  cl  par  qui  avait  clé  invcnlce  la  se- 
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Autre  sijriiigue  pour  hfiiller  chjslere  aux 
hommes. 


CHAPITRE  XXIÎL 

DES    SVPPOSITOIRES,   NO  VETS ,   ET 
PESSAIBES- 

Suppositoire  est  vne  manière  de 
tente  (ayant  le  temps  passé  eu  figure 

ringue  ordinaire  ;  A.  Paré  est  !e  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  seringue  perfectionnée  et 
propre  pour  se  donner  soij-me^iiic  m  clijsiere. 
Mais  il  ne  semble  pas  donner  l'instrument 
comme  de  lui,  et  nous  ignorons  à  qui  est 
due  cette  modification. 

Il  est  à  rcmai-qucr  que  dans  ce  chapitre 
il  ne  parle  que  des  seringues;  toutefois,  les 
chausses  à  clijsiere  étaient  encore  en  usage 
de  son  temps,  et  se  trouvent  mentionnées  au 
chapitre  48  du  livre  de  la  Paie.  Voyez  ci- 
dessus,  page  460. 
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de  gland ,  dont  encore  pour  le  iour- 

d'Iiuy  elle  retient  le  nom  de  glans^) 
qui  se  met  au  siège ,  à  fin  d'irriter  le 
muscle  sphincter  à  l'expulsion  des  ex- 
cremons  contenus  es  intestins.  Ceux 
que  Ton  fait  de  présent  n'ont  figure 
de  gland ,  mais  pluslost  de  pessaire  : 
car  on  les  fait  ronds  et  longs,  en 
forme  de  chandelle  de  cire,  d'où 
vient  que  le  vulgaire  de  Languedoc 
les  appelle  candeleltes. 

Ils  sont  doux, ou  mediocres,ou  forts. 
Les  doux  et  médiocres  sont  faits  des 
poudres  laxaliues,  comme  de  bière  , 
sel  ,  et  miel.  Les  forts  sont  composés 
des  poudres  de  scammonée,  euphorbe, 
colocynthe,  et  semblables,  auec  miel, 
ou  lus  d'herbes  acres,  ou  fiel  de  bes- 
tes.  Quelquesfois  ils  sont  faits  de  seul 
sauon,  souuent  aussi  des  troncs  de 
porée,oude  sa  racine,  aucunesfois 
d'vn  lardon. 

'  Pour  composer  vn  suppositoire , 
faut  mettre  pour  vne  once  de  miel, 
vne  drqgme  de  sel ,  ou  de  poudre 
irritante  et  laschante,  comme  il  est  fa- 
cile à  connoistre  par  les  exemples. 


Suppositoire  médiocre. 

2f.  Mellis  cocli  §  .  j. 

Hiera:  picnc  et  salis  communis  ana  5.  û . 
Fiat  suppositorium  longum  quat.  digitor. 

7f.  Mellis  cocti  g.  j. 

Pulueris  colocynlhidos  3.  G. 
.  Salis  gemmœ  3.j. 

Fiat  suppositorium. 

ISous  vsons  des  suppositoires  , 
quand  le  patient  pour  son  imbécillité 
ne  peut  pas  endurer  dysteres,  com- 
me es  fleures  ardentes,  ou  qu.ind  les 
malades  ne  veulent  prendre  clys- 
tere  ,  aussi  quand  on  ne  rend  puint 
le  clystere  qu'on  a  pris  :  finablement 

1  L'édilioD  de  là76  disait  :  de  balatius. 
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és  affections  froides  de  la  teste ,  qui 
endorment  les  malades ,  nous  vsons 
communément  de  suppositoires  forts 
et  aig^uSjà  fin  d'exciter  la  vertu  ex- 
pultrice  du  muscie  sphincter,  estant 
assoupie  par  telles  maladies  :  ou  bien 
quand  la  maladie  de  son  naturel  est 
telle,  qu'elle  est  euidemment  offen- 
sée par  l'vsage  des  clysteres  :  comme 
en  Tenterocele,  en  laquelle  si  le  boyau 
est  rempli  du  clysterc  ,  il  presse  d'a- 
uantage  le  péritoine ,  et  de  sa  granité 
tombe  plus  aisément  par  la  partie  re- 
laxée ou  deschirée  dans  le  scrotum. 
Les  nouëts  ,  que  l'on  appelle  en 
latin  Noduli ,  ont  mesme  vsage  que 
les  suppositoires,  et  souuentesfois 
sont  pris  pour  suppléer  le  défaut , 
tant  des  suppositoires  que  des  clyste- 
res ,  quand  on- est  en  lieu  où  l'on  n'en 
peut  pas  fournir.  Et  pourtant  les 
nouëts  sont  faits  des  medicamcns  que 
l'on  peut  partout  facilement  trouuer  : 
sçauoir  est ,  de  iaunes  d'œufs  mes- 
lés  auec  du  sel  et  du  beurre,  aucunes- 
fois  fiel  et  miel ,  et  le  tout  lié  en  vn 
linge  médiocrement  dcUé  à  la  gros- 
seur d'vne  auelaine,  laissant  du  fil  de 
quelque  longueur  au  bout ,  à  fin  que 
quand  on  les  mettra  dans  le  siège , 
qu'ils  se  puissent  retirer  quand  on 
voudra.  Vous  le  pouucz  ordonner  en 
ceste  manière. 


^.  Vilellumvnius  oui. 

Cui  adde  salis  modicum  ,  fellis  veruccis  et 
mellis  ana  §  .  ft. 
Butyri  §.  iij. 

Misce,  fiant  noduli  filo  appensi. 

Les  temps  propres  à  prendre  tant 
suppositoires  que  nouëts,  est  le  malin 
auanl  disner  comme  des  clysteres, 
car  à  telles  heures  Nature  a  coustume 
de  reietler  les  excremens.  Si  on  est 
contraint  d'en  vser  après  disner ,  que 
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ce  soit  pour  le  moins  quatre  heures 
après  le  repas. 

Pessaire  est  plus  gros  que  supposi- 
toire ,  et  est  approprié  à  la  matrice  : 
lequel  est  fait  de  cotton  ou  soye,  ou 
linge  et  laine  pignée,  en  laquelle  on 
a  mis  quelque  médicament  pour  met- 
tre au  col  de  la  matrice  :  lequel  est 
fait  ou  pour  vlceres  du  col  de  la 
matrice,  ou  pour  prouoquer  ou  ar- 
rester  les  menstrues,  ou  pour  la  suf- 
focation de  la  matrice,  et  purger  les 
excremens  d'icelle.  Parquoy  ils  sont 
faits  de  gommes,  jus,  semences ,  her- 
bes, racines,  appropriées  aux  inten- 
tions que  nous  voulons,  et  incorpo- 
rées en  consistence  emplastique  et  so- 
lide, pour  les  mettre  en  figure  d'vn 
doigt  dedans  la  matrice:  maison  a 
coustume  de  les  lier  au  bout,  comme 
appert  par  les  exemples. 

Pitiaire yroHoquant  les  mois, 

"if.  Myrrhœ,  aloës  ana  3.  j. 

Sabina;,  serninis  nigellae,  artemisiœ  ana 
3.  ij. 

Radicis  ellebori  nigri  3.  j. 
Croci  3.j. 

Cum  succo  mercurialis  et  melle  fiât  pessa- 
rium  fîlo  alligatum  coxx. 

Pessaire  pour  arreslcr  les  mois. 


"if.  Masticlies,  thuris  ana  5  .  iij. 

Aluminis,  rosar.  rubr.  nue.  cupressi  ana 

§•  ij- 
Ladani,  hypocistidos,  sumach,  myrtiil. 
ana  3.  iij. 

Fiat  pessarium  cum  succo  arnoglosscc,  et  co- 
tone. 

A  l'exemple  de  ceux-cy  on  pourra 
faire  d'autres  pessaires  pour  amollir, 
astreindre,  mondifier,  incarner,  cica- 
triser les  vlceresdu  col  de  la  matrice  : 
lesquels  faut  prendre  au  soir  quand 
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on  se  coucbo,  et  les  faut  garder  six 
ou  sept  heures. 

Or  les  pessaires  se  font ,  non  seule- 
ment des  poudres  de  medicamens 
receuës  et  abreuuées  de  quelque  suc, 
comme  portent  les  exemples  cy-des- 
sus  mentionnées,  mais  aussi  de  sim- 
ples poudres  receuës  en  vn  sachet  de 
linge  rare  délié  et  farci,  d"vn  peu  de 
coflon  pour  le  faire  enfler  et  bouffer 
en  iuste  grosseur.  De  telle  forme  de 
pessaire  nous  pourrons  commodé- 
ment vser  contre  la  ciieute  et  préci- 
pice de  l'amarry  '.  L'exemple  proposé 
par  monsieur  Rorxdelel  en  son  liure 
des  Medicamens  internes,  est  tel. 

:if.  Benioini,  styrac,  garyoph.  ana  5.  j. 
Gallia;  moscata?  5.  ù. 
Moschi  g  .  vj. 

Fiatpuluis  exceptws  bombacc,  imponalurin 
vlerum. 


CHAPITRE  XXIV. 

DES   IIVILES. 

Huile  proprement  dite,  est  celle  qui 
est  tirée  des  oliues  meures,  ou  non 
meures  :  mais  abusiuement  elle  est 
prise  pour  toute  li:iueur  fluxile,  onc- 
tueuse, et  aërée  ,  de  laquelle  on  fait 
trois  espèces. 

La  première  est  des  huiles  faites 
par  expression,  tant  des  fruits  que  de 
semences  broyées  et  cassées,  afin  d'en 

1  Paré  déc.-it  ici  les  pessaires  tels  que  les 
comprenaient  les  anciens;  il  faut  recourir 
à  son  livre  de  la  Geiicralion  pour  lui  voir 
donner  aux  pessaires  la  solidité  et  la  forme 
exigées  parla  moderne  signification  du  mot. 
"Voyez  tome  II,  page  7 il  et  suiv.,  la  longue 
note  où  j'ai  tracé  l'histoire  des  pessaires  au 
XVI'  siècle. 
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faire  sortir  par  expression  ce  qui  est 
oléagineux.  Aucunesfois  sans  feu  : 
comme  huiles  d'amandes  tant  douces 
quameres  :  huile  de  noix,  tant  petites 
que  grandes  :  huile  de  kerua ,  ou 
palmachristi  :  lesquelles  aussi  se  peu- 
uent  tirer  aucc  feu.  Aucunesfois  seu- 
lement aucc  feu  :  comme  huile  de  lin, 
de  laurier  ,  de  nauette,  de  channeuy, 
et  autres  telles  semences.  La  manière 
de  les  faire  tu  trouueras  au  troisième 
de  Mesué,  où  il  parle  des  huiles. 

La  seconde  espèce  est  des  huiles 
composées  de  medicamens  simples 
auccl'huile.à  find'imprimeretlaisser 
en  l'huile  la  vertu  des  medicamens  : 
et  se  fait  en  trois  manières.  La  pre- 
mière est  par  decocliijn  des  racines , 
fueillc'S  et  sommités,  fleurs,  fruits, 
semences ,  gommes ,  bestes  entières 
cuiltes  auec  du  vin,  ou  eau,  ou  jus, 
en  huile  commun  ,  omphacin,  ou  au- 
tres ,  selon  nos  intentions ,  iusques  à 
la  consomption  dudit  vin  et  eau:  ce 
qui  se  connoistra,  si  vue  goutte  de 
telle  huile  iellée  dans  le  feu  ne  cré- 
pite point  et  ne  pétille  auec  bruit. 
Or  telle  consomption  .se  fait,  à  celle 
fin  que  l'huile  se  puisse  mieux  et  plus 
long  temps  garder  sans  crainte  de 
corruption,  de  laquelle  semble  bailler 
occasion  l'estrange  matière  d'eau  ou 
de  vin  mesiée  auec  icelle.  Quelques- 
fois  on  fait  tremper  et  macérer  les 
fruits,  semences,  et  autres  ingrediens, 
par  quelque  espace  de  temps  auant 
qiîe  les  faire  cuire.  Et  la  coction  se 
doit  faire  en  double  vaisseau,  à  fin 
quelles  ne  retiennent  vue  qualité  du 
feu,  que  nous  appelions  Empyreume. 
Ainsi  sont  faites  o/e«wj  costinum,  ru- 
taccum^  de  croco,  cydoniorum,  myrtil- 
loruDi,  maslichinuvi,  de  euphvrbio, 
vulpinum,  de  scorpionibus,  et  autres 
telles  huiles  cuittes  aucc  le  feu.  La 
seconde  manière  se  fait  par  macéra- 
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lion  :  quand  on  met  tremper  par  quel 
que  espace  de  temps  les  medicamens 
simples  en  huile  :  quelquesfois  sur  les 
cendres,  chaudes  :  quelquefois  en 
fiente  de  cheual  ou  au  soleil,  à  fin  que 
par  ceste  chaleur  modérée  l'huile 
puisse  retenir  la  vertu  des  medica- 
mens macérés.  La  troisième  manière 
est  faite  par  insolation,  quand  en  Esté 
l'on  laisse  au  soleil  fleurs  des  herbes 
mises  tremper  en  huile,  à  fin  que  la 
dite  huile  estant  eschauffée  de  la  cha- 
leur amiable  du  soleil,  puisse  prendre 
les  facultés  et  efl"ets  desdites  fleurs  : 
et  de  ce  nombre  sont,  huile  de  roses, 
de  camomille ,  d'aneth ,  de  lis,  de 
nymphaea,  de  violes,  et  autres,  les- 
quelles pourras  voir  en  Mesué,  à  fin 
d'apprendre  leur  composition  et 
vertu  comme  des  autres  cy- dessus. 

La  troisième  espèce  appartient  aux 
alchymistes,  laquelle  est  faite  par  ré- 
solution en  diuerses  manières ,  et  a 
vertus  et  effets  merueilleux  :  quand 
par  chaleur,  soit  du  soleil,  soit  du 
feu,^  soit  de  putréfaction,  vne  liqueur 
huileuse  est  tirée.  Or  l'extraction  de 
ladite  liqueur  est  faite  en  deux  ma- 
nières, l'vne  per  asccnsum,  l'autre  ^^er 
descensum,  ainsi  qu'ils  appellent. 

Pcr  ascensum  sont  faites  huiles  auec 
alembic  et  receptoire,  eschauffés  ou 
en  cendres,  ou  arenc,  ou  limature  de 
fer,  à  fin  de  faire  monter  en  haut  la 
vapeur  et  exhalation  des  medicamens 
contenus  au  dedans,  laquelle  par  ré- 
frigération du  sommet  de  la  chapelle 
et  alembic  descend  au  receptoire,  et 
telle  liqueur  est  la  partie  la  plus  té- 
nue et  subtile  qui  soit  esdits  médica- 
ments :  ce  qu'ils  appellent  résolution 
en  ses  elemeus,  et  extraction  de  l'hu- 
midilé  substantifique  de  la  matière. 
Ainsi  est  fait  oleum  philosophoruin, 
qui  est  dcscrit  au  troisième  liure  de 
l'Antidotaire  de  Mesué  ;  aussi  olewn 
nu 
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mlphuris,  qni  est  de  fres-grande  effi- 
cace et  vertu,  et  presque  toutes  les 
nobles  et  bonnes  compositions  qui 
vulgairement  ont  le  nom  de  baume. 
Aucunesfois  est  faite  telle  sublima- 
tion à  la  vapeur  de  l'eau,  qu'ils  ap- 
pellent balneum  Mariœ. 

Per  descen.mm  sont  faites  huiles, 
quand  la  liqueur  ne  monte  en  la  cha- 
pelle ,  ains  descend  en  vne  cornue  en 
la  manière  que  s'ensuit.  Il  faut  em- 
plir vn  vaisseau  de  terre  bien  plombé, 
qui  ait  le  col  estroit,  de  taillures  me- 
nues du  bois,  ou  autre  médicament 
gras  duquel  nous  voulons  auoir 
huile,  et  les  bien  disposer  audit  vais- 
seau par  ordre  :  puis  appliquer  au 
col  d'iceluy  vne  lamine  de  fer  ayant 
plusieurs  trous  et  pertuis,  et  la  luter 
au  col  tant  dudit  vaisseau  que  d'vn 
autre  vaisseau  de  verre  ,  qui  doit 
receuoir  ladite  huile,  lequel  faut  met- 
tre en  terre  :  puis  faut  eschauffer  l'es- 
pace de  deux  heures  ou  plus  le  vais- 
seau dessus ,  contenant  les  medica- 
mens que  l'on  veut  distiller,  et  par 
ainsi  distillera  huile  dedans  le  vais- 
seau enterré  :  telle  distillation ,  comme 
auons- dit,  est  faite  per  descensum, 
c'est-à-dire  par  descente  contraire  à 
la  précédente.  Plus  ample  doctrine  de 
telles  sortes  de  distiller  tu  trouueras 
en  Philippe  Vlstade,  en  son  liure  Du 
CieliiesPhilosophes,  etau premier  liure 
de  la  matière  de  Chirurgie,  chapitre 
des  Rcsolucns  :  aussi  Mesué  la  descrit, 
parlant  de  l'huile  de  genéure.  Ainsi  se 
peut  tirer  Thuileduboisde  genéure, 
de  gaiac,  de  fresne,  du  bois  de  ros- 
marin,  et  plusieurs  autres  de  vertus 
et  effets  merueilleux  en  la  curation 
des  maladies.  Semblablementest  tirée 
par  resolution,  huile  d'œufs,  de  fro- 
ment, et  de  moustarde  :  loutesfois 
elles  se  peuuent  tirer  par  expression, 
'  comme  la  première  espèce. 

36 
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Il  y  a  vne  autre  façon  d'extraire 
telles  huiles  per  descensum^  quand  on 
met  le  vaisseau  contenant  medica- 
mens  décline  etpanché  en  lieu  frais, 
comme  en  la  cane  :  ainsi  est  tirée 
huile  de  myrrhe,  huile  de  tartre,  et 
de  vitriol.  Or  faut  noter  qu  en  l'ex- 
traction de  la  quinte-essence  des  ve- 
ndables, c'est  à  dire  qui  ont  faculté 
decroistre  ou  diminuer,  comme  sont 
les  herbes ,  Thumidilé  substanlifique 
est  tirée  la  premier*  :  mais  des  miné- 
raux est  tirée  la  dernière,  laquelle 
est  pure  et  nette ,  semblable  à  huile. 
Il  y  a  d'autre  substance  excremen- 
teuse  qui  se  tire ,  mais  elle  n'a  tels 
effets  que  la  substanlifique,  laquelle 
surpasse  toutes  autres  facultés  des 
medicamens,  bien  souuent  outre 
toute  opinion  commune. 

Nous  vsons  des  huiles,  à  fin  que  la 
vertu  pénètre  au  profond,  ou  à  finque 
l'huile  puisse  adoucir  la  substance 
des  choses  que  l'on  mesle  auec  ladite 
huile.  Toutesfois  faut  entendre,  que 
quand  on  fait  huiles  froides  compo- 
sées auec  huile  commune,  il  faut 
prendre  de  l'huile  omphacin,  c'est-à 
dire  tirée  d'oliues  vertes  et  non  -meu- 
res, comme  l'huile  rosat.  Aussi  quand 
on  veut  faire  huiles  chaudes,  comme 
huile  des  philosophes,  ou  hmcdida, 
il  faut  prendre  de  l'huile  douce  et 
bien  meure ,  ou  vieille  ,  ou  d'infusion 
de  rosmarin  et  semblables. 


CHAPITRE  XXV. 

DES  LINIMENS. 

Liniment  est  composition  externe , 
moyenne  entre  huile  et  ong^uent  : 
ayant  plus  de  consistenco  que  l'huile, 
pour  ce  qu'eu  sa  composition,  outre 


l'huile ,  il  reçoit  beurre,  axonge  ,  et 
choses  semblables  :  lesquelles  estans 
refrij,'erées,  acquièrent  et  retiennent 
quoique  consistence ,  qui  est  cause 
que  pour  eschauffer,  meurir,  et  ap- 
paiser  douleur,  le  liniment  est  plus 
propre  que  les  huiles  seules,  pource 
qu'il  s'attache  mieux  et  a  plus  de 
prise  sur  la  partie ,  et  ne  s'es- 
coule  si  aisément ,  et  moins  que  l'on- 
guent :  lequel  est  ainsi  appelle ,  à 
cause  qu'il  lenit  et  adoucit  les  par- 
ties rudes  et  exaspérées ,  et  appaise 
les  douleurs. 

Les  espèces  des  linimens  sont  pri- 
ses de  leurs  effets  :  car  aucuns  sont 
refrigerans,  autres  eschauffans,  au- 
cuns humectans ,  quelques-vns  ma- 
turatifs,  et  ainsi  des  autres,  selon 
les  indications  des  malad  es. 

La  matière  et  ingrediens  des  linl- 
menssont  huile,  axonge,  suif,  beurre: 
oiî  ce  qui  a  consistence  d'huile, 
comme  styrax  liquide,  térébenthine, 
mucilage  de  fœnugrec  et  guimauue , 
moelle ,  laine  succide ,  et  autres. 
Quelquesfois  on  y  adiouste  quelque 
poudre  de  racines ,  semences ,  fleurs , 
escorces,  minéraux  et  autres,  mais 
en  petite  quantité,  à  fin  que  le  lini- 
ment retienne  tousiours  sa  consis- 
tence liquide  :  aussi  on  y  mesle  bien 
peu  de  cire,  pour  lier  vn  petit  et  rete- 
nir les  huiles  ou  axonges.  On  en  peut 
faire  des  autres  medicamens  tant  sim- 
ples que  composés ,  déclarés  cy  do- 
uant, selon  l'exigence  et  nécessité, 
et  complication  des  maladies.  Les 
exemples  donneront  tout  à  con- 
noistre. 

Liniment  eschauffani,  atténuant  et  digérant, 

'2f.  Olei  amygdalarum  araararum,  liliorum 
ana  3 .  j. 

Axungia.-  anaiis  et  gallinaîana  5.  fi. 
liutyri  siue  sale  0  .  j. 
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Mucilaginis  seminis  al  thaeae,  et  faenugrœci, 
extractae in aqua  hyssopi  ana  3.6. 

Addendo  pulueris  croci  et  ireosanaS.  j. 
fiai  linimenlUBi. 

Humectant  et  remollitif, 

If.  Olei  amygdalarum  dulciura  5 .  ij. 
Axiingiœhumanœ  5.6. 
Mucilaginis  seminis  maluse  extractse  in 
aqua  parietariae  5.  fi. 

Fiat  linimentum  addito  croco. 

Ainsi  pourras  faire  autres  linimens 
àcest  exemple,  plus  ou  moins  forts 
ou  débiles  ,  des  remèdes  ja  descrits. 

Les  linimens  se  peuuent  appliquer 
à  toutes  les  parties  du  corps,  tant 
pour  eschauffer,  réfrigérer,  humec- 
ter et  desseicher,  que  pour  digérer, 
maturer,  emollir,  appaiser  douleurs, 
à  cause  qu'ils  adhèrent  d'auantage, 
et  ne  coulent  pas  si  tost  que  les  hui- 
les. Toutesfois  en  la  composition  des 
linimens,  faut  considérer  la  partie  où 
l'on  les  veut  appliquer  :  car  si  la  par- 
tie a  quelque  conduit ,  méat  ou  si- 
nuosité, comme  l'oreille ,  il  faut  que 
le  Uniment  soit  plus  liquide  et  ait  plus 
grande  quantité  d'huile.  S'il  faut 
qu'il  adhère  sur  la  partie  où  il  est  ap- 
pliqué, faut  y  mettre  plus  dégraisses 
ou  axonges,  et  autres  choses  qui  ont 
consistance.  Aucuns  veulent  mettre 
différence  entre  les  linimens  et  on- 
guens  ,  à  cause  qu'aux  linimens  ne 
faut  mettre  cire  comme  aux  onguens  : 
lesquels  certainement  s'abusent  :  car 
il  y  a  des  onguens  où  il  n'y  entre 
point  de  cire,  comme  entre  les  autres 
l'Egyptiac  ,  non  plus  que  tous  ceux 
qui  sont  préparés  pour  les  gangrenés 
etvlceres  putrides,  pourcequ'à  telles 
maladies,  toutes  choses  grasses  , 
comme  huile,  graisse,  résine,  cire 
sont  fort  contraires  :  en  lieu  desquel- 
les  entre  eu  l'Egyptiac  le  miel  et 


verd  de  gris ,  tant  pour  donner  con- 
sistence  à  l'onguent  que  pour  le  ren- 
dre détersif. 


CHAPITRE  XXVI. 

DES    ONGVENS. 

Les  onguens  ont  plus  de  consis- 
tence  et  sont  plus  fermes  que  les  lini- 
mens ,  et  de  plus  grands  effets  :  ainsi 
nommés  à  cause  que  les  parties  où 
l'on  les  applique  sont  ointes  et  en- 
graissées. 

Les  différences  d'iceux  sont  prises 
en  partie  de  leurs  effets,  à  cause  qu'ils 
eschauffent,  réfrigèrent,  desseichent, 
humectent ,  mondifient ,  confortent 
les  parties ,  consument  la  chair,  fai- 
sans cicatrices  ,  et  autres  choses  sem- 
blables :  en  partie  de  leurs  couleurs , 
et  des  noms  des  inuenteurs,  comme 
album  Rhasis,  dessiccatiuum  rubrum: 
en  partie  aussi  du  nombre  des  sim- 
ples desquels  ils  sont  faits ,  comme 
vnguentum  telrapharmacum ,  que 
communément  on  nomme  basilicon^ 
et  tripharmacum ,  que  l'on  dit  nutri- 
tum  :  et  de  plusieurs  autres  tels  accl- 
dens  sont  faites  les  différences  des- 
dits onguens,  comme  le  plus  souuent 
ils  retiennent  le  nom  du  principal 
simple  qui  entre  en  la  coraposilion 
d'iceux  :  ainsi  nous  disons  vnguentum 
de  lithargyro  ,  de  minio ,  diapompho" 
ligos ,  et  les  autres  semblables. 

Ils  sont  faits  d'herbes,  racines,  se- 
mences ,  fruits,  des  parties  des  besfcs, 
des  métalliques ,  et  quelques  corps 
terrestres.  Les  jus  et  autres  humidités 
sont  consumées  en  cuisant ,  comme 
aux  huiles  :  les  herbes  et  parties  d'i- 
celles  sont  puluerisées,  si  elles  sont 
seiches ,  tout  ainsi  que  les  metalli- 
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ques  et  corps  terrestres  :  si  elles  sont 
vertes  ,  elles  sont  cuilles,  exprimées, 
et  puis  leur  jus  consommé  en  décoc- 
tion. Les  g^ommes  et  résines  aucunes- 
fois  sont  puluerisées,  autresfois  sont 
dissoutes  et  fondues,  ou  par  feu  ,  ou 
par  quelque  liqueur  conuenable.  La 
cire  se  fond  auec  l'huile  sur  le  feu. 

Or  pour  composer  onguens,  on  a 
accoustumé  garder  telle  proportion, 
que  pour  vue  once  de  poudre ,  on  y 
mette  deux  onces  de  cire,  et  huit  on- 
ces d'huile  :  toutesfois  puisque  la  cire 
n'est  mise  aux  onguens  que  pour  leur 
donner  consistence,  il  vaut  mieux 
laisser  la  quantité  de  cire  au  iuge- 
ment  de  celuy  qui  les  fait  :  ioint  qu'il 
faut  aussi  moins  y  adiousterde  cire  en 
Esté  qu'en  Hyuer  :  à  cause  que  la 
chaleur  de  l'Esté  desseichant  d'auan- 
tage  la  composition  totale  de  l'on- 
guent, luy  donne  plus  de  consistence. 
Telle  est  la  reigle  des  communs  pra- 
ticiens pour  ordonner  onguens ,  la- 
quelle entendras  mieux  par  exemple. 

Onguent  repercussif  et  urresiani  Çmx  de  sanrj. 

Of.  Ole!  rosace!  § .  iiij. 

Pilorum  leporis,  boli  arroeni,  terraî  sigil- 
lataeanaS.  J. 

Balausiiorum  et  gallarum  ana  3.  û . 

Trilis  quœ  tercnda,  et  simul  mixtis,  addita 

cera  quod  sufficit,  liât  vnguentum. 

Ainsi  promptement  à  ta  nécessité 
pourras  composer  onguens  à  cest 
exemple  :  mais  souuent  on  en  fait 
d'autre  façon.  Car  il  y  a  trois  maniè- 
res de  composer  onguens  :  la  pre- 
mière est  celle  qui  est  faite  sans  feu , 
en  pistant  seulement  au  mortier  : 
ainsi  est  fait  vnguentum  nutrituin  : 
la  seconde,  quand  auec  feu  nous  fon- 
dons en  l'huile  la  cire,  ou  autre  telle 
graisse  :  puis  quand  tout  est  fondu  , 
nous  meslous  les  poudres  eu  mesme 


proportion  que  celle  cy  dessus  :  en 
ceste  façon  Ion  compose  vnguentum 
aurcum  ,  basilicon,  diapompholygos , 
dcsiccalhium  ruhrum,  et  enulatum.  La 
troisième  manière  est  de  pister  axon- 
ges  auec  les  herbes .  puis  les  cuire  en- 
semble et  les  couler,  car  la  colalure 
est  onguent.  Et  pour  facile  intelli- 
gence ,  ie  te  donneray  la  description 
des  susdits  onguens,  et  la  manière 
de  les  faire. 

f^nguetuum  nutriium. 

:^. Lithargyri  auri  triti  et  loti  fb.  ù. 
Olei  rosati  Ib.j. 
Aceti  rosati  §  .  iiij. 

Et  ûat  vagueDtum. 

Vous  prendrez  premièrement  votre 
litharge,  et  la  mettrez  envn  mortier, 
y  adioustant  vn  peu  d'huile  à  fin 
qu'elle  s'espaississe,  la  remuant  auec 
vh  pilon:  puis  adiouslerez  autant  de 
vinaigre,  en  remuant  iusques  à  ce 
qu'ils  se  soient  incorporés  ensemble  ; 
et  continuerez  àietter  tantost  vn  peu 
de  vostre  huile,  puis  du  vinaigre, 
iusques  à  ce  que  l'onguent  soit  rendu 
en  bonne  forme  et  consistence.  Et  si 
tu  veux  faire  de  cest  onguent  Yem- 
plastrum  nigrum,  tu  feras  consom- 
mer petit  à  petit  tout  ton  vinaigre , 
et  lors  l'emplaslre  viendra  noire  et 
luisante. 


P^nguentum  aurcum. 


IL 


Cerœ  citrinae  5 .  vj. 

Olei  boni  Ib.  ij. 

Tereb.  5 .  ij. 

Résina",  colopbonia;  ana  ^.j.  fi. 

Olibani,  mastlches  ana  5  .  j. 

Croci  3.  j. 

Fiat  vnguentum. 

En  premier,  ferez  fondre  vostre  cire 
auec  vue  grande  portion  de  l'huile , 
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puis  vous  adiousterez  la  résine  et  co- 
lophone  rompue  par  petits  morceaux  : 
et  estans  fondues ,  osterez  le  tout  du 
feu ,  et  adiousterez  vostre  térében- 
thine :  cela  estant  à  demy  refroidi , 
mettrez  l'oliban  et  mastic  puluerisés  , 
et  sur  la  fin  le  saffran  dissout  ou  des- 
trempé auec  le  reste  de  vostre  huile. 
Le  tetrapharmacum  est  ainsi  ap- 
pelle, par-ce  qu'il  est  composé  de 
quatre  simples  ,  sçauoir  :  cire,  résine, 
poix  et  suif  de  taureau ,  également 
meslés  et  fondus. 

f^nguentum  tetrapharmacum. 

If.  Resinœ,  picis  nigrae,  cerae  ana  3  .  ij.  6. 
Olei  veleris  oliuarum  matar.  Ib,  j.   Ci. 
aut  îb.  j.  si  durius  id  esse  vis. 
Fiat  vnguentum. 

Faites  fondre  auec  l'huile  la  cire 
coupée  par  petits  morceaux,  puis 
adiousterez  la  résine  et  poix:  et  le  tout 
estant  fondu  aurez  vostre  onguent. 

Aucuns  l'appellent  basilicum. 

Vnguentum  diapompholygos. 

If.  Olei  rosati  5 .  ix. 

Cerae  albœ  5  .  iij. 

Succi  solani  liortcnsis  ^  •  iiu« 

Cerussae  lotœ  5  .  j. 

Pompliolygos,  plumbi  vsli  et  loti,  olibani 
puri  ana  5  •  ^  • 
Fiat  vnguentum. 

En  l'huile  sera  fondue  la  cire  à  petit 
feu,  puis  estant  ostée  du  feu ,  adiouste- 
rez vos  susditsingrediens,  et  lesbroye- 
rez  long  temps  en  vn  mortier  de  mar- 
bre, versant  petit  à  petit  du  suc  :  et  ce 
qui  ne  sera  incorporé  ,  vous  le  sépa- 
rerez. 

yngiienlum  dcsiccalinum  rubrum. 

If.  Lapidis  calarainaris,  terrœ  sigillaUe  ana 
'3-U. 
Lithargyri^aurl,  cerussa;  ana  5 .  j.  fi . 


Camphorœ  5.  fi. 
Cerae  3  .  ij.  fi. 

Ol2i  rosati  et  violarura  ana  3  •  "i« 
Fiat  vnguentum. 

Vous  ferez  fondre  la  cire  auec 
l'huile ,  et  estans  refroidis  vous  mes- 
lerez  vos  poudres,  remuant  auec  vue 
spatule  de  bois,  adioustant  sur  la  fin 
le  camp'are  dissout  auec  vn  peu 
d'huile  rosat ,  ou  eau  de  roses. 

Vnguentum  enulatum. 

If.  Radicis   eaulse    campanae    coctae  cum 
aceto,  et  pistata;  vt  decet  îb.  fi . 
Axung.  porci,  olei  communis  ana  §. 
j.  f5. 

Argenti  viui  extincli,  et  terebenthinaa 
lotîB  ana  g  .j. 

Salis  communis  puluerisati  3.  ij. 
Incorporentur  vt  decet. 

Vous  prendrez  vos  racines  cuites, 
et  passées  par  l'estamine,  lesquelles 
ferez  cuireauec  vostre  axonge  à  petit 
feu,  en  remuant  tousiours,  puis  sou- 
dain ietterez  vostre  sel,  et  l'huile,  et 
cire,  le  tout  meslés  ensemble  :  cela 
fait,  sera  ostée  du  feu  la  composition  : 
à  laquelle  estant  froide,  adiousterez 
le  vif  argent  esteint  auec  vn  peu  d'a- 
xonge  et  térébenthine. 

Vnguentum  album  Rhasis, 

If.  Olei  rosati  §  .  ix. 
Cerussae  albae  g  .  iij. 
Cerae  albœ  g  .  ij. 

Contice  sic. 

^  La  ceruse  sera  bien  puluerisée,  sus 
laquelle  ietterez  l'huile  et  la  cire  que 
vous  meslerez  ensemble  chaudement, 
puis  longuement  battrez  lo  tout  en- 
semble, iusques  à  ce  que  la  meslange 
vous  en  semble  bien  parfaite. 
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f^ngicentum  de  aithœa.  |  mis  en  vn  pot ,  et  laissés  l'espace  de 

deux  ou  trois  mois,  attendant  que  les 
autres  herbes  soient  en  leur  vigueur  : 
lesquelles  estans  cueillies,  seront  ha- 
chées et  pistées  comme  les  susdites, 
puis  meslées  ensemble,  et  sera  le  tout 
mis  en  vn  lieu  tiède  l'espace  de  huit 
iours,  adiouslant  vne  liure  de  vinai- 
gre fort  :  cela  fait,  on  fera  le  tout 
cuire   iusques  à  la  consomption  de 
l'humidité,  qui  seconnoistra  lors  que 
l'on  en  iellera  vnpeu  dessus  le  feu,  et 
s'il  fait  bruit,  c'est  signe  qu'il  y  a  en- 
core quelque  humidité  :  laquelle  es- 
tant consommée,  ledit  onguent  sera 
passé  par  vn  gros  linge,  en  exprimant 
bien  fort  le  marc  des  susdites  herbes. 


Jif.  Radicis  aUhœaf!  &•  j. 

Seminis  liiii,  fœnugrœci  ana  !b 

Scilla;   3.  iij. 

Olei  communis  Qi.  ij. 

Ceraeli.  ft. 

Terebenthinœ,  galb.  gummi  hederae  ana 

§-^ 

Colophoniae  et  res.  ana  g  .  "j. 

Lesracinesetlesmorceauxdescille, 
et  les  semences  de  lin,  seront  mises 
en  infusion  chacun  à  part ,  en  cinq 
liures  d'eau  l'espace  de  trois  iours, 
puis  on  les  fera  bouillir  iusques  à  la 
consomption  chacun  de  trois  onces  : 
cela  fait,  on  en  tirera  les  mucilages, 
que  l'on  fera  cuire  auec  l'huile,  ad- 
iouslant la  cire  taillée  en  petits  mor- 
ceaux :  puis  l'ostant  du  feu  mettrez  le 
galbanum  dissout  en  vinaigre  meslé 
auec  la  térébenthine ,  ensemble  la 
gomme  de  lierre  ,  colophone  et  ré- 
sine, réduits  en  poudre  :  ou  bien  fe- 
rez fondre  vostre  colophone  et  résine 
auec  la  cire  et  l'huile ,  qui  seroit 
mieux. 

ynguentum  populeonis. 

:2f.0cu\.  populiarb.  ft.j.  ù. 

Folio,  papauer.  nig.  mandrag.  folior. 
rubiae.  hyoscya.  verrnic.  lactucœ,  sem- 
perulai,  folior.  violar. cymbalaris  folior. 
nominali  cortali  nascentis  in  fig.  et  mu- 
ris  ana  3  •  '^* 

Cordus  et  Fernelius,  itemqueNico- 
laus  dozent  les  simples  iusques  à  trois 
onces  chacun: 

Adipis  suilli  recentis  expertis  salis  ft.  ij. 
\ini  boni  Ib.j. 
Fiat  vnguenlum. 

Les  fueillesde  yioles  et  œillets  de 
peuple  seront  pistés  en  vn  mortier  de 
marbre  auec  les  axonges,  puis  seront 


F'nguentum  apostolorum. 

Tf.  Terebenthinœ,  cerae  albae,  resinae  ana  3. 
xiiij. 

Opopanacis  et  floris  aeris  (scu  viridis 
'  seris  :  car  flos  aeris  ne  se  prend  pa%  icy 
proprement  pour  ces  petits  grains,  qui 
comme  scintilles  saillent  de  l'airain,  lors 
que  les  mareschaux  l'abreuuent  d'eau  pour 
le  rufraichir  :  mais  il  se  prend  pour  le 
verd  de  gris,  qui  est  fort  propre  contre  les 
vlceres  malins  contre  lesquels  tout  cest 
onguent  est  préparé)  ana  3.  ij. 
Ammoniaci  3.  xiiij. 

Anstolochiœ  longa;,  thuris  mascu.  ana 
3.  vj. 

Myrrhœct  galbani  ana  3.  iij. 
Bdellij  3.  j.  g 

Lithargyii  drach.  ix. 
.  Olei  fi),  ij. 
Fiat  Ynguentum. 

La  litharge  doit  estre  nourrie  auec 
2  .ij. d'huile, l'espace  de  cinq  heures, 
en  après  cuitte  à  petit  feu  iusques  en 
forme  de  miel,  en  remuant  à  fin  qu'elle 
ne  se  brusle,  à  laquelle  estant  hors  du 
feu,  adiousterez  la  cire  fondue  auec 
le  reste  de  l'huile, ensemble  la  résine  : 
puis  le  tout  estant  refroidi,  mettrez 
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Jes  gommes  dissoutes  en  vinaigre,  et 
cuites  incorporées  auec  la  térében- 
thine, ou  bien  les  adiousterez  en  pou- 
dre :  cela  fait,  les  poudres  d'aristolo- 
che, myrrhe  et  encens  seront  incor- 
porées :  et  par  ainsi  aurez  voslre  on- 
guent, y  adioustant  sus  la  fin  florîs 
œris  bien  subtilement  puluerisé. 

Encore  que  par  cy  deuant  la  des- 
cription de  l'Egyptiac  soit  mise,  ie  n'ay 
voulu  faillir  le  mettre  en  ce  lieu. 

7f.  Floris  œris,  aliiminis  rochai,  raellls  com- 
munis  ana  §  .  iij. 
Aceliacerrimi  5 .  v. 
Salis  communis  5  .  j. 
Vitrioli  Romani  g  .  û. 
Sublimali  pulueris.  3.  ij. 

Bulliant  omnia  simul ,  et  flat  vnguentum 
vt  arlis  est. 

Fay  adiousté  le  sublimé  pour  luy 
donner  plus  de  force,  lequel  tu  pour- 
ras diminuer  ou  oster  si  bon  te 
semble. 

p^nguentum  Comiiissœ. 

^.  Corticum  mcdianorum  caslanearum, cor- 
ticum  medianorum  arborisglandium,  et 
glandiurn,  niyrliliorum,  caudaj  equinae, 
corticum  fabanim,  acinorum  vuariim, 
sorborum siccorum  immalurorum,  mes- 
pillorum  immaturorum,  radicum  che- 
lidoniœ.foliorum  prunorumsyluestrium 
ana  ^  •  J-  ^• 

Aquae  plantaginis  îb.  viij. 

Cerœ  nouœ  §  .  viij.  ù. 

Olei  myrtiliorum  Ib,  ij.  fi. 

En  après  te  faut  espandre  dru  et 
menu  la  poudre  des  choses  qui  s'en- 
suiuent. 

7f.  Piiiuéris  corticis  mcdiani  caslanearum, 

corlicis  mediani    glandiurn,  corticum 

medianorum  arboris  glandiurn,  id  est 

quercus,  gailarum  ana  5  .  j. 

Cineris  ossium  cruris  louis,  myrtilio- 


rum, acinorum  Vuarum,  sorborum  sic- 
corum ana  5.6. 
Trochiscorum  de  carabe  5  .  ij. 
Fiat  vnguentum. 

Premièrement  vous  ferez  vne  dé- 
coction en  l'eau  de   plantain ,    des 
simples    concassés    qui  s'ensuiuent, 
comme  cortex  medianus  arboris  quer- 
cini,  (icini  vuarum,  radie  chelidoniœ^ 
mespUla,  sorba,  cauda  equina,  semen 
myrtiliorum,  pruni  sylueslris  folia, 
corticcs   fabarum ,    cortices    mcdiani 
glandiurn ,   castanearutn  cortices  ,    et 
gallœ  :  lesquels  simples  estans  bien 
cuits  ,    seront     laissés    en    infusion 
l'espace  de  deux  heures ,  et  ladite 
décoction  sera  passée  et  séparée  en 
neuf  portions,  etauec  vne  des  susdites 
portions  la  cire  estant  fondue  auec 
l'huile  de  myrtils  ,   sera  lauée  ,   en 
continuant  telle  ablution  sept  fois  ; 
cela  fait,  et  l'ayant  bien  esgouttée, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  goutte 
de  la  décoction,  auec  la  cire  et  l'huile 
la  ferez  fondre ,  adioustant  les  pou- 
dres qui  s'ensuiuent,  comme  ossium 
cruris  bonis,  corticum  medivrum  ar- 
boris  qiiercini,  et  mediorum  corticum 
glandiurn,  corticum  mediorum  casla- 
nearum, gallarum,  sorborum^  mespil- 
lorum,  seminum   myrtiliorum,  acino- 
rum vuarum,  et  sus  la  lin  trochiscos 
de  carabe  :  et  par  ainsi  aurez  vostre 
onguent  fait  selon  l'art. 

jTuguentum  pro  slomacho. 
:2f.  Olei  abïinthij,  mastichis,  de  spica  et  ro- 
sati  ana  3.6. 

Pul.  absinthij,  rosar.  maioranœ,  mcn- 
thœ  ana  5.  j. 
Garyophyliorum,  cinnamomi,  mastichis, 
galangœanaS.j. 

Pulueriscnlur  puluerisanda,  et  cum  sufB- 
cienli  quantilate  cerœ  fiât  vnguentum 
molle,  de  quo  vngualur  slomachus  ca- 
lidè  pcr  horam  ante  pastum,  couli- 
nuando. 
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Nous  vsons  des  oni^upns  à  fin  qu'ils 
domcurenl  et  s'airestent  en  la  super- 
ficie, sans  couler,  et  aussi  à  fin  qu'ils 
ne  pénètrent  trop  au  dedans  :  pour 
ceste  raison  ils  sont  moyens  entre  les 
linimens  et  emplastres  :  et  bien  sou- 
uent  nous  prenons  onguens  pour  lini- 
mens, vsans  indifféremment  de  l'vn 
cl  de  l'autre  '. 


Vnguenl  de  hednis  escrit  par  Galien,  propre 
aux  morxures  des  besles  enragées,  cl  à  tou- 
tes morsures,  soil  d'hommes  ou  autres  ani- 
maux :  aussi  aux  ragadies  du  fondement  : 
on  en  fait  pareillement  des  pessaires  remol- 
litifs  *. 

"îf.  Ccrae  alba-  Ib.  ij. 

Cerussa*,  lilhargyri  aurei  ana  Ib.  j. 
Myrrba)  et  medullx  cerui  ana  5  •  ij. 
Thur.  5.j. 
Olei  0).  6. 

La  manière  de  le  faire  est  telle  :  il 
faut  cuire  la  liHiarg:e  auec  l'huile 
iusques  à  bonne  consislence,  cela  fait 
il  faut  ietter  la  cire  et  ceruse  ,  et  les 
mouuoir  :  et  lors  qu'ils  seront  vnis, 
et  n'adhéreront  point  aux  doig-ts,  os- 
tez  les  du  feu,  et  y  mettez  la  moelle  : 
puis  quand  il  seront  refioidis,  on  y 
adiousiera  la  myri  he  et  le  thus  sub- 
tilement puluerisés  :  et  sera  gardé  tel 
onguent  pour  en  vser  aux  dispositions 
susdites. 

yliiire  médicament  de  Galien  propre  aux  mor- 
sures des  chiens  enragés,  et  aux  piqueures 
des  nerfs  et  tendons  :  il  prohibe  que  telles 
plaijcs  ne  se  peuuenl  glutiner  iiij  cicatri>ier. 
Jt  te  fait  ainsi  '  : 

Prenez  vne  liure  de  poix  grasse,  trois  onces 

•  Ici  s'arrêtait  le  chapitre  en  15*5;  le  reste 
est  de  1579. 

*  Liu.  1.  delà  Cowfosiiion  desmedicamens 
en  gênerai. —  A.  P. 

i  Liu.  Z.dc  la  Composition  des  viedicumem 
en  gênerai.  —  A.  P. 


d'opopanai,  ruKs  en  fort  vinaigre,  huile 
de  lis,  axonge  de  porc  fort  vieille  :  el 
soil  fait  onguent. 


Il  dit  que  l'huile  de  moustarde  est 
si  acre,  que  la  mettant  sur  lesplayes 
recenlement  fermées,  qu'elle  a  vertu 
les  faire  ouurir  :  et  partant  elle  est 
bonne  ausdiles  playes  faites  des  bestes 
estranges,  et  aux  ponctions  des  nerfe 
el  tendons. 


CHAPITRE   XXVII. 

DES  CEROVEMSES  ET   EMPLASTRES. 

Les  ceroiiennes  et  emplastres  ont 
si  grande  affinité  en  leur  composition, 
que  souuentesfois  on  escrit  l'vn  pour 
l'autre,  tout  ainsi  que  les  linimens  et 
onguens,  lesquels  on  confond  quel- 
quesfois  l'vn  auec  l'autre  :  à  ceste 
cause  nous  distinguerons  bien  peu  les 
ceroiiennes  des  emplastres ,  car  la 
différence  est  bien  petite. 

Ceroiienne  est  une  composition  plus 
dure  et  solide  que  les  onguens  ,  et 
plus  molle  que  les  emplastres ,  la- 
quelle a  son  nom  de  la  cire  qu'elle  y 
reçoit  pour  donner  consislence  et 
arrester  l'huile.  Les  différences  sont 
prises  aucunesfois  des  parties  où  elles 
sont  appliquées, comme  ceratum  sto- 
machicum  :  autresfoisde  leurs  eflels, 
comme  erratum  refrigerans  Galcni  : 
souuentesfois  des  simples  desquels 
ils  sont  composés,  comme  ceratum 
satitalinum  ,  et  ainsi  des  autres. 

La  propre  matière  des  ceroiiennes 
est  la  cire  neufue  ,  el  les  huiles  ac- 
commodées aux  parties  et  maladies  : 
de  sorte  que  linimens  et  onguens  ne 
dilïerenl  aucunement  desceroiJennes, 
s'ils  recoiueul  de  la  cire  eu  leur  coni- 
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position  :  comme  vnguenUim  rosa- 
ceum,  s'il  reçoit  de  la  cire,  sera  ap- 
pelle ceroiienne,  non  onguent.  Les 
ceroiiennes  qui  sont  composés  de  ré- 
sines, gommes,  et  métaux ,  sont  plus- 
tost  appelles  emplastres  que  ceroiien- 
nes, comme  le  ceroiienne  pour  la 
hergne,  communément  appelé  Em- 
plastrum  contra  rwpfwmm. D'auantag^e 
souuentesfois  s'il  y  a  douleur  ou  in- 
flammation en  vne  partie  ,  nous  fai- 
sons ceroiiennes  des  empla?tres  liqué- 
fiés en  huile,  de  peur  que  la  substance 
trop  solide  ,  dure  et  pesante  de  l'em- 
plastre  ne  blesse  la  partie  dolente 
par  sa  granité,  et  n'augmente  l'in- 
flammation ,  erapeschant  la  perspira- 
tion  d'icellepar  sa  solidité.  Et  pour- 
tantdelaissantlamaniere  de  composer 
lesdits  ceroiiennes,  dirons  des  emplas- 
tres. 

Emplastreest  vne  composition  faite 
de  toute  sorte  de  medicamens,  princi- 
palement gras  et  secs,  assemblés  et 
amassés  en  vn  corps  espais  et  vis- 
queux, dur  et  solide  ,  adhérant  aux 
doigts.  Les  différences  des  emplastres 
sont  autant  manifestes  que  celles  des 
onguens.  Qu'il  soit  vray,  elles  sont 
prises  bien  souuont  d'vn  principal 
médicament  qui  entre  en  la  composi- 
tion ,  comme  diachylon ,  de  melUoto  , 
de  baccis  lauri ,  diachalciteos  siue  pal- 
meum ,  de  betonica  siue  de  ianua.  Au- 
cunesfois  de  leurs  effets,  comme  diui- 
num ,  graiia  dei ,  apostolicon  ,  conira 
rupturam.  Quelquefois  aussi  de  la 
couleur,  comme  emplastrum  nigrum  , 
griseum,  et  autres  telles  différences  , 
lesquelles  connoistras  à  leur  nom 
commun  et  vulgaire. 

La  matière  des  emplastres  est  prise 
des  parties  des  plantes,  des  métalli- 
ques et  corps  terrestres  principale- 
ment ,  et  des  parties  des  bestes  :  des- 
quels les  vns  laissent  seulement  leurs 
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vertus ,  comme  le  vin ,  vinaigre,  eau, 
et  tous  jus  liquides  des  herbes  :  les  au- 
tres seruent  principalement  pour  don- 
ner consistence  ferme  aux  emplastres, 
comme  la  litharge  (  laquelle  selon  Ga- 
lien  est  la  principale  matière  à  faire 
emplastres  1)  la  cire,  l'huile  et  les 
résines.  Les  autres  sont  mis  aux  em- 
plastres ,  non  seulement  pour  seruir 
de  matière,  mais  aussi  pour  donner 
leurs  vertus  et  effets,  comme  les  gom- 
mes ,  quelques  métalliques ,  parties 
des  bestes,  et  résines,  comme  la  téré- 
benthine pour  digérer,  mondifier  et 
desseicher. 

Or  des  emplastres  aucuns  sont  faits 
sans  coction,  les  autres  auec  coction. 
Ceux  qui  sont  faits  sans  feu,  inconti- 
nent sont  desseichés,  et  ne  sont  aucune- 
ment visqueux.  Ils  sont  faits  defarine  et 
poudre  meslées  et  incorporées  auec 
jus,  ou  autre  chose  humide. Tels  em- 
plastres doiuent  plustost  estre  appelés 
onguens  durs  ou  cataplasmes,  qu'em- 
plastres.  Qu'ainsi  soit,  par  décoction 
sont  faits  les  vraisemplastres, laquelle 
est  aux  vns  plus  longue,  aux  autres 
plusbriefue,  selon  quelesingrediens 
la  peuuent  endurer  de  leur  nature  et 
substance  :  parquoy  il  est  fort  vtile 
connoistrc  ceux  qui  portent  grande 
décoction  ou  petite. 

Donc  la  méthode  et  moyen  de  bien 
faire  les  emplastres ,  c'est  que  les  ra- 
cines ,  bois ,  fueilles  ,  tiges ,  fleurs , 
semences  seiches  et  puluerisées  ,  sont 
mises  presque  toutes  les  dernières , 
lors  que  l'emplaslre  est  quasi  cuit,  ou 
qu'il  est  ja  hors  du  feu,  ou  autrement 
leur  vertu  s'euaporeroit.  Toutesfois 
si  quelques  vnes  de  ces  choses  en- 
trent en  la  composition  lors  qu'elles 
sont  fraisches  et  encore  verdes,ouil 

1  ^'ttix  Hures  (le  la  Composition  des  medi- 
camem  eu  pariiculier.  —  A.  P. 
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les  faudra  faire  cuire  en  quelque 
liqueur ,  puis  les  passer  et  mesler 
auecqucs  le  reste ,  ou  bien  si  elles  ont 
du  suc  ,  on  le  tire  après  les  auoir  pi- 
lées  :  et  se  sert-on  de  ce  suc  pour 
cuire  les  autres  choses  ,  et  les  fait-on 
du  tout  consommer,  n'y  laissant  rien 
que  sa  vertu  et  faculté,  comme  l'on 
peut  voir  en  l'emplastre  de  ianua  ou 
betonica  ,  et  gratia  dei  :  ce  qu'on 
obserue  aussi  es  mucilages  :  vray  est 
qu'à  cause  de  leur  viscosité  ,  ils  ne  se 
consomment  pas  tant  que  les  sucs. 
Quant  au  miel  et  huile,  il  en  demeure 
encore  beaucoup  ,  encore  que  l'em- 
plastre soit  parfait.  Et  quant  aux  sucs 
solides  et  endurcis  ,  comme  l'aloés  , 
l'hypocistis,  l'acacia,  et  autres  sem- 
blables, si  quelqu'vn  entre  en  lacora- 
position  de  l'emplastre ,  et  s'il  est 
encores  récent  et  frais ,  il  le  faudra 
seulement  dissoudre  et  destremper  en 
quelque  liqueur  propre  en  nostre 
intention  ,  lequel  neantmoins  il  fau- 
dra faire  consommer  à  force  de  cuire, 
auant  que  le  mesler  en  la  composi- 
tion :  ou  bien  faire  cuire  toute  la  com- 
position iusques  à  la  consomption 
de  l'humidité  des  sucs.  ' 

Les  gommes,  comme  galbanum  , 
opopanax,  sagapenum,  ammonia- 
cum,  et  autres,  se  cloiuent  dissoudre 
en  vin  ,  vinaigre  ,  eau  de  vie  ,  ou  au- 
tre liqueur  :  puis  doiuent  estre  cou- 
lées et  cuites  iusques  à  la  consomp- 
tion desdites  liqueurs  et  consisleuce 
emplaslique,  et  seront  mises  aux  em- 
plastres  ja  du  tout  cuittes.  Et  est  à 
noter  ,  que  pour  bien  auoir  la  quan- 
tité et  poids  des  gommes  ,  il  les  faut 
premièrement  dissoudre  et  couler,  et 
les  faire  cuire,  à  cause  des  petits  es- 
clats  de  bois  et  autres  ordures  qui  s'y 
trouuent  le  plus  sonuent.  D'auanlage, 
le  Chirurgien  doit  auoir  csgard  en 
quelle  liqueur  il  les  fait  dissoudre  : 
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car  le  vinaigre  fait  de  bon  vin  fort  e^ 
puissant,  est  de  trop  plus  grande  ver- 
tu pour  suhlilier  et  pénétrer,  que 
celuy  qui  est  fait  de  petit  vin  ,  brusc  , 
rude,  etaspre. 

Les  autres  gommes  qui  sont  plus 
seiches  sont  mises  en  poudre ,  et 
meslées  à  la  un  des  emplastres  :  les 
métalliques,  comme  cb»  vslum,  chalci- 
tis,  magnes^  bolus  armenus,  sulphur, 
auri  pigmentum^  et  les  autres  qui  se 
peuuent  pulueriser,doiuent  estre  mis 
à  la  fin,  si  d'auenlure  on  ne  veut  ob- 
tondre  et  refréner  leur  trop  grande 
force  par  longue  décoction.  Ainsi  est 
fait  des  résines,  de  la  poix,  de  la  téré- 
benthine ,  laquelle  doit  estre  mise 
après  la  cire,  sans  sentir  aucune  coc- 
tion,  ou  bien  petite  :  les  graisses  sont 
meslées  sur  le  feu.  La  lilharge  auec 
l'huile  doit  estre  cuitte  à  consistence, 
si  l'on  veut  que  l'emplastre  desseiche 
sans  mordication.  La  cerusse  pourra 
bien  endurer  tant  longue  decotion  , 
mais  elle  ne  rendra  l'emplastre  blanc: 
tout  ne  plus  ne  moins  que  la  litharge 
d'argent  ne  donne  tant  belle  couleur 
aux  emplastres  que  la  litharge  d'or. 
Finablement  tel  ordre  garderas  en  la 
décoction  des  emplastres.  La  litharge 
sera  cuitte  à  consistence,  les  jus  ou 
mucilages  ja  consumés  :  puis  on  y 
adioustera  les  graisses  ,  en  après  les 
résines  seiches ,  les  gommes,  la  cire  , 
la  térébenthine,  et  à  la  fin  les  pou- 
dres. 

La  parfaite  coction  des  emplastres 
est  conneuë  par  la  consistance  crasse, 
dure,  glutineuseet  adhérante.  Ce  qui 
est  euident,  quand  en  prenant  quel- 
que portion  de  l'emplastre  ,  icelle 
refroidie  ,  soit  par  l'air  ou  eau  froide, 
ou  marbre,  elle  ne  vient  à  adhérer 
aux  doigts  :  d'auantage,  quand  tout 
est  bien  meslé,  et  la  pasle  et  l'emplas- 
tre est  bonne  el  bien  amassée,  difficile 
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ô  rompre  et  mettre  en  morceaux. 
La  quantité  des  medicamens  que  l'on 
veut  mesler  pour  faire  emplastre  ne  se 
peut  descrire,  ains  est  estimée  par  vne 
coniecture  artificieuse,  ayant  esgard 
aux  medicamens  qui  donnent  consis- 
tence  et  glulinosité  :  puis  à  la  coclion 
parfaite  on  connoist  si  l'emplaslre  est 
trop  mol  ou  trop  dur.  La  cire  n'entre 
point  aux  emplastresesquelsil  y  a  du 
ladanum  ,  car  il  sert  de  cire.  D'auan- 
tage ,  si  la  composition  d'vn  emplas- 
tre reçoit  quelques  medicamens  em- 
plasliques,  la  cire  sera  diminuée  :  au 
contraire,  si  les  autres  sont  tous  li- 
quides ,  l'on  augmentera  la  cire  en 
telle  quantité  qu'elle  puisse  donner 
consistence  emplastique.  Le  temps 
aussi  et  l'air  varient  la  quantité  de  la 
cire,  et  pourtant  sera  bon  laisser  la 
quantité  de  la  cire  au  iugementde  l'o- 
perateur ,  escriuant  seulement ,  cerœ 
quantum  sufficit.  Des  onguens  on 
peut  faire  emplastres,  eny  adioustant 
ou  cire  ou  résines  seiches,  ou  autre 
chose  dure  et  solide.  Aucuns  veulent 
que  pour  vne  poignée  des  medicamens 
grossement  pulucrisés,  on  y  mette 
vne  once  ou  once  et  demie  d'huile  , 
ou  autre  liqueur  :  mais  de  cecy  ne 
s'en  peut  donner  précepte  certain, 
ains  loutgist  en  l'examen  et  considé- 
ration des  emplastres  ja  composés  des 
anciens ,  esquels  se  faut  diligemment 
exercer,  pour  bien  entendre  la  ma- 
nière d'ordonner  emplastres.  A  ceste 
raison  nous  descrirons  les  plus  com- 
muns. 

Emplast.  de  Vigo  cum  Mercurio. 

'2f.  Olei  chamaemeli,  ancthi,  de  spica,  lilio- 
rum  ana  5»  '!• 
Olei  de  croco  §  .  j. 
Pinguedinis  porcina;  ft,  J. 
Pinguedinis  vitulina)  Ib.  û. 
Eûphorbij  5.  v. 


Thuris  3.x, 
Olei  laurini  0  •]•  ^• 
Pianas  viucntes  n.  vj. 
Pinguedinis  viperœ  5  .  ïj    fi. 
Lumbricorum  lotorum  in  vino  §  .iij.  ft. 
Succi  ebuli,  enulae  ana  5  .  ij. 
Schœnanti ,  slœcados ,  matricariœ  ana 
m.  ij. 

Vini  odoriferi  Ib.  ij. 
Lithargyri  auri  Ib.  j, 
Terebenlhin*  clarae  S.ij. 
Styracis  liquidas  5.J.  fi. 
Argenli  viuiextincli. 

Fiat  eraplastrum. 

Pour  chacune  liure  d'ingrediens  , 
on  y  met  iiij.  5  .  de  vif-argent,  et  sou- 
uentl'on  le  multiplie,  pour  eslre  la- 
dite emplastre  de  plus  grand  effet. 
Les  vers  doiiient  estre  laués  auec  eau 
de  fontaine,  puis  auec  vn  peu  de  vin, 
à  fin  de  leur  oster  toute  la  terre  qu'ils 
pourroient  auoir  :  estant  ainsi  laués  , 
on  les  fera  tremper  au  vin  qui  entre 
en  ceste  composition ,  et  les  grenouil- 
les toutes  viues  seront  adioustées  ,  et 
le  tout  boiiilli  ensemble  iusques  à 
la  consomption  de  la  tierce  partie  : 
puis  sera  mise  l'herbe  appelée  matri- 
caria  incisée,  aussi  leschœnanthecon- 
tus,  et  le  stœchas,  et  de  rechef  on  fera 
cuire  le  tout  iusques  à  la  consomption 
d'vne  liure.  Telle  décoction  sera  cuitte 
à  perfection,  et  qu'elle  soit  claire  :  puis 
sera  laissée  refroidir  ,  puis  coulée  et 
gardée,  attendant  que  la  litharge  aye 
esté  nourrie  l'espace  de  xij.  heures 
auec  huile  decamomille,  aneth.delis, 
de  saffran  ,  ensemble  les  axonges  de 
porc  ,  de  veau,  et  de  vipère  (  en  lieu 
de  l'axonge  de  vipère ,  on  prendra  de 
l'axonge  humaine),  laquelle  litharge 
ayant  esté  nourrie  ,  sera  cuitte  bien 
lentement  :  "puis  osterez  le  tout  du 
feu,  et  adiousterez  vn  quarteron  de  la 
susdite  décoction  :  en  après  sera  mise 
sus  le  feu ,  à  iin  que  l'humidité  en  soit 
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eonsommée ,  et  continuerez  iiisqiies 
à  ce  qu'ayez  mis  toute  la  décoction  : 
et  notez  qu'vne  partie  de  l'huile  d'as- 
pic sera  gardée  pour  mettre  à  la  On 
de  ladite  décoction  ,  à  fin  que  î'em- 
plastre  aye  meilleure  odeur.  Cela 
fait,  lors  adiousterez  succos  ebuii  et 
enulœ  campanœ  ,  faisant  le  tout  cuire 
iusques  à  leur  consomption  :  puis 
l'ayant  osté  hors  du  feu  adiousterez 
le  thus ,  euphorhium ,  et  de  la  cire 
blanche  tant  qu'il  en  sera  besoin , 
puis  mettrez  l'arg^ent  vif  esteint  auec 
la  térébenthine  ,  et  huile  d'amandes 
ameres ,  et  le  styrax ,  l'huile  laurin  et 
de  spica ,  en  remuant  tout  iusques  à 
ce  qu'il  soit  froid  ;  puis  en  ferez  mag- 
daleons.  Le  vif-argent  sera  incorporé, 
esteint,  comme  dit  est,  auec  l'em- 
plastre,  sur  le  marbre  auec  les  mains. 
Annotation  au  ieune  chirurgien, 
que  tous  les  onguens  ausquels  entre 
du  vif  argent,  on  le  doit  esteindre 
auec  vn  peu  d'axonge  ou  huile  vis- 
queuse, comme  de  lin  ou  térében- 
thine, puis  après  l'incorporer  auec  le 
médicament ,  estant  presque  du  tout 
refroidi  :  autrement  il  s'euaporeroit  en 
fumée,  ou  se  réunirait  en  corps 
comme  deuant  qu'il  fust  esteint  :  la- 
quelle chose  est  bien  à  noter  princi- 
palement, comme  à  l'emplastre  de 
de  Vigo  et  autres». 

Ceratum  œsypi  ex  Philagrio. 
S^C.CrociS.  ij.  C. 

Bdellij,  masti.  ammoniaci,  aloes,  styrac. 

liquidse  ana  §.  C. 
Ceraealbaj  ft>.  6. 
Terebent.3.vj. 
Medullaî  cruris  vaccae,  adipis  anseris  ana 

o-j- 
OEsypi,  vel  axung.  gall.  si  desit  5  .  ix. 
Olei  nard.  quantum  salis  ad  raagdaleones 

formandos. 

'  Cette  annotation  a  été  ajoutée  en  t579.     , 
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Expressionis  scilla;  ^-j-  û. 
Olibani  5.6. 
Sepi  yitulini  5. j. 

Vcesipns,  sepum,  adeps  et  medttîla 
auec  la  cire ,  seront  fondus  ensemble  : 
et  estant  le  tout  refroidi ,  adiousterea 
l'ammoniac  dissout  en  vne  demie 
once  d'vne  décoction  faite  de  fœnu- 
grec  et  de  camomille ,  et  en  vne  once 
et  demie  de  suc  de  scille,  faisant  con- 
sommer l'humidité  :  puis  mettrez. le 
styrax  et  térébenthine,  et  remuant 
tousîours ,  lors  adiousterez  le  bdel- 
lium,  origan,  mastic,  aloé,  mis  en 
poudre  :  le  tout  estant  bien  incorporé 
auec  huile  de  nardinum,  en  formerez 
magdaleons. 

Emplastmm  de  gratia  dei. 

'2f.  Tereben.  Q>.  û. 
Résinée  Ib.  j. 
Cerœ  albae  3  .  iiij. 
Mast.  5.J, 
Fol.  verb.  bet.  pimpin.ana  m.  j. 

Les  herbes  verdes ,  et  principale- 
ment leurs  sommités,  seront  hachées 
et  broyées  en  vn  mortier  de  marbre , 
puis  seront  cuittes  en  bon  vin  rouge 
et  odoriférant ,  iusques  à  la  consomp- 
tion de  la  tierce  partie,  et  en  la  cola- 
ture  adiousterez  votre  cire  taillée  en 
petits  morceaux  pour  la  faire  fondre  : 
et  l'humidité  consommée ,  mettrez  la 
résine,  et  le  tout  estant  réfrigéré, 
adiousterez  le  mastic  bien  puluerisé, 
le  malaxant  entre  vos  mains  pour  le 
mieux  incorporer. 

Emplast.  de  iatiua,  seu  de  beionica. 

Itf.  Succi  béton,  plantag.  apij  ana  tt>.  j. 

Cera.\picis,resinae,  terebenth.ana  &.  û 
Fiat  emplast. 

Les  sucs  seront  mis  auec  la  cire 
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pour  la  liquéfier  et  fondre ,  lesquels 
seront  consommés  iusques  à  la  con- 
somption de  trois  parties,  puis  adious- 
terez  la  résine  ,poix,  lesquels  estans 
fondus  seront  passés  tous  chauds, 
adioustant  puis  après  la  térébenthine, 
après  en  seront  faits  magdalsons. 

Emplaslr.  oxyçroceum. 

1^.  Croci,  picis  communis  [ouplasiosi  naua- 
lis,  laquelle  à  la  vérité  semble  plus  propre 
en  ce  cas,  de  tant  que  tel  onguent  est  pré- 
paré pour  amollir,  discuter  et  euoquer  la 
douleur  des  ioiniures  )  coloph.  cerae  ana 

Tercbenth.  galb.  ammon.  thuriS;  myr- 
rhee,  mastic,  ana  5.  v.  ù. 

Vous  ferez  lentement  fondre  la  cire, 
adioustant  la  poix  et  colophane , 
puis  mettrez  vos  gommes  dissoutes 
comme  il  appartient ,  et  meslées  auec 
la  térébenthine  :  et  le  tout  estant  osté 
du  feu ,  mettrez  le  thus  et  la  myrrhe 
l'vn  après  l'autre ,  et  sus  la  fin  le  saf- 
fran  bien  puluerisé  :  puis  en  formerez 
mag'daleons  auec  huile  de  vers. 

Emplastrum  de  cerussa. 

"if.  Olei  communis  Ib.  ij. 
Cerussae  subliliss.  îb.  j. 

Si  tu  veux  faire  ton  emplastre  plus 
blanche ,  ne  faut  mettre  que  5 .  ix. 
d'huile.  Vous  ferez  cuire  votre  em- 
plastre petit  à  petit ,  mettant  tout  en- 
semble, en  remuant  iusques  à  ce  qu'il 
aye  consistence  d'emplastre. 

Emplastrum  iriapharmacmn  ou  nigrum. 

"if.  Litharg.  triti,  aceli  fortissimi  ana  ib.  fi . 
Olei  anliqui  ib.  j. 

Fiat  emplastrum. 

La  litharge  sera  nourrie  auec  l'huile 
l'espace  de  ix.  heures,  la  faisant  cuire 
à  petit  feu,  iusques  à  ce  qu'il  solides- 
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pais, puis  adiousterez  vostre  vinaigre 
petit  à  petit ,  vous  donnant  de  garde 
qu'il  ne  se  brusle ,  et  ferez  tout  bouil- 
lir iusques  à  la  consomption  d'iceluy 
vinaigre.  Icelle  emplastre  est  dite 
triapharmacum ,  à  raison  qu'elle  est 
composée  de  trois  simples. 

Emplastrum  palmeum  siue  diachalcileos. 

"if.  Olei  veteris  ïb.  iij, 

Axungiae  veteris  sine  sale  Ib.  ij. 
Lithargyri  triti  Ib.ijj. 
Vitrioli  3 .  iiij. 

L'huile  et  la  litharge  seront  mises 
ensemble, à  fin  de  la  nourrir,  l'espace 
de  xij.  heures,  puis  sera  cuitte  ayant 
quelque  consistence ,  adioustant  l'a- 
xonge  :  et  faut  tousiours  remuer  auec 
vue  spatule  de  palme ,  ou  en  lieu  d'i- 
cellc  auec  vne  racine  de  canne  ou 
baston  de  saulx  :  et  estant  cuit  te  à 
perfection,  et  ostéedu  feu,  adiouste- 
rez votre  vitriol  bien  puluerisé. 

Emplastrum  contra  rupluram. 

If.  Picis  naualis,  aloes  ana  §  .  iij. 

Lithargyri,  cerfe,  colophonise,  galbani, 
ammoniaci  ana  5  .  ij. 
Visci  quercini  5  .  vj. 
Gypsi  Ysli,  vtriusque  aristolochiaj  ana 

g-  i'ij. 
Myrrhœ,  thuris  ana  §  .  vj. 
Terebenthina;  5 .  ij. 
Pulueris  vermium  terreslrium,  gallarum 
vtriusque  consolida?,  boii  armenia;  ana 

Sanguinishumani  ïb.j. 
Fiat  emplastrum. 

Lequel  si  vous  voulez  faire  de  bonne 
consistence ,  adiousterez  olei  myrtil- 
lorum,  vel  mastiches  îb.  fi .,  sinon  que 
tel  après  sa  composition  sera  d'vne 
niauuaise  paste.  Le  moyeu  de  bien 
faire  cest  emplastre  est  tel. 

Prenez  vne  peau  entière  d'vn  be- 
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lier,  laquelle  couperez  en  petits  mor- 
ceaux, et  sera  tuitle  en  cent  liures 
(l'eau  et  vinaigre ,  iusques  à  ce  qu'elle 
soit  rendue  comme  vue  colle  ou  ge- 
lée :  en  laquelle  dissouldrez  vùcus 
guercinum,  adioustant  la  cire,  taillée 
en  petites  pièces,  ensemble  la  poix 
rompue  en  petits  morceaux  :  et  si 
voulez  adiouster  de  l'huile,  le  fe 
rez  :  puis  adioustcrez  le  galbanum  , 
ammoniac  dissout  en  vinaigre,  puis 
meslés  auccques  la  térébenthine  :  en 
après  seront  incorporés  la  litharge, 
gypsum,  le  bol,  l'aristoloche  et  la 
consoulde ,  les  vers  et  le  sang ,  et  sus 
la  fin  la  myrrhe,  le  thus,  colophone, 
et  l'aloés ,  sans  faire  aucune  interposi- 
tion de  remuer  :  puis  à  fin  que  le  tout 
soit  mieux  incorporé,  on  battra  long 
temps  l'emplastre  en  vn  mortier,  auec 
vn  pilon  chaud. 

Emplast.  de  mucttrjimbus. 

:if.  Mucag.  seminis  Uni  radlcum  allhaese,  foe- 
nugraeci  et  mediani  corlicis  vlmi  ana 
B .  'i'j. 
Olei  liliacei,  camomelini ,  anelhinl  ana 

Amraoniaci,  opopanacis,-  sagapeni  ana 

5.  fi. 
Croci  3.  ij. 
Cerœ  nouœ  &.  j. 
TerebcnIhiniE  5 
Fiat  emplastrum. 


3  •  Yiij- 
ij- 


Fernel  ne  dose  la  cire  que  hisques  à 
XX.  drachmes,  voulant  au  reste  la 
dose  des  autres  ingrediens  estre  sem- 
blable à  celle  qui  est  icy  ordonnée. 
Les  mucilages  et  la  cire  coupée  en 
petits  morceaux,  seront  mises  auec 
les  huiles  ,  et  seront  consommées  en 
remuant  auec  vne  spatule  de  bois  : 
puis  seront  adioustécs  les  gommes 
dissoutes  et  meslées  auec  la  téré- 
benthine, puis  après  mettrez  le  saffran 
bien  puluerisé. 


Emplast.  de  minio. 

:^.  Olei  rosati,  myrt,  vnguenti  popal.  ana 
g.iiij. 

Pingued.  gall.  3  .  ij. 

Sepi  casirati,  sepi  vaccini  ana  5  .  vj. 

Pingued.  porcinae   5  .  x. 

Cerussa;  ^ .  liij. 

Minij.  3  .iij. 

Terebent,  3 .  iiij, 

Gers  quant,  salis  si  opus  fuerit. 
Fiat  emplastrum  vel  ceratum  raolle. 

La  litharge,  ceruse,  et  minium 
chacun  à  part,  seront  réduits  en 
poudre  sur  le  marbre,  les  arrousant 
d"vn  peu  d'eau  rose ,  à  fin  que  le  plus 
subtil  ne  s'euapore  :  puis  seront  in- 
corporés auec  l'huile  rosat ,  myrtil , 
les  mettant  sus  le  petit  feu  ,  iusques  à 
ce  qu'ils  ayent  acquis  la  consistcnce 
de  miel. Cela  fait,  adiousterez  les  axon- 
ges,  et  la  ferez  cuire  iusques  à  ce 
qu'elle  deuienne  noire  :  lors  subit 
mettrez  le  sepum  castratum  et  vac- 
cinum^  lesquels  estans  fondus,  este- 
rez le  tout  du  feu  ,  adioustant  ïvn- 
gnentum  popideonis,  et  s"il  y  a  besoin 
de  cire  en  adiousterez,  puis  formerez 
vos  magdaleons. 

Diachylon  magnum. 

^.  Lithargyri  puri  et  pulnerisati  g.  xij.   ! 

Olei  irini,  aneth.  charaaemelini  ana  0  • 
viij. 

Mucilaginis  seminis  Uni,  fœnugrœci  et 
radicis  allhaeie,  et  ûcuum  pinguium  et 
vuaruni  passarum.succi  ireoselscillœ, 
(Tsypi,  ichthjocoll;e  ana  5.  xij  ù. 

Terebenth.  5.  iij. 

Résina;  pini,  cerœ  flaua;  ana  3  .  ij. 
Fiat  emplastrum. 

La  litharge  doit  estre  nourrie  auec 
l'huile  auanl  que  la  mettre  sur  le 
feu,  puis  estre  cuitte  à  petit  feu  ,  ius- 
ques à  ce  qu'elle  deuienne  espaisse  : 
après  faut  mettre  petit  à  petit  les  mu- 
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cila^es  iusqiies  à  la  coDSomplion  : 
après  les  jus  de  scille  et  iris  suyent 
mesiés  auec  ledit  emplastre ,  aussi  le 
mucilage  de  ictithyocoUa  :  et  iceux 
estans  consumés,  faut  faire  fondre 
la  cire  et  la  résine  ,  et  hors  le  feu  soit 
mise  la  térébenthine  et  œsypus. 

L'vsage  des  emplastres  est  à  fin 
que  plus  de  temps  ils  puissent  demeu- 
rer sur  les  parties  où  ils  sont  appliqués, 
et  que  leur  vertu  ne  puisse  si  tost  ex- 
haler,  ioint  aussi  que  l'on  les  peut 
garder  long  temps. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DES  CATAPLASMES  ET  PVLTES. 

Les  cataplasmes  ont  grande  simili- 
tude auec  les  emplastres  dits  impro- 
prement, à  cause  qu'ils  peuuentestre 
estendus  sur  linges  ou  estoupes ,  et 
adhérer  aux  parties  comme  emplas- 
tres :>ils  sont  faits  de  racines,  fueilles, 
fruits,  fleurs,  semences  des  herbes, 
jus  d'icelles,  huiles,  axonges,  moel- 
les, farines,  résines  :  desquels  les  vus 
sont  cuits ,  les  autres  cruds.  Ceux  qui 
sont  cuits,  sont  faits  desdiles  herbes 
cuiltes  ù  pourriture,  puis  passées  par 
vn  sasset,  en  y  adioustant  de  l'huile 
ou  axonge.  Les  cruds  sont  faits  des 
herbes  pilées,ou  jus  d'icelles,  meslées 
auec  huile  ,  farine ,  et  autre  poudre 
accommodée  ou  à  la  maladie  ou  à  la 
partie ,  selon  l'intention  du  composi- 
teur. La  quantité  des  medicamensin- 
grediens  n'est  point  déterminée ,  ains 
est  laissée  au  iugement  et  estimation 
des  simples  que  l'on  veut  mesler  en 
vne  consistence  molle  et  espaisse,  la- 
quelle doit  estre  visqueuse,  si  nous 
voulons  malurcr ,  et  au  contraire ,  si 
nous  Voulous  digérer.  La  chose  sera 
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manifeste  des  exemples  lesquels  nous 
mettrons,  après  auoir  descrit  leur 
vsage. 

Nous  vsons  des  cataplasmes  en  la 
curation  des  maladies  pour  appaiser 
douleur,  cuire  et  digérer  tumeurs 
contre  nature,  résoudre  ventosités. 
Ils  doiuent  estre  chauds  modérément, 
et  de  parties  subtiles ,  à  fln  que  mé- 
diocrement ils  attirent.  L'vsage  d'i- 
ceux  est  suspect  et  dangereux  où  le 
corps  n'est  pas  purgé,  à  cause  qu'ils 
attirent  à  la  partie  ja  affectée  :  aussi 
ne  faut  vser  d'iceux  quand  la  ma- 
tière que  l'on  veut  digérer  est  grosse 
et  terrestre,  car  ils  resoudroient  le 
subtil,  et  laisseroient  le  gros  '  :  sinon 
en  cas  que  lesdits  cataplasmes  fussent 
mesiés  de  choses  non  seulement  dis- 
culientes ,  mais  aussi  resoluenles. 

Exemple  d'vn  cataplasme  anodyn. 
"if.  Medulljcpanis  Ib.  C. 
Decoquatur  in  lacté  piogui,  cui  adde  : 

OIci  camomillae  5  .  fS. 
Axungiie  gallince  3  .  j. 
Fiat  cataplasma. 

Exemple  d'vn  maluralif. 

"if.  Radlcis  altbaeae  5 .  iij. 

Folioruru  nialuœ,  senccionis  ana  ra.J. 
Seminis  lini,  fœnugra.>ci  ana  5.  ij. 
Ficus  pingues  numéro  vj. 

Decoquanlur  in  aqua,  et  per  setaceum  trans- 
mittantur,  addendo; 

Olci  liliorum  3  .  j. 
Farinœ  hordei  3  .  ij. 
Axungiic  porcinœ  3.J.  ù. 

Fiat  cataplasma. 

^ulre  exemple  d'vn  résolutif, 
"if.  Farinœ  fabarum  et  orobi  ana  §  .  ij. 

1  Ici  unissait  ce  paragraphe  en  1575;  le 
reste  est  de  1679. 
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Pulucris  camomilla;  et  iiicliloli  aiia  S.  iij. 
Olei   irini   el  amygdalaruiu   ainararuiii 
ana  5.J. 
Succi  rula;  5 .  ù. 
Fiai  calaplasnia. 

Les  pultes  ne  différent  des  cata- 
plasmes, sinon  à  raison  qu'elles  sont 
faites  des  farines  cuiltes  en  huile  et 
eau ,  ou  miel ,  ou  beurre ,  ou  axonge. 
L'on  fait  pultes,  pour  la  maturation 
des  tumeurs  contre  nature,  de  farine 
d'orge,  ou  de  froment,  et  de  laict 
ferré,  principalement  aux  affections 
des  parties  internes  :  ou  pour  dessei- 
cher  et  astreindre,  et  lors  sont  faites 
de  farine  de  ris,  ou  de  lentilles,  ou 
d'orobus,  auec  vinaigre  :  ou  pour 
mondifier ,  et  en  tel  cas  sont  faites  de 
miel ,  farines  de  feues  ,  de  lupins  :  en 
y  adioustant  de  l'huile  vieille,  ou  au- 
tre huile  chaude,  les  ferez  resoluti- 
ues.  D'auantage  l'on  fait  pultes  pour 
appaiser  douleur,  et  lors  sont  faites 
de  Jaict.  Les  exemples  feront  le  tout 
manifeste. 

Exemple  d'vne  pulle  maluratiue. 

If,  Farina;  iritici  5  .  ij. 

Micœ  panis  purissimi  §.  iij. 
Decoquantur  in  lacté,  et  fiât  pulticula. 

J^ne  mondijicaliue  et  resoluenle  est  faite  ainsi  '  • 

"if.  Farina;  hordei  et  tabarum  ana  §  .  ij. 

Farina;  orobi  §  .  iij. 
Decoquantur  in  hydromelile,  addcndo: 

Mcllis  quart,  j. 

Olei  aniygd.  amararum  3  ,  ij. 
Fiat  pulticula. 

Nous  vsons  des  pultes  au  commen- 
cement des  maladies,  aux  douleurs 

'  Je  reproduis  celle  courte  phrase  d'après 
rédilion  de  I67d;  elle  avait  été  effacée,  sans 
doute  par  erreur,  dés  1679. 


et  maltirntioiis  des  tumeurs  contre 
nature  cslans  tant  es  parties  internes 
qu'externes.  Quelquesfois  nous  vsons 
d'icelles  pour  tuer  et  occire  les  vers  : 
et  telles  sont  faites  de  farine  de  lu- 
pins cnitte  en  vinaigre  et  en  fiel  de 
bœuf,  et  décoction  d'absinthe,  et  gé- 
néralement toutes  choses  ameres. 


CHAPITRE    XXIX. 

DES  FOMENTATIONS. 

Fomentation  est  vne  euaporation 
ou  estuuement,  faite  principalement 
pour  amollir ,  relaxer  et  appaiser 
douleur,  des  medicamens  relaxans  , 
emoUiens  et  anodyns,  à  fin  que  par 
sa  chaleur  elle  puisse  incontinent  es- 
chauffer,  digérer  et  maturer.  Icelle 
est  seiche  ou  humide.  La  seiche  ne 
diffère  point  des  sachets ,  desquels 
nous  dirons  cy-aprés  ;  partant  icy 
nous  n'en  dirons  rien ,  mais  seulement 
traiterons  de  l'humide,  laquelle  est 
faite  de  mesme  matière  que  Tembro- 
cation ,  sçauoir  est,  d'herbes,  raci- 
nes ,  semences ,  fleurs  emollientes , 
relaxantes  et  digerentes,  cuittes  en 
eau  et  vin  •  /  f  'îrrpre  seulement  de 
ladite  eminocauou,  quant  à  la  ma- 
nière d'appliquer.  Les  racines  de  gui- 
mauues,  mauues,  de  lis.  Les  semen- 
ces de  mauues,  guimauues,  persil, 
ache ,  de  lin  ,  fœnugrec.  Les  fleurs  de 
camomille  et  melilot,  figues.  Lesquel- 
les choses  sont  mises  en  telle  quantité 
qu'il  conuient ,  et  sont  cuittes  en  eau, 
vin  ou  lexiue,  en  plus  grande  quantité 
ou  moyenne ,  selon  que  la  partie  et 
maladie  le  requiert  :  aucunesfois  ius- 
ques  à  la  consomption  de  la  moitié, 
quelquesfois  iusques  à  la  troisième 
partie,  ce  que  connoislras  par  les 
exemples. 


DES    MEDICAME^S. 

Fomenlalion  emolliente  et  resoluenlc. 


"if..  Radicis  bismaluae  et  liliorum  ana  3  .  ij 
Sem.  Uni ,  fœnugr.  cumini  ana  5.  iij. 
Flor.  camom.  meliloli  et  anethi  ana  p.  j 
Summitatum  origani  m,  fi. 
Decoquant.  in  œquis  partibusaqua;  et  vini, 
aut  ij.  partibus  aquœ  et  vna  vini,  aut 
in  lixiuio  cineris  sarmentorum,  ad  ter- 
tiae  partis  consumptionern,  et  fiat  fotus. 

A  ceste  exemple  pourras  escrire 
autres  fomentations  à  autre  vsage , 
selon  ta  nécessité. 

Or  nous  vsons  des  fomentations 
auant  qu'vser  des  cataplasmes  ou  on- 
guens,  à  fin  d'ouurir  les  pores ,  re- 
laxer les  parties,  et  subtilier  l'humeur, 
de  sorte  que  la  voye  soit  préparée 
aux  autres  remèdes.  Elles  sont  faites 
en  toutes  parties  du  corps  :  mais  ne 
faut  vser  d'icelles  sinon  après  ia  pur- 
gation  du  corps,  de  peur  qu'elles  n'at- 
tirent d'auantage  d'humeur  et  sang 
à  soy,  qu'elles  ne  puissent  digérer. 

L'application  et  manière  d'vser  des- 
dites fomentations  est  telle.  Aucunes- 
fois  l'on  trempe  vne  esponge  femelle 
(car  telle  est  plus  lice  et  douce  pour 
son  égalité  que  l'esponge  masle  )  en 
ladite  décoction  chaude,  ou  feultres , 
ou  linge  ,  puis  est  espreinle  et  appli- 
quée iusques  à  ce  qu'elle  est  refroi- 
die ,  et  de  rechef  est  trempée ,  elsou- 
uenlesfois  appliquée.  Aucunesfois 
l'on  emplit  à  demy  de  la  fomen- 
tation chaude  vne  vessie  (  laquelle 
principalement  est  appliquée  aux  cos- 
tés  )  ou  vne  bouteille ,  à  (in  que  la 
chaleur  soit  gardée  plus  longuement 
en  la  partie  :  auec  telle  caution  tou- 
lesfois,  que  telle  bouteille  ,  soit  d'ai- 
rain ou  de  terre,  soit  enueloppée  de 
quelque  chose  molle  et  douce,  comme 
laine  surge  »  cardée,  ou  autre  sem- 

1  iLaim  stirge  ;  le  latin  traduit  :  lana  succida. 
111. 
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blable  matière,  de  sorte  que  ledit 
vaisseau  ,  ny  de  sa  granité,  ny  de  son 
aspérité  n'offense  la  partie  dolente  , 
comme  admoneste  Hippocrates  au  2. 

De  diœta  in  aculis. 


CHAPITRE   XXX. 

DES  EMBROCATIONS. 

Embrocatiou  selon  les  Grecs,  ou 
irrigation  selon  les  Latins ,  est  vn  ar- 
rousement,  quand  d'en  haut  à  la  si- 
militude de  la  pluye  l'on  laisse  dis- 
tiller quelque  décoction  sur  quelque 
partie,  principalement  aux  affections 
de  la  teste,  enuiron  la  suture  coro- 
nale,  tant  pource  que  par  les  ouuer- 
tures  manifestes  de  telle  suture ,  la 
vertu  du  médicament  est  portée  plus 
aisément  au  dedans ,  qu'aussi  pource 
que  le  crâne  enuiron  ce  quartier  est 
plus  mince  qu'en  aucun  autre  en- 
droit. 

La  décoction  conuenable  à  faire 
cmbrocation  ,  est  faite  de  racines  , 
fueilles,  fleurs,  semences,  fruits,  et 
autres  semblables  medicamens  choisis 
selon  nos  intentions,  lesquels  sont 
cuits  en  liure  et  demie,  ou  en  deux 
liures  d'eau  et  de  vin,  iusques  à  la 
consomption  de  la  moitié  ou  de  la 
tierce  partie.  Aucunesfois  on  faitem- 
brocations  de  lexiues  et  saulmures 
desseichanles,  pour  les  maladies  froi- 
d(;s  du  cerneau  :  souuentesfois  aussi 
elles  sont  faites  d'huile  seule,  ou  de 
vinaigre  auec  huile ,  si  c'est  pour  la 
teste  :  vn  exemple  seul  suffira  pour 
t'en  donner  la  connoissance. 

Embrocalion  reperciissiiie. 

"21.  Foliorum  planlaginis  cl  solani  ana  m.  j. 
Seminumporlulaca;clcucurbit;vana3.ij. 

37 
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Myrtillorum  5.  j. 

Flonim  nymplia-œ  et  rosarum  ana  p.  fi  . 
Fiat   decoclio  ad    Ib.  j.   ex  qua  irrigetur 
pars  innaiumata. 

Pour  repcrculcr  aussi  pourra  estre 
faite  embrocation  d'huile  rosat  auec 
vinaigre. 

Nous  vsonsdes  embrocations ,  à  fin 
que  la  partie  la  plus  subtile  puisse 
pénétrer  auec  l'air  qui  est  altiré  par 
les  artères'  :  au  moyen  de  quoy  la  par- 
tie est  euenlilée  et  aucunement  ra- 
fraîchie, qui  est  cause  que  telles  em- 
brocations ont  plus  de  lieu  aux  mala- 
dies froides  que  chaudes.  La  manière 
d'en  vser  est  quand,  ou  par  la  crainte 
de  flux  de  sang,  ou  pour  vn  os  rompu 
nous  ne  voulons  de  faire  la  ligature, 
ains  espreignons  de  haut  vn  linge  ou 
du  cotton  trempé  en  décoction  ou 
huile  conuenable  à  noslre  propos , 
sur  la  ligature  :  car  le  coup  est  rompu 
par  les  bandes.  Aucunesfois  nous  im- 
bibons le  linge  ou  cotton ,  et  eu  tou- 
chant la  partie  nous  faisons  embro- 
cation. Toutesfois  pour  en  parler  à  la 
Terité,  telle  chose  mérite  pluslost  le 
nom  de  fomentation  humide  que 
d'embrocation,  comme  l'etymologie 
du  mot  grec  le  monstre  euidemment. 


CHAPITRE   XXXI. 

DES  EPITHEMES. 

Epitheme  est  vne  composition  ap- 
propriée seulement  aux  parties  no- 
bles des  deux  ventres  inférieurs,  sem- 
blable à  fomentation,  et  peu  diffé- 
rente d'embrocation.  Les  praticiens 
Y  ixppcUvnllI  uincclal  ion  oxihri  gat  ion , 
laquelle  est  faite  des  eaux ,  ou  jus  et 

1  Galien  au*  liura  dm  Simplca.  —  A.  P. 


j  poudres  appropriées  au  foye  ,  au 
cœur  et  au  thorax,  ausquelles  on 
adiouste  du  ^in  plus  ou  moins,  selon 
que  raffection  froide  ou  chaude  le 
requiert.  Car  lors  qu'il  faut  eschauf- 
fer,  on  adiouste  d'auantage  de  vin  , 
comme  en  la  syncope  prouenante  de 
quelque  grumeau  de  sang,  de  cor- 
ruption de  sperme,  de  venin  froid  pris 
par  la  bouche  (  le  contraire  se  doit 
pratiquer  es  tiéures  j  aucunesfois  de 
la  maluoisie,  aucunesfois  du  vinai- 
gre. Les  herbes  et  autres  medicamens 
simples,  conuenables  aux  parties  in- 
ternes, ont  esté  descrits  au  chapitre 
de  la  quatrième  faculté  des  medica- 
mens :  on  vse  toutesfois  le  plus  sou- 
uent  des  poudres  d'electuaires  compo- 
sés ,  comme  d'elccluarium  triasantali 
pour  le  foye,  diamargariti  pour  le 
cœur. 

En  la  composition  des  epithemes , 
les  praticiens  vsent  de  telle  propor- 
tion :  pour  vue  liure  de  jus  et  eaux, 
ils  mettent  vne  once  ou  vne  once  et 
demie  des  poudres,  y  adioustant 
quelquesfois  du  vinaigre  iusques  à 
demie  once ,  et  de  la  maluoisie  ou  vin 
iusques  à  vne  once  ;  ce  que  connois- 
Iras  par  vn  exemple  suiuant. 

Epitheme  pour  le  cœur, 

2f.  Âquae  rosarum,  buglossœ  et  borraginis 

ana  5 .  iij. 

Succi  scabiosœ  5  .  ij. 
"Pulueris  electuarij ,  diamargariti  frigid. 

5.  ij. 

Corticis  citri  sicci  3.  j. 
Coraili,  rasura"  eboris  ana  5.  il. 
Seminis  cilri  et  card.  benedicti  ana  5. 

ij.  6. 
Croci  et  mosclii  ana  g  ,  v. 

Addendo  vini  albi  §.  j.  fiat  epilhema  pro 
corde. 

Nous  vsous  d'iceux,  laut  pour  le 
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foye  que  pour  le  cœur,  et  tout  le  tho- 
rax, es  fleures  hectiques,  ardentes: 
esquelles  fleures  hectiques  et  ardentes 
plus  opportunément  sont  apposés  les 
epithemes  sur  le  thorax  et  région  des 
poulmons ,  que  sur  le  cœur  :  car  les 
poulmons  ainsi  refrig^erés,  eschauf- 
fent  moins  l'air  attiré  :  et  faut  que 
tels  epithemes  soyent  composés  de 
choses  humides  et  froides,  pour  par 
icelles  contemperer  l'ardeur  de  la 
fleure  (qui  desseiche  par  trop  le  corps) 
à  fln  de  réfrigérer,  ou  eschauffer,  ou 
conforter  lesdites  parties.  Aucunes- 
fois  nous  en  vsons  pour  garder  et 
preseruer  le  cœur  des  exhalations 
vénéneuses ,  esleuées  de  quelque  par- 
lie  ,  comme  gangrenés ,  sphaceles ,  et 
mortifications. 

La  manière  d'appliquer  tels  epithe- 
mes ,  est  de  tremper  et  mouiller  son- 
nent linge  délié,  ou  cotlon,  ou  san- 
tal ,  principalement  quand  c'est  pour 
le  cœur,  et  l'epithemer  assez  chaud , 
et  en  esluuer  les  parties.  Tels  remèdes, 
conime  tous  les  autres  topiques,  ne 
sont  appliqués  sinon  après  les  choses 
■vniuerselles  faites. 


CHAPITRE   XXXII. 

DES  RVPTOIRES  OV  CAVTERES 
POTENTIELS. 

Ruptoire  est  un  cautère  potentiel, 
lequel  par  sa  vertu  caustique  brusle 
et  fait  eschare.  On  les  applique  pour 
faire  ouuerture  à  quelque  partie, 
comme  pour  faire  vacuation,  doriua- 
tion ,  reUulsion  ,  et  attraction  des  hu- 
meurs. D'auantage  seruent  aux  pi- 
queures  et  morsures  des  bestes  veni- 
meuses, et  aux  apostemesvencriques, 
et  bubons,  et  chaibons pestilentiels, 
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s'il  n'y  a  grande  inflammation  ,  parce 
que  l'ouuerture  faite  par  iceux  est 
beaucoup  à  louer  (ainsi  que  i'ay  es- 
crit  au  traité  de  la  Peste;,  d'autant 
qu'ils  obtondent  et  atlirent  le  venin 
du  profond  à  la  superficie ,  et  donnent 
ample  issue  à  la  matière  conjointe  : 
semblablement  sont  fort  propres  aux 
apostemes  pituiteuses  et  phlegmati- 
ques ,  pource  que  par  leur  chaleur  ils 
aident  à  cuire  l'humeur  froid  et  crud, 
malaisé  à  suppurer,  et  aux  autres 
apostemes  où  il  y  a  crainte  de  flux 
de  sang  :  à  couper  les  veines  vari- 
queuses, et  pareillement  à  consom- 
mer chairs  superflues  et  pourries 
trouuées  dedans  les  loupes ,  et  faire 
cheoir  les  bords  calleux  des  vlceres , 
et  autres  choses  qui  seroient  longues 
à  reciter. 

Or  les  matières  desdils  cautères, 
sont  calx  viua  »,  cendre  de  chesne ,  de 
grauelée,  tithymal,  pommelée,  de 
flguier,  de  tronc  de  choux,  de  feues, 
de  serment  de  vigne,  et  autres  sem- 
blables: pareillement  des  sels,  comme 
ammoniac,  alkali,  axiingia  vilri  ni- 
gra  ~,  sal  nitrum,  vitriol  romain,  et 
autres  semblables.  Et  de  toutes  ces 
choses  on  fait  vn  sel  qui  sera  fort  cor- 
rosif,  selon  la  quantité  et  qualité  des 
choses  dont  ils  seront  composés,  le- 
quel par  sa  chaleur  est  caustique, 
faisant  eschare  et  crousle  comme  vn 
fer  ou  charbon  ardent ,  et  partant  fait 
ouuerture  en  consommant  et  erodaiit 
le  cuir  et  la  chair  où  on  les  applique. 

Exemple  de  faire  cautères  poiculiels. 

Prenez  chaux  viue  trois  liures,  la- 

1  Ces  mots  calxiina  n'ont  été  ajoutés  que 
dans  la  première  édition  iiosltiiime. 

-  Encore  un  mot  ajouté  dans  la  prcniiirc 
édition  posthume;  auparavant  on  lisait 
seulement,  axunyia  viiri. 
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quelle  sera  estcinle  en  \n  seau  do 
lexiue  de  Barbier  :  et  après  que  ladite 
lexiuc  sera  rassise,  on  la  coulera  ,  et 
dedans  icelle  on  mettra  sein  de  veirc, 
et  cendre  de  grauelée ,  de  chacun 
deuxliures,  sel  nitre  et  sel  ammo- 
niac, de  chacun  quatre  onces  :  les- 
dites  choses  se  doiuent  pulueriser 
grossement,  puis  il  les  faut  faire  vn 
peu  bouillir,  et  les  laisser  infuser  par 
l'espace  d'vn  iour  et  vne  nuit,  en 
les  remuant  par  plusieurs  fois  :  puis 
faut  passer  lesdites  choses  par  dedans 
vne  grosse  toile  en  double  •,  à  fin  que 
nulle  chose  terrestre  y  soit  adioustée  : 
et  estant  ce  capilel  clair,  comme  pure 
eau,  sera  posé  en  vn  vaisseau  de 
cuiure,  comme  vn  bassin  à  Barbier  : 
puis  on  le  fera  bouillir  promplement 
etauec  grande  flamme  en  le  remuant 
lousiours,  pour  garder  que  le  sei 
n'adhère  contre  le  bassin.  Et  lors 
que  ledit  capitel  sera  consommé  à 
moitié,  il  y  faut  ietter  du  vitriol  en 
poudre  deux  onces  (à  fin  que  les  es- 
chares  tombent  pluslost)  et  laisser  le 
bassin  sur  le  feu  iusquesàceque  toute 
l'humidité  soit  presque  consommée  : 
alors  faut  tailler  la  terreslrilé  ou 
sel  qui  se  fait  du  capitel ,  et  en  former 
les  cautères  gros  et  petils,  longs, 
ronds ,  quarrés ,  et  de  telle  figure  que 
voudras,  auec  quelque  instrument  de 
fer  chaud  et  non  froid,  comme  d'vne 
spatule  ou  autre  semblable,  et  les 
faut  tousiours  tenir  sur  le  feu ,  ius- 
ques  à  ce  que  l'humidité  soit  con- 
sommée :  puismeltras  lesditstrochis- 
ques  ou  cautères  dedans  vne  phiole 
de  verre ,  et  sera  bien  estoupée ,  en 
sorte  que  nul  air  n'y  puisse  entrer  : 
puis  en  vseras  à  la  commodité. 

1  Edition  de  157f)  :  Par  ckdam  vn  charrier 
double,  ou  nuire  toile. 


Autres  caulere»  '. 

Prenez  vn  fagot  de  troncs  de  feues 
auec  les  cosses  ^,  et  deux  fagots  de 
troncs  de  choux,  quatre  iauelles  de 
serment  de  vigne,  et  en  faites  cendres, 
Jesquelles  mettrez  en  vn  seau  d'eau 
de  riuiere,  et  laisserez  infuser  par 
l'espace  d'vn  iour  et  vnenuicl,les 
remuant  souuent  :  puis  après  adious- 
terez  bonne  chaux  viue  deux  liuies, 
sein  de  verre  demie  liure,  cendre  de 
grauelée  deux  liures,  sel  nitre  quatre 
onces:  le  tout  sera  mis  en  poudre,  et 
les  laisserez  encore  infuser  deux  ou 
trois  iours,  en  les  remuant  par  plu- 
sieurs fois  :  puis  on  passera  le  capilel 
par  vne  toile  en  double,  ou  en  vne 
chaussed'hippocras,tanlquelecapitel 
soit  fort  clair,  et  le  ferez  consommer 
sur  le  feu,  comme  il  a  esté  dit  :  et  sur 
la  fin  que  verrez  Thumidité  presque 
consommée,  vous  adiousterez  deux 
ou  trois  onces  de  vitriol,  et  les  tien- 
drez tousiours  sur  le  feu ,  iusques  à  ce 
que  peu  d'humidité  apparoisse  :  puis 
formerez  tels  cautères  de  telle  gros- 
seur et  figure  que  voudrez  ,  comme 
il  a  esté  dit  cy  dessus.  Et  noterez  de 
rechef  qu'en  les  cuisant,  vous  empes- 
cherez  auec  vne  spatule  que  le  capi- 
lel n'adhère  contre  le  bassin,  et  le 
garderez  comme  a  esté  dit. 

Autre, 

Prenez  de  la  cendre  de  vieil  bois 

'  L'cdilion  de  1675  donnait  ici  la  formule 
suivanlc,  effacée  dés  1579. 
«  j!f.  Calcis  viu;c  Ib,  ilij. 

Cliicrcm  sanncnlorum,  Iruncorum  faba- 
iiiin  el  clauclaloruin  ana  Ib.  ij. 

liifundc  omnia  siiniil  in  licinio  barbilonso- 

ris,  clfiat  capil.  ad  \sum.  » 

-  (".cci  est  le  lexlc  de  la  première  édition 

puslliumc  ;  les  premières  éditions  portent  : 

Prenez  VII  fiyol  ilc  l'uilk,  ou  tronc  de  feOucs. 
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de  chesne  noiieux  en  bonne  quantité, 
non  pourri ,  et  en  faites  lexiue ,  la- 
quelle ferez  de  rechef  repasser  par 
autres  cendres  dudit  bois,  à  fin  de 
rendre  ladite  lexiue  plus  forte,  et 
fera-on  cela  par  trois  ou  quatre  fois  : 
puis  en  icelle  on  fera  esteindre  chaux 
viue,  et  de  ces  deux  choses  sera  fait 
capitel ,  duquel  on  fera  bons  cautè- 
res :  car  cesle  cendre  est  chaude  au 
quatrième  degré  :  et  pareillement  les 
pierres  dont  on  fait  la  chaux  par  leur 
cuisson  sont  ig-niliées  et  chaudes  aussi 
au  quatrième  degré.  le  diray  plus, 
que  i'ay  fait  des  cautères  de  la  seule 
cendre  de  bois  de  chesne,  voire  qui 
opeioient  promptement  et  vigoureu- 
sement*. 

y4nlrc. 

Prenez  vn  dcmy  boisseau  de  cendres 
communes,  et  les  calcinez  toutes  sei- 
ches iusques  à  ce  qu'elles  deuicnnent 
blanches,  et  de  ce  en  soit  fait  capitel 
pour  cautères,  lesquels  trouuerez 
eslre  bons^.  Et  pour  sçauoir  si  le  capi- 
tel ou  lexiue  est  assez  forte,  faut  qu'vn 
œuf  nage  dessus. 

•  Avant  celle  formule,  l'cdition  de  1575 
Cn  offrait  encore  une  autre,  qui  a  clé  aussi 
effacée  en  1579  comme  l'une  des  précé- 
dentes. 

•.Autre  caulei'e  pour  faire  promptement. 

»  Prenez  demie-once  de  sauon  noir,  can- 
tbarides  subtileniont  puluerisees  vn  scru- 
pule, ius  de  pommelée  vue  drachme,  chaux 
viue  en  poudre,  tant  qu'il  eu  faut  pour 
faire  vnepasle,  de  laquelle  vscras  pour  cau- 
tère :  icelle  ayant  esté  gardée  quelques 
iours  pert  sa  vertu  caustique  ,  si  ce  n'est 
qu'elle  fust  appliquée  surla  chair  où  le  cuir 
seroit  escorchc.  » 

*  Cette  formule  a  été  ajoutée  seulement 
en  1585.  Ku  consé(juence  la  rcmarciue  qui 
suit  s'appliquait  à  la  formule  prccédenle 
dans  les  éditions  de  1575  et  1579. 


Antre. 

Prenez  des  cendres  faites  de  troncs 
de  feues iij.  liures,  chaux  viue,  cen- 
dre grauelée,  cendres  de  bois  de 
chesne  fort  cuiltes  ana  Ib.ij.  Puis  les- 
dites  choses  seront  mises  en  vn  seau 
de  lexiue  faite  de  cendres  de  chesne, 
et  les  remuer  fort  :  puis  les  laisser 
infuser  l'espace  de  deux  iours.  Après 
on  les  fera  passer  par  quelque  vais- 
seau propre,  lequel  sera  percé  au 
fond  en  plusieurs  endroits ,  y  ayant 
mis  quelque  bouchon  de  paille  :  à  fin 
que  le  capitel  puisse  mieux  passer  et 
se  rendre  plus  clair.  Et  faut  le  repas- 
ser par  trois  ou  quatre  fois ,  à  fin  qu'il 
prenne  la  qualité  des  ingr(;diens  :  et 
faut  de  nécessité  qu'il  soit  bien  clair, 
el  qu'il  n'y  reste  aucune  terrestrité. 
Après  le  faut  mettre  en  vn  bassin  de 
cuiure,  et  le  faire  tant  bouillir  sur  le 
feu  qu'il  demeure  espais  :  et  subit  qu'il 
commencera  ù  s'espaissir,  faut  aug- 
menter le  feu  sous  ledit  bassin  :  et  la 
matière  estant  assez  congelée,  on 
formera  les  cautères  comme  l'on  vou- 
dra :  puis  seront  gardés  comme  des- 
sus ,  pour  en  vser  à  la  nécessité  ». 

Cautères  de  velours. 

Ces  iours  passés  2  ie  me  suis  trouué 
aucc  vn  philosophe,  grand  extracteur 
de  quinte-essence,  où  nous  tombasmes 
en  propos  surles  cautères  potentiels  : 

1  La  première  édition  ajoutait  ici  :  lesquels 
par  dessus  tous  autres  i'ay  trouué  meilleurs. 
Celte  phrase  a  dû  être  retranchée  en  1579,  à 
raison  de  l'addition  du  long  article  qui  va 
suivre,  et  dans  lequel  Paré  décrivait  un 
nouveau  cautère  bien  supérieur  aux  [Jiécc- 
dents. 

2  Ces  iours  passés  ■■  je  répète  que  tout  ce 
long  article  a  été  public  pour  la  première 
fois  en  1579. 
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lequel  me  dit  en  sraiioir  des  plus  ox- 
celleus  que    iamais  furent,  et  que 
leur  opération  se  faisoit  en  peu  de 
temps  sans  douleur,  ou  bien  peu, 
aussi  que  leurs  eschares  esloient  mol- 
lasses et  humides ,   et  qu  il  ne  falloit 
pour  les  faire  tomber  y  faire  aucunes 
scarifications.  Alors  le  le  priay  bien 
afTectueusement»  m'en  vouloir  don- 
ner la  description ,  à  quoy  il  me  res- 
pond  qu'il  ne  le  pouuoit  faire ,  parce 
que  c'estoit  l'vn  de  ses  plus  grands 
secrets,  mais  qu'il  m'en    donneroit 
quand  l'en  aurois  affaire  :  subit  le  prie 
m'en  donner  vn,  ce  qu'il    fit,    le- 
quel tost  après  i'appliquay  sur  le  bras 
d'vn  de  mes  seruileurs  pour  en  faire 
prenne.  le  proteste  à  Dieu  qu'il  n"y 
fut  qu'enuiron  demie  heure  qu'il  ne 
fist  vn  vkere  à  y  mettre  le  doigt  et 
profond  iusqu'à  l'os ,  et  n'estoit  ledit 
cautère  que  de  la  grosseur  d"vn  pois, 
lequel  laissa  son  eschare  molle  et  hu- 
mide, comme  ledit  extracteur  m'a- 
uoit  dit.  Quand  ie  conneu  par  expé- 
rience tel  effet ,  subit  m'en  retourne 
trouuer  le  maislre  quinlessencieux  , 
et  le  priay  de  rechef,  quoy  qu'il  m'en 
coustast,  m'en  donner  l>a  description 
desdils  cautères,  et  ensemble  la  ma- 
nière de  les  faire  :dequoy  il  me  refusa 
tout  à  plat,  et  de  tant  que  ie  me  mon- 
trois  affectionné  à  auoir  son  secret,  de 
tant  plus  il  faisoit  le  renchéri  :  en  fin  ie 
luy  dis  que  ie  luy  donnerois  du  ve- 
lours pour  faire  vne  paire  de  chaus- 
ses. Quoy  ouy,  il  accorda  ma  prière  , 
à  la  charge  que  iamais  ne  le  dirois  à 
personne,  et  aussi  que  ne Tcscrirois 
en  mon  liiire,  me  reprochant  que  i"es- 
lois   trop    libéral  de  communiquer 
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mon  sçauoir,  à  quoy  ie  luy  respons 
que  si  nos  deuanciers  eussent  fait  cela, 
nous  seau  rions  peu  de  choses.  Ces 
propos  finis,  ie  luy  fis  bailler  le  ve- 
lours, et  me  donna  la  description  et 
la  manière  de  faire  ses  cautères,  à  la 
•charge  que  ie  ne  le  dirois  à  personne, 
ny  pareillement  l'escrirois  :  ce  que  ie 
luy  promis  deparoUe,  et  non  de  vo- 
lonté, parte  que  tel  secret  ne  doit 
estre  enseueli  en  la  terre,  pour  l'ex- 
cellence desdils    cautères  :   qui   est 
qu'ils  opèrent  sans  douleur,  pourueu 
que  la  partie  sur  laquelle  on  les  veut 
appliquer  soit  exemple  d'inflamma- 
tion et  douleur,  et  laissent  leur  es- 
chare assez  molle  et  humide,  princi- 
palement appliqués  aux  corps  mol- 
lasses, comme  femmes  et  enfans,  ce 
qu'aucuns   des  autres  ne  font ,  au 
moins  que  i'ay  peu  encore  descouurir. 
Et  n'a  esté  faute  de  diligence,  m"en- 
q^estant  soigneusement  de  tous  les 
chirurgiens  de  ceste  ville,  lesquels  se 
vantent  chacun  pour  soy  auoir   la 
pierre    philosophale    des   cautères, 
mais  pas  vn  d'eux  ne  m'a  voulu  tant 
fauoriser  que  de  me  départir  ceste 
pierre  philosophique,  disant  que  leurs 
pères  et  frères  la  leur  auoient  laissée, 
comme  vn  héritage  paternel  :  ioint 
aussi  que  si  ie  sçauois  ce  grand  secret, 
ie  ne  faudrois  de  le  descrire  en  mon 
liure,  et  partant  seroient  frustrés  de 
leurs  chers  et  bienaimés  cautères  : 
mais  ie  sçay  que  ie  leur  feray  laisser 
prise,  et  qu'ils  viendront  à  mespriser 
leur  grand  secret,  lors  qu'ils  auront 
conneu  par  expérience  l'excellence 
de  ceux  du  philosophe  '. 
Or  il  nous  faut  à  présent  descrire 


«  Les  éditions  de  1579  et  1585  disent  sim- 
plement :  .-Hors  ie  le  prinij.  Ces  mots  :  bien 
nft'cctttcusonoii,  se  lisent  pour  la  première 
fois  dans  l'édition  posthume  de  16t)8. 


«  Celle  histoire  est  une  des  plus  curieuses 
et  des  plus  imporlantes  à  la  fois,  pour  faire 
voir  jusqu'où  Paré  portail  l'amour  de  la 
science,  c'est-à-dire  au-delà  même  des  hor- 
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les  ingrediens,  et  la  manière  de  for- 
mer lesdits  cauteri's,  à  fin  que  tous 
les  Chirurgiens  ,  non  seulement  de 
Paris,  mais  de  toute  l'Europe,  puis- 
sent secourir  les  malades  qui  en  au- 
ront besoin.  A  iceux  ie  donneray  le 
nom  de  Cautères  de  velours,  à  raison 
qu'ils  ne  fontdouleur, principalement 
quand  ils  seront  appliqués  sur  les 
parties  exemptes  d'inflammation  et 
jlouleur ,  comme  i'ay  dit,  et  aussi  que 
ie  les  ay  recouuerts  par  du  velours. 
Prenez  cendre  de  gosseaux  de  fe- 
ues ,  en  lieu  desquels  l'on  prendra 
les  troncs  ,  cendre  de  bois  de  chesne 
bien  cuitte  ,  de  chacun  trois  liures , 
eau  de  riuiere  six  quartes  *,  vne  liure 
de  cendre  graueice,  quatre  onces  d'a- 
lun de  glace  en  poudre,  que  l'on  met- 
tra en  vn  chaudron, puis  l'on  remuera 
le  tout  ensemble  :  cela  fait,  on  y 
mettra  vne  pierre  de  chaux  viue  ,  de 
la  pesanteur  d'  quatre  liures,  et  y 
estant  esteinte,  faut  de  rechef  brouil- 
ler et  mosler  tout  par  plusieurs  fois, 
eMaisser  lesdites  choses  par  l'espace 
de  deux  iours,en  les  remuant  son- 
nent ,  à  ûu  de  faire  le  capitel  (  ou 
lexiiie)  plus  forte.  Cela  lait ,  ferez  le 
tout  vn  peu  boiiillir  ,  à  fin  que  par 
l'ebuilition  la  qualité  ignée  demeure 
au  capitel  2  :  puis  coulerez  le  tout  au 
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ncs  d'une  probité  stricte  et  d'une  stricte  hu- 
manité; en  même  temps  elle  ne  laisse  pas 
de  jeter  du  jour  sur  l'esprit  de  la  chirurgie 
parisienne  de  ce  temps. 

1  L'édition  de  1570  dit  :  Eau  de  riuierevn 
seau,  que  l'on  utetii-u  en  vu  chaudron,  etc.  11 
s'ensuit  que  la  formule  n'était  point  alors 
telle  qu'on  la  lit  aujourd'hui;  le  texte  ac- 
tuel est  de  1585.  D'où  est  venu  ce  change- 
ment? Paré  a-t-il  rectifié  la  première  for- 
mule de  lui-même  ou  d'après  de  nouveaux 
rensci£incnieiils?  c'est  ce  qu'il  est  impossi- 
ble de  déterminer. 

»  Ici  encore  le  texte  a  varié  suivant  les 


trauers  d'vne  grosse  nappe  ou  cha- 
ricr,  et  ceste  colature  la  faut  ietter 
sur  lesdites  cendres  deux  ou  trois  fois, 
à  fin  que  le  ait  capitel  en  prenne  la 
vertu  ignée  :  puis  on  le  fera  bouillir 
dedans  vn  bassin  de  Barbier,  ou  en 
vn  vaisseau  de  terre  plombé,  à  grand 
feu  fait  de  charbon ,  iusques  à  ce  que 
le  tout  soit  réduit  en  matière  ter- 
restre ,  ou  sel. 

Or  voicy  le  secret  et  moyen  de  bien 
faire  tous  cautères  potentiels  :  c'est 
qu'il  ne  faut  tenir  ledit  sel  tant  sur  le 
feu ,  que  son  humidité  soit  du  tout 
tarie ,  de  peur  de  consommer  du  tout 
l'humidité  :  partant  on  l'ostera  de 
dessus  le  feu  ayant  encore  quelque 
certaine  humidité  :  puis  seront  formés 
cautères,  gros  ,  petits  ,  ronds,  longs, 
selon  la  volonté  de  celuy  qui  les  for- 
mera, puis  subit  après  seront  mis  en 
vne  ou  plusieurs  fioles  de  verre  ren- 
forcé ,  bien  bouchées  et  estoupées,  de 
peur  que  l'air  ne  les  réduise  en  eau  : 
et  seront  lesdits  cautères  gardés  en 
lieu  chaud  et  sec  ,  et  non  humide,  de 
peur  qu'ils  ne  se  fondent  et  réduisent 
en  eau  ,  pour  en  vser  quand  il  sera 
besoin. 

Et  si  quelqu'vn  me  vouloit  obiecler 
n'auoir  tenu  promesse  audit  extrac- 
teur ,  que  ne  le  dirois  à  personne ,  ny 
que  les  escrirois  :  ie  luy  respons  que 
puis  qu'il  me  les  auoit  vendus,  qu'ils 
estoient  miens  :  et  partant  ie  pense 
ne  luy  auoir  fait  tort  :  au  contraire 
luy  et  moy  auons  fait  chose  qui  ser- 
uira  au  public'. 


éditions.  En  1579  on  lisait  seulement  :  Cela 
fait,  coulerez  le  loul,  etc.  ;  en  1 585  :  Cela  fait, 
ferez  te  tout  boiiillir,  puis  coulerez  le  loul;  en- 
lin  le  texte  actuel  est  de  la  première  édition 
postliumc. 

1  Ce  dernier  paragraphe  date  seulement 
de  158Ô.  Il  parait  que  dans  l'intervallo  on 
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ha  manière  de  faire  la  poudre  de  mercure,  et 
eau  forte. 

Icy  i'ay  bien  voulu  dcscrirc  la  ma- 
nière de  faire  la  poudre  de  mercure  , 
qui  pour  son  excellence  a  esté  d'au- 
cuns nommée  poudre  Awjcliqiie,  la- 
quelle fais  en  ceste  manière. 

"if.  Auripig.  citrini,  flor.  œrisana  3  .  ij. 
Salis  niiri  lt>.  j.  fi. 
A  lu  m.  rocha;  11).  ij. 
Vitriol,  romani  U).  iij. 

Ces  choses  soient  pillées  et  bien 
puluerisées,  et  après  mises  en  vne 
retorte  de  verre  ou  terre,  y  adious- 
tant  vn  récipient  de  verre  fort  grand 
et  bien  lulé  :  puis  la  retorte  soit  mise 
sus  le  fourneau,  en  faisant  petit  feu 
au  commencement,  et  soit  le  tout 
distilléen  fortifiant  le  feu  petit ù petit, 
tant  que  le  rocii)ienldeuienne  vn  peu 
rouge  ,  et  que  le  tout  soit  distillé.  Et 
de  ceste  distillation  en  est  faite  l'eau 
forte. 

2i.  Argcnli  viui  11».  G. 

Aquac  forlis  Ib.j. 
Ponanlur  omnia  in  phiala,  or  fiât  puluis,  vt 
sequilur. 

Vous  prendrez  vnpot  de  terre  assez 
grand ,  dans  lequel  mettrez  vostre 
matelas  ou  (iole ,  où  seront  contenus 
voslre  argrnt-vif  et  eau  forte ,  et 
entre  l'espace  de  la  fiole  et  le  pot , 
faut  mettre  des  cendres ,  tellement 
que  vostre  fiole  soit  tout  enseuelie 
dedans,  excepté  le  col  :  puis  tout  au- 
tour et  contre  le  pot  seront  mis  cen- 
dre et  charbons  ardens ,  et  par  ainsi 

avait  f.iil  quchpic  reproche  de  ce  genre  à 
l'arc,  ot  ([u'il  seiilil  k>  besoin  de  se  jnslilier. 
Je  doute  toutefois  que  sa  (k'-fense  satisfasse 
même  ses  plus  grands  admirateurs. 


ferez  boijiilir  et  eunporer  vostre  eau 
forte ,  sans  craindre  que  la  fiole  se 
rompe  :  et  l'eau  estant  toute  cuaporée, 
ce  que  connoistrez  qu'il  ne  sortira 
plus  de  fumée,  vous  laisserez  tout  re- 
froidir :  puis  tirerez  vostre  fiole  des 
cendres  ,  au  fond  de  laquelle  troune- 
rez  vostre  mercure  calciné  de  cou- 
leur de  vermillon  ,  lecjuel  sera  séparé 
de  toute  autre  superfluité  blanche, 
îaune  ou  noire  :  car  la  blancheur  qui 
se  concrée  en  haut  est  le  sublimé,  le- 
quel demeurant  auec  la  poudre  ,  la 
rendroit  douloureuse.  Iceluy  estant 
séparé,  le  pulueriseras  :  puis  le  met- 
tras en  vn  vaisseau  d'airain  sur  les 
charbons  ardens ,  le  remuant  auec 
vne  spatule  l'espace  d'vne  heure  ou 
deux  :  car  par  ce  moyen  il  perd  vne 
partie  de  son  acrimonie  ou  mordacilé, 
qui  fait  qu'il  n'est  si  douloureux  en 
son  opération. 


CHAPITRE  XXXlir. 

DES    VESICATOmES. 

Vesicaloire ,  ou  Ruhrifiant  selon 
les  Latins,  selon  les  Grecs  Phenigme , 
est  vn  onguent,  ou  cataplasme,  ou 
emplastre,  fait  demedicamens  acres, 
qui  a  faculté  d'allirer  humeurs  du 
profond  au  dehors,  et  exulcerer  la 
peau  ,  et  faire  vessies  ,  dont  il  retient 
le  nom.  La  matière  a  esléja  descrite 
au  chapitre  des  caustiques  :  laquelle 
est  prise  des  medicamensseptiques, 
comme  monstarde  ,  anacarde,  can- 
tharides,  euphorbe,  racines  de  sciile, 
bryonia,  et  les  autres,  lesquelles  on 
incorpore  auec  miel,  ou  térébenthine, 
ou  leuain ,  ou  quelques  gommes  et 
résines,  pour  en  faire  onguent,  cata- 
plasme ou  enqilastre.    Parquoy  la 
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composition  des  vesicaf  oircs  n'est  dif- 
férente de  celle  des  ongucns  durs  ou 
mois  :  à  ceste  cause  vn  exemple  suf- 
fira. 

^.  Cantharidurn,   cuphorbij,    slnapi   ana 
3.  ft. 

Meliisanacardini  3,j. 
iModico  aceti  et  fermento  q,  satis  sit,  excl- 
piantur,  et  liât  vesicalorium. 

Quelques  anciens  choisissent  plus- 
lost  l'eau  simple  que  le  vinaig^rc,pour 
receuoir  et  incorporer  tel  médica- 
ment :  soy  disans  auoir  trouué  par 
expérience  que  la  vertu  de  la  nious- 
tarde  s'abastardit  par  lenieslan^e  du 
vinaigre,  ce  que  mesme  nous  est  au- 
Ihorisé  par  Galien  et  Oribasius. 

Nous  vsons  de  ces  remeJes  es  af- 
fections longues,  quand  les  autres 
remèdes  n'ont  profité  assez  ,  et  prin- 
cipalement es  douleurs  de  teste,  he- 
micranies ,  epilepsies,  à  la  sciatique, 
aux  gouttes ,  aussi  aux  morsures  et 
pointures  des  bestes  vénéneuses ,  et 
charbons  pestiférés  ,  et  plusieurs  au- 
tres maladies  longues  et  rebelles  à 
autres  remèdes  :  on  envse  aussi  pour 
restituer  la  vie  et  vigueur  à  la  partie 
ja  presque  morte,  par  reuocation  de 
chaleur  et  esprits  vitaux  à  icelle  :  pour 
lequel  effet  faut  que  tels  vesicatoires 
soient  vn  peu  plus  doux ,  de  sorte 
qu'ils  ne  bruslent  sinon  en  cas  qu'ils 
ne  demeurassent  trop  long  temps  sur 
la  partie. 

Le  moyen  d'vscr  des  vesicatoires 
est ,  que  deuant  que  de  les  appli- 
quer sur  la  partie,  on  y  face  friction  ' , 

1  Ce  texte  a  été  un  peu  tourmenta  dans 
les  diverses  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 
Ainsi,  en  1675  on  lisait:  Icelle  (la  pariie) 
soit foiletlee,  fustigée, ei  comme  iciiec  de  mains 
ou  peiiis  ais.  En  1579  tout  cela  fut  effacé,  et 
l'auteur  mit  en  place  :  Ou  ij  fasse  exercice 
Enfin,  le  texte  actuel  est  de  1685. 


à  fin  que  les  pores  d'icelle  estans  ou- 
uerts,  la  vertu  du  médicament  pénè- 
tre plus  aisément,  et  la  chaleur  ian- 
guide  et  comme  assoupie  en  icelle 
soit  ragaillardie  et  esueillée. 


CHAPITRE   XXXIV. 

DES  COLLYRES. 

Collyre  est  vn  médicament  appro  • 
prié  aux  yeux,  fait  de  medicamens 
bien  subtilement  puluerisés,  que  les 
Arabes  disent  comme  Alcohol.  Au- 
cunesfois  collyre  est  dit  impropre- 
ment, pour  quelque  médicament  li- 
quide composé  de  poudres,  et  quel- 
ques liqueurs,  qui  s'appliquent  à  au- 
tres parties. 

Les  collyres  sont  faits  de  trois  sor- 
tes :  les  vns  sont  humides,  propre- 
ment appelés  Collyres  :  les  autres  sont 
secs,  lesquels  on  confond  auec  les 
trochisques  :  les  autres  ont  espaisseur 
et  consistence  de  miel  ou  Uniment, 
partant  de  ceux-là  nous  ne  traiterons 
que  l'vsage.  Les  liquides  seruent 
principalement  pour  les  coins  des 
yeux,  sçauoir  est,  le  grand  et  le  petit 
cantlius.  Ceux  qui  sont  comme  on- 
gueiis,  seruent  à  la  prunelle  des  yeux. 
Ceux  qui  sont  secs  sont  mis  en  pou- 
dre pour  les  soufller  dedans:  quel- 
quefois sont  mesiés  auec  des  liqueurs 
ou  jus  pour  en  faire  collyre  humide. 

Les  trois  sortes  de  collyres  ont  di- 
uers  vsages.et  sont  appli(|ués  sur  di- 
uerses  parties,  selon  la  diuersité  de 
l'intenlion  du  Chirurgien  :  car  les  li- 
quides rafraîchissent  mieux  estans 
appliqués  aux  angles  des  yeux  :  mais 
ceux  qui  ont  plus  ferme  consislence 
demeurent  plus  long  lempssur  la  par- 
tie, et  par  cousequent  font  mieux 
leur  opération. 
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Los  collyres  humides  sont  faits  de 
jus,  mucilag^es  des  herbes,  liqueurs, 
fleurs,  semences,  métalliques,  parties 
des  besles,  comme  fiel,  et  autres  tels 
medicamens  repercussifs,  résolutifs, 
détersifs,  anodyns,  ou  autres,  selon 
que  les  affections  et  maladies  des 
yeux  le  requièrent.  Aucunesfois  sont 
faits  des  liqueurs  seules ,  comme  de 
jus  et  eaux  distillées.  Souuentesfois 
l'on  mesle  medicamens  mis  en  pou- 
dre subtile,  ou  autre  collyre  sec,  qui 
n'est  autre  chose  que  trochisque, 
auec  jus  ou  eau  distillée,  ou  aubins 
d'œufs.  Les  poudres  sont  nieslées 
comme  à  deux  drachmes  ou  plus, 
les  eaux  iusques  à  quatre  ou  cinq 
onces  ou  plus,  mais  pour  les  yeux 
cela  sufGt.  Pour  les  autres  parties, 
comme  pour  faire  iniection  à  la  verge, 
l'on  fait  collyres  en  plus  grande  quan- 
tité, comme  iusques  à  vne  iiure. 

Les  collyres  arides  et  secs  sont  faits 
des  poudres  bien  subtilement  pulue- 
risées  et  incorporées  auec  quelque 
jus,  dont  ne  semblent  estre  différons 
des  frochisques.  Qu'il  soit  vray,  le 
collyre  blanc  de  Uhasis  est  appelle 
auiourd'huy  trochisque ,  et  est  gardé 
auec  les  trochisques.  Or  les  poudres 
corrosiues  ne  sont  appliquées  en 
forme  de  collyre ,  ains  en  forme  de 
Uniment ,  et  sont  meslées  auec  grais- 
ses ou  huiles  :  les  exemples  feront  le 
tout  manifeste. 

Collyre  repercussif. 

"if.  Aquic  plantaginiset  rosarum  ana  5.  ij. 

Alliurncn  viiius  oui  Lcnc  agiiaiuni. 
Misco.  Fiatcollyrium. 

Collyre  auodyu. 

"if.  Aquaî  rosarum  cl  violaium  ana  3  .  iij. 
Troiliiscoruiu  alborum  Rhasis  cum  opio 
3.ij. 

Fiat  cnllyriuni. 


y^uire. 

"if,  Dccoclionis  rœnugru:ci  3  .  iiij. 

Muciligiriis  seminis  lini  5  .  ij. 

Sacciiari  candi  ô.j. 

Croci  3.j. 
Fiat  collyrium. 

Collyre  sec  détersif. 

"if.  Thuris,  myrrha;  ana  3  .  ij. 

Tuthia;  pra-parata;  et  anlimonij  Joli  ana 
3.ij. 

Cum  succo  chclidonix  ,  fiât  collyriura  sic- 
candum  in  vmbra. 

Collyre  qui  est  en  j orme  de  Uniment  '. 

If.  Fellis  perdicis  aut  leporis  3.  G. 

Succi  fœniculi  ô.j. 

Sacchari  candi  5.  ij. 
Syrupo  rosato  excipiantur,  el  fiât  collyrium. 

,  Nous  vsons  des  collyres  aux  vlceres, 
playes,  fistules,  suffusions,  inflam- 
mations, et  autres  maladies  des  yeux. 
Les  collyres  liquides  pénètrent  plus- 
tost  que  les  autres  :  parlant  sont  fort 
nécessaires  à  repercuter  et  appaiser 
douleur.  Les  autres  .-ont  arreslés  plus 
long  temps  aux  yeux:  et  par  ainsi 
opèrent  d'auantage. 


CHAPITRE  XXXV. 

DES  ERRHINES   ET   STERNVTATOIRES. 

Errhines  sont  medicamens  appro- 
priés au  nez,  à  fin  d'expurger  le  cer- 

1  Je  copie  ce  titre,  comme  plusieurs  au- 
tres des  précédents  chapitres,  dans  l'édition 
de  1575;  déjà,  dés  la  suivante,  ils  avaient 
été  reportés  en  marge  pour  la  plupart,  et 
dans  ce  changement  plusieurs  étaient  restés 
oubliés. 
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ueau,  et  tirer  les  excremcns  d'iceluy 
par  le  nez,  ou  pour  nettoyer  et  deter- 
ger  ceux  qui  ja  sont  adberens  et  atta- 
chés au  nez,  comme  il  aduient  aux 
polypes,  ozenes,  et  autres  vlceres  d'i- 
celuy. Ces  errhines  sont  ou  liquides, 
ou  secs,  ou  de  consislence  emplasti- 
que. 

Les  liquides,  que  les  Lalins  nom- 
ment Caputpurgia  ,  sont  faits  aucu- 
nesfois  des  jus  des  herbes,  comme  des 
jus  de  porée,  choux, mariolaine,  ana- 
gallis,  hyssope,  mélisse,  ou  des  eaux 
d'icelles ,  meslées  ou  cuittes  auec  du 
vin,  ou  quelque  syrop,  comme  oxy- 
mel  sciUiiicum ,  syriipiis  de  hyssopo, 
sympus  rosatus,  ou  mel  cinthosciium. 
Souiientesfois  sont  faits  des  poudres 
de  poyure ,  pyrethre,  marrubium, 
nigella  romana,  casloreum,  myrrhe, 
ellébore  blanc,  euphorbe,  cyclamen, 
et  autres  poudres  meslées  en  petite 
quantité,  comme  à  vue  drachme  ou 
vne  drachme  et  fdemie,  selon  la  vio- 
lence du  médicament,  auec  les  jus 
susdits  dépurés,  ou  les  eaux  distillées 
des  mesmes  herbes.  Le  tout  te  sera 
manifeste  par  deux  exemples  sui- 
iiantes. 

:^.  Succi  betifi,  maiorana;  et  brassicai  ana 
5-J- 

Depurcntur  et  modicè  bulliant  cuin  vint 
albi  5  .  ij. 

Oxyinelitis  scillitici  §.  C 
Fiat  errhinuin. 

Quelquesfois  quand  il  est  question 
de  faire  plus  forte  attraction  du  cer- 
neau, l'on  peut  adiouter  ou  faire  dis- 
soudre en  la  décoction  de  l'errhinum 
quelque  médicament  purgatif,  comme 
l'agaric,  le  diâphœnicum,  séné,  car- 
tami,  et  autres  semblables,  dont  est 
\euue  la  distinction  des  errhines  en 
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ceux  qui  tirent  la  pituite,  bile,  et  me- 
lancholie,  selon  que  le  médicament 
dissout  en  iceux  a  vertu  d'attirer  vn 
humeur,  ou  autre.  Exemple  proposé 
par  monsieur  Rondelet,  est  tel. 

"if.  Radicum  pyrcthri,  irid.  ana  5  .  j. 
Pulcg.  calam.  orig.  ana  m.  j. 
Agari.  Irocliis.  3.  iij. 
lloruni  anlhos  et  slœchados  ana  p.  j. 

Fiat  decoctio  in  lî».j.  colat.  dissol.  mellis 
anthos.  et  scill.  ana  5  .  iij. 

Fiai  caputpurg. 

Ton  tesfois  le  cas  escheant  qu'il  faille 
que  les  purgatifs  entrent  en  la  com- 
position de  Terrhinc,  il  sera  meilleur 
d'vser  d'iceux  simples,  comme  d'a- 
garic, turbith,  colocynthe,  et  sem- 
blables, que  de  composés,  comme 
diâphœnicum  et  semblables  :  car 
ceux  cy  rendent  la  décoction  plus  es- 
paisse,  et  par  conséquent  mal-habile 
à  passer  par  les  conduits  et  os  spon- 
gieux qui  mènent  au  cerneau,  faisant 
en  outre  obstruction  au  nez  ,  et  em- 
peschant  la  liberté  de  la  respiration. 

Exemple  d'vn  erthinc  fait  auec  poudres. 

If.  Succi  bêla;  5  .  j. 

Aquœ  saluia*  cl  belonica;  ana   o.ij.  fS. 
Pulucris  castorei  9.  ft. 
Pipeiis  et  pyrcthri  ana  3  .  j. 

Fiat  caputpurgium. 

Les  errhines  secs,  que  les  Latins 
appellent  5/ernM/a/or/a,  à  cause  qu'ils 
prouoquent  l'estcrnuement,  sont  faits 
des  poudres  seulement  bienpulueri- 
sécs.  Les  poudres  sont  semblables 
aux  précédentes,  ou  autres  aromati- 
ques, lesquelles  sont  faites  et  meslées 
en  petite  quantité,  laquelle  commu- 
nément ne  monte  point  à  plus  de 
deux  drachnjes. 
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Exemple. 


"if.  Maioran.'R.niKclla',  garyophyllorum,  zin- 
ziberis  ana  3.  j. 
Acori,  pyrethri    cl  panis   porcini   ana 

3.  fi. 
Euphorbij  3.j. 
Tcranlur  dilif,'cnler,  et  in  narcs  miltantur 
aul  insunicntcr. 

Les  enhincsayans  consistence  cm- 
plasliqiie  ,  que  les  Latins  appellent 
Nasalia,  sont  faits  des  poudres  sus- 
dites, ou  gommes ,  malaxées  auec 
quelqu'vn  des  jus  des  herbes  cy  des- 
sus déclarées,  incorporées  auec  tere- 
bentJiineet  cire,  à  Qn  qu'ils ayent  con- 
sistence dure  et  qu'on  en  puisse  faire 
masse,  de  laquelle  on  tait  errhines  en 
figure  de  pyramide,  selon  les  cauités 
internes  du  nez. 

Exemple. 

'if.  Maioranœ,  saluiœ,  nigellœ  ana  3.  ij. 
Piperis   albi,  garyophyllorum,  galangœ 
ana  3.j. 

Pyrethri,  euphorbij  ana  3.j.  fi. 
Pauls  porcini,  ellcbori  albi  ana  3.  j. 

Tcranlur,  el  in  puluerern  redigantur,  dein 
cum  tercbenlhina  et  cera,  el  quanlum 
salis  sil,  incori)orcnlur,  fianlque  nasa- 
lia pyramidis  figura. 

Nous  vsons  des  errhines  aux  lon- 
gues maladies  du  cerueau,  comme  en 
epilepsie ,  aueuglement  des  yeux, 
apoplexie ,  léthargie,  conuulsion  ,  et 
odorat  perdu  :  mais  faut  que  les  pur- 
gations  vniuerselles  ayent  précédé 
auparauant,  de  peur  que  par  l'esler- 
nuenient,  et  semblable  esmotion  du 
cerueau  pour  deietter  ce  qui  luy 
nuit  ,  il  ne  se  face  attraction  plus 
grande  d'humeurs  d'\  n  corps  impur 
et  cacochyme  vers  iceluy. 

Les  liquides  doiuent  estre  attirés 
par  le  nez,  ou  coulés  dedans  le  nez 


iusqucs  à  demie  once.  Et  lors  faut 
que  le  patient  tienne  de  l'eau  en  sa 
bouche,  à  fin  qu'en  attirant  l'errhine, 
il  ne  puisse  repasser  portion  dudit 
errhine  en  la  bouche,  et  de  là  aux 
poulmons.  Les  secs  doiuent  estre 
soufflés  dedans  les  naseaux  auec  vn 
tuyau  de  plume,  ou  autre  chose.  Les 
emplastiques  sont  mis  dedans  les  na- 
seaux estans  liés  d'vn  fil ,  à  fin  qu'ils 
se  puissent  retirer  quand  on  voudra. 

Le  temps  propre  pour  vser  d'errhi- 
nesen  gênerai  est  le  matin,  le  patient 
estant  à  ieun.  Après  l'vsage  d'iceux, 
si  l'on  sent  quelque  démangeaison  et 
mordication  au  nez,  il  faudra  ictter 
ou  attirer  en  iceluy  laict  de  femme, 
ou  huile  violât. 

L'vsage  des  errhines  attractifs  est 
nuisible  à  ceux  qui  sont  suiets  à  mal 
des  yeux,  et  qui  ont  vlceres  aux  na- 
sqaux,  comme  il  adulent  souuent  en 
la  grosse  verolle,  auquel  cas  il  sera 
plus  expédient  d'vser  de  gargarismes 
qui  focent  diuersion  des  yeux. 


CHAPITRE  XXXVI. 


DES   APOPHLEGMATISMES 
MASTICATOIRES. 
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Apophlegmatismes  selon  les  Grecs, 
ou  mn.^lîcatoircs  selon  les  Latins,  sont 
medicamens  lesquels,  estant  tournés 
dedans  la  bouche  et  maschés  quelque 
espace  de  temps,  tirent  par  le  palais 
les  excremens  pituiteux,  ou  autres 
humeurs nuisans  au  cerueau. 

Iceux  sont  faits  en  quatre  ma- 
nières, La  première  est,  quand  on  in- 
corpore les  medicamens  propres  à 
mascher  auec  miel  ou  cire,  et  en 
fait-on  Irochisques  ou  pillules ,  les- 
quelles on  donne  à  mascher.  La  se- 
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conde  est,  quand  on  couure  et  lie  les 
medicamens  en  vn  petit  sachet  de 
sandai  ou  autre  linge  deslié,  pour  les 
mascher.  La  troisième  manière  est, 
quand  on  tient  la  décoction  de  modi- 
camens  acres  long  temps  en  la  bou- 
che. Aucunesfois  l'on  ne  mesle  point 
les  masticatoires,  ains  prend -on  vn 
simple  médicament  acre  et  faisant 
cracher ,  à  la  grosseur  d'vne  petite 
noix,  pour  le  mascher  et  tourner  par 
la  bouche,  comme  mastic,  pyrethre. 

La  matière  des  masticatoires  est 
prise  des  medicamens  acres  ,  comme 
de  poyure,  moustarde,  hyssope,  gin- 
gembre, pyrethre ,  et  autres  medica- 
mens ayans  acrimonie  :  entre  lesquels 
il  faut  choisir  ceux  principalement 
qui  n'auront  aucune  saueur  ny  goust 
nialplaisant ,  à  fin  que  plus  longue- 
ment et  sans  dédain  ils  puissent  estrc 
tenus  en  la  bouche.  Toutesfois  on  en 
fait  des  medicamens  acerbes,  comme 
de  fruil  de  berberis,  raisins,  noyaux 
de  prunes  ou  cerises  :  lesquels  estans 
tournés  quelque  temps  en  la  bouche 
et  comme  maschés,  ne  tirent  gueres 
moindre  quantité  de  pituite  que  les 
medicamens  acnîs  :  ce  qui  semble  ad 
uenir  pluslost  à  raison  du  mouue- 
ment  et  agitation  qui  est  faite  en  la 
bouche,  que  d'vne  qualité  manifeste. 

La  quantité  desdils  medicamens  est 
communément  d'vne  demie  once , 
iusques  à  vne  once,  ou  vne  once  et 
demie.  Ce  que  connoistras  par  les 
exemples  suiuantes. 

"if.  PyrcUiri,  staphisagriœ  ana  3.  j.  ù, 
Masliches  §  .  fi . 

Pulucriseiilur  et  inuoluantur  sacculo  pro 
maslicalorio. 

Autre. 

If.  Zinziberis ,  sinapi  ana  S.  j. 
-'.Eiiphorbij  3.  ij. 
Pipcris  5.  ù . 
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Exci'iJiaiUur  inellc  ,  et  fiant  pastilli  pro  inas- 
ticatorio. 

A  aire, 

^.  Hyssopi,   Ihymi ,  origani,   saluia;  ana 

P-J- 
Decoquantur  in  aqua  pro  coUutione  oris. 

Autre. 

If.  Zinziberis,  garyopbyllorum  ana  3.  j. 
Pyrcthri ,  pipcris  ana  3.  i\ 
Staphisagria;  3.  ij. 
Masliches  3.  ù. 

Excipiantur,  fiant  pastilli  pro  masticatorio. 

Nous  vsons  des  masticatoires  es 
maladies  vieilles  du  cerneau,  obfus- 
cation  de  la  veué,  surdités,  pustules 
qui  sont  à  la  teste  et  à  la  face  :  au- 
cunesfois  aussi  pour  deriuer  les  ex- 
cremens  qui  coulent  par  le  nez,  prin- 
cipalement quand  il  y  a  quelque 
vlcere  en  iceluy  :  comme  au  contraire 
ils  sont  fort  nuisibles  à  ceux  qui  ont 
vlceres  en  la  bouche  ou  au  gosier ,  et 
à  ceux  qui  ont  les  poulmons  suiels  à 
vlceres  ,  inflammations  ,  et  fluxions. 
Car  en  tel  cas  les  errhines  sont  plus 
villes,  pour  deriuer  la  matière  par  le 
nez  :  d'autant  que  combien  que  l'hu- 
meur piluiteux  ,  attiré  du  cerueau 
par  la  force  du  masticatoire,  soit 
purgé  et  mis  hors  en  crachant,  tou- 
tesfois on  trace  et  apprend-on  vn 
chemin  à  l'humeur,  lequel  aisément 
il  ne  peut  délaisser  ny  oublier  par 
après  :  de  sorte  que  mesme  en  dor- 
mant, suiuant  son  cours  ordinaire,  il 
vient  à  tomber  et  fluer  sur  telles  par- 
ties ,  ou  naturellement ,  ou  par  acci- 
dent imbccilles. 

Le  temps  commode  pour  en  vser 
est  le  matin,  quand  le  corps  est  purgé 
des  autres  excremens. 

Après  auoir  vsé  des  masticatoires, 
faut  lauer  sa  bouche  d'eau  tiedj,  ou 
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do  ptisane,  ou  qiiclqno  antre  liqueur, 
à  fin  d'osier  la  mauuaise  saueur  qui 
peut  estre  de  reste  du  masticatoire. 


CHAPITRE    XXXYII. 

DES   GAIIGABISMES. 

Gargarisme  est  vne  liqueur  appro- 
priée au  lauement  de  la  bouche  et  de 
toutes  les  parties  d'icelle ,  tant  pour 
empescher  fluxion  et  inflammation, 
que  pour  curer  vlceres  de  la  bouche 
et  appaiser  douleurs. 

Les  gargarismes  sont  composés  en 
deux  manières.  La  première  est  , 
quand  on  lait  cuire  racines,  lueilles, 
fleurs  ,  fruits ,  et  semences  seruans  à 
nostre  intention.  La  décoction  est 
faite  en  eau  seule ,  ou  eau  et  vin 
blanc ,  ou  en  gros  vin  rouge  et  stip- 
tique ,  ou  en  ptisane ,  ou  laict  clair  , 
ou  décoction  d'orge,  ou  décoction 
pectorale  :  le  tout  selon  la  diucrsité 
de  nostre  intention,  qui  est  ou  de  re- 
pousser, rafraischir,  et  empescher 
l'inflammation ,  comme  en  mal  de 
dents  qui  se  fait  :  ou  de  digérer, 
comme  en  mal  de  dents  qui  est  ja 
fait  :  ou  de  mondifler,  comme  en  vl- 
ceres de  bouche  :  ou  de  seicher  et  as- 
treindre, comme  quand  il  est  question 
de  fermer  iceux  vlceres  ja  parauant 
mondifiés.  L'autre  manière  de  com- 
poser gargarismcs  est  sans  décoction, 
quand  nous  faisons  gargarismes,  ou 
auec  les  eaux  distillées  seulement , 
ou  mcslécs  auec  syrops ,  ou  auec 
mucilage,  ou  auec  du  laict  de  vache, 
ou  laict  clair  de  chéure,  bien  passé 
et  coulé.  Aucunesfois  on  mesle,  tant 
auec  la  décoction  que  les  eaux  ol 
mucilages,  miel  rosat,  oxyniel simple, 
dianucum  ,  diamoron  ,  hiera  picra  , 
oxysacchara,  syrop  de  roses  seiches. 


syrop  aceteux,  et  autres  syrops  selon 
nos  intentions  susdites  :  alum  ,  ba- 
laustes,  myrrhe,  thus,  gingembre, 
poyure,  canelle,  roses  seiches,  et  au- 
tres :  iusques  là  mesme ,  que  quel- 
quesfois  en  la  décoction  des  garga- 
rismes, nous  y  faisons  entrer  medi- 
camens  propres  à  attirer  les  humeurs 
du  cerueau  ,  comme  le  pyrethre  ,  le 
carthame,  la  racine  de  turbilh,  et  au- 
tres ,  propres  à  tirer  la  pituite , 
moyennant  qu'ils  n'ayent  aucune 
amertume  en  soy  :  qui  est  cause  que 
ny  l'agaric,  ny  la  colocynthe  ,  n'ont 
lieu  en  ceste  composition. 

La  quantité  de  la  totale  liqueur 
d'vn  gargarisme  doit  estre  comme  de 
demie  liure  iusques  à  vne  liure  :  on 
y  met  des  syrops,  ou  autre  telle  com- 
position ,  iusques  à  deux  onces.  Les 
poudres  sont  mises  en  bien  petite 
quantité  ,  comme  iusques  à  trois 
drachmes  :  d'alum  on  y  met  iusques  à 
six  drachmes  :  les  mucilages  faits  de 
deux  drachmes  des  semences  mucila- 
gineuses.  Les  exemples  feront  le  tout 
assez  clair  et  facile. 

Gargarisme  astringent  et  repercussif. 

^.  Plantaginis ,  polygoni ,  oxalidis  ana  m.  j. 
Rosarum  rubrarum  p.  ù. 
Hordei  p.  j. 

Fiat  dccoctio  ad  5  .  vlij.  in  qua  dissolue  : 
Syrupi  myrlillorum  3.  vj. 
Dianucum  5 .  G. 

Fiat  gargarisma. 

Gargarisme  anodijn. 

'}f.  Chamjemcli,  meliloli ,  anclhi  ana  p.  j. 
Rosarum  rubrarum  p.  6. 
Passularum  mundalarum  et  flcuurn  ana 
paria  iij. 

Dccoquantur  in  a-quis  partibus  vini  aibi 
et  aqua-  ad  5  .  vj.  addcndo  mucilaginis 
seminis  Uni  et  fa-nugrivci  ana  5  .  ij. 

Fiat  gargarisma. 
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Gargarisme  mondificaiif. 

"if.  Aquœ  plantaginis  ,aquae  ligustri  et  ab- 
sinthij  ana  §  .  ij. 
Mellis  rosati  colati  3.  \j. 
Syrupi  rosarum  siccarum  et  de  absinthio 
ana  3.  vj. 
Fiat  gargarisma. 

Nous  vsons  des  gargarismes  au  ma- 
lin et  à  ieun,  après  les  purgalions 
vnluerselles,  tant  pour  detergcr,  re- 
froidir, repercuter,  attirer,  que  pour 
appaiser  douleurs,  et  autres  inten- 
tions. Aucunesfois  l'on  les  prend  tous 
froids,  principalement  quand  il  se  fait 
quelque  distillation  d'humeur  acre 
et  subtil  :  autresfois  on  les  fait  tiédir, 
selon  les  indications  que  nous  auons 
tant  des  maladies  que  du  temps. 


'        CHAPITRE  XXXVIII. 

:;  DES   DENTIFRICES. 

f     Dentifrices  sont  medicamens  com- 
posés, seruans  aux  dents,  dont  ils  re- 
!  tiennent  le  nom,  pour  les  nettoyer  et 
I  blanchir  :  ils  sont  faits  en  plusieurs 
•manières.  Les  vns  sont  secs,  les  au- 
tres humides.  Quant  aux  secs,  les  vns 
sont  en  façon  d'opiate ,  les  autres  en 
poudres  seiches  grossement  pulueri- 
sées.  Les  humides  sont  faits  par  dis- 
tillation. 

La  matière  des  deux  premiers  est 
faite  des  medicamens  detergeans  et 
desseichans  ,  comme  coralla  ,  cornu 
cerui,  os  sepiœ,  alumen,  cryslaUus,pu- 
mex ,  sal  nitrum,  myrrha,  thus,  ba- 
laustia,  glandes ,  omufs  testœ  piscium  : 
lesquels  aucimesfois  on  brnsle ,  et 
après  sont  mis  en  poudre,  souuentes- 
fois  sont  puluerisés  sans  vstion 
(comme  l'os  sepiœ^  pour-ce  qu'estant 
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bruslé  il  exhale  vne  odeur  fétide  et 
mal-plaisante  J  en  y  adioustant  quel- 
ques medicamens  aromatiques  pour 
donner  odeur  aux  autres,  comme 
cinnamomum,  doux  de  girofle,  noix 
muscade  ,  et  autres  semblables ,  l'on 
fait  dentifrices  secs.  Si  telles  poudres 
sont  incorporées  ou  auec  quelque  sy- 
rop,  ou  oxyniel  scilliticum  ,  ou  quel- 
que mucilage  de  gomme  arabique  et 
de  tragacantha,  l'on  fera  opiates  ser- 
uantes  à  dentifrices,  lesquelles  aucu- 
nesfois sont  figurées  en  pyramides 
longues  d'vn  doigt,  rondes  ou  quar- 
rées ,  pointues  au  bout ,  et  seiches 
pour  seruir  de  dentifrices.  Aussi  sou- 
uentesfois  l'on  fait  cuire  racines 
emollientes  auec  du  sel,  ou  de  l'a- 
lum,  et  après  seicher  au  four  pour 
dentifrices.  Les  humides  sont  faits 
des  herbes  desseichantes  mises  en 
alembic  pour  distiller,  auec  aucuns 
des  medicamens  secs  et  astringens  cy 
dessus  descrils.  Les  exemples  donne- 
ront à  connoistre  la  quantité  des 
medicamens  seruans  à  dentifrices. 

Poudre  pour  blanchir  les  dénis. 

"if.  Lapiclisspcngiœ,pumicis,  et  cornu  ccrui 
vsli  ana  5.  ij. 

Coralli  rubri  etcrystalli  ana  3.j. 
Aluminis  et  salis  vsli  ana  3.  j.  C 
Cinnarnomi   et   caryophjliorum,  rosa- 
rum lubraruni  pulueralarum  ana 9  .  ij. 
Fiat  puluis  pro  dentifricio. 

Autre. 

"if.  Ossis  sepiiB  5.  ft. 

Mastic,  coralli  rubri  vsti  ana  5.  ij. 
Cornu  cerui  vsti  3.  j.  6, 
Aluminis  ,  carbonis  rorismarini  ana  5.  j. 
Cinnamomi  5.  ij, 

Fiat  puluis. 

Autre. 

"if.  Ossis  sepix,  aluminis  et  salis  vsti  ana  5,  j. 
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Crystalli,  glandiutn,  iiiynha>,  lliurl»ana 

3  ij. 
Corlicis  granaloium  ,  iiiacis,  ciniiaiiiomi 

ana  3.j. 

Fiatpuluis.qui  cxcipialurmucilagine  gummi 
tragacanlliu' ,  et  rormeiilur  pyramides 
longa;  siccaiido;  pro  dcnlifricio. 

"M.,  Radiais  matux  iunioris  et  bismaluo;  ana 

n-  ij- 
Coquanlur  in  aqua  salsa  aut   aluminosa  , 
deindc  siccentur  in  fiiriio  pro  denlifricio. 

Demifricc  humide  bien  experimeulé. 

If.  Salis  5.  vj. 
Aluminis   5  .  iij. 

Thuris,  maslitiiis,   sanguinis    draconis 
ana  g  .  ft . 
Aqua;  rosarum  5.  \j. 
Dislillcntur  in  alcmbico  vilrco  pro  dcnli- 
fricio. 

Les  dcnlifriccs  senient  à  polir  les 
dents,  mondilier,  nettoyer,  et  conl'er- 
mer.  Aucunesfois  on  en  vse  aux  réfri- 
gérations et  douleurs  d'icelles  ,  son- 
uenlesfois  aussi  es  vices  de  la  bouche 
et  genciues  corrodées.  Le  temps  de 
les  appliquer  est  le  matin ,  ou  deuant 
et  après  le  repas. 

Los  anciens  sans  artifice  faisoient 
des  deulifiices  de  bois  de  lenlisque 
pour  affermir  les  dents  tremblantes  : 
ce  qui  se  pratique  encores  journolle- 
ment  en  Lanj;uedoc ,  où  tel  bois  est 
fréquent ,  et  dont  on  en  apporte  en 
Cour  pour  les  Seigneurs  :  à  mesme 
effet  pourroitseruirla  myrrhe, ettout 
autre  bois  astringent.  Nostre  vulgaire 
se  sert  à  ceste  intention  de  ciiules  de 
fenoil ,  et  sans  raison  ,  veu  qu  en 
telle  plante  n'y  a  aucune  astriction  : 
parcpioy  ne  peut  eslre  choisie,  sinon 
pour  Todeur  agreabU'  qui  est  en  elle, 
ol  pour  bien  simplement  se  curer  les 
dents. 


CHAPITRE  XXXIX. 

UES   S.VCUETS. 

Sachet  est  vue  composition  de  nie- 
dicamens  secs  et  puluerisés  mis  en  vn 
petit  sac,  dont  il  retient  le  nom  :  et 
semble  telle  composition  estre  seule- 
ment vue  fomentation  aride  et  seiche, 
comme  auons  dit  au  chapitre  des  Fo- 
mentations. 

Les  différences  des  sachets  ne  sont 
prises  que  des  parties  ausquelles  ils 
sont  appliqués.  Ceux  qui  s'appliquent 
à  la  teste  doiuent  estre  faits  en  manière 
de  bonnet  ou  coiffe.  Les  sachets  pour 
Testomach  doiuent  auoir  la  figure 
d'vne  cornemuse.  Pour  la  rat  te  ils 
sont  faits  en  forme  de  langue  de 
bœuf:  et  ainsi  sont  appropriés  au 
foie,  au  cœur,  à  la  poitrine,  selon  la 
figure  des  parties. 

La  matière  des  sachets  le  plus  sou- 
uent  est  prise  des  semences  entières 
fricassées  en  vne  paesle,  ou  mises  en 
poudre  :  quelquesfois  on  y  adiouste 
racines,  fleurs,  fruits  ,  escorces,  pou- 
dres cordiales ,  et  autres  medicamens 
secs,  et  qui  se  peuuent  mettre  en  pou- 
dre ,  conuenables  aux  affections  des 
parties  où  nous  les  voulons  appliquer. 
La  quantité  des  poudres  n'est  pas  li- 
mitée, ny  certaine  en  tous  sachets  : 
quelquesfois  elle  est  plus  grande , 
quel(|uesft)is  plus  petite,  selon  les 
parties  esquellesnous  voulons  mettre 
sachets.  Icelle  doit  estre  obseruée  aux 
antheurs  qui  ont  ordonné  sachets  : 
esquels  ie  la  trouue  de  trois  onces 
iusques  à  six  onces  et  demie.  Aucu- 
neslois  l'on  ordonne  herbes  seiches  et 
fleurs  par  manipules  ou  pugilles  :  et 
làgisl  la  considération  di'  la  bonne  et 
doue  quantité  des  poudres.  Le  reste 


ie  délaisse  à  plus  curieuse  inquisition  : 
venons  aux  exemples. 

Sachet  pour  conforter  l'clomacli. 

If.  Rosarum  rubrarump.j. 
Maslichis  5 .  fi. 
Coralli  rubri  3.  iij. 
Seminis  anisi  et  fœniculi  ana  5.  ij. 
Nucis  moscatiE  5  j. 

Summitaluni  absiiithij   et  mcntb»  ana 
m.  j. 

Trilis  omnibus,  fiât  sacculus  intcrbaslatus 
pro  veniriculo. 

Sachet  es  affections  froides  du  cerueau. 

2/:.  Furfuris  macri  p,  j. 
Milij  5.j. 
Salis  3.  iJ. 

Rosarum  rubrarum,  floruni  rorismarini, 

stœchailos ,  caryophylloium  ana  3.  ij. 

Foliorum  belonicœ  et  saluia;  ana  m.  ù  . 

Tritis  omnibus  fiiit  cucupha  inlersuta  et  ca- 

Icfacta  furno  thuris  et  sandaracae  exusto- 

rum,  capiti  apponalur. 

Sachet  pour  te  cœur. 

2£.  Florum  borraginis,  buglossœ  et  violarum 

ann  p.  ij. 
Corliciscilri  sicci,  macis,  ligni  alocs,  ra- 

sura;  eboris  ana  3.  j. 
Ossis  de  corde  ccriii,  croci  ana  'à .  ij. 
Foliorum  mciissaî  m.  fi. 
Pulueris  diambra?  5.  fi  . 

Coniritis  omnibus  fiât  Sficculus  è  serico  pro 
corde,  irrorandus  aqua  scabiosx. 

Nous  vsons  des  sachets  à  conforter 
tant  les  parties  nobles  ,  le  cerueau,  le 
cœur,  et  le  foye  ,  que  le  ventricule,  la 
ratte  ,  la  poitrine,  et  partie  du  ven- 
tre inférieur.  Souuentesfois  aussi  nous 
en  vsons  pour  discuter  cl  dissiper  les 
venlosités,  comme  les  coliques  <*t 
pleurésies  qu'on  appelle  bastardes  , 
à  (latu.  Iccux  faut  coudre  en  presses 
m. 
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interbasfaloires  *  :  les  poudres  estant 


espanchéessiir  du  colon  ,  à  fin  qu'el- 
les ne  panclient  plus  en  vn  endroit 
qu'à  l'autre.  Aucunesfois  nous  arro- 
sons lesdils  sachets  de  vin ,  ou  des 
eaux  distillées  :  aufresfois  non  de  la 
substance,  mais  de  la  simple  vapeur 
de  vin  ,  ou  eau  distillée  et  versée  sur 
vue  paesle  de  fer,  toute  rouj^e  de  feu  : 
autresfois  nous  les  eschauffons  avec 
parfums,  ou  les  fricassons  en  paesle. 
Les  sachets  du  cœur  doiuent  estre 
fails  de  soye  cramoisie  ou  sandal , 
pour-ce  (disent-ils)  que  telles  ma- 
tières sont  leintes  en  escarlale ,  de 
laquelle  la  graine  nommée  alker- 
mes  resiouït  le  cœur  :  les  autres  de 
linge  bien  délié  :  aucunesfois  l'on  les 
fait  de  taffetas  comme  les  bonnets. 


CHAPITRE  XL. 

DES  SVFFVMIGATIONS  ET  PARFVMS. 

Parfum  est  vue  euaporation  de  nie- 
dicamens  humides,  visqueux  aucune- 
ment, et  gras.  Il  y  a  deux  manières  de 
pariums  et  suffumigations  ,  les  vns 
sont  secs,  les  autres  hunjides  :  les 
secs  sont  faits  en  deux  sortes  :  les  vns 
sont  faits  en  trochisques,  les  autres  en 
pilules.  La  matière  d'iceuxdoil  estre 
grasse  et  visqueuse ,  à  fin  qu"tii  bi  us- 
lant  ellepui.sse  rendre  fumée,  comme 
ludanum  ,  myrrha  ,  masiiche  ,  pix  , 
cera,  résina  ,  tcn-bctillu'na,  caslonun}, 
sti/rax,  Ifius,  olibanum,  et  les  autres 
gommes,  lesquelles  on  peut  mesler 
avec  poudres  conuenables  à  nos  in- 
tentions :  car  elles  seruenl  de  ma- 
tière à  incorporer  lesdites  poudres  en 
trochisques  ou  pilules.  Aucuns  vsent 

'  luierbustuioires.  J'ignore  cc  que  veut 
dire  ce  mot;  le  latin  l'a  passé  sous  silence. 
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sculeraont  des  poiulios  sans  y  adious- 
ler  aiilro  malieixî  tarasse  :  mais  le 
parfum  dicelk's  n'est  tant  lon^^ny  de 
tel  effet  que  quand  elles  sont  raeslées 
aiiec  j!:ommes,  par  le  moyen  desquel- 
les,outre  cela,  lesing^rediens  sont  bien 
mieux  incorporés  l'vn  auec  l'autre.  • 
Les  poudres  peuuent  estre  mises  es 
parfums  d'vne  demie  once,  iusques  à 
vne  once  et  demie ,  auec  suffisante 
quantité  des  gommes,  laquelle  aucu- 
nesfois  est  de  deux  onces,  plus  ou 
moins:  toutesfoislaquantitédutoutest 
délaissée  au  iugemcnt  du  composant. 

Parfum  desseichanl  el  conforlant  le  cerveau, 
"if.  Sandaracx ,  mastiches  et  rosarum  ana 

Benioini,  galangx  ana  5.  iij. 

Tercbenlhinaexcipiaiitur,  et  liant  trochisci, 
quil)us  incensis  suflumigentur  tegumenla 
capUis. 

Aalrc  pour  les  duresses  des  nerfs. 

"^r,  Marcassitae  g-lj- 

Bdellij,  niyrrlia!,  slyracis  ana  3  •  j-  ^• 
Ceiœ  Ilaux'  et  lerebenthina;  quantum  sa- 
lis sit. 

Fiant  formula;  pro  suQuniigio. 

Autre  pour  les  restes  de  la  vérole. 

^.  Cinnabaris  5  .  ij. 

Styracis  et  benioini  ana  5  .  j. 
Gum  lerebenthina  fiant  trochisci  pro  sufTu- 
niigioper  cmbotum. 

Nous  vsons  des  parfums  aux  gran- 
des obstructions  du  cerueau,  vlceres 
des  poiilmons,  à  la  toux  ja  vieille,  en 
asthma,  douleurs  de  costés,  aux  af- 
fections de  la  matrice,  et  autres  affec- 
tions des  parties  du  corps.  On  par- 
fume aucuiiesfois  tout  le  corps,  pour 
la  curalion  de  la  vérole,  etesmouuoir 
sueurs:  aucunesfois  vne  partie  seule 
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qui  a  quelque  reliquede  ladite  vérole, 
et  tels  parfums  sont  faits  de  cinnabre, 
qui  a  grande  quantité  d'argent  vif, 

La  manière  de  parfumer  est  que  la 
fumée  soit  receuë  de  l'emboucheure 
large  d"vn  entonnoir,  qu'ils  appellent 
Eiiibotum,  et  expire  seulement  par  le 
petit  souspirail,  afin  que  la  fumée  ne 
soit  dissipée ,  et  soit  seulement  assise 
sur  la  partie  affectée  que  Ton  veut 
parfumer.  Ainsi  faut  faire  à  la  ma- 
trice, et  aux  oreilles.  Aux  parfums 
tant  du  cerueau  que  du  thorax,  faut 
ouurirla  bouche,  et  prendrela  fumée 
tant  auec  la  bouche  que  par  le  nez: 
et  outre  faire  tenir  au  dessus  de  la 
teste  vn  grand  voile  en  forme  de 
paesie,  à  fin  que  la  fumée  plus  ra- 
massée en  soy  face  d'auantage  d'im- 
pression el  d'opération. 

Les  humides  sont  faits  aucunesfois 
de  décoctions  d'herbes,  souuentesfois 
d'vn  seul  médicament  simple  que  l'on 
fait  bouillir  auec  huiles  ardentes,  ou 
quelques  marcassiles  aussi  ardentes, 
lesquelles  on  fait  csteindre  en  vi- 
naigre, vin,  eau  de  vie  ,  et  autre 
telle  liqueur,  à  fin  que  soit  leuée  va- 
peur et  fumée  humide.  Nous  vsons 
de  tels  parfums  aux  affections  scir- 
rheuses,  quand  nous  voulons  astrein- 
dre ,  pénétrer  ,  inciser ,  desseicher,  et 
résoudre.  La  manière  de  l'ordonner 
est  telle. 

2:.  Latercm  vnum  salis  crassum  aut  mar- 
cassitam  ponderis  Ib.  j. 

Incandescat  super  carbones  ignitos  ,  dcinde 
cxlinguatur  in  acclo  acerrimo,  effan- 
dendo  intérim  paucam  aquam  vita,  fiai 
sulTumigatio  pro  parle  laborantc. 

Les  parfums  faits  de  décoction 
d'herbes  et  autres  medicamens  sont 
peu  dilïeiens  des  fomentations  hu- 
mides ;  car,  quant  à  la  composition, 


n'y  a  aucune  différence  :  mais  l'appli- 
cationdes  fomentationshumides  n'est 
telle  quedessuffiimigations.  Parquoy 
me  contenleray  de  baiiier  seulement 
vn  exemple  d'vne  sulfumigation  hu- 
mide: 

Suffumigalion  pour  l'oreille. 

"îf.  Absirilhij,saluiae,  rutae,  origani  ana  p.  j. 
Radicis  bryona;  et  asari  ana  g  .  ft. 
Seminis  sinapi  et  cumini  ana  3.  ij. 
Decoquantur  in  duabus  partibus  aquœ,  et 
vna  vinialbi,  prosuffurnigio  auris  cum 
emboto. 

Il  y  a  de  telles  suffumig-ations  hu- 
mides vniuerselles  et  pour  tout  le 
corps,  que  nous  appelions  esluues 
seiches,  desquelles  nous  parierons  cy 
après. 
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Insamn  pourvue  affeciion  de  reins. 


CHAPITRE   XLI. 

DES   IISSESSIONS   OV   DEMYS    CAINGS. 

Insession,  ou  semicupium,  n'est  au- 
tre chose  qu'vn  deniy  baing^  des  par- 
ties du  ventre  inférieur,  ainsi  appelle 
à  cause  qu'il  faut  que  le  patient  soit 
assis  sur  la  décoction,  des  herbes 
Insession  est  peu  différente  de  fomen- 
tation humide,  car  elle  est  faite  de 
mesme  matière,  sçauoir  de  la  décoc- 
tion d'herbes,  racines,  semences, 
fruits:  mais  la  quantité  de  la  décoc- 
tion est  plus  grande  es  insessions 
qu'aux  fomentations:  toutesfoisnous 
nedescrirons  icelle  quantité,  ains la 
laisserons  au  iug^ement  de  l'opera- 
teur, disant  seulement  ;)ro  5e»mcM/;?o 
ou  pro  insessu  :  neantmoins  il  y  faut 
mettre  grande  quantité  d'herbes  et 
racines  que  l'on  veut  cuire  ,  comme 
iusques  à  C  ou  7.  manipuhîs.  Vne 
exemple  seule  te  monstrera  le  tout. 


^.  Maluœetbismaluaecumtotoanam.j.  ù. 
Belonicae,  saxifragiœ,  parietaiiaî,   ana 
m.  j. 

Seminummelonis,  milij  solis,alkekengi, 

ana  3.  iij. 

Cicerum  rubsorum  p.  ij. 
Radicis  apij ,  graminis  ,  feniculi ,  eryn- 

gij  ana  5.  j. 

Decoquantur  in  suOicienli  quantitate  aquae 
pro  insessu. 

Nous  vsons  des  insessions  es  affec- 
tions des  reins,  de  la  vessie  et  de  son 
col,  de  la  matrice  et  de  son  col,  du 
siège  et  ventre  inférieur ,  quand  le 
patient  pour  son  imbécillité  ne  peut 
endurer  le  baing,  qui  Iny  pourroit 
faire  trop  grande  resolution  d'esprits. 

La  manière  d'en  vserest  telle.  I<aut 
remplir  des  sachets  de  la  résidence  de 
la  décoction  ,  et  faire  asseoir  le  pa- 
tient sur  lesdits  sachets  :  mais  faut 
ce  temps  pendant  couurir  la  teste, 
de  peur  qu'elle  ne  soit  remplie  de  fu- 
mées et  vapeurs.  Aucunesfois  l'on 
fait  asseoir  le  patient  en  la  décoction 
iusqu'au  nombril,  que  nous  appelions 
Semicupium,  ou  demy  baing,  à  raison 
que  toutes  les  pai  ties  basses  sont  bai- 
gnées et  estuuées. 

Reste  maintenant  escriredes  baings 
tant  naturels  qu'artificiels,  à  fin  que 
l'vsage  et  artifice diceuxsoit  entendu 
comme  des  autres  cy  dessus. 


CHAPITRE    XLTI. 

DES   BAINGS. 

Les  baings  ne  sont  autre  cliose  que 
fomentations  vniuerselles  de  tout  le 
corps,  seruans  tant  à  garder  la  santé 
d'iceluy  (comme  Galien  monstre  au 
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liure  2,  de  Saniiate  1uenda)'qu'à  la  cii- 
ralion  de  la  plus  part  dos  mnladics  : 
remèdes  fort  communs  el  lamiliers 
aux  Médecins  anciens,  tant  Grecs  que 
Latins,  sur  tous  les  autres  remèdes 
topiques  et  externes  :  car  outre  leur 
vsage  et  proflt  (qui  est  d'euacuer  les 
excremens,  et  autres  humeurs  pour- 
ris arrestés  à  la  peau,d'appaiscr  dou- 
leurs, lassitudes,  et  corriger  toutes 
intemperatures  du  corps)  en  la  cura- 
tion  des  fiéures  el  en  la  plus  pari 
des  autres  maladies  sont  le  dernier 
reruge,de  grande  aide  et  effets  mer- 
ueilleux.  Outre  ce  ils  sont  délecta- 
bles aux  hommes  :  parquoy  d'iceux 
la  connoissance  est  fort  vtile  et  né- 
cessaire. 

L'on  fait  deux  différences  des 
baings  :  les  vns  sont  naturels,  les  au- 
tres artificiels.  Les  naturels  sont  ceux 
qui  de  leur  propre  nature  sortent  tels 
sans  aide  ou  arlitice  externe,  et  ont 
quelque  qualilémedicamenîeuse.  Car 
l'eau  qui  de  son  naturel  doit  estre 
sans  qualité  apparente  >,  si  d'aduen 
tureelle  passe  par  les  minières  des 
corps  mi'lal tiques,  ou  prés  d'icellrs, 
promptement  elle  reçoit  impression 
des  qualités  et  effets  desdils  métalli- 
ques A  cesle  cause  toute  telle  eau, 
ainsi  que  Galien  dit  au  premier  liure 
de  Sandale  tuenda,  a  vne  vertu  com- 
mune qui  est  de  dessei(  her  :  mais 
pariicuiierementrvueeschauffe  gran- 
dement et  desseiche  ,  l'autre  dessei- 
che, astreint  et  relrigere.  Lcsdiles 
eaux  sont  chaudes,  tiedes  ou  boiiil- 
lanles,  selon  qu'elle  passent  prés  ou 
loin  (les  nialicres  allumées  sous  terre, 
desquelles  relierin(>nt  et  emprunlenl 
la  vertu,  à  cause  qu'elles  passent  par 
les  minières  pleines  de  feu,  et  faisans 
leius  cours  i)ar  icelles,  acquièrent 

1  Galien,  au  liu.  t/o  Alimcm.^  A.  T. 
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chaleur  actuelle,  sans  autre  artifice: 
laquelle  chose  est  de  grande  admira- 
lion,  d'où  se  concret  telle  chaleur 
sous  la  terre,  où  manifeste  feu  n'ap- 
paroist  :  aussi  qui  l'allume,  qui  l'en- 
tretient et  nourrit  par  si  long  temps 
sans  s'esleindre.  Aucuns  philosophes 
voulans  donner  raison  naturelle,  di 
s(;nt  que  le  feu  sallume  sous  terre  par 
les  ra}  ons  du  soleil  :  les  antres  disent 
que  c'est  par  la  pénétration  des  fou- 
dres :  autres  que  c'est  par  l'air  vé- 
hémentement esmeu,  comme  dehors 
du  caillou  est  tiré  le  feu  par  atfrition. 
Mais  outre  ces  raisons  humaines,  la 
cause  principale  doit  estre  référée  à 
la  grande  prouidence  du  grand  Ar- 
chitecteur  facteur  de  toutes  choses, 
qui  a  voulu  manifester  sa  puissance, 
voire  iusques  aux  entrailles  de  la 
terre.  laçoit  qu'aucuns  veulent  que 
telles  eaux  soient  eschauffées  par  le 
moyen  du  soulphre,  qui  entre  les 
corps  métalliques  relient  plus  la  na- 
ture du  feu,  comme  aussi  on  luy  at- 
tribue la  cause  du  feu  perpétuel  qui 
dés  tout  temps  sort  de  la  montagne 
de  Sicile  nommée  /Etna,  ainsi  qua- 
uons  parlé  cy  deuanf,  et  selon  que 
descriuent  les  poètes  et  historiens  :  à 
ceste  cause  les  eaux  sorlans  ainsi 
chaudes  retiennent  prinripalementla 
vertu  du  soulphre.  Les  autres  repré- 
sentent la  qualité  de  l'alnm  ou  du 
sel  nitre,ou  de  bitumen,  ou  chalcan- 
tliuni.  Et  telles  eaux  tant  chaudes 
que  froides  sont  conneuésparsaueur, 
odeur,  couleur,  et  le  limon  qui  ad- 
hère aux  canaux  aussi  p  ir  séparation 
ai'lificielle  des  parties  ti-rreslres  des- 
diles  eauxdauj'c  les  subtiles:  comme 
en  faisant  houillir  leau  dudil  baing, 
comme  si  lu  voulois  faire  cautères, 
la(iu(>lle  estant  eonsoninn-e  tu  con- 
noistraspar  lesdites  parties  terrestres 
qui  demeureront,  la  nature  du  baing. 
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Comme  s'ilcst  sulpliuré,  lesditps  par- 
ties terrestres  sentiront  le  soulphre  : 
s'il  est  alumineux,  auront  le  g^oust 
d'alum  ,  et  ainsi  consequemment  des 
autres.  D'auantage  par  les  effets  et 
aides  qu'elles  donnent  aux  maladies, 
lesquelles  déclarerons  particulière- 
ment, commençans  aux  sulphurées. 

Les  eaux  sulphurées  escliauffent 
grandement,  desseichent,  resoluenl, 
ouurent,  attirent  du  dedans  au  de- 
hors :  elles  neltoyent  la  peau  de  gal- 
les, grateltes,  et  darlres:  sont  profi- 
tables au  prurit,  aux  viceres,  de- 
fluxions  des  articles,  et  gouttes  :  elles 
remodienl  au  mal  de  la  colique,  de  la 
ratte  endurcie  :  inutiles  au  reste  pour 
boire  ,  à  .  cause  de  leur  mauuaise 
odeur  et  saueur,  et  nuisantes  au 
foye. 

Les  alumineuscs,  quant  à  leur  sa- 
ueur, ont  vue  grande  stiplicilé  et 
astriction,  partant  desseichent  gran- 
dement. Leur  chaleur  n'est  tant  ma- 
nifeste :  toutesfois  quand  on  en  boit, 
elles  laschent  fort  le  ventre  :  ce  qui 
semble  aduenir  à  raison  d'vne  nilro- 
silé  et  chaleur.  Elles  détergent  et  re- 
priment les  fluxions,  et  les  menstrues 
superflues  des  femmes:  conuiennent 
aux  douleurs  des  dents,  aux  viceres 
corrosifs,  et  apostemes  cachées  et  la- 
tentes, tant  des  genciues  que  d'autre 
partie  de  la  bouche. 

Lessaiées  el  nitreuses  sont  mani- 
festes de  leur  saueur  :  elles  eschauf- 
fent ,  desseichent,  astreignent,  dé- 
tergent, resoluent,  exténuent ,  résis- 
tent à  la  putréfaction,  ostent  les 
ecchymoses  :  elles  profitent  aux  gra- 
lelles  vicerouses  ,  et  viceres  malings, 
et  toutes  tumeurs  laxes  :  telle  est 
l'eau  de  la  mer. 

Les  bitumineuseseschauffent  conti- 
nuellement, resoluenl,  et  par  longue 
espace  de  temps  emollissenl  les  nerfs  : 


elles  sont  toutesfois  diuerses  et  varia- 
bles, selon  les  espèces  et  diuersités  de 
bitumen  qui  impriment  leurs  qua- 
lités esdites  eaux. 

Les  eaux  qui  retiennent  la  qualité 
de  l'airain  ou  cuyure,  eschauffent, 
dosseichent,  détergent,  resoluent, 
incisent  et  astreignent  :  elles  aident 
grandement  contre  les  viceres  corro- 
sifs ,  fistules,  duresses  des  paupières, 
des  yeux ,  et  corrodent  les  carnosilés 
tant  du  nez  que  du  siège. 

Les  ferrées  réfrigèrent,  desseichent, 
et  grandement  astreignent  :  à  ceste 
cause  sont  profitables  aux  apostemes, 
duretés  et  tumeursdela  ratte,  débilité 
d'eslomach,  ventricule,  flux  de  mens- 
trues ,  intempéries  chaudes  du  foye 
et  des  reins  :  telles  sont  aucunes  de 
Luques  en  Italie. 

Les  plombées  réfrigèrent ,  dessei- 
chent ,  et  retiennent  toutes  les  au- 
tres qualités  du  plomb.  Telles  sont 
celles  qui  passent  par  les  canaux  du 
plomb. 

Ainsi  faut  iuger  des  eaux  gypseu- 
ses ,  ou  ayans  la  nature  de  la  craye  , 
lesquelles  ont  les  mesmes  effets  que 
les  corps  par  où  elles  passent. 

Les  susdites  eaux  chaudes  aident 
grandement  contre  les  maladies  froi- 
des et  humides ,  paralysie  ,  spasmes, 
rigueurs  des  nerfs,  tremblement,  pal- 
pitations ,  gouttes  froides  ,  inflations 
des  membres,  hydropisies,  iaunisse 
procédant  d'humeur  visqueux,  dou- 
leursde  costés, coliques, douleurs  ne- 
phritiques,  à  la  stérilité  des  femmes, 
à  la  suppression  des  mois  d'icelles.  à 
la  suffocation  de  la  matrice,  aux  las- 
situdes spontanées ,  aux  defedations 
du  cuir,  dartres,  morphées,  galles, 
gra telles,  à  la  lèpre ,  et  autres  mala- 
dies prouenantes  d'obstruction  faite 
d'humeur  visqueux  et  froid  ,  à  raison 
qu'elles  prouoquent  sueurs  :   mais 
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icelles  faut  euilcr  es  natures  choléri- 
ques, et  es  inicmperatures  chaudes 
du  foye  :  car  elles  pourroient  causer 
cachexie  et  hydropisie  ,  par  la  mau- 
uaise  complexion  acquise  au  foye 
pour  l'vsage  desdites  eaux. 

Les  froides  sont  fort  conuenables 
aux  intemperatures chaudes,  tant  de 
tout  le  corps  que  des  parties  d'iceluy  : 
et  sont  plustost  prises  au  dedans , 
qu'appliquées  au  dehors.  Elles  con- 
fortent grandement  et  roborent  les 
parties  internes  relaxées  :  comme  la 
vertu  retentricedu  ventricule,  des  in- 
testins, des  reins,  de  la  vessie,  et  des 
autres  parties  du  ventre  inférieur.  Et 
pourtant  elles  corrigent  lesexcessiues 
chaleurs  du  foye  ,  le  remettans  à  sa 
naturelle  température,  et  grandement 
le  corroborent  :  elles  arrestent  flux 
de  ventre,  dysenteries,  flux  de  mens- 
trues ,  flux  d'vrine ,  gonorrhées . 
sueurs  immodérées,  flux  de  sang,  et 
guarissent  beaucoup  d'autres  mala- 
dies causées  par  imbécillité  des  par- 
ties dudit  ventre  inférieur.  Entre  les- 
quels ceux  du  Liège,  et  do  Spa,  et  de 
Plombiere,  pris  par  dehors  et  par  de- 
dans ,  ont  mesme  effet,  faisans  d'vne 
niesme  main  plusieurs  ofûces  sans 
rien  gaster  :  veu  que  ces  eaux  sont 
tellement  potables,  que  ceux  du  pays 
en  vsent  ordinairement  en  leurs 
potages  et  breuuages  sans  mal  en 
receuoir  ». 

On  fait  des  baings  artificiels  à  l'imi- 
tation des  naturels,  pour  suppléer  le 
défaut  d'iceux ,  en  y  mettant  poudre 
des  dessusdits  minéraux,  comme  soul- 
phre ,  alum,  sel  nitre  ,  bitumen.  Au- 
ennesfois  on  fait  chauffer  fer,  cuyure, 
or,  argent,  iusques  à  rougeur,  et  les 
fait-on  esteindre  plusieurs  fois  en  eau 

1  Cette  dernière  phrase  est  une  addition 
de  1679. 
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commune  ou  de  pluye,  pour  en  don- 
ner à  boire  aux  patients.  Et  telles 
eaux  retiennent  souu(;nt  la  vertu 
du  métal  qui  a  esté  esteint  en  icelles, 
comme  l'on  voit  par  les  effets ,  tant 
es  dysenteries  qu'es  autres  excrétions 
immodérées  des  humeurs  bons  et  su- 
I)erflusau  corps  liumaiii,  quand  elles 
débilitent  nature. 

Outreceux-cy,  il  y  a  d'autres  sortes 
de  baings  artificiels ,  desquels  lesvns 
sont  faits  d'eau  simple  seulement 
sans  autre  mixtion  :  les  autres  sont 
faits  auec  décoction  de  quelques  me- 
dicamens. 

Les  baings  d'eau  simple  doiuent 
estrc  tiedes  et  médiocrement  chauds. 
Car  l'eau  estant  ainsi  tiède ,  humecte, 
relasche ,  amollit  les  parties  solides 
trop  seiches,  dures  et  tendues,  ouure 
les  pores  par  vue  chaleur  accidentale, 
digère,  attire  et  resoult  lesexcremens 
tarit  fuligineux  qu'autres,  acres  et 
raordans  ,  arreslés  entre  cuir  et 
chair  '  :  aussi  est  fort  commode  aux 
combustions  imprimées  sur  le  corps 
et  visage  par  insolations,  c'est  à  dire, 
trop  grandes  ardeurs  du  Soleil,  et 
aux  lassitudes  ,  ausquelles  les  parties 
similaires  sont  desseichées^.  D'auan- 
tage  soit  que  nous  soyons  eschauffés, 
ou  réfrigérés,  ou  desseichés,  ou 
qu'ayons  nausée,  ou  quelque  autre 
intempérie,  et  que  le  corps  demande 
quelque  euacuation ,  nous  trouuons 
manifestement  grand  secours  aux 
baings  d'eau  tiède,  et  peuuent  seruir 
de  frictions  ou  d'exercice.  Car  ils  ap- 
portent au  corps  médiocrité  du  tem- 
pérament :  ils  augmentent  la  chaleur 
et  la  vertu  ,  et  auec  sueurs  viennent 
à  discuter  ventosités.  Partant  sont 
conuenables  aux  fleures  hectiques,  et 

•  Galion,  au  lin.  3.  de  Sanit.  luend. —  .V.  P. 
î  r.aliw,  au  Jiii.  10  delà  Meih.  —  A.  P. 
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à  la  declination  de  toutes  les  autres 
fleures  :  ioint  qu'outre  les  commodi- 
dités  susdites  ils  prouoquent  le  repos 
et  dormir,  ainsi  que  dit  Galien^.  Mais 
pour  autant  que  Teau  seule  ne  peut 
longuement  adhérer  au  corps,  on  y 
mesle  de  l'huile  d'oliue  pour  la  faire 
demeurer  plus  longuement  :  et  iceux 
baings  sont  grandement  loiiés  pour 
ceux  qui  sont  de  température  cliaude 
et  seiche  :  aussi  sont  proftitables  aux 
inflammations  des  poulmons,  et  aux 
pleuretiques,  parce-ce  qu'ils  appai- 
seut  la  douleur,  et  aident  à  suppu- 
rer les  crachats,  pourueu  qu'ils  soient 
faits  après  les  choses  vniuerselles  : 
pource  que  s'ils  estoienl  pris  auanlla 
purgalion  et  saignée,  ils  seroienl  fort 
dangereux ,  à  raison  qu'ils  pour- 
roient  causer  fluxion  sur  les  parties 
affligées.  Le  baing,  ditGalien,  est  ad- 
ministré sans  danger  aux  nsaladies , 
quand  la  matière  est  cuitte  et  digé- 
rée :  ils  sont  vliles  aux  fleures  arden- 
tes causées  de  cholere,  par-ce  qu'ils 
réfrigèrent  et  humectent ,  et  aussi 
qu'ils  euacuent  portion  de  la  cholere. 
Pour  tels  effets  sont  choisies  les  eaux 
de  pluye  :  puis  celles  de  riuiere  non 
limonneuse,  en  après  celles  de  bonnes 
fontaines  :  le  dernier  rang  tiennent 
les  eaux  de  paluds  et  estangs  :  car  il 
faut  que  l'eau  pour  le  baing,  que 
nous  appelions  ciqua  dulcis  ,  soit  légè- 
re, et  de  substance  ténue  et  subtile. 
Les  baings  d'eau  trop  chaude  ou 
froide  n'ont  pas  tel  vsage  ,  mais  plus- 
tost  apportent  vne  incommodité  :  car 
ils  serrent  et  ferment  les  pores  du 
corps,  et  par  conséquent  retiennent 
les  excremenset  autres  humeurs  à  la 
peau. 
Les  autres  baings  artificiels  sont 

'Galicn,   lin   5.  de  la  Comp.  des  vicdic. 
pardctiliei'S,  —  A.  P. 
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faits  de  mesme  matière  que  les  fomen- 
tations humides  :  parquoy  aucuns 
d'iceux  sont  relaxatifs  :  les  autres  se- 
dalifsdes  douleurs  :  les  autres  mondi- 
ficalifs  et  détersifs  :  les  autres  prouo- 
quent ou  arrestent  les  menstrues  des 
femmes,  et  ainsi  des  autres. 

Les  relaxatifs  sont  faits  de  la  décoc- 
tion et  permixtion  des  medicamens 
remollitifs  et  résolutifs  dcscrits  par  cy 
deuant,misen  grande  quantité.  On  y 
adiouste  aucunesfois  du  vin,  quel- 
quesfois  de  l'huile,  quelquesfois  du 
beurre  frais,  du  laict:  et  d'iceux  nous 
vsons  aux  suppressions  d'vrine,  et 
douleurs  nephritiques,  et  contractions 
de  nerfs,  et  habitudes  des  corps  hec- 
tiques. Car  par  medicamens  relas- 
chans,  l'aridité  du  cuir  est  corrigée  : 
et  par  les  humeclans  ,  qui  peuuent 
pénétrer  et  enuoyer  leur  humidité 
grasse  et  aërée,  iusques  au  dedans  du 
corps  ja  rareflé  et  ouuert  par  la  tié- 
deur du  baing ,  arrousée  et  nourrie  , 
comme  d'vn  gras  et  fertile  limon. 

Les  anodyns,  qui  allègent  ou  dimi- 
nuent douleur,  sont  faits  des  medica- 
mens anodyns  et  tempérés  ,  ausquels 
on  adiouste  quelquesfois  des  medica- 
mens relaxans,  autresfois  des  forts 
résolutifs ,  et  les  fait-on  cuire  en  eau 
et  vin,  principalement  es  douleurs  de 
coliques  prouenans  de  pituite  vitrée, 
ou  des  venlosités  grossies  encloses  au 
ventre.  Nous  vsonsde  telsbaings  pour 
les  douleurs  du  ventre  inférieur,  des 
reins  ,  de  la  matrice  ,  et  de  l'intesli- 
num  colon.  Toulesfois  ne  faut  que  le 
malade  sue  en  iceux,  mais  seulement 
qu'il  y  nage  quelque  espace  de  temps, 
iusques  à  ce  qu'il  sente  sa  douleur  al- 
légée, de  pour  de  prosterner  d'auan- 
tage  la  vertu  affoibiio  par  douleur. 

Les  détersifs  sont  faits  des  medica- 
mens mondificatifs  et  desseichans. 

Quelquesfois  nous  vsons  des  remol- 
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lilifs  moslôs  auoc  lepors  dolorsifs,  où 
il  y  a  quoique  diiiclé  ù  la  peau  ,  ou 
que  les  croustes  et  escaillcs  de  la 
galle  et  aiilrc  \ice  du  cuir  sonl  dures 
excessiuement,  pour  venir  par  après 
aux  forts  détersifs  et  desiccatifs.  Ils 
sont  fort  requis  es  affections  du  cuir, 
galles,  gralelles,  |)rurit ,  morpbées, 
et  autres  telles  defedalions  du  cuir  : 
après  lesquels ,  pour  (roisiéme  bning, 
faut  faire  décoction  de  choses  dessei- 
chanles  et  astringentes  légèrement, 
pour  corroborer  la  peau  et  habitude 
du  corps  ,  ù  ce  qu'elle  ne  soit  désor- 
mais si  prompte  et  ouuerte  à  rece- 
uoir  nouuelles  fluxions ,  et  que  le  mal 
ne  retourne  comme  parauant. 

On  fait  aucunesfois  d'autres  baings 
composés  et  mesiés  ensemble  des  des- 
susdits, selon  les  indications  compli- 
quées. Les  baings  appropriés  aux  fem- 
mes sont  laits  des  medicamens 
appropriés  ù  la  matrice  ,  selon  les  in- 
tentions, comme  deprouoquer  ou  ar- 
rester  les  moisd'icelles.  Vne  seule  des- 
cription d'vn  seruira  pour  toute 
description  de  baing. 


Baing  relaxant  et  anodyu. 


'2f.  Rad.  lilior.  albor.'et  bismaluae  ana  IT).  ij. 
Maluœ,  pariclaiia?,  viol,  aiia  m.  vj. 
Scmin.  Uni,  fœnugr.  el  bismal.  anatb.  j. 
Flor.  chania'm.,  melil.  et  ancthi  ana  p.vj. 

Fiat  decoclio  insuflicienli  aqiiœquanlilate, 
cul  permisccto  : 

Olei  liliorum  etlini ,  ana  Ib.  ij. 

Vini  albi  Ib.  vj. 
Fiat  balneum ,  in  quo  diulius  nalct  a;ger. 

Les  baings  tant  naturels  qu'artifi- 
ciels ,  sont  remèdes  fort  louables  et 
sains,  s'ils  sonl  pris  en  temps  deu,  et 
quantité  et  qualité  conuenables , 
comme  tous  autres  remèdes  :  mais 
s'ils  ne  gardent  telles  reigics ,  ils  nui- 
sent grandement  :  car  ils  exciteut 


horreur?  ,  frissons  el  douleurs,  den- 
sité de  la  peau  .  débilitent  les  facultés 
de  nostre  corps,  et  apportent  plu- 
sieurs autres  dommages  '.  Parquoy 
faut  auoiresgard  aux  considérations 
cyaprésesrriles.  Premièrement  auant 
qu'entrer  au  baing  ,  faut  qu'il  n'y  ait 
aucune  i)nrtie  principale  débile  2.  Car 
telles  parties  débiles  attirent  et  reçoi- 
uent  promptemcnt  les  humeurs  fon- 
dus el  liquéfiés  par  le  baing,  veu  que 
lesvoyes  sontouucrles.  Secondement, 
faut  qu'il  n'y  ail  abondance  et  multi- 
tude d'humeurs  cruds  aux  premières 
veines  :  car  tels  humeurs  par  le 
baing  seroient  dispersés  par  tout  le 
corps.  Parquoy  il  est  fort  bon  que  les 
purgalions  vniuerselles ,  et  vacua- 
t  ons  desdils  humeurs ,  précèdent 
auant  qu'entrer  au  baing.  El  non  seu- 
lement telles  purgalions  vniuerselles 
sent  nécessaires  auant  le  baing,  mais 
aussi  les  excrétions  ,  tant  de  l'vrine 
que  d'autres  excremens.  Après  telles 
purgalions,  tant  vniuerselles  que  par- 
ticulières ,  faut  que  la  vertu  et  force 
du  patient  soit  suffisante,  tant  pour 
entrer  et  demeurer  au  baing ,  que 
pour  se  tenir  sans  manger  et  ù  ieun. 
Tiercement  ,  faut  que  tel  baing  soit 
administré  sans  frisson ,  à  cause  qu'il 
pourroil  causer  vne  fiéure. 

Le  temps  commode  pour  se  mettre 
au  baing  est  après  le  soleil  leuè,  à 
ieun  ,  ou  six  ou  sept  heures  après  le 
repas,  si  d'aduenture  on  veut  vser 
deux  fois  le  iour  des  baings.  Car  si  la 
viande  esloit  encore  aux  premières 
veines,  ou  au  ventricule,  elle  seroit 
attirée  auant  sa  parfaite  coclion ,  à 
raison  de  la  chaleur  du  baing  qui 
escbaufleroit    toutes  les  parties  du 

1  Galien  ,  au  liu.  lOtft-  la  Meth.  —  GsW^w, 
au  liu.  3.  de  Caiis.  puis.  —  A.  P. 
î  Galien,  W.dela  Meth.  —  A.  P. 
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corps,  dont  elles  seroient  plus  promp- 
tes à  attirer  ralimcnt  encore  crud 
Aucuns  eslisent  l;\  partie  de  rannée 
commode  pour  lesdils  baings,  le  Prin- 
temps et  iin  de  l'Esté  :  aulres  vn  iour 
beau  et  clair,  ny  froid,  ny  venteux, 
ny  pluuieux.  Ainsi  la  disposition  et 
vertu  du  corps  et  les  temps  considé- 
rés, faut  entier  bien  cliaudenienl  au 
baing,  dans  lequel  ne  faut  boire  ny 
manger  pour  les  causes  ja  diles  :  si 
d'auenture,  pour  le  regard  des  forces, 
l'on  ne  prend  vn  peu  de  pain,  ou 
quelques  raisins,  on  quelque  orange, 
ou  grenade  pour  la  soif. 

Le  temps  d'y  demeurer  ne  se  peut 
dire  ny  escrire.  Aucuns  toutesfois 
veulent  qu'il  soit  d'vne  deniie  heure 
iusquesà  vue  heine  :  uiais  ne  se  faut 
fier  à  cela,  ains  auoir  esg-ard  à  la 
vertu.  Car  il  ne  faut  que  le  patient 
demeure  au  baing-  iusqtiesà  l'extrême 
débilité  et  foiblesse  :  à  raison  qu'es 
baings  est  faile  grande  résolution  des 
esprits  et  de  l'humeur  substanlifique. 

Au  sortir  du  baing  faut  eslre  dili- 
gemment couuerl,  et  se  mettre  au 
lict  pour  y  suer,  et  euacuerpaisueurs 
quelques  excremens  attirés  ù  la  peau 
par  la  chaleur  du  baing^.  Après  la 
sueur  diligemment  nettoyée,  faut 
faire  ou  frictions  légères  ,  ou  deam- 
bulaiions  :  puis  se  nourrir  de  viandes 
de  bon  suc,  de  facile  digestion  et  dis- 
tribution :  car  la  vertu  eoncoctrice 
du  ventricule  a  esté  airoiblie  par  le 
baing:.  I-a  quantité  desdites  viandes 
sera  modérée,  quand  elle  ne  fera  pe- 
santeur à  l'estomach.  Finablement, 
après  les  baings  faut  euiler  la  compa 
l^nie  des  femmes  :  car  le  coït,  outre 
l'imbécillité  acquise  du  baing-,  il  ab- 
bat  grandement  les  forces  et  vérins, 
tant  de  tout  le  corps  que  principale- 
ment des  parties  nei  ueuses. 

Ceux  qui  se  baignent  pour  duresse, 


ou  rétrécissement  des  nerfs ,  ou  pour 
app  user  les  douleurs  d'iceux,doiuent 
frotter  et  (>ntourer  les  parties  malades 
de  la  fange  du  baing  :  car  par  ce 
moyen  la  vertu  du  baing  est  conser- 
uée  plus  longuement  en  la  partie  :  et 
reroilon  plus  grand  prolit  en  se  frot- 
tant et  endui  ant  la  partie  d'icelle 
fange,  que  si  on  vsoit  du  seul  baing  >. 
Ces  reigles  icy  diligemment  obser- 
uées  et  gardées,  l'vsage  des  baings 
est  d'vn  effect  diuin  et  merueilleux, 
comme  il  a  esté  prédit  :  et  non  seule- 
ment telles  reigles  sont  à  garder  en 
vsant  des  baings,  mais  aussi  en  pre- 
nant des  estuues,  desquelles  nous 
parlerons,  pou  r  l'a  !  flnité  et  vsage  corn- 
nuin  qu'elles  ont  auec  les  baings  : 
ioint  aussi  que  les  anciens  vsoient 
des  estuues  seiches  et  baings  l'vn 
après  laulre  ,  et  le  tout  auoit  le  nom 
de  baing ,  comme  il  est  facile  h  con- 
noistre  par  les  liures  de  la  Méthode 
de  Galien. 


CHAPITRE   XLllI. 

DES    ESTVVES. 

Les  estuues  sont  seiches ,  ou  humi- 
des. Les  seiches  sont  faites  auec  vne 
euaporation  d'air  chaud  et  sec  ,  qui 
en  eschauffanl  tout  le  corps  ouure  les 
pores  d'iceluy,  et  esmeut  sueurs.  On 
peut  exciter  et  faire  telle  euaporation 
d'air  chaud  ets(H'  en  plusieurs  ujanie- 
res  :  cemmunénient  et  publiquement 
est  faile,  tant  en  ceste  \iile,  qu'en 
autre  lieu  où  sont  estuues  publiques , 
auec  vn  fourneau  vouslé  sous  lequel 
on  fait  grand  feu,  à  fin  que  ledit 
fourneau  estant  est  hauffé ,  puisse 
faire  telle  euaporation.  Toutesfois 
chacun  en  peut  faire  parliculiere- 

•  Ce  paragraphe  a  été  ajoute  en  1679. 
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mont,  auec  telle  industrie  cl  artifice. 

On  peut  mettre  en  vne  cuue  des 
pierres  d(;  {,Mais  rouges  et  ardentes, 
entre  lesquelles  sera  assis  nud  le  pa- 
tient bien  couuert,  et  rexlial;ilion 
seiche  desdits  ferais  estant  ainsi  en- 
close en  ladit(îcune,  eschauflera  et 
esmouuera  sueurs  :  toutesfoisdepeur 
que  les  grais  ne  bruslent  la  cuue , 
les  faut  poser  sur  tuilles  ou  lames 
de  fer.  Et  d'auantage,  faudra  auoir 
diligemment  esji^ard  au  patient,  et 
rentreuoir  de  fois  à  autre  :  car  il  est 
aduenu  quelquesfois  qu'iceux ,  par 
nonehalance  des  assistansou  gardes, 
estans  délaissés  seuls,  venans  subite- 
ment à  s'esuanoiiir  par  trop  grande 
dissipation  des  esprits,  causée  par  la 
chaleur  de  Testuue,  et  tombans  sur 
les  pierres  ardentes,  ont  esté  retirés 
demy-niorts  et  bruslés. 

Aucuns  prennent  telles  estuucs 
seiches  en  vn  four,  après  qu'on  a 
tiré  hors  le  pain  :  mais  elles  sont 
fort  incommodes ,  à  cause  que  le  ma- 
lade n'y  peut  pas  demeurer  à  son  aise. 

Les  estuues  humides  sont  faites 
auec  vne  vapeur  ou  fumée  chaude  et 
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humide  :  telle  vapeur  se  fait  par  dé- 
coction des  racines,  fueilles,  llc^urs  et 
semences  des  herbes,  lesquelles  on 
fait  boiiillir  auec  eau  ou  vin,  ou 
tous  les  deux  ensemble,  en  vne  mar- 
mite bien  close  et  lutée,  et  l'ebulli- 
tion  et  vapeur  de  telle  décoction  est 
condiiile  par  tuyaux  et  canaux  de 
fer  blanc,  lesquels  s'insèrent  en  vne 
cuue  ayant  deux  fonds,  dont  le  se- 
cond est  troiié  et  percé  en  plusieurs 
endroits,  à  (in  que  ladite  vapeur  ait 
sortie  de  toutes  paris,  et  puisse  es- 
chauffer  et  ouurirles  pores  du  corps 
pour  suer.  La  cuue  sera  bien  garnie 
de  couuertures  par  dessus  :  le  patient 
aussi  ayant  la  teste  couuerte,  et  hors 
de  la  cuue ,  s'asserra  sur  vne  petite 
selle  dans  ladite  cuue ,  et  suera  à  sa 
volonté,  auec  telle  chaleur  qu'il  luy 
plaira.  Car  la  chaleur  est  modérée 
par  le  beneOce  d"vn  trou  estant  au 
baut  des  tuyaux,  lequel  on  destoupe 
lors  que  la  chaleur  est  trop  grande  , 
autrement  non  :  telle  vapeur  est 
fort  plaisante  à  sentir,  et  donne  plai- 
sir en  suant,  comme  lu  peux  voir  par 
ceste  figure  •. 


Figure  d'vne  Cuue  à  double  fonda  auec  set  tuyaux  et  marmite  ,  propre  pour  receuoir  les 

estuues  humides. 


OOOOOOOOO 

ocooO       ooooo 
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1  r.ctte  figure  manque  dans  l'rdilion  de  i    KS7.S;  mais  c'était  par  un  pur  oubli,  f«r  ^ 
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Si  l'on  n'a  tels  tuyaux,  on  peut 
faire  telles  estuues  humides,  ainsi 
qu'il  s'ensuit.  Faut  faire  cuire  les  her- 
bes en  vn  chauderon ,  puis  les  met- 
tras aux  pieds  du  patient  en  la  cuue, 
estant  bien  couuerte  par  dessus  :  et 
pour  exciter  vapeur  humide,  faut 
mettre  pierres  de  grais  ardentes  dans 
le  chauderon  :  car  elle  boiiiliira  en  la 
décoction, et  excitera  grandes  vapeurs 
humides  qui  esmouueront  sueurs. 


CHAPITRE  XLIV. 

DES  FARDS  POVR  DECORKIl   ET   EMBELLIR 
LA   lACE   DES   FEMMES. 

A  telles  femmes  qui  se  fardent  pour 
leur  plaisir  et  délices ,  ie  ne  leur  vou- 
drois  donner  aucun  aide  :  mais  bien 
à  celles  (jui  sont  honnestes,  fuyans 
les  marques  de  vieillesse  et  de  turpi- 
tude ,  desirans  euiter  l'indignation  de 
leurs  maris  :  et  à  icolles  ces  moyens 
qui  s'ensuiuent  s'adressent,  pour  pal- 
lier leurs  rides  et  couleur  mauuaise. 

Or  la  couleur  du  visage  demonstre 
la  bonne  température  ou  mauuaise  , 
et  la  domination  des  humeurs  :  car 
chacun  humeur  donne  sa  teinture  au 
cuir,  et  principalement  à  celuy  de  la 
face.  Car  si  la  cholere  domine ,  la 
couleur  sera  iaunastre  et  citrine  *  :  si 
le  phlegme,  blafarde  :  si  la  melancho- 
lie,  plombiue  ou  liuide  :  et  si  le  sang, 

la  rencontre  déjà  dans  les  Dix  Hures  de  chi- 
rurgie de  1^04  avec  celle  note  : 

Cuue  à  double  J'oii'i,  entre  lesquels  vue  va- 
peur conduiile  pur  tuyau  de  fer  bUiuc  qui  sort 
d'vne  iiiurmilte ,  de  certaine  décoction  ponr 
prouoquer  le  mer,  que  nous  appelions  Jintuues 
seiches. 

1  Hippocrales  ,  au  commencement  du  Hure 
des  Humeurs,  — •  A.  P. 


la  couleur  sera  vermeille.  Il  y  a  au- 
tres choses  qui  donnent  la  couleur  au 
cuir,  et  luy  changent  sa  couleur  na- 
turelle :  telles  sont  les  choses  exté- 
rieures, comme  le  soleil,  le  froid  , 
luxure,  tristesse,  peur,  veilles,  ieus- 
nes ,  douleur,  longues  maladies ,  l'v- 
sage  des  mauuaises  viandes  et  breu- 
uages,  comme  vinaigre  et  mauuaises 
eaux  :  au  contraire,  les  bonnes  vian- 
des et  le  bon  vin  aident  à  faire  bonne 
couleur,  à  raison  qu'elles  engendrent 
bon  suc. 

Si  telles  lurpitudesprouenoient  par 
les  humeurs  pechans  en  quantité  et 
qualité,  faut  purger  et  saigner.  Kt  si 
tel  vice  prenoit  sa  source  de  quelque 
intemperature  des  parties  principales, 
il  faudroit  premièrement  icelle  robo- 
rer  :  ce  qui  se  fera  par  l'aduis  du 
docte  Médecin.  Maintenant  nous  vien- 
drons aux  remèdes  particuliers  ,  qui 
ont  faculté  de  pallier  les  rides  et 
blanchir  le  cuir. 

Premièrement  on  lauera  la  face  en 
eau  distillée  des  fleurs  de  lis,  ou  de  fe- 
ues ,  ou  nénuphar,  ou  laicl  de  vache 
pareillement  distillé,  ou  bien  auec 
eau  d'orge  ou  d'amidon  ,  de  ris  ,  dé- 
layés en  eau  tiède  :  et  la  face  en  es- 
tant lauée  sera  desseichée,  puis  ointe 
des  onguens  que  dirons  cy  après  :  car 
tels  lauemens  détergent  et  préparent 
la  face  à  receuoir  l'action  d'iceux  on- 
guens, comme  fait  la  lexiue  alumi- 
neuse  au  poil ,  lors  que  l'on  le  veut 
noircir.  Après  auoir  detergé  et  pré- 
paré la  face  ,  on  vsera  des  remèdes 
qui  s'ensuiuent ,  lesquels  ont  faculté 
d'embellir,  de  teindre  le  cuir,  et  effa- 
cer les  rides ,  comme  : 

:^.  Gummi  tragaganlha»  conquass.  3.  ij. 

Diî^lemi).  in   vase  vitrco  cum  IL.  ij.  aquac 
conimunis. 
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Icelle  gomme  se  fondra  ,  et  l'eau 
demeurera  blanche. 

Autre. 

"if.  Lilhargyri  auri  5  .  ij. 

Ccrussa;  et  salis  cominunis  ana  5  •  ^* 
Accti ,  aquae  plaiitagin.  ana  5  .  ij. 
Caphura;  5.  ft . 

Faut  faire  tremper  la  lilharge  et  ce- 
ruse  en  vinaigre  l'espace  de  trois  ou 
quatre  heures  à  part,  et  le  sel  et 
camphre  en  l'eau  que  prendrez ,  puis 
les  faut  distiller  le  tout  à  part  par  le 
filtre  :  et  après  estre  distillés ,  à  me- 
sure que  voua  en  vserez,  les  mesler. 

Eau  de  laicl  de  vache. 

"if.  Lad.  vacchi.  Ib  ij. 

Anrant.  et  limon,  ana  n.  iiij. 

Sacchar.  albiss.  et  alum.  roch.  ana  5  j. 

Disliilcntur  omnla  slmul. 

L'on  mettra  les  citrons  et  oranges 
par  petites pieces,puis seront  infusées 
dedans  le  laict ,  et  adioustant  vostre 
sucre  et  alum  ,  et  le  tout  sera  distillé 
in  balneo  Mariœ.  Geste  eau  est  excel- 
lente pour  tenir  le  teint  net  et  frais , 
et  embellir  la  face  :  lors  qu'on  se  cou- 
che, on  mettra  linges  qui  en  seront 
imbus,  sur  la  face. 

Autre  eau  fort  excellente  pour  rendre  le  teint 
clair  el  beau  *. 

Faites  distiller  limaçons  de  vignes, 
et  jus  de  limons  ,  fleurs  de  boiiilion 
blanc  ,  de  chacun  quantité  égale, 
puis  y  soit  adiouslé  autant  d'eau  con- 
tenuededanslesboursettes  de  l'orme, 
et  en  soit  vsé  comme  auons  dit. 

1  Celle  formule  est  une  addition  de  1579. 


Autre  eau. 

If.  Mic.T  panis  aib.  Ib.  iiij. 

rior.  fab.  rosar.  aib.  florum  nenuph.  li- 
iior.  et  ireos  ana  Ih.  ij. 

Lact.  vacc.  U>.  vj. 

Oua  n.  viij. 
•     Accli  opt.  tt).  j. 

Disliilcntur  omniasiriiul  in  alembico  vitreo, 
et  fiai  aqua. 

D'icelle  on  se  peut  lauer  les  mains 
et  la  face. 

Autre,  en  forme  de  Uniment. 

7f.  Olei  de  tartar.  § .  iij. 

Wucag.  seiiiin.  psyllij.  5  .  j. 

Cerussai  in  oleo  rosar.  dissol.  5  .  j.  fi. 

boracis,  salis  gcmra.Te  ana  3.  j. 
Fiat  linimentum. 

Toile  cirée  pour  contregarder  le  teint  *. 

Geste  toile  cirée  est  fort  propre  pour 
pftrter  la  nuit  sur  le  visage ,  en  mode 
de  masque 

Prenez  cire  blanche  grenée  quatre 
onces  ,  graisse  de  chéureau  fondue  , 
suif  de  bouc  ,  et  térébenthine  de  Ve- 
nise vue  once  ,  nature  de  Balaine 
deux  onces, camphre  vue  drachme  : 
faites  fondre  le  tout  ensemble  ,  et  y 
tremper  la  toile  :  laquelle  lisserez  par 
après,  et  la  garderez  soigneusement 
pour  faire  masques. 

Pour  rendre  le  cuir  de  la  face  tendu  et  délié, 
et  pour  le  blanchir. 

:if.  Caponem  vnnin  ,  et  caseum  ex  lacle  ca- 
prine reeenler  confcctum. 
Limon,  n.  iiij.  oua  n.  \j. 
Ccruss;e  Iota;  in  aqua  rosar.  5  •  iJ- 
liorao.  3.  j.ft 
Camplior  3.  ij. 
Aqua;  florum  fabarum  IL.  iiij. 
Fiai  omnium  infusio  perviginli  quatuor  ho- 
ras ,  poslca  dislillenlur  in  alembico  vilreo. 

i  Celte  formule  ne  date  que  de  1686. 
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Autre. 


De  la  moelle  d'os  de  mouton  se 
fait  vn  fard  fort  cxtellcnt ,  lequel 
adoucit  la  face  et  la  rend  fort  claire. 
La  façon  de  Textraire  est  de  pren- 
dre les  os  qui  auront  esté  séparés  de 
leur  chair  par  ebullilion  :  puis  iceux. 
concassés,  les  faire  longuement  cuire 
dans  de  l'eau  :  lesquels  estans  bien 
boiiillis ,  sera  le  tout  tiré  du  feu  et  re- 
froidi, et  au  dessus  de  la  décoction 
amasserez  la  graisse  qui  nage ,  et  d'i- 
celle  vous  en  frotterez  le  visage  au 
soir,  et  le  lendemain  le  lauerez  de  la 
susdite  eau. 

Aulra  1. 

Prenez  cire  blanche  deux  onces  , 
huile  d'amandes  douces  quatre  onces, 
graisse  récente  des  reins  de  chéureau 
deux  onces  :  poudre  de  ceruse  de  Ve- 
nise lauée  en  eau  rose,  ou  blanc  d'a- 
midon, autant  qu'il  en  faut  pour  les 
incorporer  en  manière  d'onguent, du- 
quel oignez  la  face  au  soir  :  et  le  len- 
demain la  lauerez  auec  eau  coulée 
de  son  de  froment,  puisl'essuyerez 
d'vn  linge  blanc  et  délié. 

Autre. 

Prenez  l'eau  qui  se  trouue  es  foli- 
cules  d'orme  :  meslée  auec  laict  d'as- 
nesse,  ou  toute  seule,  est  singulière 
pour  tenir  la  face  polie  et  luisante, 
et  faut  s'en  lauer  au  soir,  et  puis  se 
lauer  d'eau  claire. 

Autre. 

2^.  Salis  cerussœ  3.  ij. 

Vnguenl.  citrini  vel  spermat.  ccti.  §  .  j. 
Malaxeiitiir    simul ,    et   liât    Ijnimcriluiii , 
addeiido  olci  ouorum  3.  ij. 

}  Cette  formule  et  la  suivante  n'ont  ct6 
intertalées  ici  qu'en  16S6. 


La  manière  de  faire  le  sel  de  ceruse, 
c'est  qu'il  faut  prendre  de  la  ceruse 
bien  puluerisée,  et  la  mellre  auec 
vinaigre  distillé  (tellement  que  pour 
liure  y  soit  mis  quatre  liures  de  vi- 
naigre) laissant  le  tout  infuser  l'es- 
pace de  quatre  ou  cinq  iours  :  puis 
sera  distillé  par  filtre,  laquelle  distil- 
lalion  sera  mise  sus  le  feu,  en  vn 
vaisseau  de  terre  plombé,  et  tarie 
iusques  à  ce  qu'elle  se  rende  en  sel, 
comme  quand  l'on  fait  les  cautères. 

Autre  1. 

Prenez  fiente  de  pelils  lézards  ,  os 
de  sèche ,  tîrtare  de  vin  blanc  ,  ra- 
clure de  corne  de  cerf ,  farine  de  ris, 
ana  :  faites-en  poudre,  faites  la  trem- 
per en  eau  faite  et  distillée  d'amandes 
douces,  de  limaces  des  vignes  et  de 
fleurs  de  nénuphar.  Ce  fait ,  adiouslez 
le  poids  d'autant  de  miel  blanc ,  et  de 
rechef  incorporez  le  tout  en  vn  mor- 
tier de  marbre,  et  gardez  cesle  mix- 
tion en  vn  vaisseau  de  verre  ou  d'ar- 
gent ,  et  vous  en  frottez  le  soir  le 
visage,  et  verrez  chose  merueilleuse 
pour  les  rougeurs  du  visage.  Nota , 
qu'il  faut  laisser  vn  linge  trempé  en 
ladite  eau  sur  le  visage  ,  y  ayant  mis 
l'onguent. 

Autre  excellent. 

"if.  Sublimati  g  .  j. 

Argenti  viui  cxlincti  in  saliua  3.  ij. 
Margaritarum  non  perforât.  3.  j. 
Caphura*  3.  j.  6. 

Incorporenlur  simul  in  mortario  niarmoreo 
cum  pistillo  ligneo,  per  1res  horas  du- 
canlur  et  fricentur,  reducanlurque  in  le- 
nuissimum  puliierem  :  dcinde  hic  puluis 
abiuatur  aquainyrtiet  desiccetur,  serue- 
turque  ad  vsum. 

Addc  foliorum  auri  etargenti ,  numéro  x. 
1  Cette  formule  est  de  l'édillon  de  1579. 


GoG 


LE    VfitGT-ClWQVIEMK    LIVRE, 


Quand  lu  voudras  vscr  de  cestc 
poudre  ,  mets  dans  ta  main  tant  soit 
peu  d'huile  de  Iciilisque  ou  d'a- 
mandes douces  ,  auquel  dissous  aussi 
bien  peu  de  la  poudre;  susdite ,  et  in- 
corpore ces  deux  ensemble ,  de  la- 
quelle faut  s'en  oindre  le  visage  lors 
que  l'on  se  va  coucher  :  mais  premiè- 
rement se  faut  lauer  la  face  des  eaux 
susdites ,  aussi  pareillement  le  lende- 
main au  malin. 

Après  auoir  descrit  la  manière  de 
nettoyer  et  estendre  le  cuir,  aussi  pa- 
reillement de  le  blanchir,  reste  à  luy 
bailler  la  couleur  roug^e  et  vermeille 
au  milieu  des  iouës  et  des  léures  :  car 
le  blanc  et  le  rouge  estans  ainsi  mes- 
lés  ensemble  ,  font  la  couleur  viue  et 
naturelle  :  et  pour  ce  faire  on  dissou- 
dera rasure  de  bresil  et  orcanete  en 
eau  alumineuse,  de  laquelle  on  se 
froltcia  la  pommette  des  iouës  et 
des  léures  ,  la  laissant  seicher:  ou 
bien  on  vsera  du  rouge  d'Espagne  , 
ou  Ton  se  frottera  lesdiles  parties  de 
peau  de  mouton  teinte  en  rouge.  Pa- 
reillement la  friction  faite  auec  la 
main  rougit ,  à  cause  qu'elle  y  attire 
le  sang  et  esprit  *. 

Autre. 

Prenezeau  alumineuse,  en  laquelle 
aurez  fait  tremper  plusieurs  fois  vne 
piecede  tDrne-sel  rouge,  et  en  frottez 
les  iouës  et  les  léures,  voire  tout  le  vi- 
sage, s'il  estoitblaffard,  ou  trop  blanc. 

Aulrc. 

Prenez  vnc  once  d'alum  de  roche  , 
failes-le  bouillir  en  vne  liure  d'eau 
claire,  et  quand  il  sera  fondu  ,  tirez 
le  vaisseau  d'auprès  le  feu,  et  le  laissez 
refroidir  :  ieltez  vne  once  de  venuil- 

1  Le  chapitre  s'anêlait  là  en  1576  et  1579; 
tout  le  rc4>lc  a  clé  ajouté  ea  1685. 


Ion  subtilement  puluerisé  sur  le  mar- 
bre, failes-le  boiiillir  iusques  à  la 
consomption  de  la  moitié  ,  coulez-la 
et  la  gardez  en  vne  fiole  de  verre ,  et 
en  frottez  les  iouc's  et  les  léures. 

u4utre  en  onguent. 

Prenez  vne  pinte  d'eau  de  vie  bien 
rectifiée,  vne  once  de  bresil,  dix  clous 
de  girofle  ,  autant  de  grains  de  para- 
dis, cinq  grains  de  cucube  :  pulueri- 
sez  tout  cela,  et  les  faites  infuser  en 
l'eau  de  vie, sur  les  cendres  chaudes, 
en  vn  vaisseau  bien  couuert  de  peur 
que  l'eau  ne  s'exhale,  et  eu  frottez 
le  visage  et  les  léures. 

Pour  blanchir  le  visage  trop  coloré  et  rouge. 

Prenez  jus  de  limon,  blancs  d'œufs, 
de  chacun  égale  partie,  vn  peu  de 
souiphre  vif  puluerisé,  battez-les  as- 
sez longuement  ensemble,  puis  les 
mettez  dedans  vne  cassole  sur  le  feu, 
les  remuant  auec  vn  baston  de  bois  , 
iusques  à  ce  qu'ils  acquièrent  vne  con- 
sistence  de  beurre:  puis  oslez-les  hors 
de  dessus  le  feu,  et  gardez  cestemes- 
lange  pour  vous  en  frotter  le  visage 
au  soir,  après  Tauoir  laué  de  son,  ou 
de  mie  de  pain  blanc. 


CHAPITRE    XLV. 

DE   LA   GOVTTE   ROSE. 

Maintenant  nous  parlerons  d'vne 
rougeur  estrange  qui  se  fait  au  nez 
et  aux  iouës ,  et  quelquesfois  par  tout 
le  visage,  auec  lumeur,  et  quelques- 
fois  sans  tumeur,  aucunesfois  auec 
pustules  et  croustes:  qui  se  fait  pour 
certaines  humeurs  salées  et  adustes. 
La  goutte  rose  est  plus  grande  en 
hyuer  qu'en  esté,  parce  que  le  froid 
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clost  les  pores,  et  partant  la  matière 
ne  se  peut  euacuer  ,  mais  est  tenue 
sous  le  cuir ,  qui  fait  qu'elle  acquiert 
vne  acrimonie  et  mordacité,  faisant 
esleuer  des  boulons  et  croustes ,  ren- 
dant la  couleur  du  visage  plombine. 
Geste  maladie  est  difflcile,  et  souuent 
impossible  à  curer. 

Pour  la  cure  générale ,  il  faut  que 
le  malade  euite  le  vin  ,  s'il  n'est  bien 
trempé,  et  généralement  toutes  cho- 
ses qui  eschauffent  le  sang  et  qui  sont 
vaporeuses,  aussi  toute  chaleur  et 
froideur  excessiue  :  pareillement  que 
le  malade  ayc  le  ventre  lasche,  soit 
par  art ,  ou  par  nature.  Il  sera  saigné 
de  la  veine  basilique ,  puis  de  celle 
du  front ,  et  de  celle  du  nez  :  et  se- 
ront semblablement  appliquées  sang- 
sues en  plusieurs  lieux  de  la  face, 
aussi  ventouses  auec  scarification  sus 
les  espaules. 

Si  le  mal  est  inueteré ,  on  commen- 
cera la  cure  par  choses  emollientes , 
puis  on  vsera  des  ongucns  qui  s'en- 
s>uiuent ,  lesquels  seront  changés  à  la 
discrétion  du  Médecin  présent,  les 
diuersifiant  selon  que  le  mal  sera  pe- 
tit ou  grand. 

Exemple. 

If.  Succi  citri  §  .  iij. 

CerussaB  quantum  sulTicit  ad  inspissan- 

durn  prœdiclum  succura. 
Argcnliviui  §.  6.  cxlincli  cum  axung. 

porci,  etcum  3.  15.  sulphur.  viui. 

Incorporenlur  siniul ,  et  fiât  vnguentum  '. 

Autre. 

If.  Boracls  3,  ij. 

Far.  ciccr.  et  fab.  ana  3.  j .  6 . 
Camph.  5.  j. 

Et  cum  mellc  et  succo  cepae  fiant  trochisci. 


*  Bon  el  expérimenté. - 
date  seulement  de  1579. 


■A.  P.— Cette  note 


Goy 

Quand  on  en  voudra  vser,  seront 
destrenipcs  en  eau  rose  ou  de  plan- 
tain ,  et  en  sera  appliqué  dessus  le 
lieu  auec  linge  délié ,  et  laissés  des- 
sus la  nuit ,  les  renouuellant  souuent. 

Autre. 

If.  Vng.  citrini ,  récent,  dispens.  5  .  ij. 
Sulph.  viui  5.6. 

Et  cum  modico  olei  soriiin.  cucur.  el  suc.  li- 
mon, fiât  vng.  quo  illinatur  faciès  hora 
somni. 

Le  lendemain  sera  lauée  la  face  auec 
eau  rose,  blanchie  auec  du  son. 

Autre. 

Faut  faire  bouillir  du  vinaigre  bien 
fort  auec  du  son  et  eau  rose,  et  en 
sera  appliqué  comme  dessus  :  ledit 
vinaigre  esteint  fort  la  rougeur. 

Autre. 

"if.  CerussaB  et  litharg.  auri,  sulph.  viui  pul  ! 

ueris.  ana  5  •  ^' 
Ponantur  in    phiala  cum    accto   et   aqua 

rosarum. 

D'icelle  composition  en  faut  appli- 
quer auec  linges,  et  les  y  laisser  toute 
la  nuit:  puis  seront  ostés,  et  sera 
lauée  la  face  auec  eau  de  son.  D'ice- 
luy  remède  on  vsera  l'espace  d'vn 
mois ,  plus  ou  moins. 

Autre   '. 

IL.  Sang.  taur.  Ib.  j. 

Butyri  récent.  i3>.  (î. 
Fiat  distill.  vtatur. 

Faut  noter  que  ladite  eau  est  trou- 
ble et  puante  au  commencement  : 
mais  quelques  iours  après  deuient 
claire  et  perd  sa  puanteur. 

<  Celte  Torniule  ella  suivante  sont  de  1679. 
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Autre. 


Faites    bouillir  du  son  en  vinai 
gre  et  eau  de  nénuphar ,  et  dissou 


drez  du  soulplire  et  vn  peu  de  cam- 
phre, et  de  co  en  tremperez  linges 
qui  seront  mis  sus  le  visage  au     ir. 

Pour  desseicher  les  puslule.i  ou  saphirs. 

If..  Alb.  ouorum  num.  ij. 
Aqii.T;  rosar.  §  .  j-  fi. 
Succi  plantagiiiis  et  lapathi  aculi  ana 

S-  fi. 
Sublimât.  3.  j. 

Incorpor.  in  mort,  marmoreo. 
Pour  les  leniilles  '. 

Touchez  les  lieux  auec  eau  forte. 

Aul>e. 

Faites  tremper  vn  ou  plusieurs 
œufs  en  fort  vinaigre  iusques  à  ce 
qu'ils  soient  mois,  incorporez  auec 
semence  puluerisée  en  forme  d'on- 
guent, et  en  frottez  les  lentilles, tant 
que  la  peau  s'esleue. 

Aulre.  " 

'2f.  Axuiigiic   porci   decies    in    aceto   lola; 
S.iiij. 
Argent!  viui  5  .  j. 
Aliim.  sulphur.  \iui  ana  3  j. 
Pistentur  omnia  diu  in  mortario  plumbeo, 
et  fiat  vngucntum. 

L'argent-vif  ne  se  doit  mettre  qu'à 
la  fin. 

Aulre. 
"Jf.  Radie,  lapathi  acuti  etasphod.ana  2  .  ij. 

*  Les  deui  remèdes  qui  suivent  pour  les 
lentilles  ne  datent  que  de  l.')8;)  j  il  en  résulte 
que  les  formules  qui  viennent  après  étaient 
données  dans  l'origine  contre  les  pustules  ou 
saphirs. 
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Coquant.  in  aceto  scilliMco,  postea  pîstenlur 
et  passenlur,  addendo  : 

Auri|iii.'rnenti  5.  ij. 

Sulpiiur.  viui  3.  1. 
Incor|)orcntur,  et  fiât  vngucntum. 


-Duquel  en  sera  mis  sur  les  pustuhîs 
pour  les  desseicher. 

ylutre. 

If.  Had.  lilior.  sub.  cinerib.  coct  5  ,  iij. 

Pislis    et  passatis    adde  butyri  récent,  et 
axung.  porci  lot<c  in  aceto  ana  3  j. 
Sulphur.  viui  3.  iij. 
Camph.  3 .  ij. 
Succi  limon,  quant.  sulT. 

Malax.  simul ,  et  Qat  vnguentum. 

Autre. 

If.  Lact.  virg.  Ib.  fi. 

Alum.  5.  6. 

Sulphur.  viui  §  .  j. 

Suce,  limon.  3,  \\. 

Sal.  comm.  ^  .  fi. 
Distillentur  omnia  in  alemb.  vitreo. 

Et  d'icelle  eau   on  vsera  comme 
dessus. 

Aulre. 

"if,  Succi  lapât. acuti,  plantag.  etasphodelo. 
ang.j.  fi. 
Olei  vitelli.  ouor.  5  .  j. 
Tereb.  Veneta;  3  .  fi  . 
Succi  limonum  3.  iij. 
Aluaiinis  combusti  5  j. 
Argent,  viui  extincli  3  .  j. 
Olei  liliorum  3  .  fi. 
Pistentur  omnia  in  mortario  plumbeo,  ad- 
dendo sub  finem  argentum   viuum   ne 
mortario  adhxret. 

Autre  '. 

Prenez  eau  de  nénuphar ,  de  plan- 

1  Les  trois  ou  quatre  formules  qui  suivent, 
jusqu'à  celle  qui  est  prescrite  pour  osier  les 
saphirs  du  visage ,  sont  de  1685. 
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lain ,  de  morelle,de  chacune  deux 
onces ,  vinaigre  fort  vne  once  et  de- 
mie :  esteignez  dedans  cinq  ou  six 
coquilles  d'œufs  toutes  rouges  ve- 
nans  du  feu ,  et  les  y  laissez  tremper 
et  ramollir,  comme  à  se  rédiger  en 
poudre,  puis  coulez  le  tout ,  et  ver- 
sez dedans  vne  bouteille  de  verre,  en 
laquelle  tremperez  un  petit  nouët 
plein  d'vne  drachme  et  demie  de 
soulphre  vif  subtilement  puluerisé. 

Autre. 

Prenez  soulphre  vne  once,  ce- 
ruse  iauée  deux  drachmes ,  os  de  sè- 
che, camphre,  de  chacun  vne  drach- 
me, jus  de  limons  de  chacun  demie 
liure,  jus  d'oignons  deux  onces  :  tri- 
turez subtilement,  et  incorporez  auec 
les  jus  :  oignez-en  la  face  au  soir  allant 
au  lit,  et  au  malin  lauez-la  auec  dé- 
coction de  son. 

Et  au  cas  que  les  pustules  ou  bou- 
lons ne  voulussent  céder  aux  remè- 
des, il  faut  appliquer  des  vesicatoires 
non  faits  de  cantharides ,  à  fin  d'atti- 
rer du  profond  le  sangadusteetbruslé 
qui  cause  lesdites  pustules. 

Autre  bien  approuué. 

"if.  Sulphuris  viui  ignis  expert.  §  .  ij.  5.  j. 
Zinziberis  oplimi  3  .  j. 
Piperis  nigri  3.  ij. 

Fiat  puluis  sublilissimus ,  et  incorporclur 
cum  3  .  iiij.  pommaci  oplimi. 

Faut  oindre  la  partie  rouge  et  bou- 
tons ,  le  soir ,  et  lendemain  malin  la- 
uer  ledit  onguent  auec  de  l'eau  qui 
aura  esté  tiédie  dans  la  bouche. 

Pour  osier  les  saphirs  du  visa(je  '. 
Prenez  suc  d'oignon  ,  pilé  auec  sel, 

,*  Les  quatre  formules  qui  suivent  oui  élé 
ajoutées  en  lo'D. 

ili. 


ou    autrement   pilé 
d'œufs. 


auec    moyeux 


Pour  amortir  les  dartres. 

Fueilles  d'ellébore  pilées  auec  vinai- 
gre, ou  laict  de  figuier  tout  soûl ,  ou 
laict  de  tithymal ,  ou  moustarde  dis- 
soute auec  vinaigre  fort,  auec  vn 
peu  de  soulphre. 

Autre. 

Prenez  couperose  ,  soulphre  et 
alum  ,  de  chacun  vne  drachme,  et 
les  faites  tromper  en  fort  vinaigre  : 
puis  soyent  passées  par  vn  linge ,  et 
en  soit  appliqué  dessus. 

Autre. 

Prenez  vn  œuf,  et  le  faites  trem- 
per en  fort  vinaigre ,  auec  cou- 
perose et  soulphre  rais  en  poudre , 
puis  passez,  et  en  vsez  comme  dessus. 

Si  les  herpès  ou  dartres  sont  au  vi- 
sage, l'eau  do  sublimé  est  excellente, 
aussi  l'alum  incorporé  auec  blanc 
d  œuf,  et  vn  peu  de  jus  de  citron  : 
aussi  fait  l'aloés  destrempé  auec  oxy- 
mel  scillitic'. 

Or  il  faut  icy  noter,  qu'ù  cause  que 
les  susdits  reniodos  sont  aucunement 
corrosifs,  rendans  le  cuir  aspre  et 
scabre,  pour  l'adoucir  et  polir  on 
vsera  de  ce  linimont. 

if.  Tcrcbenthin;e  Vcnctîc  ,  tam  diu  lot»  vt 
acrimoniam  nullam  habeat ,  buLyri  sa- 
lis expert,  ana  §  .  j.  ft. 
Olei  vitell.  ouor.  5  .  j. 
Axung.  porci  inaqua  rosar.  lot.  o  •   ^• 
Ger.e  paruni. 
VI  imle  liai  lin'inciilum  ad  v.suiii. 

On  peut  aussi  vsor  dos  autios  renic- 

'  Celle  pluu.c  Cïl  une  aciililiun  de  lôSo. 
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des  cy  dessus  mentionnés,  qui  ont 
pareille  vertu  K 

Pour  affermir  les  dénis ,  et  les  tenir  nettes  et 
blanches,  que  nos  dames  de  la  Cour  vsent. 

Prenez  eau  commune  et  eau  rose , 
dechacune  quatre  once»,  deux  drach- 
mes d'aluni  de  ruche  cuit  et  subtile- 
ment puluerisé,  canelle  entière  demie 
drachme  :  mettez  l'alum  et  la  poudre 
dedans  vne  fiole  de  verre  auec  les 
eaux  ,  puis  exposez  la  phiole  sur  les 
cendres  chaudes,  faites  le  boiiillir  ius- 
ques  à  la  consomption  de  la  tierce 
partie  des  eaux  :  estant  refroidie, 
frottez-en  vos  dents  au  matin  auec 
vn  linge  net. 

Pour  affermir  les  dents  qui  lâchent  et  branlent. 

Faut  vser  de  toutes  choses  qui  as- 
treignent ,  soit  en  gargarisme  ou 
opiato.  La  décoction  de  btM'beris,  su- 
mach,  balausles,  alum,  vin  de  grena- 
des, meslé  auec  eau  rose  et  verjus  , 
est  singulier  remède  pour  reserrer  et 
affermir  les  genciues. 


CHAPITRE   XLVL 

LA   MAMERE   DE  FAIUE  NOIKCIR  LE  POIL. 

11  faut  premièrement  lauer  la  teste 
ou  la  barbe  de  lexiue,  en  laquelle  on 
mettra  vn  peu  d'alum  de  roche ,  à 
cause  quicelle  lexiue  prépare  le  poil 
à  mieux  receuoir  la  teinture,  consu- 
mant la  graisse  qui  pexit  estre  aux 
cheueux  ou  barbe  2.  Les  remèdes  par- 

'•  Ici  se  tcimin.iit  le  chaiiilrp  clans  les  deux 
premières  édilioiis;  le  reste  a  été  ajouté 
en  15S5. 

«  Ces  dcriiiers  nu.\.i,coiisaiiium  la  (jy.is- 
se,  etc.,  onl  éiè  ajoutés  en  Iô70. 


ticuliers  pour  noircir  le  poil  doiuent 
estre  aromatiques  et  cephaliques,  et 
vn  peu  stiptifiiies,  à  fin  que  par  leur 
aromaticilé  ils  corroborent  la  vertu 
animale,  et  que  par  leur  slipticité  ils 
asireignent  :  aussi  doiuent  estre  de 
subtile  substance  pour  pénétrer  ius- 
ques  à  la  racine  du  poil. 

11  faut  prendre  vne  pierre  de  chaux- 
viue  poisant  vne  liure  et  demie,  et  la 
mettre  dedans  vne  terrine  ,  auec  as- 
sez grande  quantité  d'eau  :  et  quand 
ladite  chaux  sera  desteinte,  il  la  laul 
remuer  auec  vn  baston,  et  passer  la- 
dite chaux  et  eau  par  vn  sasset  de- 
dans vn  autre  vaisseau.  Et  quand  la 
chaux  sera  rassise,  il  faut  ietler  toute 
l'eau ,  et  y  en  remettre  de  fraische 
autant  et  plus  qu'à  la  desteindre  ,  et 
la  remuer  comme  à  la  première  fois  : 
et  faut  laisser  seicher  ladite  chaux  , 
tant  qu'on  la  puisse  mettre  en  pou- 
d^e  :  et  prendre  de  ladite  chaux  cinq 
quarterons,  et  la  mettre  en  poudre  , 
et  demie  liure  de  iilharge  subtilement 
puluerisée  :  et  le  tout  passer  ensem- 
ble par  vn  sasset.  Pour  en  faire  paste 
assez  liquide,  faut  prendre  vne  poi- 
gnée de  sauge  fraîche,  la  concasser 
et  mettre  dedans  vn  pot  de  terre  auec 
vne  pinte  d'eau,  et  la  faire  consumer 
iusques  à  la  tierce  partie ,  et  passer 
par  vn  linge  :  et  de  ladite  décoction 
ferez  vostre  paste  ,  de  laquelle  vous 
frotterez  le  lieu  que  voudrez  noircir, 
et  lairrez  ladite  paste  l'espace  de 
quatre  ou  cinq  heures  :  après  lauerez 
le  lieu  auec  de  l'eau  liede  en  laquelle 
on  aura  mis  du  sou  '. 

^ulre. 

r.  Sulphur.  vitrioli,  gallar.  calcis  viux, 
lilli.  ana  ô.  ij. 

1  Tout  10  i)aragraphc  manque  dans  les 
premières  édilious,  cl  date  seulement  de 
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Scoriae  ferri  3.  fo . 
Puluerisentur  omnia  subtil,  et  cum  aqua 
communi    incorporeritur,    vt    inde  liât 
massa. 

De  laquelle  on  frottera  les  cbeueiix 
s'en  allant  coucher ,  puis  on  mettra 
vne  compresse  dessus  auec  vue  coeffe, 
et  le  matin  seront  desueloppés  de  la- 
dite paste. 

Autre. 

^.  Calcis  lotœ  5  .  j. 

Litharg.  vtriusque  5.  Ci< 
Et  cum  decocto  gailarum,  coït,  nucum,  flal 
massa,  addendo  olci  cliamom.  3.  ij. 

Autre , 

"îf.  Litharg.  aur.  ?.  ij. 

Ciner.  clauellat.  §  .  j.  fi. 
Cale,  viuae  §  .  j. 

Dissol.  omnia  cum  vrina  hominis  doncc  ar- 
quirat  consistentiam  vngucnli ,  de  quo 
\nganlur  capilli. 

Autre. 

If.  Cnlcis  Iota;   5  .  iiij. 

Litharg.  vtriusque  ana  g  .  ij. 

Cum  decocto  saluiai  et  cortic.  granat.  liât 
pasta  ad  formam  pullissatis liquida;. 

De  laquelle  on  se  frottera  les  che- 
ueux  ou  barbe  s'en  allant  coucher , 
et  le  lendemain  se  lauera  de  vin  et 
eau. 

La  chaux  se  doit  lauer  en  ceste 
sorte  :  Vous  prendrez  vne  liurc  de 
chaux ,  que  vous  ietterez  en  cinq  ou 
six  pintes  d'eau  commune,  laquelle  y 
demeurera  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  puis  osterez  vostre  eau  par  in- 
clination ,  en  adioustant  d'autre  eau  : 
et  pour  la  troisième  fois  en  lieu  d'eau 
commune,  mettrez  de  la  décoction  de 
sauge  et  galles,  qui  y  demeurera 


l'espace  de  vingt-quatre  heures,  puis 
sera  ostée  par  inclination  :  et  par 
ainsi  aurez  vostre  chaux  lauée. 

Il  faut  noter  qu'il  faut  première- 
ment lauer  les  cheueux  et  barbe  auec 
lessiue,  à  fin  que  le  médicament 
puisse  mieux  opérer ,  et  n'estre  em- 
pesché  par  la  graisse  qui  pourroit  es- 
tre  aux  cheueux  ou  barbe  ». 

Autre  remède  singulier  2. 

Le  jus  de  l'escorce  de  noix  verte , 
comme  l'on  peut  connoistre  par  les 
mains  de  ceux  qui  cernent  les  noix 
nouuelles  ,  qui  en  sont  noircies  per- 
tinacitement.  Ce  qui  adulent  d'vne 
astriction  coniointe ,  auec  vne  té- 
nuité de  substance  ,  laquelle  fait  que 
son  astriction  descend  au  profond , 
et  se  diffuse  de  toutes  parts  :  et  l'as- 
triction  empesche  que  sa  teinture  ne 
se  puisse  efi'acer  qu'à  grande  peine 
auec  drogues ,  tant  soient-elles  abs- 
tergenles. 

Autre  manière  de  noircir  le  poil  par  eaux  3. 

2f.  Argent!  Onissinii  3.  ij. 

Reducatur  in  tenuissimas  laminas ,  ponatur 
in  liolà  vilroâ  vnà  cum  3.  ij,  aqua;  scpara- 
lionisauri  et  argent!,  aquœ  rosaruni  j.vj. 

1  J'ai]  rétabli  ce  court  et  essentiel  para- 
graphe d'après  l'édition  de  1575;  il  avait  été 
retranché  de  toutes  les  autres ,  sans  doute 
par  erreur,  et  dans  les  rcmaniemens  du 
texte  que  nous  allons  avoir  à  signaler. 

-  Cette  formule  et  la  suivante  datent  seu- 
lement de  1585. 

5  Je  rétablis  ici  dans  le  texte  cette  formule 
qui  se  lit  dans  toutes  les  éditions  faites  du 
temps  de  l'auteur,  et  qui,  retranchée  je  ne 
sais  pour  quelle  cause  dans  la  première  édi- 
tion posthume  ,  l'a  été  par  suite  dam  toutes 
les  autres. 
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La  manière  de  faire  ladite  eau  est 
telle  :  c'est  que  l'on  mettra  lu  susdite 
bouteille  ou  matelas  auec  Teau  forte 
et  l'argent  sus  les  charbons,  à  fin 
qu'il  se  fonde  auec  icelle  :  puis  le 
matelas  estant  refroidi  vn  peu,  en- 
semble ce  qui  sera  dedans,  on  ad- 
ioustera  l'eau  rose.  Or  il  faut  noter, 
si  l'on  veut  que  ladite  eau  noircisse 
d'auantage ,  on  y  mettra  aussi  plus 
d'argent  :  et  si  Ton  veut  qu'elle  ne 
noircisse  tant ,  on  y  mettra  moins 
d'argent. 

Le  moyen  d'en  vser  est ,  qu'il  faut 
tremper  vn  pigne  dedans,  et  se  pigner 
d'iceluy. 

Autre  de  merueilleux  effet. 

Prenez  de  la  chaux-viue,  la  laissez 
esleindre  toute  seule  en  lieu  humide, 
et  d'icellc  en  prendrez  trois  onces  : 
plomb  bruslé  sans  estre  laué,  mis  en 
poudre,  deux  onces,  litharge  d'or 
puluerisée  quatre  onces  :  le  tout  sera 
mis  dedans  vn  mortier  de  plomb  ,  et 
auec  eau  sera  fait  comme  vne  puite  : 
et  de  ce  en  feras  frotter  les  cheueux, 
puis  mettre  vn  bonnet  ou  coeffe  qui 
sera  laissé  la  nuit,  et  au  malin  se  faut 
frotter  la  teste  auec  linges  chauds,  et 
ceste  matière  tombera  toute  en  pou- 
dre. 

Aulre. 

.  Plumbi  vsti  5  .  ij. 
Gall.  non  perfor.  corlic.  nue.  ana  5  .  iij. 
Terni)  simili,  fcriclœ  Ilispan.  ana  5.  ij. 
Vilr.  rom.  5  .  vj. 
Sal.  gem.  3  .  j.  fi. 
Caryopli.  nue.  mosc.  ana  §  .  j. 
Sal.  ainm.  aloësana  ô.  fi. 
Fiat  puluis  snliliHs. 

Lesdites  poudres  seront  trempées 
par  trois  iours  naturels  dans  de  bon 
vinaigre:  après  il  faut  le  tout  distiller 
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par  l'alembic,    et  de  Teau  en  vser 
comme  il  appartient. 


Pour  faire  les  cheueux  blonds. 

"if.  Flor.  genist.   stœcad.  et  cardamo  ana 

Lupin,  conqnass.rasura;  buxi.  cort.  citrl, 
raille,  gcnlian.  et  berber.  ana  §  j.  fi. 
Cum  aqua  nitri ,  fiât  lenta  decoctio. 

De  laquelle  on  lauera  ses  cheueux 
par  plusieurs  leurs. 


CTLVPITRE    XLVII. 

PSILOTIIUA,    OT    DEPILATOIRES    P0V« 
FAir.E   CIIEOIR   LE   POIL. 

%.  Reeip.  cale,  vius  5  •  ''j* 
Auripig.  5.j. 

La  chaux  sera  esteinle  en  eau  com- 
mune, puis  on  adiouslcra  rorpimcnt 
en  poudre  ,  auec  quelque  chose  odo- 
riférante. 

La  manière  d'en  vser  est ,  que  l'on 
ne  le  doit  tenir  sus  la  partie  sinon 
que  l'espace  de  bien  peu  de  temps , 
autrement  il  brusleroil  :  et  aussi  de- 
uaut  que  l'appliquer ,  faut  fomenter 
l;i  partit;  d'eau  chaude,  et  faut  que  le- 
dit dépilatoire  soit  appliqué  chaude- 
ment, et  espais  comme  bouillie.  On 
conuoistra  l'effet  en  frottant  la  partie 
légèrement  auec  eau  chaude ,  et  le 
poil  tombera  :  et  s'il  auoit  escorché 
la  partie,  on  vsera  de  l'onguent  rosat, 
ou  autre  semblable. 

AuUc. 

■il.  Cale.  \iu;e,  auripigni.  eilr.  ana  5.  j. 

Aniyli ,  spuma;  argent,  ana  3  .  fi . 
Terantur  cl  incorporentur  cuui  aqua  com- 
niuui ,  et  buliianlbiiiiul. 


DES   MKDICAMENS. 


Gl3 


Or  le  signe  de  parfaite  cuisson  est , 
que  l'on  mette  vne  plume  d'oye ,  et 
elle  sera  subit  desplumée. 

Autre. 

Prenez  chaux-viue  et  orpiment  au- 
tant d'vn  que  d'autre  :  soit  le  tout 
puluerisé  et  mis  en  vn  noiiet,  lequel 
sera  trempé  en  eau ,  et  d'iceluy  on 
frottera  la  partie,  puis  passant  le 
doigt  par  dessus,  le  poil  tombera. 

Autre  manière  '. 

Prenez  vne  liure  de  cbaux-viue  ,ct 
demie  liure  d'orpin  iaune  :  mettez  le 
tout  en  poudre  subtilement,  et  quand 
vous  en  voudrez  vser,  en  prendrez 
telle  quantité  que  voudrez  :  et  auec 
de  l'eau  en  ferez pasle  mollasse,  la- 
quelle mettrez  sur  la  partie  que  vou- 
drez depiler.  Et  poiu-  sçauoir  quand 
l'action  dudit  dépilatoire  sera  faite , 
vous  lauerez  la  partie  auec  vn  peu 
d'eau  tiède ,  et  verrez  que  le  poil 
tombera. 

le  ne  puis  encore  passer  que  ne 
descriue  certaines  eaux  pour  lauer  les 
mains  et  visage,  voire  tout  le  corps , 

1  Celle  nuire  vuniicrc  est  une  aildilion 
de  USi. 


et  pour  faire  sentir  bon  les  linges  et 
autres  choses. 

Eau  de  lauande. 

"if.  Flor.  lauand.  Xb.  iiij. 

AqurD  ros.  et  vini  albi  ana  Ib.  ij. 

Aquaj  vitœ  5  •  "'j 
Misceantur  omnia  simul,  et  fiât  distillalio 
in  balneo  Maris. 

On  la  peut  faire  sans  distiller,  met- 
tant infuser  des  fleurs  de  la  lauande 
en  vne  fiole  de  verre  au  soleil  auec 
eau  pure ,  ou  au  baing  Marie ,  en  y 
adioustant  vn  peu  d'huile  d'aspic,  ou 
vn  peu  de  musc. 

Eau  de  doux  de  tjirojle. 

If.  Caryoph.  5  •  U- 

Aqua; rosarum  îb.  ij. 
Maccrentur  spatio  xxiiij.  Iior.  et  dlslill.  Iq 
balneo  Maria). 

Eau  de  senteurs. 

If.  Menlh.  maior.  hyssopi ,  saluix,  rorism. 
lauand.  ana  m.  ij. 
Rad.  ireos  3  .  ij. 

Caryoph.  cinn.  nue.  mosc.  ana  5  .  C 
Lirno.  num.  iiij. 
Maeerenlur  omnia  in  aqua  rosar.  xxiiij.  lior. 
oninia  dislillentur  ii\  bahieo  Mari;c,  ad- 
(Iciido  inosci  'à  ■  ]. 
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CHAPITRE  I. 

QVE  c'est  qve  distillation,  et  com- 
bien   DE    SORTES   OV    MANIERES  IL  Y 

A  de]  distiller. 

Or  maintenant  il  nous  reste  encore 
sominaireinenl  traiter  des  medica- 
mens  pyrotiques  et  chimiques ,  c'est- 
à  dire  extraits  par  distillation  de 
quinte-essence,  en  laquelle  il  y  a  vue 
vertu  singulière  et  quasi  diuine  des 
choses  qui  sont  distillées  :  qui  a  tel- 
lement raui  les  esprits  des  hommes, 
que  bien  peu  de  choses  se  trouuent 
ayans  quelques  effets  et  singularités 

1  Ce  livre  est  une  sorte  de  complément 
du  précédent,  ainsi  que  l'auteur  le  fait  en- 
tendre dès  la  première  phrase;  c'est  en 
quelque  sorte  la  matière  médicale  moderne 
faisant  suite  à  la  matière  médicale  des  an- 
ciens. Il  a  été  publié  dans  la  première  édi- 
tion des  OKuvres  complètes,  en  1675,  et  à 
peine  y  a-l-il  été  fait  plus  tard  quelques 
changements.  Quant  à  la  source  d'où  Paré 
l'a  tiré,  elle  me  parait  assez  bien  indiquée 
par  une  phrase  qui  se  lisait  en  1575  .  et  qui 
a  été  retranchée  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions; je  l'ai  reproduite  dins  la  note  sui- 
vante. Du  reste,  le  sujet  tout  spécial  de  ce 
livre  me  dispensait  d'y  joindre  des  notes 
historiques  ou  critiques;  je  me  suis  con- 
tenté de  signaler  avec  soin  les  variantes.  Il 


en  soy,  que  l'on  ne  soubmelte  à  la 
distillation  '^. 

Distiller,  c'est  vn  art  et  moyen  par 
lequel  la  liqueur  ou  humidité  d'au- 
cunes choses,  par  la  vertu  et  force  du 
feu,  ou  de  chaleur  semblable  (comme 
les  matières  le  requièrent)  est  extraite 
et  tirée,  estant  premièrement  subli- 
liée  en  vapeur,  puis  reserrée  et  es- 
paissiepar  froideur.  Aucuns  appellent 
cest  art  ^xibUmer,  qui  ne  signifie  autre 
chose  que  séparer  le  pur  de  l'impur, 
les  parties  plus  subtiles  et  déliées  d'a- 
uec  les  plus  corpulentes,  espaisses,  et 
excrementeuses  :  mesmement  faire 
que  les  matières  desquelles  la  sub- 

y  avait  un  certain  nombre  de  Ogures  repré- 
sentant des  appareils  à  distillation;  comme 
Paré  n'avait  fait  sans  doute  que  les  copier 
sur  d'autres,  il  m'a  paru  inutile  de  les  con- 
server, 
î  L'édition  de  1576  ajoutait  ici  : 
a  Ce  qui  a  esté  amplement  descrit  par 
monsieur  Liebault ,  Docteur  regcnt  en  la 
Faculté  de  médecine  à  t*aris,  personnage 
doué  d'vn  singulier  esprit,  auquel  sommes 
grandement  allenus,  tant  pour  la  version 
du  second  tome  d'Kuuouyme  traiitanl  de 
telle  matière,  que  pour  sa  Maison  rustique, 
qu'il  a  ces  derniers  iours  mise  en  lumière  , 
au  grand  prolit  et  vtilité  du  public.  ■> 

Celte  phrase  a  été  elTacée  dès  1579.  La  tra- 
duction citée  de  Liebault  avait  paru  en  1 573. 
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stancc  est  grossière  soient  rendues 
plus  pures,  nettes  et  sincères  :  ou 
bien  que  les  parties  terrestres  assez 
mal  vnies  et  coniointes,  ou  autrement 
par  trop  confuses,  et  espandues  par 
toute  la  substance  de  leur  corps , 
soient  resserrées ,  mieux  vnies  et 
amassées  ensemble,  de  façon  que,  sé- 
parées par  chaleur,  chacune  demeure 
à  part  au  fond  de  Talembic  et  vais- 
seau. Ou  bien  distillation  est  vnc  ex- 
traction ou  effusion  d'humeur  ,  d<^- 
coulante  goutte  à  goutte  par  alembic, 
ou  autre  tel  vaisseau  :  laquelle , 
moyennant  quelque  coclion  qui  se 
fait  par  la  vertu  de  chaleur,  sépare 
plusieurs  substances  les  vues  d'auoc 
les  autres,  et  réduit  quelques  vues 
d'icelles  séparées  et  esleuées  en  vne 
certaine  forme  et  vertu,  qui  par  après 
sert  et  profile  beaucoup  à  plusieurs 
affections  et  maladies. 

Aucunes  matières  demandent  cha- 
leur de  feu  clair,  autres  de  charbon  , 
ou  du  soleil ,  ou  des  cendres ,  ou  arè- 
nes ,  ou  limeures  de  fer  puluerisées  : 
les  autres  veulent  chaleur  de  fiens  de 
cbeual ,  ou  d'eau  bouillante  ,  ou  la 
vapeur  d'icelle  seulement. 

On  remarque  quatre  degrés  de  cha- 
leur au  feu  duquel  on  distille,  dont 
le  premier  est  liede ,  comme  vne  eau 
à  demie  chaude,  ou  la  vapeur  d'vne 
eau  boiiillante  :  le  second  est  vn  peu 
plus  chaud,  toutesfois  on  y  peut  souf- 
frir la  main  sans  offense,  comme  est 
la  chaleur  de  la  cendre  :  le  tiers  est 
encore  plus  chaud  ,  tellement  qu'il 
peut  offenser  griefuement  si  ou  y 
tient  la  main  longuement ,  comme 
est  la  chaleur  des  arènes  :  le  quart  est 
si  véhément  que  Ton  n'y  peut  endu- 
rer la  main  sans  brusler,  comme  est 
la  chaleur  d'esiaille  ou  limalure  de 
fer.  Le  premier  degré  est  conuenable 
pour  distiller  les  matières  subtiles  et 


humides,  comme  les  fleurs.  Le  second 
pour  les  subtiles  et  seiches,  ainsi  que 
les  choses  odorantes  et  aromatiques, 
comme  canellc,  gingembre,  doux  de 
girofles.  Le  tiers  pour  distiller  les 
matières  de  substance  espaisse  et  plei- 
nes de  suc,  comme  sont  plusieurs  ra- 
cines et  gommes.  Le  quart  pour  la 
distillation  des  métaux  et  minéraux  , 
comme  l'alum,  le  vitriol,  l'ambre,  le 
gagatés,  et  semblables. 

Pareillement  on  peut  distiller  sans 
chaleur,  comme  nous  voyons  es  cho- 
ses qui  sont  distillées  en  Ibrme  de  co- 
latures,  à  sçauoir  quand  la  plus  pure 
partie  est  extraite  et  séparée  de  la 
partie  plus  limonneuse  et  terrestre, 
comme  l'on  fait  du  laict  virginal ,  et 
autres  choses  qui  se  font  parle  moyen 
du  feutre  ou  chausse  d'hippocras, 
ou  pièce  de  drap  en  forme  de  lan- 
guette, ou  de  sablon,  ou  de  vaisseaux 
fiiits  de  bois  de  lierre.  Quelquesfois 
aussi  on  distille  des  matières  par  froi- 
deur et  humiditc;,  ainsi  que  se  fait 
l'huile  de  tartre  et  myrrhe,  vitriol, 
lors  qu'elles  sont  mises  en  lieu  froid 
et  humide  sur  le  marbre. 


CHAPITRE    IL 

DE   LA    M.VTIEnE   ET    FORME    DES 
FOVUNEAVX. 

Les  matières  et  formes  des  four- 
neaux sont  diuerses  :  car  les  vus  soni 
faits  de  briques  et  de  terre  grasse 
autres  de  terre  grasse  seule  :  les 
meilleurs  sont  faits  de  terre  grasse 
auec  ciment  et  blanc  d*œuf,et  bonne  : 
toutesfois  si  tu  veux  soudaincuicnt 
distiller,  lu  en  peux  faire  vn  de  bri- 
ques mises  les  vues  sus  les  autres, 
proprement  accommodées. 
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La   moillouro   ot   i)lus    commodo 
lormo  des  foiii-nf^aux.  entre»  tous  est 
celle  qui  est  ronde  par  tout,  à  raison 
que  le  feu,  porté  en  haut,  va  par  tout 
en  plus  égale  mesure  :  ce  qu'il  ne 
l'eroit  pas  s'il  estoit  d'autre  figure, 
comme  quarré    ou    triangulaire,  à 
cause  que  la  séparation  des  angles 
disioindroit  la  force  du  feu  se  sépa- 
rant çà  et  là.  Ils  seront  de  telle  gran- 
deur qui  sera  requise  selon  le  vais- 
seau  qu'on  y  voudra  apposer,    et 
seront  espais  plus  ou  moins  que  tu 
aduiseras  estre  nécessaire.  Tels  four- 
neaux doiuent  auoir  deux  fonds,  l'vn 
en  bas  pour  receuoir  les  cendres  du 
charbon  ou  d'autres  telles  matières 
de  feu  :  l'autre  plus  haut  qui  tienne 
les  charbons  allumés,  et  fait  en  façon 
de  gril ,  ou  bien  séparé  par  plusieurs 
petits  trous,  à  fin  que  1(!S  cendres  s'es- 
coulent  au  fojid  d'embas  plus  facile- 
ment, et  qu'elles  ne  suffoquent  le  feu 
qui  eschauffe  l'alembic.  Autres,  trois 
fonds,  comme  au  four  de  reuerbera- 
lion  ,  sçauoir  l'vn  pour  receuoir  la 
cendre,  Tautrepour  mettre  le  char- 
bon, le  tiers  pour  mettre  la  matière 
à  calciner  ou  à  distiller,"  lequel  doit 
estre   couuert   d'vne  couuerture  à 
demy  ronde,  pour  reucrberer  la  cha- 
leur ou  la  flamme  sus  la  matière  à 
calciner  ou  à  distiller,  selon  que  la 
matière  le  requiert  ' .  Le  fond  d'em- 
bas  peut    auoir    vue   ou    plusieurs 
gueulles,  à  fin  d'oster  les  cendres  qui 
y  seront  tombées  :  et  quant  à  celuy 
d'en  haut,  il  en  doit  auoir  vne  seule  , 
de  grandeur  médiocre,  pour  mettre  le 
charbon  ou  bois  dedans,  et  en  haut 
deux  ou  trois  pelils  trous,  pour  don- 
ner air  et  euenter  le  feu  ,  lors  que  tu 
voudras  l'augmenter  :  l'vne  et  l'autre 

1  Celle  (loin  ii''ic  ithra.>;c,  relaliveaux  four* 
neaiu  à  Irois  fonds ,  a  été  aJoulOe  en  1579. 
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gueulle  .seront  Çfarnies  de  leur  bou- 
chon ou  porte. 

Or  en  défaut  de  fourneau  ou  de 
matière  pour  ce  faire ,  tu  peux  ac- 
commoder ton  vaisseau ,  ou  bien  ton 
chaudron  ou  jatt(! ,  sus  vn  trepié , 
comme  il  te  sera  monstre  cy  après  en 
la  distillation  du  baing  Marie. 


CHAPITRE   III. 

DES    VAISSEAVX    POVIl    DISTILLEH. 

Les  vaisseaux  propres  aux  distilla- 
tions sont  fails  de  diuerse  matière  et 
forme:  car  les  vns  sont  de  plomb, 
d'estain  ,  d'airain  ,  de  terre  plombée 
et  non  plombée,  de  grais ,  les'.iuels 
sont  fort  bons,  de  verre,  d'or,  d'ar- 
gent. 

Quant  aux  vaisseaux  de  plomb ,  ils 
sont  du  tout  à  rcprouucr,  principale- 
ment si  les  liqueurs  tirées  par  iceux 
se  doiuent  prendre  par  la  bouche  ,  à 
cause  de  la  salsiludequieslde  nature 
de  plomb,  et  autres  maléfiques  qua- 
lités du  plomb  :  considéré  mesme- 
ment  que  Galien  condamne  et  re- 
prouue  l'eau  conduite  par  canaux  de 
plomb,  pour-ce  qu'elle  esmeut  flux  de 
ventre  ,  à  cause  de  sa  naluie  qui  est 
de  substance  de  mercure.  D'auantage, 
nous  voyons  ordinairement  eaux  dis- 
tillées par  le  plomb  estre  le  plus  sou- 
uent  auec  acre  et  véhémente  vapeur, 
qui  se  fait  à  raison  qu'ioeluy  sel  est 
dissout  de  la  voule  de  l'alembic  .  le- 
quel gaste  les  eaux,  les  rendant  blan- 
ches et  espaisses  comme  laid.  Et 
quant  à  ceux  dairain  etcuiure,ils 
rendent  les  eaux  airugineuscs,  et  en- 
core plus  nuisantes  que  ceux  de 
plomb.  Ceux  d'or  et  d'argent  sont 
moins  nuisans,  ains  en  appareil  sont- 
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ils  plus  difficiles,  h  cause  du  coust  qui 
en  oste  le  goust. 

Parquoy  faut  mellre  diligence  que 
les  vaisseaux  dislillatoires  soient  ou 
de  terre  plombée,  ou  de  verre,  ou  de 
grais ,  nommée  terre  de  Jkaiiuais , 
plustost  que  de  plomb  ou  d'aucun 
métal  :  toutesfois  ceux  de  verre  sont 
les  meilleurs,  en  second  lieu  ceux  de 
terre  plombée  ou  vilrée,  ou  de  grais  : 
après,  ceux  d'estain  :  et  ceux  de  verre 
ne  doiuent  estre  de  fugere. 

Quant  ù  la  forme  et  flgure  des  vais- 
seaux ,  ils  sont  de  plusieurs  façons  : 
les  vus  sont  de  figure  ronde  et  oblon- 
gue,  les  autres  tortus,  autres  d'autre 
figure,  comme  ils  te  sont  présentés 
au  liuredes  Alchymislos  :  ûti  nombre 
infiny  desquels  ie  t'en  donneray  le 
portrait  des  plus  nécessaires ,  et  de- 
clareray  leur  vsage  en  leur  propre  lieu. 


CHAPITRE  IV. 

OVELLES    CHOSES   DOIVENT    ESTRE   CON- 
SIDÉRÉES   ÉS   DISTILLATIO^S. 

Après  auoir  monstre  que  c'est  que 
distillation ,  faut  connoistre  quelles 
cboses  sont  requises  en  icelle. 

Donc  il  faut  premièrement  cboisir 
vn  lieu  conuenable  pour  mettre  le 
fourneau,  à  fin  qu'il  ne  face  tort  à  la 
maison  ,  ny  'aussi  que  rien  ne  puisse 
tomber  sus  les  vaisseaux.  Lors  qu'on 
distillera  quelque  matière  qui  sent  de 
qualité  maligne  et  vénéneuse,  du- 
rant la  distillation  on  ne  doit  appro- 
cher que  le  moins  qu'on  pourra.  Si 
on  fait  distillation  en  vaisseaux  de 
verre,  il  les  faut  choisir  bien  cuits, 
sans  bulles,  non  fissurés,  égaux  de 
toutes  parts.  Le  feu  ne  doit  estre  vio- 
lent du  commencement,  tant  pour  la 


sauuegarde  des  vaisseaux  qui  se 
pourroient  casser,  receuans  la  cha- 
leur trop  subite,  tant  aussi  que  les 
matières  reçoiuent  la  chaleur  tout 
doucement.  Ne  faut  mettre  dans  le 
vaisseau  trop  grande  quantité  de  ma- 
tière, autrement  pourroit  regorger 
et  sortir  liors.  Les  matières  chaudes, 
pour  estre  de  plus  grande  efficace, 
requièrent  bien  d'estre  distillées  par 
deux  ou  trois  fois ,  en  les  reiettant 
sus  autre  matière  ,  ou  bien  les  recti- 
fier à  part,  comme  sont  gommes,  cire, 
axonges,  huiles  d'os,  d'ambres,  iamme 
etjayet,  el  à  chacune  distillation  faut 
diminuer  la  chaleur  d'vn  demy  de- 
gré, et  ainsi  consequemment,  attendu 
qu'il  n'est  requis  si  grande  chaleur, 
parce  que  la  matière,  estant  subti- 
liée  de  plus  en  plus  par  chacune  dis- 
tillation, ne  mérite  si  grande  chaleur 
à  la  fin  qu'au  commencement,  qu'elle 
est  plus  grosse  et  plus  espaisse.  Mais 
quant  aux  choses  aromatiques  , 
comme  girofle,  cauelle,  et  sembla- 
bles, et  aussi  ce  qui  est  extrait  de  la 
sauge,  rosmarin,  thym  et  semblables, 
ne  se  doiuent  rectifier ,  par-ce  qu'elles 
sortent  toutes  pures'. 

En  toutes  distillations  faut  diligem- 
ment séparer  et  mettre  à  part  le 
phlegme,  c'est-à-dire  l'humeur  plus 
aqueux,  et  pour  ce  faire  faut  aduiser 
soigneusement  à  la  matière  que  l'on 
distille  :  car  au  commencement  le 
phlegme  sort  du  vinaigre  quand  on 
le  distille,  el  au  contraire  en  Teau  de 
vie  le  plilegme  sort  le  dernier,  en- 
core qu'elle  soit  distillée  plusieurs 
fois.  Si  ou  veut  que  les  eaux  ayent 
Todeur  ou  saueur,  ou  autre  qualité 
de  quelque  chose,  comme  de  canelle, 
de  camphre ,  de  musc,  ou  autres  tel- 

*  Celle  dernière  phrase  :  mui^  timiiit  ans 
choses  aromatkutei,  est  une  adililion  Ue  lb19. 
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les  matières  odorantes,  sera  bon  de 
mettre  la  matière  odorante,  comme 
musc,  canelle,  ou  semblable,  dedans 
et  auec  la  substance  que  vous  vou- 
drez distiller  ',  à  lin  que  par  ces  ma- 
tières l'eau  distillante  en  retienne 
l'odeur,  ou  autre  qualité. 

Les  liqueurs  distillées  au  feu  de 
cendre  ou  au  sable  acquièrent  ordi- 
nairement quelque  empyreume ,  et 
pour-ce  est  très  -  expédient  de  les 
meltre  au  soleil ,  la  tiole  bien  bou- 
chée, et  par  fois  l'ouurir,  à  Dn  défaire 
exhaler  telle  odeur,  et  consommer  le 
phlcgme  ,  si  peu  qu'il  en  seroit  resté. 

Or  combien  qu'en  toute  distillation 
plusieurs  choses  soient  requises  et 
nécessaires,  toutesfois  faut  auoir  es- 
gard  principalement  à  ces  deux  cy , 
lesquelles  se  proposent  tous  bons  ou- 
uriers  et  arlistes  en  cest  art.  L'vne 
est  la  matière  qu'on  veut  traiter  et 
mettre  en  œuure,  à  sçauoir  quelle 
elle  est ,  à  quoy  de  son  naturel  elle 
est  propre  pour  endurer  ou  agir  : 
l'autre,  que  Ton  choisisse  les  four- 
neaux et  vaisseaux  conuenables,  tant 
en  leur  matière  que  figure.  Et  si 
l'ouurier  veut  considérer  ces  deux 
points,  il  ne  faut  douter  que  son  œu- 
ure ne  soit  bien  conduite  :  car  tous 
corps  ne  sont  faits  et  formés  de  toute 
sorte  de  matière,  ny  les  artisans  peu- 
uent  indifféremment  faire  d'vn  seul 
bois  tout  ouurage.  Ainsi  en  cest  art 
lors  qu'on  veut  extraire  huile  ou  eau 
de  quelque  matière  ,  faut  sçauoir  si 
elle  est  telle  qu'on  eu  puisse  espérer 
huile  ou  autre  chose  scmhlahlc  :  puis 


choisir  et  chercher  les  instrumens 
[)our  foMiuie  que  ion  désire.  Car  si 
l'on  distille  quelque  matière  qui  soit 
destituée  de  la  liqueur  ou  humeur 
que  nous  cherchons  ,  que  sera-ce 
autre  chose  sinon  que  vouloir  extraire 
de  l'huile  dvn  mur?  Attendu  que 
tous  corps  sont  mixtionnés  des  quatre 
elemens,  et  qu'entre  iceux  les  vns 
participent  plus  de  l'air,  les  autres 
plus  de  l'eau,  autres  plus  du  feu,  au- 
tres plus  de  la  terre.  Ce  considéré 
sera  facile,  moyennant  la  force  du 
feu,  extraire  l'eau  des  matières  plus 
a{[ueuses ,  comme  l'huile  de  celles 
qui  sont  plus  aérées  et  ignées. 

D'abondant  est  à  considérer,  que 
quelquesfois  l'eau  vient  la  première  : 
puis  l'huile  en  donnant  feu  plus  aspre, 
comme  de  toutes  les  herbes  froides, 
bois  et  racines  :  et  des  chaudes,  l'huilo 
vient  la  première  auec  l'eau. 


CHAPITRE   V. 

EN  QVELS  VAISSEAVX    FAVT    DISTILLER 
LES   EAVX. 


1  I.c  texte  de  celte  phrase  tiait  fort  dif- 
férent en  li)7ô  ;  ou  lisait  :  uSerubou  d'cn/roi- 
lerlecliapilcuii  auec  ces  viulicres,  ou  enfermer 
quelques  vues  d'icelles  clans  vn  \iClit  noilei  de 
loille,el  les  mettre  à  l'extrouhé  diicliapitenu, 
afin  que  par  ces  matières,  etc.  »  I-a  rédaction 
acluclle  date  de  1579. 


Pour  distiller  toutes  sortes  d'eaux , 
deux  vaisseaux  sont  principalement 
nécessaires,  qu'on  nomme  en  vn  mol, 
alembic  :  l'vn  d'iceux  est  appelé  pro- 
prement cucurbile,  ou  vaisseau  conte- 
nant: l'autre  est  dit  r/if//)/f  canon  f/ifl/)c, 
auquel  sont  amassées  les  vapeurs 
conuerties  en  eau  ,  pour-co  qu'il  re- 
présente quelque  certaine  forme  et 
figure  de  chef  ou  de  teste,  au  regard 
du  des.sous  qui  est  plus  grand,  largo 
et  long.  En  ce  vaisseau  il  y  a  vn  ca- 
nal en  forme  de  bec  d'oiseau,  par  le- 
quel l'eau  distille  goutte  à  goutte  en 
vne  fiole,  ou  autre  vaisseau  '. 

•  Ici   «c  IroiivaU  la  figure  d'un  fotimeau 


Or  à  fin  que  ton  alembic  ne  vacille 
de  costé  et  d'autre ,  et  qu'il  ne  nage 
estant  à  demy  vuide  :  pareillement 
aussi  craignant  qu'il  ne  se  rompe  es- 
tant immédiatement  contre  la  cuue, 
ie  t'ay  bien  voulu  bailler  vne  manière 
fort  commode  pour  y  obuier  K 

Pareillement  tu  peux  distiller  par 
la  vapeur  de  l'eau  ,  ce  que  tu  feras 
commodément  par  tel  fourneau  et 

de  baing  Marie,  auec  les  alembics  et  recipiens. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  la  ru- 
brique suivante,  que  j'ai  voulu  conserver 
au  moins  en  note  : 

«A Monstre    la  cuue  de  cuiure,  laquelle 

est  pleine  d'eau. 
B    Le  couuercle  de  ladite  cuue  percée  en 

deux  endroits  pour  passer  le  vaisseau. 
C    Le  canal  de  cuiure  attaché  à  la  cuue, 

auquel  est  contenu  le  feu  pour  es- 

chauflfer  l'eau. 
D    L'alembic  auec  son  chapiteau. 
E    Le  récipient  dans  lequel  distille  l'eau.  » 

Cette  première  figure  était  suivie  d'une 
autfe  avec  ce  titre  :  Aulrc  manière  de  baiwj 
Marie,  lequel  n'est  si  portatif.  C'est  un  vais- 
seau contenant  l'eau  <,  surmonté  de  trois 
alembics;  le  feu  est  placé  au-dessous,  tan- 
dis que  dans  le  précédent  le  feu  était  porté 
dans  la  cuve  même,  dans  \ecaual  de  cuiure 
indiqué. 

*  Cette  manière  fort  commode,  illustrée  par 
deux  figures,  consistait  en  ceci  :  l'alembic 
était  placé  sur  une  platine  de  plomb  circu- 
laire, de  la  circonférence  de  laquelle  par- 
taient quatre  cordelettes  qui  allaient  em- 
brasser le  col  de  l'alembic  pour  le  tenir  ûxe 
et  droit  sur  la  platine.  Voici  d'ailleurs  les 
rubriques  jointes  aux  figures  : 

«A  Monstre  le  vaisseau  ou  alembic  de  verre. 
B    La  platine  de  plomb,  sus  laquelle  est 

posé  le  vaisseau  ou  alembic. 
C    Les  cordelettes  qui  tiennent  le  vaisseau 

à  la  platine. 
D    L'anneau  auquel  sont  attachées  les  cor- 
'  deletles.» 
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vaisseaux  qui  te  sont  icy  présentés  '. 
Quant  à  la  vertu  des  eaux  distil- 


lées, il  est  tout  certain  que  celles  qui 
sont  extraites  in  balneo  Mariœ,  c'est  à 
dire  en  double  vaisseau  de  verre  en 
eau  boiiillante,  ou  sur  la  vapeur  d'i- 
celle,  sont  sans  comparaison  meilleu- 
res et  plus  excellentes  :  d'autant  qu'el- 
les retiennent  exactement ,  non  seu- 
lement l'odeur,  mais  aussi  la  saueur 
et  couleur  lucide  ,  acidité  ,  aspérité  , 
austérité  ,  douceur  ,  amertume  ,  et 
autres  qualités  de  leurs  plantes,  sans 
sentir  tant  soit  peu  la  fumée.  Ce  qui 
se  fait,  par-ce  que  le  baing  d'eau 
boiiillante  par  son  humidité  retient  , 
garde  et  conserue  les  parties  plus 
subtiles  des  plantes  :  par  ce  moyen 
empescbant  qu'elles  ne  se  resoluent 


1  Ici  venait  la  figure  d'un  :  Fourneau  avec 
son  vaisseau  pour  dixtillcr  à  la  vapeur  de  l'eau. 
On  en  aura  une  idée  par  la  rubrique  sui- 
vante ; 

«  A  Monstre  le  chapiteau  ou  chape  de  ton 

alembic. 
B  Monstre  l'alembic  situé  dans  vn  vais- 
seau de  cuiure  à  ce  propre  et  ac- 
commodé. 
Monstre  le  vaisseau  de  cuiure  troué  et 
percé  en  plusieurs  endroit,  à  fin  de 
receuoir  la  fumée  et  vapeur  de  l'eau  : 
iceluy  vaisseau  contiendra  l'alem- 
bic, lequel  estant  posé  sera  enui- 
ronné  de  scieure  d'ais  ,  à  lin  qu'il 
reçoiue  mieux  la  vapeur  :  pareille- 
ment y  sera  mis  de  ladite  scieure 
de  bois  au  fond,  de  crainte  que  l'a- 
lembic ne  rompe,  estant  iiumcdia- 
tement contre  le  vaisseau  de  cuiure. 

Monstre  le  vaisseau  d'airain  contenant 
l'eau,  posé  dans  le  fourneau. 

Le  fourneau  auquel  est  posé  le  vaisseau. 

Monstre  vn  entonnoir  ,  lequel  sert  à 
remettre  l'eau ,  selon  qu'elle  s'est 
exhalée  en  vapeur. 

Le  rtcipient.  » 


ce 


D 
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et  exhalent,  comme  il  se  fait  de  celles 
qui  sont  distillées  par  le  fou  violent 
de  buis  ,  de  cliarbon  :  lesquelles  re- 
présentent tousiours  au  gouster  quel- 
que nitrosité  et  acrimonie  de  saueur, 
de  fumée  ,  et  vne    empyreume  ou 
îgnilé  d'aduslion.  Et  semblablemenl 
acquièrent  vne  mauuaise  qualité  des 
vaisseaux  où  elles  sont  distillées  ,  et 
principalement  deplomb,  qui  souuent 
porte  dommage  aux  parties  pectora- 
les, comme  à  l'estomach ,  au  foye,  et 
autres  parties  intérieures.  Qu'il  soit 
vray  ,  on  peut  facilement  connoistre 
qu'elles  ne  sont  de  tel  effet  et  ne  re- 
tiennent leurs  qualités,  comme  celles 
qui  sont  distillées  au  baing  Marie.  Car 
celles  qui  sont  distillées  des  plantes 
acres,  poignantes  et  ameres,  ne  se 
ressentent  de  l'amertume  et  acrimo- 
nie de  leurs  plantes ,  mais  pluslost 
d'vne  douceur  aucunement  fade  :  ce 
qu'on  connoist  aperlement  en  l'eau 
d'aluine    distillée    en    vaisseau    de 
plomb ,  qui  est  douce ,  et  non  amere 
comme  sa  plante.  Dont  pour  le  dire 
en  vn  mot ,  les  herbes  distillées  au 
baing  Marie  sont  de   plus    grande 
vertu  ,  et  plus  gracieus(?s  au  gouster, 
et  plus  plaisantes  à  odorer  et  à  voir, 
que  celles  qui  sont  distillées  par  alem- 
bics  de  plomb,  d'estain,  ou  de  cuiure, 
d'airain,  déterre,  par-ce  que  du  vais- 
seau de  verre  ne  peuuent  acquérir 
nulle  mauuaise  qualité. 

Les  eaux  sont  distillées  non  seule- 
ment d'vne  seule  plante,  mais  aussi 
de  plusieurs  meslées  ensemble  :  et 
telles  eaux  sont  appelées  eaux  com- 
posées, à  raison  de  la  mixtion  de  plu- 
sieurs plantes  et  matières.  Et  de  ces 
eaux  les  vues  sont  alimenteusos  ,  les 
autres  purgatiues,  les  autres  odorifé- 
rantes, les  autres  seruenl  aux  fards 
et  ornemens  du  corps  ,  lesquelles  .se- 
ront cy  après  déclarées, 


CHAPITRE    VI. 

COMME  IL  FAVT  PI'.EPATIER  LES  MATIERES 
DKVANT  QV'eN  DISTILLER  LES  EAVX. 

Il  faut  que  les  matières  qu'on  veut 
distillcîr  soient  préparées  auant  que 
les  mettre  aux  alembics  :  et  telle  pré- 
paration n'est  autre  chose  que  les  in- 
ciser, piler  et  macérer,  c'est-à-dire 
tremper  en  quelque  liqueur,  pour 
rendre  les  matières  plus  promptes  et 
faciles  d'estre  distillées,  et  aussi  pour 
en  tirer  plus  de  suc,  et  pour  garder 
leur  odeur  et  vertu.  Vray  est  que 
ceste  préparation  n'est  nécessaire  à 
toutes  matières  :  car  aucunes  n'ont 
besoin  d'estre  infuses  et  trempées, 
mais  au  contraire  desseichées  auant 
que  d'estre  distillées,comme la  sauge, 
thym,  rosmarin,  et  semblables,  à  rai- 
son de  leur  trop  grande  humidité  :  les 
autres  se  contentent  d'estre  arrou- 
sées  de  quelque  liqueur. 

Or  en  ceste  préparation  faut  obser- 
uer  deux  choses,  à  sçauoir,  le  temps 
de  l'infusion  ,  et  la  liqueur  dans  la- 
quelle les  matières  sont  infusées.  Le 
temps  de  l'infusion  doit  cstre  mesuré 
selon  la  diiiersilé  des  matières  ,  car 
celles  qui  sont  dures  et  solides,  ou 
seiches ,  ou  entières  :  méritent  plus 
longue  infusion  que  les  tendres  ou 
récentes,  ou  pilées-,  dont  adulent  que 
les  racines  et  les  semences  demandent 
plus  long  temps  d'infusion ,  les  fleurs 
et  fneilles  moindre  ,  et  aussi  conse- 
queninient  de  telles  autres  matières. 
Les  liqueurs  ausquelles  se  fait  Tinfu- 
sion  doiiient  respondre  à  la  qualité 
des  matières  qu'on  veut  distiller , 
tomme  les  maîiores  chaudes  doiuent 
estre  infusées  en  liqueurs  chaudes,  et 
les  froides  en  liqueurs  froides.  Pa- 
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rcillement  les  matières  qui  onl  peu 
de  suc,  comme  la  sauge,  beloine,  ab- 
sinthe, et  autres  semblables  ,  ou  qui 
sont  fort  odorantes,  comme  toutes 
sortes  d'espiceries,  toutes sorlesd'her- 
bes,  ou  escorce  de  bois  odorant, 
comme  la  canolle  ,  veulent  eslre  in- 
fusées en  vin ,  à  fin  d'en  extraire  leur 
suc,  et  garder  aux  odorantes  leur 
odeur,  qui  se  peut  facilement  cua- 
poicT  par  l'action  du  feu,  à  raison  de 
leur  substance  ténue.  Et  lorsque  l'on 
veut  que  quelque  eau  retienne  mieux 
la  vertu  de  la  matière  dont  elle  est 
distillée,  on  la  doit  infuser  et  distiller 
en  son  suc,  ou  en  autre  qui  ait  pa- 
reille vertu. 


CHAPITRE    VII. 

LA    MANIERE   DE   DISTILLER   LES   EAVX. 

Auant  que  donner  le  moyen  de  dis- 
tiller les  eaux,  il  ma  semblé  bon  d'es- 
crire  combien  il  y  a  de  sortes  d'eaux, 
et  de  leurs  diuerses  vertus.  Donc  I^s 
vnessrmt  médicamenteuses,  comme 
l'eau  rose  ,  de  plantain  ,  d'ozcille  , 
sauge,  et  autres  :  les  autres  sont  ali- 
menteuses,  comme  les  reslaurans  : 
les  autres  sont  médicamenteuses  et 
alliiionteuses,  comme  les  restauraus 
alimentcux ,  ausquels  on  met  des 
choses  médicamenteuses.  Autres  sont 
purgatiues,.  comme  l'eau  ou  liqueur 
derheubarbe,  si  elle  estoit  récente  ou 
verle.  Autres  sont  faites  pour  embel- 
lir la  face  et  mains.  Autres  sont  odo- 
rifiques,  comme  celles  qui  sont  tirées 
des  aromates,  pour  lauer  les  mains  et 
tout  le  corps. 

Eau  de  rose. 

iller  vue  bonne  eau  de 


G21 
rose,  il  faut  faire  infuser  ou  tremper 
les  roses  en  eau  de  rose  distillée  ,  ou 
bien  en  suc  tiré  dicelles,  et  ce  par 
l'espace  de  deux  ou  trois  iours,  ton 
vaisseau  estant  bien  bouché  et  lu- 
té  :  puis  les  mettre  en  ton  alembic 
de  verre  couuert  de  son  chapiteau 
bien  luté  et  accommodé  de  son  réci- 
pient ,  et  le  mettre  au  vaisseau  de 
baing  Marie,  comme  ie  l'aydescrit 
cy  dessus. 

Eau  alimcnieuse  ou  reslauraliue. 


Les  eaux  alimenteuses  et  restaura- 
tiues  ne  sont  aulres  choses  que  res- 
tauraus, desquels  ie  t'ay  bien  voulu 
donner  le  vray  moyen  de  les  dis- 
tiller. 

Prenez  chair  de  veau,  mouton,  ché- 
ureau,  chapon,  poullets,  poulies  gras- 
ses, perdris,  phaisans,  en  telle  quan- 
titéqu'il  lesemblera  bon,  hachéesbien 
menu  :  et  pour  diminuer  la  chaleur 
qu'ils  acquièrent,  on  mettra  vne  poi- 
gnée d'orge  mondé ,  vne  poignée  de 
roses  rouges  seiches  ou  récentes  ,  qui 
premièrement  auront  trempé  en  jus 
de  grenades  ,  citrons  ,  et  eau  rose  ,  et 
quelque  peu  de  canelle.  Si  l'on  veut 
faire  le  restaurant  medicamenleux  , 
ou  y  adioustera  choses  contrariantes 
à  la  maladie,  comme  poudres  cor- 
diales, sçauoir  electuaire  diamaryari- 
tum  frigidiwt^  de  gcmmis,  aromalicum 
ro*«/«m,  conserue  de  buglosse,  bour- 
rache ,  racines,  herbes  ,  semences ,  et 
autres  semblables.  Et  si  c'estoit  pour 
baillera  vn  pestiféré,  on  y  adioustera 
du  theriaque  ou  methridat,  et  aulres 
alexiteres. 

Il  faut  disposer  les  choses  par  petits 
lits  (dit  ordinairement  stratum  super 
slraliDH  )  en  l'alembic  de  verre ,  et  le 
faire  distiller  au  baing  Marie,  ou  sur 
cendres  ou  arènes  chaudes  :  réitérant 
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l'eau  plusieurs  fois  dessus ,  et  le  lais- 
sant infuser  '. 

On  peut  faire  d'autres  restaurans 
plus  subitement,  et  k  moins  de  frais 
uy  tant  de  peine.  Il  faut  bien  battre 
les  chairs ,  puis  les  hacher  à  petits 
morceaux,  et  les  faut  enOler  de  fil 
double  ou  fisselle ,  et  qu'ils  tiennent 
l'vn  à  l'autre  :  après  on  les  mettra 
dedans  une  g^rosse  bouteille  de  verre, 
et  que  le  fil  sorte  hors  :  laquelle  sera 
bien  esloupée  par  dessus  auec  linges, 
colon,  fil,  trempés  en  lut  fait  de 
blanc  d'reuf  et  farine.  L'on  mettra 
ceste  bouteille  en  vn  chaudron  plein 
d'eau  iusques  au  col ,  et  qu'elle  ne 
touche  le  fond  du  chaudron  ,  et  ainsi 
qu'elle  soit  bien  appuyée  de  toute 
part ,  à  fin  qu'elle  ne  vacille  ,  comme 
tu  as  veu  par  cy  deuant  :  laquelle 
estant  bien  accommodée ,  on  fera 
bouillir  à  petit  feu  par  l'espace  de 
quatre  heures,  plus  ou  moins,  ius- 
ques à  tant  que  la  plus  grande  partie 
de  la  chair  soit  conuerlie  en  suc  ou 

1  J'ai  encore  retranché  en  cet  endroit  le 

Portrait  de  baing  .Marie,  hqucl  peut  sernir  à 
di.stiller  par  cendres  ;  Cl ,  coninic  pour  les 
fijjurc»  prcccdciitcs,  je  me  borne  à  en  re- 
produire la  rubrique. 

«  A  Demonstrc  le  fourneau  de  terre,  auquel 
t'est  monstre  la  gueule  pour  tirer  les 
cendres. 

li  Monstre  vn  autre  fourneau  posé  dans 
ledit  fourneau  ,  Icciucl  est  fait  de  cui- 
ure,  et  passe  tout  au  Irauers  de  la 
cuue  faite  de  cuiure,  pour  eschauffer 
l'eau  ou  cendre  contenue  dedans. 

G  Lacune  où  est  contenue  l'eau,  cendres, 
ou  sable. 

D  Les  alembics  disposés  dans  ladite  eau, 
sable,  ou  cendre,  auec  le  bec  de  leur 
recipieut.  » 


jus  :  les  quatre  heures  passées,  on  os- 
tera  le  chaudron  du  feu  sans  oster  la 
bouteille  de  dedans  :  car  si  vous  res- 
tiez promptement  ,  elle  se  pourroit 
rompre,  à  raison  qu'elle  seroit  enui- 
ronnée  (estant  cliaude)  de  l'air  froid: 
estant  refroidie  on  l'ostera  du  feu,  et 
sera  destouppée  :  puis  tirerez  les  fils 
auec  l«s  chairs  ,  de  façon  que  le 
suc  demeurera  seul.  Coulez  ceste  li- 
queur en  chausse  d'hippocras,  et  l'aro- 
matisez auec  sucre  et  cannelle,  y  ad- 
ioustant  vn  peu  de  jus  de  cilron ,  ou 
verjus,  ou  vn  peu  de  vinaigre  ,  selon 
le  gousl  du  malade  :  l'on  peut  selon 
ceste  forme  faire  restaurans  tels  qu'on 
voudra ,  plus  ou  moins  chers  et  déli- 
cats, alimenteux  et  médicamenteux. 

Eau  purgaliue. 

On  peut  tirer  la  vertu  des  médica- 
ments purgatifs  ,  lurbith  ,  agaric , 
rheubarbe  et  autres,  comme  l'on  tire 
l'essence  et  esprit  de  la  sauge,  rosma- 
rin  ,  thym  ,  anis ,  fenoil ,  girofle ,  ca- 
nelle ,  muscade  ,  et  autres ,  mais  par 
vne  façon  toute  autre  que  les  eaux 
ny  huiles  :  parce  qu'elles  sont  de  na- 
ture subtile  et  aërée,  montant  quand 
on  les  distille  :  mais  la  vertu  purga- 
liue au  contraire,  parce  qu'elle  est 
coniointe  inséparablement  auec  sa 
propre  substance,  ne  monte  point, 
mais  demeure  au  fond,  comme  sera 
monstre  cy  après. 

Eaux  pour  embellir  la  face. 

Quant  aux  eaux  pour  embellir  la 
face ,  et  autres  qui  sont  odorifiques , 
nous  en  auons  traité  cy  deuant  :  les- 
quelles seront  distillées  in  balnco  Ma- 
riœ.)  à  scauoir  ainsi  que  l'eau  de  roses. 
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CHAPITRE  Vin. 

DE  LA.  MAiSlEnE  DE  DISTILLER  l'eAV  DE 
VIE,  APPELÉE  l'aME  OV  l'eSPRIT  DE 
VIN. 

Prenez  de  bon  vin  blanc  ou  clairet, 
fort  vineux  ,  ou  de  leur  lii; ,  et  non  de 
vin  aigri ,  ny  esuenlé  ,  ou  infect ,  la 
quantité  selon  la  grandeur  du  vais- 
seau auquel  tu  veux  faire  la  distil- 
lation :  emply-le  iusques  à  la  tierce 
partie,  puisle  faut  couurir  de  sa  chape 
à  long  bec  ,  et  ainsi  fais  le  distiller  au 
baing  Marie  :  si  tu  veux  auoir  l'eau 
de  vie  excellente,  la  faut  rectifier 
deux  ou  trois  fois ,  voire  iusques  à 
sept.  Et  faut  obseruer  que  pour  la 
premieredistiilationseraassez  de  tirer 
la  quatrième  partie,  à  sçauoir,  de 
douze  pintes  trois  ou  quatre  :  pour 
la  seconde,  la  moitié,  qui  seroit  deux 
pintes  :  pour  la  tierce  ,  autre  moitié  , 
qui  sera  vue  pinte ,  et  plus  :  tellement 
que  plus  de  fois  sera  distillée ,  moins 
en  y  aura ,  et  aussi  mieux  vaudra.  le 
serois  d'aduisque  la  première  distil- 
lation fust  au  feu  de  cendres ,  et  les 
autres  au  baing  Marie. 

Or  les  moyens  par  lesquels  on  con- 
noisl  l'eau  de  vie  estre  assez  distillée, 
sont ,  qu'estant  posée  en  vue  cuiliier 
et  allumée,  elle  se  consomme  du  tout, 
ne  laissant  aucune  marque  d'Lunii- 
dilé  au  fond  de  la  cuiliier  :  aussi  si  on 
trempe  vu  linge  en  ladite  eau,  estant 
allumé  brusle  sans  offenser  le  drap- 
peau  :  pareillement  si  vue  goutte 
d'huile  est  iettée  en  ladite  eau ,  elle 
va  au  fond  :  comme  si  quelque  peu 
d'icelle  est  espandue  sur  la  main  ,  se 
consomme  et  pénètre  bien  lost.  Les 
vertus  de  l'eau  de  vie  sont  infinies: 
ellQ  aide  aux  epiiepsies ,  apoplexies , 


et  généralement  à  toutes  maladies 
froides  :  elle  sedc  la  douleur  des 
dents ,  elle  est  vtile  aux  ponctions  , 
es  playes  des  nerfs,  aux  défaillances 
de  cœur  et  syncopes,  aux  gangrenés 
et  pourritures,  mixtionnée  auec  au- 
tres medicamens,  à  fin  de  les  faire 
pénétrer  au  profond  des  parties. 

Entre  la  distillation  du  vin  et  vi- 
naigre, il  y  a  différence ,  parce  que  le 
vin  est  de  substance  vaporeuse  et 
aërée  ,  et  la  meilleure  vertu  qui  est 
en  iceluy  gist  en  la  première  distil- 
lation ,  c'est-à-dire,  à  l'eau  qui  est 
distillée  la  première ,  qui  est  la  vertu 
aérée  et  ignée  :  tellement  que  ce  qui 
reste  et  demeure  au  vaisseau  est  froid 
et  sec,  de  nature  de  vinaigre.  Au 
contraire  l'eau  première  du  vinaigre 
est  insipide,  et  n'est  que  phi.egrae, 
comme  auons  dit ,  parce  qu'en  la  cor- 
ruption et  altération  du  vin  se  fait 
séparation  de  la  vertu  aërée  et  ignée 
en  s'aigrissant,  et  n'y  demeure  que 
le  phiegme  qui  fait  la  corruption  du 
vinaigre,  lequel  prédominant  est  con- 
traint de  sortir  le  premier.  Parquoy, 
pour  auoir  bon  vinaigre  par  distilla- 
tion, après  i'auoir  mis  en  pareille 
quantité  qu'aujns  dit  du  vin  pour 
faire  l'eau  de  vie ,  dedans  i'alembic  , 
faut  laisser  distiller  le  phiegme  ou 
l'aquosité ,  et  le  mettre  à  part  :  puis 
quand  on  sentira  au  gouster  que  Ta- 
cetosité  ou  esprit  viendra  ,  le  feu  sera 
conlinuéiusquesàcequ'ils'espaississe 
en  forme  de  miel ,  et  lors  cesserez  , 
autrement  aurez  par  l'aduslion  vne 
grande  puanteur. 

Or  les  vaisseaux  pour  distiller  tant 
l'eaudevie  que  le  vinaigre  sont  diuers, 
àsçauoir,  ralembic,ou  retorte, posée 
dans  les  cendres  ou  aienes.  On  les 
peut  pareillement  distiller  dedans  vu 
chaudron ,  ou  pot  de  cuiure  d'airain, 
fait  eu  forme  de  marmite  appelle  vos- 
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gie  vuJ^.'iiroiiicnt,  couucrt  d'vn  coti- 
uerclc,  (lu(iii('l  sort  vn  canal  droit, 
courbé  (>n  iWi^Ui  droit ,  qui  passe  de- 
dans vn  niuy  plein  (Peau  Iraischc;  , 
lequel  te  sera  portrait  lorsqu'on  don- 
nera la  manière  de  distiller  Tliuilc 
des  ve},'elaux ,  c'est  à  dire  ,  des  herbes 
et  plantes. 


CHAPITRE  IX. 

LA   MANIERE   DE   RECTIFIER   I,ES   EAVX 
DISTILLÉES. 

Pour  rectifier  les  eaux  qui  ont  esté 
distillées  au  baing-  Marie  ,  il  les  con- 
uient  mettre  au  soleil  en  vn  vaisseau 
de  verre  bien  bouché  et  à  dcmy 
plein,  mettant  le  vaisseau  iusqucs  à 
la  tierce  partie  dans  le  sable ,  à  fin 
qu'estant  eschauflé  par  le  soleil,  le 
phlej^me  soit  consommé:  et  le  laisser 
l'espace  de  douze  ou  quinze  iours, 
plus  ou  moins. 

Il  y  a  vne  autre  manière  plus  com- 
mode ,  c'est  de  rechef  les  distiller  au 
baing  Marie  à  petit  fqu  :  ou  bien  , 
pour  mieux  faire,  les  mettre  en  vne 
retorle  ou  cornue  auec  son  récipient, 
assise  sur  des  bouUes  de  cristal ,  et 
mettre  le  tout  au  soleil  :  ou  bien  l'as- 
seoir en  défaut  de  crystal ,  sus  vn 
mortier  de  fer,  ou  bouUes  de  fer  '. 

'  Ici  venaient  deux  nouvelles  figures,  la 
première  représentant  une  Conme  uuec  le 
récipient  assise  sus  des  boulles  de  crijslal, 
pour  distiller  au  Soleil;  et  la  seconde  une 
ylulre  cornue  auec  le  récipient  assise  en 
vn  mortier  de  marbre  ou  de  fer  ,  pour  jia- 
reillniicnt  distiller  au  Soleil.  Ces  deux  ti- 
tres siilVisent  pour  donner  une  idée  des  fi- 
gures; je  noierai  seulement  qu'elles  se 
voyaient  déjà  dans  le  mni^asin  d'inslru- 
niens  des  Dix  //«/va   de  clnrunjic  de  1504. 


Cil  VPITRE  X. 

LA   MANIERE   DE   DISTILLER   PAR   FILTRE. 

Il  faut  auoir  trois  lattes  ou  bassins, 
ou  autres  vaisseaux  laits  de  telle  ma- 
tière quil  sera  requis,  selon  la  li- 
queur que  vous  voudrez  distiller. 
Iceux  seront  tellement  situés  que  l' vn 
soit  plus  haut  que  les  deux  autres  : 
et  le  second  que  le  dernier.  Le  plus 
haut  contiendra  le  jus  qtron  voudra 
distiller,  et  le  bas  ou  dernier  receura 
la  distillation.  Et  dedans  les  deux 
premiers  vaisseaux  trempera  vne  ou 
plusieurs  pièces  de  drap ,  ou  de  feu- 
tre ,  assez  longue ,  qui  sera  large  par 
vn  bout  et  pointue  de  l'autre  :  le  costé 
largo  trempera  dans  le  jus  ou  li- 
queur, et  le  pointu  pendra  dehors, 
par  lequel  la  liqueur  plus  subtile 
montera,  et  distillera  goutte  à  goutte 
au  vaisseau  d'embas,  en  sorte  que  le 
plus  limonneux  et  impur  demeurera 
au  premier  et  second  vaisseau.  Si 
l'on  veut  plusieurs  fois  et  en  mesme 
temps  distiller  vne  mesme  liqueur, 
l'on  pourra  disposer  plusieurs  vais- 
seaux en  forme  d'escallier  ou  d'es- 
chelette  :  et  en  chacun  de  ceux  qui 
seront  les  plus  hauts,  mettre  la  pièce 
de  feutre  de  la  façon  qu'auons  dit , 
en  sorte  que  le  dernier  vaisseau  soit 
celuy  qui  reseruera  toutes  les  distil- 
lations. En  lieu  de  lisière  de  drap,  on 
peut  vser  de  cotton  ou  de  laine  filée  , 
dix  ou  douze  filets  ensemble  liés  par 
vn  bout,  lequel  trempera  dans  le  pre- 
mier vaisseau  •. 

'  Ici  venait  le  Portrait  des  vaisseaux 
pour  distiller  par  Jiltrc;  le  lexlC  PSl  asset 
clair  pour  qu'il  nc  &oil  pas  besoin  d'aulrc 
explication. 
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Au  lieu  de  ceste  distillalion  ,  les 
Apoticaires  vsont  de  manche  de  drap 
faite  en  pointe,  qu'on  appelle  chaïa^Ke 
d'hippocras.  Or  telle  distillation  n'a 
esté  excogilée  sinon  que  pour  puri- 
fier, dépurer,  el  (clarifier  toutes  eaux 
et  jus,  et  autres  compositions  qui  sont 
en  eau  :  comme  pour  exemple  te  don- 
neray  ceste  cy  qui  est  dite  vulj^airc- 
ment  laici  virginal^  le(iuel  se  puriFie 
en  ceste  sorte  par  le  filtre. 

Laid  virijiuaL 

Prenez  lilbarge  d'or  bien  pulueri- 
sée  onces  iij.,  faites  les  infuser  en  vj. 
on(;es  de  bon  vinaigre  par  l'espace 
de  trois  heures  ,  dans  vn  vaisseau  à 
part  :  et  dedans  vn  autre  vaisseau 
meltez  aussi  infuser  sel  commun  en 
eau  d(!  plantain,  morelle,  eau  rose, 
ou  commune ,  faites  distiller  par  feu- 
tre chacun  à  part  :  et  apr«''S  qu'ils  se- 
ront distillés,  meslez-les  ensemble,  et 
alors  aurez  le  laict  virginal ,  blanc 
comme  laict,  qui  est  propre  pour  la 
goutte  rose,  comme  ay  descrit  en  mon 
Ântidotaire  '. 


CHAPITRE  XL 

LA  MANIERE  DE  DISTlLLEP.  LES  HVILES, 
ET  PAU  COMBIEN  DE  MANIEHES  ELLES 
SONT   EXTRAITES. 

Il  y  a  trois  manières  d'extraire  les 
huiles.  La  première  est  par  expres- 
sion ,  comme  est  celle  qu'on  tire  des 
oliues,  noix,  semences,  fruits,  et  au- 
tres :  ou  bien  par  ebuUition,  conquas- 
sant  la  matière  ,  et  la  faisant  boiiillir 
en  eau,  et  au  dessus  viendra  huile 

•  Il  appelle  ainsi  son  livre  de  la  Compo^i- 
linn  des  medicamens. 

III. 


qui  nage,  comme  de  la  graine  de  su- 
reau ,  hieble  ,  baie  de  laurier,  et  au- 
tres. La  seconde  est  par  infusion  , 
comme  celle  qu'on  fait  auec  huiles, 
mettant  dedans  tremper  quelques 
parties  des  pinntes  ou  des  animaux. 
La  troisième  est  par  distillation , 
comme  celle  qu'on  fait  par  force  de 
feu,  soit  en  montant,  ou  descendant, 
ou  par  rencontre. 

La  première  manière  est  conneuë 
d'vn  chacun,  et  se  fait  ainsi  :  comme 
pour  extraire  l'huile  d'amendes,  les 
fiut  piler  sans  peler,  et  les  réduire  en 
pains  qui  seront  enueloppés  en  vn 
sac  fait  de  poil  de  cheual ,  ou  toile 
neufue  premièrement  trempée  en  eau 
ou  vin  blanc,  puis  on  les  met  en  la 
presse  :  et  par  tel  moyen  on  en  extrait 
l'huile.  Ce  qu'on  peut  pareillement 
faire  de  pignolas  ,  noisettes  ,  de  noix 
d'Inde,  muscade,  de  noyaux  de  pes- 
che,  et  pareillement  de  semences  de 
courges,  de  concombres,  pistache,  et 
généralement  de  toutes  autres  se- 
mences huileuses. 

L'huile  de  taurin  se  fait  des  fruits 
de  laurier  meurs  et  recenlement 
cueillis,  lesquels  on  pile  en  vn  mor- 
tier, et  les  fait-on  boiiillir  en  eau  in 
duplici  vase  :  puis  on  les  presse  en 
vne  presse,  comme  les  amendes,  ou 
bien  on  les  tire  par  ebullition,  comme 
auons  dit. 

L'huile  d'œufse  fait  de  iaunesd'œufs 
qu'on  a  fait  durcir  à  force  de  bouillir, 
au  nombre  que  tu  voudras:  après  es- 
tre  bien  durs,  on  les  émince  entre  les 
mains  dedans  vne  paesle,  et  les  fait-on 
fricasser  à  feu  médiocre,  les  re- 
muant tousiours  auec  vne  cuillier 
iusques  à  ce  qu'ils  deuiennent  roux 
ou  lanés,  et  qu'on  en  voye  sortir 
l'huile  :  puis  subit  les  faut  mettre  en 
vn  sac  de  toile  ou  estamine  fait  de 
poil  de  cheual,  et  les  presser  à  la 
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presse  comme  on 
meiidcs. 

Celles  (jui  se  Ibnl  par  inlusion  se 
prali(]iient  en  telle  sor;e,  Nous  pren- 
dre/ de  bonne  huile,  en  laquelle  vous 
melttez  tremper  ou  infuser  vos  her- 
bes et  plantes,  ou  bien  quelques  ani- 
maux ou  parties  d'iceux  ,  et  ce  par 
l'espace  de  quelque  temps  ;  lesquels 
après  auoir  laissé  leur  vertu  et  faculté 
pour  y  estre  trempés  longuement , 
on  les  fait  boiiiliir,  puis  on  les  coule 
et  presse,  et  si  dans  l'huile  demeure 
quelque  humeur,  on  la  fait  consom- 
nicr,  la  faisant  boiiiliir.  Aucuns  ad- 
ioustent  des  gommes  en  cesdites  hui- 
les, lorsqu'on  les  veut  composer: 
desquelles  encore  qu'en  nostre  Anti- 
dotaire  en  ait  esté  escrit,  toutesfois 
ie  donueray  la  copie  de  ccsle  cy. 

Huile   d'Hijpeiicoti. 

Prenez  fleurs d'hypericon  ft>  fi.  les 
quelles  mettrez  en  vne  bouteille  auec 
fleurs  de  centaure  q.  s. ,  gomme  elem- 
ni  5  .  ij,  huile  commune  deux  liurcs  : 
mettez  tout  en  la  bouteille  au  soleil 
le  long  de  Testé  ,  lors  que  le  soleil  est 
en  sa  plus  grande  force.  Si  voulez 
adiousler  vn  peu  d'eau  de  vie,  elle 
seroit  singulière,  dans  laquelle  pour- 
rez dissoudre  du  benioin. 

L'huile  de  mastic  est  faite  de  douze 
onces  d'huile  rosat ,  mastic  trois  on- 
ces, bon  vin  huit  onces  ,  puis  on  fait 
cuire  le  tout  ensemble  iusques  à  ce 
que  le  vin  soit  consommé  :  en  après 
on  passe  l'huile,  et  est  reseruée  en  vn 
vai:>seau. 


CHAPITRE    XII. 

LA    MAMF.IIR    DE   lllsnn  LES  HVILES   DES 
VEGETAVX    PAR    DISTILL  \T10N. 

Presque  toutes  les  herbes  qui  por- 
tent leurs  fleurs  et  semence  en  mou- 
chet,  ont  leurs  semences  composées 
de  substance  chaude  ,  subtile,  aérée  , 
et  partant  ilfaut  qu'ils  tiennent  quel- 
que chose  de  la  substance  oléagineuse 
ou  huileuse  :  car  presque  toute.,huile 
est  composée  de  mesmes  parties.  Or 
d'autant  que  l'huile  qui  se  trouue  es 
simples  est  de  deux  sortes,  ainsi  se- 
ront-elles tirées  par  deux  manières  : 
car  l'vne  est  grosse ,  terrestre  ,  vis- 
queuse ,  et  entièrement  meslée  auec 
le  corps  duquel  on  la  veut  tirer, 
comme  celles  desquelles  auons  parlé 
cy  dessus  ,  qui  sont  tirées  par  expres- 
sion, estans  iointes  inséparablement 
auec  leur  substance ,  ne  pouuans 
monter  pour'leur  consistance  grosse 
et  visqueuse.  Il  y  a  vne  autre  sorte 
d'huile  qui  est  de  nature  sublile  et 
aërée,  laquelle  on  peut  aisément  sé- 
parer du  corps  auecques  lequel  'elle 
est  iointe,  parce  qu'elle  monte  facile- 
ment par  distillation  ,  et  n'estj  mal- 
aisée à  séparer  d'auec  le  corps  qui  la 
contient  :  et  de  telle  nature  sont  tou- 
tes les  huiles  des  aromates  ou  sen- 
teurs, comme  l'huile  de  genéure  , 
anis,  ienoil,  doux  de  girofle,  mus- 
cade, canelle  ,  et  leurs  semblables: 
aussi  des  espiceries ,  comme  poyure  , 
gingemhre  et  autres,  desquelles  vou- 
lons'donner  lemuyen|de  les  extraire. 

11  faut  pileret  concasser  seulement 
la  maticre ,  et  la  ^mettre  infuser^ en 
eau  commune  ,  et  pour  vne  liure  de 
matière  dix  d'eau  ,  dans  \u  vaisseau 
do  cuiure  ayant  viie  ciiappe  auec  son 
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refrigerion  pleine  d'eau  froide  ,  la- 
quelle chappe  sera  eslamée  ou  argen- 
tée par  dedans  :  et  iceluy  vaisseau 
sera  posé  sus  vn  fourneau  ayant  du 
feu  dessous ,  sans  sable  ny  cendres  : 
et  quand  l'eau  qui  est  au  refrigerion 
sera  chaude,  il  faudra  la  changer  et  y 
en  remettre  de  la  froide,  à  fin  de  con- 
geler les  esprits  et  empescher  qu'ils 
ne  s'euaporent:  et  au  bout  du  nez  de 
l'alembic  tu  apposeras  vn  récipient  à 
long  col,  comme  materas,  et  feras 
feu  iusques  à  ce  qu'il  boiiille  ,  en  le 
continuant'. 

Tu  peux  aussi  distiller  en  autre  ma- 
nière ,  à  sçauoir,  ta  matière  préparée 
et  infusée  comme  dessus  ,  et  mise 
dans  vn  vaisseau  de  cuiure,  ayant  vn 
alembic  au  dessus ,  au  bec  duquel 
alembic  sera  accommodé  vn  tuyau 
d'eslain  ou  de  fer  blanc  bien  luté , 
auecques  le  lut  de  sapience  :  lequel 
tuyau  passera  au  trauers  d'vn  muy 
d'eau  froide ,  à  fin  qu'en  distillant  la 
liqueur  qui  sortira  auecques  l'huile 
se  refroidisse:  au  bout  duquel  sera 
mfs  vn  récipient ,  puis  allumerez  des- 
sous vn  petit  feu  au  commencement , 
et  l'augmentant  iusques  à  ce  qu'il 
boiiiile, comme  dit  est,  et  se  faut  don- 
ner garde  de  faire  trop  grand  feu,  crai- 
gnant que  la  matière  ne  regorge  : 
lors  verrez  auecques  l'eau  distiller 
au  commencement  vostre  huile  ,  car 
elle  vient  la  première,  et  non  sus  la 
fin  :  et  lors  ne  distillant  plus ,  cesse- 

1  Celte  première  manière  de  distiller  a  été 
ajoutée  ici  en  1579.  Danslapremicre  édition, 
l'auteurvoulait  quela  matière  fût  mise  à  in- 
fuser dans  vnalcruhicde  vcrrel'espace  de  tingt 
quatre  heures,  estant  couuert  de  son  chapiienu 
bien  luté.:  estant  infusée,  l'alembic  sera  posé  au 
feu  de  cendre  ou  de  sable,  comme  auons  dit  cij 
dessus  :  au  bec  duquel  alembic  sera  accommode 
vntuyau  de  cuiure,  etc.  On  retrouvera  la  suite 
de  pe  texte  dans  le  paragraphe  suivant. 
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rez  de  faire  du  feu,  et  connoistrez  ai- 
sément qu'il  ne  distille  plus  d'huile  , 
tant  par  la  veuë  que  par  le  gousl  de 
la  senteur  de  ce  que  faites  distiller  : 
après  séparerez  vostre  huile  qui  sera 
auecques  l'eau  distillée  le  plus  subti- 
lement qu'il  sera  possible  ,  comme 
auecques  vn  deslier  dont  les  femmes 
couspnt ,  attaché  à  vn  petit  baslon. 

El  faut  icy  noter  qu'il  y  a  des  huiles 
qui  nagent  dessus  l'eau ,  les  autres 
vont  au  fond:  comme  l'huile  d'anis 
nage  dessus  l'eau  :  mais  l'huile  de 
canelle ,  macis ,  et  girofles  va  au 
fond ,  ainsi  que  l'expérience  monstre. 
D'aiianlage  l'eau  d'anis  et  de  canelle 
qui  est  distillée  auecques  l'huile  est 
blanchastre,  de  laquelle  blancheur 
quelque  peu  se  conuertit  auecques 
le  temps  en  huile.  Les  eaux  doiuent 
estre  séparées ,  car  elles  sont  plus  ex- 
cellentes que  celles  qui  sont  distillées 
in  balnco  Mariœ ,  comme  auons  dit 
cy  dessus,  et  principalement  celles 
qui  viennent  au  commencement  auec- 
ques l'huile  ». 

Il  faut  icy  noter  que  les  huiles  ont 
vne  mesme  vertu  que  les  simples 
desquels  on  les  tire ,  voire  beaucoup 
plus  grande.  Car  toute  la  vertu  qui 
estoiten  vne  liure,  est  enclose  en  quel- 
que peu  de  drachmes  :  comme  pour 
exemple,  la  vertu  quiestoit  en  vne  li- 
ure îie  doux  de  girofle  ,  est  contenue 
en  deux  onces  pour  le  plus  :  de  canel- 
le ,  à  vne  drachme  et  demie  ou  deux. 

Or  à  fin  d'en  lirer  en  plus  grande 
quantité  et  à  moins  de  frais,  et  sans 
crainte  de  rompre  les  vaisseaux  de 


*  On  lit  en  marge  de  cet  endroit,  dans  la 
première  édition  posthume  :  /^tdeiur  couira- 
rium  ,  fol.  368.  Cc  renvoi  répond  dans  l'édi- 
tion actuelle  à  la  page  6l9,  où  Taré  consacre 
en  effet  un  long  article  à  démontrer  la  supé- 
riorité des  eaux  distillées  au  bain  marie. 
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TeiT«,  io  sorois  d'aduis  d'vsor  de  ce- 
luy  de  ciiiure,sans  crainte  que  l'huile 
acquière  quelque  mauuaistî  qualité 
du  vaisseau  :  ce  qui  ne  se  fait,  à  raison 
que  l'eau  qui  vient  auec  l'huile  em- 
peschc  la  mauuaise  qualilé  qui  pour- 
roit  estre  au  vaisseau  :  ioint  aussi 
qu'il  doit  estre  bien  eslamé  ou  ar- 
genté :  duquel  ie  t'ay  voulu  bailler  le 
portrait  auec  son  fourneau  '. 

Or  d'autant -que  nous  auons  parlé 
de  la  canelle,  poiure  ,  et  autres ,  et  à 
raison  qu'en  nostre  France  n'auons 
tels  arbres,  il  m'a  semblé  bon  t'en 
donner  le  portrait  de  ces  deux,  en- 
semble la  description  prise  de  ïheuet 
en  sa  Cosmographie,  lequel  comme 
l'ayant  veu  nous  l'a  fait  représenter  2. 

*  La  figure  ainsi  indiquée  avait  pour  ti- 
tre :  Fourneau  auec  son  vaisseau,  far  lequel 
se  tirent  toutes  essences  végétales,  comme  sauge, 
rosmaiin ,  thym  ,  lauande,  semences  d'anis , 
fenoil,  doux  de  girofles,  muscade,  canelle, 
poiure,  giiigembre  et  autres  ;  semblablemaU 
l'eau  de  rie  et  le  vinaigre  distillé.  En  lieu 
d'iceluij  vaisseau  tu  peux  vser  de  ccluij  qui  a 
son  réfrigérant  au-dessus.  »  Je  l'ai  retranchée 
comme  les  aulrcs;  en  voici  toutefois  la  ru- 
brique. 

«AMonstre  le  vaisseau  appelé  ordinairement 
vessie,  fait  de  cuiure  eslamé  par  de- 
dans. 

B  Le  chapiteau. 

C  Le  tonneau  plein  d'eau  froide  pour  re- 
froidir l'eau  et  l'huile  qui  coulent  par 
vn  Itiyau  qui  passe  au  Irauers. 

D  Le  tuyau  fait  de  cuiure  ou  fer  blanc  pas- 
sant au  Irauers  du  muy. 

E  La  vessieestunl  posée  et  assise  sus  son  four- 
neau, inuncdiatemcnl  contre  le  fou.  » 

*  Ce  paragraphe,  et  tout  ce  qui  suit  jus- 
qu'à la  lin  du  cliai)ilre,  sont  des  additions  de 
1579.  J'en  reproduis  lidclcmenl  le  texie; 
mais  je  n'ai  pas  hésité  à  retrancher  deux  li- 
gures rejjrésenlanl,  l'une  Yarbre  qui  porte  le 
poiure,  cl  l'autre  l'arbre  qui  produit  In  canelle, 
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De  l'arbre  (jni  porte  te  poivre. 


Le  poiure  croist  en  Indie ,  en  des 
petits  arbres  qtii  iettent  de  petites 
grappes  quiportentdesgrains  comme 
de  lierre,  ou  pf>tils  raisins  noirs  quand 
ils  sont  bien  meurs.  Les  fueilles  sont 
spmblal)les  au  citronnier ,  quelque 
pou  aiguës  et  poignantes.  Les  Indiens 
sont  fort  curieux  à  recueillir  ceste 
graine ,  lors  qu'elle  est  venue  en  sa 
maturité ,  et  en  remplissent  do  bien 
fort  grands  magazins.  Il  y  a  telle  an- 
née qu'il  aborde,  en  l'isle  de  la  peiite 
lane,  plus  de  deux  cens  vaisseaux 
pour  se  charger  de  poiure  et  d'au- 
tres espiceries.  On  en  vse  aux  anti- 
dotes et  contre-poisons.  Il  prouoque 
rvrine,  digère,  attire,  rcsoult,  donne 
secours  aux  morsures  de  serpens.  II 
est  bon  pour  l'eslomach  refioidi, 
donné  tant  par  dedans  qu'appliqué 
par  dehors  ,  et  aide  à  faire  la  diges- 
tion, et  donne  appétit  mis  en  saulces. 
Il  le  faut  choisir  qui  soit  noir,  pesant, 
et  non  llestri. 

L'arbre  qui  porte  le  poiine  blanc  , 
et  celuy  qui  porte  le  noir,  sont  si  peu 
diCferens  que  ceux  du  pays  ne  les  peu- 
uent  remarquer,  sinon  que  lors  qu'ils 
portent  leurs  fruits  :  comme  l'on  voit 
des  vignes  blanches  et  noires  '. 

De  l'arbre  qui  prodiit  la  canelle. 

L'arbre  qui  porte  la  canelle  croist 
aux  montagnes  des  Indes,  et  est 
presque  semblable  à  uoslre  laurier. 

en  reportant  loutefois  dans  le  texte  les  titres 
do  CCS  ligures. 

'  Le  vigneron  cnnnoisi  bien  le  sep  l'vn  d'uucc 
l'autre  sans  raisins,  ti  ie  ne  wf  trompe.  Celte 
réflexion  se  lit  en  marge  de  la  première  édi- 
lion  posthume  ,  en  sorte  qu  on  peut  encore 
présumer  qu'elle  est  de  Paré;  clic  manque 
toutefois  dans  les  éditions  précédentes. 


DES    DISTILLATIONS. 


G29 


Le  Roy  en  fait  couper  par  certains 
mois  de  l'année  certains  iettons  et 
scions,  et  en  fait  leuer  l'escorce,  qui 
est  ce  que  nous  appelions  canelle,  la- 
quelle est  vendue  à  sa  taxe  aux  estran- 
gers,  n'estant  permis  à  autre  faire 
couper  ce  bois'. 

Galien  dit  la  canelle  estre  de  sub- 
tiles parties,  chaude  au  tiers  degré, 
ayant  quelque  légère  aslriclion ,  au 
moyen  dequoy  elle  incise  et  dissout 
les  superfluités  du  corps,  et  fortifie 
les  membres'-.  Elle  est  fort  propre  à 
esmouuoir  les  mois  aux  femmes,  ar- 
restés  par  trop  grande  abondance 
et  espaisseur  d'escremens,  de  sorte 
qu'ils  ne  s'euacuent  suffisamment. 
Elle  sert  à  faire  bonne  bouche,  et  aro- 
matizer  les  medet  ines,  et  faire  hippo- 
cras,  el  donner  goust  aux  saulces. 

On  fait  de  la  canelle  vne  eau  ex- 
cellente, laquelle  est  souueraine  con- 
tre toutes  les  maladies  froides,  dé- 
faillance de  cœur  ,  preseruant  de  la 
peste,  et  contrariant  aux  venins  3.  Sa 
prescription  est  telle.  Prenez  vne  liure 
de  la  meilleure  canelle  que  la  pour- 
rez choisir,  et  l'ayant  vn  peu  concas- 
sée, la  ietterez  dans  vn  vaisseau  de 
verre  auec  quatre  liures  de  bonne 
eau  rose  et  demie  liure  de  bon  vin 
blanc:  le  tout  ferez  infuser  par  l'es- 
pace de  vingt  quatre  heures,  le  mou- 
uant  sonnent:  puis  mettrez  à  distiller 
au  baing  Marie,  selon  l'art,  les  vais- 
seaux et  recipiens  bien  lûtes  ensem- 
ble, à  fin  que  l'esprit  ne  respire. 

1  Theuct,    en   sa   Cosrnorirapliie.  —  A.  P. 

2  Galien,  linrc  7.  des  Siniftes.  —  A.  P. 
s  Matth. ,  sur  le  liure  de  Dioscoride. — A.  P. 


CHAPITRE  XIII. 

AVTRE  MANIERE  POVR  TIRER  l'eSSENCE 
ET  ESPRIT  DE  TOVS  AROMATES,  TANT 
HERKES,  FLEVRS,  SEMENCES  ET  FRVITS  : 
AVSSI  DE  LA  RHEVBAUBE  ,  AGARIC, 
TVRBITH  ,  IIERMODACTE  ,  ET  AVTBES 
PVRGATIFS. 

L'essence  et  esprit  de  tels  simples 
sont  extraits  en  ceste  sorte  : 

Prenez  sauge,  rheubarbe,  canelle, 
ou  autre  matière,  et  la  hachez  menu, 
ou  bien  la  concassez  :  cela  fait,  seront 
mis  en  vn  matelas  ou  bouteille  de 
verre  ayant  le  col  bien  haut,  et  ver- 
sez dessus  eau  de  vie  ou  esprit  de  vin 
rectifié,  en  telle  quantité  qu'il  couure 
la  matière  mise  au  vaisseau ,  de  la 
hauteur  d'vn  doigt  ou  deux  :  puis  es- 
loupez  le  vaisseau  diligemment,  qu'il 
ne  puisse  auoir  aucun  air,  et  le  laissez 
huit  iours  tremper  tout  seul  au  baing 
Marie  bien  lent  :  lors  vostre  eau  de 
vie  attire  à  soy  l'esprit  qui  est  im- 
planté à  la  matière  ,  dont  vous  faites 
extraction ,  et  le  transforme  en  soy  : 
ce  que  comioistrez  quand  elle  sera 
bien  colorée,  ayant  tiré  la  teinture  de 
la  matière  trempée.  Ces  huit  iours 
expirés,  versez  vostre  esprit  de  vin 
en  vn  autre  vaisseau,  auquel  y  aura 
autre  matière  ainsi  préparée,  à  fin 
qu'il  en  tire  pareillement  la  qualité  : 
et  réitérez  cecy  par  trois  ou  quatre 
fois,  iusques  à  ce  que  vostre  eau  de 
vie  aye  parfaitement  pris  la  couleur 
et  teinture  de  vostre  ingrédient. 

Or  si  le  simple  duquel  voulez  ex- 
traire l'essence  estoit  de  grand  prix, 
comme  bois  d'aloés  ou  rheubarbe,  il 
ne  se  faudroit  contenter  de  verser 
vne  fois  de  l'eau  de  vie  sus  iceluy , 
mais  deux  ou  trois  fois  ,  iusques  à  ce 
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que  l'essence  fust  du  tout  tirée  :  ce 
que  connoistrez ,  lors  que  la  matière 
sera  du  tout  insipide  de  son  goust  : 
cela  fait  tant  qu'il  sera  besoin  ,  met- 
trez toutes  les  eaux  dans  vn  alembic 
couuert  de  son  chapiteau,  bien  luté, 
mis  et  posé  au  baing  Marie,  à  fin  de 
faire  euaporer  vostre  eau  de  vie  qui 
doit  estre  soigneusement  gardée  pour 
vne  autre  fois,  et  au  fond  demeurera 
vostre  esprit  ou  essence.  Laquelle  si 
voulez  auoir  en  consistencedemiel, 
la  mettrez  en  vn  vaisseau  de  terre 
plombée  sus  les  cendres  chaudes,  fai- 
sant euaporer  le  plus  subtil ,  ou  bien 
dans  Talembic  :  et  par  tel  moyen  au- 
rez à  la  parfin  vne  substance  ou  es- 
sence très  excellente  et  précieuse  de 
la  chose  extraite ,  et  en  assez  bonne 
quantité,  auec  laquelle  mesme  en 
petite  quantité  ferez  plus  grande 
opération  qu'auec  vn  grand  morceau 
de  racine  ou  herbe  :  comme  auec  vn 
scrupule  de  l'essence  de  rheubarbe, 
agaric,  turbith,  ferez  plus  d'opéra- 
tion qu'auec  deux  ou  trois  drachmes. 


:  CHAPITRE  XIV. 

LA  MANIERE  DE  TIRER  L'HVILE  DES  GOM-^ 
MES,  LARMES,  OV  MQVEVRS  ESPAIS- 
SES,  ET  RESINES,  ET  MESME  DE  CER- 
TAINS  BOIS. 

Toutes  les  huiles  des  gommes  et 
bois  oléagineux,  ensemble  l'huile  des 
métaux ,  sont  tirées  par  vn  vaisseau 
appelle  rctortp,  et  eorncmniie  des  Fran 
çois,  à  la  semblance  duquel  instru- 
ment est  faite  la  retorte.  Quant  à  la 
matière  dont  il  doit  estre  fait,  il  est 
meilleur  de  verre,  de  pierre,  puis  de 
terre  plombée  et  vernissée  :  quant  à 
la  grandeur,  il  doit  estre  selon  la  ma- 
tière et  quantité  dhuile  qu'il  le  sem- 


blera bon  extraire  :  toutesfois  noui 
le  prenons  ordinairement  de  telle 
grandeur  que  sa  capacité  intérieure 
puisse  tenir  douze  liures  d'eau  ,  ayant 
aussi  vn  col  de  pied  et  demy,  ou  d'vn 
pied  pour  le  moins.  Le  vaisseau  rece- 
uant  le  plus  souuent  est  vne  fiole  de 
verre,  ou  bien  vne  autre  retorte, 
dans  laquelle  soit  accommodé  et  in- 
séré le  col  de  la  retorte.  Icelle  doit 
estre  posée  en  vne  iatte  ou  terrine 
pleine  de  cendre  ou  sable ,  laquelle 
doit  estre  mise  et  accommodée  sus  le 
fourneau  •. 

Entrelesgorames,lesvnes sont  liqui- 
des ,  les  autres  solides ,  et  d'i celles  au- 
cunes plus  solides  que  les  autres  : 
les  solides  donnent  plus  de  peine  à 
distiller  que  les  liquides,  à  raison 
qu'elles  ne  se  liquéfient  si  tost  et  n'o- 
beïssent  parcrllement  au  feu ,  et  pour- 
ce  souuentesfois  se  bruslent  deuant 
que  se  dissoudre:  et  pour  ce  aucuns 
adioustent  pour  liure  de  gomme  so- 
lide deux  ou  trois  onces  d'huile  de 
térébenthine ,  de  la  plus  claire  et  li- 
quide, à  raison  qu'elle  est  tres-pure 
et  nette.  Quant  aux  liquides,  elles 
sont  fascheuses  aussi  à  distiller,  à 
raison  que  souuent  elles  s'enflent  de 
telle  façon  qu'elles  regorgent  dans  le 
recouant ,  telles  qu'on  les  a  mises  à  la 
retorte,  principalement  si  du  com- 
mencement on  y  donne  feu  grand  et 
violent  :  et  pour  obuier  à  tel  incon- 
uenient ,  aucuns  adioustent  en  la  re- 
torte du  sable. 

Huile  de  résine  et  térébenthine. 

Prenez  térébenthine  deux  ou  trois 

1  L'auteur  ajoutait  :  comme  lu  peux  voir 
par  ce  poriruil.  Le  texte  est  assez  clair  ici 
|toiir  se  passer  de  la  figure,  qui  d'ailleurs 
ne  nu^rilail  i)as  mieux  d'être  couservéo  que 
les  précédentes. 
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liures ,  laquelle  mettrez  en  vostre  re- 
torte  de  verre  assez  g^rande,  telle- 
ment que  les  trois  parties  soiynt  vui- 
des,  y  adioustajit  pour  liure  de  té- 
rébenthine trois  ou  quatre  oncos  de 
sable  :  cela  fait,  vous  poserez  voslre 
retorte  dans  vne  ialte  ou  terrine 
pleine  de  cendres  sassées  et  bien  ac- 
commodées sus  vostre  fourneau  ,  au 
col  de  laquelle  adiouslcrez  vn  rece- 
uant  bien  luté,  puis  ferez  feu  au 
commencement  bien  léger  :  car  ces 
liqueurs  eschaufîées  facilement  s'cs- 
leuent  et  enflent:  puis  augmenterez 
vostre  feu  petit  à  petit ,  donnant  garde 
que  la  matière  ne  bouille  trop  à  coup. 
Au  commencement  distillera  vne  eau 
claire  aceteuse,  à  laquelle  ordinaire- 
ment se  concret  vne  hypostase  ,puis 
sortira  vne  huile  fort  claire  appro- 
chant d'iceluy  phlegme,  et  lors  aug- 
menterez vn  peu  voslre  feu,  à  fin 
de  faire  monter  la  troisième  liqueur 
qui  est  vne  huile  de  couleur  d'or 
claire  et  subtile  :  et  de  rechef  donne- 
rez feu  de  chasse  auec  feu  de  flambe , 
pour  tirer  vne  huile  rouge  et  ver- 
meille de  couleur  de  ruby,  assez  es- 
paisse,  et  par  ce  moyen  tirerez  de  la 
térébenthine  ces  quatre  liqueurs  :, 
vous  pourrez  changer  à  chaque  fois 
vn  récipient,  mais  il  est  plus  expé- 
dient les  laisser  ensemble ,  à  fin  de  les 
distiller  vne  autre  fois.  D'vne  linrc  de 
térébenthine  ,  .sera  tousiours  tiré  dix 
ou  douze  onces  d'huile  :  elle  est  sin- 
gulière pour  la  paraly.si(^  conuulsion, 
picqueure  de  nerfs , et  pour  les  playcs 
des  parties  nerueuses. 

Pour  cxlraircVliidlc  de  Cire. 

Prenez  vne  liure  de  cire  ,  laquelle 
ferez  fondre,  et  la  verserez  en  vostre 
retorte  de  verre  accoinniodée  au  feu 
de  sablon   ou    de    cendre,  comme  1  fumier,  l'espace  de  deux   ou   trois 


auons  dit  cy  dessus  de  la  térében- 
thine, et  d'icelle  sera  fait  distillation, 
augmentant  le  feu  petit  à  petit.  Il  ne 
sort  ordinairement  qu'vne  seule  huile 
et  vn  peu  de  phlegme  ,  toutesfois  vne 
partie  d'icelle  se  congelé  comme 
beurre,  et  pour-ce  de  rechef  doit  es- 
tre  distillée  et  rectifiée.  D'vne  liure 
de  cire  se  peut  tirer  six  ou  huit  onces 
d'huile,  laquelle  est  recommandée 
sur  toutes  autres  choses  pour  les  con- 
tusions et  douleurs  froides. 


CHAPITRE    XV. 

LA  MANIERE  DE  TIRER  l'iIVILE  DES 
GOMMES  PLVS  SOLIDES,  COMME  MYR- 
RHE,  MASTIC   ET   AVTRES. 

Aucuns  tirent  ces  huiles  par  le  feu 
de  cendre  ou  de  sable ,  comme  auons 
dit  des  précédentes,  y  adioustant 
pour  liure  de  gomme  deux  ou  trois 
onces  d'huile  de  térébenthine  et  deux 
d'eau  de  vie,  et  laissent  macérer  et 
tremper  l'espace  de  huit  ou  dix  iours 
au  baing  Marie,  ou  bii?n  au  ventre 
de  cheual ,  c'est-à-dire  au  fumier, 
l'espace  d'vn  mois ,  puis  le  distillent 
en  la  retorte. 

Or  le  vray  moyen  de  faire  l'huile 
de  myrrhe  est  telle  : 

Prenez  myrrhe  puluerisée.  laquelle 
ferez  distiller  par  les  œufs ,  les  faisant 
durcir,  et  au  lieu  de  iaune  les  rem- 
plir do  myrrhe,  lesquels  seront  mis 
sur  vne  claye  à  esgoulter,  en  vne 
caue froide  et  humide,  et  au  dessous 
on  mettra  vn  plat  ou  bassin  de  terre 
vernissée  :  la  myrrhe  se  dissoiuba  en 
eau  huileuse,  laquelle  si'ra  après 
mise  en  vn  matelas  de  verre ,  auec 
autant  d'eau  de  vie  bien  reclinéc  au 
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mois,  le  matelas  estant  bien  bouché, 
cela  fait,  sera  (iire  tludit  luniicr  et 
versée  par  inclination  en  vn  alembic, 
car  au  fond  diidit  matelas  demeurera 
vn  marc  assez  espais  :  puis  l'alembic 
sera  mis  au  baing  Marie,  pour  faire 
euaporer  Teau  de  vie  et  le  plilegme  : 
et  au  fond  demeurera  ton  huile  belle 
et  claire,  laquelle  tu  pourras  colorer 
d'vn  peu  d'orcanetc.  Et  si  tu  luy  veux 
donner  quelque  odeur,  tu  y  adious- 
leras  vne  goutte  ou  deux  d'huile  de 
sauge,  canelle  ou  girofle,  selon  ta 
discrétion. 

Descriiiliou  d'vn  baume  dcacrii  par  fescd  en 
sa  Cliirurfjie. 

If.  Tcrcbint.  opt.  1T>.  j. 
Ok'i  laur.  5  .  iiij. 
Oalb.  5.iij. 
Gumniielem.  B.iiij.  ft. 
Thuris,  myrrhae,  gummi  heilerœ ,  cen- 

taurea;  maior.  ligni  aloës  ana  5.  iij. 
Galang.  caryoph.  consol.  maior.  cinam. 

nucis  iiiosc.  zedoariœ,  zinzib.  dictamiii 

alb.  ana  §  •  J- 
Olei  veim.  tencsl.  5  .  ij. 
Aqua;  vila;  Ib.  vj. 

La  manière  de  faire  le  baume  est 
telle.  Tous  les  ingrediens  seront  con- 
cas.=és  et  hachés  pour  ies  infuser  en 
l'eau  de  vie  j'espace  de  trois iours, puis 
on  en  fera  distillation  en  la  retorle, 
comme  des  susdites  iiuiles  de  térében- 
thine et  cire;,  dont  en  .sera  tiré  trois 
liqueiu-s  ;  la  première  sera  aqueuse 
et  chiire  :  la  seconde  de  couleur  d'or 
tres-subtile  :  et  la  tierce  represcmtant 
la  couleur  de  ruby ,  qui  est  le  vray 
baume.  La  première  liqueur  est  sin- 
gulière contre  rimbecillilé  de  l'esto- 
niach  prouenant  de  matière  froide,  à 
raison  qu'elle  consomme  et  inci.se  les 
phlegmes ,  et  dissipe  les  ventosiic's  :  la 
seconde  est  souueraine  pour  aggluti- 
ner les  playes  récentes  ,  et  piqueurcs 
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des  nerfs,  contre  la  paralysie  :  la  troi- 
sième surpas.se  li  s  deux  autres  pour 
suruenir  à  telles  infirmités. 


yîutrc   de  Fallope. 

^^.  Tcreb.  clarœ  Ib,  ij 

Olci  de  .scmine  Uni  Ib.  j. 
Resinœ  pin!  3  vj. 

Timris,   rnyrrhu;,   aloës,  inast.  sarcoc. 
ana  5 .  iij. 

xMacis,  ligiii  aloës  aiia  3.  ij. 
Croci  5  .  Ij  . 

Mettez  tout  en  vneretorte  de  verre 
sus  les  cendres ,  et  le  faites  distiller  : 
au  commencement  sortira  une  eau 
claire,  puis  vne  huile  rougeastre  : 
iceile  est  souueraine  pour  les  playes. 

le  te  veux  aduertir  que  par  tel 
moyen  tu  peux  distiller  toutes  axon- 
ges  et  graisses,  et  toutes  parties  d'ani- 
maux, ensemble  tous  bois,  escorces  , 
semences ,  pourueu  qu'elles  soient 
auparauant  bien  macérées,  desquel- 
les loutesfois  on  tirera  d'eau  en  plus 
grande  quantité  que  d'huilt;  :  tu  peux 
pareillement  extraire  l'huile  de  ga- 
gales". 

De  l'arbre  qui  porte  l'Encens. 

Ayant  ce  portrait  de  l'encens,  de 
Theuet ,  comme  il  le  descrit  en  sa 
Cosmographie,  ie  n'ay  voulu  faillir  à 
le  représenter,  et  d'en  escrire  en  bref 
ce  qu'il  en  dit  comme  l'ayant  veu. 

L'encens,  dit-il,  est  vn  arbre  qui 
croist  en  Arabie,  qui  ressemble  aux 
pins,  ieltant  vue  liqueur   qui  s'en- 

1  Le  cbapilrc  se  teiminail  ici  en  1575^ 
L'arlieie  qui  se.il  sur  \' encens,  et  qui  ne  se 
rapporle  nullement  au  titre  du  chapitre,  a 
été  ajouté  en  1579;  j'ai  supprimé  sans  scru- 
pule la  méchanle  figure  de  VArbre  qui  porte 
,  ^'fHtcHv,  en  conservant  touteTois  ce  litre  pour 
séparer  ce  qui  va  suivre  du  reste  du  chapitre. 
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durcit  puis  après,  et  se  forme  en  pe- 
tits grains  de  couleur  blancb astre  et 
Iransparens ,  gras  au  dedans,  s'allu- 
mans  quand  on  les  ielte  au  feu.  On  le 
sophistique  auec  résine  de  pin ,  qui 
est  cause  que  nous  ne  l'auons  tel 
qu'il  le  descrit ,  ce  qu'on  peut  con- 
noistre:  car  la  résine  ny  autre  gomme 
ne  s'allaume  au  feu,  ny  ne  sent  si  bon 
comme  fait  l'encens.  Les  Arabes  inci- 
sent ces  arbres  ,  pour  en  mieux  faire 
distiller  la  liqueur,  dont  ils  en  font 
grand  proffit. 

11  remplit  les  vlceres  profonds  ,  ag- 
glutine les  playes  profondes ,  et  pour 
ce  est  mis  aux  baumes  comme  princi- 
pal ingrédient  :  appliqué  seul  en  pou- 
dre ,  arreste  le  sang  qui  (lue  des 
playes.  Matthiole  dit  qu'il  est  singu- 
lier meslé  auec  cimolée  et  huile  ro- 
sat ,  aux  inflammations  des  mam- 
melles  des  femmes  nouuellement  ac- 
couchées. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA   niANIEUE  DE    FAIRE   I/IIVILE 
DE    VITRIOL. 

Prenez  vitriol  dix  liures,  et  les  met- 
tez bien  puluerisées  en  vn  pot  de 
terre ,  lequel  sera  enuironné  de  char- 
bons ardens ,  à  fin  de  le  faire  calci- 
ner, ce  que  connoistrez  lors  qu'il  dc- 
uiendra  rouge  :  lequel  pot  estant  de- 
meuré cinq  ou  six  heures,  et  refroidi, 
sera  cassé,  et  ledit  vitriol  de  reclief 


mis  en  poudre,  pour  estreencores  cal- 
ciné vne  fois  :  et  ce  réitérerez  iusques 
à  ce  qu'il  soit  bien  calciné  :  ce  que 
connoistrez  lors  qu'il  sera  parfaite- 
ment rouge.  Cela  fait,  sera  subtile- 
ment puluerisé,  puis  mis  en  la  retorte 
de  terre,  comme  celle  en  laquelle  on 
tire  l'eau  forte,  adioustant  pour  liure 
du  vitriol  calciné,  vn  quarteron  de 
ciment  de  tuille  :  en  après  vostre  re- 
torte, accommodée  de  son  récipient, 
sera  mise  au  fourneau  de  reuerbera- 
tion ,  faisan  t  tousiours  feu  de  flambe,  et 
ce  par  l'espace  de  deux  fois  vingt  qua- 
tre heures  ,  plus  ou  moins,  selon  que 
vostre  distillation  durera  :  laquelle 
connoistrez  estre  parfaite,  lors  que 
vostre  récipient  viendra  clair,  n'estant 
plus  rempli  d'esprits  :  car  tant  que  la 
distillation  durera  ,  il  sera  tousiours 
plein  comme  de  fumée  blanche  '. 

Or  ie  te  veux  aduertirde  deux  cho- 
ses touchant  ton  récipient,  c'est  en 
premier  lieu  qu'il  doit  estre  fort  grand, 
à  fin  qu'il  ne  se  rompe,  à  raison  de 
l'abondance  des  esprits  qui  souuen- 
tesfois  y  affluent  :  en  second  lieu  ,  il 
sera  accommodé  dans  vne  cuue  pleine 
d'eau  froide  pour  îe  tenir  fraische- 
ment ,  à  fin  qu'il  ne  soit  pas  trop 
eschauffé ,  qui  seroit  cause  de  le 
rompre. 

Ladite  huile  est  d'admirable  opéra- 
tion,  plus  grande  que  l'eau  forte. 


1  Ici  venait  enfin  la  dernière  ligure  du  li- 
vre, représentant  \&  Fourneau  de  reuerbe- 
ratioii],  accommodé  de  sa  rctorie  et  récipient. 
—  On  en  a  une  suffisante  idée  par  le  lexte. 


REGISTRE 

DE  TOYTES  SORTES  DE  MEDIC\MENS  ET  ÏNSTRYMENS 

SERVANS  A  LA  GVARISON  DES  MALADIES  '. 


Il  reste  cncores  à  déclarer  la  source 
de  tous  medicamcns  dont  vsent  les 
Médecins  et  Chirurgiens  pour  curer 
et  pallier  toutes  maladies  qui  aduien- 
uent  aux  hommes  ,  desquels  aussi 
quelquefois  se  seruent  pour  alimens 
médicamenteux.  Les  medicamens , 
tant  ceux  de  ceste  garenne  que  tous 
autres,  sont  pris  desbestes,  des  plan- 
tes, et  des  minéraux. 

Des  bestes  on  vse  : 

Des  cornes, 

Ongles, 

Poil, 

Plume, 

Coqudles, 

Teste, 

Esc  ailles, 

Sueur, 

Cuir, 

Graisse, 

Chair, 

'  Ce  qui  suit  n'appartient  pas  au  livre  des 
Distillations;  cl  de  fait  dans  aucune  édition 
il  n'en  est  fait  mention  à  la  table  des  chapi- 
tres de  ce  livre.  C'est  en  quelque  sorte  un 
résumé  fort  concis,  d'abord  du  livre  des 
Medicamens,  puis  de  celui  des  Dislitlatious, 
et  enfin  des  livres  de  chirurgie;  ou  plutôt 
c'est  une  énuméralion  rapide  de  toute  la 
matière  médicale  et  chirurgicale.  Je  l'ai 
laissée  à  la  place  que  l'auteur  lui  avait  don- 
née. 


Sang, 
Entrailles, 
Vrine, 
Fiente, 

Membrane  de  gezier. 
Expiration , 
Soye, 
Toile, 
Larmes, 
Saline, 
.  Miel, 

Cire, 

OEufs, 

Laict, 

Beurre, 

Fromage, 

Moelle, 

Os, 

Extrémités, 

Cœur, 

Foye, 

Poulmon, 

Cerneau, 

Matrice, 

Arriere-faix, 

Testicules, 

Verge, 

Vessie, 

Sperme, 
Cul, 
Queue, 

Odeurs  ,  tant  fétides  qu'odorifé- 
rantes, et  mi'smesde  leur  venin. 

Aussi  quelquesfois  on  vse  de  la  to- 
talité d'icelles,  comme  : 
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Renardeaux  entiers, 
Petits  chiens, 
Hérissons, 
Grenoiiilles, 
Vers  de  terre, 
Cancres, 
Escreuisses, 
Scorpions, 
Sangsues,  et  autres. 

Les  plantes  sont  arbres,  arbrisseaux,  et 
herbes,  dont  on  prend  : 

Les  racines, 
Mousse, 
Escorces, 
Bois, 
Moelles, 
lettons, 
Boutons, 
Tiges, 
Fueilles, 
Fleurs, 
Calices, 
Cheueleures, 
Espis, 
,    Semences, 
Farines, 
Suc, 

Larmes, 
Huiles, 
Gommes, 
Résines, 
Pourriture, 
Marc, 

Manne  tombant  du  Ciel  sur  les 
plantes,  etc. 

On  vse  aussi  parfois  de  la  totalité 
des  plantes,  comme  des 

Mauues, 
Oignons, 
Bulbes,  et  autres. 

Les  minéraux  sont  pris,  ou  de  l'eau , 
ou  de  la  terre  :  et  s'ils  sont  de  terre, 
ou  ils  seront  espèces  de  terre ,  ou 
pierre,  ou  métaux. 


Les  espèces  de  terres  sont  comme  : 

Bol  armene. 
Terre  sigillée, 
Cimolée, 
Craye, 
Ocre, 
Cailloux, 
lîidoïcus, 
Lyncis, 
Vumex, 
Antalis, 
Hœmatites, 
Denialis, 
Amiantus, 
Galactites, 
Lapis  spongiœ, 
Adamas, 
Sappfiirus, 
Chrysolitus^ 
Topasius, 
Magnes, 
Gypsum, 
l'y  rit  es, 
Calx, 
Albastre, 
Marbre, 

Cristal ,  et  plusieurs  autres  gem- 
mes, c'est-à-dire  pierres  précieuses. 

Les  moyens  minéraux  sont  : 

Marchasites, 

Antimoine, 

Estain  de  glace, 

Tutbie, 

Arsenic, 

Auripigment, 

Azur, 

Realgal, 

Soulphre, 

Argent-vif, 

Cbalcanthum, 

Chalcilis, 

Psory, 

Misy, 

Atramcntum  nigrum. 
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Colcotar, 

A  lumen  scissik, 

Alumen  rolundum, 

Alurnen  Uquidum, 

Alumen  phnnosum, 

la  me  ni. 

Borax, 

liilumen, 

Naphlha, 

Cinnuharis^ 

Lilharge  d'or, 

Lithargc  d'aifjent, 

Cbrysocolla, 

Sandaracha ,  et  autres. 

Jtcm  kf:  cfipeces  de  sel,  tant  nalureUes 
qu'artificielles,  comme  : 

Sol  nitro, 
Sel  commun, 
Sel  alkali, 
Sel  ammoniacum, 
Sel  d'vrino, 

Sel  de  tartre,  et  généralement  tous 
sels  qu'on  fait  de  toutes  plantes. 

Les  métaux  sont  : 

Or, 

Argent, 

Cuiure, 

Acier, 

Fer, 

Plomb, 

Estain, 

Airain, 

Leton, 

Et  autres  choses  qui  en  prnuien- 
nent,  comme  leur  escaille,  rouilleure 
et  autres. 

De  l'eau  on  vse  semblabkment 

De  fontaines, 

Estangs, 

Riuieres, 

De  la  mer, 

Du  ciel. 

Et  de  leurs  fanges  et  boues  ; 


Et  d'icelles  sont  pris  les  coraux 
blancs  et  rouges,  perles,  et  vne  infinité 
d'autres  choses  que  Nature,  cham- 
brière du  grand  Architecte,  a  produi- 
tes pour  la  curation  des  maladies: 
en  toile  sorte,  que  quoique  part  qu'on 
sçache  ietter  l'œil  sur  la  terre,  ou 
aux  entrailles  d'icelle  ,  on  trouuera 
grande  abondance  et  multitude  de 
remèdes. 

De  tous  lesquels  simples  le  choix  et 
élection  (comme  aussi  de  plusieurs 
autres  choses)  se  prend  ou  de  la  sub- 
stance, ou  de  la  quantité,  ou  de  la 
qualité,  ou  de  Taclion,  ou  du  lieu,  ou 
du  temps,  ou  de  l'odeur,  ou  de  la 
saueur,  ou  de  la  situation,  ou  de  la 
forme  ou  ligure,  ou  du  poids.  Toutes 
ces  choses  sont  amplement  déclarées 
par  le  menu  au  Mure  de  la  Pharma- 
copée de  lacques  Syluius  :  desquels 
on  ,  fait  plusieurs  compositions  , 
comme  : 

Collyres, 

Caput-purges, 

Lohoc, 

Dentifrices, 

Apophlegmatismes, 

Gargarismes, 

Pilules, 

Bolus, 

Potus, 

Apozemes, 

luleps, 

Syrops, 

Poudres, 

Tablettes, 

Opiales, 

Conserues, 

Condils, 

Confections. 

Medicamens  alimenteux,  comme: 

Uestaurans, 

Coulis, 

Pressis, 
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Gelée, 

Orge-mondé, 
Panade, 
Amande, 
Blanc-manger, 
Massepains, 
Plisane, 
Potus  diuinus, 
Hipp  ocras, 
Vin, 
Peré, 
Pomraé, 
Corme, 
Bière, 
Ceruoise, 
Vinaigre, 
Verjus, 
Huile, 
Eau  ferrée, 
Eau  panée. 
Eau  sucrée, 

Hippocras  d'eau  ,  el  au  1res 
nieres  de  breuuage. 

Il  cm  des  Elcc  tua  ires  , 

Penides, 
,  Vomiloires, 
Sterniitatoires, 
Sudaloires, 
Clysleres, 
Pessaircs, 
Suppositoires, 
Par  lu  ni  s, 
Trochisques, 
Frontaux, 
Coéffes, 
Escussons, 
Baings, 
Demis  baings. 
Mucilages, 
Oxyrael, 
Oxycral, 
Oxyrrliodinum, 
lîydielicum. 
Hydromel. 

Pareillcmenl  : 

■  Emplaslres, 
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nia- 


Onguens, 

Linimens, 

Cerats, 

Laict  virginal, 

Fards, 

Epithemes, 

Fomentations, 

Pica  lions, 

Dépilatoires, 

Vesicatoires, 

Cautères  potentiels, 

Infusions, 

Bepercussifs, 

Résolutifs, 

Attractifs, 

Suppuratifs, 

BemoJlilifs, 

Mondiîicalirs, 

Incainatifs, 

Cicatrisa  tifs. 

Digestifs, 

Pulrefactifs, 

Corrosifs, 

Aggiutinalifs, 

Carminatifs, 

Anodyns, 

Sacs  pour  agiter  l'air, 

Fontaines  artificielles. 

Eaux  cl   liiiiles  dislillécs ,  el  d'aiilres  choses 
tirées  pur  quinte-essence ,  en  plusieurs  el  di- 

ucrscs-  ((irons. 

A  sçauoir,  les  eaux  et  Luiles  quinte- 
essentielles  des  herbes  cliaudes,  sei- 
clies,  et  aromatiques,  se  tirent  par 
alembic  de  cuiurc,  lequel  a  vn  refri- 
geratoire  au-dessus,  en  adioustant 
dix  fois  autant  d'eau  comme  poisent 
les  herbes,  et  faut  qu'elles  soient 
seiches  pour  estre  meilleures. 

Les  fleurs  se  tirent  au  Soleil  en  vn 
vaisseau  de  rencontre,  en  baing  Ma- 
rie, ou  par  fumier,  ou  par  le  marc 
des  raisins  eslans  hors  du  pressoir. 

Tous  sels  après  leur  calcinalion  et 
'  dissolution ,  se  doiuent  distiller  par 
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liltre  deux  OU  trois  fois  pour  les  mieux 
purifier,  et  les  rendre  aptes  à  faire 
bulles. 

Les  autres  distillations  aux  caues 
et  lieux  froids  et  humides,  sur  le  mar- 
bre, ou  dans  vue  chausse  d'hippocras, 
eomoie  se  fait  l'huile  de  tarin?,  et  de 
tous  autres  sels,  et  de  tous  flels  ,  et 
autres  choses  siMiiblables,  ou  qui  sont 
de  nature  d'alum. 

Les  os  des  animaux  se  doiuent  dis- 
tiller par  desceusoire  ou  par  ren- 
contre. 

Tous  bois,  racines,  escorces,  coquil- 


les de  mer,  ou  graines ,  comme  de 
froment,  de  genest,  poix,  feues  et  au- 
tres qui  ne  se  peuuent  tirer  par  ex- 
pression, se  distillent  par  desceusoire, 
ou  par  rencontre,  au  four  de  reuer- 
beration. 

Les  minéraux  estant  calcinés  et 
réduits  en  nature  de  sel ,  se  doiuent 
dissoudre  et  distiller  par  filtre  :  puis 
euaporer  iusques  à  ce  qu'ils  soient 
secs  et  rcsouts  eu  vinaigre  distille, 
puis  de  rechef  euaporés  et  seiches  : 
lesquels  après  facilement  se  distil- 
lent en  la  caue  sur  le  marbre ,  ou 
en  la  chausse  d'hippocras,  ou  en 
vne  cornue  de  verre  posée  sur  vn 
fourneau  auquel  y  aura  du  sable,  fai- 
sant feu  par  dessous,  augmentant  peu 
à  peu ,  iusques  à  ce  que  l'humidité 
aqueuse  soit  consumée  :  puis  faut 
changer  de  récipient,  et  le  luter  à  la 
cornue,  faisant  feu  par  dessus  et  par 
dessous,  et  par  ainsi  sortira  l'huile, 
laquelle  sera  fort  rouge.  Ainsi  se  dis- 

*  Celle  phrase  a  élé  ajoutée  en  168ô. 


tillent  tous  métaux  moyens,  miné- 
raux, atramens,  alums  et  sels. 

Les  remèdes  faits  des  minéraux 
sont  de  plus  grande  force  et  efficace 
que  ceux  des  végétaux  et  animaux  '. 

Les  gommes  et  axonges,  et  gênera - 
liMiient  toutes  résines,  se  distillent  par 
cornue  ou  alembic  de  verre  ,  auec 
leurs  recipiens  posés  sur  vn  fourneau, 
auquel  y  ait  vne  terrine  auec  cendres 
chaufTées ,  augmentant  le  feu  peu  à 
peu,  selon  l'exigence  des  matières. 


Les  vaisseaux  seruans  aux  distillations 
sont  : 

Alembic, 

Refrigeratoires, 

Sublimatoires, 

Reuerberatoires, 

Descensoires, 

Calcinatoires, 

Pellicans, 

Gemini  ou  circulatoires. 

Fours  secrets  des  Philosophes, 

OEufs  des  Philosophes, 

Cornue, 

Cuenne, 

Recipiens, 

Aludel, 

Materas  ', 

Vaisseau  de  rencontre. 

Terrines  à  filtrer, 

Marbres  pour  distiller  en  lieu  hu- 
mide. 

Fourneaux  auecques  creusets  , 
pour  faire  réduction  des  métaux  cal- 
cinés. 

'  On  a  vu  précédemment  que  Paré  écrit 
indilïérenimeiit  iiuuenis  ou  matelas. 
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IL  RESTE  ENCORE  A  DECLARER 
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SVS  MENTION,  POVR  LAGVARISON  DES  MALADIES^  DESOVFLS  T  F^ 
NOMS  S'ENSVIVENT  :  ^^^ii^»,  L>il^y^  ELS  LES 


Bec  de  corbin, 

Bec  de  grue, 

Bec  de  cygne, 

Bec  de  perroquet, 

Pied  de  griffon, 

Tire-balle, 

Tire-fons, 

Speculiim  oris, 

Spéculum  nasi, 

Spéculum  matricis, 

FoceoUes, 

Canons, 

Doubles  canons  pour  donner  clys- 
teres  auec  chausses  et  seringues, 

Eleuatoires, 

Dilatatoires, 

Lenticulaires, 

Tenailles  incisiues, 

Tenailles  non  incisiues, 

Aiguilles  à  selon  et  autres  ,  tant 
droites  que  courbées, 

Tentes  cannulées. 

Tentes  non  cannulées, 

Crochets, 

Araignes, 

Poucier, 

Vretcre, 

Receptoire  de  l'vrine, 

Burins, 

Pincettes, 

Maillets  de  plomb, 

Ciseaux  de  plusieurs  sortes, 

Rugines, 

Scies, 

Trépanes  perfora  tiues, 

Trépanes  exfoliatiuesj  et  autres, 


Basoirs, 
Lancettes, 
Bistories, 
Flammettes, 

Cautères  actuels  de  plusieurs  et 
diu erses  façons  et  figures. 
Yeux, 
Langues, 
Bras, 

ïambes  arli6cielles, 
Brayors, 
Espaulettes, 
Deschaussoirs, 
Poussoirs, 
Dauiers, 

Policans  à    tirer    et  rompre  les 
dents. 

Entonnoirs, 

Biberons  à  tirer  le  laict  des  niam- 
melles, 

Algarifs, 

Sondes  droites  et  courbées,  closes 
et  ouuertes. 
Conducteurs, 
Curettes, 
Canettes, 
Tenons, 
Pilons, 
Forets, 
V'entouses, 
Cornets, 
Compas, 

Espatules  droites  et  renuersées, 
Cuues, 
,  Cuuettes, 
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Cmieaux, 

Cliairi's  à  deiiiis  baings  auec  tout 
leur  équipage, 
Marmilcs, 
Trépieds, 
Tuyaux, 
J.igalures, 
Bandes, 
Bandeleltes, 
IJaudeaux, 
Bouilets, 
Coussins, 
Coussinets, 
Charpy, 
Esloupes, 
Collon, 
Compresses, 
Aslellcs, 
Qucsses, 

Torches  ou  fenons, 
Archets, 
Maniuelle, 


Moufnc, 

Tables, 

Chenilles, 

Traiteaux, 

Courge, 

Piliers,  et  généralement  tous  au- 
tres engins  et  machines  qui  seruent 
aux  fractures  et  luxations  des  os, 
nommés  des  anciens  glossocomes. 

Plusieurs  portraits,  tant  de  l'a- 
natomie  que  des  choses  monstrueu- 
ses. 

Or  pour  conclusion  ,  nous  deuons 
bien  auec  grande  admiration  louer 
et  remercier  ce  grand  Architecte  et 
facteur  de  toutes  choses  ,  de  nous 
auoir  descouuert  vne  si  grande  mul- 
titude de  remèdes  et  moyens,  qui 
seruent  à  la  curation  et  palliation  des 
maladies  ausquelles  l'homme  est  su- 
iet. 


APHORISMES  DIIIPPOCRATES 

APPARTENANS  A  LA   CHIRVllGIE'. 


LE  TEMPS  D'ÎIIPPOCRATES  DEVANT  GALIEN. 

Hippocrales  nasquit  en  la  cité  de  Cos ,  quatre  cens  cinquante  cinq  ans  auant 
l'incarnation  de  lesus  Christ,  et  fut  lils  d'HeracIide,  et  de  Praxitée  sa  femme, 
venant  du  costé  paternel  de  la  race  d'iEsculape,  et  du  costé  maternel  de  celle 
d'Hercule. 

Galien  nasquit  en  Asie,  en  la  ville  de  Pergame,  cent  quarante  ans  après 
l'aduenement  de  lesus-Christ,  et  fut  fils  de  Nicon,  géomètre  et  architecte. 

Geste  lettre  futescrite  par  Arlaxerxes,  roy  des  Persans,  à  Hystanes,  gou- 
uerneur  d'Hellespont,  pour  luy  commander  de  prier  liippocrates  de  venir  on 
sa  cour,  pour  secourir  ceux  de  Perse  qui  estoient  aflligés  de  peste. 


'i 


Artaxerœes^  grand  roy  des  roys,  à  Ilytancs,  gouucrncur  d'Hellespont. 


On  m'a  rapporté  qu'Hippocrates,  Médecin  natif  de  la  cité  de  Cos,  issu  de 
la  race  d'iEsculape,  fait  la  médecine  fort  heureusement,  et  auoc  graiid 
honneur.  Donne  luy  donc  tant  d'or  qu'il  voudra,  ei  tout  ce  dont  il  aura 
besoin,  et  nous  l'enuoye  :  Tasseurant  que  ie  le  feray  égal  aux  plus  grands  de 
Perse.  Et  s'il  y  a  encor  quelque  autre  braue  homme  en  l'Europe,  rens-le  amy 
de  la  maison  royale,  n'espargnant  pour  ce  faire  or  ny  argent.  Car  ce  n'est 
pas  chose  facile  de  Irouuer  gens  de  bon  conseil.  Aye  soin  de  la  santé. 

LETTRES   d'hYSTANES,   GOVVERNEVR   d'hELLESPONT,    A   HIPPOCRATES ,  MEDECIN. 

Hysiancs,  gouuerneur  d'Hellespont,  à  Hippocratcs,  Usu  d'yEsculape,  Saint. 

Le  grand  roy  Artaxerxes  a  affaire  de  toi,  et  m'a  escrit  et  commandé, 
comuje  à  son  gouuerneur  par  deçà,  de  le  donner  or  et  argent  tant  que  tu  en 
auras  besoin,  et  pour  te  faire  court,  tout  ce  que  tu  voudras,  et  qu'on  l'en- 
uoye de  brief  par  deuers  luy,  fasseurant  qu'il  le  mettra  nu  rang  des  plus 
grands  de  tous  les  Persans.  Parquoy  vien  nioy  Irouuer  incontinent.  Aye 
soin  de  ta  sauté. 


*  J'ai  placé  ici  ce  lilrc,  qu'on  retrouvera 
un  peu  plus  bas,  afin  de  séparer  nellenieiil 
ce  qu'on  va  lire  des  arlicles  qui  précèdent. 


liarlic  de  l'édition  de  lJ7ô;  mais  c'est  en 
I67U  que  l'are  y  a  joint,  sans  titre  et  sans 
averlissenu'ut,  les  données  lii.siori(iui's  (ju'on 


Les  Apliorismes  d'Uippoc rates  faisaient  déjà       va  lire  cl  qui  leur  servent  coinnie  du  préface. 
114.  »  4  ^ 
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RESPONSE  d'HIPPOCRATES  AVDIT  HYSTANES. 

Ilipporrales ,  Médecin,  à  Hystanes,  goumrneur  d'IIellcêjwnt,  salut  et  ioj/e. 

Pour  rospondre  à  tes  lettres,  que  tu  dis  estre  de  la  part  du  Roy,  rescry 
luy,  et  le  plus  tost  que  faire  se  pourra,  que  i'ay  des  viures,  tl^'s  vestemens  et 
des  maisons  à  suffisance,  «t  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  "vie.  D'auantage 
qu'il  ne  m'est  pas  licite  d'vser  des  riclH.'sses  des  Persans  ,  ny  de  secourir  et 
deliurer  de  maladies  les  Barbares ,  qui  sont  ennemis  des  Grecs.  Aye  soin  de 
ta  santé. 

VERS  MIS  SOVS  LA   FIGVBE  DE  CE  GRAND   UIPPOCRATES  *. 

Tel  fut  d'Hippocrates  le  port  et  le  visage  : 
De  quel  sçauoir  il  fut ,  de  queîle  nation, 
Comme  il  se  comporta  en  sa  profession  , 
les  liures  qu'il  a  faits  en  donnent  tesmoignage. 

Ce  n'est  rien  que  de  voir  d'Hîppocralos  l'image, 
11  faut  voir  ses  escrils,  les  lire  et  contempler. 
Conférer  auee  ceux  qui  en  pcuuent  parler, 
A  fin  de  les  entendre,  et  les  mettre  en  vsage. 

Galien ,  au  premier  commentaire  du  liure  d'Hippocrates  De  l'officine  du 
Médecin,  dit,  que  ledit  llippocrates  a  escril  aucunes  fois  si  obscurément,  que 
pour  l'interpréter  il  requeroit  plustost  vne  deuination  qu'vne  science. 

VERS  mis  SOVS  LE  PORTRAIT  DE  GALJEN^. 

Ce  grand  Hippocrates  doit  son  nom  el  sa  gloire 
A  Claude  Galien,  icy  représenté  : 
Car  sans  luy  ses  escrits,  pour  leur  obscurité, 
Demeuroient  inconneus,  et  n'en  fusl  plus  mémoire. 

Celse  escrit  que  la  médecine  est  art  conieclural ,  et  la  raison  de  la  coniec- 
ture  est  telle,  que  quand  elle  aura  souuent  respondu ,  que.quesfois  nous 
abuse  pour  la  diuersité  des  corps.  Cecy  est  confirmé  par  Galien,  liu.  3. 1)e  la 
AJe///or/c,  chap.  troisième^. 

Galien  au  premier  commentaire  du  liu.  d'Hippocrates  De  l'officine  du 


*  Ce  litre  n'est  pas  de  Paré  ;  je  l'ai  mis  là 
pour  tenir  lieu  de  lu  Jiguix  de  ce  grand  IJip- 
pocruies ,  que  l'arc  avait  représente  portant 
un  scalpel  sur  une  tète  de  bélier.  La  figure 
et  les  vers  sont  de  lo"9, 

■*  Ce  titre  a  été  mis  éj^lcmcnl  à  la  place 
d'un  portrait  de  Gallcr  donné  par  l'aré  en 
liT'J.  Au  reste  ,  le  portrait  el  les  vers ,  ainsi 


que  le  paragraphe  qui  précède  el  qui  était 
placé  en  note  marginale  ,  ne  venaient  dans 
les  anciennes  éditions  qu'à  la  fin  des  Aplio- 
rismes.  J'ai  jugé  plus  convenable  de  les  réu- 
nir aux  notes  bisloriques  qui  iirccèdent,  el 
auiquel  es  ils  se  rallient  iKitureliemcnt. 

"'  Ce  paragraphe  et  celui  qui  suit  ont  une 
date  diirérenle  des  précédents,  cl  n'ont  été 


D  IIIPPOCRATES.  (3^3 

Médecin,  dit  qu'auparanant  qu'il  eiist  escrit,  il  y  en  avoit  qui  auoient  escrit 
plus  de  trois  cens  ans  deuant  iuy,  en  partie  en  parchemin ,  et  en  partie  en 
escorce  de  lillet  K 


APHORISMES    D^HÎPPOCRATES 

APPARTENANS  A  LA  GHIRVRGIE. 


Aphorisme  est  vn  mot,  qui  autant  signifie 
Que  décret  ou  extrait,  ou  sentence  choisie  2. 


27.  6. 


Ceux  qui  ont  dans  le  corps  de  la  boue  croupie , 
Ou  entre  cuir  et  chair  quelque  abondance  d'eau , 
S'ils  sont  cautérisés,  ou  taillés  au  cousteau , 
Et  deschargés  à  coup,  il,  en  perdent  la  vie. 


31.  G. 

Ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  treuuent  allégement 
Par  boire  du  vin  pur,  par  baing  ou  par  saignée  , 
Par  fomentation  dcuément  ordonnée. 
Ou  après  auoir  beu  quelque  médicament. 

38.   6. 

Il  est  beaucoup  meilleur  de  ne  mettre  la  main 

A  ces  chancres  cachés,  qu'vser  de  Chirurgie. 

Car  ceux  qui  sont  pensés,  en  meurent  tout  soudain  : 

Ceux  qui  ne  le  sont  point ,  sont  phis  long  temps  en  vie. 


ajoutés  qu'en  1585.  Ils  avaient  été  placés  à 
la  fin  (les  Gmous  et  Reùjlfs  clumifiiqucs  de 
i'atiicur;  il  m'a  semblé  plus  méllioiliijiic  de 
les  joindre  en  un  faisceau  commun  avec 
ceux  qui  préccdeiil,  sauf  à  avertir  le  lecteur 
de  la  liberté  que  j'ai  prise. 

*  11  y  a  ici  une  amphibologie  dans  le  texte 
qu'il  convient  d'expliquer.  Galicn  n'a  pas 


dit  que  des  auteurs  eussent  écrit  trois  cents 
ans  avant  Hippocrate,  cotnnie  on  pourrait 
l'entendre ,  mais  qu'il  existait  de  son  temps, 
à  lui  Galiea,  des  manuscrits  d'tlippocrate 
ayant  trois  cents  ans  de  date  ,  conservés  no- 
tamment a  l'eigame. 

2  Cette  espèce  d'épigraphe  est  de  1679;  le 
reste  est  de  /67ô. 


6,^^  \î'i:or.ib.M:  s 

La  goiilhî  qui  k's  pii'ds  en;îourdil  et  eslonnc, 
Se  meut  le  plus  souuenl  au  Printemps  et  Automne, 

20.  G. 

lamais  la  goutte  es  pieds  les  chastrés  ne  moleste, 
Ni  faute  de  cheueux  au  dcuant  de  la  teste. 

49.  G. 

De  la  goutte  des  pieds  le  feu  qui  briisle  et  ard, 
Dedans  quarante  iours  s  esteiiit  pour  le  plus  lard. 

66.  5. 

C'est  signe  do  grand  mal  si  en  vne  blesseure 

Qui  est  grande  et  maligne,  on  ne  voit  point  d'enfleure. 

67.  5. 

La  tumeur  qui  est  molle  est  fort  bonne  et  loiiable  : 
Mais  celle  qui  est  dure  est  mauuaise  et  damnable. 

25.  6. 

Quand  l'Erysipelas  rentre  dedans  le  corps , 

Tout  va  mal  :  et  tout  bien,  quand  il  ressort  dehors. 

19.  7. 

Quand  lErysipelas  vient  autour  de  l'os  nu, 
Et  descouuert  de  chair,  pour  suspect  est  tenu. 

20.  7. 

A  l'Erysipelas  s  il  suruient  pourriture, 
Ou  suppuration,  c'est  vn  mauuais  augure. 

21.  0. 

Si  à  gens  furieux  des  var  ces  suruiennent , 

Ou  Hux  de  sang  par  bas ,  à  raison  ils  reuiennent. 

21.  7. 

Si  à  l'vlcore  adulent  flux  de  sang  copieux, 
Pour  la  force  du  poulx  cela  est  dangereux. 

26.  2. 

11  vaut  mieux  que  la  Céure  après  le  spasme  aduienne, 
Que  le  spasme  ù  l'accès  de  la  fiéure  suruienne. 

i.  6. 

Les  vlceres  polis  autour  de  la  bordure, 
Sont  à  cicaliifeer  de  mauuaise  uature. 
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18.  6. 

Quand  le  foye  est  nauré,  le  cœur  ou  la  vessie , 
L'enlre-deux  trauersant,  l'estomach,  le  cerueau, 
Voire  tant  seulement  quelque  menu  boyau, 
Si  le  coup  est  profond,  c'est  pour  perdre  la  vie. 

45.  0. 

Aux  vlceres  qui  ont  vn  an  ou  dauantage, 
L'os  nécessairement  se  pourrit  et  déchet  : 
La  cicatrice  aussi  qui  par  dessus  se  fait 
Se  creuse,  comme  l'os,  par  faute  de  remplage. 

2.  7. 

Si  Tos  estant  gasté,  la  chair  qui  le  voisine 

Prend  la  couleur  de  plomb  ,  c'est  vn  tres-mauuais  signe. 

14.  7. 
L'homme  en  leste  frappé,  qui  du  mal  qui  le  point 
Est  estourdi  ou  resue  ,  il  est  en  mauuais  point. 

24.  7. 
Quand  le  test  iusqu'au  vuide  est  coupé  viuement, 
Le  nauré  deuient  fol  et  hors  d'entendement. 

47.  2. 
Quand  l'abcès  se  meurit ,  la  fiéure  et  la  douleur 
Aduiennent  bien  plustost,  que  quand  il  est  ja  meur. 

18.   5. 
Le  froid  est  ennemy  dos  nerfs,  des  dents,  des  os, 
De  la  moelle  passant  par  l'espine  du  dos , 
Ainsi  que  du  cerueau  :  mais  le  chaud  ,  au  contraire , 
Pour  sa  tiède  douceur,  leur  osl  fort  salutaire. 

•50.  2. 
Si,  en  vn  mesme  temps,  deux  douleurs  viennent  poindre 
En  diuers  lieux,  la  grand  fait  oublier  la  moindre. 

77.    7. 
Quand  la  chair  iusqu'à  l'osesl  gastée  et  pourrie. 
Incontinent  après  l'os  corromi)u  s'esclie  '. 

50.  (■).  Coac. 
L'vloere  eslaiil  plcMabé  et  sec   oU  palle-vert, 
Est  vn  signe  de  mort  bien  vhùï  -A  dtscouuert 

'  S'csdie;  c'esl  le  mot  de  toutes  It-s  «dilions  du  vivant  de  rauteiir; 
les  poslhnnie.s  ont  mis  aVvcnV. 
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19.  6. 

Quand  vn  os  est  coupé,  la  iouë,  vn  cartilage, 
Le  prépuce  ou  vn  nerf,  plus  ne  croist  d'auanlage , 
En  sorte  que  ce  soit  :  ni  ce  qui  est  desioint 
Comme  il  estoit  deuant  ne  se  reiinit  point. 

24.  G.  Aph.  et  51.  3.  Coac. 
Si  vn  menu  boyau  est  coupé  bien  auant, 
Il  ne  reprend  iamais  comme  il  estoit  deuant. 

50.  7.  Aph. 
Ceux  à  qui  le  cerueau  se  gaste,  en  trois  iours  meurent  : 
Mais  s'ils  passent  trois  iours ,  sains  et  sauues  demeurent. 

Autrement. 
Quand  la  conaulsion  vient  de  blesseure  et  playe. 
C'est  de  la  mort  venant  l'auant-coureuse  vraye. 

20.  5. 

Le  froid  mord  en  pinçant  les  places  vlcereuses, 
El  garde  de  purer  les  playes  douloureuses  : 
11  endurcit  la  peau,  il  fait  des  tensions 
De  nerfs,  roidissemens  et  des  conutilsions, 
Meurtrisseures,  frissons,  et  des  rigueurs  fiéureuses. 

50.  6.  Coac. 
Si  en  la  temple  on  fait  d'vn  muscle  section, 
A  la  part  opposée  adulent  conuulsion. 

44.  7. 
Ceux  ausquels  on  incise  en  la  poitrine  creuse, 
Ou  bruslo  vne  aposteme ,  et  la  bonë  qui  sort 
Est  blanche  ,  ils  sonl  sauués  :  mais  si  elle  est  saigneuse, 
Limoneuse  et  puante,  ils  sont  frappés  à  mort  ». 

Gai.  comment,  sur  l'Aphoris.  29.  liu.  2.  des  Aphoris. 

Pour  vn  mal  déploré  sois  tousiours  de  serment 
De  n'ordonner  ny  faire  aucun  médicament. 

Celse,cliap.  lo.  liu.  2. 

Il  vaut  mieux  essayer  vn  remède  incertain, 
Que  ne  vouloir  prester  au  patient  la  main. 


1  Ici  se  terminait  la  série  des  Aphorismes 
empruntés  à  Hippocrates  dans  l'édition  de 
157,);  en  157'J,  Ambroisc  Taré  ajouta  les  deux 


aphorismes  suivants,  plus  le  portrait  deGa- 
lien  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  2  de  la 
page  1)4  •2. 


CANONS  ET  liEIGLES 

CHIRVRGIQYES  DE   L'ÀYTEYR». 


1. 

Ce  n'est  autre  chose  Pratique 
Sinon  l'effet  de  Théorique. 

2. 
La  parole  ne  guarit  point , 
Mais  le  remède  mis  à  point. 

3. 
Vn  remède  expérimenté 
Vaut  mieux  qu'vn  nouueau  inuenté. 

i. 
La  playe  ouurant  vn  grand  vaisseau, 
Le  nauré conduit  au  tombeau. 


Où  il  y  a  contusion , 
Procure  suppuration. 

6. 
Solon  qu'on  voit  la  maladie, 
Il  faut  que  l'on  y  remédie. 

7. 

S'il  tombe  quelque  os  du  palais , 
Danger  y  a  d'eslre  punais. 

8. 

Le  flux  de  sang  vient  par  chaleur, 
El  est  repoussé  par  froideur. 

9. 

La  pijiupun»  des  neifs  désire 
Subtil  inodicamont  qui  tire. 

-  «  Ces  canons  sont  de  1575;  mais  il  y  a  eu   r  I  édition   suivanlc  qui  seront  notées  avec 
quelques   niodificaiions  et  additions  dans  |  soin. 


6/^8 


CANOÎtS    F.T    JtKlGIFS 
10. 

An  mal  do  pied ,  ou  ianibn  ,  ou  «uissc , 
Le  lit  est  salubrc  et  propice. 

U. 

Toutes  médecines  mordantes 
Aux  vlceres  ne  sont  nuisantes  '. 
12. 

Pour  bien  luxations  curer, 
Tenir  faut,  pousser,  et  tirer. 
13. 

La  gangrené  qui  est  ja  grande, 
Rien  que  le  cousteau  ne  demande. 

14. 

Le  monstre  est  vne  créature 
Contre  les  rcigles  de  Nature. 

15. 
La  playe  en  la  poitrine  faicte, 
De  sanie  est  pleine  et  infecte. 

16. 
De  toute  beste  venimeuse 
La  piqueure  est  fort  dangereuse. 

17. 
Quand  Au.sler  vente,  la  partie 
Qui  est  nauréc,  est  tost  pourrie. 

18. 
Le  nauré  doit  faire  abstinence. 
S'il  veut  auoir  prompte  aliegence. 

19, 
Raison  n'a  que  voir  ny  chercher 
Lu  où  Ton  peut  du  doigt  toucher'. 

20. 
Le  mal  no  peust  estro  curt% 
Si  le  corps  n'est  bien  tempéré. 

21. 

L'vlcere  rond  ne  reçoit  cure, 
Sil  ne  prend  vne  autre  figure. 


iCoci  csllelo\ti'(!e  1579;  l'édition  de  1573 
offr.iit  lin  Inuliuitre  sens;  011  lisait  alors  : 
Aux  vlceres  sout  fort  nui.saiiles. 
^  Ja  ri^Ubiis  ce  c^uon  d'aprèii  l'édilion  du 


1575.  Celait  une  protosUtion  bien  hardie 
|)our  l'i^poque  contre  l'abus  du  rsisonne- 
nieat;  cl  il  semble  que  Paré  n'osa  la  main- 
tenir, car  il  la  rctrauclia  dc«  1&79. 


CHIRVRGIQYES. 

22. 

En  Tvlcere  Erysipplas, 

On  doit  estre  purgé  par  bas  '. 

23. 
Pleurer  aux  enfans  est  propice , 
Car  cela  leur  sert  d'exercice. 

24. 
A  chacun  nuit  la  desplaisance , 
Fors  qu  a  ceux  qui  ont  grasse  pance. 

25. 
Oysiueté  met  en  langueur 
Nostrc  naturelle  chaleur. 

26. 

Science  sans  expérience 
N'apporte  pas  grande  asseurance. 

27. 
L'vlcere  qui  est  cacoëthe , 
Vn  fort  medicam(!nt  souhaite. 

28. 

L'ouurier  qui  veut  braue  paroistre, 
Il  doit  bien  son  suiet  connoistre. 

29. 
L'office  du  bon  médecin , 
Est  de  guarir  la  maladie  : 
Que  s'il  ne  vient  à  ceste  fin  , 
Au  moins  faut-il  qu'il  la  pallie. 

30. 
Cil  qui  est  expérimenté 
Besongne  bien  plus  à  seurlé, 
Que  celuy  qui  a  grand  science, 
Et  n'a  aucune  expérience  a. 
31. 
Celuy  qui  pour  auoir,  et  non  pas  pour  sçauoir 
Se  fait  Chirurgien,  manquera  de  pouuoir. 

32. 
Celuy  qui  braue  veut  faire  la  Chirurgie, 
Il  faut  quil  soit  habile,  ac(onl,  industrieux, 
Et  n(m  pas  seuhMnent  qu'aux  hiues  il  se  fie , 
Soient  françois  ou  latins,  ou  grecs,  ou  hebrieùx. 
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*  Variante  de  1 575  : 

F'etit  estre  pimjé  par  le  Ihis. 

*  Encore  un  canon  supprimù  en  1579,  cl 


que  je  ri^tablis  d'après  rédilion  de  I57,^.  J'a- 
joiiioiai  que  dans  celle  première  édition  la 
série  des  Canons  s'arrêtait  là,  et  que  tous 
ceux  qui  suivent  ont  été  ajoutés  en  157<J. 
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CAXOXS    ET    REIGLES    OHIRVRGIQVES. 
33. 

Celuy  quia  bien  leu  ,  et  pour  cela  pense  estre 
Braue  Chirurgien,  sans  auoir  assisté 
Aux  opérations,  et  lecture  du  maistre, 
Se  trompe  tout  contant,  et  n'est  qu'vn  effronté. 

34. 
Le  baing  résout,  incise  et  retranche  l'humeur, 
Puis  après  doucement  prouoque  la  sueur. 

35. 
La  froide  maladie  i  aux  vieils  est  fort  rebelle , 
Aux  ieunes  elle  n'est  si  longue  ny  cruelle. 

36. 

Ceux  qui  sont  par  labeur  bien  souuenl  agités, 
Sont  exempts  de  plusieurs  sortes  d'infirmités. 

37, 
L'homme  humide  est  nourri  de  bien  peu  d'alimens , 
Neantmoins  plus  qu'vn  autre  il  vuide  d'excremens. 

38. 
Il  faut  tousiours  donner  au  malade  espérance, 
Encore  que  de  mort  y  ait  grande  apparence. 

39. 
Quoy  que  la  maladie  aye  pris  vn  long  trait. 
Du  malade  ne  sols  eslongné  ny  distrait. 

40. 
Changer  de  Médecins  et  de  Chirurgiens  , 
Souuent  n'apporte  rien  que  peine  aux  patiens. 

41. 
La  chaude  maladie  est  beaucoup  plus  mortelle 
Que  la  froide  ,  à  raison  du  feu  qui  est  en  elle. 

42. 
On  estime  la  boue  es  viceres  louable  ^, 
Qui  blanchit,  et  qui  est  vnie  et  bien  egale^. 


1  Ceci  est  le  lexle  corrigé  en   1686,  On 
lisait  en  1^79  : 

^(j  vinUidif  froide  auv  vieils  est  fort  rebelle. 

*  Texte  «le  1086.  L'édition  de  1679  portait  : 

On  estime  es  vtccres  la  boni;  esire  louable. 


'  Ici  s'arrêtait  l'édition  de  1S79.  J'ai  déjà 
dit  qu'eu  I6S.'>  Paré  avait  ajouté  à  la  suite 
de  ces  Canons  deux  paragraphes  en  prose 
qui  ont  été  reportés  plus  haut.  Vojez  la 
note  3  de  la  page  (ji2. 


LE   VINGT-SEPTIÈME  LIVRE, 


TRAITAKT   DES 


RAPPORTS,    ET  DV   MOYEN  D'EMRAVMER 

LES  CORPS   MORTSi. 


Il  reste  à  présent  instruire  le  ieune 
Chirurgien  à  bien  faire  rapport  en 
lustice ,  lors  qu'il  y  sera  appelle,  soit 
pour  la  mort  des  blessés ,  ou  impo- 
tence ,  ou  deprauation  de  l'aclion  de 
quelque  partie.  En  ce  il  doit  estre 
caut ,  c'est-à  dire ,  ingénieux  à  faire 
son  prognostic  ,  à  cause  que  l'euene- 
ment  des  maladies  est  le  plus  souuent 
difficile ,  ainsi  que  nous  a  laissé  par 
escrit  Hippocrates  au  commencement 
de  ses  Aphorismes  2 ,  à  raison  princi- 

1  Ce  livre  est  encore  une  des  créations  de 
Paré,  et  c'est  le  premier  trail(^  spécial  que 
je  connaisse  consacré  à  la  médecine  légale. 
Il  parut  pour  la  première  fois  dans  la  grande 
édition  de  !675;  ei  alors  il  contenait  un  fort 
long  article  sur  les  poisons,  que  l'auteur  re- 
porta plus  tard  dans  son  livre  des  f^enins, 
en  supprimant  cependant  tout-à-fait  deux 
histoires  fort  intéressantes.  F:n  l.'J79,  le  livre, 
ainsi  dépouillé,  reçut  en  d'autres  endroits 
de  notables  additions;  et  enfin  l'édition  de 
1685,  suivie  par  toutes  les  éditions  posthu- 
mes ,  retrancha  quelque  chose  du  texte  de 
Ï579,  elle  compléta  par  de  nouveaux  arti- 
cles. On  voit  par  cet  exposé  que  nous  aurons 
à  rencontrer  des  variâmes  assez  importan- 
tes; j'aurai  grand  soin  de  les  signaler.  J'a- 
jouterai ici  qu'avant  1585  le  livre  n'était 
point  divisé  en  chapitres  ;  alors  seulement. 


paiement  de  l'incertitude  du  suiet 
sur  lequel  l'art  de  Chirurgie  est  em- 
ployé. Mesme  le  premier  et  principal 
point  est ,  qu'il  ail  vne  bonne  ame  , 
ayant  la  crainte  de  Dieu  deuant  ses 
yeux,  ne  rapportant  les  playes  gran- 
des petites ,  ny  les  petites  grandes , 
par  faneur  ou  autrement  :  parce  que 
les  lurisconsulles  iugent  selon  qu'on 
leur  rapporte. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  par  es- 
crit, que  les   playes  estoient    dites 

pour  établir  sans  doute  plus  do  ressemblance 
entre  cette  partie  de  son  œuvre  et  toutes  les 
autres,  Paré  le  divisa  en  deux  chapitres 
sans  titres,  et,  il  faut  bien  le  dire,  sans 
beaucoup  de  rapport  avec  les  matières  trai- 
tées dans  l'un  cl  dansl'autre.  C'est  ainsi  que 
la  deuxième  partie  du  livre,  consacrée  à 
l'embaumement,  faisait  suite  au  deuxième 
chai)itre,  lequel  séparait  sans  raison  ni  uti- 
lité les  Rapports  de  la  première  partie.  J'ai 
donc  retranché  cette  division  inutile  et  peu 
rationnelle;  et,  en  revanche,  j'ai  rétabli 
dans  le  texte  plusieurs  litres  des  premières 
éditions,  qui  dans  les  suivantes  avaient  été 
rejetés  parmi  les  noies  marginales. 

*  F.dition  de  1585  :  aiusi  que  nous  a  luiui 
Hippocraits  iltins  sa  proie\ialion  ;  et  le  re^le 
de  la  phrase  est  également  de  1579. 


6ôa  LE  vingt-septiiÇme  livre, 

grandes  en  trois  manières.  La  pre- 
mière pour  la  g-randeur  de  la  diuision, 
comme  vn  coup  do  coutelas,  ou  au- 
tre iustrument,  qui  aura  coupé  ia 
moitié  d'vu  bras  ou  vue  iambe  :  ou 
quelque  coup  d'espée,  et  d'autres 
semblables  armes  ,  donné  au  Irauers 
du  corps.  La  seconde,  pour  la  princi- 
pauté de  la  partie  qui  doit  eslre  esti- 
mée pour  l'action  :  comme  vne  petite 
playe  faited'vn  poinçon,  ou  autre  ins- 
trument qui  sera  pointu  et  délié  pé- 
nétrant en  la  substance  de  quelque 
partie  noble ,  comme  cerueau ,  cœur, 
foye,  ou  autre  partie  qui  leur  face  ser- 
uice  nécessaire ,  comme l'œsnphaj^iu», 
poulmon,  et  vessie ,  etc.  La  troisième 
pour  la  mauuaise  morigeration  et 
cacochymie  de  fout  le  corps  ,  ou 
imbécillité  d'iceluy:  comme  si  la  playe 
est  faite  à  vne  vieille  personne,  où 
les  forces  et  vertus  sont  grandement 
diminuées.  Pareillement  le  Cbirur- 
gien  se  gardera  d'estre  trompé  et  de- 
ceu  par  la  sonde  en  cherchant,  ne 
trouuant  la  profondeur  de  la  playe  : 
à  cause  qu'il  n'aura  situé  le  blessé  en 
mesme  situation  qu'il  estoit  quand  il 
fut  blessé  :  ou  que  le  coup  sera  entré 
de  ligne  droite,  et  qu'il  sera  retourné 
à  dextre  ou  à  senestre ,  ou  de  haut  en 
bas  ,  ou  de  bas  en  haut  :  de  façon  que 
le  chirurgien  estimera  la  playe  petite, 
et  fera  rapport  que  la  playe  bien  tost 
se  pourra  guarir  ,  neanlmoins  le 
blessé  mourra  en  briefs  iours.  A  ceste 
cause  il  ne  doit  asseoir  son  iugement 
aux  premiers  iours,  mais  doit  atten- 
dre que  le  neufiéme  soit  passé ,  qui 
est  vu  terme  où  le  plus  suuuenl  les 
accidens  se  monstrenl  plus  grands  ou 
plus  petits  ,  selon  la  nature  des  coips 
et  des  parties  blessées,  et  de  l'air  aui- 
biens  extrêmement  froid  ou  chaud  , 
ou  ayant  acquis  veiienosit(\ 
En  gênerai ,  les  signes  par  lesquels 


on  peut  aisément  iuger  des  maladies, 
si  elles  sont  grandes  ou  petites,  brief- 
ues  ou  longues,  mortelles  ou  légères, 
sont  quatre  :  car  ils  sofit  pris  et  tirés 
ou  de  l'essence  et  nature  de  la  mala- 
die ,  ou  des  causes  d'icelle ,  ou  de  ses 
effets,  ou  de  la  similitude,  propor- 
tion ,  et  comparaison  d'icelles  mala- 
dies au  temps  qui  court. 

Exemple  des  signes  tirés  de  l'es- 
sence de  la  maladie.  Si  l'on  propose 
vne  playe  récente,  qui  n'ait  autre  es- 
sence et  mal  que  de  simple  solution 
de  continuité  en  vn  muscle ,  incon- 
tinent piononcerons  icelle  estre  sans 
danger  et  de  peu  de  durée.  Mais  si  la 
solution  de  continuité  a  complication 
d'vlcere,  comme  si  elle  estsanieuse, 
et  de  plus  de  trois  iours ,  nous  pro- 
noncerons icelle  estre  de  difficile  et 
plus  longue  curation. 

Exemple  des  signes  tirés  des  causes 
de  la  maladie  :  comme  si  Id  playe  a 
esté  faite  en  la  teste  d'vn  instrument 
aigu .  pointu  ,  et  pesant,  sçauoir  d'vn 
maillet  :  si  le  coup  est  venu  de  haut , 
de  grande  force,  et  de  droit  fil ,  nous 
prononcerons  la  playe  estre  dange- 
reuse, voire  mortelle,  si  les  autres 
signes  y  consentent. 

Exemple  des  effets  :  comme  si  le 
patient  est  tombé  et  terrassé  du  coup, 
s'il  a  eu  vomissement  de  cholere  ,  es- 
bloïiissement  aux  yeux ,  Cux  de  sang 
par  le  nez  et  les  oreilles,  aliénation 
d'esprit  et  de  mémoire,  auec  stupidité 
de  tous  senlimens,  nous  prononce- 
rons iceluy  estre  en  danger  euident 
de  sa  vie. 

Exemple  de  la  similitude  ,  propor- 
tion, et  comparaison  delà  maladie  au 
temps  qui  coiirt  :  Comme  ati  temps 
de  la  bataille  sjmpI  Denys,  et  .«^iege  de 
Roiien  ,  pour  Tindisposilion  et  mali- 
gnité de  l'air,  ou  pour  la  cacochymie 
des  corps  et  perturbation  des   hu- 


meurs  ,  presque  loutes  les  playes  es- 
toienl  mortellos  :  (>t  principalement 
celles  qui  estoient  failcs  d'Jiarquehu- 
se.  Parquoy  nous  pouuions  lors  (ou 
esg-ard  au  temps  qui  couroiO  pronon- 
cer tel  homme  blessé  es!re  en  pcril 
de  mort.  Ainsi  voyons  nous  en  cer- 
taines années  les  rou;?eolles  et  vo- 
rolles  des  petits  enfans  estre  pesti- 
lentes  et  mortelles,  et  conjointes  auec 
vomissemens  ou  dysen'ieries  furieu- 
ses :  parquoy  en  tel  cas  nous  pourrons 
iuger,  et  de  Teuenement  de  la  mala- 
die, et  du  moyeu  de  Feuenemont. 
Or  les  signes  des  parties  vulnerées 
sont  ceux  qui  s'ensuiuent. 

Les  signes  que  le  centeau  est  offensé  et  le  crâne 
fracturé  sont  plusieurs. 

Si  le  malade  tombe  du  coup  en 
terre ,  s'il  demeure  quelque  temps 
sans  parler,  oijyr,  ne  voir,  ayant 
perdu  connoissance  et  raison  :  s'il  a 
rendu  ses  excremens  inuolontaire- 
ment,  s'il  luy  semble  que  tout  tourne 
s'env  dessus  dessous,  s'il  a  ielté  sang 
par  le  nez  ,  bouche  ,  et  oreilles,  s'il  a 
vomi  de  la  cholere  :  ce  sonl  signes  qui 
nous  donnent  à  enteîidre  par  raison 
que  le  crâne  est  rompu.  Mais  par  les 
sens  iceluy  mesine  se  connoist  estre 
rompu,  quand  en  pressant  des  doigts 
dessus,  on  sent  au  tact  l'os  estre  es- 
leué  ou  enfoncé  contre  le  naturel. 
Pareillement  se  connoist  au  sens  de 
la  veuë ,  lors  qu'il  est  dénué  ,  et  qu'on 
frappe  dessus  auecques  vue  sonde  de 
fer,  et  qu'il  sonne  cassé,  comnie  si 
l'on  frappoit  sur  vu  pot  de  terre  fellé 
et  rompu  :  voila  les  signes  qui  de- 
monstrent  le  cerucau  eslre  offensé, 
et  le  crâne  fracturé. 

On  peut  prognosliquer  et  rapporter 
la  mort  du  blessé,  lors  qu'il  a  du  tout 
perdu  sa  raison  et  mémoire  ,  ou  s'il 
deuientdu  tout  muet,  ayant  les  yeux 
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ténébreux,  et  se  veut  ieller  hors  du 
lit,  ne  se  pouuanf  au  reste  nullement 
mouuoir  :  ayant  la  fiéure  continue, 
la  langue  noire  et  seiche,  et  les  léures 
de  la  playe  arides,  ne  iettans  aucune 
chose  ,  ou  bien  peu  ;  et  mesme  si  elle 
est  de  couleur  blaffarde,  comme  d'vne 
chair  salée  :  ou  qu'il  ait  apoplexie  , 
frénésie,  spasme  ,  paralysie  ,  rete- 
nant son  vrine  et  autres  excremens , 
ou  les  laisse  couler  inuolonlairement. 
Si  tels  signes  apparoissent,  fais  ton 
rapport  que  bien  tost  le  malade 
mourra. 

Les  sifjnes  que  la  trachée  artère  et  l'œsophage 
sont  coupés. 


Cela  se  connoist  au  sens  de  la  veuë  : 
aussi  le  blessé  perd  la  parole  ,  et  ne 
peut  plus  boire  ny  manger,  parce  que 
chacune  partie  coupée  se  retire , 
l'vne  en  haut ,  l'autre  en  bas ,  et  tost 
après  la  mort  s'ensuit. 

/.es  signes  que  la  playe  pénètre  dans  le  thorax. 

C'est  que  par  la  playe  on  voit  sor- 
tir de  l'air,  auecques  vn  siniement, 
et  le  malade  peine  à  respirer,  princi- 
palement quand  il  y  a  quantité  de 
sang  tombé  sur  le  diaphragme,  le- 
quel il  iette  par  la  bouche  en  cra- 
chant: laliéuresuruient,  et  puanteur 
d'haleine ,  à  cause  que  le  sang  se 
pourrit  et  conuerlil  en  vne  sanie 
fétide:  et  le  malade  ne  peut  demeu- 
rer couché  que  sur  le  dos  ,  et  a  sou- 
uent  volonté  de  vomir.  El  s'il  res- 
chappe  ,  le  plus  souuent  sa  playe 
dégénère  en  fistule ,  et  meurt  tabide 
et  sec. 

Les  signes  du  poulmon  vulneré. 

C'est  qu'il  sort  par  la  playe  vn  sang 
spumeux ,  auec  toux  et  grande  dilfi- 
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culte  de  respirer,  cl  douleur  aux 
costés. 

Les  fiifjncs  (lue  le  cœur  esl  blessé. 

C'est  qu'il  sort  par  la  playc  jurande 
quantité  de  sang,  auec  vn  Irembl»'- 
ment  vniuersel  de  tout  le  corps,  le 
poux  languide  et  fort  petit,  la  couleur 
palle,  sueur  froide,  auecques  syn- 
cope, et  les  extremilés  fort  froides: 
et  tost  la  mort  s'ensuit. 

Les  siijnes  du  diaphragme. 

C'est  que  le  malade  sent  v  ne  grande 
pesanteur  au  lieu  vulneré,  et  a  per- 
turbation de  raison  ,  et  vue  Ires- 
grande  difficulté  d  halener,  toux,  et 
douleurs  aiguës,  et  les  flancs  se  retirent 
contre  mont  :  si  tels  signes  apparois- 
sent ,  fay  rapport  de  mort  hardiment. 

Les  signes  que  la  veine  caue  et  grande  artère 
sont  vulnerées. 

C'est  que  le  malade  meurt  promp- 
lement,  ù  cause  de  la  subite  et 
grande  vacuation  qui  se  fait  du  sang 
et  esprits  qui  remplissent  le  ventre 
inférieur  ou  thorax  ,  faisant  cesser 
l'action  des  poumons  et  du  cœur. 

I^es  signes  que  la  moelle  de  l'espine  du  dos  est 
blessée. 

C'est  que  le  malade  subit  tombe  en 
paralysie  ou  conuulsion,  et  le  senti- 
ment et  mouuemenl  des  parties  infé- 
rieures se  perd,  et  les  exeremens, 
comme  la  matière  fécale  et  vrine, 
sont  iellés  inuolonlairemenl,  ou  du 
tout  retenus. 

Les'  signes  que  le  fuye  est  vuluert'. 

C'estqu'il  sort  grande  (^uautitt^  tle 
sâugparla  playe,ei  le  blessé  seul 
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vue  douleur  poignante  qui  s'estend 
iusques  ù  la  cartilage  sculiforme:  et 
le  sang  découlant  dedans  Iv  ventre 
sou  lient  se  pourrit ,  et  cause  de  per- 
nicieux accidens,  et  le  plussouuent 
la  mort. 

Let  signes  que  iestomach  est  vulneré. 

C'est  que  le  manger  et  boire  sortent 
parlaplaye,  et  vomit  souuent  pure 
cholere  et  sang  :  il  suruient  sueurs  et 
refroidissement  des  extremilés  ,  et  la 
mort  tost  après  aduient. 

//<;.$  signes  que  lu  râtelle  est  vulnerée. 

C'est  qu'il  sort  parla  playe  vn  gros 
sang  noir,  et  le  malade  esl  grande- 
ment altéré,  et  a  douleur  au  costé 
senestre:  et  si  le  sang  découle  dedans 
le  ventre,  souuent  se  pourrit,  dont 
plusieurs  accidens  sourdcnt,  et  sou- 
uent la  mort  les  saisit. 

Les  signes  que  les  intestins  sont  vulncrés. 

C'est  que  le  malade  sent  vne  grande 
contorsion  et  douleur  au  ventre ,  et 
la  matière  fecale  sort  par  la  playe 
souuent  ,  et  grande  quantité  des 
boyaux  sort  par  icelle  hors  le  ventre. 

Les  signes  que  les  rongnons  sontvulnerés. 

C'est  que  le  malade  a  difficulté  d'v- 
riner,  et  iette  du  sang  auec  l'vrine, 
et  a  douleur  aux  aines,  verge,  et 
testicules. 

J.cs  signes   que  la  vessie  est   vulnerée  et  les 
pores  vreieres. 

C'est  que  le  malade  sent  douleur 
;ui\  lianes,  et  les  parties  du  peru'l 
sont  tendues,  et  s'il  ielle  l'vrine  san- 
glante ,  et  quelquesfois  mesmc  par  la 
playe. 
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Les  signes  que  la  femme  a  son  amarry  vulneré. 

C'est  que  le  sang  sort  par  ses  parties 
honteuses ,  et  a  presque  semblables 
accidens  que  ceux  qui  ont  la  vessie 
yulnerée. 

Les  signes  que  les  nerfs  sont  piqués  on  à  demij 
coupés. 

C'est  que  le  malade  sent  vne  dou- 
leur véhémente  au  lieu  blessé,  et 
aussi  que  prooiptement  lu  y  suruient 
inflammation,  fluxion,  spasme,  fle- 
ure, aposleme,  et  conuulsion  *,  et 
quelquesfois  aussi  gangrené  et  mor- 
tification de  la  partie  :  dont  suruient 
la  mort,  si  le  malade  n'est  bien  et 
promptement  secouru,  comme  i'ay 
escrit  cy  deuant  parlant  des  playes 
des  nerfs. 

Apres  auoh-  baillé  les  signes  pour 
connoistre  les  parties  de  noslre  corps 
vulnerées,  à  fin  d'en  faire  rapport  en 
iustice  ,  pour  plus  grande  et  facile 
intelligence  m'a  semblé  bon  te  don- 
ner le  formulaire  de  ces  quatre  rap- 
ports' :  dont  le  premier  sera  de  rap- 
porter de  nécessité  de  la  mort  du 
blessé  :  le  second  sera  douteux  de  la 
mort  ou  de  la  vie  :  le  troisième  du 
niehain ,  c'est-à-dire  de  l'impotence 
d'vne  partie  blessée  :  le  quart ,  de 
plusieurs  parties  blessées  ensemble. 
Selon  lesquels  formulaires  tu  en 
pourras  faire  d'autres,  ainsi  que  con 
noislras  par  les  signes  cy  dessus  es- 
crits,  telles  ou  telles  parties  du  corps 
eslre  vulnerées. 

*  J'ai  rétabli  dans  celte  énumération  le 
mol  spasme,  omis  dans  loiilcs  les  édilions 
posthumes.  Il  laul  avertir  aussi  iiu'ajirès  le 
mot  ttiH«.'//«'o;( ,  l'cdilion  de  1575  ajoutait  : 
qu'on  appelle  non  propuriiunnee  à  la  vkUicic. 

Ce  membre  de  phrase  a  été  effacé  dès  1579. 


Exemple  cfin  rapport  de  nécessité  concluant  à 
la  mort. 

I'ay  A.  P.  ce  iourd'huy  par  l'ordon- 
nance de  messeigneurs  de  la  Cour 
de  Parlement,  me  suis  transporté  en 
la  maison  de  tel,  rue  sainct  Germain, 
;i  l'enseigne  de  S.— Lequel  i'ay  trouué 
gisant  au  lit,  ayant  vne  playe  à  la 
teste,  partie  seneslre,  située  sur  l'os 
t(;mporal,  auec  fracture  et  embar- 
reure  ,  dont  aucunes  parties  dudit  os, 
les  deux  membranes  estans  rompues, 
sont  enfoncées  en  la  substance  du 
cerueau.  Au  moyen  dequoy  ledit  tel 
a  perdu  toute  connoissancede  raison, 
auecques  vne  conuulsion ,  le  poulx 
fort  petit,  et  sueur  froide  :  au  reste, 
tant  degousté  qu'il  ne  boit  ny  mange. 
A  cause  dequoy  certifie  que  bien  tost 
mourra  :  tesmoing  mon  seing  manuel 
cy  mis  le,  etc. 

Exemple  d'un  rapport  douteux  de  la  mort. 

I'ay  tel,  etc.,  par  le  commande- 
ment de  monsieur  le  Lieutenant  Cri- 
minel ,  suis  allé  en  la  maison  de  N., 
lequel  i'ay  veu  gisant  au  lit ,  ayant 
trouué  sur  son  corps  vne  playe  faite 
d'vn  instrument  trencliant,  située  au 
milieu  de  la  cuisse  dextre,  de  gran- 
deur de  trois  doigts  ou  enuiron,  pé- 
nétrante tout  outre,  auecques  inci- 
sion de  veines  et  artères  :  à  raison 
dequoy  est  suruenu  vu  bien  grand 
flux  de  s;ing,  qui  luy  a  prosterné  et 
abbaiu  les  forces.  Au  moyen  dequoy 
tombe  souuent  en  défaillance  de 
cœur,  et  toute  la  cuisse  est  grande- 
ment tuméfiée  et  liuide,  dont  plu- 
sieurs pernicieux  accidens  s'en  pour- 
roienl  ensuiure  :  parquoy  ie  dy  que 
ledit  tel  est  en  grand  danger  de  mort. 
Kl  loulcec(îrlifieestrevray,  lesnioiug 
mon  seing  manuel  cy  mis  le ,  etc. 
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/•exemple  d'un  rapport  de  meham  ou  impotence. 

l'ay  tel,  etc.,  par  le  commande- 
ment fl(;  monsieur  le  Procureur  du 
Roy,  me  suis  transporté  en  la  maison 
de  monsieur,  etc.,  ruesainct  Pierre 
aux  Bœufs,  pour  visiter  vu  tel,  etc., 
sur  lequel  i'ay  trouué  vue  playe  à  la" 
iointuredujarretdextre,  de  grandeur 
de  quatre  doigts  ou  enuiron ,  auec- 
ques  incision  des  cordes  ou  tendous 
qui  plient  la  Ïambe,  ensemble  inci- 
sion de  veines,  artères,  et  nerfs.  Au 
moyen  deqtioy  est  ledit  tel  en  danger 
de  mort,  pour  les  accidens  qui  en 
telles  playes  viennent  le  plus  sou- 
uent,  comme  extriîme  douleur,  lié- 
ure,  inflammation,  aposteme,  con- 
uulsion,  gangrené,  et  autres.  Parquoy 
a  ledit  tel  besoin  tenir  bon  régime, 
et  eslre  bien  et  deuement  pensé  et 
medicamenté  :  et  où  il  eschappera 
de  la  moil,  à  iamais  demeurera  im- 
potent de  la  partie.  Et  tout  ce  certi- 
fie estre  vray,  tesmoing  mon  seing 
manuel  cy  mis  le  leur,  etc.,  mil,  etc. 

Exemple  dru  rapport  d'vn  homme  bles^édeplu- 
sicurs  coups,  et  eu  diuertes  parties  du  corps. 

Nous  soubssignés  Chirurgiens,  ce 
iourd'liuy  vingt  et  vniéme  ,  etc.,  par 
le  commandement  de  Messeigneurs 
de  la  Cour  de  Parlement ,  sommes 
allés  au  logis  de  tel,  rue  S.  Denis ,  à 
l'enseigne  desaincte  Catherine,  pour 
visiter  vn  nommé,  etc.,  gentilhomme 
des  ordonnances  du  Roy,  sur  lequel 
auons  trouué  cinq  playes.  La  pre- 
mière, située  à  la  teste,  au  milieu  de 
l'os  coronal ,  de  grandeur  de  trois 
doigts  ou  enuiron,  pénétrante  ius- 
ques  à  la  seconde  table,  dont  luy 
auons  tiré  trois  esquilles  dudit  os. 
Item  ,  vne  autre  playe  au  trauers  de 
la  iouë,  partie  dexlre,  comprenant 
depuis  rorcille  iusqucs  au  milieu  du 


nez  :  à  cause  de  ce  a  esté  nécessaire 
luy  faire  quatre  points  d'aiguille. 
Item,  vne  autre  playe  au  milieu 
du  ventre,  de  grandeur  de  deux 
doigts  ou  enuiron,  pénétrant  en  la 
capacité  d'iceluy  :  sortant  par  ladite 
playe  vne  partie  de  l'omentum ,  de 
grosseur  de  demy  esteuf,  qu'auons 
trouuée  liuide ,  et  du  tout  destilAiée 
de  chaleur  naturelle  :  parquoy  a  esté 
besoin  lier  et  couper  ce  qui  ostoit 
sorti  dehors.  Item,  vne  autre  playe 
située  sur  le  métacarpe  de  la  main  se- 
nestre,  de  grandeur  de  quatre  doigts 
ou  enuiron,  auecques  incision  de 
veines,  artères,  nerfs, et  tendons ,  et 
portion  des  os.  Au  moyen  dequoy,  le- 
dit tel  demeurera  après  la  guarison 
mehaigné  de  la  main ,  et  a  besoin  te- 
nir bon  ref^ime,  garder  la  chambre, 
et  eslre  bien  et  deuement  pensé  et 
medicamenté  :  et  disons  qu'il  n'est 
hors  du  danger  de  la  mort.  Et  tout 
ce  certifions  estre  vray,  tesmoings  nos 
seings  manuels  cy  mis  le  iour,  etc. 

Autre  rapport  d'vn  corps  mort,  fait  e>J  ta  prc~ 
sence  de  messieuri  le  Lieutenant  Criminel 
et  Procureur  du  Roy  au  Chastelet  de  Paris 
et  du  Commissaire  Bazin  '. 

Rapporté  par  nous  soubssignés, 
que  ce  iourd'huy  en  la  présence  de 
messieurs  le  Lieutenant  Criminel  et 
Procureur  du  Roy  au  Chastelet  de 
Paiis,  nous  auons  veu  et  visité  le 
corps  mort  de  noble  homme,  etc., 
sur  leciuel  auons  trouué  \no  playe 
faite  d"esloc  prés  la  maiiunelle  senes- 
tre,  longue  et  large  de  deux  doigts 
ou  enuiron,  Irauersant  le  corps  de 
part  en  part,  passant  tout  au  trauers 

1  I,a  claie  de  ce  rapport  indique  suQlsam- 
ment  qu'il  n'a  pu  être  publié  pour  la  pre- 
mii'rc  fois  que  dans  l'cditiou  de  1686. 
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du  cœur.  Plus  vne  autre  g^rande 
playe  faite  d'estoc  sur  la  ioinluro  de 
l'espaule  du  bras  senestre,  longue  de 
quatre  doigts  ou  enuiron,  large  de 
trois,  profonde  iusques  à  ladite  ioin- 
ture,  auec  incision  des  nerfs  et  liga- 
mens,  veines  et  artères  dudit  lieu. 
Plus  vne  autre  grande  playe  faite 
aussi  d'estoc  sous  l'aissdle  senestre, 
longue  et  large  de  quatre  doigts  ou 
enuiron,  profonde  iusques  au  dedans 
et  creux  de  ladite  aisselle,  auec  inci- 
sion des  veines,  artères  et  nerfs.  Plus 
deux  autres  plaies  faites  aussi  d'es- 
toc, situées  en  la  poitrine,  vn  peu 
plus  bas  qu'en  la  mamnielle  senes- 
tre, longues  et  larges  d'yn  pouce  ou 
enuiron  ,  et  profondes  iusques  en  la 
capacité  du  thorax.  Plus  vne  autre 
grande  playc  faite  d'estoc,  située  prés 
la  maninicUe  dextre,  longue  et  large 
de  quatre  à  cinq  doigts ,  profonde 
seulement  iusques  aux  costes.  Plus 
vne  autre  petite  playe  prés  ladite 
niammelle  dextre,  pénétrant  aussi 
sur  les  costes.  Plus  vne  autre  playe 
faite  de  taille  sur  le  coude  dextre , 
grande  de  trois  doigts  ou  enuiron,  et 
large  de  deux,  profonde  iusques  aux 
nerfs  et  ligamens  de  la  iointure  dudit 
coude.  Plus  vne  autre  playe  faile  pa- 
reillement d'estoc  au  flanc  dextre, 
longue  et  large  d'vn  pou(;e  ou  enui- 
ron, et  peu  profonde.  Plus  vne  autre 
playe  faite  aussi  d'estoc  à  la  main 
dextre,  au  doigt  nommé  Mcdius,  auec 
incision  totale  de  l'os  de  sa  première 
iointure,  pénétrant  le  métacarpe. 
Pour  raison  de  toutes  lesquelles 
playes,  certifions  mort  subile  luy  es- 
tre  aduenue. 

Fait  sous  nos  seings  manuels  le  di- 
manche 7.  aoustmil  cinq  cens  quatre 
vingts  trois. 

Ambroise  Paré  ,  lehan  Cointeret,  et 
Ichan  Charbonnel. 

m. 
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/{apport  d'un  coup  orbe  qui  aura  rompu  et  en- 
foncé les  vericbrcs  de  l'espinc  ,  ou  fuit  playe 
en  la  moelle  de  L'espineK 

La  moelle  de  l'espine  du  dos  estant 
comme  vn  ruisseau  coulant  du  cer- 
neau,  est  faite  pour  la  distribution 
des  nerfs  qui  deuoient  donner  senti- 
ment et  mouuemcnt  à  toutes  les 
parties  situées  au  dessous  de  la  teste: 
et  alors  que  ladite  moi'lle  est  bles- 
sée ,  suruiennent  plusieurs  et  perni- 
cieux accidens,  et  selon  iceux  le 
Chirurgien  fera  son  rapport.  A  sca- 
uoir,  si  les  bras  et  mains  du  malade 
sont  stupidcs,  paralytiques,  sans  les 
pouuoir  remuer,  et  aussi  qu'en  les 
piquant  ou  serrant  le  malade  ne  sent 
rien ,  c'est  signe  que  les  nerfs  qui  sor- 
tent de  la  5.  G.  7.  vertèbres  du  col 
sont  offensés.  Semblablement  quand 
tels  accidens  se  trouuent  aux  cuisses, 
ïambes,  et  aux  pieds,  auec  refroidisse- 
ment,  et  que  le  malade  laisse  sortir 
ses  excremens  inuolonlairemcnt,  sans 
les  sentir,  ou  qu'ils  soient  retenus  du 
tout  :  cela  monstre  que  les  nerfs  qui 
sortent  des  vertèbres  des  lombes  et 
os  sacrum  sont  offensés,  et  que  tous 
ces  accidens  prouiennent  à  cause  que 
la  faculté  animale  ne  peut  reluire  par 
les  nerls ,  dont  s"ensuil  resolution,  et 
par  conséquent  difliculté  de  sentir  et 
mouuuir  aux  parties  où  ils  sont  dis- 
tribués :  qui  fait  que  les  muscles  de  la 
vessie  et  siège  ne  font  plus  leur  action 
naturelle,  qui  est  d'ouurir  et  fermer. 
Et  si  tels  signes  apparoissent ,  fais  ton 
rapport  que  bien  tost  le  malade 
mourra  ,  et  principalement  s'il  a  dif- 
ficulté de  respirer  2. 

1  c'est  ici  que  Tédllion  de  1585  plaçait  son 
chap.  2,  sans  aucun  litre,  et  le  titre  actuel 
relégué  en  marge. 

'  Hippocrales ,  2.  pro,  —  A.  P. 
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Jiapporl  d' vue  femme  grosse  ayant  esté  bicstée 
au  ventre  '. 

l'ay  tel ,  par  le  commandement  de 
monsieur  le  grand  Preuost  de  THostel, 
me  suis  transporté  en  la  rue  Saint 
Honoré,  en  la  maison  de  monsieur  M., 
où  i'ay  Irouué  vne  demoiselle  nommée 
Marguerite,  gisante  au  lit ,  ayant  vne 
grande  fleure ,  conuulsion  ,  et  flux  de 
sang  par  sa  nature:  à  raison  d'vne 
playe  qu'elle  a  receuë  au  ventre  in- 
férieur, située  trois  doigts  au  dessous 
du  nombril ,  partie  dextre ,  laquelle 
pénètre  en  la  capacité  diceluy,  ayant 
blessé  et  percé  sa  matrice,  au  moyen 
de  quoy  est  accouchée  deuant  son 
terme  prefix  d'vn  enfant  masle,  mort, 
bien  formé  de  tous  ses  membres,  le- 
quel enfant  a  aussi  reçu  le  coup  à  la 
teste,  pénétrant  iusques  à  la  propre 
substance  du  cerueau.  Et  pour  ce  la- 
dite damoiselle  en  bref  mourra ,  ce 
que  tout  certifie  estre  vray,  tesmoing 
mon  seing  manuel  cy  mis  ce,  ete. 

I'ay  bien  voulu  mettre  ce  rapport, 
à  fin  d'instruire  le  ieune  Chirurgien 
à  faire  rapport  à  messieurs  de  la  lus 
tice  en  tel  cas,  si  l'enfant  est  formé  de 
tous  ses  membres  ou  non,  à  fin  qu'ils 
donnent  tel  iugemcnt  qu'ils  verront 
estre  nécessaire  :  pource  que  la  pu- 
nition doit  estre  plus  grande  ayant 
fait  auorter  vne  femme  l'enfant  es- 
tant bien  formé,  à  raison  quel'ame  y 
est  infuse,  que  s'il  n'estoit  encore  ac- 
compli de  tous  ses  membres  :  car  lors 
lame  n'est  encore  entrée  au  corps. 
Ce  que  i'ay  monstre  cy  deuant,  par- 
lant de  l'Ame,  de  l'opinion  de  Moyse 
et  de  S.  Augustin  2,  disant  que  si 
quelqu'vn    frappe   ou    pousse    vne 

'  Ce  rapport ,  avec  les  réflexions  qui  s'y 
rapporlcnt,  a  élé  ajouté  en  1570. 

«  Exode  22.  —  S.  Awjusim  80.  —  A.  P. 
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femme  enceinte,  et  qu'elle  en  anorle, 
si  l'on^int  esl  ja  r()rmé,qu"il  en  perde  la 
vie  :  mais  s'il  n'est  encore  formé,  qu'il 
soit  condamné  à  amende  pécuniaire. 

Exemple  de  rapport  d'vn  enfant  eslantestouffé  • . 

II  y  a  grande  apparence  que  le  pe- 
tit enfant  mort  aura  esté  estouffé  par 
sa  nourrice,  qui  se  sera  endormie  sur 
luy  en  l'allaiclant,  ou  autrement  par 
malice  ,  si  ledit  enfant  se  portoit  bien, 
et  ne  se  plaignoit  de  rien  au  précè- 
dent :  s'il  a  la  bouche  et  nez  pleins 
d'escume  :  s'il  a  le  reste  de  la  face 
non  palle  et  blaffarde  ,  mais  violette 
et  comme  de  couleur  de  pourpre  :  si 
ouuert,  est  trouué  auoir  les  poul- 
mons  pleins  comme  d'air  escumeux. 

Exemple  d'vn   rapport   d'vn  corps   mort  par 
tonnerre  et  foiddre. 

\\  peut  escheoir  qu'on  soit  en  doute 
si  vn  corps  trouué  mort  par  la  cam- 
pagne, ou  seul  en  vne  maison,  est 
mort  de  foudre,  ou  autrement.  Par- 
quoy  estant  appelle  par  lustice  pour 
en  faire  rapport,  concluras  par  ces 
signes  qu'il  est  mort  de  foudre.  C'est 
que  tout  corps  frappé  et  mort  de  fou- 
dre sent  vne  odeur  fascheuse  et  sul- 
phurée  ,  qui  fait  que  les  oiseaux  et 
chiens  n'en  osent  approcher,  encore 
moins  gouster  :  la  partie  frappée  de 
foudre  souuent  demeure  entière  sans 
apparence  de  playe,  et  neanlmoins 
les  os  se  trouuent  comminués  et  bri- 
sés au  dedans  :  que  s'il  adulent  qu'il 
ait  playe  apparente  ,  subit  qu'on  la 
touchera,  on  la  sentira  sans  compa- 
raison plus  froide  que  le  reste  du 
corps,  comme  dit  Pline  ^r  pource  que 
subit  i^la  substance  spiritueuse  tou- 

•  Cet  article  a  élé  ajouté  en  1679. 

*  lÀu,  2.  c/iap.  24.  —  A.  P. 
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chée  est  dissipée  par  le  vent  très  sub- 
til et  violent  que  la  foudre  chasse  et 
pousse  tousiours  deuant  soy  :  aussi 
la  foudre  laisse  tousiours  certaine 
marque  de  brusieure,  pource  que 
nulle  foudre  est  sans  feu,  soit  en 
bruslant  ou  en  noircissant.  Or  comme 
ainsi  soit  que  tous  animaux  frappés 
de  foudre  tombent  de  l'autre  costé, 
le  seul  homme  ne  meurt  point  du 
coup,  s'il  ne  tombe  sur  la  partie  frap- 
pée de  foudre,  ou  s'il  n'est  tourné  par 
force  du  costé  dont  la  foudre  vient. 
L'homme  qui  en  veillant  est  fiappé 
de  foudre  demeure  les  yeux  fermés  : 
au  contraire  ils  iuy  demeurent  ou- 
uerls  s'il  est  foudroyé  en  dormant, 
comme  dit  Pline  K 

Philippes  de  Comines  a  laissé  par 
escrit  que  les  corps  frappés  de  fou- 
dre ne  sont  point  suiels  à  corruption 
comme  les  autres  :  et  que  parlant  les 
anciens  n'auoient  de  coustume  les 
brusler  ny  enterrer.  (Jar  ainsi  que  le 
sel  garde  de  corruption  les  corps  qui 
sont  salés,  ainsi  le  soulphre  que  la 
fouclre  charge  et  porte  quant  et  soy, 
entretient  long  temps  les  corps  en 
leur  eslre,  sans  pourriture,  pour  la 
chaleur  ignée  et  seicheresse  toute 
contraire  à  la  pourriture. 

Pour  faire  rapport  infaillible  ([u'vn  corps  soit 
mort  de  peste  *. 

C'est  qu'on  trouue  vue  grande  mol- 
lesse en  tout  le  corps,  à  cause  d'vne 
putréfaction  indicible,  laquelle  du- 
rant la  vie  rendoit  le  corps  fort  las- 
che  et  mollasse ,  et  après  la  mort 
elle  s'augmente  encore  d'auanlage 
comme  estant  venue  à  sa  perfection. 
Aussi  tels  corps  se  rendent  pourris 
et  puants  subitement.  D'auantage,  à 

1  Plin.  au  lieu  meivie.  — A.  P. 
«Article  ajouté  en  1685. 
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plusieurs  après  la  mort  apparoissent 
bubons,  charbons  et  pourpre  qui  es- 
toient  cachés  dedans  le  corps  :  à  rai- 
son que  la  chaleur  putredineu.se,  qui 
s'engendre  par  la  pourriture,  pousse 
et  iette  hors  de  la  peau  les  excremens 
desquels  sont  fails  les  bubons,  char- 
bons et  pourpres.  Plus  .  on  voit  la 
couleur  du  nez,  des  oreilles  et  des 
ongles  plus  noire ,  et  mesmement 
tout  le  corps,  qu'elle  n'a  accoustumé 
d'estre  aux  morts  d'autres  maladies. 
Semblablement  le  visage  est  fort  hi- 
deux à  regarder,  et  à  bien  grande 
peine  le  peut  on  reconnoistre  :  et 
qu'en  peu  de  temps  le  corps  se  cor- 
rompt et  pourrit ,  accompagné  d'vne 
puanteur  cadauereuse,  et  principale- 
ment en  temps  chaud.  Si  telles  cho- 
ses se  monstrent,  fais  ton  rapport  que 
le  malade  est  mort  de  peste. 

Autre  rapport  d'vn  corps  irouué  mort  et  blessé, 
ou  noyé,  ou  pendu  après  sa  viorl^. 

Semblablement  le  Chirurgien  peut 
estre  appelle  pour  faire  rapport  d'vn 
corps  mort ,  ayant  des  playes  péné- 
trantes dans  le  corp  ,  et  autres  non, 
pour  sçauoir  s'il  les  a  receués  estant 
vif  ou  après  la  mort.  Donc  si  les 
playes  Iuy  ont  esté  faites  pendant 
qu'il  viuoit ,  elles  seront  trouuées 
rouges  et  sanguinolentes,  et  les  lé- 
ures  d'icelles  tumeflées  et  plombines. 
Au  contraire,  si  on  les  Iuy  a  données 
après  la  mort ,  elles  ne  seront  rouges 
sanglantes,  ny  tuméfiées,  ny  liuides  : 
parce  que  le  corps  estant  mort,  Na- 
ture cesse  toutes  ses  œuures,  et  n'en- 
uoye  plus  de  sang  ny  esprits  aux  lieux 
vulnerés.  Et  partant  le  Chirurgien 
feia  son  rapport  que  les  playes  au- 
ront esté  données  pendant  la  vie  ou 

1  Nous  retombons  dans  le  lexle  de  ittlb; 
mais  ce  titre  n'a  été  ajoute  qu'en  15'9. 
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après  la  mort ,  selon  les  signes  qu'il 
Irouneia. 

Pareillement  si  le  Chirurgien  est 
appelé  pour  Caire  rapport  d'vn  corps 
mort  trouué  pendu,  sçauoir  s'il  a  esté 
pendu  vif  ou  mort.  S'il  a  esté  pendu 
vif,  le  vestige  du  cordeau  à  la  circon- 
férence du  col  sera  trouué  rouge, 
liuide  et  noirastre,  et  le  cuir  d'autour 
amoncelle,  replié  et  ridé,  pour  la 
compression  qu'aura  faite  la  corde  : 
et  quelquesfois  le  chef  de  la  trachée 
artère  rompu  et  lacéré,  et  la  seconde 
vertèbre  du  col  hors  de  sa  place. 
Semblablement  les  bras  et  iambes 
seront  trouuées  liuides,  et  toute  la 
face  ,  à  raison  que  tous  les  esprits 
tout  à  coup  ont  esté  suffoqués  :  aussi 
pareillement  il  sera  trouué  de  la  baue 
en  la  bouche,  et  de  la  morue  yssant  du 
nez,  là  enuoyée  tant  par  l'expression 
du  poulmon  eschauffé  et  suffoqué, 
que  par  la  commotion  conuulsiue 
du  cerueau,  de  mcsme  qu'en  l'epi- 
lepsie.  Au  contraire,  si  le  personnage 
a  esté  pendu  estant  mort,  on  ne  trou- 
iiera  les  choses  telles  :  car  le  vestige 
du  cordeau  ne  sera  rouge  ny  liuide, 
mais  de  couleur  des  du  très  parties 
du  corps,  à  cause  qu'après  la  mort , 
la  chaleur  ny  esprits  ne  sang  ne  cou- 
rent plus  auK  parties  blessées.  Pa 
reillement  la  leste  et  le  thorax  sont 
trouués  pleins  de  sang  *. 

D'auantage,  si  le  Chirurgien  est 
appelé  pour  faire  rapport  d'vn  corps 
mort  tiré  hors  de  l'eau,  pour  sçauoir 
s'il  a  esté  noyé  vif  ou  iellé  en  l'eau 
mort.  Les  signes  qu'il  aura  esté  ietté 
vif,  sont  qu'on  trouuera  l'estomach 
et  le  ventre  remplis  d'eau  ,  et  sort  du 
nez  quelque  excrément  morueux ,  et 

1  Ces  dcniicis  mots  :  pareillcDieul,  etc.,  (jui 
se  rapportent  maiiifeslenienl  au  cas  de  pen- 
dai^ion  durant  la  vie,  ont  été  ajoutés  en  l6Sô. 


par  la  bouche  escumeux  et  baueux , 
et  le  plus  sonnent  saignera  du  nez. 
D'abondant  il  aura  l'extrémité  des 
doigts  et  le  front  escorchés ,  à  raison 
qu'en  mourant  il  gratle  le  sable  au 
fond  de  l'eau ,  pensant  prendre 
quelque  chose  pour  se  sauuer,  et 
qu'il  meurt  comme  en  furie  et  rage. 
Au  contraire  s'il  a  esté  ietté  en  l'eau 
mort,  il  n'aura  aucune  tumeur  en 
l'estomach  ,  ny  au  ventre,  parce  que 
tous  les  conduits  sont  aifaissés  et  es- 
toupés,  et  qu'il  n'inspire  plus,  et 
aussi  n'aura  morue  au  nez,  ny  baue 
en  la  bouche,  ny  vestige  aux  doigts 
ny  au  front  •.  Parquoy,  selon  ces  si- 
gnes, le  Chirurgien  pourra  faire  rap- 
port fidèlement  des  corps  morts  trou- 
ués en  l'eau,  s'ils  ont  esté  iettés  morts 
ou  viuans.  Et  quant  aux  corps  morts 
qui  s'esleuent  sur  l'eau  ,  c'est  adonc 
qu'ils  sont  ja  cadauereux  et  remplis 
dl'air.  qui  les  fait  esleuer  sur  l'eau 
comme  vue  vessie  remplie  de  vent. 

Or  quant  à  faire  rapport  si  vue  per- 
sonne est  morte  de  venin  ou  non,  on 
le  pourra  faire  par  les  signes  cy  des- 
sus escrits  au  liure  des  Venins-. 

1  Ces  mots  :  ny  ou  front,  ont  été  ajoutés  en 
1579. 

2  II  y  avait  ici  dans  l'édition  de  1676  un 
fort  long  article  rctranolié  dès  1679,  et  com- 
mençant parcelle  phrase,  qui  en  indique 
très  bien  l'objet  : 

«  Or  quani  à  faire  rapport  si  vue  personne 
est  morte  de  venin  ou  noi,  il  est  fort  dijjuile  à 
coijnoislre,  si  ce  n'est  par  coniecturcs  qnon 
prendra  parce  petit  discours.  » 

Nous  allons  analyser  rapidement  ce  petit 
Discours ,  indiquant  seulement  les  endroits 
du  livre  actuel  des  f^enins  où  le  texte  en  a 
été  reporté  ;  mais  nous  rencontrerons  chemin 
faisant  des  passages  supprimés  d'une  haute 
importance  ,  et  (jue  nous  reproduirons  avec 
le  plus  grand  soin. 

L'auteur  commençait  donc  par  exposer 
son  but  en  témoignant  sou  horreur  pour  les 
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Exemple  de  rapport  de  ceux  qui  auront  esté  en 
danger  d'estre  eslouffés  par  la  vapeur  et  fa- 
mée du  feu  de  charbon. 

Le  10  de  mars  1575 ,  ie  fus  appelle 
auec   monsieur  Greaulme ,  Docteur 

viuenteurs  de  poison  et  de  la  diabolique  pou- 
dre à  canon;  sauf  celle  assimilation  de  la 
poudre  aux  poisons,  on  retrouvera  les  prin- 
cipaux traits  de  ce  paragraplie  au  chapi- 
Ire  !"■'•  du  livre  actuel  des  f^euins. 

Puis  il  indiquait  les  signes  généraux  des 
poisons  :  Dfous  cognoissons  en  général  va 
homme  auoir  esté  empoisonné,  etc.  ;  c'est  pres- 
que absolument  le  premier  paragraphe  du 
chap.  5  du  livre  actuel ,  terminé  par  ces 
mots  :  la  racine  est  ou  cueur, 

«  Quant  aux  lignes  de  venin  de  chaude, 
froide,  seiche,  et  humide  qualité,  i'en  aij  Iraicté 
suffisamment  par  cy-deuant ,  ^  ajoutait -il, 
etil  renvoyait  en  marge  a»  Hure  des  Venins. 
Après  quoi  venant  aux  poisons  en  particu- 
lier, il  traitait  successivement  de  V^Jpinni 
risus ,  du  JYapellus  ,  du  Solaunm  manicmn  , 
de  V Aconit  ,  de  la  lusquiame  ,  des  Champi- 
gnons ,  de  VEphemerum  ,  de  la  Mandragore 
et  du  Pauot  noir.  Tout  cela  a  été  reproduit 
en  1579  au  chap.  44  du  livre  des  f'enins , 
avec  des  additions  trop  peu  importantes 
pour  que  nous  nous  attachions  à  les  [iréci- 
ser.  Seulement  on  voit  qu'en  1675  Paré 
avait  passé  sous  silence  la  ciguë,  Vif  et  le 
noyer;  il  avait  été  aussi  fort  bref  sur  l'aco- 
nit. En  revanche,  il  avait  un  article  sur  la 
Salemandre,  qui  manque  dans  toutes  les  au- 
tres éditions  ;  le  voici  : 

«  Salemandre. 

«  Ceux  qui  ont  pris  de  la  salemandre 
tombent  en  vne  grande  inflammation  de  la 
langue,  et  deuiennent  brets  ou  bègues  :  ils 
sentent  tout  le  corps  amorti,  et  tombent  en 
vn  frisson  et  tremblement,  en  vne  resolu- 
tion et  paralysie  de  tout  le  corps  :  sur  la 
plus  part  des  parties  de  leur  corps  aduien- 
ncnt  des  taches  b'anches ,  qui  deuiennent 
rouges  cl  puis  noires:  lesquelles  en  fin  tom- 
bant en  pourriluie,  font  Icunber  le  poil  de 
toui  le  corps  ,  mesmc  si  le  poison  demeure 


Régent  en  la  faculté  de  Médecine,  en 
la  maison  de  monsieur  du  Hamel, 
Aduocat  en  la  Cour  de  Parlement  à 
Paris,  vonr  visiter  et  faire  rapport  de 
deux  siens  seruiteurs  ,  l'vn  Clerc,  et 
l'autre  palefrenier,  lesquels  on  esti- 

gneres  dans  le  corps,  ils  tombent  en  pièces. 
Le  bezahar  sont  les  œufs  de  la  tortue  tant 
marine  que  terrestre  :  aussi  le  ius  de  gre- 
nouilles dans  lequel  on  aura  cuicl  la  racine 
d'eryngium.  » 

Entre  l'histoire  de  la  mandragore  et  du 
pauot  noir,  il  avait  placé  l'histoire  de  Vor- 
piit;  et  bien  qu'il  y  soit  revenu  au  chap.  46 
du  livre  actuel  des  Venins,  le  texte  est  as- 
sez différent  pour  mériter  d'être  reproduit. 

«  Orpin. 

«  L'orpin,  ou  orpiment^  que  les  Grecs  ap- 
pellent Arsoncum  ,  la  sandaracha  ,  causent 
non  seulement  de  grandes  passions  et  éro- 
sions en  l'eslomach  et  boyaux,  mais  aussi 
engendrent  vne  altération  insatiable,  vne 
aspreté  grande  à  la  gorge  et  en  la  bouche 
auec  vne  toux,  difTiculté  et  puanteur  d'ha- 
leine, conioincte  à  vne  dysenterie  et  sup- 
pression d'vrine.  Vrayement  l'arsenic  a  vne 
vertu  si  corrosiuc  que  mesme  appliqué  par 
dehors,  il  ronge  la  racine  des  cheueux  et 
les  fait  tomber,  comme  cscrit  Dioscoride. 
Son  bezahar  est  la  pouidre  du  crystal  mine- 
rai ,  bien  puluerisee  ,  prenant  vne  drachme 
de  cesie  poudre  auec  l'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  comme  escril  le  Conciliator.  » 

Après  le  pauot  noir,  vient  l'histoire  du 
Reugal ,  ou  liisalgar,  à  très  peu  près  telle 
qu'on  la  lit  encore  aujourd'hui  au  chap.  4G. 
Puis  immédiatement  un  long  article  consa- 
cré au  bezahar,  cl  dont  le  commencement, 
jusques  et  y  compris  l'histoire  du  cuisinier 
empoisonné,  a  été  reproduit  presque  tex- 
tuellement dans  le  chap.  45  du  livre  actuel  ; 
il  faut  en  excepter  toutefois  un  passage  du 
paragraphe  qui  précède  celle  hisloise,  où, 
à  la  place  de  la  citation  de  Maîhiole  et 
d'Abdanalarach,  l'auteur  disait  seulement. 

«  Car  <iuant  à  ce  qu'en  escril  3/athiole  sut 
le  ciiKiuiesme  de  Dioscoride  ,  est  pour  lu  plu 
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Dioit  estre  morts  :  parce  que  outre  ce 
qu'il  n'y  auoil  aucune  apparence  de 
poulx  en  eux,  ils  auoieut  vne  froi- 

part  fabuleux  et  sans  ordre,  expérience,  et  dis- 
tincte cofjnoissance.  » 

Mais  après  celle  liisloirc  du  cuisinier, 
l'éclilicn  de  i575  en  contenait  deux  autres, 
retranchées  depuis ,  et  dont  la  première 
surtout  a  un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
d'A.  Paré.  On  ne  savait  pas  qu'à  tous  ses 
périls,  ses  souffrances,  après  avoir  été 
mordu  d'une  vipère  ,  attaqué  de  la  peste,  il 
avait  encore  réuni  cette  terrible  et  doulou- 
reuse épreuve  de  passer  par  le  poison.  Et 
d'un  autre  côlé,  un  mot  de  celle  histoire 
ignorée  semble  trancher  d'une  manière  déci- 
sive la  question  de  savoir  si,  du  moins  à  une 
époque  de  sa  vie,  Paré  avait  été  huguenot. 
Voici  le  texte  fidèle  des  deux  histoires  : 

«  Apres  la  prise  de  Rouen  me  trouuay  à 
disncr  en  quelque  conipaignie  ,  où  en  auoit 
quelques  vns  qui  me  hayoyent  à  mort  pour 
la  Religion  :  on  me  présenta  des  choux  où 
il  y  auoit  du  sublimé  ou  arsenic  :  de  la  pre- 
mière bouchée  n'en  apperceu  rien  :  la  se- 
conde, ie  senti  vne  grande  chaleur  et  cui- 
seur,  et  grande  astriclion  en  la  bouche,  et 
principalement  au  gosier,  elsaueur  puante 
de  la  bonne  drogue  :  et  l'ayant  apperçeuë, 
subit  ie  pris  vn  verre  d'eau  et  de  vin,  et 
lauay  ma  bouche,  aussi  en  auailay  bonne 
quantité,  et  promplement  allay  chez  le  pro- 
che apolicaire  :  subit  que  fus  parti,  le  plat 
aux  choux  fut  ietté  en  terre.  Là  donc  chez 
ledit  Apoticaire  ie  vomi,  et  lost  après  beu 
enuiron  vn  posson  d'huile,  et  la  garday 
quelque  temps  en  monestomach,  puis  de- 
rechef la  vomi  :  ladicte  huile  empcscha  que 
le  sublimé  n'adiierast  aux  parois  de  l'esto- 
mach  :  cola  faict,  ie  mangeay  et  beu  assez 
bonne  quantité  de  laict  de  vache,  auquel 
auois  mi!^  du   beurre  et  le  iaunc  de  deux 
ttuifs  :  et  voila  comme  ie  me  garanti  de  la 
main  de  l'empoisonneur  :  et  depuis  ne  voulu 
manger  des  choux,  ny  autre  viande  en  la- 
dicte compagnie. 

«  Monsieur  de  Castellan  ,  Médecin  ordi- 
naire du  Roy,  et  maistre  lean  d'Amboisc , 
Chirurgien  ordinaire  du  Roy,  et  moy,  fus- 


dcur  vniucrsellc  de  tout  le  corps ' 
sans  parler,  et  sans  mouuoir  aucune- 
ment :  ayans  au  reste  la  face  teinte 

mes  enuoyez  pour  ouurir  le  corps  d'vn  cer- 
tain personnage  qu'on  doubtoil  auoir  esté 
empoisonné,  à  cause  qu'auparauant  souper 
faisoil  bonne  cherc ,  ne  se  ressentant  d'au- 
cune douleur.  Et  lost  après  souper  disoit 
sentir  vne  grande  douleur  en  l'cstomach, 
criant  qu'il  estoulloit,  et  tout  le  corps  de- 
uinl  iaune  et  enllé  ,  ne  pouuant  auoir  son 
haleine  ,  et  haletoit  comme  vn  chien  qui  a 
grandement  couru  :  parccque  le  diaphragme 
(principal  instrument  de  la  respiration)  ne 
pouuant  auoir  son  mouuement  naturel ,  re- 
double incontinent,  et  fait  hasler  le  cours 
de   la  respiration   et  expiration  :  puis  luy 
suruint  verlii^ine,  spasme,  et  défaillance  de 
cœur,  et  parconsequent  la  mort.  Or  vérita- 
blement le  matin  on  nous  présenta  le  corps 
mort,  lequel  esloit  tout  enflé  ,  ainsi  qu'vn 
mouton  qu'on  a  soufflé  pour  l'escorcher. 
Ledict  d'Amboisc  fist  la  première  incision, 
et'mc  retiray  en  arrière,  sçachant  qu'il  en 
sorliroit  vne  exhalation  puante  et  cadaue- 
reuse,  ce  qui  se  feit,  dont  tous  les  assislans 
à  peine  la  pouuoyenl  endurer  :  les  intestins, 
et  généralement  toulos  les  parties  intérieu- 
res estoyenl  fort  enflées  et  remplies  d'air  : 
et  ainsi  trouuasmes  grande  quantité  de  sang 
espandu  entre  les  entrailles,  et  en  la  capa- 
cité du  thorax,  et  fut  conclu  que  ledict  per- 
sonnage pouuoit  auoir  esté  empoisonné  du 
poisun  crapaudin. 

»  Les  remèdes  contre  telle  poison  ont  esté 
déclarés  cy-deuanl,  au  liure  des  piqueurcs  cl 
morsures  de  bestes  vénéneuses.  » 

Il  s'agit  là  du  venin  du  crapaud,  et  je  ne 
sais  pourquoi  Paré  n'a  pas  fait  usage  de  celle 
histoire  dans  ses  éditions  nouvelles,  au  lieu 
de  relie  qu'on  lit  au  chap.  :î2  du  livre  des 
/'ciiins  et  qu'il  rapporte  sur  un  oui-dire. 

Enfin,  après  ces  deux  histoires,  nous  ren- 
controns un  long  passage  sur  les  venins  bail- 
lez par  odeurs  et  parfums,  et  qui  a  élé  trans- 
porté tout  entier  à  la  lin  du  chap.  11  du 
livre  des  J'enins  actuel.  Il  n'y  a  eu  d'ajouté 
en  I679que  l'histoire  des  deux  Thériacleurs , 
d'après  Mathiole,  cl  le  vœu  de  Paré  que  les 
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de  couleur  plombine,  do  fait  que  lors 
que  ie   les    pinçois  ou   tiroîs  le  poil 
rudement,  ils   n'en  sentoient   rieni 
tellement  que  tous  les  assistans  les 
estimoient  estre  morts.  Mais  la  dis- 
pute estoit  sur  la  façon  de  mort  :  car 
ledit  du  Hamel  disoit  iceux  auoir  esté 
estouffés  :  autres  pensoienl  qu'ils  se 
fussent  meurdris  l'vn  l'autre,  autres 
philosophoient  iceux  auoir  esté  sur- 
prirjs  d'apoplexie.  le  demanday  s'ils 
auoient  point  fait  du  feu  de  charbon, 
à  quoy  vu  chacun  me    respondant 
n'en   sçauoir  rien  ,  ledit  du  Hamel 
preste  l'oreille  à  ce  propos,  et  s'a- 
uança  luy  mesme  de  chercher  en  leur 
estude  (qui  estoit  fort  petite  et  bien 
close)  où  il  trouua  sous  la  table  vue 
grande  terrine  où  il  y  auoit  encore 
quantité  de  charbon ,  non  du  tout 
bruslé.  Quoy  veu ,  fut  de  tous  conclu 
et  arreslé  que  la  catjse  de  tel  desastre 
ne  prouenoit  d'ailleurs    que  de   la 
fumée  maligne  du  charbon  ard(;nt, 
qui  les  auoit  ainsi  assopis  et  estoulTés. 
P^rquoy  leur  ayant  posé  la  main  sur 
la  région  du  cœur,  et  tant  par  la 
chaleur  qui  y   restoit    encore  assez 
manifeste  que  par  ie  petit  battement 
qui  s'y   apperceuoil,   ayant  conneu 
iceux  estre  encore  en  vie,   fut  aduisé 
de  les  secourir  promptemenl.  Pour  à 
quoy  paruenir,  on  leur  fit  par  artifice 
ouurir  la  bouche  (  qu'ils  tenoient  fort 
close,   et  les  dents  serrées)  en  la- 
quelle, tant   avec   vue  cuiller  qu'a- 
uec  vne  syringue,  onielta  de  l'eau 
de  vie  rectifiée  en  laquelle  on  auoit 
fait  dissoudre  de  la  hiere  et  Iheria- 
que  ,  pour  la  leur  faire  auaîler  :  lors 
ils  conunencerent  à  se  mouuoir,  et 
iclter  certains  excremens    piluileux 

paifiiniruis  ernpoisoiinems  fussent  cIkism's 
hors  du  lioij'iunie  de  l'rivœc,  cl  envoyés  aaec 
le's  'J'itra  et  iiiiile'es. 


et  visqueux  ,  tant  par  la  bouche  que 
par  le  nez  :  puis  commencèrent  à  ral- 
ler,  comme  l'on  oit  choux  boiiillans 
dans  vn  pot.  Adonc  on  leur  fit  auaî- 
ler des  mcdicamens  vomitoircs,  et 
bonne  quantité  d'oxyrael,  leur  bat- 
tant de  la  main  et  genoûil  assez  ru- 
dement sur  le  dos,  vers  la  dernière 
vertèbre  d'iceluy  et  première  des 
lombes,  auquel  lieu  respond  l'orifice 
du  ventricule  se  retournant  en  la 
partie  postérieure  :  à  fin  que  tant  par 
la  vertu  de  ces  vomitoires,  que  par 
la  conuulsion  de  l'estomac,  ils  fussent 
contraints  à  rendre  gorge  :  ce  qui 
aduint,  et  ietterent  du  phlegme  vis- 
queux, de  couleur  iaune,  aucc  sang 
spumeux.  Pareillement  leur  fut  ietté 
auec  vn  tuyau  de  plume  d'oye  de- 
dansle  nez,  de  la  poudre  d'euphorbe, 
à  fin  de  stimuler  la  vertu  expulsiue 
du  cerueau  à  se  descharger ,  et  par 
ce  moyen  tost  après  esternuerent , 
et  ietterent  grande  quantilé  de  uîorue 
par  le  nez  :  à  quoy  ils  furent  encore 
d'auantage  esmeusparde  l'huile  de 
menthe,tiréepar  quinte-essence,  leur 
en  estant  frotté  le  palais  ,  voire  ius- 
qu'à  la  gorge  et  gosier  ,  d'vne  plume 
de  laquelle  l'empan  auoit  esté  graissé 
de  quelques  gouttes  de  ladite  huile. 
Au  reste  leur  fut  pourueu  par  fric- 
tions faites  aux  bras ,  cuisses  et  ïam- 
bes, et  le  long  de  l'espine  du  dos  : 
aussi  par  dysteres  acres  et  forts  ,  par 
le  moyen  desquels  se  deschargeu  leur 
ventre  copieusement  .-  et  lors  com- 
mencèrent à  pailer  et  leuenir  à  soy, 
et  à  boire,  et  manger  ,  et  retourner  à 
leur  naturel  peu  à  peu  :  eu  l'exécu- 
tion de  toutes  lesquelles  choses  fus- 
mesmerueilleusement  bien  aidés  par 
lacques  Guillemeau  , Chiruigien  iuré 
à  Paris',   et  maistre  lean  de  Saint 

i       '  L-î  nom  de  Guillemeau  n'a  éti-  ajotilé  ici 


I 


^64 

Germain,  maistre  Apolkairc  à  Paris, 
Loinme  de  bien  et  secourable  des 
malades.  Sur  l'aprés-disnée  furent 
appelés  Monsieur  Thibault,  et  Mon- 
sieur Ilaulin,  Docteurs  Regens  en  la 
faculté  de  Médecine  (hommes  doctes, 
tant  en  la  Médecine  qu'en  la  Chirur- 
gie) pour  consulter  auec  nous  de  ce 
qui  resloil  à  faire  :  lesquels  ayans 
de  point  en  point  approuué  tout  ce 
que  nous  auions  fait ,  furent  d'aduis 
auec  nous  de  leur  pouruoir  quant  au 
reste  ,  par  cardiaques  restauratifs  et 
conforlalifs  d'esprits  ,  pour  surucnir 
aux  parties  tant  vitales  qu'animales 
manifestement  ofTensées. 

Le  reste  de  la  consultation  fut  con- 
sommé sur  la  recherche  de  la  cause 
d'vn  tel  effect  :  car  que  les  hommes 
puissent  eslouffer  de  la  fumée  de 
charbon  allumé  ,  ce  n'est  chose  fort 
nouuelle ,  alleguans  auoir  leu  dans 
Fulgose,  liure  9.  chap.  12,  Volaterran 
liure  23.  dans  Egnatius ,  que  louian 
Empereur  se  hastant  pour  aller  à 
Rome,  en  temps  d'hyuer  ,  se  sentant 
las  et  trauaillé  du  chemin  ,  s'arresta 
pour  loger  en  vnc  petite  bourgade, 
nommée  Dadastanes,  quj  est  entre 
Galatie  et  Bilhynie,où  il  coucha  en 
vne  chambre  nouuellement  bastie  et 
enduite  de  chaux,  où  l'on  auoit  fait 
brusler  force  charbon  pour  seicher 
ladite  chambre  :  fut  sur  la  minuict 
cstouffé  de  la  vapeur  dudit  charbon, 
le  huitième  mois  de  son  Empire, 
qui  esloit  le  trentième  de  son  aage, 
et  le  vingtième  iour  d'Aoust. 

Mais  icy  ne  nous  faut  tant  soucier 
de  la  prenne  des  anciens,  attendu 
que  de  récente  mémoire,  en  la  maison 
de  lean  de  Begine,  maistre  Orféure  à 
Paris,  demeurant  sous  la  tournée  du 

qu'en  1679,  bien  que  l'hisloire  ait  paru  en 
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pont  au  Change,  moururent  trois  de 
s(!s  serniteurs,  pour  auoir  fait  du  feu 
de  charbon  en  vne  petite  chambre 
où  il  n'y  auoit  point  de  chrminée  ;  et 
qui  en  voudroit  faire  recherclie,  on 
trouueroit  grand  nombre  de  telles 
histoires. 

Quant  aux  causes,  celles  cy  furent 
mises  en  auant.  Aucuns  eslimerent 
tel  accident  se  faire  seulement  parla 
vapeur  du  charbon  allumé  ,  laquelle 
enclose  en  vn  lieu  non  ventilé,  donne 
à  celuy  qui  la  reçoit  tels  ou  presque 
I  semblables  accidens  comme  fait  la 
vapeur  du  vin  nouueau,  sçauoir  dou- 
leur de  teste  et  verliginosilés.  Car  ces 
deux  vapeurs  ont  puissance  de  bien 
tost  remplir  l'origine  des  nerfs ,  et 
faire  grandes  conuulsions ,  parce 
qu'elles  sont  chaudes  et  de  substance 
espaisse.  Et  partant  Hippocrates,  par- 
lant des  accidens  qui  prou  iennenl  de  la 
vapeur  de  vin,  a  hardiment  prononcé 
ces  mots  :  Siebrius  quispiani  derepcntc 
ohmiititerit,  conuulsus  moritur,  nisi 
febre  corripiatur,  aut  nisi  vocem  recu- 
perct  tune  cum  crapulœ  sotuuntur^. 
Si  quelqu'vn  ayant  fort  beu  ,  iusques 
à  s'eslre  enyuré,  perd  la  parole  à 
coup  et  soudainement  :  si  la  tiéure 
ne  luy  suruient,  ou  s'il  ne  recouure 
la  paroie  à  l'heure  quil  peut  et  doit 
auoir  cuué,  dormi,  et  digéré  son  vin, 
il  meurt  par  conuulsion  2.  Autant 
en  petit  on  dire  de  la  vapeur  du 
charbon  occupant  le  cerneau  de  ces 
deux  malades,  lesquels  soudainement 
faits  muets  ,  immobiles  et  insensibles 
comme  yurongnes  ,  fussent  morls  ,  si 
par  remèdes  chauds  mis  en  syringues 
par  la  bouche  et  le  nez  ,  on  n'eust 
atténué  l'espaisseur  de  la  vapeur,  et 

'  yliihor.  b.  —  A.   P. 

-  Celle  traducUoD  de  l'aphorisme  a  éié 
ajouléc  en  1679. 
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excité  la  faculté  expultrice  pour  iet 
ter  hors  ce  qui  îuy  nuisoit.  Et  com- 
bien qu'il  semble  de  priuie  face  ,  que 
par  l'inspiration  de  la  vapeur  mali- 
gne le  poulmon  soit  blessé  plus  que 
toutes  autres  parties,  toutes  fois  que 
le  plus  grand  mal  qui  en  aduient  aux 
poulmons  en  ce  cas  cy  venoit  prin- 
cipalement pour  la  connexion  et  mu- 
tuelle amitié  et  accord  qu'il  a  auec  le 
cerueau,  lequel  estoit  grandement 
offensé  :  car  ces  deux  malados  lout 
subit  furent  faits  muets,  priués  de 
sens  et  de  niouucmenl,  chose  qui  ad- 
uient au  malade  quand  la  première 
origine  des  nerfs  est  occupée  de  quel- 
que matière  eslrange  que  ce  soit,  et 
non  pas  quand  les  poulmons  sont  of- 
fensés. El  tout  ainsi  que  les  apoplec- 
tiques ne  meurent  sinon  que  par 
faute  de  respirer  ,  combien  que  le 
poulmon  en  soy  ne  soit  offensé  :  ainsi 
de  ceste  maladie  ces  deux  malades 
fussent  morts  faute  de  resi)irer,  non 
pour  vice  du  poulmon  ,  mais  pour  le 
cerueau  et  nerfs  blessés,  qui  donnent 
à  tout  le  corps  mouuement  et  senti- 
ment, et  principalement  aux  inslru- 
mens  delà  respiration. 

Lesautresestimoient  que  telle  chose 
pouuoit  aduenir ,  non  du  vice  du  cer- 
ueau, mais  pardcfaut  de  l'esprit  vital, 
lequel  n'estant  plus  ])orté  du  cœur  au 
cerueau,  à  cause  des  conduits  du 
poulmon  bouchés,  ne  pouuoit  plus 
fournir  de  maliere  à  l'esprit  animal. 
rarqu()y,dis()ient-iis,  ces  ieuncs  hom- 
mes mouroient  suffoqués  par  faute 
de  respiration ,  sans  laquelle  la  vie 
est  nulle  :  car  oulie  ce ,  qu'en  tel  cas 
le  cœur  ne  se  pouuoit  descharger  des 
excremens  fuligineux,  le  poulmon 
restant  bouché  de  ceste  crasse  et 
espaisse  fumée  de  charbon  ,  l'inspira- 
tion ne  sefaisoit  bonnement ,  de  lant 
qu'elle  se  fait  d'air  ambiens,  qui  pour 


faire  ce  qui  est  requis ,  sçauoir  est , 
tempérer  l'ardeur  du  cœur,  doit  auoir 
quatre  conditions  :  la  première  ,  qu'il 
soit  attiré  en  compétente  quantité, 
la  seconde,  qu'il  soit  frais  de  qualité, 
la  tierce,  qu'il  soit  de  consistence  té- 
nue et  subtile ,  la  quarte,  qu'il  soit  de 
substance  douce  et  bénigne.  Or  toutes 
cesquaireconditionsdefailloient  pour 
lors  à  l'air  qui  estoit  attiré  par  ces 
deux  ieunes  hommes  :  car  première- 
ment il  n'estoit  en  quantité  compé- 
tente, de  tant  qu'en  ceste  petite 
estude  ,  si  peu  qu'il  y  en  auoit,  estoit 
deuoré  par  le  feu  de  charbon  allumé, 
comme  celuy  d'vne  ventouse  par  la 
chandelle  flamboyante:  secondement, 
il  n'esloit  frais  de  sa  qualité,  ains 
eschauffé  et  comme  ignifié  par  l'ar- 
deur du  feu  allumé  :tiercement,  il 
n'esloit  de  consistence  ténue,  ains 
crasse  et  espaisse,  espaissi  par  le  mes- 
langeetpermixtion  des  vapeurs  gros- 
sières du  charbon  :  car  telle  est  la 
nature  de  l'air  et  de  tous  autres  corps 
ténus  de  leur  nature,  d'estre  aisément 
altérés,  et  receuoir  promptement  la 
forme  de  tous  corps  qui  les  abordent  : 
quartement,  il  n'estoit  de  substance 
douce  et  bénigne,  ains  maligne,  à 
cause  que  le  charbon  est  fait  de  bois 
allumé  en  vue  fosse  en  terre ,  et 
estoufté,  estant  esteint  en  sa  fumée 
mesme,  comme  entendent  ceux  qui 
ont  hanté  les  charbonnières. 

Or  toulesfois  ,  pour  conclure  quel- 
que chose  sus  ces  opinions  qui  sem- 
blent aucunement  dilferentes,  tous 
deux  auoient  raisons  pertinentes  de 
se  maintenir  en  leur  aduis.  Car  pour 
le  moins  il  est  tout  euident  que  les 
, conduits  qui  sont  communs  des  par- 
ties pectorales  au  cerueau  ,  est  oient 
boucliés  de  la  crassitie  et  cspaisseur 
de  telle  vapeur  charbonnière ,  dont 
aduenoit  que  les  vues  et  les  autres 
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parties  cstoient  mal  affectées  :  comme 
ainsi  soit  que  telles  parties  ,  ni  autres 
quelconques  île  nosde  corps,  ne 
puissent  demeurer  en  leur  intcg^rité 
sans  Taide  de  l'autre ,  pour  la  grande 
collig-ance  et  intelligence  qu'a  tout  le 
corps  en  «oy  et  en  ses  parties.  P.irquoy 
les  artères  carotides  et  ventricules  du 
cerueau  ,  et  bronchies  du  poulmon 
estans  ainsi  estoupées,  et  l'entrée  au 
cerueau  estoil  déniée  h  l'esprit  vital , 
et  l'issue  à  l'esprit  animal ,  dont  s'en- 
suiuit  le  défaut  de  toutes  les  facultés 
nécessaires  à  la  vie. 

Rapport  de^  filles,  si  elles  soûl  viergei  ou  non  i. 

Or  quant  à  faire  rapport  si  vne  fille 
est  pucelle  ou  non,  cela  est  fort  diffi- 

•  Cet  article  est  une  addition  de  1579. 

Laurent  Joubert  a  agité  fort  longuement 
cette  question  dans  son  traité  des  Erreurs 
populaires,  publié  à  IJordeaux  en  1670,  liv.  V, 
Cbap.  4,  s'il  y  a  certaine  cognoissance  dapu- 
cellage  d'viie  fille  ,  et  il  conclut  par  la  néga- 
tive comme  Paré.  Je  renverrai  à  l'ouvrage 
même  ceux  qui  voudront  suivre  celle  dis- 
cussion ;  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt, 
puisqu'il  s'agit  ici  de  Rapports,  de  repro- 
duire trois  rapports  sur  ce  sujet  qu'il  nous 
a  conservés.  Le  premier  est  fait  par  des  ma- 
trones béarnaises. 

]\'^ous  louauiic  del  Mon,  et  loumvieVerçinire, 
et  licriirix  Laurade,  de  la  parroquie  d'Espoire 
en  liearn,  matrones  et  meyroulieres  ,  inicrro- 
gades  et  esprouuades.  Ccrtifirun  à  tous  et  à 
taules  que  appariiendro ,  que  par  ordonnance 
de  justice ,  et  conimandcmcnl  du  haut  HJatjis- 
Iral,  monsieur  lou  iufje  del  dit  loc  d' Espère,  que 
lou  quinzième  ivur  del  mes  de  May  ,  l'an  mil 
cinq  cens  quarante  cinq,  nous  mat  roues  susdit- 
tes ,  auen  trouuade,  visitide  et  regnurdade  Ma- 
riette de  Garigiies,  de  l'aaye  de  quinze  ans  ou 
enuiron,  sus  asso,  que  ladite  Mariette  tlisic , 
que  ero  forsadc ,  daftoraile ,  ei  depuiselade. 
De  là  ou  nous  meyroulieres  sudiitcs,  auen  tout 
visitât  et  regardât,  dam  1res  cundilous alucats, 
toucui  dab  tus  mas,  et  espiul  daldous  oueih,  et 


cile  :  I ou fesfois  les  matrones  tiennent 
pour  chose  asseurée  qu'<;lles  le  peu- 
uent  connoistre,  parce  qu'elles  disent 
trouuer  vne  ruplion  d'vne  taye,  qui 
se  rompt  au  premier  combat  veneri- 
que.  Mais  i'ay  iry  deuant  monstre  au 
liun;  de  In  Génération  ^  chap.  50.  que 
de  vingt  mille  femmes  on  ne  trouue 
ceste  taye.  Partant  nos  matrones  ne 
doiuent  estre  creuës  pour  leur  impe- 
ritie  :  la  prenne  gist  en  l'expérience, 
et  h  la  grandeur  ou  angustie  du  col 
de  la  matrice  :  mais  elles  y  peuuent 
estre  bien  deceuës  et  trompées.  Car 
selon  la  grandeur  du  corpset  de  l'aage 
de  la  fille,  l'ouuerture  sera  plus 
grande  ou  plus  petite  :  parce  que  vne 
grande  (îlle  doit  auoir  son  ouuerture 
plus  grande  qu'vne  petite.  Car  toutes 

arreuirai  dab  tous  digls.  Et  auen  trouuat,  que 
non  eron  pas.  Ion  1  broquadés  podads ,  ny  lou 
2  fiailton  delougat  ,ny  lai  barbote  abai^sade  , 
ny  4  l'enlrepé  ridat,  ny  lou  5  reJfironvberi,ny  lou 
G  gingibert  findiit,uy  lou  7  pepillon  recoquillal, 
ny  la  8  dame  dau  mieclt  retirude,  ny  luus  très 
9  desuiadcs  ,  ny  lou  10  villpendis  pelai,  ny  lou 
1 1  guUtcuard  alargat,  ny  ta  1 2  barreuidau  des- 
uiade,  ny  t'oz  13  bertraud  romput,  ny  lou  14 
bipoidix  aucunement  escorgeat.  Lou  lou  nous 
matrones  et  meyroulieres  sudittes  ainsi  disen 
pcr  uostre  rapport,  et  iugement  adrecl. 

«  Voila,  dit  Joubert ,  quatorze  notes  qui 
signifient  le  puccllage,  selon  les  Bearnoises. 
Voyons  maintenant  la  déposition  des  Pari- 
siennes, qui  font  leur  rapport  d'vne  qui  es- 
toit  déflorée  »> 

Nous  Marion  Teste,  lane  de  Meaut ,  ïane 
de  la  Guiguns ,  et  Magduleine  de  la  Lippue, 
matrones  ittrees  de  ta  ville  de  Paris ,  certifions 
à  tous  qu'il  appartiendra ,  que  le  quatorzième 
iour  de  luin  ,  mil  cinq  cens  trente  deux,  pur 
l'ordonnance  de  monsieur  le  Preuosi  de  Paris, 
ou  son  lieuunanl  en  ladite  ville,  nous  sommes 
transportées  en  la  rue  de  Frepnui ,  ou  pend 
pour  enseigne  la  puutoufjle  ,  ou  nous  auons  vcue 
et  visitée  Hcurielte  Peticiere,ieune  fille, aayee 
de  ([uiuze  ans  ,  ou  enuiron ,  sur  la  plainte  pur 


les  parties  de  nostre  corps  se  doiuent 
rapporter  les  vnes  aux  autres  :  vne 
aag^éedequinze  ansl'aura  plus  grande 
que  celle  de  douze. 

loubert  escrit  qu'à  la  ville  de  Lee- 
toure  en  Gascongne,  vne  fille  enfanta 
à  neuf  ans,  et  est  encore  viuanle, 
nommée  lanne  du  Perie,  qui  fut  ma- 
riée à  Videau  Bêche,  en  son  viuant 
Receueur  des  amendes  pour  le  Roy 
de  Nauarre  audit  lieu  :  qui  est  argu- 
ment qu'aucunes  filles  sont  plus  aptes 
à  auoir  la  compagnie  de  l'homme  à 
neuf  ans  qu'autres  à  quinze,  à  raison 
qu'elles  ont  leur  ouuerture  plus  am- 
ple. Aussi  celle  qui  aura  mis  quelques- 
fois  son  doigt  bien  profondement  au 
col  de  sa  matrice  pour  quelque  pru- 
rit qu'elle  y  auroit,  ou  y  auroit  mis 

elle  faite  à  iustice  contre  Simon  le  Jhrirjard, 
duquel  elle  a  dit  auoir  esté  forcée  et  déflorée. 
El  le  tout  veu  et  visité  au  doigt  et  à  l'œil,  nous 
Irouuons  qu'elle  a  les  1  barres  froissées,  le  2 
haleron  demis,  la  3  dame  du  milieu  retirée,  le 
4  yonnanldcbiffé,  les  h  tontons  deuotjez,  6  l'en- 
c{ienart  retourné,  la  1  baholle  abbatuc,  8  l'cn- 
trepent  riddé,  9  l'arriére  fosse  ouuerte,  le  10 
(jnilboqnel  fendu,  le  \  \  lippon  recoquillé,  le  12 
barbidaut  tout  escorché^  et  tout  le  13  lipandis 
pelé,  le  14  guilleuard  eslargi,  les  15  balunaiis 
pendans.  El  le  tout  veu  et  visité  fueillet  par 
fueillet,  auons  trouuéqu'ilij  auoit  trace  de  vil. 
Et  ainsi  nous  ditles  matrones  certifions  estre 
vraij  ,  à  vous  monsieur  le  Preuosl,  au  sennent 
qu' auons  à  ladite  ville. 

«  En  voila  quinze  de  bon  conle ,  poursuit 
Joubcrt,  qui  respondenl  assez  bien  aux  qua- 
torze signes  des  Bearnoises ,  sauf  le  dernier 
Baliinaus,  qui  n'a  son  rcspondant  que  ic 
sçaclie.  »  Et  enfin  il  ajoute  la  déposition  des 
matrones  de  Carcassonne  ! 

]\''ous  outras  Guillanmine  et  lano  iuradas 
de  la  ville  basse  de  Carcassonne,  pressas  d'of- 
ftcipcr  monsieur  Vojjicial  del  dit  Carcassonne, 
pervisitar  Hlargarilc  d' Asloryuin,  si  elle  ero 
dejlorado  et  desuerginado  ,  disen  et  alteslen  à 
tous  aquels  et  aipiellos  que  aquestas  Iciltras 
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quelque  pessaire  ou  nodulus,  à  cause 
de  la  rétention  de  ses  mois  ou  autre 
disposition  ,  et  que  par  ce  moyen  son 
ouuerture  lui  fust  trouuéeplus  gran- 
de, seroit-elle  pour  cela  moins  pu- 
celle?  nenny  :  parce  qu'il  n'y  aura 
différence  entre  y  auoir  mis  vn  pes- 
saire ,  ou  le  doigt ,  ou  autre  chose  de 
la  grosseur  de  la  verge  virile,  qui 
puisse  remarquer  ces  différences  : 
parquoy  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
à  la  vérité  iuger  du  pucelage  d'vne 
fille. 

D'auantage  les  matrones  ny  Chi- 
rurgiens ne  peuuent  iuger  vne  fllle 
n'estie  pucelle ,  à  laquelle  on  trou- 
uera  auoir  du  laict  aux  mammelles  : 
Car  Hippocrates  dit  qu'vne  femelle 
sans  estre  grosse,  ou  auoir  enfanté, 


veyran  et  legirun  ,  que  Ion  iour  de  huey  ,  nous 
lien  transportadas  en  la  maison  de  ladite 
d'Asiorguin,  et  t'auen  trouuado  calcado  sur 
vn  lieclt,  et  après  auer  facli  allucar  très  can- 
delas  de  cero  ,  l'aiien  regnrdado  en  tous  yols, 
palpndo  et  loeado  en  lous  digis.  Auen  trouai 
que  l'os  Bertrand  es  rompul  et  fendnt,la  donna 
del  miech  es  renirado  ,  Ions  1res  pels  deuiadés, 
lou  quinqucral  tout  esqninsat ,  lous  intrans  et 
pindourlets  tous  escoussendus  ,  lous  bons  dais 
constats  pla  maserats ,  lous  pels  de  dessus  lous 
recoquillats.  Per  so  disen,  que  ladite  Margua- 
rite,  per  y  auer  estatpassat  lou  bout  del  mescle, 
es  ben  deftorade  et  desuerginade.  A  tal  disen 
et  alteslen. 

On  voit  combien  le  langage  vulgaire  était 
riche  à  celte  époque,  et  je  doute  que  ta  lan- 
gue française  de  nos  jours  pût  traduire  exac- 
tement ces  Rapports  sans  recourir  aux  ter- 
mes scicntific'ues.  M.iis  je  l'avoue  ,  ninlgré 
le  secours  de.Iouberl,  malgré  les  glossaires 
de  Rabelais  et  autres,  je  n'ai  pas  même  pu 
.comprendre  en  son  entier  le  rapport  fran- 
çais. J'ai  donné  ici  ces  trois  pièces  comme 
spécimen  de  la  médecine  légale  de  l'époque, 
et  pour  qu'on  puisse  mieux  juger  le  point  de 
départ  où  Paré  la  trouva. 
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peut  auoii"  du  laict ,  si  sa  purgalion 
naturelle  est  cmpeschée  '.Sur  le  com- 
mentaire de  cesl  Apborisme,  Galien 
dit,  pource  que  les  j^landulos  des 
mammeiles  eslans  exangues.conuer- 
tissent  le  sang  menstruel  qui  y  re- 
gorge en  humeur  semblable  à  elles 
en  couleur,  par  leur  vorlulacliliante. 
Semblablement  Arislotedit  ^  que  l'on 
voit  à  quelques  bommes  du  laict  aux 
mammeiles,  qu'on  peut  succer  et  es- 
pandre. 

Cardan  dit  auoir  veu  à  Venise  ^  vn 
nommé  Anlboine  Busse ,  aagé  de 
trente  ans,  lequel  auoil  du  laict  en 
ses  mamm(îlles  assez  suftisamment 
pour  nourrir  vn  enfant ,  et  ne  couloit 
pas  seulement ,  mais  le  faisoil  rayer  , 
ainsi  que  fait  vue  nourrice  de  ses 
mammeiles.  Ces  choses  considérées  , 
il  me  semble  qu'on  ne  peut  véritable- 
ment iuger  du  pucelage  d'vne  bile  : 
partant  les  Magistrats  y  doiuent  bien 
aduiser ,  et  plus  encore  les  Médecins 
et  Chirurgiens  à  ce  députés  :  doni  sil 
y  a  faute  ,  le  tout  en  est  plus  sur  eux 
qui  en  ont  mal  rapporté,  qu'aux  luges 
qui  en  donnent  sentence. 

Happon  de  l'i))ipuissa)ice ,  la)it  de  l'homme  que 
de  la  femme'*. 

Souuent  il  se  fait  des  procès  pour 

1  ylph.  ;in.,  lin.  6.  —  A.  p. 

^  Lin.  4  ,  histoire  des  yluimanx,  chap.  20. 
—  A.  P. 

s  fÀa.  J2,  de  Sublilitale.  —  A.  P. 

4  Cet  article  .<!c  lit  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  poslhuine  de  159S  ;  il  y  a  ce- 
pendant quelque  probabilité  qu'il  avait  été 
écrit  bien  auparavant.  J'ai  noté  à  la  fin  du 
chap.  4i)  du  livre  de  la  génération  ,  lome  II  , 
page  739,  qu'en  1579  Paré  avait  annoncé  à 
la  table  un  chapitre  sur  ce  sujet  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  texte.  Il  rue  parait  assez 
vraisemblable  (jii'il  s'abaissait  de  l'article  ac- 
tuel ,  que  Paré  n'osa  publier  de  son  vivant , 
peut-être  de  peurd'indisposer  les  magistrats. 


séparer  les  mariages,  parce  que  la 
femme  tient  que  son  mary  est  impuis- 
sant, ne  faisant  pas  la  besongne  de 
la  maison  :  l'homme  dit  qu'il  ne  tient 
à  luy,et  que  sa  femme  n'est  pas  as- 
sez percée,  en  sorte  qu'il  ne  peut  en- 
trer au  cabinet  piiiu-,  et  parlant  le 
défaut  ne  procède  pas  de  son  impuis- 
sance. 

Là  dessus  les  luges  ordonnent  Vi- 
sitation eslre  faite  tant  de  l'v  ne  que 
de  Taulie  des  parties,  par  Médecins, 
Chirurgiens,  Matrones,  Prestres  de 
rofticialilé.  Après  auoir  veu  el  dili- 
gemment visité  leurs  parties  dédiées 
à  génération  ,  et  si  on  leur  trouue  de- 
feclnosilé  en  leurs  dimensions  :  à  sça- 
uoir ,  en  largeur,  longueur,  gros- 
seur ,  profondité  el  silualion  :  et  .si  on 
Irouue  lesdiles  parties  en  leur  inté- 
grité, le  rapport  en  sera  fait  à  mes- 
sieurs de  la  lustice,  lesquels  pour 
estVe  mieux  asseurés ,  ordonnent  de 
rechef  que  lesdils  mariés  coucheront 
ensemble  en  la  présence  desdits  Mé- 
decins et  autres  cy  dessus  nommés, 
pour  sçauoir  s'ils  pourront  accomplir 
le  ieu  de  Venus. 

Or  il  me  semble  que  telle  espreuue 
nest  bien  asseurée ,  et  que  ledit  ieu 
ne  se  peut  pas  accomplir  en  la  pré- 
sence de  tant  de  gens  que  l'on  craint, 
etaiiec  vue  femme  que  l'on  n'aime 
point.  loint  que  telle  action  ne  dé- 
pend ny  de  nostre  esprit,  ny  de  noslre 
corps,  ny  de  volonté  :  de  sorte  que 
les  parties  destinées  à  telle  action 
n'obéissent  à  noslre  volonti'  comme 
les  autres  membres.  Car  quelque  as- 
seurance  que  tout  homme  se  puisse 
promellre.  si  confessera-il  qu'il  n'est 
en  sa  puissance  de  se  faire  paroistre 
capable  du  mariage  en  la  présence  de 
tant  de  compagnie,  el .  comme  i'ay 
dit,  auec  vue  femme  que  l'on  n'aime 
point,  potu"  le  différent  qu'ils  ont  en- 


semble  :  veu  pareillement  que  telles 
actions  requièrent  d'elles mesmcsvne 
asseurance  et  vn  secret,  et  vne  ami- 
tié entre  riiomnje  et  la  femme.  Par- 
quoy  cela  dépend  de  la  conscience  de 
la  femme  plustost  que  de  la  proba- 
tion  du  congrès,  pour  les  raisons  allé- 
guées* 

Exemple  d'vn  rapporld'vn  lépreux  confirmé  K 

Nous  Chirurgiens  iurés  à  Pai  is,  par 
Tordonnanco  de  Monsieur  le  Procu- 
reur du  lloy  de  Chastelet,  donnée  le 
vingt  huitième  iour  d'Aoustmil  cinq 
cens  quatre  vingts  et  trois ,  par  la- 
quelle auons  esté  nommés  pour  faire 
rapport,  sçauoir  si  G.  P.  est  It^preux  : 
partant  Pavons  examiné  comme  s'en- 
suit. Premièrement  auons  trouué  la 
couleur  de  son  visage  couperosée, 
blaffarde  et  liuide  ,  el  pleine  de  sa- 
phirs :  aussi  auons  tiré  et  arraché  de 
ses  cheueux ,  et  du  poil  de  sa  barbe 
et  sourcils,  et  auons  veu  qu'à  la  ra- 
cine du  poil  estoit  attachée  quelque 
petite  portion  de  chair.  Es  sourcils  et 
derrière  les  oreilles  auons  trouué  des 
petites  tubercules  glanduleuses  :  le 
front  ridé,  son  regard  iixe  et  immo- 
bile, ses  yeux  rouges,  estinceians,  les 
narines  larges  par  debors  et  estroit- 
tes  par  dedans  ,  quasi  bouchées  auec 
petites  vlceres  crousleuses:  la  langue 
entlée  et  noire,  et  au  dessus  et  au 
dessous  auons  trouué  petits  grains, 
comme  on  voit  aux  pourceaux  la- 

1  Ce  rapport  et  celui  qui  vient  ensuite 
sont  des  additions  de  1585. 
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dres  :  les  genciues  corrodées,  et  les 


dents  descharnées,  et  son  haleine  fort 
puante,  ayant  la  voix  enroiiée,  par- 
lant du  nez.  Aussi  l'auons  veu  nud  , 
et  auons  trouué  tout  son  cuir  crespy 
et  inégal,  comme  celui  d'vne  oye 
maigre  plumée,  et  en  certains  lieux 
plusieius  dartres.  D'auanlage  nous 
l'auons  piqué  assez  profondement 
d'vne  aiguille  au  tendon  du  talon  , 
sans  l'auoir  à  peine  senti.  Par  ces  si- 
gnes tant  vniuoques  qu'equiuoques, 
disons  que  ledit  G.  P.  est  ladre  con- 
firmé. Parquoy  sera  bon  qu'il  soit 
séparé  de  la  compagnie  des  sains, 
d'autant  que  ce  mal  est  contagieux. 
Le  tout  certifions  estre  vray,  tes- 
moings  nos  seings  manuels  cy  mis  le 
sixième  May  mil  cinq  cens  quatre 
vingts  et  trois. 

ylutrc  rapport  d'vn  souspçonné  lépreux. 

Nous  sous-signés  Chirurgiens  iurés 
à  Paris,  par  le  commandement  de  nos 
seigneurs  de  la  Cour  de  Parlement, 
certifions  auoir  veu  et  visiié  diligem- 
ment, par  toutes  les  parties  du  corps 
maistre  Jacques,  etc.,  pour  faire  rap- 
port sur  la  disposition  et  santé  de  son 
corps  :  sçauoir  principalement  s'il  y  a 
en  luy  aucun  souspçon  ,  signe  tant 
vniuoque  que  equiuoque,  de  la  mala- 
die appeilée  vulgairement  ladrerie  : 
lequel  auons  trouué  en  couleur  de 
tout  le  corps,  grosseur,  charactere  , 
et  actions,  pur  et  net  de  ladite  mala- 
die. Faitsous  nos  seings,  le  vingt  qua- 
trième Aoust  mil  cinq  cens  oclanle 
trois. 


DE  LA  FAÇON  D'EMBAVMER  LES  CORPS  MORTS. 


l'ay  bien  voulu    adiouslcr  à  cest 
OEuuie  ce  petit  ensejf,nioment  d'em- 
baunior  les  corps  morls,  pour  le  icune 
CLirurgicn,  à  On  qu'il  fust  accompli 
de  tout  ce  qui  est  à  faire  enuiron  le 
corps  liuniain,  tant  \if  que  mort". 
Car  bien  à  peine  s'est  il  trouué  nation, 
tant  barbare  lust  elle,  qui  n'ait  eu 
soin  d'embaumer  les  corps,  non  pas 
mesme  les  Scythes,  qui  semblent  en 
barbarie  auoir  surpassé  le  reste  des 
hommes.  Car  iceux,  comme  raconte 
Hérodote  liure  quatrième  de  son  Ilis- 
loire,  n'enterrent  point  le  corps  de 
leur  Roy ,  que  premièrement  ils  ne 
rayent  mis  en  cire,  après  auoir  curé 
le  ventre  et  nettoyé  ,  puis  rempli  de 
cyprès  concassé,  d'encens,  de  graine 
de  persil,  et  d'anis,  et  en  après  re- 
cousu. De    cesle    mesme  chose   les 
Ethiopiens  se  sont  monstres  curieux, 
faisans  leurs  sépultures  de  verre  en 
cesle  soite    :   après    qu'ils    auoient 
vidé  et  descharné  les  corps  de  leurs 
amis  defuncls  ,  ils  les  accouslroient 
et  liçoient  de  piastre,  sur  lequel  ils 
iettoient  après  vue  peinture  qui  ap- 
proehoit  le  vif  tant  qu'il  leur  esloit 
possible.  Et  ce  fait ,  ils  enfermoient 
le  corps  ainsi  peint  et  piastre  dans 
vne  colonne  de  verre  creux  :1e  corps 


1  To'Jl  ce  qu'on  va  lire  jiL^(iirau  paiai^ra- 
plie ,  Or  pour  ciiihniuncr,  clc,  a  lié  depuis 
répété  à  saliélé  par  Taré  dans  son  Discours 
de  la  Muniic  el  dans  la  rréface  de  ce  Dis- 
cours, loijcz  ci-devanl  pag.  i70  et  17(1;  mais 
du  moins  en  rclrouvons-nous  ici  la  première 
origine  en  1576. 


ainsi  enchâssé  paroissoit  au  traoers  le 
verre,  sans  nMidre  mauuaise  odeur,  et 
sans  desagreer  aucunement,  encores 
qu'on  n'y  conneust  qu'vne  peinture 
morte.  Les  plus  proches  parens  le 
jjardoient  chez  eux  l'espace  d'vn  an, 
en  luy  faisant  offrandes  et  sacrifices, 
et  au  bout  de  l'an  le  transportoient 
et  alloient  planter  es  enuirons  de  la 
ville  ,  comme  escrit  Hérodote  liure 
troisième. 

Mais  ce  soin  et  curiosité  est  entré 
plus  auant  dans  le  cœur  des  Egyp- 
tiens, que  d'aucune  autre  nation". 
Dont  ils  ont  mérité  grande  louange, 
s'eslant  montrés  tant  affectionnés  à  la 
mémoire  de  leurs  pères,  que  pour 
la  conseruation  d'icelle  ils  esloient 
cousiumiers  d'embaumer  les  corps 
entiers  ù'iceux  en  vaisseaux  de  verre, 
diaphanes  et  Iransparans,  et  les  met- 
tre en  lieu  le  plushonnorableet  emi- 
nenl  de  leurs  maisons,  pour  en  auoir 
la  mémoire  tousiours  représentée  de- 
uant  les  yeux,  el  leurseruir  d'aiguil- 
lon et  slimule  domestique,  pour  en- 
suiure  et  imiter  les  bonnes  parties  et 
vertus  d'iceux,  à  lin  de  ne  dégénérer 
et  forligner  de  leur  naturel  el  bonne 
inclination.  Et  d'auantage  seruoicnt 
iceux  corps  ainsi  embaumés  de  sou- 
uerains  gages  et  asseurance  de  leur 
fcy  :  si  bien  que  s'il  estoit  aduenu 
qu'aucun  Egyptien  eust  affaire  de 
quelque  grosse  somme  d'argent,  il  ne 
faiiloil  point  de  la  trouuer  à  emprun- 

»  Tout  le  reste  de  ce  paragraphe  a  été 
ajouté  en  1J79. 
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ter  vers  ses  voisins  ,  snr  Jo  gage  d'vn 
corps  (le  l'yu  de  ses  ayeiilx  :  se  tenans 
tous  asseurés  les  créditeurs  ,  que 
moyennant  tel  gage  le  débiteur  man- 
queroit  plustost  de  vie  que  de  loy , 
tant  ils  auoient  à  cœur  de  retirer  tel 
gage.  Et  si  la  fortune  faisoit,  et  le 
malheur  fust  si  grand,  qu'aucun  s'ou- 
bliast  de  tant  en  ses  nécessités  que  de 
ne  vouloir  ou  sçauoir  trouuer  moyen 
de  retirer  son  gage,  il  lomboit  en  tel 
deshonneur  et  infamie ,  qu'il  n"eusl 
pas  esté  bon  à  manger  aux  chiens,  et 
ne  se  fust  osé  monstrer  en  public  :  car 
on  luy  faisoit  la  huée  ,  comme  l'on 
fait  à  VD  loup  ou  chien  enragé  ,  et  de 
liberté  tomboiten  ignominieuse  ser 
uitude,  comme  ayant  dpsauoiïé  et 
renoncé  sa  race  et  origine.  Ce  qui  est 
tesmoigné  par  Claude  Paradin  ,  en  la 
Préface  du  liure  qu'il  a  fait  des  Al- 
liances généalogiques  des  Roys  et  Prin- 
ces de  Gaule. 

D'auan  tage  comme  escrit  Hérodote, 
iceux  Egyptiens  reconnoissans  ceste 
vie  estre  de  peu  de  durée,  au  regard 
de  èelle  que  nous  auonsà  viure  après 
la  séparation  du  corps  d'auec  Tame, 
estoient  fort  negligens  à  bastir  mai- 
sons pour  eux  loger,  mais  au  reste  si 
magnifiques  à  edilier  Pyramides,  des- 
quelles ils  se  vouloient  seruir  pour 
leurs  sépultures,  q\ie  pour  le  basti- 
ment  d'vne  qui  fut  entreprise  par 
Cheopés  l'vn  de  leurs  Roys,  trauail- 
loient  cent  mille  hommes  l'espace  de 
chacun  trois  mois  par  le  temps  de 
vingt  ans  :  laquelle  auoit  de  profon- 
deur cinq  slades  ,  et  estant  de  forme 
quarrée,  auoit  en  chacun  front  huit 
cens  pieds  de  laigc,  et  autant  de  haut, 
estant  chacune  pierre  le  plus  ordinai- 
rement de  trente  pieds,  fort  bien  ou- 
urée  ,  conune  raconte  Hérodote  li- 
ure 2.  Ordeuantqu'enfermer  les  corps 
dans  ces  tant  superbes  sepulchres,  ils 
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lesportoient  auec  pompe  magnifique 
vers  les  salleurs  et  embaumeurs ,  qui 
estoient  offices  bien  salariés  du  peu- 
ple. Ils  l'embaumoienl  de  drogues 
aromatiques,  puis  ils  cousoient  les 
incisions  et  refc^rmoient  le  tout  :  cela 
fait ,  ils  salloient  très-bien  le  corps  , 
et  couuroient  le  salloir  iusques  à 
soixanle  et  dix  iours  :  lesquels  reuo- 
lus,  ils  retournoient  prendre  le  corps, 
lequel  laué  et  nettoyé,  le  lioienl  de 
bandes  faites  d'vn  drap  de  soye , 
collées  auec  certaine  gomme  :  alors 
les  parens  reprenoient  le  corps ,  et 
luy  faisoient  faire  vu  estuy  de  bois 
moullé  en  effigie  d'homme,  dans 
lequel  ils  l'estuyoient  :  et  voila  com- 
ment ils  embaumoient  les  riches.  De 
ceste  mesme  curiosité  nos  François  es- 
meus  et  incités,  font  pour  la  plus  part 
embaumer  les  corps  des  Roys  et 
grands  Seigneurs  :  Ce  que  chrcslien- 
nement,  comme  toute  autre  chose,  ils 
ont  euidemment  lire  tant  du  nou- 
ueau  que  du  vieil  Testament ,  et  fa- 
çon ancienne  de  faire  des  luifs  :  car 
il  est  dit  au  nouueau  Testament  ', 
que  Joseph  acheta  vu  linceul,  et  que 
Nicodeme  apporta  vne  mixtion  de 
myrrhe  et  d'aloés,  iusqu'au  poids  en- 
uiron  de  cent  liures,  de  laquelle  auec 
autres  odeurs  aromatiques  ils  em- 
baumèrent et  enseuclireiit  le  corps 
de  Iesvs  CiinisT  (comme  la  couslume 
des  luifs  esloil  d'enseuelir  leurs  morts 
embaumés,  qui  esloil  signe  de  ceste 
incorruption  qu'ils  esperoient  en  la 
résurrection  des  Morts^  ce  que  mesme 
depuis  eux  voulurent  faire  les  Maries. 
(]e  qu'ils  auoient  appris  de  leurs  pères 
anciens  :  car  loseph  au  vieilTeslament 
couunanda  à  ses  Médecins  d'embau- 
mer son  père  2. 

1  S.  Iean,20.  39.  —  A.  P. 
«  Gènes.  60.  2.  —  A.  P. 
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Orpourbion  embnumor  vn  rorps, 
prernieremciit  il  faut  vuider  tous  1(  s 
entrailles  et  viscères  :  reseruant  le 
cœur  parliciilicrcmont ,  i\  fin  de  l'em- 
baumer  cl  niellre  à  part,  ainsi  qu'il 
sera  aduisé  par  les  amis  du  defunct  : 
il  faudra  pareillement  vuider  le  cer- 
ueau  ,  après  auoir  coupé  le  crâne , 
ainsi  qu'on  fait  es  dissections  et  ana- 
tomies.  Ce  fait,  il  faut  faire  des  inci- 
sions prolondes  et  longues  es  bras , 
dos,  fesses,  cuisses,  ianibes,  et  princi- 
palement à  l'endroit  des  grandes  vei- 
nes et  arleres,  à  On  d'en  faire  sortir  le 
sang  qui  se  corromproit ,  et  pareille- 
ment aussi  d'y  plonger  des  poudres  : 
cela  fait,  il  faut  exactement  lauer  tout 
le  corps  auec  vue  esponge  imbue  d'eau 
de  vie  et  fort  vinaigre,  dans  lequel 
auront  bouilli  absintbe,  aloé,  pom- 
mes de  coloquintes,  et  sel  commun  et 
alum:  en  après  faudra  remplir  Icsdiles 
incisions  et  toutes  les  ouuerlures,  et 
les  trois  ventres,  des  choses  qui  s'en- 
suiuent,  assez  grossement  puluerisées. 

:^.  Pul.  rosal.  car:iomil.  mclil.  halsanii , 
menlha-,  anclli.  sainiju,  lauand.  roris, 
maior.  lliyjni,  absintli.  cyperi,  calam. 
arornat.  gcnl.  ireos  Flor.  assœ  odoratœ, 
caryophyl.  nue.  raosc.  ciiiamo.  slorac. 
calam.  beiiioin,  myrrliœ,  aloës,  sandal. 
omnium. 

En  après  les  incisions  seront  cou- 
sues :  puis  faut  oindre  tout  le  corps 
de  térébenthine  liquéfiée  auec  huile 
de  camomille  et  de  rose,  y  adiouslant, 
si  bon  semble,  huiles  aromatiques, 
tirées  par  quinte-essence  :  puis  au 
reste  sera  en  tout  saupoudré  auec 
portion  des  poudres  dessus  dites  :  en 
fin  sera  enueloppé  d'vn  linceul,  et 
après  de  toile  cirée,  et  pour  fin  de 
tout  l'appareil,  sera  mis  en  un  cer- 
cueil de  plomb  bien  ioint  et  soudé, 
rempli  de  bonnes  herbes  aromatiques 
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seiches.  Et  si  le  Chirurgien  estoit  en 
qu(>Ique  lieu  où  il  ne  peust  recouurir 
les  susdites  poudres,  comme  en  quel- 
que i)Iace  assiégée,  il  se  contentera 
des  suinantes. 


2^:.  Calcis  cxt.  cincr.  communis  aut  querc. 

Au  reste,  le  corps  estant  en  tout  et 
partoullauède  vinaigre, oudelexiuc 
en  lieu  de  vinaigre,  telles  choses  con- 
serueront  le  corps  vne  bonne  espace 
de  temps,  pourueu  que  ne  soit  en 
temps  de  grande  cbaleur.  et  qu'il  ne 
soil  situé  en  lieu  chaud  et  humide  :  ce 
quei'ay  fait  quelquesfois. 

Qui  est  cause  qu'à  présent  les  lloys, 
Princes,  et  grands  Seigneurs  n'estans 
bien  embaumés,  et  vuidès,  et  laués 
d'eau  de  vie  et  de  vinaigre ,  et  sau- 
poudrés de  choses  grandement  aro- 
matiques,  neanlmoins  tout  cela,  en 
cinq  ou  six.  iours,  plus  ou  moins,  sen- 
t(!ht  si  mal  qu'on  ne  peut  endurer 
estre  au  lieu  où  ils  sont,  et  est-on  con- 
liaint  les  enfermer  en  plomb.  Cela 
adulent  par-ce  qu'ils  ne  sont  longue- 
ment gardés  en  saumure  auec  les- 
diles  choses  aromatiques,  comme  an- 
ciennement on  faisoit,  et  aussi  par  la 
grande  multitude  de  gens  qui  entrent 
pour  les  voir,  et  le  grand  nombre  de 
torches  et  luminaires  estans  iour  et 
nuit  :  cela  eschauffe  si  fort  lair,  que 
le  corps  n'ayant  esté  imbu  de  choses 
qui  gardent  la  pourriture,  cela  fait 
qu'en  peu  de  iours  se  corrompent  et 
pouriissenl,  et  de  leiu-pourrilures"es- 
leue  vne  vapeur  puante  et  cadaue- 
reuse  ,  qui  offense  grandement  ceux 
qui  la  sentent  '. 

Parquoy  ma  façon  de  bien  et  deuè- 
ment  embaumer  et  garder  les  corps 

1  Ce  paragraphe  a  élé  ajouté  en  1579  ;  en 
1575  le  suivant  commençait  tout  simple- 
ment :  Or  ma  façon,  elC. 
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morts  fort  long-temps,  c'est  qu'après 
les  auoir  viiidés  comme  dessus,  il  les 
conuient  poser  en  vn  vaisseau  de  bois 
bien  ioint,  rempli  de  fort  vinaigre  au 
quel  on  aura  fait  boiiillirselet  herbes 
aromaliquesetameres,  comme  alnine, 
rue,  aloës  ,  coloquinte  :  puis  adious- 
ter  eau  de  vie  deux  ou  trois  quartes  , 
et  laisser  tremper  les  corps  en  ceste 
misture  l'espace  de  vingt  iours  :  après 
les  faut  niellre  debout ,  et  les  laisser 
en  lieu  sec  et  non  humide.  Le  vinaigre 
garde  de  pourriture,  d'autant  qu'il 
est  froid  et  sec  ,  qui  sont  deux  choses 
répugnantes  à  putréfaction  :  ce  que 
l'expérience  monstre.  Car  en  iceluy 
on  garde  les  herbes  ,  fleurs ,  fruits,  et 
autres  choses  sans  qu'elles  se  pour- 
rissent, le  proteste  auoir  vn  corps , 
lequel  me  fut  donné  par  le  Lieute- 
nant Criminel  après  auoir  esté  exe- 
culé  ,  il  y  a  25.  ans  et  plus  *,  que  i'a- 
natomisay ,  et  leuay  presque  tous  les 
muscles  du  corps  de  la  partie  dextre 
(  à  fin  que  lors  queie  veux  faire  quel- 
que incision  ,  voyant  les  parties  de 
récente  mémoire,  que  ie  sois  plus  as- 
seuré  en  mes  œuures  )  la  partie  se- 
nestre  laissée  en  son  entier  :  toutes- 
fois  à  fin  de  le  mieux  conseruer,  ie  le 
piquay  d'vn  poinçon  en  plusieurs  en- 
droits, à  fin  que  la  liqueur  penetrast 
au  profond  des  muscles  et  autres 
parties  :  et  voit- on  encore  entiers  les 
poumons  ,  cœur,  diaphragme  ,  esto- 

1  Cette  histoire  aétéégalcmentrapportcc  au 
livre  de  la  Mumie;  et  comme  je  n'en  sa- 
vais pas  la  iiremicrc  origine,  j'avais  pré- 
sumé que  celle  préparation  avait  tlù  être 
failc  vers  16^7.  Comme  le  texte  auquel  celte 
note  se  rapporte  a  paru  en  1575,  c'est  donc 
avant  1550  que  Paré  avait  préparé  son  ca- 
davre ,  et  probablement  à  l'époque  où  il  dis- 
séquait avec  Tliierry  de  Iléry  pour  les  le- 
çons de  la  Facvilté  de  médecine. 

MI. 


mach  ,  râtelle  ,  reins  ,  el  semblable- 
ment  le  poil  de  la  barbe  ,  de  la  teste, 
el  d'autres  parties  ,  voire  les  ongles  , 
lesquels  i'ay  apperceus  euidemment 
croislre ,  après  les  auoir  par  diueises 
fois  rongnés  '. 

Par  ces  miracles  en  la  nature  (  tels 
osé-ie  les  appeler,  puis  que  les  corps 
priuès  de  leur  ame  et  substance  ,  qui 
est  le  sang ,  poussent  encor  leurs  ex- 
cremens,  à  sçauoir  le  poil  et  les  on- 
gles )  ayant  fini  mon  œuurc ,  i'ay  eu 
aussi  esgard  à  l'ordre  tenu  en  la 
poursuite  d'icehiy.  Car  ayant  déclaré 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la  con- 
seruation  de  ce  corps  estant  en  vie, 
et  pour  le  remettre  en  vigueur,  y 
ayant  quelque  altération  :  c'esloit 
bien  raison  aussi  que  la  fin  de  ce  Dis- 
cours fust  du  corps  mort  ,  et  des 
moyens  de  le  conseruer  en  son  en- 
tier sans  pourriture ,  et  sans  y  em- 
ployer des  frais  si  exorbitans  que 
faisoient  iadisles  Roys  (par  trop  scru- 
puleux) d'Egypte,  qui  employoient 
toutes  les  drogues  aiomaliques  que 
rOricnt  produit ,  pour  embaumer 
leurs  corps  :  et  dressoient  des  basli- 


'  L'édition  de  1575  ajoutait  ici  :  «Za//- 
giire  duquel  l'est  encore  ceste  fois  représentée 
lunl  du  deuanl  que  du  derrière.  L'explicalion 
des  leities  oui  esté  déclarées cij  deuaiii  en  l'A- 
naiomic.  »  On  voyait  en  efTel  à  la  suite  une 
figure  intitulée  :  Figure  d'vn  corps  analomisé 
cl  cinlxuDué  il  y  a  vingt-cinq  tins  et  plus,  sans 
sentir  aucune  feleur. 

C'était  un  sujet  debout,  couvert  de  la 
peau  du  côlé  gauche,  les  muscles  disséqués 
du  côté  droit,  et  du  resle  la  même  figure 
qu'il  avait  employée  dans  son  analomiepour 
la  démonslralion  des  muscles;  ce  qui  fait 
douter  que  vraiment  ce  lût  là  le  dessin  de 
son  cadavre.  Au  resle  ,  celle  figure  fut  cffa- 
cée  en  1579,  et  le  livre  complété  par  le  long 
article  que  j'ai  reproduit. 
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mens  admirables  pour  leur  seruir  de 
sépulture  '. 

Ayant  (lonceoiidnil  mouœuure  ius- 
qu'à  la  (iii  (;l  periodi; ,  et  »'n  iceluy 
(par  la  grâce  de  Dieu  )  tout  ce  que 
i'ay  pu  ramasser,  tant  des  anciens  qui 
ont  sceu  vrayement  la  chirurgie,  que 
des  médecins,  lioumies expérimentés, 
(;t  (le  c(!  (|ue  moy-niesme  en  ay  pra- 
tiqué :  ie prieiay  tout  lecteur  bening, 
candide  et  de  bon  naturel,  de  sarres- 
ler  plus  à  ma  bonne  intention  que 
au\  laules  (ju'il  poniioit  trouuer  en 
mon  liure.  Careslanl  liomme.comme 
ie  suis,  il  est  aussi  impossible  que  ie 
ne  sois  suiel  à  faillir,  n'y  ayant  rien 
de  parfait  p  umy  l'imperfection  des 
cl»(»ses  de  ceste  masse  terrestre.  Et  ie 
protesti;  que  ie  n'ay  rien  fait,  ny  pour 
desplaire,  ny  pour  paroislre  plus  ha- 

1  Là  se  Icrriiine  le  livre  dans  l'édilion  de 
lôSàcldans  toutes  ceilesqulontsu'uidepuis. 
Mills  en  1J7!),  Paré  complétait  son  auvre 
par  une  sorte  d'ipilugue  ,  où  il  se  nionliall 
tout  entier,  modeste,  mais  confiant  en  sa 
forée,  amoureux  de  la  gloire,  non  seulement 
pour  lui-même  ,  m.iis  pour  son  pays;  animé 
suriout  du  désir  d'élre  utile,  et  rendant  à 
Dieu  un  [lieux  hommage  des  talents  qu'il  en 
avait  rerus.  La  traduction  latine  faite  sur 
cette  édition  de  1679  n'avait  gardé  de  ce 
morceau  que  les  lignes  suivantes,  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  même  la  pensée  de  Paré. 

Aiiiuc  iiituteiisi  Itnjns  nosiri  laboris  hœc 
tneUiJiœc  per  Dei  graliatn  sil  reqiiics,cui  soli 
itpihno  uin.ihno,  iiiitnorlali,  cl  inuisiliili  honor 
et  glorin  in  sœculu  \trculonim.  Amen. 

Pourquoi  cet  épilogue  fut-il  retranché 
en  loi>6;'  rrohaldement  parce  que  la  Collec- 
lion  ne  linissaii  plus  en  cet  endroit  ,  se 
trouvant  alongée  et  complétée  par  la  grande 
Apologie.  Mais  comme  le  vrai  Canon  scienti- 
fique de  noire  auteur  se  termine  avec  le  livie 
des  Happons  ,  je  n'ai  pas  voulu  dérober  au 
lei'.c  un  des  morceaux  les  plus  remarqua- 
Ides  de  pense  et  de  style  qui  soient  sortis 
de  la  plume  d'A.  Paie. 


bile  que  les  autres  :  seulement  à  fin 
qu(;  la  connoissance  des  choses  que 
Dieu  m'a  (rjrméi.'  ne  deinourasl  en- 
seuelie,  et  que  ce  tbresor  peusl  profi- 
ter et  à  ceux  qui  ores  viuent  et  à  lu 
postérité  ;  croyant  que  si  l'eusse  teu  et 
supprimé  cecy,  m(Jij  nom  eust  plus 
mérité  d(^  blasme  que  de  los  ■ ,  puis- 
que i  euss(;  enuié  le  salut  à  nos  ne- 
ueux  ,  et  dénié  aux  suruiuans  ce  de 
quoy  l'expérience  m'a  fait  largesse. 
D'autant   (jiie  nous  ne  sommes  nés 
pour  nous  seuls ,  ains  pour  profiter 
i\\\\  autres  ,  et  que  la  raison  veut 
qu'on  connoisse  à  l'aiienir  que  nous 
nuons  esté  quelquesfois,  en  laissant  à 
la  posteriti!  vue  viue  mémoire  de  nos- 
Ire  eslre  et  de  nosirediligence.  Au  sur- 
plus, si  i'ay  fait  quelque  faute  ,  ou  dit 
des  choses  mal  séantes  ou  desplaisan- 
tes (  comme  il  esl  impossible  de  com- 
plaire a  chacun  ;  on  me  fera  vn  singu- 
lier bien,  plaisirel  faueurde  marquer 
le  lieu  de  ma  faute,  et  m'en  informer 
chresliennemenl,et  sans  vserd'inuec- 
tiues  et  parolles  médisantes  ,  et  m'ai- 
derdes  raisons  qui  seront  y  leur  cen- 
sure :  d'autant  que  tout  vieil  que  ie 
suis  ,  encor  veux-ie  imiter  Socratc  et 
les  autres  anciens  philosophes,  et  ap- 
lirendre  l'amour,  luoicjuei'aye  (com- 
me l'on  dit)  vn  pied  dedans  la  fosse.  Et 
ie  proteste  à  foy  d'homme  de  bien  de 
leur  en  srauoir  bon  gré,  leur  en  ren- 
dre grâces,  et  de  corriger  ma  faute, 
si  auec  raison  ils  me  monstrent  que 
ie  ne  la  puisse  défendre  ,  sans  que  ie 
m'opiniastre  ni  aheurte  en  mes  seuls 
aduis  ,  ou  que  ie  sois  vn  présomp- 
tueux louangeur  de  ce  que  i'entens 
ou  de  ce  que  ie  sçay  faire.  A  tant  ie 
meltray  fin  ,   suppliant    Dieu   qu'il 
luy  plaise  adoucir  le  cœur  de  ceux 
qui  me  portent  haine  ,  et  les  réduire 

'  Oa«  de  ht ,  que  de  louange. 
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à  faire  comme  moy ,  et  à  publier  ce 
qu'ils  sçauent  à  la  gloire  de  sa  diuine 
Maieslé,  et  profit  des  François  et  hon- 
neur de  la  , France  :  laquelle  sera  de 
tant  plus  illustrée  parmy  les  nations 
eslranges  qu'il  y  aura  de  sçauans  es- 
criuains  nés ,  nourris,  et  instruits  en 
icelle ,  et  que  les  estrangers  auront 
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de  moyen  de  puiser  lesçauoir  et  l'ex- 
périence es  escoles  et  Vniuersilés  de 
ce  royaume.  Prie  aussi  ceste  diuine 
bonté  qu'il  luy  plaise  dresser  nos  ac- 
tions selon  sa  sainte  volonté  ,  et  me 
laire  la  grâce  qu'elle  ait  mon  seruice 
pour  agréable. 


APOLOGIE,  ET  TRAITE 


CONTENANT 


LES  VOYAGES  FAITS  EN  DIVERS  LIEVX  ' , 
PAR  AMBROISE  PARÉ ,  DE  LAVAL , 

CONSEILLER    ET    PREMIER   CIIIRVRGIEN    DV    ROY. 


Vorifablomcnt  ic  n'eusse  mis  la 
main  à  la  plume  pour  escrire  de  telle 
manière  ,  n'eusl  esté  que  quelqu'vn 
m'a  taxé  et  iniurié  impudemment,  et 
mesprisé  par  haine  et  affection  parti- 
culière plus  que  de  bon  zèle  qu'il 
deuoit  auoir  au  public ,  de  ma  ma- 
nière de  lier  les  veines  ei  artères,  cs- 
criuant  ce  qui  s'ensuit: 

*  Voici,  comme  il  a  été  dit  dans  mon  In- 
Irodiiction ,  le  dernier  opuscule  ijui)lic  par 
Pari''  de  son  vivant.  Il  parut  dans  la  qua- 
trième édition  des  œuvres  complètes,  en  1;)S5; 
et  la  dale  de  quelques  observations  qu'on 
trouvera  rapportées  plus  bas  (  pages  G81  et 
suiv.  )  fait  voir  qu'il  n'a  pu  être  écrit  avant 
l'année  1584.  Le  livre  de  Gourmelen, auquel 
Paré  répond,  avait  paru  en  15S0  sous  ce  ti- 
tre ,  qui  en  cxpli(iuc  assez  l'esprit  :  Stcpliani 
Gourmelciii  Curiosolilœ  Parisiemis  medui 
Cliiiuigicœ  0J7/Ç,  ex  Hippocraiis  et  aliontiit 
velcihm  Bleclicorum  dccrclis,  ad  rulionis  iior- 
mam  rcdaclw  Libri  III.  Celait  l'adoralion 
des  doctrines  liippocraliqucs  cl  galéniques 
poussée  jusqu'à  l'absurde;  c'était  le  mauvais 
côléde  l'école  représentée  parl'aré.et  l'écueil 
où  clic  devait  périr.  Aussi  Paré,  qui,  comme 


Malè  igitur  et  nimhim  arroganter, 
mconsultus  et  temcrarius  quidam,  va- 
sorum  vstionem  post  emorlui  membri 
rescctiomm,  à  veteribus omnibus pluri- 
miim  commendatam ,  et  semper  proba- 
lam,  (lamnarc  ausus  est  :  nouum  quem- 
dam  deligandi  vasa  modum ,  contra 
veleres  omnes  mcdicos  sine  ratione,  sine 
experientia  et  iudicio ,  doccre  cupiens, 

tous  les  hommes  vraiment  émincnts,  tout 
en  résumant  en  lui  l'espril  pliilosophiciue  de 
son  époque,  le  sentait  trop  étroit  pour  son 
génie,  el  pressentait  l'époque  à  venir,  Paré 
se  roidit  contre  celte  ser\ililé  aveugle  ;  après 
avoir  vengé  sa  propre  doctrine,  ilaltaqueccr- 
taincs  des  doctrines  anciennes  reproduites 
par  son  adversaire  ;  il  critique,  il  condamne 
CCS  puissantes  autorités,  Paul  d'Egine,  Ceisc, 
et  jusqu'à  Ilippocralcmémc;  il  donne  enfin 
aux  cliirurgiens  du  xvi'  siècle  l'exemple 
d'une  critique  aussi  large  et  aussi  hardie  que 
l'époque  pouvait  |)eut-é(rc  la  comporter.  J'ai 
dit  dans  mon  Introduction  que  sans  doute 
Paré  avait  eu  communication  de  la  traduc- 
tion de  Courtin.  11  parait  d'après  une  indi- 
cation de  Du  Verdier,  rapportée  par  Haller, 
que  celte  tradiidion  avait  paru  la  même 
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nec  animadiieriit  maîora  multô  perl- 
cula  exipsa  noua  vasorum  deligalione 
(  quam  acu  parlem  sanam  profundè 
trans/îgendo  adininistrari  vult  )  im- 
minere ,  quam  ex  ipsa  vstione  :  Nam  si 
acu  neruoi^am  aliqnam  parlem,  tel  ner- 
uuDi  ipsum  pupugerit ,  dum  lia  nouo  et 
inusilato  modo  venam  absurde  conatur 
constringcre  ,  noua  inflammatio  neces- 
sario  consequeiur,  à  qita  conuulsio,  et 
à  conuulsione  cita  mors.  Quorum  symp- 
tomatum  metuGalenus  non  anle  trans- 
uvrsa  vulncra  sucre  audchat{quod  tamen 
minus  erat pericuîosum  )  quàm  muscu- 
lorumàitovfvpûaïKidcnudassel.Addequod 
forcipes ,  quihus  post  sectionem  iterum 
carnem  dilacerat ,  ciim  rétracta  versus 
originem  vasa  se  posseexlraUere  som- 
niat ,  non  minorem  affcrunt  dolorem , 
quàm  ignila  ferramenla  admet  a.  Quod 
si  quis  nouum  hune  laniatum  cxper- 
îus  incolumis  cuaserit^  is  Dco  oplimo 
ma.iimo,  cuius  bcneficentia, crudclilalc 
ista  et  carnificina  liber atus  est ,  maxi- 
mas  gratias  et  habere,  et  semper  agerc 
débet  '. 

Qui  est  à  dire  : 

«  Mal  doncques  et  trop  arrogam- 
ment ,  indiscretteinent ,  et  temeiai- 

année  que  l'ouvrage  même ,  c'esl-à-dirc  en 
1580;  et  on  verra  que  Paré  la  cite  lui-même, 
à  la  page  fiSG,  sous  le  litre  que  Courlin  lui 
avait  donnée,  le  Guide  des  Chirurgiens. 

Du  reste  ,  cette  Apologie  comprend  deux 
parties  bien  distinctes,  la  polémique  et  les 
voyages.  Paré  n'ayant  pu  en  revoir  une 
seconde  édition  ,  nous  y  trouverons  peu  de 
variantes  ;  par  la  nature  même  du  sujet,  cet 
opuscule  se  refusait  à  des  annotations  bien 
nombreuses;  et  la  plupart  des  noies  qui  s'y 
rattachent  apparlieuueut  à  Paré  lui-mciue. 

'  Ce  texte  est  copié  de  l'ouvrage  de  Gour- 
meien  ,  page  124  ei  suivantes.  J'ai  seule- 
ment rétabli  deux  ou  trois  mots  omis  sans 
doute  par  oubli ,  car  ils  n'ajoulcot  ni  ne  re- 
tranchent rien  au  sens. 
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rement ,  vn  certain  personnage  a 
voulu  condamner  et  blasmerla  brus- 
lure  des  vaisseaux  après  l'amputa- 
tion d'vn  membre  corrompu  et  pour- 
ri ,  fort  loiiée  et  recommandée  des 
anciens  ,  et  tousiours  approuuée  : 
nous  voulant  et  désirant  monstier  et 
enseigner  sans  raison,  sans  iugement 
et  expérience,  vne  nouuelle  manière 
de  lier  les  vaisseaux  ,  contre  l'opinion 
de  tous  les  anciens  Médecins  :  ne  s'es- 
lanl  pas  donné  de  garde  ny  aduisé  , 
qu'il  suruient  beaucoup  plus  grands 
périls  et  accidens  de  ceste  nouuelle 
façon  de  lier  les  vaisseaux  (  laquelle  il 
veut  estre  faite  d' vne  aiguille  perçant 
profondement  la  partie  saine  )  que  de 
la  bruslure  et  vstion  desdits  vais- 
seaux. Car  si  par  l'aiguille  on  pique 
quelque  partie  nerueuse,  voire  mcsmc 
le  nerf  ,  quand  il  veut  par  ce  moyen 
nouueau  et  inusité  ,  lourdement  con- 
traindre la  veine  en  la  liant ,  néces- 
sairement il  s'ensuiura  vne  nouuelle 
inflammation  ,  de  l'inflammation  la 
conuuL'^ionide  la  conuulsion  la  mort: 
pour  crainte  desquels  accidens,  Ga- 
lien  n'a  iamais  osé  coudre  les  playes 
transuersales  (  ce  que  toutesfois  estoit 
moins  dangereux  )  deuant  que  dcs- 
couurir  les  aponeuroscs  des  muscles. 
I(jinl  que  les  pincettes  auec lesquelles, 
après  la  section,  de  rechef  il  descbiro 
la  chair,  pendant  qu'il  pense  pouuoir 
tirer  dehors  les  vaisseaux  qui  se  sont 
retirés  vers  leur  origine,  n'apportent 
moins  de  douleur  que  les  fers  ardens. 
Et  si  quelqu'vn  ayant  expérimenté 
ceste  façon  nouuelle  de  cruaulé ,  en  a 
esté  guari,  celuy-là  doit  rendre  grâces 
à  Dieu  à  tout  iamais,  par  la  bonté  du- 
quel il  est  reschappé  de  telle  cruauté, 
sentant  plus  son  bourreau  que  Chirur- 
gien méthodique  '.  » 

'  Celle  traduction  n'est  pas  de  Courlin, 
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0  quels  boaux  mois  !  pour  vn  1 
Lommc  ancien  qui  se  dit  sa;^e ,  et 
Docteur.  Il  ne  se  souuient  pas  que  sa 
barbe  blanche  l'admoneste  de  ne  dire 
aucune  chose  indigne  de  son  aage,  et 
qu'il  doit  despouiller  et  chasser  hors 
de  soy  toute  enuie  et  rancune conceuë 
contre  son  voisin. 

Or  maintenant  ie  luy  veux  prouuer 
par  authorilé,  raison  et  expérience, 
que  lesdites  veines  et  artères  se  doi- 
ucnt  lier. 


lequel  a  rendu  moins  fidèlement  le  texte, 
en  aU«''nuant  (luelque  peu  la  grossièreté  des 
expressions  de  Gourmelen.  Mais  il  est  vrai- 
ment remarquable  que  ni  Gourmelen  ni 
Courtin  n'aient  connu  au  juste  la  véritable 
méthode  de  Paré,  et  que  celui-ci  n'ait  pas 
relevé  dans  son  adversaire  ce  défaut  de  con- 
science et  de  bonne  foi.  On  peut  voir  en  effet 
aux  chapitres  52  à  21  du  livre  des  Conlnsions 
(t.  II,  p.  224  et  suiv.),  que  l'aiguille  n'était 
entre  les  mains  de  Paré  qu'une  ressource 
extrême ,  et  même  qu'il  ne  l'employait 
pas  comme  l'indiquent  les  deux  docteurs 
régents  de  la  Faculté.  Mais  les  chirurgiens  de 
Paris  même,  qui  auraient  dû  me  prester  la 
main  ,  dit  le  bon  Paré  ,  qui  auraient  dû  em- 
brasser avec  ardeur  cette  magnifique  décou- 
verte ,  les  chirurgiens  la  laissèrent  perdre  et 
mettre  en  oubli  ;  et  voici  ce  que  ces  vaillants 
opérateurs  lui  avaient  substitué  ,  sans  atten- 
dre pour  ainsi  dire  que  leur  maître  à  tous 
eût  fermé  les  yeux. 

Dans  une  annotation  ((ui  suit  l'article  de 
Gourmelen  ,  Courtin  écrit  : 

«  ...  La  question  est  plus  grande  de  la  fa- 
çon d'arrestcr  le  sang  à  l'amputation  des 
membres.  L'aulhenr  en  veut  à  Maistre  Am- 
broise  Paré, qui  a  esté  inuenteur  de  la  liaison 
des  vaisseaux  faicte  par  vn  fil  double ,  et 
tors,  tiré  d'vne  aiguille  qu'on  met  et  fiche 
au-dessous  du  vaisseau  ,  et  va  d'outre  en  ou- 
tre, ou  d'vn  costé  à  l'autre,  à  fin  que  le  fil 
se  pui^se  lier  des  deux  costez.  On  met  entre 
le  fil  et  la  peau  vn  peu  de  linge  ,  mais  la  dif- 
ficulté est  que  l'aiguille  peut  rencontrer 
quelque  nerf,  lequel  piqué  fera  les  accidens 
rapportez  par  l'Autheur  :  à  quoy  on  peut 


ALTIIORITES. 


Quant  aux  aulhorités,ie  viendray  à 
celle  de  ce  grand  personnage  Hippo- 
crates,  lequel  veut  et  commande  gua- 
rir  les  fistules  du  siège  par  ligature, 
tant  pour  absumer  la  callosité,  que 
pour  euiter  Themorrhagie  '. 

Galicn  en  sa  Méthode"^,  parlant  du 
(lux  de  sang  fait  par  cause  externe, 
duquel  voicy  les  paroles:  c'est  (dit-il) 
le  plus  seur  de  lier  la  racine  du  vais- 
seau, laquelle  i'entens  estre  celle  qui 
est  plus  prés  ou  du  foye  ,  ou  du 
cœur. 

Auicenne  commande  de  lier  la  veine 
et  l'artère,  après  l'auoir  descouuerte 
vers  son  orig  ne  ^. 

Guy  de  Cauliac  parlant  de  la  playe 
des  veines  et  artères,  enioint  au  Chi- 
rurgien de  faire  la  ligature  du  vais- 
seau ■». 

JVionsieurHollier  parlant  du  flux  de 
sang,  commande  expressément  de  lier 
les  vaisseaux  5/ 


respondre  que  les  nerfs  sont  à  demy  relirez, 
et  glissent  fort  aisément  sous  la  pointe  de 
l'aiguille  ,  bref  on  n'en  a  point  veu  arriuer 
d'accidens,  depuis  que  ceste  practique  est 
en  vsage.  Il  est  vray  (pie  maintenant  on  a 
trouué  vn  autre  expédient,  de  ieller  de  la 
l)oudre  de  bol  armene  dessus  les  vaisscanx 
et  toute  la  chair  de  la  partie  couppee,  puis 
auec  plumaceaux,  eslouppes,  couuertes  en- 
cores  d'astringens,  auec  le  repos,  et  le  ré- 
gime ,  on  garantit  le  malade  de  perte  de  sang 
et  de  l'application  rigoureuse  de  fer  chaud, 
ou  de  la  piqueure  dangereuse  des  nerfs.  » 

\oyezle  Guide  di-i  Cliintniicns,  édition  de 
1619,  p.   1G2. 

1  ^u  lin.  des  Fistules  du  siège.  —  A.  P. 

s  ^u  chap.  3.  liu.  5.  —  A.  P. 

'  Liu.  4.  fueil.  4.  tract.  2.  chap.  17. — A.  P. 

*  Traité  -3.  doct.  1.  chap.  3.  —  A.  P. 

5  .4h  liu.  3.  chap.  5.  de  sa  Matière  de  Chi- 
rurgie. —  A.  P. 
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Calmolliée  ati  thap.  âcs  Plaj/es  des 
veines  el  artères,  liailo  vn  Ires-senr 
moyen  d'arresler  le  flux  de  sang  par 
ligalnre  du  vaisseau  '. 

Celso,  duquel  ledit  Médecin  a  là  plus 
grand'ifparl  rapsodié  son  Liuie,  le- 
eoitirtiaiide  expressément  (le  lier  les 
taisseaui  au  flux  de  sang  suiiUMiant 
aux  playes,  comnie  femede  très-facile 
et  plusseur^. 

Vesalitis  en  sa  Chirurgie ,  veut  que 
l'on    lie   les    vaisseaux   au  flux   de 


sang*. 

lean  de  Vigo  traitant  de  l'hemor- 
rhagie  aux  playes  récentes,  com- 
mande de  lier  la  veine  et  l'artère  ^. 

Tagaut  tl'aitant  les  moyens  d'ar- 
resler vn  flux  de  sang,  cttmmaiide  de 
pinser  la  veine  ou  l'arlere  auec  m 
bec  de  Corbin  ou  de  Perroquet,  piu's 
la  lier  auec  vn  (il  assez  tort  ■'. 

Pierre  de  Argilata  de  Boulogne  ^ 
discourant  du  flux  de  sang  et  de  la 
manière  de  Tàrresler,  donne  vn  qua- 
trième moyen  c*xpressément,  qui  se 
fait  par  ligature  du  vaisseau  ". 

ïoannes  Andteas  à  Cruce  VeiiKien, 
fait  mention  d'vne  méthode  d'anester 
le  flux  de  sang  par  ligature  du  vais- 
seau ^ 

D'Alechamp  commande  de  lier  les 
veines  et  artères  «. 

Or  voila, mon  potit  bon  homme,  des 
atthorilés  qui  vous  commandent  lier 
les  vaisseaux.  Quant  aux  raisons,  j6 
les  veux  debaltre. 

L'bemori-hagic  n'est  pas    tant  à 


*  Au  lia.  des  Playes,  cliap.  12.  —  A.  P. 

*  j4u  cliap.  2G.  du  5.  litt.  —  A.  P. 
»  Au  chnp.  4.  du  3.  liu.  —  A.  P. 

<  Au  liu.  i .  tiaict.  ï.  rliap.  2.  —A.  P. 

5  Au  ciiap.  12.  (/((  2.  //■/(.  —  A.  P. 

6  Au  traiié  ^.  cliap.  1 1.  liu.  1.  —  A.  P. 

">  Au  Itv.  1.  seci.  1.  cliup.  16.  p.  5.  — A.  P. 
»  Sur  le  AÔ;  fhnp.  du  tlU.  de  Paul.  —  A.  P. 


craindre  (dites  vous  «)  à  la  section  dé 
l'epiploon,  à  celle  des  varices,  et  in- 
cision des  artères  temporales,  qu'a- 
prés  lamptilalion  d'vn  membre.  Or 
vous  mesmes  commandez,  qu'en  cou- 
pant les  varices,  Ton  arreste  le  flux  de 
sang  par  ligature  du  vaisseau.  Le 
mesme  vous  commandez  ,  parlant  de 
la  suture  auec  l'amputation  et  section 
de  la  coëffe  altérée  de  l'air  ambient: 
voicy  vos  paroles  2;  Après  cela,  il  faut 
aduiser  à  la  eoëffe,  car  s'il  y  en  a  quel- 
que partie  gastée ,  pourrie,  corrom- 
pue, ternie  et  noirastre  :  premièrement 
l'ayant  liée,  de  peur  dti  flux  de  sang , 
et  le  reste.  Vous  ne  dites  pas  après 
l'auoir  catiferisée :  mais  à  dire  vray, 
vous  auiez  les  yeux  fermés  et  tous 
les  sens  hébétés,  lofs  que  vous  auez 
voulu  mesdire  d'vne  si  seure  me- 
tliode,  et  que  ce  n'est  que  par  ire  et 
mauuaise  volonté  :  car  il  n'y  a  rien 
qui  aye  plus  de  puissance  de  chasser 
la  raison  de  son  siège  ,  que  la  cholere 
et  l'ire  :  ioint  que,  comme  l'on  vient  à 
briislor  la  partie  amputée,  le  plussou- 
uent  quand  l'eschare  vient  à  chcoir, 
il  suruicnt  vn  nouueau  flux  de  sang, 
comme  i'ay  apperceu  plusieurs  fois, 
n'ayant  encore  esté  inspiré  de  Dieu 
d'vn  si  seur  moyen,  lorsque  i'vsoisdu 
feu.  Que  si  vous  n'auez  trouué  ou  en- 
tendu ceste  méthode  aux  Hures  des 
anciens,  vous  ne  la  deuez  ainsi  fouler 
aux  pieds,  et  parler  siiii.>^tremeiil  d'vn 
qui  toute  sa  vie  a  préféré  le  profit  du 
public  au  sien  particulier.  N'est-il 
pas  plus  que  raisonnable  de  se  fonder 
au  dire  d'illppocrates  ,  de  laulhorité 
duquel  vous  vous  seruez  ' ,  qui  est 


'  Au  liu.  2.  cliap.  de  l'AïKjeologie,  fueil. 
17G.  — A.  P. 

2  Au  liu.  1.  chap.  de  la  Suliire.  —  .\.  P. 

'  Au  cliap.  de  là  Breusleure ,  liu.  2.  fueil. 
200.  —  A.  P. 
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telle  :  que  ce  que  le  médicament  ne 
guarit  point ,  le  fer  le  fuit,  et  ce  que  le 
fer  n'amende  point ,  le  feu  l'extermine. 
C'est  vne  chose  qui  ne  sent  point  son 
Chieslicn,  de  brusler  tout  du  premier 
coup  sans  s'arrester  aux  plus  doux 
remèdes ,  comme  vous  mesmes  escri- 
uez  »,  parlant  des  conditions  requises 
au  Chirurgien  pour  bien  guarir,  le- 
quel passage  vous  empruntez  d'ail- 
leurs 2  :  car  ce  qui  se  peut  faire  dou- 
cement sans  feu ,  est  bien  plus  re- 
commandable qu'autrement.  N'est-ce 
pas  vue  chose  que  toute  l'Eschole 
lient  comme  vn  axiome,  qu'il  faut 
tousiours  commencer  aux  plus  aisés 
remèdes?  ets'ils  ne  sont  suffisans,  l'on 
viendra  aux  extrêmes  ,  suiuant  la 
doctrine  d'Hippocrates.Galien  recom- 
mande tant,  au  lieu  preallegué^,  de 
traiter  les  malades  lost,  seu  rement, 
et  auec  le  moins  de  douleur  que  faire 
se  pourra. 

VENONS    MAINTENANT   A    LA   RAISON. 

Or  est-il  qu'on  ne  sçauroit  appliquer 
les  fers  ardens  qu'auec  vne  extrême 
et  véhémente  douleur,  en  vne  partie 
sensible,  exempte  de  gangrené,  qui 
seroit  cause  d'vneconuulsion,  heure, 
voire  souuent  la  mort.  Et  d'auantage 
seroient  après  les  pauures  patiens 
long  temps  sansestre  guaris,  à  raison 
que  par  l'action  du  feu  il  se  fait  es- 
chare  qui  se  fait  delà  chair  suiette, 
laquelle  estant  tombée,  il  faut  que 
Nature  régénère  vne  autre  chair  nou- 
uelle  au  lieu  de  celle  qui  aura  esté 
bruslée,  ioint  que  l'os  demeure  nud 
et  descouuert,  et  parce  moyen  y  reste 
le  plus  souuent  vn  vlcere  incurable. 

1  ylaliu.  Ufucil.  5. 

2  Galion  ,  (in  liu.  4.  de  la  Méthode  et  au  liu. 
de  Ane. — Hippocralcs,  Aph.  G.  liu.  1 . — .\.  T, 

3  Au  lin.  de  Arte  pui'ua.  —  A.  P. 


Encore  y  a-il  vn  autre  accident  : 
c'est  que  souuent  l'eschare  tombée, 
la  chair  n'estant  bien  régénérée ,  le 
sang  en  sort  autant  ou  plus  qu'aupa- 
rauant  :  et  quand  on  les  aura  liés,  la 
ligature  ne  tombera  que  première- 
ment Ja  chair  ne  les  aye  recouuerts. 
Ce  qui  est  prouuéparGalien  ',  disant 
que  les  medicamens  escharotiques 
qui  engendrent  croustes  toutesfoiset 
quantes  qu'ils  tombent ,  délaissent  la 
partie  plus  nue  que  sa  naturelle  ha- 
bitude ne  requiert.  Caria  génération 
de  crouste  prouient  des  parties  su- 
iettes,  et  qui  sont  situées  à  l'enlour, 
demy  bruslées,  par  manière  de  dire. 
Parquoy  d'autant  que  la  partie  est 
bruslée,  d'autant  perd-elle  sa  chaleur 
naturelle. 

Or,  dites  vous,  quand  il  est  nécessaire 
d'cer  de  wedicamens  escharotiques , 
ou  de  ferremens  ardens  ,  c'est  quand  le 
//({j"  de  sang  est  concile  par  érosion  ,  ou 
quelque  gangrené  ou  putréfaction.  Or 
est-il  ainsi  qu'aux  playes  récentes  il 
n'y  a  nulle  gangrené  ni  putréfaction  : 
Ergo,  les  cautères  n'y  doiuent  estre 
appliqués.  Et  lors  que  les  anciens 
ont  commandé  de  mettre  les  fers  ar- 
dens en  la  bouche  des  vaisseaux  ,  ce 
n'a  seulement  esté  pour  arrester  le 
sang,  ma's  principalement  pour  cor- 
riger la  malignité  ou  pourriture  gan- 
greneuse qui  pourroit  gaster  les  par- 
ties voisines.  El  faut  icy  noter  que  si 
l'eusse  conneu  tels  accidens  venir, 
qu'auez  déclaré  en  vostre  liure.  pour 
tirer  et  lier  les  vaisseaux ,  iamais  ie 
n'eusse  esté  trompé  deux  fois  ,  et 
n'eusse  voulu  laisser  à  la  postérité 
par  mes  escrils  telle  manière  d'arres- 
ler  le  (lux  de  sang  :  mais  ie  l'ay  escrit 
après  l'auoir  veu  faire,  et  fait  plu- 
sieurs fois  auec  heureux  succès.  Voila 

•  Ah  b.  da  la  Méthode.  —  A.  P. 
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ce  qui  peut  aduenir  de  vosire  conseil 
inconsidéré,  et  sans  examiner  et  s'ar- 
resler  sur  la  facililc  de  lier  lesdits 
vaisseaux.  Car  voicy  vostre  but  et 
proposition  :  Lier  les  vaisseaux  après 
l'ampuialion  est  vn  remède  nouueau , 
dites  vous  ,  donc  il  ncn  faut  vscr: 
c'est  mal  argumenté  pour  vn  Doc- 
teur. 

Quant  à  ce  qu'il  fîiut  (  dites  vous) 
vser  du  feu  après  les  ampulationa  des 
membres,  pour  consommer  et  tarir  la 
putréfaction  qui  est  commune  aux  gan- 
grenés et  morlifications  :  cela  à  la  vé- 
rité n'a  point  de  lieu,  d'autani  que  la 
pratique  est  d'aitjputer  tousiours  la 
partie  au  dessus  de  ce  qui  est  morliJié 
et  corrompu ,  comme  escrit  et  com- 
mande &^Jse  ',  do  taire  l'amputalion 
sur  ce  qui  est  sain  ,  pluslosl  que  de 
laisser  quelqtie  chose  du  conompu. 
le  vous  demanderois  fort  volontiers  , 
si  lors  qu'vne  veine  est  coupée  à  Ira- 
uers,  et  qu'elle  s'est  retirée  tort  auanl 
vers  son  principe,  vous  ne  feriez  point 
de  conscience  de  brusler  iusques  à 
ce  qu'eussiez  tiouué  roriOce  de  la 
veine  ou  artère  ,  et  s'il  n'est  pas  plus 
facile  auec  vn  seul  bec  de  Corbin  d(î 
piîicer  et  tirer  le  vaisseau  et  le  lier? 
En  quoy  vous  monslrez  apertemenl 
vostre  ignorance  2,  et  qu'auez  vostre 
amc  saisie  d'vne  grande  aniiuosité  et 
cholere.  Nous  voyons  pratiquer  tous 
les  iours,auec  heureux  succès,  ladite 
ligature  du  vaisseau  après  l'amputa- 
tion d'vne  partie  :  ce  que  ie  veux 
maintenant  vérifier  par  expériences 
et  histoires  de  ceux  à  qui  ladite  li- 
gature a  esté  faite ,  et  personnes  vi- 
uantes. 

»  Au  lia.  5.  chap.  20.  el  au  //«.  7.  chap  33. 
—  A.  P. 

2  Au  chap.  de  lu  Coupcure  ,  lia.  2.  —A.  V. 
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flisloirc  notable.  —  Opération  faite  par 
Charbonnet. 

Le  seizième  iour  de  luin  mil  cinq 
cens  quatre  vingts  et  deux ,  en  la 
présence  de  maistre  lean  Liebauld, 
Docteur  en  la  faculté  de  Médecine 
de  Paris,  Claude  Viard,  Chirurgien 
iuré,  maistre  Mathurin  Huron,  Chi- 
rurgien de  monsieur  de  Souuray,  et 
moy,  lean  Charbonnel ,  maistre  Bar- 
bier Chirurgien  à  Paris,  bien  en- 
tendu à  la  Iheoi  ique  et  pratique  de 
Cliirurgie,  a  fort  dextrement  amputé 
la  iaiiihe  sonestie  à  vne  f(;mme,  tra- 
uailiée  il  y  auoit  plus  de  trois  ans 
d'vne  extrême  douleur,  à  cause  d'vne 
grande  carie  qui  csloil  aux  os  astra- 
gal ,  cyboïde,  grand  et  petit  focile  , 
et  par  toutes  les  parties  nerueuses, 
d'où  elle  senloit  des  douleurs  intolé- 
rables iour  et  nuit.  Elle  s'appelle 
Mari(î  d'ilostel,  aagée  de  vinglhuit 
ans  ou  enuiron,  femme  de  Pierre 
Herué,  Escuyer  de  cuisine  de  ma- 
dame la  Ducliessc  d'Vzés  ,  demeurant 
rue  des  Verbois,  par  delà  sainct  Mar- 
tin des  champs,  à  l'enseigne  du  chef 
sainct  lean  :  à  laquelle  ledit  Charbon- 
nel coupa  ladite  ïambe  à  quatre 
grands  doigts  au  dessousdu  genoiiil: 
el  après  qu'il  eust  incisé  la  chair  et 
scié  l'os ,  il  pinça  auec  le  bec  de  cor- 
biii  la  veine,  puis  l'artère,  puis  les 
lia  :  dont  ie  proleste  à  Dieu  (  comme 
la  compagnie  qui  y  esloil  le  pourra 
tesmoigner  )  qu'en  toute  l'opeialion 
qui  fut  soudainement  faite ,  il  n'y  eut 
pas  vne  pallette  de  sang  perdue:  et 
commanday  audit  Charboimel  d'en 
laisser  couler  d'auantage ,  suiuant 
le  précepte  d'ilippocrales,  qu'il  est 
bon  en  toute  playe  et  vlcere,  mesme 
inueterée,de  laisser  fluer  le  sang'  : 

'  En  la  sent.  7.  (/'/  //((,  des  f'iceres. — A.  P. 
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par  co  moyen  In  pnrtio  ost  moins  sii- 
jelto  à  iiillaiiimiilion.  Ledit  (-liarhou- 
nel  continua  de  la  Irailer  et  mcdica- 
mcntcr ,  la(iii -lie  a  esté  guarie  en 
deux  mois,  sans  que  iamais  il  soit 
surucnu  aiicniic  hemorrliai^ie  ou  (lux 
desangr,  ny  autre  mauuais  accident: 
et  vous  est  allée  voir  en  voslre  logis, 
estant  toute  j^uarie. 

ytnlrc  histoire. —  Opération  faite  pur  flard. 

Autre  histoire  de  récente  mémoire, 
d'vn  cliantrede.Xoslre  Dame,  nommé 
monsieur  Poulain  ,  qui  se  rompit  les 
deux  os  de  la  iambe,  qui  estoient  bri- 
sés  en    plusieurs  esclals,  de    façon 
quil  n'y  auoil  nulle  espérance  de  le 
guarir.  Pour  (ibuier  à  la  gangrené  et 
mortification  ,  et  par  conséquent  à  la 
mort ,  monsieur  Ilelin,  Docteur  Ue- 
gent    en    la    faculté   de    Médecine, 
homme  dlionneur  et  de  bon  sçauoir, 
Claude  Mard  et  Simon  Piètre,  Chi- 
rurgiens iurés  à  Paris,  hommes  bien 
exercés  en   Chirurgie,  et  Balthasar 
de  Lestre  et  Léonard  de  Lescbenal , 
maistres  Barbiers  Chirurgiens,  aussi 
bien  expérimentés  es  opérations  de 
Chirurgie,  fusmes  tous  d'auis,  pour 
obuieraux  a;  cidenspredils,  luy  faire 
entière  am[)Mlalion  de  la  iambe,  vn 
peu  au  dessus  d?s  os  rompus  et  es- 
clattés ,  et  des  nerfs  ,  veines  ,  et  artè- 
res diiacerées.  I/operalion  fut  dextre 
ment  faite  par  ledit  Viard  ,  et  le  sang 
eslamhé  par  la  ligatiue  des  vaisseaux, 
en  la   présence  dudit   Ilelin  ,   et  de 
monsieur  Tonsard  ,  grand  vicaire  de 
Nostre  Dame  :  et  fut  continuellement 
pensé  par  ledit  l.eschenal ,  el  ie  lal- 
lois  voir  pai-  fois.  II  fut  heureusement 
guari  sans  rap[)licalion  des  fers  ar- 
dens,  et  chemine    gaillard  sur   Mie 
iambe  de  bois. 


Antre   hi^mire. 

L'an  mil  cinq  cens  quatre  vingts  et 
trois,  le  diviétne  iour  de  Décembre, 
ïoussainl  Posson  ,  natif  de  Uoinuille, 
à  présent  demeurant  à  Beauuoisprés 
Dourdan,  ouoit  la  iambe  toute  vlce- 
cée  el  tons  les  os  carieux  et  pourris, 
me  pria  (pie  pour  riionneur  de  Dieu 
ie  luy  eusse  à  couper  la  iambe,  pour 
la  grande  douleur  qu'il  ne  pouuoit 
plus  tolérer.  Après  estre  préparé,  !uy 
fis  couper  la  i;imbe  à  quatre  doigts 
prés  la  rotule  du  genoiiil  ,  par  Daniel 
Poullel ,  Lvn  de  mes  seruiteurs  ,  pour 
l'apprendre  et  enhardir  à  faire  telle 
œuure,làoii  il  lia  bien  dextrement 
les  vaisseaux  pour  estancber  le  sang, 
sans  application  de  fers  ardens  ,  en  la 
présence  de  lacques  Guillemeau,  Chi- 
rurgien orainain;  du  Boy,  et  lean 
Charbonnel  ,  maistre  Barbier  Chi- 
rurgien à  Paris.  Et  pendant  la  cure, 
a  (,'sté  veu  el  visité  par  messieurs  Laf- 
lilé  et  Courlin ,  Docteurs  regens  en 
la  faculté  de  Médecine  à  Paris.  La- 
dite opération  lut  laite  en  la  maison 
de  lean  Gobel  hostelier,  demeurant 
à  l'enseigne  du  Cbeual  blanc  en 
Gréue. 

le  ne  veux  oublier  icy  à  dire  que 
madame  la  Princesse  de  Monlpensier, 
sçaclianl  qu'il  esloil  panure,  et  qu'il 
estoit  entre  mes  mains,  luy  donna  de 
l'argent  pour  payer  sa  chambre  et 
sa  nourriture.  Il  a  esté  bien  guari, 
Dieu  inercy,  et  s'en  est  retourné  en 
sa  maison  auer  vue  iambe  de  bois. 

■iulre  hiiinire. — Gangrené  ittritetme  tte  Cause 
antécédente. 

Vue  gangrené  suruint  ù  la  moitié 
de  la  iambe,  à  \n  nonuué  .Nicolas 
Mesnager,  aagé  de  soixante  et  seize 
ans,  demeurant  rue  saincl  Honoré,  à 
l'enseigne  de  la  Hotte,  laquelle  luy 
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suniint  de  causo  interne,  et  fut-on 
contraint  de  luy  amputer  la  iambe, 
pour  luy  sauuer  la  vie.  Et  fut  am- 
putée par  Antoine  Renaud,  mais- 
tre  Barbier  Chirurgien  à  Paris,  le 
seizième  iour  de  décembre  mil  cinq 
cens  quatre  vingts  et  trois ,  eri  la  pré- 
sence de  messieurs  le  Fort  et  la  Noue, 
Chirurgiens  iurés  à  Paris.  Et  le  sang 
fut  estanché  par  la  ligature  des  vais- 
seaux ,  et  est  à  présent  guari ,  et  se 
porte  bien,  cheminant  auec  vne 
iambe  de  bois. 

Autre  histoire.  —  Opération  faite  par 
Guilleincaii. 

Vn  passeur  d'eau,  au  port  de  Nesle, 
demeurant  prés  monsieur  du  Mas  , 
contreroUeur  des  Postes,  nommé 
lean  Boussereau ,  à  qui  vne  liarquc- 
buse  se  creua  en  la  main ,  qui  luy 
brisa  entièrement  les  os,  et  dilaceia 
toutes  les  autres  parties,  en  sorte 
qu'il  fust  besoin  et  nécessaire  luy 
faire  amputation  de  la  main  deux 
doigts  au  dessus  du  carpe  '.  Ce  qui  fut 
fail  par  Iac(|ues  Guillemeau  ,  à  pré- 
sent Chirurgien  ordinaire  du  Boy, 
qui  demeuroit  pour  lors  auec  moy. 
L'opération  fut  pareillement  faite 
dexlrement,  et  le  sang  eslanche  par 
la  ligature  des  vaisseaux ,  sans  les 
fers  ardens.  11  est  encore  a  présent 
viuant. 

yïutrc  histoire.  —  Opcrutiaii    faite  pur 
l'Aiitlicar. 

Vn  marchand  grossier,  demeurant 
rue  sainctDenys,à  l'enseigne  du  gros 
Tournois,  nommé  le  luge,  lequel 
tomba  sur  la  teste,  où  il  se  fit  vne 
playe  prés  le  muscle  temporal ,  où  il 
eust  vne  artère  ouuerte  ,  de  laquelle 

1  L'édition  de  J585  dit  seulement  :  linj 
jaire  amputation  du  bras. 


sortoit  le  sang  fort  impétueusement , 
de  façon  que  les  remèdes  communs 
pour  l'estancher  n'y  sçeurent  seruir: 
i'y  fus  appelle,  où  ie  trouuay  mes- 
sieurs Basse,  Coinleret,  Viard,  Chi- 
rurgiens iurés  à  Paris,  pour  eslan- 
cher  le  sang:  où  promplement  ie  pris 
vne  aiguille  enfilée,  et  luy  liay  l'ar- 
tère ,  et  d«>puis  ne  saigna  ,  et  fut  tost 
guari.  Tesmoin  en  sera  monsieur  Bous- 
selet,  n'agucres  Doyen  de  vostre  fa- 
culté, qui  le  trailoit  auec  nous. 

Autre  histoire. 

Vn  sergent  du  Chastelet,  demeu- 
rant prés  sainct  André  des  Arts ,  qui 
eut  vn  coup  d'es[)ée  à  la  gorge  au 
pré  aux  Clercs,  qui  coupoil  tout  en 
trauers  la  veine  iugulaire  externe  , 
subit  qu'il  fut  blessé,  posa  son  mou- 
choir sur  la  playe ,  et  me  vint  trouuer 
en  ma  maison  :  et  lors  qu'il  osla  son 
moiichoir,  le  sang  iailli.ssoit  d'vne 
grande  impétuosité.  Subit  liay  la 
veine  veis  sa  racine  :  par  ce  moyen 
fust  eslanche,  et  guarist  grâces  à 
Dieu.  Et  si  on  eust  suiui  vostre  ma- 
nière d't'stancher  le  sang  par  les 
cautères,  ie  laisse  à  penser  s'il  fust 
guari  :  ie  crois  qu'il  fust  mort  entre 
les  mains  de  l'operaleur. 

Si  i(;  voulois  n'ciler  tous  ceux  aus- 
quelson  a  lié  les  vaisseaux  pourarres- 
ter  le  sang  ,  lesquels  ont  esté  guaris, 
ie  n'aurois  de  long  temps  fail  :  et  me 
semble  que  voila  assez  d'histoires  al- 
léguées, pour  vous  faire  croire  (jue  l'on 
eslanche  seurenu'ut  le  sang  des  veines 
et  artères,  sans  appliquer  les  cautères 
actuels. 

Du  Barlas. 

Crluij  lit  qui  cmnhal  contre  l'expérience  , 
A"csl  (liync  du  discours  d'vne  haute  science. 

Or,  mon  petit  maistre,  quant  à  ce 
que   me  reprochez  que  ie  nay  pas 
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esrrit  en  mos  OEmiros  lontcs  les  opo- 
ralions  de  Chirui{,Me  que  les  anciens 
escriuent,  i'en  serois  bien  marry  : 
car  si  ie  l'aiiois  fait,  à  bon  droit  nie 
pourriez  appeller  carnife.r.  le  les  ay 
laissées,  pource  qu'elles  sont  trop 
cruelles,  et  ay  voulu  ensuiuir  les 
modernes,  qui  ont  modéré  telle 
cruauté  :  ce  que  toulesfois  auoz  suiui 
pas  à  pas,  comme  il  appert  par  les 
opérations  cy  escrites,  extraites  de 
vostre  l.iure ,  qu'auez  retirées  çà  et 
là  de  certains  autlieurs  anciens,  tel- 
les qui  sensu iuont  :  et  lesquelles 
vous  n'auez  iamais  pratiqué  ny  veu. 

Preuiicre  opcrudou. 

Aux  inueterées  fluxions  des  yeux 
et  aux  mifiraines ,  l'aul  .ïlginete  •, 
comme  aussi  Albuciisis-, commandent 
de  l'aire  Tarteriotomie,  duquel  .Egi- 
nete  voicy  les  paroles  :  //  faut  mar- 
quer les  artères  qui  sont  derrière  les 
oreilles  :  puis  les  cuuper,  en  trenchant 
iusques  à  l'os  ,  et  faire  vue  grande  inci- 
sion de  deux  doigts.  Ce  que  veut  aussi 
Aëce^,  que  l'incision  soit  faite  en 
trauers.  coupant  ou  incisant  la  lon- 
gueur de  deux  },Mands  >  doigts  ,  ius- 
ques à  ce  que  l'on  aye  Irouué  larlere, 
comme  vous  commandez  faire  en 
vostre  Liure  ''.  Mais  nioy,  me  tenant 
auec  Galien  ■>,  qui  commande  de  pen- 
ser les  malades  tost ,  seurement,  et 
auec  moins  de  douleur  que  faire  se 
pourra,  i'enseigne  au  ieune  Chirur- 
gien le  moyen  de  remédier  à  tels 
maux,  en  ouurant  les  artères  der- 
rière les  oreilles  et  celle  des  temples, 

1  Lia.  G.  clmp.  4  et  5.  —  A.  P. 

*  Lia.  2.  cliA.  —  \.  P. 

5  Lia.  3.  cluip.  9.  scct.  7.—  A.  P. 

*  Au  cliup.  lie  l'JJijpospiiiis)ne,'liii.  2. — A. P. 

*  Liu.  1  i.  cliap,  dernier  de  la  Melkvde.  — 
A.  P. 


auec  vne  seule  incision  comme  à  vne 
saignée  '  :  et  non  à  faire  vne  grande 
incision ,  et  tailler  de  la  besongne 
pour  vn  long  temps. 

Seconde  opération. 

Aux  fluxions  qui  de  long  temps  se 
font  sur  les  yeux,  Paul  .'Eginete''' et 
Albucasis  •*  commandent  de  faire  vne 
incision  qu'ils  appellent  Pcrisci/this- 
mos.,  ou  Anyiologie  des  Grecs  :  et 
\oicy  les  paroles  de  Paul.  En  ceste 
opération  premièrement  on  rase  la 
teste:  puis  se  donnant  garde  de  toucher 
aux  muscles  temporaux  ,  on  fait  i/w 
incision  transuerse,  commençant  à  la 
tenq/!e  scnestre,ct  finissant  à  la  dextre. 
Ce  que  vous  auez  mis  en  vostre  Li- 
ure tnol  pour  mot  ^,  sans  en  rien  des- 
guiser,  qui  monstre  apertement  que 
vous  estes  vn  vray  plagiaire  :  comme 
l'on  pourra  voir  au  chapitre  que 
vpus  appeliez  Taille  couronnée.,  qui 
se  fait  en  demy  rond  au  dessous  de 
la  suture  coronale  d'vne  temple  à 
l'autre,  iusques  à  l'os.  Or  ie  n'en- 
seigne pas  vn  tel  genre  de  remède  si 
cruel  :  ains  instruis  Toperaieur  par 
raison,  authorité,  et  preuues  nota- 
bles, du  seur  moyen  de  remédier  à 
telles  affections ,  sans  bourreler  ainsi 
les  hommes  \ 

Troisième. 

En  la  curalion  de  rempycme,  Paul 
yEginete  *',   Albucasis',  et  Celsus**, 

1  y^ii  cluip.  i.  du  15.  liu.  de  mes  Oettures. 
—  A.  P.  —  Voyez  lome  II,  page  4 12. 

«/.i((.G.  c//.  7.  — A.  P. 

'Liu.  3.  C//.6.  — A.  P. 

<  Au  liu.  3.  cit.  du  Periicijlhisme.  —  A.  P. 

*  Auch.  25.  du  8.  liu.  de  mes  OEuurc^. — 
A.  P.  —Voyez  lome  II,  pageTC  cl  suiv. 

«  Ija.  (i.  <•//.  îi.  —  A.  P. 

7  Liu. 2.  cit.  3.—  A.  P. 

«  Lin.  i.  cil.  22. —A.  P. 
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commandent  d'appliquer  les  vns 
treize,  les  anlres  quinze  cautères, 
pour  donner  issue  au  pus  contenu 
dans  le  thorax,  comme  ledit  Celsus, 
lieu  preallegué,  l'ordonne  pour  les 
asthmatiques  :  qui  est  vne  chose 
(sauf  l'honneur  d'eux)  hors  de  toute 
raison,  que  puisque  le  but  du  Chirur- 
gien est  de  donner  issue  à  la  boue  il- 
lec  contenue,  il  n'est  question  d'autre 
chose  que  de  faire  ouuerture  pour 
cuacuer  la  matière  en  la  parlie  plus 
décline  '.  Tay  monstre  seurement  au 
ieunc  Chirurgien  le  moyen  de  ce 
faire ,  sans  tourmenter  les  patiens 
pour  néant  2. 

Quatriéine. 

Aux  mammelles  trop  grosses,  Paul 
^ginele  3  et  Albucrasis  '*  comman- 
dent de  faire  vne  incision  en  croix, 
oster  loule  la  graisse,  puis  ioiudre  la 
playe  par  suture  ;  somme,  c'est  escor- 
cher  vu  homme  tout  en  vie  :  ce  que 
ie  n'ay  iamais  pratiqué,  ny  conseillé 
défaire  au  ieune  Chirurgien. 

Albucrasis  ^  et  Paul  ^Eginetc  ^  veu- 
lent cautériser  le  foye  et  la  ratte 
auec  fers  ardens  :  ce  que  les  moder- 
nes n'ont  iamais  pratiqué  ,  connue 
aussi  la  raison  y  répugne  aperle- 
ment. 


*  Guy  de  Chauliac,  Tmict.  2.  doct.  1.  cli. 
1.—  A.  P. 

^  Liu.G.cli.iO.  —  \.  P.  — V.  1.1%  p.  391. 
3  Liu.  G.  cli.  4G.  —  A.  P. 

*  Cil.  M.  liu. '2.  —  A.  P. 

5  ^lu  lin.  i.cli.  29.  Cl  30.  claui)>i  an  liu.  3. 
C//.32.  — A.P. 

6  Liu.O.ch.  u  cl  -48.  —  A.  P. 


Sixième. 

En  la  paracentèse  qui  se  fait  en  la 
troisième  espèce  d'hydropisie  appel- 
lée  Ascités.^  Celius  Aurelianus  •  com- 
mande faire  plusieurs  ouuertures  au 
ventre.  Albucrasis  ^  applique  neuf 
cautères  actuels,  à  srauoir  quatre  à 
l'entour  du  nombril,  vn  sur  l'esto- 
mach,  vn  sur  la  ratte,  vn  sur  le  foye, 
deux  derrière  le  dos,  prés  les  vertè- 
bres, l'vn  d'iceux  piés  la  poitrine,  le 
dernier  prés  l'estomach.  Aëce  ^  est 
aussi  en  mesme  volonté  d'ouurir  le 
ventre  auec  plusieurs  cautères.  Paul 
/Eginete^  commande  d'applicjuer  cinq 
cautères  actuels  pour  faire  ladite 
paracentèse.  Mais  abhorrant  vne  telle 
manière  de  brusler,  de  laquelle  vous 
parlez  fort  par  tout  vostre  troisième 
liure,  ie  monstre  vne  autre  maniera 
de  pratiquer,  laquelle  se  fait  en  fai  - 
saut  vne  simple  ouuerture  audit 
ventre,  comme  l'on  pourra  voira  mes 
OEuures',  auec  heureux  succès. 

le  ne  monstre  point  en  mes  OEu- 
ures la  manière  de  brusler  aux  icu- 
nes  hommes,  que  les  anciens  ont  ap- 
pelle in/ihulare  .-car  cela  ne  se  pra- 
tique point,  combien  que  Celse  l'cs- 
criue  ". 

Sepiiéme. 

A  la  sciatique  prouenant  de  cause 
interne,  en  tant  que  les  muscosités 
desplacent  l'os  de  leur  lieu  :  Paul  ^ 
commande  de  brusler  sur  ledit  arti- 
cle iusques  à  l'os  :  Dioscoride^  com- 


ch 


de  Diuturitis  tnorbis,  — 

33.—  A.  P. 

P. 


*  .'ïu  liu.  5. 
A.  P. 

2  Liu.i.ch 

3  Liu.  3.  secl.  2.  cli.  89.  —  A 
'   4/.n(.  G,  d/j.50.  —  A.  P. 

i  yiu  ch.  1-2.  liu.  G.—  A.  P.  —  T.  I ,  p.  399. 
6  aluch.2b.  liu.  7.  —  A.  P. 
▼  Liu.  a.  cit.  IG.  —  A.  P. 
='  Liu.  5.  ch.  7?.  —  A.  P. 
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inarul(;  lo  mesme.  Ce  que  ie  ne  liouue 
expédient,  prenant  indication  des 
parties  suiettes  ;  car  là  où  l'on  veut 
brnsler,  c'est  à  l'endroit  des  quatre 
muscles  gémeaux,  au  dessous  des- 
quels passe  le  gros  nerf  descendant 
de  l'os  sacrum,  lequel  estant  bruslé, 
ie  vous  laisse  à  penser  ce  qui  en  ad- 
uiendroit,  comme  remarcjue  Galien  ', 
expressément  parlant  de  I'\  stion  qu'il 
faut  laire  en  l'humérus. 

Huitième. 

En  la  luxation  des  vertèbres  laite 
en  dehors,  Mippocrates  ^  commande 
que  Ton  attache  droit  l'iiomme  sur 
vne  eschelle,  les  bras  et  iambes  liés 
et  garrotés  :  puis  après  auoir  monté 
i'eschelleau  hautd'vne  tour  ou  d'vn 
faistedt;  la  maison,  aiiecvn  gros  ca- 
ble en  vne  poulie,  qu'on  laisse  tom- 
ber à  plomb  sur  le  paué  dur  et  ferme 
le  patient  :  ce  quliippocrates  dit 
qu'on  faisoit  de  son  temps.  Or  ie  ne 
monstre  pas  vne  telle  manière  de 
donner  l'estrapade  aux  hommes  :  mais 
ie  monstre  au  Chirurgien  en  mes 
OEuures  •^i  la  manière  de  les  réduire 
seurement  et  sans  grande  douleur. 

D'auanlageieseroismarrydesuiuie 
le  dire  dudil  llippocrates,  au  3.  liure 
De  morbis,  lequel  commande  qu'à  la 
maladie  dileFohn<ii(.«,  faut  faire  en- 
fler le  ventre  auec  vn  soulflet  ,  met- 
tant le  canon  dans  liiitestin  droit, 
puis  y  soufller  iusques  à  ce  que  Je 
ventre  soit  bien  tendu  ,  par  après 
bailler  vn  clyslere  emollient,  et  es- 
toupper  le  cul  d'\ne  esponge.  Telle 
pratique  ne  se  fait  point  auiourd'huy, 


1  Sur  lu  àcitl. 
articles.  —  A.  1'. 

^  Sent,  n  et  n  </ 
yJrticles.—  A.  P 

3  Cil.  10  du  \i>.  liu.- 


).  de  lu  1.  MCI.  d't  luire  des 
la  3.  sect.  du  liu.  des 


A.  r.— 1.  ii,p.  aua. 


partant  ne  vous  esmerueillez  si  ie 
n  «;n  ay  voulu  parler. 

Jil  ne  vous  estant  pas  contenté 
de  lapsodier  les  opérations  des  au- 
theuis  susdits,  en  auez  aussi  pris  plu- 
sieurs en  mes  OEuures,  comme  cha- 
cun peut  connoistre  :  qui  monstre 
aperlenient  qu'il  n'y  a  rien  de  voslre 
inuention  en  voslre  Guide  dis  Chinir- 
yicii.s. 

le  laisse  à  part  vne  autre  infinité 
d'opérations  inutiles  que  vous  cottez 
dans  vostre  liure,  sans  sçauoir  quel- 
les bestes  sont ,  pour  ne  les  auoir  ia- 
mais  vcu  pratiquer  :  mais  pour-ce 
que  vous  auez  trouué  cela  escrit  es 
liures  des  anciens,  vous  les  auez  mis 
en  vostre  liure. 

D'auanlage  vous  dites  que  me 
monstrerez  ma  leçon  aux  opérations 
de  Chirurgie.  Il  me  semble  que  ne 
sçauriez  :  par  ce  que  ne  l'ay  pas  ap- 
prise seulement  en  mon  estude,  et 
(i'auoirouy  par  plusieurs  et  diuerses 
années  les  leçons  tics  Docteurs  en 
médecine  :  mais  comme  i'ay  escrit  cy 
douant  en  l'epistre  au  Lecteur,  i'ay 
fait  résidence  en  THostel  Dieu  de  Pa- 
ris par  l'espace  de  trois  ans,  où  i'ay 
eu  le  moyen  de  voir  et  apprendre 
beaucoup  d'œuures  de  Chirurgie  sur 
vne  infinité  de  malades,  ensemble 
l'anatomie  sur  vne  grande  quantité 
de  corps  morts,  ainsi  que  sonnent  l'en 
ay  faitpreuuc  tres-suftisante  publi- 
quement aux  Escholes  de  médecine 
de  Paris.  Mon  bonhein-  m'a  fait  voir 
encore  plus  outre.  Car  estant  appelle 
au  seruice  des  Rois  de  France  (qua- 
tie  desquels  i'ay  serui)  me  suis  trou- 
ué en  compagnie,  aux  batailles,  es- 
carnu)uches,  assauts  et  sièges  des 
villes  et  forteresses,  comme  aus>i  i'ay 
esté  enclos  es  villes  auec  les  assiégés, 
ayant  charge  de  traiter  les  blessés. 
D'auanlage,  i'ay  demeuré  longues 
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années  en  ceste  grande  et  fameuse 
ville  de  Paris,  où  grâces  à  Dieu  i'ay 
tousiours  vescu  en  très-bonne  repu- 
talion  entre  tous,  et  n  ay  tenu  le  der- 
nier rang  entre  ceux  de  mon  estât, 
veu  qu'il  ne  s'est  trouué  cure  tant 
grande  et  difficile  fust-elle,  que  ma 
main  et  mon  conseil  n'ayent  esté  re- 
quis, ainsi  que  ie  fais  voir  par  ce  mien 
œuure.  Or  oserez-vous  (ces  choses 
entendues)  dire  que  m'.ippieiidrez  à 
exécuter  les  œuurcs  de  Chirurgie, 
attendu  que  n'auez  iamais  parti  de 
vostre  estude? 

Les  opérations  d'icelle  sont  quatre 
en  gênerai  (comme  bien  auons  dé- 
claré cy  déviant)  où  vous  n'en  faites 
que  trois,  à  sçauoir,  ioindre  le  sépa- 
ré, séparer  le  continu,  et  oster  le  su- 
perflu: et  la  quatrième  que  ie  fais,  au- 
tant nécessaire  que  d'industrieuse  in- 
uenlion,  osi  d'adiouster  ce  qui  défaut, 
comme  i'ay  monstre  cy  dessus. 

Aussi  vous  voulez  que  le  Ciiirrn- 
gien  ne  fas3e  que  les  trois  opérations 
susdites,  sans  s'entremettre  d'ordon- 
ner vn  simple  cataplasme,  disant  que 
c'est  ce  qui  vous  est  v(!nu  à  vostre 
part  de  la  Médecine  :  et  que  les  an 
ciens  (  au  discours  qu'auez  fait 
au  Lecteur)  ont  diuisé  la  suilte  du 
Médecin  en  trois  bandes,  à  sçauoir, 
Viuandiers  ,  Apoticaires,  et  Chirur- 
giens. Mais  ie  vous  demanderois  vo- 
lontiers qui  est  celuy  qui  en  a  fait  le 
partage  :  et  où  auciui  eu  seroit  fait, 
qui  sont  ceux  qui  se  sont  contentés 
de  leur  part,  sans  quelque  entreprise 
sur  l'autre?  Car  Ilippocrates,  Galien, 
yElius,  Auiceniie,  bref  tous  les  Méde- 
cins, tant  grecs,  latins,  qu'arabes, 
n'ont  iamais  traité  de  l'vn  qu'ils 
n'ayent  traité  de  l'autre,  pour  la 
grande  affinité  et  liaison  qu'il  y  a  en- 
tre les  deux  :  et  seroit  bien  difficile  en 
faire  autrement.  Or  quand  vous  vou- 


lez mettre  si  bas  la  Chirurgie,  vous 
contredites  à  vous  mesmes.  Car  en 
l'episire  liminaire  que  vous  auez  dé- 
diée à  defunct  monsieur  deMartigues, 
vous  dites  que  la  Chirurgie  est  la  plus 
noble  partie  de  la  Médecine,  tant  à 
raison  de  son  origine ,  antiquité,  né- 
cessité, que  certitude  en  ses  actions  : 
car  elle  opère  luceapirla,  comme  es- 
crit  doctement  Celse  au  commence- 
ment du  7.  liure.  Partant  il  est  à 
croire  que  n'auez  iamais  sorti  de 
vostre  estude  que  pour  enseigner  la 
théorique  (si  l'auez  peu  faire). 

Les  opérations  de  chirurgie  s'ap- 
prennent à  l'œil  et  au  toucher. 

le  diray  que  vous  ressemblez  à  vn 
ieune  garçon  bas  Breton,  bien  fessu 
et  matériel  ',  qui  demanda  congé  à 
son  père  de  venir  à  Paris  pour  pren- 
dre France.  Estant  arriué,  l'Orga- 
niste de  nostre  Dame  ie  Irouua  à  la 
porte  du  Palais,  qui  le  print  pour 
souffler  aux  orgues,  où  il  fut  trois 
ans.  Il  veit  qu'il  parloit  aucunement 
françois,  il  s'en  retourne  vers  son 
père,  et  luy  dit  qu'il  parloit  bonne 
France,  et  d'auantage  qu'il  sçauoit 
bien  iouër  des  orgues.  Le  père  le  re- 
ceut,  bien  ioyeux  dequoy  il  estoil  en 
si  peu  de  temps  si  sçauant  :  il  s'en 
alla  vers  l'Organiste  de  leur  grande 
Eglise,  et  li?  pria  de  permettre  à  son 
fiis  de  iouer  des  orgues  ,  à  fin  de  sça- 
uoir si  son  tils  estoit  bon  maistre, 
ainsi  qu'il  disoit  :  ce  que  le  maistre 
Organiste  accorda  volontiers.  Estant 
entré  aux  orgues,  il  se  iette  de  plein 
saut  aux  soufflets  :  le  maistre  Orga- 
niste luy  (lit  qu'il  ioùasl,  et  que  luy 
souilleroit.  Alors  ce  bon  Organiste 
luy  dit  qu'il  ne  sçauoit  autre  chose 
que  souffler. 

le  croy  aussi ,  mon  petit  maistre, 

'  Vellcuimililudc.  —  A.  V. 
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que  ne  sçaucz  au(rc  chose  que  ca- 
queter en  vue  chaire  :  mais  moy  ie 
ioui'ray  sur  le  clauier,  et  feray  re- 
sonner les  orf^iies,  c'est  à  dire  que  ie 
feray  les  opérations  de  Chirurgie,  ce 
que  ne  sauriez  nullement  faire,  pour 
n'auoir  bougé  de  vostre  eslude,  et 
des  escholes,  comme  i'ay  dit  :  et  aussi 
comme  cy  deuant  i'ay  escrit  en  l'epis- 
tre  au  Lecteur,  que  le  laboureur  a 
beau  parler  des  saisons ,  discourir  de 
la  façon  de  cultiuer  la  terre,  déduire 
quelles  semences  sont  propres  à  cha- 
cun terroir  :  car  tout  cela  n'est  rien 
s'il  ne  met  la  main  aux  outils,  et 
n'accouple  ses  bœufs,  et  ne  les  lie  à 
la  charrue.  Aussi  ce  n'est  pas  grande 
chose  si  ne  sçauez  la  pratique  :  car 
vn  homme  feroit  bien  la  Chirurgie, 
encore  qu'il  n'eust  point  de  langue, 
comme  bien  a  noté  Cornélius  Celsus 
au  liu.  1.  quand  il  dit,  Morbos  non 
cloqncntia,  sid  rcmedijx  curari'.quœ 
si  quis  cUnguis ,  vsu  discrdus  hcne 
norit,  huiic  aliqnartto  ma  orem  mcdi- 
cum  fuhirum ,  quàm  si  sine  vsu  lin- 
guam  suam  excoluerit.  C'est  à  dire , 
CorneHus  Celsus  dit ,  les  maladies 
estre  guariesnon  par  éloquence,  mais 
par  les  remèdes  bien  et  deuëment 
appliqués:  lesquels  si  quelqu'vn  sage 
et  discrel,  n'ayant  point  mesme  de 
langue,  conuoisse  bien  par  bon  vsa- 
ge  ,  celuy-là  à  l'aduenir  sera  plus 
grand  Médecin  ,  que  si  sans  vsage  il 
ornoit  bien  sa  langue.  Ce  que  vous 
mesmes  confessez  en  vostre  dit  liure 
par  vn  quatrain  qui  est  tel  '  : 

Ce  ti'est  pas  (oui  en  Cliinogic 
De  iargoiiner  :  mais  le  plus  beau 
Est  que  les  bandes  on  manie , 
Le  fcn  ,  les  las ,  el  le  ciseuti. 

*  J'ai  déjà  dit  cl  it'iii'U'  que  Taré  faisait 
cireur  en  altribuani  ce  (iiiaUaiii  frainais  à 
liourmelen.  l>an«  rcdilion  île  Comlia  déjà 


Aristote,  liure  premier  f/r  la  Méta- 
physique, chapitre  premier,  dit  l'ex- 
périence estre  presque  semblable  à  la 
science,  et  par  icelle  l'art  et  la  science 
auoir  est»;  iuueiitées.  Et  de  fait  nous 
voyons  ceux  qui  sont  expcrimeiilOs 
paruenir  plus  losl  à  ce  qu'ils  préten- 
dent ,  que  ceux  qui  ont  la  raison  sans 
l'expérience  ,  à  cause  qu'icelle  expé- 
rience est  vue  connoissance  des  choses 
singulières  et  particulières,  et  la  scien- 
ce au  contraire  vue  connoissance  des 
choses  vniuerselles.  Or  ce  qui  est  par- 
ticulier est  plus  sanable  que  ce  qui 
est  vniuersel.  Parlant  ceux  qui  ont 
l'expérience,  sont  plus  sages  et  plus 
estimés  que  ceux  qui  en  ont  défaut  : 
d'autant  qu'ils  sçauent  ce  qu'ils  font. 
Dauantage  ie  dis  que  : 

Science  satts  expérience, 

J\' 'apporte  pas  grande  aiseurance  '. 

'Alciaf,  Docteur  Milanois,  se  glori- 
fiant vn  iour  que  sa  gloire  esloii  plus 
grande  et  illustre  que  C(>lles  des 
Conseillers,  Presidens,et  Maislresdes 
requestes,  parce  qu'il  disoit  les  faire, 
et  que  c'estoit  de  luy  qu'ils  venoient 
tels:  luy  fut  respondu  par  vn  Con- 
seiller, qu'il  ressembloit  à  la  queu  , 
qui  rendoit  le  Cousteau  aiguisé  et 
presl  à  couper,  elle  ne  le  pouuant 
faire  :  et  luy  allégua  les  vers  d'Ho- 
race, que 

...  Fungcbatur  vice  colis,  acuium 
lieddcre  <iu(v  fcrvum  valet,  exors  ipsa  secandi. 

Or  voila ,  mon  p;Mit  maistre,  ma 
rcsponse  à  vos  calomnies  :  et  vous 

ciloe  ,  on  lit  ce  qua train  au  lerso  du  tilre, 
avec  ces  trois  mois,  qui  ne  laissent  aucun 
doule  :  Quatrain  du  l/'ranslatcur. 

'  C'esl  un  des  canons  de  Taré  que  l'on  a 
lu  i>lus  haut .  page  CiO. 


prie,  si  aiiez  Tame  bonne,  de  vou- 
loir (pour  le  public)  reuoir  cl  cor- 
riger vostre  liure  le  pluslost  que 
pourrez  ,  pour  ne  tenir  les  ieuncs 
Chirurgiens  en  cest  erreur  par  la 
lecture  d'iceluy,  où  vous  les  ensei- 
gnez, d'vser  de  fers  ardens  après 
l'amputation  des  membres  pour  es- 
tancher  le  sang ,  attendu  qu'il  y  a  vu 
autre  moyen  non  si  cruel ,  et  plus 
seuret  aisé  :  ioint  que  si  aujourd'liuy, 
après  vn  assaut  de  ville  où  plusieurs 
soldats  ont  eu  bras  et  iambes  rom- 
pues, et  emportées  de  coups  d'artil- 
leries ,  ou  de  coutelas,  ou  d'autres 
machines,  pour  estancher  le  sang 
vous  falloit  vser  de  fers  ardens  ,  il 
faudroil  pour  ce  faire  vne  forge  et 
beaucoup  de  charbon  pour  les  chauf- 
fer :  et  aussi  que  les  soldats  vous  au- 
roient  en  telle  horreur  pour  ceste 
cruauté,  qu'ils  vous  assommeroienl 
comme  vn  veau,  ainsi  que  jadis  fut 
l'vn  des  premiers  Chirurgiens  de 
Rome.  Ce  qu'on  trouuera  escrit  cy 
dessus  au  chap.  2.  de  l'Introduction 
de  Chirurgie.  Or,  de  peur  que  les 
sectateurs  de  vos  escrils  ne  tom- 
bent en  tel  inconuenient ,  ie  leur  prie 
suiure  la  méthode  cy  dessus  dite, 
laquelle  ay  monstrée  estre  vraye  et 
certaine,  et  approuuée  par  autho- 
rité ,  raison  ,  et  expérience. 
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D'auanlagc  ie  veux,  icy  moustrer 
aux  lecteurs  les  lieux  et  places  où 

1  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  noie  que 
Paré  avait  placée  à  la  suilcde  V Errata  de  la 
quatrième  édition,  et  qui  a  été  oubliée  dans 
toutes  les  autres  : 

«  Tourlidiit  les  /'mjngcs,  le  f.ccICKr  ne  v'rtf- 
III. 
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i'ay  peu  apprendre  la  Chirurgie,  pour 
tousiours  mieux  inslruin:  le  ieune 
diiriugien. 

Et  premièrement,  en  Van  mil  cinq 
cens  Ironie  six,  le  grand  lloy  François 
enuoya  vne  grande  armée  à  Thurin, 
pour  reprendre  les  villes  et  chasteaux 
qu'auoit  pris  le  marquis  du  Guast, 
lieutenant  général  de  l'Empereur: 
où  moîisieur  le  Coinicslable,  lors 
grand  IVÏaislre.estoiMieulengnl  gêne- 
rai de  Tarniée,  et  monsieur  de  Monte- 
jan  Colonnel  gênerai  des  gens  de 
pied,  duquel  lors  iVsIois  Chiruri^Mcn. 
Vne  grande  partie  de  l'armée  arriuée 
au  pas  de  Suze  ,  Irouuasmes  les  en- 
nemis qui  lenoicnt  le  passage,  et 
auoient  fait  cerlains  forts  (>l  tran- 
chées ,  (le  façon  (|ue  pour  les  faire 
débusquer  et  quitter  la  place,  il  con- 
uint combattre,  où  il  y  eut  plusieurs 
tués  et  blessés,  tant  d'vne  part  que 
d'autre:  mais  les  ennemis  furent  con- 
traints de  se  retirer  et  gaigiier  le 
chasleau  ,  qui  fut  piis  en  par  lie  par  le 
capitaine  Le  Rat,  qui  grimpa  auec 
plusi(>urs  soldais  de  sa  compagnie  sur 
vne  pelite  montagnelle,  là  où  ils  ti- 
roient  à  plomb  sur  les  ennemis  :  il 
receut  vn  coup  d'harquebuse  à  la 
chenille  du  piel  dextre,  où  tout  subit 
tomba  en  terre ,  et  alors  dit  :  .1  cexte 
heure  Le  Rat  est  jyris.  le  le  pensay,  et 
Dieu  le  guarisl'. 

Nous  entrasmes  à  foulle  en  la  ville, 
et  passions  par  sus  les  morls ,  et  quel- 
ques vus  ne  l'estans  encore,  les  oyons 
crier  sons  les  pieds  de  nos  chenaux, 
qui  rae  faisoient  grande  compassion 


rcslcra  à  l'ordre  des  aniices,  lequel  n'y  a  esté 
tjardé,  loutesfois  la  Ilisloirexel  Discours  n'en 
sont  de  rien  ehuncjés  ntj  corrompus.  « 

1  Voilà  le  premier  exemple  de  la  fameuso 
phrase  dont  on  a  fait  à  ju^lc  litre'  si  j.'raJid 
lionneur  à  la  modestie  de  Taré. 
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en  mon  cœur.  Kt  vcritnblomcnt  io  nu; 
repenli  (rcsliT  paili  de  Paris ,  pour 
voir  si  pil(Mi\  spoctacle. 

Er,(;uil  on  la  ville,  iViilray  rn  vne 
eslabh'  poincnidi'r  lo^er  mon  (■li(M!al 
et  (cliiy  (!o  mon  honinu; ,  là  où  ie 
trouiiayqiialic  soldais  niorls,  (il  trois 
qui  esloicnl  appuyés  contre  la  niu- 
laillc,  leur  lace  enliereniont  défi- 
gurée, cl  n(Moy()i'>nl,iroy(»ienl,ny  tie 
parloienl,  et  leurs  hahilletu!  ns  llani- 
boyoient  encore  delà  poudre  à  canon 
quilesauoil  bruslcs.  Les  regardant  en 
pilié,  il  suruint  vu  vieil  soldat  qui  me 
demanda  sil  y  auiiil  moyen  de  les 
ponu(»ir  guarir  :  ie  dis  que  non  :  suhil 
il  s'approdia  (iVux  et  leiu-  coupa  la 
gorge  doucement  et  sans  cholere. 
VoyiMil  ccsle  grand"  cruaulé.  ie  luy 
dis  qu'il  esloit  vu  mauuais  homme.  Il 
me  (it  response,  qu'il  prioit  Dieu, 
que  lors  qu'il  seroit  accouslré  dételle 
façon,  qu'il  se  tnuuast  quelqu'vn  qui 
lui  en  (il  aulani,  à  fin  de  ne  languir 
miserablemeiil. 

Et  pour  reuenir  sur  nos  brisées,  les 
ennemis  furent  gommés  de  se  rendre, 
ce  qu'ils   îirenl  ,  et   sorlir.'nl  seule- 
ment la  vie  saune,  le  baston  blanc  au 
poing  :   dont  la  plus  graïuie  partie 
s'en  alla  gaigner  le  chasteau  d(;  Vil- 
lane,où  il  y  auoit  enuiion  deux  (ens 
Espagnols.  Monsietw  le  Coiniestable 
ne  le  voulut  laisser  en  arrière,  à  lin 
«le  rendre  le  chemin  libre.  Ce  chas- 
teau est  assis  sur  vne  petite  monta- 
gne ,  qui  donnoit  grande  asseurance 
à  ceu\  de  «ledans  quon  ne  pourroil 
asseoir  l'aitiilerie  pour  lesballre:  et 
furent  soiumcs  de  se  rendre,  ou  qu'on 
les  mellroit  en  pièces  :  Ce  qu'ils  refu- 
sèrent tout  à  plal,  faisans  response 
qu'ils  es'.oient  auUuil  bons  et  fidèles 
seruileurs  de  l'Ilmperi'ur,  que  pou- 
uoileslre  monsi  ur  leCuntu'siable  du 


lloy  sfu  uiaisire  '.  I.euî-  response  en- 
tendue, on  lit  de  nuit  monter  deux 
gros  canorts  à  force  de  bras,  auec 
cordages,  pnr  tes  Suisses  et  Lnnsquc- 
nels  :  où  le  mallicur  voulut  qu'eslans 
les  diMix  c.mons  assis,  vu  cawfmnjer 
mist  par  in.iduerlance  Ii-  feu  dedans 
vu  sac  plein  de  poudre  à  canon  , 
dont  il  fui   hruslé,  ensemble  dix  ou 
douze  soldais,  cl  en  oiilre  la  (lamme 
de  la  poudn;  fui  cause  d(;  descoiuirir 
Tarlillerie,  qui  fit  que  loulelanuit 
(e\ix  du  chasteau  tirèrent  plusieurs 
coups  dhavfjuebuses  à  INMidroit  où 
ilsauoieul  peu   descouurir  les  deux 
canoës,  dont   tuèrent  et   blessèrent 
quehp'.e  nombre  de  nos  gens.  Le  len- 
demain de  grand  malin  oti  fit  bat- 
ICîie,  qui  en  peti  dIuMire  fil  brèche. 
Estant  laite,  demandèrent  à   parle- 
niîMtter,  mais  ce  fut  trop  tard  :  car 
C(  i>endanl  nos  gens  de  pied  François, 
les  voyans  eslonn.'s    ir.onlercnt  à  la 
bivcln'  el  les  mirent  tous  en  pièces, 
excepté  vne  fort  belle,  ieuue  l't  gail- 
larde   iém(vn toise,  qu'vn  grand  Sei- 
gneur voulut   auoir  pour  hiy  tenir 
c(unp;ignie  de  nuit,  de  peur  du  loup- 
garou.  Le  Capitaine  etEnseigne  furent 
prison  vie,  mais  bien  lost  après  pen- 
dus et  estranglés  sur  les  créneaux  de 
la  porte  de  la  ville  ,  à  (in  de  donner 
exemple  et  crainte  aux  soldats  Ijupe- 
riaux  de  n'estre  si  lemeraireset  si  fols, 
vouloir  tenir  telles  places  contre  vne 
si  grande  armée  '^. 

Or  tous  les  susdits  soldats  du  chas 
teau,  voyans  venir  nos  gens  (I'n  ne  très- 
grande  furie  ,  lirent  t(»ut  deuoir  de 
se  défendre  ,  tuèrent  el  blessèrent  vn 
grand  nombre  de  nos  soldats  à  coups 
de  piques  ,   de  harquebuses    et  de 


'  lîrtme  response  de  soldats.  — A.  P. 
-  i'iiiiilii'ii  c.viiiipliiirc.  —  A.  I*. 


pierres,  où  les  Chiiijrj>ions  eurent 
beaucoup  de  bi'sogne  taillée.  Or  i'es- 
tois  en  ce  temps-là  bien  doux  de  sel, 
ic  n'auois  encores  veu  Iraiti-r  les 
playes  faites  par  barqucbuses,  pour  le 
prenii(;r  appareil.  Il  est  vray  que  i'a- 
uois  leuen  leancieMgo,  liure  [jromiir 
des  Vlayia  en  //cnrra/,  cLapiire  liui- 
tiéuic  ,  que  les  playes  failes  par  bas- 
Ions  à  leu  parlicipenl  de  veiienosilé  , 
à  cause  de  la  poudre  :  et  pour  leur 
curai  on  conunand»!  les  cauleriseic 
auec  builo  de  Sarnlnic  touîe  boiiil- 
iante,  en  laquelle  soit  meslé  vn  peu 
de  Ihei  iiUjue  :  el  pour  ne  (aillir,  y.iww- 
uant  qu'vser  de  ladite  huiîe,  seacliant 
que  telle  chose  pourroil  a{)porler  au 
malade  extrême  doubMir,  ie  voulus 
sçauoir  premièrement  que  d'en  ap- 
pliquer, comme  les  autres  Cliirur- 
gieiis  faisoient  pour  le  premier  appa- 
reil, qui(vsloil<i'appliqucr  ladit(>buile 
la  plus  boïtilianlc  qu'il  buir  cstoil 
possible  dedans  I;  s  playes,  auec  leiiles 
et  selons  :  dont  i(;  pris  la  Iiardiesse  <:<; 
faire  comme  eux  '.  En  fin  mon  huile 
me  manqua, et  lus  contraint  d'ap- 
pli(iui'r  QA\  son  lieu  vn  digestif 
fait  de  iaiine  d'œuf,  huile  rosat  et 
terebeuliiine.  J.a  nuit  ie  ne  peus  bien 
doiinir  ù  mou  aiso,  craignant  par 
fauted"anoir  cautérisé,  de  Irouuer  les 
blessés  où  i'auois  f.iiili  à  moUre  de 
ladite  huile  morts  enipoisonnés  ,  qui 
me  fit  leuer  de  grand  matin  pour 
les  visiter,  où  outre  mon  espérance 
trouuay  ceux  aus(iuels  i'auois  \\  is  ie 
me  licament  digestif,  sentir  peu  de 
douleur,  et  leurs  playes  sans  infiam- 
maliou  ny  tumeur,  a^ans  assez  bien 
reposé  la  nuit  :  les  autres  où  l'on 
auoil  appliqué  ladite  liuiieboùiilanle, 
les  trouuay  febricilans  ,  auec  grande 
douleur  et  tumeur  aux  euuirons  de 

*  expérience  rend  (  lioiiiiiic  liurdij,~'\.  1'. 
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leurs  playes.  Adonc  ie  me  deliberay 
de  ne  iamais  plus  brusler  ainsi  cruel- 
lement les  panures  blessés  dos  har- 
quebusades. 

Estant  à  Thurin  ,  trouuay  vn  Chi- 
rurgien qui  auoit  le  bruit  par  dessus 
tous  de  bien  traiter  les  plaies  faites 
par  harquebuses,  en  la  grâce  duquel 
trouuay  façon  de  m'insinuer  pour 
auoir  la  recepte  qu'il  appelloil  sou 
bannie ,  dont  il  traitoit  les  plaies 
d'harquebuses  :  et  me  fit  faire  la 
cour  deux  ans  auant  que  pouuoir  ti- 
rer sa  recepte.  En  fin  auec  dons  et 
presens  me  la  donna,  qui  estoit  faire 
bouillir  dans  de  l'huile  de  lys  des  pe- 
tits chiens  nouuellemenl  nés,  et  des 
vers  de  terre  préparés  auec  de  la  té- 
rébenthine de  Venise.  Alors  ie  fus 
bien  ioyeux  ,  et  mon  cœur  assouui 
d'auoir  entendu  son  remède  ,  qui  se 
rapporloit  au  nùen  que  i'auois  trouué 
par  cas  fortuit. 

Voila  comme  i'appris  à  traiter  les 
playes  faites  par  harquebuses  ,  non 
par  les  liures. 

Mondit  seigneur  le  Mareschal  de 
Montejan  demeura  Lieutenant  gêne- 
rai pour  le  Uoy  en  Piémont,  ayant 
dix  ou  douze  mille  hommes  en  gar- 
nison par  les  villes  et  chasleaux,  les- 
quels se  baltoient  souuent  à  coups 
d'espée,  et  d'autres  basions, et  mesme 
à  coupsde  harquebuses:  et  s'il  y  auoit 
quatre  blessés  i'en  auois  tousiours  les 
trois,  els'il  estoit  question  de  couper 
vn  bras  ou  vue  iambe,  ou  trépaner, 
ou  réduire  vue  fracture  ou  disloca- 
tion, l'en  venois  bien  à  bout.  Mondit 
seigneur  le  Mareschal  m'enuoyoit 
lanlost  d'vn  coslé,  taiitost  de  l'autre, 
pour  pen-^-'Cr  les  soldats  signalés  qui 
s'estoient  battus  tant  aux  autres  vil- 
les qu'à  Thurin,  de  sorte  que  i'eslois 
tousiours  par  les  champs  d'vn  coslé 
et    d'autre.  Monsieur  le  Marcschui 
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oniinyn  qnorir  à  Milan  \n  Modccin 
qni  iiauoil  pas  moins  de  rcpulalioii 
qnedefiincl  monsionr  le  (irand  pour 
hion  fuite  la  nicdi'ciiK'.ponr  le  liaitcr 
d'vii  flux  li('j);ili(iu(',  dont  à  la  fin  en 
mourul.  (-(•  Médecin  fui  quelque 
temps  à  Tliurin  pour  le  Iraiter,  cl 
csloil  souiiont  appelle  pour  visiter  les 
blessés  où  tousiours  iny  Ironuoit  :  et 
ronsultois  auec  luy  et  quel(|ues  au- 
tres Cliirurfîiens,  et  lors  qu'auions 
résolu  de  faire  quelque  œuure  se 
rieuse  de  la  Chirurgie,  cVstoitAm- 
broise  Paré  qui  y  itieltoil  la  main,  là 
ovi  ie  le  laisois  proirq)lemeut  (;t  dex- 
lrement,el  d'vne {grande  asseurance  : 
dont  ledit  Medecn  m'admiroit  d  es- 
Irc  si  adextre  aux  operationî  de  cbi- 
rurf.'^ie ,  veu  le  bas  aaj^e  que  i'anois. 
Vn  iour  deuisanl  auec  mondil  sei- 
gneur le  Maresclial ,  luy  dit  '  : 

Sifinor,  lu  liai  vnLhirurgiio  giouanc 
dianni,  ma  cgli  è  vecchio  di  saper e  é 
di  c<p('rientia  :  Giiardalo  benc,  pcrcJtc 
cgli  ti  faru  svnticio  el  honore. 

C'est  à  dire,  Tu  as  vn  ieune  Chirur- 
gien d'aage,  mais  il  est  vieil  de  sça- 
iioir  et  expérience  :  gardes  le  bien, 
car  il  te  lera  seruice  et  honneur.  Mais 
le  bon  homme  ne  sçauoit  pas  que 
i'auuis  demeuré  trois  ans  à  Ihoslel 
Dieu  de  Paris  ,  pour  y  traiter  les  ma- 
lades. 

Kn  fin  monsieur  le  Marescbal  mou- 
rut de  son  tlux  hépatique.  Eslanl 
mort,  le  lloy  enuoya  monsieur  le 
Marescbal  d'Annebaut  pour  estre  en 
sa  place,  lequel  me  lit  cesl  honneur 
de  me  faire  prier  de  demeurer  auec 
luy ,  et  qu'il  me  traileroit  autant 
bien  ou  mieux  que  monsieur  le  Ma- 
rescbal de  Montejan  Ce  que  ie  ne 
voulois point,  pour  le  regret  que  i"a- 

'  Tcsiiioigunge  de  la  ik\>:tcrilidc  iAxlliair. 
—  A.  1'. 


uois  d'aiioir  perdu  mon  maistre,  qu» 
m'airnoil  inlimementT  et  nioy  luy  pa- 
reillement'.  Ainsi  m'en  reuinsà  Paris. 
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le  m'en  allay  au  camp  de  MaroUe 
auec  defimct  monsieur  de  Roban,  où 
i'estois  Chirurgien  de  sa  compagnie, 
là  où  le  Roy  François  esloit  en  per- 
sonne. Il  fut  aduertl  par  monsieur 
d'Kslampes,  Cioutierneur  de  i^reta- 
gne,  conmie  les  Anglois  auoient  fait 
voile  pour  descendre  en  la  basse 
Bretagne  :  el  le  prioil  de  vouloir  en- 
noyer  pour  secours  messieurs  de  Ro- 
ban el  de  Laual,  attendu  que  c'es- 
toient  les  Seigneurs  du  pays,  et  que 
par  leur  faneur  ceux  du  payspour- 
roient  repousser  l'cnnemy,  et  garder 
qu'il  ne  prinst  terre.  Ayant  receu  cest 
aduerlissement,  depescba  lesdits  Sei- 
gneurs pour  aller  en  diligence  au  se- 
cours de  leur  patrie,  et  leur  fut 
donné  à  chacun  autant  de  ponuoir 
comme  au  tiouuernenr  ,  de  façon 
(pi'ils  estoient  tous  trois  Lieutenans 
du  Roy.  Ils  prindrent  volontiers  cesle 
charge,  et  pai tirent  promptement 
en  poste,  et  me  menèrent  auec  eux 
iusques  à  Landretieau,  là  où  nous 
Irouuasmes  tout  le  mon  le  en  armes, 
le  tocsein  sonnant  de  toutes  parts, 
voire  à  cinq  ou  six  lieues  autour  des 
haures,  à  sçauuir,  Rrest,  Conquet, 
Crozon,  le  l'on,  Doulac,  Laudanec, 
chacun  bien  muni.>d"artillerie,cunime 
canons,  doubles  canons,  bastardes, 
mousquets,  passe-volants,  pièces  de 
campagne,  cmleurines,  serpentines, 

•  Ces  derniers  mois,  ftwoijlnupareillemoil, 
sunl  (le  la  première  édition  postliumc. 


basilicques,  sacres,  faulcons,  faulcon- 
neaux,  flustes,  oiguos,  liaïquebuses 
à  croc:  somme  que  loules  les  adne- 
nues  esloient  bien  munies  de  toutes 
sortes  et  façons  d'arlilleries,  et  plu- 
sieurs soldais,  tant  Bretons  que  Fran- 
çois, pour  la  défense  (|ue  les  Anglois 
ne  feissenl  leur  descente,  ainsi  qu'ils 
auoient  délibéré  au  partir  d  Angle- 
terre, i.'armée  de  l'ennemy  vint  ius- 
ques  à  la  portée  du  canon,  et  lors 
qu'on  les  apercent  voulans  aborder 
en  terre,  on  les  salua  à  coups  de  ca- 
non, et  descouurirent  nos  gens  de 
guerre,  ensemble  noslrc  arlillerie. 
Ils  voltigèrent  sur  la  mer,  où  i'estois 
bien  ioyeux  de  voir  leurs  vaisseaux 
faisans  voile,  qui  estoient  en  bon 
nombre  et  bon  ordre,  et  seml)loil  es- 
tre  vue  forest  marcher  sur  la  mer.  le 
vis  aussi  vue  chose  dont  ie  fus  bien 
esmerueillé,  qui  esloit  que  les  balles 
de  bien  grosses  pièces  faisoicnl  de 
grands  bonds  et  troltoient  sur  Teau 
comme  elles  font  sur  la  terre.  Or, 
pour  le  faire  court,  nos  Anglois  ne 
nous  firent  point  de  mal,  et  s'en  re- 
tournèrent en  Angleterre  sains  et 
entiers  :  et  nous  laissans  en  paix, 
nous  demeurasmes  en  ce  pays  là  en 
garnison,  iusques  à  ce  que  nous  fus- 
mes  bien  asseiirés  que  leur  armée 
estoit  rompue. 

Cependant  nos  gendarmes  s'exer- 
çoient  souuent  à  courir  la  bague,  au- 
tresfois  combattoicnt  à  l'espée  d'ar- 
mes, en  sorte  (juil  y  en  auoit  lous- 
iours  (luebiu'vn  qui  auoit  qu.M(iue 
chinfreneau,  et  tousiours  auois  quel- 
que chose  i\  m'exercer.  Monsieur 
d'Estampes,  pour  donner  passe  temps 
et  plaisir  à  mesdils  Seigneurs  de  Ko- 
han  et  de  Laual,  et  autres  gentils- 
hommes, faisoit  venir  aux  festes 
grande  quantité  de  filles  villageoises 
pour  chanter  des  chansons  en  bas 
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Breton,  où  leur  harmonie  estoit  de 
coaxer  comme  grenoiiilles,  lorsqu'el- 
les sont  en  amour.  D'auantage  leur 
faisoit  dancer  le  triori  de  Bretagne, 
et  n'estoit  sans  bien  remuer  les  pieds 
et  fesses,  il  les  faisoit  moult  bon  ouyr 
et  voir.  Autresfois  faisoit  venir  les 
luitleurs  des  villes  et  villages,  où  il  y 
auoit  prix  :  le  ieu  n'estoit  point 
acheué  qu'il  n'y  eust  quelqu'vn  qui 
eust  vn  bras  ou  iambe  rompue,  ou 
l'espaule  ou  hanche  démise. 

Il  y  eust  vn  petit  bas  Breton  bien 
quadrature ,  fessu  et  matériel ,  qui 
tint  long  temps  le  berlan,  et  par  son 
astuce  et  force  en  ietta  cinq  ou  six 
parterre.  Il  suruint  vn  grand  Datiuo, 
magister  d'eschole,  qu'on  disoit  estre 
l'vn  (les  meilleurs  luitteurs  de  toute 
la  Bretagne  :  il  entre  en  lice,  ayant 
osté  sa  longue  iaquette,  en  chausse 
et  en  pourpoint,  et  estant  prés  le  pe- 
tit homme,  il  sembloit  que  s'il  eust 
(îsté  attaché  à  sa  ceinture  il  n'eu  t  pas 
laissé  de  courir.  Touteslois  quand  ils 
se  prindrcnt  collet  à  collet,  ils  lurent 
long  temps  sans  rien  faire,  et  pensoit- 
on  qu'ils  demeureroient  esgaux  en 
force  et  astuce  :  mais  le  petit  fessu  se 
ietta  en  sursaut  et  d'amblée  sous  ce 
grand  Datiuo,  et  le  chargea  sur  son 
espaule,  et  le  ietta  en  lern^  sur  les 
reins  tout  estendu  connue  vne  gre- 
nouille :  et  alors  tout  le  nu)nde  com- 
mença à  bien  rire  de  la  force  et  as- 
tuce du  pitit  fessu.  Ce  grand  Datiuo  eut 
grand  despitd'auoiresléain>iiellé  par 
terre  par  vn  si  petit  honunct  :  il  se  re- 
loua tout  en  cholere,  et  voulut  auoir 
sa  reuanche.  lisse  prindrent  de  rechef 
collet  à  collet,  et  furent  encore  vn 
bien  h)ng  temps  à  leurs  prises,  ne  se 
pouuans  mettre  par  terre  :  en  fin  ce 
grand  homme  se  laissa  tomber  sur  le 
petit,  et  en  tombant  mit  son  coude 
au  creux del'estomach,  et  luy  creua 
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Je  cœur,  et  le  liia  tout  mort.  Et  sça- 
cliaiil  liiy  aiioir  donné  le  coup  de  la 
mort    reprinl  sa  longue  iaquelte,  et 
s'en  alla  la  queue  entre  les  iambes, 
et  s'éclipsa. Voyant  que  le  cœur  ne 
reuonoit  point  au  petit  homme,  pour 
vin  et  vinaif,Me  ny  aulre  chose  qu'on 
luy  presentast  ,  ie   ni'approchay  de 
luy,  (astay  le  poux  qui  ne  balloit 
nullement,  alors  dis  qu'il  estoil  mort. 
A  donc  les  Bretons  qui  assistoient  à 
la  luilte,  dirent  tout  haut  on  leur  ba- 
ragouyn,  Andrazc  mcuraquct  encs  rac 
vn  bloa  so  abeudeux  henelep  e  barz  an 
gonremon  etwl  ma  hoa  engouattin:  c\ist 
à  dire,  cela  n'est  pas  du  ieu.  Et  quel- 
qu'vn  dit  que  ce  grand  Daliuo  estoit 
coustumier  de  ce  faire,  et  qu'il  n'y 
auoit  qu'vn  an  qu'il  auoit  fait  le 
semblable  à   vne  luitte.    le    voulus 
faire  oiuierture  du  corps  mort,  pour 
sçauoir  qui  auoit  esté  cause  de  cesle 
mon  si  subite  :  ie  trouuay  beaucoup 
de  sang  espandu  au  thorax  et  au  ven- 
tre inférieur,  et  m'efforçay  de  con- 
noistre   quelque  ouuerture  du  lieu 
d'où  pouuoit  eslre  sorti  telle  quan- 
tité de  sang,  ce  que  ie  ne  sceu,  pour 
»  quelque   diligence  que  i'jeusse  sceu 
faire  •.  Or  ie  crois  que  c'estoit  pcr  Dia- 
pedcsin  ou  Anastomosin,  c'est  à  dire 
par  l'ouuerture  des  bouches  des  vais- 
seaux ,  ou   par  leurs  porosités.    Le 
pauure  petit  luitteur  fut  enterré. 

le  pris  congé  de  messieurs  de  Ro- 
han  ,  de  l.aual ,  et  d'Estampes,  Mon- 
sieur de  Rohan  me  fit  présent  de 
cinquante  doubles  ducats  et  d'vne 
hacquenée,  et  monsieur  de  Laual 
d'vn  courtaut  pour  mon  homme  ,  et 
monsieur  d'Estampes  d'vn  diamant 
de  valleur  de  trente  escus  :  et  ie 
m'en  reuins  en  ma  maison  à  Paris. 

1  l'eusse  Inen  voulu,  mon  \)clit  maistre ,  vous 
voir  pour  sçauoir  (rouuer  l'ouuerture.  —  A.  P. 
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Ouclque  temps  après  monsieur  de 
Rohan  me  mena  en  poste  auec  luy 
au  camp  de  Parpignan.  Estant  là,  les 
ennemis   tirent    vne  sortie,    et  vin- 
drent  encloiier  trois  pièces  de  nostre 
artillerie,  là  où  ils  furent  repoussés 
iusqiies  prés  la  poile  de  la  ville  :  ce 
qui  ne  fut  sans  qu'il  y  eust  beaucoup 
de  tués  et  de  blessés,  entre  les  autres 
monsieur  de  Brissac(qui  lors  estoit 
grand    maistre  de    l'artillerie]  d'vn 
coup  d'harquebuse  à  l'espaule.  S'en 
retournant  à  sa  lente,  tous  les  bles- 
sés le  suiuirent,  espcrans  estre  pen- 
sés d(>s  Chirurgiens  qui  le  deuoient 
pensi'r.  Estant  arriué  à  sa  tente  et 
posé  sur  son  lit,  la  balle  fut  cherchée 
par  trois  ou  quatre  Chirurgiens  les 
plus  experts  de  l'armée,  lesquels  ne 
la  piMirent  Irouuer,  et  disoient  estre 
entri'e  dedans  le   corps.    En    fin    il 
m'appella  pour  sçauoir  si  ie  pourrois 
eslre  plus  habile  qu'eux,  pource  qu'il 
m'auoit  conneu  en  Piémont.  Inconti- 
nent ie  le  fis  leuer  de  dessus  son  lit , 
et  luy  dis  qu'il  se  meist  en  mesme 
situation  qu'il  estoit    lors    qu'il  fut 
blessé  '  :  ce  qu'il  fit,  et  print  vn  ia- 
uelot    entre  ses    mains,   tout    ainsi 
qu'alors  il  auoit  \m'.  pique  pour  com- 
battre, le  posay  la  main  autour  de 
sa  playe,  et  Irotuiay  la  balle  en  la 
chair,  faisant  vne  petite  tumeur  sous 
l'omoplalc  :  l'ayant  tntuuéc,  ie  leur 
monstray  lendroil  où  elle  estoit,  et 
fut  tirée  par  M.  .Nicole  Lauernault, 
Chirurgien  de  monsieur  le  Dauphin  , 
qui  estoit  Lieutenant  du  Roy  vv.  ceste 
armée  :  toutesl\)is    Ihoimeur    m'en 
demeura  de  l'auoir  trouuée. 

•  Addresae  de  VAuiheur.  —  A.  P. 


I(;  vis  vnc  chose  de  j;:rando  re- 
marque: c'est  qu'vn  snldal  doiiiia  Cii 
ma  {srosence  vu  cuii})  de  hairbaide 
sur  la  lisle  (i'vn  de  sescosTipajinons, 
penelraiil  iusques  à  la  cauiii'  du  ven- 
tricule seneslre  du  ceriii'aii,  saris 
qu'il  lonibasl  ci  Itrre  Cesluy  (ju^il 
frappa  disoil  qu'il  auoit  enlendii  l'a- 
uoir  pipp(3  aux  dez,  et  auoit  !iré  de 
luy  vue  grande  somme  d'arj^eiit,  et 
estoilcouslumier  depippcr.  On  m'ap- 
pella  pour  le  penser  :  ce  (jne  ie  fis, 
connue  par  acquit ,  sçaclianl  que  bien 
tost  il  deuoit  mourir.  L'ayant  pensé, 
il  s'en  retourna  tout  seul  en  sa  loge, 
où  il  y  auoit  pour  le  moins  deux  cens 
pas  de  distance  :  ie  dis  à  vn  de  s;vs  !om- 
pagnons  (jiril  enuoyast  quérir  vn 
prestre,  pour  disposer  des  affaires  de 
son  ame  :  il  hiy  en  bailla  vn  qui  l'ac- 
compagna iiisquî's  au  dernier  sous- 
pir.  Le  lendemain  le  malade  m'en- 
uoya  quérir  iiar  sa  gouge  liabillc-e  en 
garçon ,  pour  ie  penser  :  ce  que  ie  ne 
voulu  ,  craignant  qu'il  ne  mourust 
entre  mes  mains.  FA  ponr  m'en  des- 
faire ,  ie  luy  dis  qu'il  ne  lalioit  leuer 
son  appari'il  que  le  troisième  iour, 
d'autant  qu'il  mourroit,  sans  [ilus 
y  toucher.  Le  troisième  iour,  il  me 
vint  Irouuer  tout  chanceianl,  en  ma 
tente,  accompagné  de  sa  garse,  et 
me  pria  affectueusement  de  le  pen- 
ser :  et  me  monslra  vue  bourse  où  il 
y  pouuoit  auoir  cent  ou  six  vingts 
pièces  d'or,  et  qu'il  me  contenteroil  à 
ma  volonté.  Non  encore  pour  tout 
cela  ie  diffcrois  à  leuer  son  appareil, 
craignant  qu'il  ne  mourust  sur 
l'heure.  Certains  gentilshommes  me 
prièrent  de  l'aller  penser ,  ce  que  ie 
fis  à  leur  requesle:  mais  en  le  pen- 
sant mourut  entre  mes  mains  en  con- 
uulsion.  Or  ci'  prestre  l'accompagna 
iusques  à  la  mort ,  qui  se  saisit  de  la 
bourse,  de  peur  qu'vn  autre  ne  la 
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print,  disant  qu'il  en  diroit  des  mes- 
ses pour  sa  panure  ame.  D'auantage 
il  s'empara  de  ses  hardes  et  de  tout 
le  reste. 

Tay  recité  ceste  histoire  comme 
chose  monstrueuse,  que  le  soldat, 
ayant  receu  ce  grand  coup ,  ne  tomba 
en  terre  ,  et  ratiocina  iusques  à  la 
mort. 

Tost  après  le  camp  fut  rompu  pour 
plusieurs  causes  :  l'vne  que  nous  fus- 
mes  aduerlis  qu'il  estoit  entré  quatre 
compagnies  d'Espagnols  dans  Par- 
pignan  :  l'autre,  que  la  peste  coin 
mençoit  fort  à  nostre  camp  :  et  nous 
fut  dit  par  gens  du  pays  qu'en  bref  il 
se  feroit  vn  grand  desboidemcnt  de 
la  mer,  qui  nous  pourroit  tous  noyer  : 
et  le  présage  qu'ils  en  auoient  estoit 
vn  bien  grand  vent  marin  qui  s'esleua, 
de  sorte  qu'il  ne  demeura  ^ne  seule 
tente  qu'elle  ne  fust  rompue  et  ren- 
uersée  par  terre,  quelque  diligence 
et  force  qu'on  y  peust  mettre  :  et  les 
cuisines  eslans  toutes  descouuertes, 
le  vent  esleuoit  les  poussières  et  sa- 
bles qui  saloient  et  saupoudroient 
nos  viandes,  de  façon  qu'on  n'en 
pouuoit  manger,  et  nous  les  falloit 
faire  cuire  en  pots  et  autres  vaisseaux 
conuerts.  Or  nous  ne  decampasmes 
point  de  si  bonne  heure,  qu'il  n'y 
eust  beaucoup  de  charrettes  et  char- 
tiers,  mulets  et  muletiers,  submer- 
gés en  la  mer,  auec  grande  perle  de 
bagage. 

Le  camp  rompu ,  ie  m'en  reuins  à 
Paris. 


VOYAUE    Dli    L.\M)1U:SV.  —  IjM, 

Le  Hoy  François  leua  vne  grande 
armée  pour  enuictuailler  Landicsv. 


De  l'aulrecosté,  l'Emporeur  n'auoil 
pas  moins  do  gons,  voiic  bcaiiooiip 
plus:  à  srauoir,  dix  huit  mille  Allc- 
matis,dix  inili(;  Espagnols,  six  mille 
Walons,  dix  mille  Anglois,  et  de 
treize  à  qualor/e  raille  chenaux.  le 
vis  les  deux  armées  proches  les  vues 
des  autres,  à  la  portée  du  canon  ,  et 
pensoil  on  qu'ils  ne  se  partiroient 
iamais  sans  donner  bataille.  Il  y  eut 
quelques  fols  genlil.s-hommes  qui  se 
voulurent  ai>procher  au  camp  de 
l'ennemy  ;  il  leur  fut  tiré  des  coups 
de  passevolans,  aucuns  demeurèrent 
sur  la  place,  autres  eurent  les  bras 
et  iambi's  emportés.  Le  Itoy  ayant 
fait  ce  qu'il  desiroit,  qui  esloit  auoir 
renuicluailléLandresy,se  retira  auec 
son  armée  à  Guise,  qui  fut  le  lende- 
main de  la  Toussaints ,  mil  cinq  cens 
quarante  quatre:  et  de  là  ie  m'en  re- 
uins  à  Paris'. 


VOYAGE   DF,    IJ0Vr,OGNE.  —  I5i5. 

Peu  de  t^'mps  après  nous  allasmes 
à  lîoiilogne,  OÙ  les  Anglois  ,  voyans 
nostre  armée,  quittèrent  les  foris 
qu'ils  auoient ,  à  scauoir-  :  IMoulam- 
bert,  le  petit  Paradis,  Monplaisir,  le 
fort  de  Chastillon,  le  Portet,  le  fort 
l)at  delot  Vu  iour,  allant  par  le  camp 
poiu'  penser  mes  blessés,  les  ennemis 
qi;i  esîoicr.l  en  la  Tour  d'ordre  tirè- 
rent vue  pièce  d'artillerie,  pensans 
tuer  deux  hommes  d'armes  qui  es- 
toient  arreslés  pour  deuiser  ensem- 
ble. Adiiint  (lue  la  balle  passa  fort 
prés  de  rvu  d'iceux ,  qui  le  renuersa 

1  Dans  l'i-dilioi)  de  lf>85  ce  f'oyagc  de 
Lundrcsij  venail  après  le  foij(i(jc  de  /Bou- 
logne ;  mais  sans  le  moindre  «liaiigemeiit 
dans  la  rtSIaclion. 


APOLOGIE 


par  terre,  et  pensoil-on  que  ladite 
balle  luy  oust  touché  :  ce  qu'elle  ne 
lit  nullement,  mais  seulement  le 
vent  de  ladite  balle  au  milieu  de  sa 
tasselte  ,  qui  fil  telle  force,  que 
toute  la  partie  extérieure  de  la  cuisse 
deuint  liuide  et  noire,  et  ne  se  pou- 
uoit  souslenir  qu'à  bien  grand  peine, 
le  le  pensay,  et  luy  fis  plusieurs  sca- 
rifications pour  euacuer  le  sang 
meurtri  qu'auoit  fait  le  vent  de  la- 
dite balle  :  et  des  bonds  qu'elle  fit 
sur  terre  ,  tua  quatre  soldats  demeu- 
rans  tous  morts  en  la  place. 

le  n'estois  pas  loin  de  ce  coup ,  de 
façon  que  i"en  sentis  aucunement  l'air 
agité,  sans  me  faire  aucun  mal  que 
d'vne  peur  qui  me  fit  baisser  la 
teste  assez  bas, mais  la  balle  estoit  ja 
bien  loin.  Les  soldats  se  moquèrent 
de  moy  d'auoir  peur  d'vne  balle  qui 
estoit  ja  passée.  Mon  petit  maisire  ,  ie 
cr«y  que  si  eussiez  esté  là  ,  que  ie 
n'eusse  eu  la  peur  tout  seul ,  et  qu'en 
eussiez  eu  vostre  part. 

Que  diray  plus?  Monseigneur  le 
Duc  de  Guise,  François  de  Lorraine, 
fut  blessé  deuanl  Boulogne  dvn  coup 
de  lance  qui  au  dessus  de  l'œil  dexlre, 
déclinant  vers  le  nez,  entra  et  passa 
outre  de  l'autre  part ,  entre  la  nuque 
et  l'oreille ,  d'vne  si  grande  violence 
que  le  fer  de  la  lance,  auec  portion 
du  bois,  fut  rompue  el  demeura  de- 
dans: en  sorte  (pi'il  ne  peust  eslre  tiré 
hors  qu'à  grandforce,  mesme  auec 
des  tenailles  de  mareschal.  Nonob- 
stant touteslois  ceste  grande  violen- 
ce ,  qui  ne  fut  sans  fracture  d'os, 
nerfs,  veines,  et  artères,  et  autres 
parties  rompues  et  brisées,  mondil 
seigneur,  par  la  grâce  de  Dieu,  fut 
guari.  Ledil  seigneur  alloil  tousiours 
guerroyer  à  face  descouuerle  :  voila 
pourquoy  la  lance  passa  outre  de 
l'autre  part. 


ET    VOYAGES. 


VOYAGE    D'ALLEMAGNE.  —1552. 

Te  m'en  allay  au  voyage  d'Allema- 
gne, l'an  ir)52  ,  auec  monsieur  de 
Rohan  ,  <]apilainedecinquanle  hom 
mes  d'armes,  où  i'estois  Chirurgien 
de  sa  compagnie,  ce  que  i'ay  dit  cy 
dessus.  En  ce  voyage  monsieur  le 
Conncstable  esloit  General  de  l'ar- 
mée :  monsieur  de  Cliaslillon  ,  depuis 
Admirai ,  esloit  chef  et  Colonel  de 
l'infanterie,  ayant  quatre  regimens 
de  Lansquenets  sous  la  conduite  des 
Capitaines  de  Recrod  etRingraue, 
ayans  chacun  deux  regimens  :  cha- 
que régiment  estoit  de  dix  enseignes, 
et  chacune  enseigne  de  cinq  cens 
hommes.  Et  outre  ceux  cy  estoit  le 
Capitaine  Chartel ,  lequel  conduisoit 
les  trouppes  que  les  Piinces  Protes- 
tans  auoient  enuoyées  au  lloy.  Cestc 
infanterie  estoit  fort  belle ,  accompa- 
gnée de  quinze  cens  hommes  d'armes, 
auec  la  suitte  chacun  de  deux  Ar- 
chers, qui  pouuoient  faire  quatre 
mil  cinq  cens  chenaux  :  et  outre  deux 
mille  chenaux  légers,  et  autant  de 
harquebusiers  à  chenal  ,  desquels 
estoit  General  monsieur  d'Aumalle, 
sans  le  grand  nombre  de  noblesse;  (|ui 
y  esloit  venue  pour  son  plaisir.  D'a- 
bondant le  Uoy  esloit  accompagné  de 
deux  cens  gentils  honnues  de  sa  luai- 
son  ,  ausquels  comniiuuloil  le  sieur  de 
lioisy,  et  l'autre  le  sieur  de  C.uiappe, 
et  pareillement  de  plusieurs  Piinces. 
A  sa  suite  y  auoit  encore  pour  luy 
seruir  d'escorte  les  gardes  Françoises, 
et  Escossoises,  et  Suisses,  montans  à 
six  cens  hommes  de  pied  :  et  les  com- 
pagnies de  monsieur  le  Dauphin, 
messieurs  de  Guise,  d'Aumalle  et  du 
Mareschal  S.  André,  qui  moiitoient 
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à  quatre  cens  lances ,  qui  estoit  vne 
chosemerueilleuse  de  voir  vne  si  belle 
compagnie  :  et  en  cest  équipage  le 
Roy  entra  dans  Thoul  et  Mets. 

le  ne  veux  laisser  à  dire  qu'il  fut 
ordonne-  que  les  compagnies  de  mes- 
sieurs de  Hohan  ,  du  Comte  de  San- 
cerre,  de  larnac  (qui  estoient  chacune 
de  cinquante  hommes  d'armes)  che- 
mineroient  sur  les  ailes  du  camp  :  et 
Dieu  sçait  comme  nous  auions  disette 
de  viures,  et  proteste  à  Dieu  que  par 
trois  diuerses  fois  ie  cuiday  mourir  de 
faim  :  et  n'estoit  faute  d'argent ,  car 
i'en  auois  assez,  et  ne  pouuions  auoir 
viures  que  par  force  ,  à  raison  que  les 
paysans  les  reliroient  dedans  les 
villes  et  chasteaux.  \n  des  seruiteurs 
du  Capitaine  enseigne  de  la  compa- 
gnie de  monsieur  de  Rohan  ,  alla 
auec  d'autres  pour  cuider  entrer  en 
vne  Eglise  où  les  paysans  s'estoient 
retirés,  pensant  trouuer  des  viures 
par  amour  ou  par  force  :  mais  entre 
les  autres  cestuy  lù  fut  bien  battu, 
et  s'en  reuint  auec  sept  coups  d'espée 
à  la  teste  :  le  moindre  penetroit  la 
seconde  table  du  crâne  :  et  en  auoit 
quatre  autres  sur  les  bras,  et  vn  sur 
l'espaule  droite,  quicoupoit  plus  de 
la  moitié  de  l'omoplate  ou  paleron. 
Il  fut  rapporté  au  logis  de  son  mais- 
Ire  ,  lequel  le  v(\vant  ainsi  nauré  ,  et 
qu'aussi  deuoit-on  partir  le  lende- 
main dés  la  pointe  du  iour,  et  n'es- 
timant pas  qu'il  deust  iamais  guarir  , 
lit  cauer  \ne  fosse,  et  le  vouloit 
faire  ietter  dedans,  disant  qu'aussi 
bien  les  paysans  le  massacreroient 
et  lueroienl.  Meu  de  pilié  ',  ieluy  dis 
qu'il  pourroit  encore  guarir  s'il  estoit 
bien  pensé  :  plusieurs  gentils-hom- 
mes de  la  compagnie  le  prirent  de 
le  faire  mener  auec  le  bagage,  puis 

'  Chiirilt'  i/c-  r.4iiiliriir.  —  \.  P. 
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qiio  i'auoiscostc  volonté  de  h;  pcrisi-r  : 
ce;  qu'il  accorda,  el  après  que  ii'  l'eus 
habillé,  fut  mis  en  vue  cliai  relie,  sur 
vn  licl  bien  coiuicrl  el  bien  accom- 
modé, qu"\  u  dieual  Iraincj^l.  le  luy 
fis  ofîice  df  Médecin  ,  d'Apolicaire, 
de  Chirurgien,  el  de  cuisinier  :  ie  le 
pensay  iusques  à  la  lin  de  la  cure,  el 
Dieu  le  y  uarjsi  :  donl  loiis  ceux  de  ces 
trois  compagnies  admiroii-nt  cesle 
cure.  Les  bonimes  d'armes  de  la  com- 
pagnie de  monsieur  de  Ilolian.la  pre- 
mière monslre  qui  se  (il,  me  don- 
nèrent chacun  vn  escu,  el  les  ar(  hers 
demy  escu. 


VOYAGE    DE    DANVILLIEHS 


I5rj2. 


Au  retour  du  camp  d'Allemagne, 
le  Koy  Henry  assiégea  Danuiiliers,  el 
ceux  du  dedans  ne  se  vouloienl  ren- 
dre. Ils  furent  bien  baltiis  :  la  pondre 
nous  manqua,  cependant  tiroient 
tousiours  sur  nos  gens.  Il  y  eut  vn 
coup  de  couleurine  qui  passa  au  tr.i- 
uers  de  la  tente  de  nior)sieur  de  Ho- 
ban  ,  qui  donna  conire  la  iambe  d'\  n 
genliliioninie  qui  estoit  à  sa  suilte, 
qu'il  me  falhil  paracheuer  de  couper, 
qui  fut  sans  appliquer  les  fers  ardens. 

Le  Roy  manda  quérir  de  la  poudre 
à  Sedan  :  estant  arriuée,  on  com- 
mença la  batlciie  plus  grande  qu'au 
parauanl,  de  fjiçon  qu'on  Jil  bre<he. 
Messieurs  de  Guise  el  le  Conneslable 
eslans  à  la  chambre  du  Roy ,  luy  di- 
rent et  conclurent  (pie  le  lendemain 
il  falloit  donner  ra>saul  ,  el  e.sloienî 
asseurés  qu'on  enlreroil  dedans  :  el 
falloit  tenir  cela  secret ,  de  peur  cpK' 
l'ennemy  n'en  fust  aduerli  :  et  pro- 
mirent chacun  de  n'en  parler  à  per- 
sonne.   Or  il   y   auoit    vn    valet  de 


chambre  du  Roy  ,  qui  i»'us(an(  couché 
sous  son  licl  de  camp  pour  dormir, 
enlf'iidit  qu'on  auoil  re.solu  donner  le 
lendemain  l'assiint.  Subit  le  rcucla  à 
vn  cert;iin  Ca;)i[aine,  et  luy  disl  que 
pour  cerlain  le  lendemain  on  donne- 
rail  l'assaut,  el  l'auoil  en'.endu  du 
lioy ,  et  pria  ledit  Cai>ilaine  de  n'en 
parler  à  personne:  ci;  (ju'il  promit, 
mais  sa  promesse  m;  tint  pas,  el  de  ce 
pas  s'en  alla  le  déclarer  ù  vn  Capi- 
lain»',  et  du  Capitaine  à  vn  Capitaine, 
et  des  (^ipilaines  ù  quilques-Nus  de 
leurs  soldais,  disans  tousiours  :  n'en 
diles  mot.  Cela  fut  si  bien  celé,  que 
le  lendemain  du   grand  malin  ,   on 
voyoit  la  plus  grand'part  des  soldats 
auec  leurs  ron!    -heset  leurs  chaus- 
ses coupées  au  genoiiil,  pour  mieux 
monter  à  la  brèche.  Le  Roy  fut  ad- 
uerli de  ce  bruil  qui  couroil  parmy 
cecamp(ju'on(!eiMiit  donner  l'assaut  : 
doijt  il  lui  fort  esmerueillé.  attendu 
qu'ils  n'esloi.'iil  que  trois  en  cest  ad- 
uis,  quianoient  p  omis  l'vn  à  l'autre 
n'en  parier  à  peisonne.  Le  Koy  en- 
uoya  quérir  monsieur  de  Guise,  pour 
seauoir  sii  n"auoil  point  parlé  de  cest 
assaut  :  il  luy  iura  el  afiirma  qu'il  ne 
l'auoil  déclaré  à  personne  Autant  en 
disl  monsieur  le  Conneslable,  lequel 
di^l  au  Roy  qu'il  lalloil  expressément 
.sçauoir  qui  auoil  déclaré  ce  conseil 
secret,  attendu  qu'ils  n'esloienl  que 
trois.   Inquisilion  fut  faite  de  Capi- 
taine en  Capitaine,  enfin  on  trouua 
la  NCiilé  :  car  l'vn  disoil,  c'a  eslé  vn 
tel  qui  me  l'a  dit  :  \n  autre  autant, 
tant  que  l'on  vint  au  premier  qui  dé- 
clara falloir  appris  du  valet  de  cham- 
bre du   lioy ,  nommé  Guyard,  natif 
de  iJiois.  lils  d'vn  Harbiir  i\u  defuncl 
lloy  François.  Le  Koy  lemioya  qué- 
rir en  sa   lente,  en  la  présence  de 
monsieur  de  Guise  et  de  monsieur  le 
Conneslable ,  pour  entendre  de  luy 
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d'où  il  tenoit  et  qui  luy  aiioit  dit 
qu'on  deuoit  donner  ccst  assaut .  J-.0 
Royluy  dist  ques'ilncdisoitla  vérité, 
qu'il  le  feroit  pendre.  Alors  il  déclara 
quil  s'esloit  mis  sous  son  licl  pensant 
dormir  :  l'ayant  enlendu  ,  Tanoil  dit 
à  vn  Capitaine  qui  estoit  de  ses  amis, 
à  lin  qu'il  se  preparasl  auec  ses  sol- 
dats d'aller  des  preniieis  à  l'assaut. 
Alors  le  Uoy  conneut  la  vetilé,  et 
luy  dist  que  iamais  ne  s'en  seruiroit , 
et  qu'il  auoit  mérité  le  pendre,  et  que 
iamais  plus  il  ne  se  Irouuastà  la  c  >ur. 

Mon  valet  de  chambre  s'en  alla 
auec  ce  bonnet  de  nuict ,  et  couclioil 
auec  vn  chirurgien  ordinaire  du  Uoy, 
nommé  maistre  Louys  de  la  cosle 
sainct  André  :  la  nuict  se  doiuia  six 
coups  de  Cousteau,  cl  se  couj)a  la 
gorge ,  sans  que  ledit  Chirurgien 
s'en  apperceust  iusques  au  malin, 
qu'il  trouua  son  licl  tout  ensanglanté, 
et  le  corps  mort  auprès  de  luy.  Dont 
il  fut  fort  csmerueillc  de  voir  ce  sj)ec- 
tacle  à  son  resueil ,  et  eut  peur  qu'on 
eust  dit  qu'il  fust  cause  de  ce  meur- 
tre. Mais  subit  fut  deschaigé,  con- 
noissant  la  cause,  qui  fut  par  vn 
desespoir  d'auoir  perdu  la  bonne  ami- 
tié que  luy  portoit  le  Uoy.  Ledit 
Guyard  fut  enlerré. 

El  ceux  de  Daiuiilliers  ,  lorsqu'ils 
virent  la  brèche  raisonnable  pour 
entrer  dedans ,  et  les  soldats  préparés 
à  l'assaut,  se  rendirent  à  la  disciclion 
du  Uoy.  Les  chefs  furent  [)risonniers, 
et  les  soldats  renuoyés  sans  armes. 

Le  camp  rompu,  ie  m'en  retournay 
à  Paris,  auec  mon  genlilhonnnc  au- 
quel auois  coupé  laiambe  :  ie  le  pen- 
say,  et  Dieuleguarisl.  le  le  renno}ay 
en  sa  maison,  gaillard,  auec  >ne 
iambe  de  bois  :  et  se  contentoil,  disant 


*  Que  c'est  de  reueler  les  sccrem  desPrinccs. 
—  A.  P. 


qu'il  en  esfoil  quitte  à  bon  marché,  de 
n'auoir  esté  misérablement  bruslé 
pour  luy  estancher  le  sang,  comme 
escriuez  en  vostre  liure,  mon  petit 
maistre. 


VOYAOR    DE    CllASrn.W    LE    COMTE.  — 
1552. 

Quelque  temps  après,  le  Roy  Henry 
ht  leuer  vne  année  de  trente  mille 
hommes  ,  pour  iiller  faire  degast  à 
l'entourde  Uedin.Le  Roy  de  Nauarre, 
qu'on  appelloit  pour  lors  mon.sieur  de 
Venddsme  ,  esloil  chef  de  l'armée  ,  et 
Lieutenant  du  Uoy.  Lslanl  à  S.  Denys 
en  France,  atleiulant  que  les  com- 
pagnies passoient,  m'enuoya  quérir  à 
Paris  |)our  aller  parler  à  luy.  Estant 
là  ,  me  pria  (sa  prière  m'esloil  com- 
mandement) de  le  vouloir  suiure  à 
ce  voyage  :  et  voulant  faire  mes  ex- 
cu.ses,  disant  que  ma  femme  estoit  au 
lit  malade ,  me  ht  response  qu'il 
y  auoit  des  Médecins  à  Paris  pour  la 
traiter,  et  qu'il  laissoit  bien  la  sienne, 
qui  esloil  d'aussi  bonne  maison  que 
la  mienne,  me  ()romeltant  (ju'il  me 
Iraileroil  bien  :  et  des  lors  lit  com- 
maiulement  que  fusse  couché  en  son 
estai.  Voyant  cesle  grande  affection 
qu'il  auoil  de  me  mener  auec  luy,  ie 
ne  Tosay  refuser. 

le  l'allay  Irouuer  au  Chasleau  le 
Comle ,  trois  ou  quatre  lieues  prés  de 
lledin  ,  là  où  il  y  auoit  des  Impériaux 
soldats  en  garnison  auec  nombre  de 
paysans  d'alentour.  11  les  lit  sommer 
de  leur  rendre  :  ils  Orent  response 
qu'il  ne  les  auroit  iamais  que  par  pie- 
ces  ,  et  qu'ils  hssenl  du  pis  qu'ils 
pourroienl,  et  euxferoient  du  mieux 
à  se  défendre.  Ils  se  lioient  en  leurs 
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fossés  qui  estoient  pleins  d'oau  :  et 
en  deux  heures,  aiiec  grand  nombre 
de  fascines  et  certains  tonneaux  ,  on 
fit  chemin  pour  passer  les  '^(^u^  de 
pied,  quand  il  faudroit  aller  à  l'as- 
saut: et  furent  battus  de  cinq  canons, 
et  fit  on  brèche  aucunement  suffi- 
sante pour  y  entrer  :  où  ceux  de  de- 
dans receurenl  l'assaut  bien  viue- 
ment,et  ne  fut  sans  tuer  et  blesser 
grand  nombre  de  nos  gens  de  coups 
d'harquebuses.  de  piques,  et  de  pier- 
res. En  fin  quand  ils  se  virent  forcés, 
ils  mirent  le  feu  en  leurs  poudres  et 
munitions,  qui  fut  cause  de  brusler 
beaucoup  de  nos  gens,  et  d'entr'eux 
semblablement  ,  et  furent  presque 
tous  mis  au  fil  de  l'espée.  Toutesfois 
quelques  -  vns  de  nos  soldats  en 
auoient  pris  vingt  ou  trente ,  espe- 
rans  en  auoir  rançon.  Cela  fut  sceu  , 
et  arresté  par  le  conseil  qu'il  seroit 
crié  à  son  de  trompe  parmy  le  camp, 
que  tous  soldats  qui  auoient  des  Es- 
pagnols prisonniers  eussent  à  les 
tuer  ,  sur  peine  d'estre  pendus  et  es- 
tranglés.  Ce  qui  fut  fait  de  sang- 
froid. 

De  là  nous  nous  en  allasmes  brus- 
ler plusieurs  villages,dont  les  granges 
estoient  toutes  pleines  de  grain  ,  à 
mon  très-grand  regret.  Nous  nous  en 
allasmes  iusques  à  ïournahan  ,  où  il 
y  auoil  vne  bien  grosse  tour,  où  les 
ennemis  se  retiroient ,  mais  il  n'y  fut 
trouué  personne  :  tout  fut  pillé,  et 
fit-on  sauter  la  tour  par  vne  mine, 
auec  la  poudre  à  canon  ,  qui  la  ren- 
uersa  s'en  dessus-dessous.  Après  cela, 
le  camp  se  rompit,  et  m'en  retournay 
à  Paris. 

le  ne  veux  encore  oublier  à  escrire, 
que  le  lendemain  que  Chasleau  le 
Comte  fut  pris  ,  monsieur  de  Ven- 
dosme  enuoya  vn  gentil- homme  si- 
gnalé deuers  le  Roy,  pour  luy  faire 


rapport  de  tout  cequiestoit  passé: et 
entre  autres  propos  disl  au  Roy,  que 
i'auois  grandement  fait  mon  deuoir  à 
penser  les  blessés  ,  et  que  ie  luy  auois 
monstre  dixliuit  balles  que  i'auois 
tirées  des  corps  des  blessés  :  it  qu  il  y 
en  auoit  encore  bien  d'auanlage  que 
ie  n'auois  pas  pu  trouuer  ni  tirer,  et 
luy  dist  |»lus  de  bien  de  moy,  qu'il 
n'y  en  auoit  la  moitié.  Alors  le  Roy 
dist  qu'il  vouloit  que  ie  fusse  à  son 
seruice ,  et  commanda  à  monsieur  du 
Gogiiier  ,  son  premier  Médecin,  qu'il 
eust  à  m'escrire  qu'il  me  retenoit  à 
son  seruice  pour  l'vn  de  ses  Chirur- 
giens ordinaires ,  et  que  ie  l'allasse 
trouuer  à  Reims  dedans  dix  ou  douze 
iours.  Ce  que  ie  fis  :  là  où  il  me  fit 
cest  honneur  de  me  commander  que 
l'eusse  à  demeurer  auprès  de  luy,  et 
qu'il  me  feroit  du  bien.  Alors  ie  le 
renierciay  bien  humblement  de  l'hon- 
nqur  qu'il  luy  plaisoit  me  faire  de 
m'appeler  à  son  seruice. 


VOYAGE  DE   METS.  —  1552. 

L'Empereur  ayant  assiégé  Mets 
auec  plusde  six  vingts  mille  hommes, 
et  au  plus  fort  de  l'hyuer,  comme 
chacun  sçait  de  récente  mémoire  :  et 
y  auoit  en  la  ville  de  cinq  à  six  mille 
hommes,  et  entre  au  très  sept  Princes, 
à  sçauoir  monsieur  le  duc  de  Guise  , 
Lieutenant  du  Roy,  messieurs  d'An- 
guien,  deCondé,  de  Monipensier,  de 
la  Roche- sur-Yon,  monsieur  de  Ne- 
mours ,  et  plusieurs  autres  genlils- 
hommes,  auec  vn  nombre  de  vieux 
Capitaines  et  gens  de  guerre  :  les- 
quels faisoienl  sonnent  des  saillies  sur 
les  ennemis  (comme  nous  dirons  cy 
après)  où  u  estoit  sans  qu'il  en  de- 
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meurast  beaucoup  tant  d'viie  part 
que  d'autre.  Nos  gens  blessés  mou- 
roient  quasi  tous  ,  et  pensoit-on  que 
les  drogues  dont  ils  esloient  pensés 
fussent  cnipoisortnées.  Qui  fut  cause 
que  monsieur  de  (luise,  et  messieurs 
les  Princes,  tirent  tant  qu'ils  deman- 
dèrent au  Roy  que  s'il  estoit  possible, 
on  in'enuoyast  vers  eux  auecdes  dro- 
gues, (;l  qu'ils  croyoient  que  les  leurs 
fussent  empoisonnées  ,  veu  que  de 
leurs  blessés  peu  reschappoient.  le 
croy  qu'il  n'y  auoit  aucune  poison  : 
mais  les  grands  coups  de  coutelas,  et 
d'Iiarquebusps ,  et  Texlreme  froid, 
en  estoient  cause.  Le  Roy  lit  escrire 
à  monsieur  le  Maresclial  de  sainct 
André,  qui  estoit  son  Lieutenant  à 
Verdun  ,  qu'il  Irouuast  moyen  de  me 
faire  entrer  à  Mets,  par  quelque  façon 
que  ce  fust  Le  seigneur  Mareschal  de 
sainct  André,  et  monsieur  le  Mares- 
chal de  \ieille-Ville,  gaignerent  vu 
Capitaine  Italien,  lequel  leur  promit 
m'y  faire  enlrer  ,  ce  qu'il  fil:  et  pour 
ce  ,  eut  quinze  cens  escus.  Le  Roy 
ayant  entendu  la  promesse  qu'auoil 
fait  le  Capitaine  Italien  ,  m'enuoya 
quérir.,  et  me  commanda,  de  prendre 
de  son  Apothicaire  nommé  Daigne, 
tant  et  telles  drogues  que  ie  verrois 
esire  nécessaires  pour  les  blessés  as- 
siégés :  ce  que  ie  lis ,  tant  qu'vn  che- 
ual  de  posle  en  pouuoit  porter.  Le 
Roy  me  donna  charge  de  parler  à 
monsieurde  Guise,  et  au\  Princes  et 
Capitaines  qui  estoient  à  Mels 

Estant  arriué  à  Verdun,  quehpies 
iours  après  monsieur  h'  Mareschal  de 
sainct  André  me  (il  bailler  des  che- 
uaux  pour  moy  et  pour  nu)n  honune, 
et  pour  le  Capitaine  Italien  ,  lequel 
parlait  fort  bon  Alleman,  Espa<.;n()l, 
et  Walon  ,  auec  sa  langue  maler- 
nelle.  Lors  qu'estions  à  ijuil  ou  dix 
Ueués  prés  de  Mets  ,  n'allion*;  que  de 


nuit  :  où  estant  prés  du  camp  ie  vis 
à  plus  d'vne  lieue  et  demie  des  feux 
allumés  autour  delà  ville,  ressem- 
blant quasi  que  toute  la  terre  ardoit, 
et  m'esloit  aduis  que  nous  ne  pour- 
rions iamais  passer  au  trauers  de  ces 
feux  sans  estre  descouuerls  ,  et  par 
conséquent  estre  pendus  et  estranglés, 
ou  mis  en  pièces  ,  ou  payer  grosse 
rançon.  Pour  vray  dire  ,  i'eusse  bien 
et  volontiers  voulu  estre  encore  à 
Paris,  pour  le  danger  eminent  que  ie 
preuoyois.  Dieu  conduit  si  bien  nostre 
affaire,  que  iu)usenlrasm('s  en  la  ville 
à  minuit ,  auec  vn  certain  signal  que 
le  Capitaine  auoit  auec  vn  autre  Ca- 
pitaine de  la  compagnie  de  monsieur 
de  Guise;  :  lequel  seigneur  i'allay 
trouuer  en  son  lict,  qui  me  récent  de 
bonne  grâce,  estant  bien  ioyeux  de 
ma  venue.  le  luy  fis  ma  légation  de 
tout  ce  que  le  Roy  m'auoil  commandé 
luy  dire.  le  luy  dis  que  i  auois  vue 
petite  lettre  à  luy  bailler,  et  que  le 
lendemain  ie  ne  ferois  faute  la  luy 
donner.  Cela  fait  ,  commanda  qu'on 
me  donnast  logis,  et  que  ie  fusse  bien 
traité,  et  me  dist  que  ie  ne  faillisse 
le  lendemain  me  trouuer  sur  la  brè- 
che, où  ie  trouuerois  tous  les  Princes 
et  Seigneurs  et  plusieurs  Capitaines  : 
ce  que  ie  lis  :  et  me  receurent  auec 
vue  grande  ioye ,  me  faisans  cest 
honneur  de  membrasser,  et  me  dire 
que  i'estois  le  bien  venu  :  adioustans 
qu'ils  n'auoient  |)lus  de  peur  de  mou- 
rir s'il  aduenoit  (ju'ils  fussent  blessés. 
Monsieur  le  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon  fut  le  premier  qui  me  festoya, 
et  s'enquisl  de  moy  ce  qu'on  disoil  à  la 
Cour  de  la  ville  de  Mets.  le  luy  dis 
tout  c«  queie  voulus  Puis  subit  me 
pria  d'aller  voir  1  vn  de  ses  gentils- 
hoMuncs ,  nommé  monsieur  de  Ma- 
gnane,  à  présent  Cheuaiier  de  Tor- 
dre du  Rov  et  Lieulenanl  des  garde? 
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(l(;  sn  Majos((^,  lornicl  (Mit  la  ianibo 
rompue;  irs'n  esclal  (h;  canon.  If  le 
Iroimay  an  lil,  sa  iambe  ploy<''e  et 
courbtM',  sans  aiiciiii  appareil  div-siis  : 
parce  qn'vn  {•cnlil-lioinnie  liiy  pro- 
nielloil  gnarisuM  ,  en  ayant  son 
nom  et  sa  ceinture  ,  auec  certaines 
paroles  :  el  le  panure  genlil-homnie 
plcuroit  el  crioit  de  doulrnr  (jn'il 
seriloit,ne  dormant  ne  ionr  ne  nuit,  il 
yauoilqiialre  iours.  Aiors  i(;  niemoc- 
quay  fort  de  cesti;  imposture  et  laulse 
proniesse  :  proniptement  ic  racous- 
tray  et  liabiilay  si  dexlremerit  sa 
iam!)(',  qu'il  l'ut  sans  douliurel  dor- 
mit toute  la  nuit  .et  depuis  fut,  grâces 
à  bien,  giiari,  el  est  encore  à  présent 
viuant,  faisant  seruice  au  Roy,  Ledit 
seigneur  de  la  Uoche  sur-Yon  m'en- 
uoya  vn  toimeau  de  vin,  plus  gros 
qu'vne  pii)e  d'Anjou,  en  mon  logis,  et 
nie  lil  dire  que  lors  qu'il  seroit  beu, 
il  en  enuoyeroit  d'aulre.  Cesloit  à 
qui  n)e  Iraitcroil,  nu;  faisans  tous 
bonne  ciiere. 

Cela  l'ail ,  monsieur  de  Guise  me 
bailla  vne  liste  de  ceriains  Capitaines 
et  Seigneurs,  et  m<;  cc.mman(ia  de 
leur  dise  ce  que  le  Uoy  m'auoll  donné 
en  cliarge  :  ce  que  ie  lis  :  qui  estoil 
faire  ses  recommandations,  et  vn  re- 
mer(  iemcnt  du  d(;uoir  qu'ils  au<jient 
fail,el  l'aisoii m  à  la  gaide  de  sa  ville 
deiMels,  et  qu'il  le  reccinioi.slroit.  le 
fus  plus  de  buil  iour^^  psjur  acquiller 
ma  charge,  parce  qu'ils  esloient 
plusieurs.  Premierenien]  à  tous  les 
Piinces  et  autres,  connue  le  Duc  Ho- 
race, le  Comte  de  Mai  li:.;ue.'>,  el  t-on 
frère  monsieur  deiiaugé,  les  sei- 
g-neuis  (leMontmorency,el  d'Anuiîle, 
.'i  présent  Maresclial  de  France,  mon- 
sieur de;  la  C!ia[)elle  aux  \':sins,  Uon- 
niuel,  Caioiige  auiuurd"iiny  gouuer 
neur  de  IIotu'h,  levidasmede  Char- 
tres, le  comte  de  Lude,  monsieur  de  | 


IJiron,à  présent  mareschal  de  France, 
monsieur  de  Uandan,  la  U(jche-fou- 
canl,  lîordîiille  ,  d'Estrés  le  ieune, 
monsieur  desaiiict  lehanenDanpbiné, 
el  plu>ieurs  aulres  qtii  seroieut  trop 
longs  à  réciter  :  et  mesmes  à  plu- 
sieuis  Capitaines  (jui  auoienl  tous 
"bien  fait  leur  deuoir,  à  la  défense  de 
leurs  \iesel  d(;  la  ville.  le  demanday 
|)i!is  après  à  monsieur  de  (iuise,  qu'il 
Iny  p!ais(!i(  que  ie  feisse  des  drogues 
quei'auois  apportées  :  il  me  dist  que 
ie  b's  départisse  aux  Chirurgiens  et 
Apolieaiies,  et  principalement  aiix 
panure!")  soldais  blessés,  qui  esloient 
en  grand  nombre  à  l'hoslel  Dieu  :  ce 
que  ie  lis  :  et  puis  asseurer  que  ne 
pouuois  ass;'z  tani  faire  que  d'aller 
voir  les  blessé.s  .  qni  menuoyoient 
quérir  pointes  visiter  el  penser. 

Tous  les  seigneurs  assiégés  me  priè- 
rent de  solliciter  bien  soigneusement 
sur  tous  les  autres,  monsieur  de 
l'ienne,  qui  auoit  esté  blessé  sur  la 
brèche,  d'\n  esc'at  de  pierre  d'vn 
coup  de  canon ,  à  la  temple  ,  auec 
fracture  et  enfonceure  de  l'os.  On 
me  dist  que  subit  anoir  receu  le  coup, 
tomba  en  terre  comme  mort,  et  ielta 
iesang  [)ar  la  bouche,  par  le  nez  et 
\)i\v  les  oreilles,  auec  grands  vomis- 
semens,  et  fut  quatorze  iours  sans 
pou  noir  parler,  ny  ratiociner  :  aussi 
luy  suiuindrent  des  Iressaiilemens 
approcbans  de  spasme ,  et  eut  tout  le 
visage  enllé  et  fort  liuide.  Il  fui  Ire- 
pané  à  coslé  du  muscie  temporal,  sur 
l'os  coronal.  le  le  pensay  auec  auîies 
Chirur::iens,  cl  Dieu  le  guarisl  :  cl 
auionrd'liuy  est  encore  \iuant,  Dieu 
merci. 

L'I'mpereur  faisoil  faire  la  batterie 
de  quai  aille  doubles  canons,  où  la 
poudre  u'esloit  espargnée  iour  ny 
nuit.  Subit  que  monsieur  de  Gni>e  \it 
lartiUei le ussitc cl braquce  pour iaiic 
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brèche  ,  fit  abbatlrc  los  maisons 
les  plus  proches  pour  rem  parer,  e( 
les  pouitres  et  soliues  csloienl  ar- 
reng-écsbout  à  bout,  et  enlrc  deux 
des  fascines,  de  la  terre,  des  licls  et 
balles  de  laine  :  puis  on  rcînelloit 
encore  par  dessus  autres  pouilres  et 
soliues  ,  comme  dessus.  Or  beaucoup 
de  bois  des  maisons  des  faulx  bourg-s 
qui  auoienl  esté  mises  par  terre  (de 
peur  que  l'eimemy  ne  s'y  iog^ea.sL  au 
couuert,  et  qu'ils  ne  s'aidassent  du 
bois),  serait  bien  à  remparer  la  brè- 
che. Tout  le  monde  esloil  empcschéà 
porter  la  terre  pourlareuiparer  iour 
et  nuicl.  Messieurs  les  Princes,  Sei- 
gneurs, et  Capitaines,  Lieutenans, 
Enseignes,  porloien!  tous  la  holte, 
pour  donner  exemple  aux  soldais  et 
citoyens  à  fyiiele  semblal)le:  ce  qu'ils 
faisoienl,  voire  iusques  aux  dames  et 
damoiselies,  et  ceux  qui  n'auoienl 
des  holles  s  aidoii'nt  de  chauderons, 
pamiiers,  sacs,  linceiils,  et  tout  ce 
qu'ils  pouuoient  pour  porter  la  lerre  : 
en  sorte  que  i'ennemy  n'auoil  point 
si  tost  abbalu  la  muraille,  qu'il  ne 
Irouuast  derrière  vj»  n  mparl  plus 
fort.  La  muruiile estant  tombée,  nos 
soldais  criuienl  à  ceux  de^dehors,  Au 
regnanl ,  au  ngnard  ,  au^rcgnard:  et 
se  disoient  miile  iniuresles  vns  aux 
autres.  Monvi.'ur  de  Guise  (il  défense 
sous  peine  de  la  vie,  que  nul  n'eust  à 
parler  à  ceux  dedeiiors,  de  peur  qu'il 
n'y  eusl  quelque  lra;s(re  qui  leur 
donnast  aduerlissement  de  ce  qu'on 
fciisoil  ded a i.'s  la  viile.  La  défense 
faite,  attachèrent  des  chais  viuans  ati 
bout  de  leurs  piques,  el  les  meiloienl 
sur  la  r.uiraiiie,et  crioient  auec  les 
chais,  MiuxH,miaa(,  niiaut.  Véritable- 
ment les  Impériaux  auoient  grand 
despit  d'auoir  eslé  si  long  temps  à 
faire  brèche  auec  grarid(>  despense, 
qui  etitoit  large  de  quatje  vingts  pa.^ 
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pour  entrer  cinquante  hommes  de 
Iront,  où  trouuerentvn  rempart  plus 
fort  que  la  muraille.  lisse  icMtoient 
surlcs  panures  chats,  et  les[,liroient 
à  coups  de  harqucbuses  comme  l'on 
fait  au  papegaull. 

Xosgens  ■f,iiso;ent  souuent'des  sor- 
ties, par  le  'commandement  de'mon- 
sieur  de^Guise.  Vn  iour  deuant  il  y 
auoit  presse  à  se  faire  enroller  de 
ceux  qui  deuoiont  sortir,  el  principa- 
lement la  ieune  noblesse  ,  menés  par 
Capilaines'^experimenlés,  de  manière 
que  cesloil  [l(Mir  faire';. vne  grande 
faneur  de  permettre  de  sorlir  el  cou- 
rir sus  I'ennemy  :  et  sorloient  tou- 
iours  en  nombre  de  cent  ou  de  six 
vingts  bii'ii  armés  ,'  auec  rondaches, 
coutelas,  haïquebuses  et  pistoles, 
piques,  perluisanes,  et  halebardes  : 
lesquels  ailoient  Jusques  aux  ■'  tran- 
chées les  resuciller  en  sursaut.  Là  où 
l'alarme  se  donnoit  en  loul  leur  camp, 
et  leuis  tabourins  sonnoient  plan  , 
plan,  ta,  ii  la.  ta,  ta,ti,taJou,toiif, 
toiif.  Pareillement  -leurs  trompettes 
et  clairons  ronfloient  et  sonnoient 
boi.tte  selle,  buullc  ^ellc  ,  bonite  selle  , 
mont-'  à  ihcMl,  moite  u  chiual,  monte 
à  chenal ,  botitte  selle,  mo  t^  àlcanal,  à 
(uual.  Et  tous  leurs  soldais  ciioient 
à  iaiine,  à  Carme,  à  l'arme,  aux 
aimes,  aux  armes,  auxarmc  ,  à  l'arme, 
aux  armes,  à  l'ai me,^aux  armes ,  à 
l'arme,  comme  l'on  fait  la  huée  après 
les  loups,  el  tous  diuers  langages, 
selon  les  nations  :  et  les  "\oyoil-on 
sorlir  de  lem  s  tentes  et  petites  loges, 
drus  comme  fourmillons  lors  qu'on 
descouuse  leurs  fourmiiiieres,  pour 
secourir  leurs  ctsmpagnons  qu'on  de- 
gosiiluit  comme  moulons.  La  caual- 
leri>^  pareillement  venoit  de  toutes 
paris  au  grand  ^iùloi)^  palati, patata, 
palali,  palala.  /;</.  la.  la.  palala,  pala, 
ta,  elleur  lardoil  bien  qu'ils  ne  fussent 
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à  la  mcslée  où  les  coups  sft  depai- 
toienl,  pour  en  donnereten  reieuoir. 
Et  quand  les  iioslres  se  voyoieiil 
forcés,  reuenoient  en  la  ville  lous- 
iours  en  combattant,  et  ceux  qui  cou- 
roient  après  esloient  repoussés  à 
coups  d'artillerie,  qu'on  auoit  chargée 
de  cailloux  et  gros  carreaux  de  fer 
de  flgiire  quarrée  et  triangle.  Et  nos 
soldats  qui  esloient  sur  ladite  murail- 
le, faisoient  viK^  cscopeterie  et  pleu- 
uoir  leurs  balles  sur  eux  dru  comme 
gresle,  pour  les  renuoyer  coucher, 
où  plusieurs  demeuroient  en  la  place 
du  combat  :  et  nos  gens  aussi  ne  s'en 
reuenoient  tous  leur  peau  entière,  et 
en  demeuroient  toiisiours  quelques- 
vns  pour  la  disme,  Itsqiiels  estoient 
ioyeux  de  mourir  au  iict  dhonneur, 
El  là  où  il  y  auoil  vn  cheual  blessé, 
il  estoil  escorché  el  mangé  par  les  sol- 
dats :  c'esloit  en  lieu  de  bœuf  et  de 
lard.  El  pour  penser  nos  blessés,  c'es- 
loit à  moy  à  courir.  Quelques  iours 
après  on  faisoil  aulres  sorties,  qui 
faschoient  fort  les  ennemis ,  pource 
qu'on  les  laissoit  peu  dormir  à  seu- 
reté. 

Monsieur  de  Guise  fit  vn  strata- 
gème ou  ruse  de  guerre  :  c'est  qu'il 
cnuoya  vn  paysan,  qui  n'estoit  pas 
trop  habile  homme,  auec  deux  paires 
de  lettres  vers  le  Roy,  auquel  il 
donna  dix  esciis,  et  promesse  que  le 
Roy  luy  en  donneroit  cent ,  pourueu 
qu'il  luy  baillasl  ses  lettres  En  l'vne 
il  luy  mandoit  queTennemy  nefaisoit 
nul  semblant  de  se  relircr,  el  à  toutes 
forces  faisoit  vne  grande  brec  he  : 
qu'il  esperuit  la  bien  garder,  iusques 
à  y  employer  sa  vie  et  celle  de  tous 
ceux  qui  esloient  dedans  :  et  que  si 
l'ennemy  eusl  au>si  bien  assise  son 
artillerie  en  \n  c«'rlain  lieu  qu'il 
nommoit,  à  grande  difliculté  leust 
on  peu  garder  qu'il  n'eust  entré  de- 


dans, attendu  que  c'estoit  le  lieu  le 
plus  foible  «le  toute  la  ville  :  mais 
bien  tost  il  esperoit  de  le  bien  rem- 
parer,  en  sorte  qu'on  n'y  pourroit 
entrer.  L'vne  de  ces  lettres  luy  fut 
cousue  en  la  doublure  de  son  pour- 
point ,  et  luy  fut  dit  qu'il  se  doimast 
bien  garde  de  le  dire  à  personne  :  et 
luy  en  fut  donné  vne  autre,  là  où 
mondit  seigneur  de  Guise  mandoit  au 
Roy,  que  luy  et  tous  ses  assiégés  es- 
peroient  de  bien  garder  la  ville,  et 
autre  chose  que  ie  laisse  icy  à  dire.  Il 
fit  sortir  ce  paysan  la  nuit ,  où  il  fut 
pris  par  vn  corps  de  garde  ,  el  mené 
au  ducd'AI!)e,  pour  prendre  langue 
de  ce  qu'on  laisoil  en  la  ville:  el  luy 
fut  demandé  s'il  auoit  des  lettres  :  dist 
que  ouy,  el  leur  en  bailla  vne:  et 
l'ayant  veuë,  luy  fut  demandé  par 
serment  s'il  n'en  auoit  point  d'autre, 
dist  que  non  :  lors  fut  fouillé,  et  luy 
fut  ti  ouuée  celle  qu'il  auoit  cousue  à 
son  pouipoini,  et  le  panure  messager 
fut  pendu  et  eslranglé. 

Lesdites  lettres  furent  communi- 
quées à  l'empereur,  lequel  fit  |appcl- 
1er  son  conseil,  là  où  il  fut  résolu  , 
puisque  on  n'auoit  peu  rien  faire  à  la 
première  brèche  ,  que  promptement 
l'artillerie  seroil  menée  à  l'endroit 
qu'on  eslimoit  le  plus  foible  :  là  où  ils 
lirent  grands  efforts  à  refaire  vne 
3ulre  brèche  ,  el  sai)perenl  et  minè- 
rent la  muraille,  et  taschoient  à  sur- 
prendre la  tour  d'Enfer,  ncantmoins 
n  osèrent  venir  à  l'assaut.  I.e  duc 
d'Albe  remonslra  à  l'Empereur,  que 
tous  les  iours  les  soldais  mouroient ,  J 
voire  au  nombre  de  plus  de  deux 
cens,  et  qu'il  y  auoit  aussi  peu  d'es- 
p  rance  d'enlrer  en  la  ville,  veu  le 
ti'inps,  et  le  grand  nombre  de  gens 
de  giu'rre  qui  y  esloient  L'Empereur 
demanda  quelles  gens  c'esloienl  qui 
so  mouroient,  et  si  c'esloienl  gentils- 
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Iiommeset  hommes  de  remarque:  liiy 
fut  fait  response  que  c'esloienl  tous 
pauures  soldais.  Alors  dist  qu'il  n'y 
auoit  point  de  danger  qu'ils  mourus- 
sent ,  les  comparant  aux  chenilles, 
sauterelles  et  hannetons  qui  mangent 
les  bourgeons  et  autres  biens  de  la 
terre,  et  que  s'ils  estoient  gens  de 
bien,  ils  ne  scroient  en  son  camp 
pour  six  Hures  par  mois,  et  partant 
qu'il  n'y  auoit  nul  danger  qu'ils 
mourussent.  D'auanlage,  disoit  qu'il 
ne  partiroit  iamais  de  deuant  la  ville 
qu'il  ne  la  prist,  par  force  ou  par 
famine,  quand  il  dcuroit  perdre  toute 
son  armée  :  à  causedu  grand  nombre 
de  Princes  qui  y  estoient  enfermés, 
auec  la  plus  grande  part  de  la  no- 
blesse de  France,  desquels  il  csperoit 
qu'ils  payeroient  au  quadruple  sa 
despt>nse,  et  iroit  encore  vue  fois  à 
i^iris  pour  visiter  les  Parisiens,  et  se 
faire  Koy  de  tout  le  royaume  de 
Franco. 

Monsieur  de  Guise  auec  les  Princes, 
Capilaines  et  soldats,  el  généralement 
tous  les  citoyens  de  la  ville,  ayans  en- 
tend u  l'intention  de  l'Empereur  qui 
esloit  de  nous  tous  exterminer  :  alors 
il  ne  fut  permis  aux  soldats  et  ci- 
toyens, et  mesme  aux  Princes  et  Sei- 
gneurs, de  manger  marée  fraîche  ny 
venaison  :  pareillement  aucunes  per- 
drix, becaces,  alioiietles,  francolins, 
pluuiers  et  autres  gibiers,  de  peur 
qu'ils  eussent  acquis  quelque  air  pes- 
lilent,  qui  nous  eust  peu  donner  vne 
contagion  :  mais  auroient  à  se  con- 
tenter de  l'amoniiion,  à  sçauoir  du 
biscuit,  bœufs,  vaches  salées,  lards, 
ceruelas,  iambons  de  Maïence  :  sem- 
blablement  poissons,  comme  moines, 
merlus,  saulnions,  alouses,  tonnine, 
balaine,  anchois,  sardines,  harencs  : 
aussi  poix  ,  feues,  ris,  ails  ,  oignons, 
pruneaux,  fromages,  beurre,  huile 
m. 


et  sel  :  poyure,  gingembre,  mani- 
guet,  et  autres  espiceries  pour  mettre 
en  nos  paliceries  :  principalement  des 
chenaux,  qui  sans  cela  auroient  vn 
tres-mauuaisgoust. Plusieurs  citoyens 
ayans  des  iardins  en  la  ville,  y  auoient 
enterré  grosses  raues,  naucls,  carot- 
teset  porreaux,  qu'ils  gardoient  bien 
et  chèrement ,  pour  l'extrême  neces  - 
site  de  la  faim.  Or  toutes  ces  muni- 
tions estoient  distribuées  par  poids  , 
mesure  etiuslicc,  selon  la  qualilédes 
personnes,  parce  que  nous  ne  sça- 
uions  pas  combien  de  temps  le  siège 
dureroit  Car  ayant  entendu  de  la 
bouche  de  l'Empereur  qu'il  ne  parti- 
roit iamais  de  deuant  Mels  qu'il  ne 
l'eust  prise  par  force  ou  par  famine  : 
alors  les  viures  furent  retranchés,  eu 
sorte  que  ce  qu'on  distribuoit  à  trois 
soldais  esloit  baillé  pour  (pialre  :  et 
(lefenso  à  eux  de  vendre  le  reste  qui 
pouuoit  demeurer  de  leur  repas,  mais 
permis  le  donner  à  leurs  goujats. 
Et  se  leuoient  tousiours  de  t.ible 
auec  appelit,  de  peur  quils  fussent 
suiets  à  prendre  medciine.  Et  au- 
parauant  nous  rendre  à  la  nnircy  des 
ennemis,  auions  délibéré  démanger 
plustosl  lesasîft's,  mulets  et  chenaux, 
chiens,  chats  et  rais,  voire  nos  biil- 
tes  et  collets,  et  autres  cuirs  qu'on 
eust  peu  amollir  et  fricassor,  Genera- 
lementlous  les  assiégés  délibérèrent 
de  valeureusement  se  défendre  auec 
toutes  machines  di;  guerre  :  à  sçauoir, 
de  braquer  et  charger  l'arlillerie  (à  la 
panliere  de  la  brèche^  de  boulels, 
cailloux,  clous  de  charrelte,  car- 
reaux,et  chaisnes  de  fer  :  aussi  tont(\s 
espèces  et  différences  d'artifices  de 
feu,  comme  boettes,  bariquades, 
grenades,  pois,  lances,  torches  et 
fusées  ,  cercles  entourés  de  chausses- 
trappes  ,  fagots  bruslans  :  d'abon- 
dant eau  boiiillante  et  plomb  fondu, 


7oG 

et  poudre  de  chaux  viue,  pour  leur 
creucr  les  yt'ux.  Aussi  eiisl-on  percé 
les  maisons  de  coslé  et  d'autre  pour 
y  loger  des  liarquobusiers  ,  pour  la 
ballre  eu  fliuic  et  les  haslcr  d'aller, 
ou  lesCairedii  (oui  deiueurer.  Pareil- 
lomenl  on  eusl  donné  commission  aux 
femmes  de  depauer  les  rues,  et  leur 
iellerparles  Aîncslres  des  miches  de 
saincl  Eslicnne,  busches,  tables,  tré- 
teaux, bancs  et  escabelles  ,  qui  leur 
eussent  effondré  la  ceruelle.  D'auan- 
tageil  y  auoit  vn  peu  plusauantvn 
gros  corps  de  garde  remparédechar- 
relles  et  palissades,  tonnes  et  ton- 
neaux, et  bari^juades  remplis  de  terre 
pour  seruir  de  gabions,  entrelardés 
de  fauconneaux  et  faucons,  pièces  de 
canipigne,  harquebiises  à  croq ,   et 
harquebuses  et  pisloles,    el  artifices 
de  feu  ,  qui  leur  eussent  rompu  Ïam- 
bes et  cuisses,  de  façon  qu'ils  eussent 
esté  battus  en  teste,  en  flanc  et  en 
queue  :  et  où  ils   eussent  forcé  ce 
corps  de  garde  ,  il  y  en  eusl  eu  d'au- 
tres aux  carrois  des  rues ,  de  cent  pas 
en  cent  pas,  qui  eussent  esté  autant 
mauuais  garçons  ou  plus  que  les  pre- 
miers :  et  n'eusl  esté  sans  faire  beau- 
coup de  femmes  velues  et  orfelins. 
El  si  la  forlune  eust  tant  voulu  contre 
uous,  qu'ils  eussent  fendu  et  rompu 
jioscor[)S  de  gardes  ,  il  y  eust  eu  en- 
core sept  gros  hocs  elbaslillons  or- 
donnés en  quarréet  en  triangle, pour 
eombaltre  tous  ensemble,  accompa- 
gnés chacun  d"vn  Prince,  pour  leur 
donner  hardiesse  de  mieux  combat- 
tre et  mourir  tous  ensemble,  iusques 
au  dernier  souspir  de  leur  ame.  D'a- 
uantage,  iisesloienl  tous  résolus  que 
chacun  porleroit  leurs  thresors,  ba- 
gnes et  loyaux,  et  leurs  meubles  les 
meilleurs  et  plusricheset  plus  beaux, 
pour  les  brusler  en  la  grande  place 
el  11  s  nielUe  eu  cendres ,  de  peur  que 
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les  ennemis  ne  s'en  preualussent  et 
en  fissent  trophée.  Pareillement  il  y 
auoit  gens  qui  eussent  eu  charge  de 
mettre  le  feu  et  brusler  toutes  les 
nuinilions  ,  ensemble  d'effondrer  aux 
caues  tous  les  vaisseaux  à  vin  :  au- 
tres de  mettre  le  feu  en  chacune 
maison,  pour  brusler  nos  ennemis  et 
nous  ensemble.  Les  citoyens  l'auoient 
ainsi  tous  accordé ,  plustost  que  de 
voir  le  cousteau  sanglant  sur  leur 
gorge  et  leurs  femmes  et  filles  violées 
et  prendre  à  force,  par  les  Espagnols 
cruels  et  inhumains. 

Or  nous  auions  certains  prisonniers 
que  monsieur  de  Guise  renuoya  sur 
leur  foy ,  ausquels  taciturnement  on 
auoit  voulu  qu'ils  conceussent  nostrc 
dernière  volonté  et  desespoir,  lesquels 
estant  arriués  en  leur  camp,  ne  diffé- 
rèrent de  la  publier  :  qui  fut  cause  de 
refréner  la  grande  impétuosité  et  vo- 
lonté des  soldats,  de  non  plus  vouloir 
entrer  dans  la  ville  pour  nous  couper 
la  gorge,  et  s'enrichir  de  nostre  pil- 
lage. l'Empereur  ayant  entendu  cesle 
délibération  de  ce  grand  guerrier 
monsieur  de  Guise ,  mil  de  l'eau  en 
son  vin,  et  refréna  sa  grande  cholere, 
disant  qu'il  ne  pourroit  entrer  en  la 
ville  sans  faire  vue  bien  grande  bou- 
cherie et  carnage,  et  espandre  beau- 
coup de  sang,  tant  des  defendansque 
des  assaillans,  et  fussent  tous  morts 
ensemble  ,  et  à  la  fin  il  n'eust  sceu 
auoir  autre  chose  que  des  cendres  :  et 
qu'après  on  eust  pou  dire  que  c'eust 
esté  vue  pareille  destruction  que  celle 
de  la  ville  de  lerusalem,  faite  jadis  par 
Titus  et  Vespasian.  L'Empereur  donc 
ayant  entendu  noslre  dernière  réso- 
lution ,  et  voyant  le  peu  qu'il  auoil 
auancé  par  sa  batterie,  sappes  el  mi- 
nes, et  la  grand'  peste  qui  esloit  en 
tout  son  camp,  el  l'indisposition  du 
temps ,  et  la  nécessité  de  viures  el 
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(l'argent,  et  que  ses  soldats  se  des- 
bandoieiit    et   par  grandes  troupes 
s'en  alloient  :  conclud  en  fin  se  reti- 
rer, accompagné  de  la  cauallerie  de 
son  aiiant-garde,  auec  la  plus  grande 
part  deson  artillerie  et  delà  bataille. 
Le  Marquis  de  Brandebourg  fut  le 
dernier  qni  deslogca  ,  soustenu  de 
quelques  bandes  d'Espagnols,  de  Boë- 
miens ,  et  ses  compagnies  d'AlIemans, 
et  y  demeura  après  vne  iournée  et 
demie,  au  grand  regret  de  monsieur 
de  Guise,  lequel  lit  sortir  de  la  ville 
quatre  pièces  d'artillerie  qu'il  fit  tirer 
sur  luy  à  tort  et  à  trauers,  pour  le 
haster  d'aller  :  ce  qu'il  fit  bien  tosl, 
auec  toutes  ses  troupes.  Estant  à  vn 
quart  de  lieuë  de  Mets,  l'ut  espris  d'vne 
frayeur,  craignant  que  nostre  caual- 
lerie ne  luy  donnast  sur  la  queue  :  qui 
fut  cause  qu'il  fit  mettre  le  feu  en  ses 
poudres  de  munition ,  et  laisser  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  et  beaucoup 
de  bagage  qu'il  ne  sceut  faire  mener, 
pource  que  l'auant-garde  et  la  ba- 
taille   et    les  gros  canons   auoienf 
rompu  et  effondré  les  chemins.  Nostre 
gendarmerie  vouloit  à  toutes  forces 
sortir  de  la  ville  pour  luy  aller  donner 
en  queue  :  mais  monsieur  de  Guise  ne 
le  voulut  iamais  permettre  ,  ains  au 
contraire  leur  dist  qu'on  leur  deuoit 
plustost  applanir  les  chemins,  et  leur 
faire  des  ponts  d'or  et  d'argent  pour 
les  laisser  aller,  ressemblant  au  bon 
pasteur  et  berger,  qui  ne  veut  perdre 
vue  seule  de  ses  oiiailles. 

Voila  comme  nos  chers  et  bien  ai- 
més Impériaux  s'en  allèrent  de  de- 
uant  Mets,  qui  fut  le  lendemain  de 
Noël ,  au  grand  contentement  des  as- 
siégés, et  loiiange  des  Princes,  Sei- 
gneurs, Capitaines,  et  soldais,  qui 
auoient  enduré  les  trauaux  de  ce 
siège  l'espace  de  deux  mois.  Ton  lesfois 
ne  s'en  allercntpas  tous,  il  s'en  fallut 
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plus  de  vingt  miile,  qui  estoient  morts 
tant  par  l'arlillerie  et  coups  de  main, 
que  de  la  peste,  du  froid,  et  delà  faim 
(et  de  despit  et  grand  rage  qu'ils  ce 
pouuoient   entrer  en  la  ville  pour 
nous  couper  la  gorge,  et  en  auoir  le 
pillage  )  et  aussi  moururent  grand 
nombre  de  leurs  chenaux,  desquels 
en   auoient   mangé    la   plus   grand 
part,  en  lieu  de  bœuf  et  de  lard.  On 
alla  où  ils  auoient  campé,  où   Ton 
trouua  plusieurs   corps   morts   non 
encore  enterrés  ,  et  la  terre  toute  la- 
bourée, comme  l'on    voit  le  cime- 
tière sainct  Innocent  durant  quelque 
grande  mortalité.   En  leurs  tentes, 
pauillons  et  loges,  y  auoient  laissé 
pareillement  plusieursmalades.  Aussi 
boulets,  armes,  charrettes,  chariots 
et  autres  bagages,  auec  vn  grand 
nombre  de  pains  de  munition,  gastés 
et  pourris  par  les  neiges  et  pluyes  : 
encore  les  soldais  n'en  auoient  pas 
que  par  mesure  et  compas.  Et  scm- 
blablement  laissèrent  grande  proui- 
sion  de  bois,  du  reste  des  maisons 
qu'ils  auoient  démolies  et  abbaltues. 
des  villages  à  deux  et  à  trois  lieues 
d'alentour  :   pareillement    plusieurs 
autres  maisons  de  plaisance,  appai- 
tenans  aux  citoyens,  accompagnées 
de  iardins  et  beaux  vergers ,  remplis 
de  diuers  arbres  fruitiers  :  aussi  sans 
cela  ils  fussent  tous  transis  et  morls 
du  froid,  et  eussent  esté  contraints 
de  leuer  plustost  le  siège.    Moi. dit 
seigneur  de  Guise    fit    enterrer  les 
morts,  et  traiter  leurs  malades.  Pa- 
reillement les  ennemis  laissèrent  m 
l'Abbaye  de  S.  Arnoul  beaucoup  de 
leurs  soldais  blessés,  qu'ils  n'eurent 
moyen  de    faire   emmener.   Mondit 
seigneur  de  duisc  leur  enuoya  à  tous 
viures  à  suffisance,  et  me  commanda 
et  aux  autres  Chirurgiens  de  les  aller 
penser  et  medicamenler  :  ce  que  nous 
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faisions  de  bonne  volonté  :  ot  cioy 
qu'ils  ireu«sonl  fait  le  semblable 
enueis  les  noslres,  parce  que  l'Espa- 
gnol est  (res-cruel,  perfide  et  inhu 
main ,  et  partant  cnnemy  de  tontes 
nations":  ce  qui  se  preuue  par  Lope/ 
I''spa{,'-nol  cl  lîenzo  Milanois ,  el  au- 
tres qui  ont  escrit  l'histoire  de  l'Amé- 
rique et  Inde  Occidentale ,  ont  esté 
coniraints  confesser  que  la  cruauté, 
auarice,  blasphèmes  et  meschanceté 
des  Espagnols  ,  ont  du  tout  aliéné  les 
panures  Indiens  de  la  religion  que 
lesdils  Espagnols  disoient  tenir  :  cl 
tous  cscriuent  qu'ils  valent  moins 
que  les  Indiens  I(lolalrcs,par  le  cruel 
traitement  fait  ausdils  Indiens. 

Et  quelques iours  après,  enuoya  vnc 
trompeîle  à  Thionuillc  versles  enne- 
mis, qu'ils  eussent  à  renuoyer  queri: 
leurs  blessés  en  bonne  seurelé  :  ce 
qu'ils  firent  auec  charrcUes  et  cha- 
riots, mais  non  à  suffisance.  Monsieur 
de  fiuise  leur  fit  bailler  charrettes  et 
charliers,  pour  les  aider  à  conduire 
audit  Thionuille.  Nosdils  charliers 
cstans  de  retour,  nous  rapportèrent 
que  les  chemins  esloient  tous  paués 
de  corps  morts,  et  n'en  ramenèrent 
iamais  la  moilié,  car  ils  mouroient 
en  leurs  charrettes  :  et  les  Espagnols 
les  voyans  estre  aux  traits  de  la 
mort,  auparauant  qu'ils  eussent  ietlé 
le  dernier  souspir ,  les  ielloient  hors 
leurs  charrettes,  et  les  enseuelis- 
soient  en  la  boue  et  fange ,  disans 
qu'ils  n'auoient  nulle  commission  de 
remmener  les  morts.  D'abondant  nos- 
dits  charliers  disoient  auoir  trouué 
par  les  chemins  beaucoup  de  char- 
rettes embourbées,  chargées  de  ba- 
gages, qu'ils  n'osoient  renuoyer  qué- 
rir, craignans  que  ceux  de  Mets  ne 
leur  courussent  sus. 

le  veux  encore  retournera  lacause 
de  leur  mortalité,  qui  csloit  princi- 
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paiement  de  la  faim,  peste,  et  du 
froid  :  car  la  neige  esloil  sur  la  ttrre 
plus  de  hauteur  de  deux  pieds ,  et  es- 
toient  logés  en  des  cauernes  sous 
terre ,  couuertes  d'\  n  peu  de  chaume 
seulement.  Neantmoins  que  chacun 
soldat  auoit  .son  lit  de  camp  el  vne 
couuerlure  toute  semée  d'esloiles 
luisantes  et  brillantes,  plus  claires 
que  fin  or  :  et  tous  les  iours  auoient 
draps  blancs,  et  logés  à  l'en.seigne  de 
la  Lune ,  et  faisoient  bonne  chère 
quand  ils  auoient  dequoy  :  et  payoient 
si  bien  leur  hoste  dés  le  soir,  que  le 
matin  s'en  alloient  quilles,  .secouant 
les  oreilles.  Et  ne  leur  falloit  nul 
peigne  pour  destacher  le  duuet  et  la 
plume  de  contre  leurs  barbes  el  che- 
ucux  :  et  trouuoienl  lousiours  nappe 
blanche,  perdans  de  bons  repas  p;  r 
faute  de  viandes.  Aussi  la  plus  grande 
pari  n'auoil  bottes,  ny  bottines,  pan- 
toufles, chausses,  ny  souliers  :  et  plu- 
sieurs aimoieut  mieux  n'en  auoir 
point  que  d'en  auoir,  pource  qu'ils 
esloient  lousiours  en  la  fange  iusques 
à  my-iambes  :  et  à  cause  qu'ils  al- 
loient nuds  pieds ,  nous  les  appellions 
les  Apoflre.t  de  l'Empereur. 

Après  que  le  camp  fut  entièrement 
rompu ,  ie  distribuay  mes  malades 
entre  les  mains  des  Chirurgiens  de  la 
ville ,  pour  les  paracheuer  de  penser  : 
puis  ie  pris  congé  de  monsieur  de 
Guise,  el  m'en  reuius  deuers  le  Roy, 
qui.  me  receut  auec  bon  visage,  le- 
quel me  demanda  comme  iauois  peu 
entrer  en  sa  ville  de  Mets.  le  luy  ra- 
contay  enlierenienl  tout  ce  que  i'a- 
uois  fait.  Il  me  fil  donner  deux  cens 
escus,  el  cent  que  i'auois  eu  au  par- 
tir :  et  me  dist  qu'il  ne  me  lasseroit 
iamais  pauiwe.  Alors  ie  le  remerciay 
1res  humblement  du  bien  et  de  Thou- 
neur  qu'il  luy  plaisoil  me  faire. 
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îy Empereur  Charlt'S  fit  assiéger 
lavilledeTiieroiienno.où  monsieur  le 
Due  (le  Saiioye  esloit  gênerai  de 
toute  l'armée.  Elle  fut  prise  d'assaut, 
où  il  y  eut  de  nos  gens  grand  nombre 
de  tués  et  de  prisonniers. 

Le  Roy,  voulant  preuoir  que  l'en- 
nemy  ne  vint  aussi  assiéger  la  ville 
et  chasteau  de  Iledin,  enuoya  mes- 
sieurs le  Duc  de  Bouillon  ,  le  Duc 
Horace,  le  Marquis  de  Villars,  et  vu 
nombre  de  Capitaines,  et  enuiron  dix- 
huit  cens  soldais:  et  pendant  le  siège 
de  Theroiienne,  lesdils  soigneurs  fi- 
rent fortifier  ledit  chasteau  de  Hedin, 
de  façon  qu'il  sembloit  eslre  impre- 
nable. Le  Koy  m'enuoya  vers  lesdits 
seigneurs  pour  les  secourir  de  mon 
art,  si  d'aduenlurc  ils  en  auoient  af- 
faire. 

Or  tost  après  la  prise  de  Theroiien- 
ne, nous  fusmes  assiégés  de  l'armée. 
11  y  auoit  vue  viue  et  claire  fontaine 
à  la  portée  de  noslre  canon,  où  il  y 
auoit  enuiron  quatre  vingts  ou  cent 
goujats  et  putains  de  nos  ennemis, 
qui  estoient  autour  de  ceste  fontaine 
l)our  puiser  de  l'eau,  l'eslois  sur  vn 
rampart  regardant  asseoir  le  camp  : 
et  voyant  ceste  multitude  de  fai- 
néants autour  de  ladite  fontaine,  ie 
priay  monsieur  du  Pont,  commissaire 
deraitillerie,de  faire  tirer  vn  coup  de 
canon  à  ceste  canaille  :  il  m'en  fit 
grand  refus,  me  remonstrant  que  tou- 
te ceste  manière  de  gens  ne  vaudroit 
point  la  poudre  qu'on  y  despendroit. 
De  rechef  le  priay  de  braquer  le  ca- 
non, luy  disant  que  plus  de  morts 
moins  d'ennemis,  ce  qu'il  lit  par  ma 
prière  :  et  de  ce  coup  en  furent  tués 
quinze   ou    seize,  et    beaucoup    de 


blessés.  Nos  soldats  firent  saillies  sur 
^es  ennemis,  où  il  en  fut  beaucoup  de 
tués  et  blessés  de  coups  d'harque- 
bus(\s  et  de  main,  tant  d' vue  part  que 
d'autre  :  et  nos  soldats  faisoient  son- 
nent des  saillies  sur  les  ennemis,  au- 
parauant  que  leurs  tranchéis  fussent 
faites,  là  où  i'eus  beaucoup  de  be- 
songne  taillée  :  de  façon  que  n'auois 
repos  ny  iour,  ny  nuit,  à  penser  les 
blessés. 

Et  diray  cecy  en  passant,  que  nous 
en  auions  mis  beaucoup  en  vue 
grosse  tour,  couchés  sur  vn  peu  de 
paille  :  et  leurs  oreillers  estoient  de 
pierres  ,  leurs  couuertures  estoient 
manteaux,  à  ceux  qui  en  auoient. 
Lors  que  la  batterie  se  faisoit ,  autant 
de  coups  que  leurs  canons  liroienl , 
les  malades  disoient  sentir  douleur 
en  leurs  playes,  comme  si  on  leur 
eust  donné  des  coups  de  baston  :  l'vn 
crioit  la  leste,  l'autre  le  bras,  et 
ainsi  des  autres  parties:  et  à  plusieurs 
leurs  playes  resaignoient,  voire  en 
plus  graïKle  abondance  qu  à  l'iieure 
qu'ils  furent  blessés,  et  lors  c'estoit  à 
moy  à  courir  pour  les  estancher.  Mon 
petit  maisire ,  si  vous  eussiez  esté  là  , 
vous  eussiez  esté  bien  empesché  auec 
vos  fers  ardens.  Il  vous  eust  fallu 
beaucoup  de  charbon  pour  les  rou- 
gir, et  croy  qu'on  vous  eust  assommé 
comme  vn  veau  pour  ceste  cruauté. 
Or  par  ceste  tempcste  diabolique  de 
l'echo  de  ceste  machine  canonique, 
et  grande  et  véhémente  agitation  de 
la  collision  de  Pair,  retentissant  aux 
playes  de  ces  blessés ,  plusieurs  mou- 
roient  :  et  d'autres  parce  qu'ils  ne 
pouuoieiit  reposer,  à  cause  des  cla- 
meurs et  cris  qu'ils  faisoient  iour  et 
nuit  ,el  aussi  faute  de  bons  alimcns, 
et  autres  traitemens  nécessaires  aux 
blessés.  Or  mon  petit  maistre,  si  vous 
eussiez  esté  là  ,  ^ ous  eussiez  bien  peu 
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loiir  donner  do  la  goUe,  restaiirans , 
coulis,  pressis,  panade,  orge-mon- 
dés,  amandes,  blanc-man{?er,  pru- 
neaux ,  raisins  de  damas  ,  et  autres 
viandes  propres  aux  malades:  vostre 
ordonnance  eust  esté  seulement  ac- 
complie en  papier,  mais  à  Peffet  ils 
n'eussent  sceu  autre  chose  auoir  que 
de  la  chair  de  vieilles  vaches  em-' 
preintes,  qui  lurent  prises  autour  de 
Hedin  pour  nostre  munition,  salées 
et  demy  cuites  :  en  sorte  que  qui  la 
vouloit  manger,  il  la  f-illoit  tirer  à 
force  de  dents ,  comme  font  les  oi- 
seaux de  proye  leur  viande. 

le  ne  veux  laisser  leurs  linges  dont 
ils  estoient  pensés  ,  qui  estoient  seu- 
lement relaués  tous  les  iours  et  sei- 
ches au  feu ,  parlant  endurcis  comme 
parchemin.  le  laisse  à  penser  comme 
leurs  playes  se  deuoient  bien  porter. 
11  y  auoit  quatre  grosses  putains  de 
haute  graisse ,  à  qui  fut  donnée  la 
charge  de  blanchir  le  linge  ,  qui  s'en 
acquittoieut  à  coups  de  baston  :  et 
aussi  qu'elles  n'auoient  l'eau  à  com- 
mandement, ny  moins  le  sauon.  Voila 
comme  les  panures   malades   mou- 
roient,  par  faute  d'alimens  et  autres 
choses  nécessaires. 

Vn  iour  nos  ennemis  feignirent  de 
nous  donner  vn  assaut  gênerai,  pour 
attirer  nos  soldais  sur  la  brèche,  à 
lin  de  reconnoistre  nostre  contenan- 
ce :  tout  le  monde  y  courut  :  nous 
auions  fait  grande  prouision  d'artili- 
ces  de  feu  pour  défendre  la  brèche. 
Vn  preslre  de  monsieur  le  Duc  de 
Bouillon  prinl  vue  grenade ,  pensant 
la  ieller  sur  les  ennemis,  et  y  mit  le 
feu  pluslost  qu'il  ne  deuoit  :  elle  se 
creua ,  et  le  feu  se  mit  en  nos  arlili- 
ces  qui  esloieut  eu  vue  maison  prés 
la  brèche,  qui  nous  fut  vn  merueil- 
leux  desastre,  pource  qu'il   brusla 
iii  1 1  de  pauures  soldais  :  mes- 


mes  se  print  en  la  maison,  et  eussions 
esté  tous  bruslés ,  n'cust  esté  le  se- 
cours qu'on  fit   pour  l'esleindre.  Il 
n'y  auoit  qu'vn  S(;ul  puils  là  où  il  y 
eust  de  l'eau  en  nostre  chasteau ,  qui 
fut  presque  du  tout  tari,  et  en  lieu 
d'eau  on   prit  de  la  bière  pour  l'es- 
leindre. Puis  après   eusmes   grande 
disette  d'eau  :  et  pour  boire  le  reste 
qui  demeura  ,  il  la  nous  falloit  passer 
au  Irauers  des  seruietles.  Or    l'en- 
nemy,  voyant  ceste  foudre  et  tem- 
peste  de  ces  artifices  qui   ietterent 
vue    merueilleuse    flambe   et  tinta- 
marre ,  eslimoient  que  nous  eussions 
mis  le  feu  exprés  pour  la  défense  de 
nostre  brèche,  pour  les  brusler,  et 
que  nous  en  auions    bien    d'autres. 
Cela  leur  fit  prendre  autre  opinion 
de  nous  auoir  par  autre  voye  que  par 
assaut  :  ils  firent  des  mines ,  et  sap- 
perent  la  plus  grande  partie  de  nos 
muvailles  :  tellement  que  cela  esloit 
pour  renuerser  entièrement   nostre 
chasteau  s'en-dessus-dessous  :  et  lors 
que  les  sappes  furent  acheuées  de 
faire,  et  que  leur  artillerie  tiroit , 
tout  nostre  chasteau   branloit    sous 
nous ,  comme    vn    tremblement  de 
terre,  qui  nous  estonna   fort.  D'a- 
uanlage,  ils    auoient    braqué    cinq 
pièces  d'artillerie  qu'ils  auoient  as- 
sises sur  vue  petite  colline  pour  nous 
donner  à  dos  ,  lors  que  fussions  allés 
pour  la  défense  de  la  brèche. 

Le  Duc  Horace  eut  vn  coup  de  ca- 
non à  vue  espaule,  qui  luy  emporta 
le  bras  d'vn  coslé  et  le  corps  de  fau- 
Ire,  sans  que  iamais  sceust  diie  vne 
seule  parole.  Cesti»  mort  là  nous  fut 
vu  grand  désastre,  pour  le  rang  qu'il 
leuoil  eu  cesle  place.  Semblablement 
monsieur  de  Marligueseut  vn  coup 
de  boulet  qui  luy  perça  les  poulraous: 
ie  le  pensay ,  comme  ie  diray  cy 
après.  Alors  nous  deniandasmes    à 


parlementer,  et  fut  eniioyé  vne  trom- 
pette vers  le  Prince  de  Piémont  , 
pour  sçauoir  quelle  composition  il 
hiy  plaisoit  nous  faire.  Sa  response 
fut  que  tous  les  Chefs,  comme  Gen- 
tilshommes, Capitaines,  Lîeutenans, 
Enseignes,  seroient  pris  à  rançon  ,  et 
les  soldats  sortiroient  sans  armes  :  et 
que  s'ils  refusoient  ce  beau  et  hon- 
neste  party,  le  lendemain  nous  dé- 
nions estre  asseurés  qu'on  nous  au- 
roit  par  assaut  ou  autrement.  Le 
conseil  fut  tenu ,  où  ie  fus  appelle , 
pour  sçauoir  si  ie  voulois  signer, 
comme  plusieurs  Capitaines,  Gentils- 
hommes ,  et  autres ,  que  la  place  fust 
rendue.  le  fis  response  qu'elle  n'estoit 
pas  tenable  ,  et  que  ie  le  signerois 
de  mon  propre  sang ,  pour  le  peu 
d'espérance  que  i'auois  .que  l'on  ne 
peust  résister  aux  forces  des  enne- 
mis, et  aussi  pour  le  grand  désir  que 
i'auois  d'estre  hors  de  cest  enfer  et 
grand  tourment  :  car  ie  ne  dormois 
ne  nuict  ne  iour,  pour  la  grande 
quantité  des  blessés,  qui  pouuoient 
estre  en  nombre  de  deux  cens.  Les 
morts  rendoient  vne  grande  putré- 
faction, eslans  entassés  les  vns  sur 
les  autres  comme  fagots ,  n'estans 
î>oint  couuerls  de  terre ,  à  cause  que 
n'en  auions  pas.  Et  si  i'entrois  en  vn 
logis,  il  y  auoit  des  soldats  qui  m'at- 
tendoient  à  la  porte  lors  que  l'en  sor- 
tirois,  pour  en  pei>ser  d'autres  :  c'es- 
toit  à  qui  m'auroit,  et  me  portoient 
comme  vn  corps  sainct ,  ne  touchant 
du  pied  en  t«rre,  malgré  les  vns  des 
autres,  et  ne  pouuois  satisfaire  à  ce 
grand  nombre  de  blessés  :  ioint  que 
ie  n'auois  ce  qui  m'estoit  nécessaire 
pour  les  medicamenter.  Car  il  ne 
suffit  au  Chirurgien  faire  son  deuoir 
enuers  les  malades,  mais  il  faut  que 
le  malade  face  le  sien ,  et  les  assis- 
tans,  et  les  choses  extérieures,  lesmoin 
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Hippocratcs ,    Aphorisme    premier. 

Or  ayant  entendu  la  resolution  de 
la  reddition  de  nostre  place,  ie  con- 
neu  que  nostre  affaire  n'alloit  pas 
bien  :  et  de  peur  d'estre  conneu,  ie 
donnay  vn  saye  de  velours,  vn  pour- 
point de  satin,  vn  manteau  d'vn  fin 
drap  paré  de  velours,  <à  vn  soldat  qui 
me  donna  vn  meschant  pourpoint 
tout  deschiré  et  deschiqueté  d'vsure, 
et  vn  collet  de  cuir  bien  examiné,  et 
vn  meschant  chappeau  ,  et  vn  petit 
manteau  :  ie  barboiiillay  le  collet  de 
ma  chemise  auec  de  l'eau  où  i'auois 
deslrempé  vn  peu  de  suye.  Pareille- 
ment i'vsay  mes  chausses  auec  vne 
pierre  à  l'endroit  des  genoùils  et  au- 
dessus  des  talions,  comme  si  elles 
eussent  longtemps  esté  portées  :  l'en 
fis  autant  à  mes  souliers,  de  façon 
qu'on  m'eust  plustost  prins  pour  vn 
ramonneur  de  cheminée  que  pour  vn 
Chirurgien  de  Roy.  le  m'en  allay  en 
cest  equippage  vers  monsieur  de 
Marligues  :  où  ie  le  priay  qu'il  fist  en 
sorte  que  ie  demeurasse  auprès  de 
Iny  pour  le  penser,  ce  qu'il  m'ac- 
corda bien  volontairement  :  et  auoit 
aussi  grande  enuie  que  ie  demeu- 
rasse auprès  de  luy  que  moy-mesme. 

Tost  après  les  Commissaires  qui 
i  auoient  charge  d'eslire  les  prison- 
niers, entrèrent  dedans  le  Chasteau, 
le  dix-sepliéme  ionr  de  luillet  mil 
cinq  cens  cinquante  trois  :  où  il.s  fi 
rent  prendre  Messieurs  le  duc  de 
lîoiiillon,  le  Marquis  de  Villars,  de 
lloye,  le  Baron  de  Culan,  monsieur 
du  Pont,  Commissaire  d<î  rartillerie: 
et  de  Martigues,  et  moy  auec  luy 
(par  la  prière  qu'il  leur  en  fit)  et 
tous  les  Gentils- hommes  qu'ils  peu- 
rentreconnoistre  pouuoir  payer  quel- 
que rançon ,  et  la  plus  grandpart 
des  soldats  et  chefs  des  compagnies, 
ayans  des  prisonniers   tant   et  tels 
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qu'ils  vouluronl.  Apre»,  les  soldats 
Esp.'ignols  (Miliorcnt  par  la  brccho 
sans  aucune  rcsislancc  :  les  noslres 
estimoi(Mit  qu'ils  liendioient  Icurfoy 
et  composilioii  qu'ils  auroient  la  vie 
sauu(^  :  ils  cnlrorcnt  dedans  d'vne 
grande  furie  pour  tout  tuer,  piller  et 
saccager  :  ils  en  retindrent  quelques 
vns,  esperans  en  auoir  rançon,  leur 
lièrent  les  coiïillons  auec  leurs  cor- 
des d'harquebuses,  qui  csloient  iet- 
tées  par  dessus  vne  pique  que  deux 
tenoient  sur  leurs  espaules,  puis  li- 
roient  ladite  corde  par  vne  grande 
violence  et  dérision  ,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  faire  sonner  vne  cloche, 
leur  disans  qu'il  falloit  qu'ils  se  meis- 
sent  à  rançon ,  et  dire  de  quelles 
maisons  ilsestoient  :  et  s'ils  voyoient 
n'en  auoir  aucun  profit,  les  faisoient 
mourir  cruellement  en  trele;:rs  mains: 
ou  tost  après  leurs  parties  génitales 
tomboient  en  gangrené  et  en  totale 
mortification.  Et  les  tuèrent  tous  à 
coups  de  dagues,  et  leur  coupoient 
la  gorge.  Voila  leur  grande  cruauté 
et  perfidie  :  qui  s'y  fie  qui  voudra. 

Or  pour  retourner  à  mon  propos, 
estant  mené  du  chastcau  en  la  ville 
auec  monsieur  de  Marligues,  il  y  eut 
vu  gentilhomme  de  monsieur  de  Sa- 
uoye  qui  me  demanda  si  la  playe  de 
monsieur  de  Martigues  se  pourroit 
guarir  :  ie  luy  dis  que  non,  et  qu'elle 
esloit  incurable.  Promptement  s'en 
alla  le  dire  à  monseigneur  le  duc  de 
Sauoye.  Or  ie  pensois  bien  qu'il  en- 
uoyeroii  des  Médecins  et  Chirurgiens 
pour  visiter  et  penser  monsieur  de 
Marligues  :  cependant  ie  fis  vn  dis- 
cours en  mon  ame,  si  ie  deuois  faire 
le  niais,  et  ne  me  donner  à  connois- 
tre  estre  Chirurgien,  de  peur  qu'ils  ne 
me  retinssent  pour  penser  leurs  bles- 
sés, et  qu'en  fin  ie  fusse  conneu  estre 
Chirurgien  du  Roy,  et  qu'ils  ne  me 


fissent  payer  vno  grosse  rançon.  D'au  . 
tie  costé,  ie  craignois  que  si  ie  ne  me 
monlrois  estre  Chirurgien  et  auoir 
bien  pensé  le  seigneur  de  Martigues, 
qu'ils  ne  me  coupassent  la  gorge  :  su- 
bit ie  prins  résolution  de  leur  faire 
paroistre  qu'il  ne  mourroit  pas  par 
défaut  d'auoir  esté  bien  pensé  et  se- 
couru. 

Tost  après  voicy  arriuer  plusieurs 
Gentilshommes,  accompagnés  d'vn 
Médecin  et  vn  Chirurgien  delEmpe- 
reur,  et  ceux  dudit  seigneur  de  Sa- 
uoye, auec   six  autres   Chirurgiens 
suiuans  l'armée,  pour  voir  la  blessure 
dudit  seigneur  de  Martigues,  et  sça- 
uoir  de  moy  comme  ie  l'auois  pensé 
et  medicamenté  Le  Médecin  de  l'Em- 
pereur me  dit  que  i'eusse  à  déclarer 
l'essence  de  la  playe,  et  comme  ie 
l'auois  traitée.  Or  toute  l'assistance 
auoit  l'oreille  fort  altentiue.à  sçauoir 
si  la  playe  estoit  mortelle  ou  non. 
Te  commence  à  leur  discourir,  que 
monsieur  de  Martigues  regardant  par 
dessus  la  muraille,  pour  reconnoistre 
ceux  qui  la  sappoient,receut  vn  coup 
d'harquebuse  au  trauers  du  corps  , 
où  tout  subit  ie  fus  appelle  pour  le 
penser  :  ie  vis  qu'il   iettoit  le  sang 
par  la  bouche   et    par  ses  playcs. 
D'auantage,  il  auoit  vne  grande  dif- 
ficulté   de    respirer  et    expirer  :  et 
iettoit  le  vent  par  lesdites  playes , 
auec  vn  sifflement,  en  sorte  qu'il  eust 
peu  es  teindre  vne  chandelle:  et  di- 
soit  auoir  vne  très-grande  douleur 
poignante    à   l'entrée   de   la    balle, 
l'eslime  et    croy  que  ce  pouuoient 
estre    quelques   esquilles  ,    qui   pi- 
quoient  les  poulmons  lors  qu'ils  fai- 
soient leur  systole  et  diastole.  le  luy 
mis  le  doigt  dedans,  où  ie  trouuay 
que  l'entrée  de  la  balle  auoit  rc)nq)u 
la  quatrième  cosle  en  son  milieu,  et 
des  esquilles  que  ladite  balle  auoit 
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potisst'es  au  dedans  ;  et  la  sortie  auoit 
semblablement  rompu  la  cinquième 
coste,aucc  des  esquilles  qui  auoicnt 
esté  chassées  du  dedans  au  dehors, 
l'en  liiay  quelques  vues,  et  non  tou- 
tes,  à  cause  qu'elles  estoient  liop 
profondes  et  adhérantes.   le  mis  à 
chacune  playe  vue  tente  ayant  la 
tesie  assez   grosse,  attachée  par  vn 
filet,  de  peur  que  par  l'inspiration  ne 
fussent   attirées  en  la  capacité  du 
thorax  :  ce  qu'on  a  conneu  par  ex- 
périence, au  détriment  des  paumes 
blessés  :  car  estans  tombées  dedans, 
on  ne  les  peut  retirer,  qui  est  cause 
qu'elles  engendrent  vue  pourriture, 
comme  chose  estrange  à  nature.  Les- 
dites  tentes  furent  ointes  d'vn  médi- 
cament fait  de  iaune  d'œuf  et  tere- 
biMithine   de  Venise,  auec    vn    peu 
d'huile  rosat.  Mon  intention  d'y  met- 
tre lesdites  tentes  estoit  pour  arres- 
terle  sang  ,  et  pour  garder  que  l'air 
extérieur  n'entrast  dans  la  poitrine, 
qui  eusl  peu  refroidir  les  poulmons, 
et  par  conséquent  le  cœur  :  lesdites 
lentes  y  estoient  mises  aussi  à  fin  de 
donner  issue  au  sang  respandu  de- 
dans le  liïorax.  le  mis  sur  les  playes 
vue  grande  emplastre  de  diachalci- 
leos, en  laquelle  i'auois  fait  fondre  de 
l'huile  rosat  et  vinaigre  ,  à  fin  d'eui- 
ler  l'inflammation  :  puis  après  ie  mis 
de  grandes  compresses  trempées  de- 
dans de  l'oxycrat,  et  le  banday,  non 
pas  fort,  à  fin  qu'il  respirast  à  son 
aise.  Cela  fait,  ie  luy  tiray  cinq  pal- 
lettes  de  sang  de  la  veine  basilique  du 
bras  droit,  afin  de  faire  reuulsion  du 
sang  qui  decouloit  de  ses  playes  dans 
le  thorax  ,  ayant  premièrement  prins 
indication  des  parties  blessées,  et  prin- 
cipalement des  vertus,  considérant  sa 
ieunesseelson  tempérament  sanguin. 
Test  après  alla  à  ses  affaires,  et  par 
ses  vrines  et  selles  ielta  grande  quan- 


tité de  sang.  Et  quant  <à  la  douleur 
qu'il  disoil  sentir  à  l'entrée  de  la  balle, 
comme  s'il  eust  esté  piqué  d'vn  poin- 
çon :  cela  se  faisoit  à  cause  que  les 
poulinons,  par  leurs  mouuemens, 
battoient  contre  les  esquilles  de  la 
coste  rompue.  Or  les  poulmons  sont 
couuerts  d'vne  tunique  venant  de  la 
membrane  pleuretiijue,  estant  issue 
des  nerfs  de  la  sixième  coniugaison 
du  cerueau  ,  qui  estoit  cause  de  la 
douleur  qu'il  sentoil. 

Pareillement  auoit  vue  grande 
difficulté  de  respirer  et  expirer,  qui 
prouenoit  du  sang  espandu  en  la  ca- 
pacité du  thorax  et  sur  le  diaphragme, 
pi  incipalinstrument  de  la  resiiiralion: 
et  de  la  dilaceralion  des  muscles  qui 
sont  entre  chacune  coste,  qui  aident 
aussi  à  faire  la  respiration  et  expira- 
tion :  et  pareillement  àcau^e  qu(!  les 
poulmons  estoient  vulnerc-s,  et  rom- 
pus et  dilacerés  par  la  balle,  qui  a 
fait  qu'il  a  lousiours  craché  vn  sang 
noir  et  pourri  en  toustant. 

Lafiéure  le  print  tost  après  qu'il 
fut  blessé,  auec  défaillance  de  cœur. 
Ladite  fiéure  me  sembloil  prouenir 
des  vapeurs  putredineuses  esleuées 
du  sang  qui  est  hors  de  ses  vais- 
seaux, qui  a  découlé  et  découlera  en- 
core. La  playe  du  poulmon  est  ag- 
grandie  et  aggrandira,  parce  qu'il 
est  en  perpétuel  mounewient ,  soit  en 
dormant  ou  en  veillant,  et  se  dilate 
et  comprime  pour  attirer  l'air  au 
cœur  et  ielter  les  vapeurs  fuligineu- 
ses dehors.  Par  la  chaleur  estrange 
est  faite  inflammation  :  puis  la  vertu 
expulsiue  s'efforçant  à  ietter  par  la 
toux  ce  qui  luy  nuit.  Car  le  poumon 
ne  se  peut  purger  qu'en  toussant ,  et 
en  toussant  la  playe  se  dilate  tous- 
iours'et  aggrandit  d'auanlage  :  dont 
le  sang  en  sort  en  plus  grande  abon- 
dance, lequel  sang  est  attiré  du  cœur 
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par  la  veino  artoriouse,  pour  loiir 
donner  noiirriliire,  ol  du  cœur  do  la 
voine  caue.  Son  mang^er  est  oit  de 
l'orge  mondé,  des  pruneaux  aucc  du 
sufcre ,  aulresfois  de  la  pannade  : 
son  boire  esloit  de  la  pfisane.  Il  ne  se 
pcul  tenir  couché  que  sur  le  dos  :  qui 
demonstre  auoir  g-rande  quantité  de 
sang  espandu  en  la  capaciti'  du  Itio- 
rax  :  et  s'espanchanl  au  long  de  l'es 
pine,  ne  comprime  tant  les  poumons 
comme  il  se  fait,  estant  couché  sur 
les  costes ,  ou  assis. 

Que  diray-ie  plus' c'est  que  mon- 
dil  seigneur  de  ^larligues,  depuis 
qu'il  fut  blessé,  iamais  n'a  sceu  re- 
poser vne  seule  heure  ,  et  a  tousiours 
ielté  ses  selles  et  vrines  sanguinolen- 
tes. Ces  choses  considérées,  Mes- 
sieurs, on  ne  peut  faire  autre  pro- 
gnoslic,  sinon  qu'il  mourra  en  briefs 
iours,qui  est  auec  mon  grand  regret. 

Ayant  acheué  mon  discours ,  ie  le 
pensay  comme  i'auois  accoustumé. 
Ayant  desconuert  ses  playes,  les  Mé- 
decins et  Chirurgiens ,  et  autres  as- 
sislans  presens,  conneurent  la  vé- 
rité de  ce  que  ie  leur  auois  dit.  Lesdits 
Médecins  ayans  louché  le  pouls ,  et 
conneu  ses  forcesquasi  prosternées  et 
abbattues,  conclurent  auec  moy(|u'en 
peu  de  jours  il  mourroit.  Et  de  ce  pas 
s'en  allèrent  tous  vers  mondit  sei- 
gneur de  Sauoye,  où  ils  dirent  que 
ledit  seigneur  de  Martigues  mourroit 
en  brief  temps.  Il  leur  fit  respoase  , 
que  possible  s'il  eust  esté  bien  pensé, 
il  en  eust  peu  reschapiK'r.  Alors  tous 
d'vne  voix  dirent ,  qu'il  auoit  esté 
très-bien  pensé  et  sollicité  de  tout  ce 
qu'il  appartenoit,  pour  la  guarison 
de  ses  playes,  et  ne  pouuoit  estre 
mieux:  et  qu'il  estoit  impossible  de 
le  pouuoir  guarir,  et  que  sa  playe 
cstoil  mortelle  de  nécessité.  Alors 
monseigneur    de    Sauoye    nionslra 


estre  fort  desplaisant ,  et  pleura,  et 
leur  demanda  de  rechef  si  pour  cer 
tain  ils  le  tenoient  tous  pour  déploré. 
Ils  respoiidirenl  (jue  ouy. 

Là  se  présenta  mi  imposteur  Espa- 
gnol,  qui  promit  sur  sa  vie  qu'il  le 
guariroit,  et  s'il  failloit  à  le  guaiir  , 
qu'on  le  meist  en  cent  pièces  :  mais 
(ju'il  ne  vouloit  auoir  nuls  Médecins, 
ny  Chirurgiens,  ni  Apothicaires  auec 
luy  :  et  sur  l'heure  ledit  seigneur  de 
Sauoye  dit  aux  Médecins  et  Chirur- 
giens qu  ils  n'allassent  aucunement 
voir  ledit  seigneur  de  Martin: ues. 
Aussi  m'enuoya  vn  gentilhomme  me 
défendre,  sur  peine  de  la  vie,  de  ne 
loucher  aucunement  à  monsieur  de 
.Martigues:  ce  que  ie  lui  promis  faire: 
dequoy  ie  fus  fort  ioyeux,  voyant 
qu'il  ne  mourroit  pas  entre  mes 
mains  :  et  commanda  à  cest  impos- 
teur de  penser  ledit  seigneur  de  Mar- 
tigues ,  et  qu'il  n'y  auroit  autres  Mé- 
decins ny  Chirurgiens  que  luy.  Il 
arriua  bien  tost  après  vers  ledit  sei- 
gneur de  Martigues,  qui  luy  dist  : 

Senor  CamilUro  ,  el  senor  Duque  de 
Saboya  me  ha  mandado  que  viniesse  à 
airar  vostra  hcrida,  yo'ox  Utro  à  Dios, 
que  unies  de'ocho  dias  yo'us  hagafublr 
à  cauallo  con  lalansa,  en  puno  contai 
que  no  ayo  que  yo  qu'os  toque  Contcreii^ 
y  bebereis  todas  corn  i dos  que  fueren 
de  vostra  gusto,  y  yo  kare  la  dicta  pro 
V.  m.  y  desto'  os  de  veis  aseguirar  sobre 
demi  :  yo  he  sanado  munchos  que  iem'an 
niayores  hrridas  que  la  vostra.  C'est  à 
dire:  Seigneur  Cheualier,  Monsei- 
gneur le  Duc  ùe  Sauoyo  m'a  com- 
mandé de  te  venir  penser  de  ta  bles- 
seure.  le  te  iure  Dieu  ,  que  deuaiit 
Juiitioursie  le  feray  monter  à  ciie- 
ual ,  la  lance  au  poing,  pourueu  qu'il 
n'y  ait  que  nioy  qui  te  touche.  Tu 
mangeras  el  boiras  toutes  viandes  qui 
seront  à  ton  gousl:  ie  feray  dielte 
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pour  loy,  et  de  ce,  lu  te  dois  asseiirer 
sur  ma  prouiessc.  l'en  ay  guari  plu- 
sieurs, qui  auoienl  déplus  grandes 
playes  que  la  tienne. 

Et  les  seigneurs  luy  respondirent  : 
Dieu  vous  en  donne  la  grâce. 

H  deinanda  vne  chemise  dudit  sei- 
gneur de  Martigues ,    et  la  mit  en 
|)eti(s  lambeaux ,  qu'il  posa  en  croix  , 
marmolantet  barbotant  certaines  pa- 
roles sur  les  playes  :  et  l'ayant  ha- 
billé, luy  permit  manger  et  boire  tout 
ce  qu'il  voudroit ,  luy  disant  qu'il  fe- 
roit  dielle  pour  luy:  ce  qu'il  faisoit  , 
ne  mangeant  que  six  pruneaux  et 
six  morceaux  de  pain  pour  repas,  ne 
beuuant  que  de  la  bière.  Neantmoins 
deux  iours  après  ledit  seigneur  de 
Marligues  mourut  :  et  mon  Espagnol 
le  voyant  en  agonie  s'edipsa,  et  gai- 
gna  le  haut  sans  dire  à  Uieu  à  per- 
sonne :  et  croy  que  s'il  eust  esté  at- 
trappé,  il  eust  estépendu  et  estranglé, 
pour  la  fausse  promesse  qu'il   auoit 
faiie  à  monseigneur  le  Duc  de  Sauoye 
et  à  plusieurs  autres  Gentils-hommes, 
Il  mourut  sur  les  dix  heures  du 
matin  :   et  sur  l'apres  -  disuée   ledit 
seigneur  de  Sauoye  renuoya  des  Mé- 
decins et  Chirurgiens ,  et  son  Apothi- 
caire, auec  quantité  de  drogues  |)our 
rembaumer.    Us  vindrent  accompa- 
gnés de  plusieurs  Gentils-hommes  et 
Capitaines  de  l'armée. 

Le  Chirurgien  de  l'Empereur  s'ap- 
procha de  moy,  et  me  pria  bien  affec- 
tueusement d'en  faire  Tonuerlure: 
ce  que  ic  refusay,  luy  remonstrant 
que  ic  ne  meritois  pas  de  porter  son 
estuy  après  luy  :  il  me  pria  de  re<li('f 
que  ie  le  feisse  pour  l'ampur  de  luy, 
et  qu  il  Tauroit  fort  aggreable.  le 
voulus  encore  d'auantage  m'excuser, 
que  puis  qu'il  n'auoit  cesle  volonté 
de  l'embaumer,  qu'il  donnast  cesle 
charge  à  vn  aulre  Chirurgien  de  la 


compagnie.  Il  me  fit  encore  response 
qu'il  vouloit  que  ce  fust  moy,  et  où  ie 
ne  le  voudrois  faire ,  que  ie  m'en 
pourrois  bien  repentir.  Connoissant 
cesle  sicime  affection  ,  de  crainte  qu'il 
ne  me  fist  quelque  desplaisir,  ie  prins 
le  rasoir  ,  et  le  presentay  à  tous  en 
particulier  ,  leur  remonstrant  que  ie 
n'estois  bien  slilé  à  faire  telle  ope- 
ration  :  ce  qu'ils  refusèrent  tous. 

Le  corps  posé  sur  vne  table,  vérita- 
blement ie  meproposay  de  leur  mons- 
trer  que  i'estois  aiiatomisle,  leur  dé- 
clarant beaucoup  de  choses,  qui  se- 
roient  icy  trop  longues  à  reciter.  le 
commençay  à  dire  à  toute  la  compa- 
gnie, que  i'auois  tenu  pour  asseuré 
que  la  balle  auoit  rompu  deux  costes 
et  auoit  passé  au  trauers  des  poul- 
mons  ,  et  qu'on  trouueroit  la  playe 
fort  aggrandie ,  parce  qu'ils  sont  en 
perpétuel  mouuement ,  soit  en  dor- 
mant ou  en  veillant,  et, par  ce  mou- 
uement ,  la  playe  se  dilacere  d'auan- 
!  tage  :  aussi  qu'il  y  auoit  grande 
quantité  de  sang  rospandu  en  la  poi- 
trine et  sur  le  diaphragme:  et  des 
esquilles  des  costes  fracturées  ,  que 
l'entrée  de  la  balle  auoit  poussées 
dedans  ,  et  la  sortie  les  auoit  poussées 
en  dehors.  Or  véritablement  tout  ce 
que  ie  leur  auois  dit  fut  Irouué  en 
ce  corps  mort. 

L'vn  des  Médecins  me  demanda  par 
où  pouuoit  passer  le  sang  ,  pour  estre 
ietlépar  les  vrines,  estant  conteiui  au 
Ihoiax.  le  luy  lis  response  qu'il  auoit 
vn  conduit  manifeste  :  c'est  que  la 
veine  Azygos,  ayant  nourri  toutes  les 
costes,  son  leste  descend  sous  le  dia- 
phragme, et  du  costé  gauche  se  con- 
ioinl  auec  la  veine  emulgente  ,  qui 
est  la  voye  par  laquelle  la  matière 
de  la  pleurésie,  et  la  boue  des  cmpyo- 
mcs,  se  vuident  manifestement  par 
les  vrines  et  par  le  siège  :  comme  on 
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voit  pareillement  le  laict  pur  des  ma- 
melles des  femmes  nomiellement  ac- 
couchées ,  deseer)dre  par  les  veines 
mammiliaires  ,  et  esire  vacué  embas 
par  le  col  de  la  malricc  ,  sans  sj  mos- 
1er  auec  le  sang  '  :  et  telle  chose  se 
fait  (comme  par  vn  miracle  de   Na- 
ture)par  sa  vertu  expulsiueetseques- 
trice.  Ce  (fui  se  voit  par  expérience 
de  deux  vaisseaux  de  verre  ,  appelés 
Monte-vins,  que  Tvn  soil  rempli  d'eau 
et  l'autre  de  vin  clairet ,  et  soient  po- 
sés Tvn  sur  Pautrc,  à  sçauoir  celiiy 
qui  sera   rempli  d'eau,   sur   l'autre 
rempli  de  vin  :  on  voit  à  l'œil  le  vin 
monter  au  haut  du  vaisseau  au  tra- 
uers  de  l'eau  ,  et  l'eau  descendre  au 
trauers  du  vin  ,  et  aller  au  fond  du 
vaisseau,  sans  meslange  des  deux.  Et 
si  telle  chose  se  fait  ainsi  extérieu- 
rement  et  apertement,    au  sens  de 
nosire  veuë,  par  choses  inanimées,  il 
faut  croire  en  noslrc  entendement 
que    Nature    peut    faire   passer    la 
boue  et  le  sang  ayant  esté  hors  de 
ses  vaisseaux  ,  par  les  veines  ,  voire 
au  trauers  des  os  ,  sans  qu'ils  soient 
mesiés  auec  le  bon  sang  -. 

Nosire  discours  fini ,  l'embaume  le 
corps  ,  et  fut  posé  eu  vn  cercueil. 
v\préscela,  le  Chirurgien  de  l'Empe- 
reur me  lira  à  part,  et  me  dist  que  si  ie 
vonlois  demeurer  auec  iny,  qu'il  me 
Iraileroil  bien  ,  et  qu'il  m'habilleroit 
tout  à  neuf:  aussi  qu'il  me  feroit  aller 
à  cheual.  ie  le  remerciay  bien  fort  de 
l'honneur  qu'il  me  faisoit ,  et  que  ie 
n'auois  aucune  enuie  de  faire  seruice 
aux  estrangers  de  ma  pairie^  :  alors  il 

>  Galion  ,  de  Decrciis ,  et  Ilippocratcs,  de 
Locis  affectin.  —  A.  P. 

^  Celle  comparaison  élailTamilièrc  à  Paré; 
nous  l'avons  vue  employée  à  diverses  re- 
prises: t.  I,  p.  55;  t.  II,  p.  501,  etc. 
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me  disl  que  l'estois  vn  fol,  et  que  s'il 
estoil  prisonnier  comme  moy,  qu'il 
seiuiroit  vn  dinbhî  pourestre  mis  en 
liberté.  En  fin  ie  luy  dis  tout  à  plat 
que  ie  ne  vonlois  point  demeurer 
auec  luy. 

•  Le  Médecin  de  l'Empereur  s'en  re- 
tourna vers  ledit  seigneur  de  Sauoye, 
011  il  déclara  la  cause  de  la  mort  dn- 
dit  seigneur  de  Martigues,  et  luy  dist 
qu'il  estoit  impossible  à  tous  les  hom- 
mes qui  sont  au  monde  de  l'auoir  peu 
guaiir  :  et  luy  confirma  encore  que 
i'auois  fait  tout  ce  qu'il  estoit  néces- 
saire de  faire,  et  le  pria  me  retirer  à 
son  seruice  ,  et  luy  dist  plus  de  bien 
de  moy  qu'il  y  en  auoit. 

Ayant  esté  persuadé  me  prendre  à 
son  seruice  ,  il  donna  la  charge  à  l'vn 
de  ses  maistres  d'hostels  .  nommé 
monsieur  du  Bouchet ,  me  dire  que 
si  ie  vonlois  demeurer  à  son  seruice  , 
qu'il  me  Iraiteroit  bien  :  ie  luy  fisres- 
ponse  que  ie  le  remerciois  bien  hum- 
blement, et  que  i'auois  délibéré  de 
ne  demeurer  auec  nul  estranger. 
Ceste  mienne  response  entendue  par 
le  Duc  de  Sauoye  ,  se  colera  aucune- 
ment,  et  dist  qu'il  me  falloit  enuoyer 
aux  galères. 

Monsieur  de  Vaudeuille  ,  Gouuer- 
neur  de  Graueline.el  Colonel  de  dix- 
sept  enseignes  de  gens  de  pied,  le  pria 
de  me  donner  à  luy,  pour  ie  penser 
d'vne  vieille  vlcere  qu'il  auoit  à  vue 
ian.ibe,il  y  auoit  six  ou  sept  ans.  Mon- 
sieur de  Sauoye  lui  disl,  pour  ce 
que  ie  vallois  ,  qu"il  estoil  routent  :  et 
que  si  ie  luy  mettois  le  feu  à  la  iambe, 
queccseroit  bien  fait.llluyrespondit 
que  s'il  en  apperceuoit  quelque  chose, 
qu'il  me  ffiroit  couper  la  gorge. 

Bien  tost  après  ,  ledit  seigneur  de 
Vaudeuille  menuoya  quérir  par  qua- 
tre   hallebardiers    Allemans  de    sa 


garde,  lesquels  ni'ostonnorent  bien 
fort,  ne  sçachanl  où  ils  me  menoient  : 
ils  ne  parlaient  non  plus  François 
que  moy  Alleman.  Estant  arriué  à 
son  logis,  il  me  dit  que  i'estois  le  bien 
venu ,  et  que  i'estois  à  luy  :  et  que  si 
tosl  que  ie  Taurois  guari  d'vn  vlcere 
qu'il  auoit  à  la  iambe  ,  qu'il  me  don- 
neroit  mon  congé  sans  prendre  au- 
cune rançon  de  moy.  le  luy  dis  que 
ie  n'auois  nul  moyen  de  payer  au- 
cune rançon. 

Lors  il  fit  appeler  son  Médecin  et 
Chirurgien  ordinaire,  pour  memons- 
trer  sa  iambe  vlcerée.  L'ayant  veué 
et  considérée,  nous  retirasmes  à  part 
en  vne  chambre,  où  ie  commençay  à 
leur  dire,  que  ladite  vlcere  esloil  an- 
nuelle, n'estant  simple,  mais  compli- 
quée, à  sçavoir  do  figure  ronde  et 
oI)stracqucuse,  ayant  les  bords  durs 
et  calleux  ,  cane  et  sordide,  accom- 
pagnée d'vne  grosse  veine  variqueu- 
se, qui  perpétuellement  l'abreuuoit  : 
d'abondant ,  vne  grosse  tumeur  et 
intemperatore  phlegmoneuse  et  dou- 
loureuse en  toute  la  iambe,  en  vn 
corps  de  température  fort  colérique, 
comme  le  poil  de  sa  barbe  et  son 
visage  le  demonstroient.  La  méthode 
de  la  guarir  (si  giiarir  se  pouuoit)  est 
qu'il  falloit  commencer  aux  choses 
vniueiselles,  àsçauoirà  la  purgalion, 
et  à  la  saignée,  et  à  sa  manière  de 
viure:  qu'il  n'vsast  nullement  de  vin, 
ny  de  viandes  sallécs  et  de  baut 
goust ,  et  généralement  de  celles  qui 
eschauffent  le  sang.  Après,  qu'il  fal- 
loit commencer  la  cure  en  faisant 
plusieurs  scarifications  autour  de 
ladite  vlceie  :  et  couper  totalement 
les  bords  calleux,  et  donner  vne 
figure  longue  ou  triangle.  Car  la 
ronde  ne  se  peut  que  dilticilenient 
guarir,  comuîe  les  anciens  ont  laissé 
par  escrit ,  ce  qu'on  voit  par  expe 
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rience.  Cela  fait,ilfilloit  mondifierla 
sordicie  et  chair  pourrie  de  l'vlcere, 
qui  se  feroit  auec  l'onguent  egyptiac, 
et  par  dessus  vne  compresse  trempée 
en  jus  de  plantin  et  de  morelle  et 
oxycrat  :  et  falloit  bander  sa  iambe  , 
commençant  au  pied  et  finissant  au 
genoiiil,  et  n'oublier  à  mettre  vue 
petite  compresse  sur  la  veine  vari- 
queuse ,  à  fin  qu'il  ne  (luast  rien  de 
superflu  à  ladite  vlcere.  D'auantage , 
qu'il  se  tint  à  repos  sur  le  lict,  ce  qui 
est  commandé  par  Ilippocrates,  qui 
dit  que  ceux  qui  ont  mal  aux  iambes 
ne  se  doiuenl  tenir  debout  ny  assis, 
mais  couchés.  Et  après  ces  choses 
faites,  et  l'vlcere  bien  rm  n  lifié,  on  luy 
appliqueroil  dessus  vue  lamine  de 
plomb,  frottée  et  blanchie  de  vif-ar- 
gent. Voila  les  moyens  par  lesquels 
ledit  seigneur  de  Vaudeuille  pourra 
guarir  de  soii  vlcere. 

Tout  cela  trouuerent-ils  bon.  Lors 
le  Médecin  me  laissa  auec  le  Chirur- 
gien ,  et  s'en  alla  vers  le  seigneur  de 
Vaudeuille,  luy  dire  qu'il  s'asseurasl 
que  ie  le  pourrois  guarir,  et  luy  dist 
tout  ce  que  i'auois  délibéré  de  faire 
pour  la  guarison  de  son  vlcere  ,  dont 
il  fut  fort  ioyeux.  Il  me  fit  appeler, 
et  me  demanda  si  i'auois  opinion  de 
la  cure  de  son  vlcere  :  ie  luy  d  s  que 
ouy,  pourueu  qu'il  fust  obéissant  à 
faire  ce  qu'il  falloit  :  il  me  fit  pro- 
messe qu'il  feroit  entièrement  ce  que 
ie  voudrois  luy  faire  et  ordonner,  et 
que  si  tost  que  son  vlcere  seroit  guari, 
qu'il  me  donneroit  liberté  de  m'en 
retourner,  sans  payer  aucune  ran- 
çon. Alors  ie  le  suppliay  venir  à  vne 
meilleure  composition  auec  moi ,  luy 
remonslrant  que  le  temps  me  seroit 
trop  long,  pour  eslre  en  liberté,  ius- 
questi  ce  qu'il  fusl  entièrement  guari, 
et  que  dedans  quinze  iours  i'esperois 
faire  que  son  vlcere  seioit  diminuée 
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(1(1  plus  (lu  n)()ilu; ,  cl  scroil  sans  dou- 
leur :  et  ce  (pii  icsleroil,  son  Cliiiur- 
gieii  elMeilecin  paracheueroieiil  de  le 
guarii".  Il  s'y  accorda  :  el  dés  lors  ie 
pris  vn  peu  de  papier  pour  prendre  la 
grandeur  de  son  vicere,  (pu;  ie  luy 
l)aillay,elen  relins  aulanl  pardcuers 
moi.  le  luy  priay  (ju'il  me  linl  pro- 
messe lors  qu'il  connoislroil  besogne 
faile.  II  me  iura  foyde  genlil-liomme, 
qu'il  le  feroit  :  adonc  ie  me  delibcray 
de  le  bien  penser,  selon  la  melbode 
de  Gaiien,  qui  fut  qu'après  auoir 
osl(i  les  choses  cstranges  de  l'vlcere, 
et  qu'il  ne  resleroil  que  repletion  de 
cbair,  ie  ne  le  pensois  plus  quvne  fois 
leiour  :  et  trouuoit  cela  bien  estrange, 
et  pareillement  son  Médecin,  qui 
estoif  bien  doux  de  sel,  lequel  me 
vouloil  persuader  auec  le  malade,  de 
le  penser  deux  ou  trois  fois  le  iour. 
le  luy  priay  qu'il  me  laissast  faire,  et 
ce  que  i'en  faisois  n'estoit  pour 
allonger  la  cure  ,  au  contraire  de 
l'abréger,  pour  le  désir  qm\  i'auois 
destre  en  liberté  :  et  qu'il  regardasl 
en  Gaiien  ,  au  4.  liure  De  la  coinposi- 
iion  des  medicamens  selon  les  genres, 
qui  dit  ,  que  si  vn  médicament  ne 
seiourne  long  temps  sur  la  partie,  il 
ne  profite  si  bien  comme  lors  qu'il  y 
est  laissé  long  temps  :  chose  qu'au- 
cuns médecins  ont  ignoré ,  et  ont 
pensé  qu'il  est  mieux  de  remuer  les 
emplastres  souuent  :  el  cesle  mau- 
uaise  couslume  est  tant  inueterée  et 
enracinée,  que  les  malades  mesme 
accusent  souuent  les  Chirurgiens  de 
négligence,  qu'ils  ne  changent  plus 
souuent  les  emplastres  :  mais  ils  sont 
deceus.  Car  comme  auez  entendu  el 
leu  en  plusieurs  lieux  de  mes  œuures, 
les  qualités  de  tous  corps  qui  s'enlre- 
louclient,  agissent  Tviie  contre  l'au- 
tre :  et  tous  deux  palissent  (iiielque 
chose,  fust  1  vue  d'icelle  beaucoup 


plus  forte  que  l'autre  :  au  moyen  de- 
quoy  lesdiles  qualités  s'vnissent  et 
familiarisent  auec  le  temps,  combien 
qu'elles  soyent  de  beaucoup  diffé- 
rentes :  de  manière  que  la  qualité  du 
médicament  s'vnil ,  et  quelqucsfois 
dénient  s(!rnblable  à  celle  du  curps  , 
qui  (îst  chose  fort  vlile.  Parquoy 
doit-on  beaucoup  loiier  celuy  qui 
premier  a  inuenté  de  n'vser  si  sou- 
uent de  nouuellcs  emplastres  ,  dau- 
tant  (ju'on  a  conneu  par  expérience 
cesle  inuention  eslre  bonne.  D'auan- 
tage,  dit  qu'on  fait  encore  grande 
faute  d  habiller  souuent  les  vlceres, 
les  essuyant  bien  fort  :  car  on  osie 
non  seulement  l'excrément  inutile, 
qui  est  la  boue  ou  sanie  des  vlceres, 
mais  aussi  la  matière  dont  est  faile  la 
chair.  Parquoy  pour  les  raisons  sus- 
dites, il  n'est  besoin  de  si  souuent 
penser  les  vlceres. 

Ledit  seigneur  de  Vaudeuille  vou- 
llit  entendre  si  ce  que  i'alieguois 
de  Gaiien  estoil  vray,  et  commanda 
audit  Médecin  d'y  regarder,  et  qu'il 
le  vouloil  S(;auoir  :  il  se  fit  apporter 
le  liure  sur  la  table ,  où  mon  dire  lut 
trouué  véritable,  où  lors  ledit  Méde- 
cin fut  trouué  honteux,  el  moy  bien 
ioyeux.  Alors  ledit  seigneur  d(i  ^"au- 
deuille  ne  désira  plus  d'eslre  pensé 
qu'vne  fois  le  iour  :  de  façon  que 
dedans  les  quinze  iours  son  vicere 
estoil  presque  tout  cicatrisé.  La  com- 
position entre  nous  faite,  ie  commen- 
çay  à  me  resiouir.  11  me  faisoil  man- 
ger et  boire  à  sa  table ,  lors  qu'il  n'y 
auoil  p(  int  de  plus  de  gens  de  bien  que 
luy  el  m(>y. 

Il  me  lit  donner  vue  grande  es- 
charpe  rouge,  qu'il  me  commanda  de 
porter.  le  puis  dire  que  i'en  estois 
autant  ioyeuv  ,  conune  vn  cli  en  à 
qui  on  baille  vn  tribal,  de  peur  qu  il 
n'aille  aux  vignes  manger  les  raisins. 


F,T    VOY 

Le  Médecin  et  Chirurgien  me  me- 
noienl  parniy  le  cainp  pour  visiter 
leurs  blessés ,  où  ie  prenois  garde  que 
faisoient  nos  ennemis  :  ie  reconneu 
qu'ils  n'auoicnt  plus  de  grosses  pièces 
de  haUeiie,  mais  seulement  vingt- 
cinq  ou  trente  de  campagne. 

Monsieur  de  Vaudeuille  tenoit  mon- 
sieur de  IJaugé  prisonnier,  frère  de 
monsieur  de  Martigucs  qui  mourut  à 
Hedin.  Ledit  seigneur  de  Baugéestoit 
prisonnier  au  cliasleau  de  la  Motte  au 
l?ois,  appartenant  à  l'Empereur,  le- 
qiu'l  auoit  esté  pi  is  à  Tlieroiieime  par 
deux  soldats  espagnols.  Ledit  sei- 
gneur de  Vaudeuille  l'ayant  enuisagé, 
concluoitdeuoir  estrc  quelque  gentil- 
homme de  bonne  maison  :  le  lit  des- 
chausser, et  voyant  ses  chausses  et 
pieds  nets,  avec  la  petite  chaussette 
bien  blanche  et  déliée  ,  telle  chose  le 
confirma  d'auanlage  esirehommeà 
payer  qucîlque  bonne  rançon.  Il  de- 
manda ausdits  soldats,  que  s'ils  vou- 
loient  trente  escus  de  leur  prisonnier, 
qu'il  les  bailleroit  i)resenlement  :  ce 
qu'ils  ac<  orderent  volontiers,  par-ce 
qu'ils  n'auoient  pas  moyen  de  le  gar- 
der, et  moins  de  le  nourrir ,  ioint 
qu'ils  ne  sçauoient  sa  valeur  :  par- 
tant liurerent  leur  prisonnier  entre 
les  mains  dudit  sieur  de  >  audeuille  , 
lequel  subit  par  quatre  soldats  de  sa 
garde  l'enuoya  audit  chastcau  de  la 
Motte  au  lîois,  aucc  aulres  prison- 
niers gentils-honnnes  des  nosires.  Le 
seigneur  de  Baugé  ne  se  vouloit  des- 
couurir  qu'il  esloit ,  et  endura  beau- 
coup, estant  au  pain  et  à  l'eau,  et 
couchoit  sur  vu  peu  de  paille.  Ledit 
seigneur  de  Vaudeuille,  après  la  prise 
de  Iledin  ,  enuoya  vers  ledit  seigneur 
de  Baugé ,  et  autr(\s  prisonniers  , 
comme  la  place  de  liedin  auoit  esté 
prise,  et  la  liste  de  ceux  qui  auoicut 
esté  tués,  et  entre  les  autres  monsieur 
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de  Martigues  :  et  lors  que  ledit  sei- 
gneur de  Baugé  entendit  sonner  à  ses 
oreilles  que  son  frère  monsieur  de 
Pfîarligues  estoit  mort ,  commença  à 
s'escrier,  pleurer  et  lamenter.  Ses 
gardes  luy  demandoient  pourquoy  il 
faisoit  tant  de  si  pileuses  lamenta- 
tions :  il  leur  déclara  quec'estoit  pour 
l'amour  de  monsieur  de  Martigues 
son  frère.  Ayant  entendu  cela,  le  ca- 
pitaine du  chasteaudespescha  soudain 
vu  homme  pour  ainioncer  à  mon- 
sieur de  Vaudeuille  qu'il  auoit  vn 
bon  prisonnier  :  lequel  ayant  receu 
ceste  boiuie  nouuelle,  s'en  resioiiit 
grandement,  et  le  lendemain  m'en- 
uoyaauec  quatre  soldats  et  son  Mé- 
decin au  chasleau  d(\  la  Motle  au 
Bois,  pour  sçauoir  si  son  prisonnier 
luy  vouloit  donner  quinze  mil  escus 
de  rançon,  le  renuoyeroit  libre  en  sa 
maison,  et  que  pour  le  présent  il  ne 
demandoit  qu'vne  response  de  deux 
marchans  d'Anuers  qu'il  nommeroit. 
Ledit  de  Vaudeuille  me  persuada  que 
ie  fisse  accorder  cela  à  son  prisonnier  : 
voila  pourquoy  il  m'enuoya  au  chas- 
leau de  la  Motte  au  Bois.  Il  com- 
manda au  capitaine  du  chasfeau  de 
le  bien  traiter  et  mettre  en  vue  cham- 
bre tapissée  :  aussi  qu'on  renlorçast 
sa  garde,  et  dés  lors  on  luy  fit  bonne 
chère ,  à  ses  despens. 

La  response  dudit  seigneur  de 
Baugé  fui,  ([ue  de  se  mettre  à  rançon 
il  ne  pouuoit,  et  ({uc  cela  dependoit 
de  monsieur  d'Estampes  son  oncle  , 
et  de  mademoiselle  de  Bressure  sa 
tante,  et  qu'il  n'auoil  nul  moyen  de 
payer  (elîe  raiiçon.  le  retournayavec 
mes  gardes  vers  ledit  seigneur  de  Vau- 
deuille, et  luy  fis  la  response  de  sondit 
prisonnier  :  lequel  me  dit,  (jue  possi- 
ble ne  sorliroit  il  à  si  bon  marché.  Ce 
qui  fut  vray,  car  il  fut  d(>scouuerl  : 
dont  subit  la  Iloyne  de  Hongrie  et 
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monsieur  li-  dm-  de  Saiioye  mande- 
leril  audit  sci^^iieur  de  Vaudeuii'.e 
que  re  morceau  esloit  un  peu  trop 
gros  pour  luy,  et  qu'il  cusl  à  leur 
enuojer  (ce  qu'il  fil),  et  qu'il  auoit 
assez  d'autres  prisonniers  sans  ces- 
luy-lii.  II  fut  mis  à  raiiron  à  «luarante 
mil  escus,  sans  les  autres  despens. 

M'en  retournant  vers  le  sieur  de 
Vaudeuille,  ie  passay  par  sainct  Omer, 
là  où  ie  vis  leurs  grosses  pièces  de 
batterie,  dont  la  plus  part  estoient 
esuenlées  et  rompues.  le  repassay  pa- 
reillement par  Theroiienne,  où  ie  ne 
vis  plus  pierre  sur  pierre,  fors  vn  ves- 
tige de  la  grande  Kglise  :  car  l'empe- 
reur fil  Taire  coumiandement  aux 
villageois,  à  cinq  ou  six.  lieues  d'alen- 
tour, qu'ils  eussent  à  vuider  et  trans- 
porter les  pierres  :  en  sorte  qu'à  pré- 
sent on  y  cbarie  dedans  la  \iile.  Aussi 
fait  on  à  lledin,  sans  nulle  apparence 
de  chasteau  et  forlcresse.  >oila  le 
malheur  qu'apportent  les  guerres. 

Ht  pour  retourner  à  mon  propos, 
tost  après  mondit  seigneur  de  Vau- 
deuille so  porta  bien  de  son  vlcere,  et 
estoit  presque  guari  :  qui  fut  cause 
qu'il  me  donna  congé  ,  pt  me  fit  con- 
duire auec  passeport,  par  vue  trom- 
pette, iusques  à  Abbeuille  :  là  où  ie 
pris  la  poste,  et  m'en  allay  trouuer  le 
roy  Henry  mon  maistre  à  Aufimon, 
qui  me  receul  auec  vue  allégresse,  et 
de  bonne  grâce. 

H  en  noya  quérir  messieurs  de 
Guise,  et  Connestable ,  et  d'ILslrés, 
pour  entendre  de  moy  ce  qui  s'estoit 
passé  à  noslre  prise  de  lledin  :  et  leur 
en  fis  fidèle  rapjjort,  et  leur  asseuray 
auoir  veu  les  grosses  pièces  de  batte- 
rie quiis  auoient  menées  à  saincl 
Omer:  dont  le  lloy  fut  ioyen\, parce 
qu'il  craignuil  que  l'ennenjv  ne  \inl 
plusauant  en  Irance.  11  nie  fil  don- 


en  ma  maison  :  et  moy  fort  ioyeux 
dCslie  en  liberté,  et  hors  de  ce  grand 
tourment  et  biuit  de  lonner.e  de  la 
diaboli(|iie  arlilh-rie,  et  loingdes  sol- 
dats bla.sphemaleurs  cl  renieurs  de 
Dieu. 

.  le  ne  veux  icy  laisser  à  dire,  qu'a 
prés  la  prise  de  lledin.  le  roy  fut  ad- 
uerli  que  n'auois  esli';  tué  ,  et  que 
i'estois  prisonnier.  Il  fit  cscrire  par 
monsieur  du  Goguier  son  premier 
Médecin  à  ma  femme,  que  i'estois 
\  iuanl,  el  quelle  ne  se  donnasl  pv.'ine, 
el  qu'il  pa\  croit  ma  rançon. 


lîATAlLMi    DE    SAINCT  QVEMI.N.  —  1557. 

Après  la  bataille  de  sainct  Quentin, 
le  lloy  m'enuoya  à  la  l'crc  en  Tai  Ic- 
iiiois  vers  monsieur  le  Mareschal  de 
Bourdillon  ,  pour  me  faire  donner 
passeport  au  Duc  de  Sauoye,  i;oiir 
aller  penser  monsieur  le  Conneslable 
qui  auoil  esté  grandement  bhssé  d'vn 
coup  de  pis.olle  au  dos,  dont  il  cuida 
mourir:  et  estoit  demeuré  prisonnier 
entre  les  mains  des  ennemis.  Mais  ia- 
mais  le  Duc  de  Sauoye  ne  voulut  (  ou- 
senlir  que  i'allasse  vers  ledit  seigneur 
le  Connestable,  disant  qu'il  ne  de- 
meureroit  sans  Chirurgien  :  et  qu'il 
se  donloit  bien  que  ie  n'y  fusse  allé 
seulenienl  pour  le  penser  ,  mais  plus- 
t()sl  pour  bailler  quelque  aduertisse- 
menl  audit  seigneur  le  Connestable, 
et  qu'il  sçauoil  que  ie  sçauois  bien 
faire  aulre  chose  que  la  Chirurgie,  el 
qu'il  nie  connoissoit  pour  auoir  esté 
son  prisonnier  à  lledin.  Monsieur  le 
Mareschal  de  Ihiurdillon  adurMlit  le 
Uoy  du  refus  quauoil  fait  le  Duc  de 
Sauo\t'.  Il  escrit  audit  seigneur  de 
ner  deux  cens  escus  pour  n)e  retirer      Uovudillon  ,  que  si  Madame  la  Con- 
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nestable  cnnoyoit  (juclqu'vn  de  sa 
maison  qui  fiisl  habile;  homme,  que  le 
luy  baillasse  vue  lettre,  et  que  ver- 
baleuieFit  l'eusse  aussi  à  luy  dire  de 
houche  ce  que  le  Roy  el  nionsieiu'  le 
Cardinal  de  Lorraine  m'auoient 
donné  charge.  Deux  iours  après,  il 
arriua  vn  valet  de  chambre  dudit 
sieur  le  Conneslable,  qui  luy  portoil 
des  chemises  et  autres  linges,  auquel 
mondit  seigneur  le  Mareschal  fit 
donner  passeport  pour  aller  vers  le 
dit  seigneur  (^onnestable.  le  fus  fort 
ioyeux,  et  luy  baillay  ma  lettre,  et 
luy  lis  sa  leçon  de  ce  que  deuoit  faire 
son  maistre  estant  prisonnier. 

le  pensois,  estant  deschargé  de  ma 
légation,  m'en  retourner  vers  l(;Koy. 
Mais  ledit  seigneur  de  IJourdillon  me 
pria  de  demeurer  à  la  Fere  auec  luy, 
pour  penser  vn  bien  grand  nombre 
de  blessés  qui  sy  cstoient  retirés 
après  la  bataille,  et  qu'il  rescriroit  au 
Uoy  la  cause  de  ma  demeure  :  ce  que 
le  lis.  Les  playes  des  blessés  estoient 
grandement  puantes,  et  pleines  de 
vers,  auec  gangrené  et  pourriture;  : 
où  il  me  fallut  ioiier  des  couteaux 
pour  amputer  ce  qui  esloit  gasié,  et 
ne  fut  sans  couper  bras  et  iambes,  et 
aussi  en  trépaner  plusieurs.  Or  on  ne 
trouuoit  point  ruils  medicamens  à  la 
Fere,  parce  que  les  Chirurgiens  de 
iiostre  camp  auoient  tout  emporté. 
le  descouuris  que  le  chariot  del'artil- 
lerii;  estoil  detneuré  à  la  Kere,.et  n'y 
auoit-on  encore  louché.  le  dis  audit 
seigneurie  Mareschal ,  qu'il  me  feist 
deliurer  vue  partie  des  dro<:;ues  (jui 
cstoient  dedans  :  ce  qu'il  lit,  et  m'en 
fut  donnée  la  moitié  seulement  p(uir 
vue  fois,  et  cinq  ou  six  iouis  après  il 
me  fallut  prendre  toute  la  reste,  en 
corc;  n'y  en  auoit-il  pas  à  moitié  pour 
penser  le  grand  nombre  des  blessés. 
lit  pour  corriger  et  arrester  la  pour- 
111. 


riture,  et  tuer  les  vers  qui  estoient 
en  leurs  playes,  ie  les  lauois  d'Egyp- 
tiac  dissout  en  vin  et  eau  de  vie,  et 
leur  faisois  tout  ce  que  ie  pouuois  ■ 
neantmoins  toutes  mes  diligences,  il 
en  mourut  beaucoup. 

Il  se  trouua  à  la  Fere  des  gentils- 
hommes qui  auoient  charge  de  trouuer 
le  corps  mort  de  monsieur  de  IJois- 
Dauphin  l'aisné,  qui  auoit  esté  tué 
en  la  bataille  :  ils  me  prièrent  les 
vouloir  accompagner  au  camp  pour 
le  choisir,  s'il  estoit  possible,  entre  les 
morts  :  ce  qui  estoit  impossible  le 
pouuoir  reconnoistre,  attendu  que 
les  corps  estoient  tous  eflondrés  par 
pourriture,  et  deuisagés.  Nous  veis- 
rnes  plus  de  demie  lieui'  autour  de 
nous ,  la  terre  toute  couuerte  de 
corps  morts  :  et  n'y  demeurasmes 
gueres,  pour  la  grande  puanteur  ca- 
dauereusi;  qui  s'esleuoit  des  corps, 
tant  des  hommes  que  des  chenaux  : 
et  croy  que  nous  fusmes  cause  de 
faire  esleuer  de  ces  corps  vne  si 
grande  quantité  de  grosses  mousches, 
qui  s'estoient  procréées  de  l'humidité 
des  corps  morts  et  de  la  chaleur  du 
Soleil,  ayans  le  cul  verd  et  bleu, 
qu'eslans  en  l'air  faisoient  ombre  au 
Soleil.  On  les  oyoit  bourdonner  à 
grand  merueille,  et  croy  que  là  où 
ils  s'assirent,  c' estoit  pour  rendre  l'air 
peslilent,  et  y  causer  la  peste. 

Mon  petit  ]Maistre  ,  ie  voudrois 
qu'eussiez  esté  là  comme  moy,  pour 
discerner  dos  odeurs,  et  pour  aussi 
en  faire  rapport  à  ceux  qui  n'y  ont 
esté. 

Il  m'ennuyoit  beaucoup  là.  lepriay 
monsieur  le  Mareschal  de  me  donner 
congé  de  m'en  aller,  et  auois  peur  de 
demeurer  malade,  pour  le  trop  grand 
trauail  de  puanteur  des  blessés,  (pii 
mouroient  (juasitous.  quelque  dili- 
gence qu'on  y  peust  faire.  Il   lit  venir 
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des  Chirurgiens  pour  parachcuer  à 
traiter  les  blessés,  el  m'en  allay  aucc 
sabiiiiiie  grâce.  II  escriuit  vne  lellre 
au  Roy,  de  la  diligence  que  i'auois 
laite  enueis  les  pauures  blessés.  Puis 
ie  nfen  reuinsà  Paris,  où  ie  Irouuay 
e  iroie  beaucoup  de  genlils-liommes 
qui  auoicnl  eslé  blessés  ,  qui  .s'y  es- 
loient  retirés  après  la  bataille. 


VOYAGE    DV    CAMP    d'aMIF.NS.  —  lj58. 

Le  roynienuoya  à  Doiirlan,  et  me 
fit  .(iuiluire  par  le  capitaine  (iouast, 
auee  cinquante  honimes-darnies  de 
peur  que  ie  nefussepris  des  ennemis: 
et  voyant  que  par  chemin  estions 
tousioursen  alarmes,ie  fisde.scendre 
mon  homme,  el  fis  qu'il  estoit  mais- 
Ire.  Carie  niontay  sur  son  chenal  qui 
porloit  ma  malle,  et  alloit  bien  du 
pied  s'il  eust  fallu  gaig:ner  le  haut,  el 
pris  son  manteau  et  chapeau,  et  luy 
baillayma  monture,  qui  esloil  vne 
belle  et  petite baquenée.  Mon  homme 
e.^lant  dessus,  on  leust  pris  pour  son 
maislre,  et  moy  pour  .son  valet.  Ceux 
de  Dourlannous  voyansde  loin,  peu 
soient  que  fussions  ennemis,  et  nous 
tirèrent  des  coups  de  canon.  Le  capi- 
taine Gouast,  mon  conducteur,  leur 
fil  signe  aiiec  son  chapeau  que  n'es- 
lions  ennemis  :  en  fin  cessèrent  de 
tirer,  et  enlrasmes  à  Dourlan  auec 
vne  grande  ioye. 

(2eux  de  Dourlan  auoient  fait  vne 
sortie  sur  l'ennemy,  cinq  ou  six  iours 
auparauant  :  lesquels  tuerenl  et  bles- 
sèrent plusieurs  de  nos  Capitaines  el 
bons  soldats,  et  entre  les  autres  le 
Capitaine  sainct  Aubin  ,  vaillant 
conune  l'espée  ,  que  monsieur  de 
Guise  ahnoit  fort  ,   el    pour  lequel 


principalemenl  le  Roy  m'enuoyoit  là. 
Lecpicl  esl.'int  en  accès  de  fiéure 
quarte,  \ouiut  sortir  pour  comman- 
der à  la  plus  grande  partie  de  sa 
compagnie  :  vn  espagnol  voyant  qu'il 
commandoit,  apperceut  estre  vn  Ca- 
pitaine, et  luy  lira  vn  coup  d'harque- 
buse  tout  au  Irauers  du  col.  Mon 
capitaine  sainct  Aubin  pensoil  de  ce 
coup  estre  mort, et  de  la  peur,  ie  pro- 
teste à  Dieu  qnil  perdit  sa  fiéure 
quarte,  et  en  fut  du  tout  deliuré.  le 
le  pensay  auec  Antboine  Portail, Chi- 
rurgien ordinaire  du  Roy,  et  plusieurs 
autres  soldats  :  les  vns  mouroient, 
les  autres  reschappoient,  quittes  pour 
vn  bras  ou  vne  ianibe,  ou  perte  d'vn 
œil,  el  ceux-là  disoit-on  esire  quilles 
à  bon  marché  :  eschappe  qui  peut. 
Lors  que  les  ennemis  eurent  rompu 
leur  camp,  ie  m'en  retournay  à 
Paris. 

'Icy  ie  me  tais  de  mon  petit  Maistre, 
qui  estoit  plus  aise  en  sa  maison  que 
moy  à  la  guerre. 


VOYAGE  DV    UAVRE    DE    GRACE. —  15G3. 

Encores  ie  ne  veux  laisser  à  parler 
du  camp  du  Haure  de  Grâce.  Lors 
qu'on  faisoit  les  approches  pour  as- 
seoir Tartillerie,  les  Anglois  qui  es- 
toienl  dedans  tuerenl  quelques  vns 
de  nos  soldats,  el  plusieurs  pionniers 
qui  gabionnoient  :  lesquels  lors  qu'on 
voyoil  estre  tant  blessés  qu'il  n'y 
auoit  nulle  espérance  de  guarison  , 
leurs  compagnons  les  despoiiilloient , 
et  les  metloient  encores  viuans  de- 
dans les  gabions,  qui  leur  seruoient 
d'autant  de  remplage.  Les  Anglois 
voyans  qu'ils  ne  pourroient  souslenir 
vu  assaut,  par-ce  qu'ils  estoient  fort 


attainls  de  maladies,  et  principale- 
ment de  la  peste,  ils  se  rendirent  ba- 
gues saunes.  Le  lioy  leur  fit  bailler 
des  vaisseaux  pour  s'en  retourner  en 
Angleterre  ,  bien  ioyeiix  désire  hors 
de  ce  lieu  infeclé  de  poste.  Il  en  mou 
rut  la  plus  grande  part:  etporlerenl  la 
peste  en  Angleterre  ,  qui  depuis  n'en 
ont  esté  exempts.  Le  capitaine  Sarla- 
bous,  maislre  de  Camp,  y  lut  laissé 
en  garnison ,  auec  six  enseignes  de 
gensde  pied,  lesquels n'auoient  nulle 
peur  de  la  peste  :  et  furent  bien  ioyeux 
d'y  entrer,  esperans  y  l'aire  bonne 
cbere. 

Mon  petit  Maistre,  si  vous  y  eussiez 
esté  ,  vous  eussiez  fait  comme  eux. 


VOYAGE  DE   ROVEN. —  1562, 

Or  quant  à  la  prise  de  Roiicn ,  ils 
firent  mourir  beaucoup  des  nostres 
deuant  l'assaut ,  et  à  l'assaut  :  le  len- 
demain mesmc  qu'entrasmes  en  la 
ville  ,  i'en  trepanay  huit  ou  neuf  qui 
auoient  esté  blessés  à  la  breebe ,  de 
coups  de  pierre.  11  y  auoit  vn  air  si 
malin ,  qui  estoit  cause  que  plusieurs 
mouroient ,  voire  de  bien  petites  bles- 
seures,  de  façon  qu'aucuns  estimoient 
qu'ils  auoient  empoisonné  leurs  bal- 
les. Ceux  du  dedans  disoienl  le  sem- 
blable de  nous  :  car  encore  qu'ils  fus- 
sent bien  traités  de  leurs  nécessités 
dedans  la  ville  ,  ils  no  laissoient  point 
à  mourir  comme  ceux  du  dehors. 

Le  Roy  de  Nauarre  fut  blessé  quel- 
ques iours  deuant  l'assaut  d'vn  coup  de 
boulet  à  l'espaule.  le  le  visilay,  et  ai- 
day  à  lo  penser  auec  vn  sien  Chirui- 
gien  nommé  maislre  Gilbert ,  vn  des 
premiers  de  Montpellier,  el  autres. 
On  ne  peust  Irouuer  la  balle  :  ie  la 
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cherchay  bien  exactement ,  i'apper- 
ceu  par  coniocturc  qu'elle  estoit  en- 
trée par  la  leste  de  l'os  du  haut  du 
bras ,  et  qu'elle  auoit  coulé  en  la  ca- 
uilé  dudit  os,  qui  faisoit  qu'on  ne  la 
pouuoil  pas  trouuer,  La  plus  grand' 
part  la  disoient  estre  entrée,  et  per- 
due dedans  le  corps.  Monsieur  le 
Prince  de  la  Roche-sur- Yon  ,  qui  ai- 
moit  intimement  le  Roy  de  Nauarre  , 
me  tira  à  part ,  et  s'enquist  si  le  coup 
esloit  mortel  :  ie  luy  dis  que  ouy , 
par-ce  que  toutes  les  playes  faites 
aux  grandes  iointures,  et  princii)ale- 
ment  des  playes  contuses,  esloient 
morlellos  ,  selon  tous  les  auteurs  qui 
en  ont  escril.  Il  s'enquist  des  autres 
ce  qu'il  leur  en  sembloit,  et  principa- 
lement audit  Gilbert  :  qui  luy  dist 
auoir  grande  espérance  que  le  Roy 
son  maislre  guariroit ,  et  fut  ledit 
Prince  bien  ioyeux.  Quatre  iours 
après  ,  le  Roy  et  la  Royne  mère  ,  et 
monsieur  le  Cardinal  de  Rourbon  sou 
frère,  et  monsieur  le  Prince  do  la  Ro- 
che-su r-Yon  ,  et  monsieur  de  Guise  , 
et  autres  grands  personnages,  après 
que  nous  cusmes  pensé  le  Roy  de 
Xauarre,  voulurent  faire  faire  vue 
consultation  en  leurs  présences,  où 
il  y  auoit  plusieurs  Médecins  et  Chi- 
rurgiens. Chacun  en  dit  ce  qu'il  luy 
eu  sembloit ,  et  n'y  eut  pas  vn  d"i 
ceux  qui  n'eussent  bonne  espérance 
(disoiont-ils)  que  le  Roy  guariroit  : 
el  moy  persistois  tousiours  au  con- 
traire. Monseigneur  le  Prince  de  la 
Roche-sur- Yon,  qui  m'aim()il,nK'  re- 
tira à  part ,  et  me  dist  que  i'eslois  seul 
contre  l'opinion  de  tous  les  autres,  et 
me  prioit  de  n'estreopiniastrc  contre 
tant  de  gensde  bien.  le  luy  respons, 
que  lors  que  ie  connoislruis  bons 
signes  de  guarison,  iechaiigeroismon 
aduis.  Plusieurs  consullalions  furent 
faites,  où  ianuiis  ne  cbangeay  de  pa- 
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lolc,  et  prof^nostic  (cl  qnn  ie  raiiois 
lail  au  pn'P.iicr  appareil,  et  (lisoislotis- 
ioiirsqiiol(!  bras  tombeioil  en  {,'angre- 
jic  :  ce  (iii'il  fit.  quoique  {(lande  dili- 
gence (juon  y  pensl  mettre  :  et  r(;M(Iil 
resi)ri[  à  Dieu  le  1«.  iourde  sa  bles- 
sure. 

Monsieur  le  Prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  ayant  entendu  la  mort  dudit 
Koy,  emioya  vers  moy  son  Chirur- 
gien et  Médecin  nommé  le  Fi-ure,  à 
présent  Médecin  ordinaire  du  Uoy  et 
de  la  Tioyiie  mère  ,  me  dire  qu'il  vou- 
loil  auoir  la  balle,  et  (pTon  la  clier- 
chast  à  quebpie  endroit  que  ce  liist. 
Alors  ie  fus  ioyeux,  et  leur  dis  que 
i'estois  bien  asseuré  la  trouuer  bien 
tost  :  ce  que  ie  fis  en  leurs  présences, 
et  de  plusieurs  genlils-bommes  :  eile 
esloitloul  au  beau  milieu  de  la  cauilé 
de  l'os  du  haut  du  bras.  Mondit  sei- 
gneur Prince  l'ayant,  la  monslra  au 
Uoy  et  à  la  Uoyne,  qui  tous  dirent 
que  mon  prognostic  estoit  Irouué  ve- 
rilabUî.  I.e  corps  lut  mis  reposer  au 
chasteau  (iaillard  :  elie  m'en  relour- 
nay  à  Paris  ,  où  ie  trouuay  plusieurs 
malades  qui  auoient  esté  blessés  à  la 
bieclied(^  Uouen,  el  prijicipalement 
des  Italiens,  lesquels  me  desiroient 
lurt  pour  lespenser  :  ce  que  ie  fis  vo- 
lonliers.  Il  y  en  eut  plusieursquigua- 
lirent,  les  autres  moururent. 

le  croy,  mon  pelil  Maislre  ,  (pie 
lustes  appelle  pour  en  penser  quel- 
ques-vus, pour  le  grand  nombre  qu'il 
y  auoit. 


VOYAGE    UK    I,A    lîATAU-I.i:    DR    UHEVX. 
—  13G2. 

Te  lendemain  après  la  bataille  don 
née  A  Dreux  ',  le  Uoy  me  commanda 

'  I.:i  bat.iilU-  lui  douiice  If  l!»  (Ictt-tiihio. 


d'aller  penser  monsieur  le  Comte 
d'iùi,  (|ui  aunil  esté  blc-ssé  d'vn  coup 
de  pistole  à  la  cuisse  dexlre,  prés  la 
iointure  de  la  hanche  ,  qui  auoit  fra- 
cassé et  brise  l'os  femoris  en  plusieurs 
esclats  ,  dont  f>lusieurs  accidens  luy 
surnindrent,  puis  la  mort:  (pii  fut  à 
mon  très-grand  regret.  Le  lendemain 
que  ie  fusarriué,  ie  voulus  aller  au 
camp  oii  s'estoit  donn<''  la  bataille  , 
poiir  voir  les  cor|)S  morts,  le  vis  à 
vrii-  grande  lieui*  d'alentour  la  terre 
toute  couuiMte  :  on  auoit  en  estime 
de  vingt  cinq  mille  hommes  ou  j)lus  : 
tout  cela  fut  depesché  en  moins  de 
deiix  heures. 

le  voudrois,  mon  pelil  Maistre,  pour 
l'amour  que  ie  vous  porte,  qu'y  eus- 
siez esté  pour  en  racontera  vos  es- 
choliers  et    à  vos  en  fans. 

Or  cependant  que  ie  fus  à  Dreux, 
ie  visitay  et  pensay  grand  nombre 
d(»  gentils-hommes,  et  panures  sol- 
dats, et  entre  les  autres  beanoup 
de  Capitaines  suisses.  l'en  pensnis 
quatorze  estans  en  vue  seule  cham- 
bre ,  tous  blessés  de  coups  de  pis 
tôles  et  d'autres  insirumens  à  feu 
diabolicjues,  et  n'eu  mourut  pas  nu 
des  (pialorze.  Monsieur  le  Comte  d' tu 
estant  mort ,  ie  ne  fis  grand  seiour  à 
Dreux.  Il  vint  des  Chirurgiens  de  Pa- 
ris, qui  faisoienl  bien  leur  deuoir  vers 
les  blessés,  comme  l'i;:ray,  Cointeret, 
Hubert ,  et  autres:  el  ie  m'en  relour- 
nayàParis,  où  ie  retrouuay  beau- 
coup de  gentils-hommes  blessés  qui 
s'y  estoienl  retirés  après  h.-Jile  ba- 
taille, pour  eslre  pensés  de  leurs 
blessures,  où  ne  fus  sans  en  voir 
plusieurs. 


i:t  \oy  \cv.s. 
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v()v.\(;f.  nr:  i.\  lîrrAu.i.R  de  mom- 
CO.NTOVIÎ.  —  15G9. 

Pendant  la  balaille  de  Monlcon- 
toiir,  le  Koy  Charles  estoit  au  Plossis 
lez  Tours,  oi'i  il  eiitemlil  l'atioir  ^^ai- 
gnéc;.  fl  se  retira  ^^rand  nombre  de 
g-entils-homnies  et  soldais  en  la  ville 
et  fauxboiirgs  de  Tours,  blessés,  pour 
se  faire  penser  et  mcdicamenter  .-  où 
le  Uoy  et  la  Koyne  m(  re  me  comman- 
dèrent en  laire  mon  deuoir,  auee  les 
autres  Chirurg^iens  qui  lors  estoieiit 
en  quartier,  comme  Pigray,  du  IJois, 
Portail ,  et  vn  nommé  Siret,  Chiiiir- 
gien  de  Tours,  lionnne  bien  entendu 
en  la  Chirurgie,  estant  alors  Chirui- 
gien  de  I^lonseigneur  frère  du  Uoy  : 
et  pour  la  multitude  des  uaurés ,  n'es 
lions  gueies  à  repos,  ny  les  Médecins 
pareillement. 

Monsieur  le  Comte  de  Mansfeld , 
gouuerneur  de  la  duché  de  Luxem- 
bourg, Cheualier  d(>  l'ordi'e  du  Uoy 
d'Espagne,  fol  grandement  bh-ssé  à 
la  bataille,  au  bras  seneslre,  (rvn 
coup  de  pistolle  qui  luy  rompit 
grande  partie  du  (oude,  et  s'estoit  r(!- 
liré  à  IJourgueil,  prés  Tours.  Estant 
là,enuoya  vn  gentilhomme  vers  le 
Koy,  le  supplier  bien  alTectueusement 
hiy  vouloir  enuoj  er  vn  de  sesChirur- 
giiîus  pour  le  secourir  de  sa  blessure. 
Le  conseil  l'ut  tenuqiu'l  Chirurgien 
seroitqu'on  y  enuoyeroit.  Monsieurle 
Mareschal  de  Montmorency  dist  au 
Roy  et  à  la  Uoyne .  qu'il  seroit  bon  de 
luy  enuoyer  son  premier  Chirurgien  , 
et  leur  remonstra  que  ledit  seigneur 
de  Mansfeld  auoit  esté  vue  grande 
partie  cause  dugain  de  la  bataille.  I.e 
Uoy  dist  tout  à  plat,  qu'il  ne  vouioit 
que  i"y  allasse,  et  vouioit  que  ie  de- 
meurasse prés  de  luy.  .'Vdonc  la  Uoyne 


mère  luy  dist  que  ie  ne  ferois  qu'aller 
et  venir,  et  falloit  auoir  esgard  que 
c'estoit  vn  seigneuresiranger,  qsii  of- 
toit  venu  de  la  part  (\v  Uoy  d'Espa- 
gne pour  son  secours.  Aloisil  me  per- 
mit y  aller,  pourueu  que  ie  reninsse 
bien  (ost.  Adonc  il  m'enuoya  (juerir, 
et  pareiilement  la  Uoyne  rnen;  ,  et 
me  comrnaîiderent  d'aller  trouuer 
ledit  seigneur  Comte  de  Mansfeld  , 
la  part  où  il  seroit,  pour  luy  seruir 
en  tout  ce  que  ie  pourrois  faire  pour 
la  guarison  de  sa  blessure.  le  l'allay 
trouuer,  accompagné  d'vne  lettre  de 
leurs  Maiestés.  L'ayant  veuë  ,  il  me 
receut  de  bonne  volonté,  et  desiors 
donna  congé  à  trois  ou  quatre Chirnr 
giens  (jni  1(>  pensoient  :  qui  fut  à  n)on 
Ires-gi-and  regret,  par  ce  que  sa  bles- 
sure me  sembloil  estre  incurable. 

Or  audit  Uourgueil  s'estoient  re- 
tirés plusieurs  gentils-bonunesayans 
esté  blessi'sà  ladite  balaille,  sçachans 
(ju(;  Monsieur  de  Guise  y  estoit,  qui 
aiu)it  esté  aussi  fort  blessé  d'vn  cou[> 
de  pistolet  au  Iraucrs  d'vne  iambe  , 
et  estans  bien  assourés  qu'il  auroit  de 
bons  Chiniri^iens  pour  le  penser,  et 
aussi  qu'il  est  débonnaire  et  fort  libé- 
ral, qu"il  les  assisteroit  d'v!ie  grande 
parlie  de  leurs  nécessités.  Ce  que  v{>- 
rilabiement  faisoit  volontiers  ,  tant 
de  leur  manger  et  boire,  que  autres 
nécessités  :  et  de  ma  part ,  de  mon 
art  estoient  sorriagés  et  aidés  :  les  mis 
mouroient,  airlr-esguarissoieiit,  selon 
leurs  blessirres  Le  comte  lîingraue 
mourut,  (lui  auoit  vn  coup  à  l'es- 
paule  semblable  à  celuy  qrr'eut  le 
Uoy  de  Nauarre  derranl  Uoiren.  Mori- 
sieirr  de  Ha.ssornpieire,  colonel  do 
douze  cens  chenaux  ,  fut  semblable- 
«lent  blessé  de  pareil  coup  et  en- 
droit que  celiry  de  monsieur  le 
comte  de  Mansfeld  ,  qire  ie  pensay, 
et  l'ieu  le  ijiiarisl.  Dieu  benisl  si  bien 
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mon  œiuirc  ,  que  dans  Irois  sepmai- 
nes  ie  les  ramcnay  à  Paris,  où  fallut 
faire  encore  (|uel(|ues  incisions  au 
bras  (ludil  conile  d(^  Mausfeld  ,  pour 
extraire  les  os  qui  esloienl  grandt;- 
nienl  fracasses,  rompus,  et  carieux, 
Ilguarist  par  la  grâce  de  Dieu,  et  me 
lit  vn  honncsle  présent  ,  de  suite 
(pie  ienn;  conlentay  bien  tort  de  hiy, 
el  luy  de  moy,  comme  il  m'a  fait  pa- 
roislre  depuis.  Il  escriuit  vne  lettre  à 
monsieur  le  duc  d'Ascot ,  comme  il 
esloit  guari  de  sa  blessure,  et  aussi 
monsieur  de  Bassompierre  de  la 
sienne ,  et  plusieurs  autres  que  i"a- 
nois  pensés  après  la  bataille  de  Monl- 
cuntour,  qui  luy  conseilloil  de  sup- 
plier le  Uoy  de  France  me  permettre 
d'aller  >oir  monsieur  le  Marquis 
d'Auret  son  frère  :  ce  qu'il  fil. 


VOYAGE    DE    FLANDRES. 

Monsieur  le  duc  d'Ascot  ne  fit 
faute  d'enuoyer  vn  gentilhomme 
vers  le  Uoy,  accompagné  dvne  lettre, 
pour  le  supplier  bumblemenl  luy 
faire  tant  de  bien  et  d'honneur,  que 
de  permettre  et  commander  à  son 
premier  Chirurgien  venir  voir  mon- 
sieur le  marquis  d'Auret  son  frère , 
qui  auoitreceu  vn  coupdharquebuse 
prés  le  genoiùl,  auec  fracture  d'os  , 
il  y  auoit  enuiron  sept  mois,  et  que 
les  Médecins  et  Chirurgiens  de  par 
delà  esloient  bien  empeschés  à  sa 
guarison.  Le  Uoy  m'enuoya  quérir, 
et  me  conunanda  d  aller  voir  ledit 
seigneur  d'.Vuret,  el  le  secourir  en 
tout  ce  que  ie  pourrois  pour  la  gua- 
rison de  sa  blessure,  le  luy  dis  que 
i'employerois  tout  le  peu  de  sçauoir 
qu'il  auoit  pieu  à  Dieu  me  donner. 


le  m'en  allay  ,  conduit  par  deux 
gentilshommes,  au  chasteau  d'Auret, 
qui  est  à  \  ne  lieuë  et  demie  de  Mons 
en  Ilaiuaut  ,  où  estoil  ledit  mar- 
quis. Subit  estant  arriué ,  ie  le  vi- 
sitay,  et  luy  dis  que  le  Uoy  m'a- 
uoit  commandé  de  le  venir  voir,  et 
penser  de  sa  blessure.  Il  me  dist  qu'il 
esloit  bien  ioyeux  de  ma  venue  ,  et 
estoit  grandement  tenu  au  Uoy,  luy 
ayant  fait  tant  d'honneur  de  m'auoir 
enuoyé  vers  luy.  le  le  trouua.  auec 
vne  grosse  fiéure,  les  yeux  fort  en- 
foncés ,  auec  vn  visage  moribonde  et 
iaunastre  ,  la  langue  seiche  et  aride, 
et  tout  le  corps  fort  emacié  et  mai- 
gre ,  la  parole  basse  comme  d'vn 
homme  fort  prés  de  la  mort  :  puis 
trouuay  sa  cuisse  fort  enflée  ,  apos- 
tumée  et  vlcerée  ,  iettant  vne  sanie 
verdoyante  et  fort  fétide.  le  le  son- 
day  auec  vne  sonde  d'argent.  Par 
icelle  trouuay  vne  cauité  ptés  l'aine, 
finissant  au  milieu  de  la  cuisse ,  et 
d'autres  autour  du  genouil  sanieuses 
et  cuniculeuses  :  aussi  certaines  es- 
quilles d'os,  les  vues  séparées,  les  au- 
tres non.  La  iambe  esloit  fort  tumé- 
fiée, et  imbue  d'vn  humeur  pituiteux, 
froid  et  humide  et  natulent(de  sorte 
que  la  chaleur  naturelle  estoit  en 
chemin  d'estre  suffoquée  et  esleiute) 
et  courbée  et  retirée  vers  les  fesses  : 
le  croupion  vlceré  de  la  grandeur  de 
la  palme  de  la  main  :  et  disoit  y  sentir 
vne  extrême  cuiseur  el  douleur,  et 
semblablement  aux  reins:  de  façon 
qu'il  ne  pouuoit  aucunement  reposer 
ionr  ny  nuit ,  et  n'auoil  nul  appétit  de 
manger,  mais  de  boire  a>sez.  Il  me 
fut  dit,  que  sonnent  tomboil  en  dé- 
faillance de  cœur  ,  et  quelquesfois 
comme  en  epilepsie  ;  et  auoit  sonnent 
volonté  de  vomir,  auec  vn  tremble- 
ment tel  qu'il  ne  pouuoit  porter  ses 
mains  à  sa  bouche.  Voyant  et  consi- 


Uerant  tous  ces  grands  accidens  ,  et 
les  vertus  grandement. ibballues,  vé- 
ritablement l'eus  vn  très-grand  regret 
d'estre  allé  vers  luy,  par  ce  qu'il  me 
sembloil  auoir  peu  d'apparence  qu'il 
peust  reschappèr  de  la  mort.  Toutes- 
fois  pour  luy  donner  courage  et 
bonne  espérance ,  ie  luy  dis  que  bien- 
tost  ie  le  meltrois  debout ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  et  l'aide  de  ses  Méde- 
cins et  CLirurgiens.  L'ayant  veu  ,  ie 
m'en  allay  promener  en  vn  ia:  din  ,  là 
où  ie  priay  Dieu  qu'il  me  lit  cesle 
grâce,  qu'il  guarist  :  et  qu'il  benist 
nos  mains  et  les  medicamens,  à  com- 
battre tant  de  maladies  compliquées. 
le  discourus  en  mon  esprit  les  moyens 
qu'il  me  falloit  tenir  pour  ce  faire. 
On  m'appela  pour  disner  :  i'entr;!y  à 
la  cuisine ,  là  où  ie  vis  lirer  d'vne 
grande  marmite  dcmy  mouton,  vn 
quartier  de  veau ,  trois  grosses  pièces 
de  bœuf,  et  deux  volailles,  et  vn 
bien  gros  lopin  de  lard,  auec  force 
bonnes  herbes  :  alors  ie  dis  en  moy- 
mesme,  que  ce  boiiillon  de  marmite 
estoit  succulent,  et  de  bonne  nourri- 
ture. 

Apres  le  disner,  tous  les  Médecins 
et  Chirurgiens  assemblés,  nous  cn- 
trasmes  en  conférence,  en  la  pré- 
sence de  monsieur  le  duc  d'Ascot ,  et 
quelques  gentils-hommes  qui  l'accom- 
pagnoient.  le  commencay  à  dire  aux 
Chiiurgiens  ,  que  ie  m'esmerueillois 
grandement  comme  ils  n'auoient  fait 
des  ouuerlures  ù  la  cuisse  de  mon- 
sieur le  Marquis  ,  qui  esloit   toute 
apostumée,  et  que  la  boue  qui  en 
sorloit  estoit  grandement  fétide  et 
puante,  qui  demonstroit  y  estre  de 
long  temps  croupif^ ,  et  que  i'auois 
trouué  auec  la  sonde  carie  d'os,  et 
des  esquilles  qui  esloienl  ja  séparées. 
Ils  me  tirent    response  que    iamais 
ne  rauoit  voulu  consentir,  et  mesme 
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qu'il  y  auoit  prés  de  deux  mois  qu'on 
nauoit  peu  gaigner  à  mettre  des  draps 
blancs  en  son  lit ,  et  n'osoit-on  qu'à 
peine  loucher  à  la  couuerture,  tanlil 
sentoit  de  douleurs.  Lors  ie  dis  que 
pour  le  guaiir  ,  il  falloit  toucher 
autre  chose  que  la  couuerture  du  lie'. 
Chacun  disi  ce  qu'il  luy  scmbloit  de  lu 
maladie  rludil  seigneur,  et  pour  con- 
clusion, le  tenoient  tous  déploré,  le 
leur  dis  qu'il  y  auoit  encore  quelque 
es[)('rance,  pour  sa  ieuncsse  ,  et  que 
Dieu  et  Nature  font  quelqueslois  des 
choses  qui  semblent  aux  Médecins  et 
Chirurgiens  estre  impossibles. 

Ma  consultation  fut.  que  la  cause  de 
tous  ses  accidens  estoient  venus  par 
le  coup  de  boulet  donné  prés  la  Join- 
ture du  genouil,  qui  auoit  rompu  les 
ligamens  ,  tendons,  et  aponeuroses 
des  muscles,  qui  lient  ladite  iointure, 
ensemble  l'os  femoris  :  aussi  nerfs  , 
veines,  et  artères,  dont  s'en  estoit 
cnsuiui  douleur,  inflammation,  apos- 
teme,  et  vlcere  :  et  qu'il  falloit  com- 
mencer la  cure  à  la  maladie  qui  esloit 
cause  de  tous   les  susdits    accidens 
qu'il  auoit ,  à  sçauoir ,  faire  des  ou- 
uerlures pour  donner  issue  à  la  sanie 
retenue  entre  les  spaciosités  des  mus- 
cles, et  en  leur  substance  (  sembla- 
blement  aux  os  )  laquelle  causoit  vue 
grande  corruption  en  toute  la  cuisse, 
dont  les  vapeurs  en  esloient  esleuées 
et  portées  au  cœur,  qui  causoienl 
syncope  et  la  heure ,  et  de  la  Oéure  vn 
feu  vniuersel  en  tout  le  corps  ,  et  par 
conséquent  depraualion  de  l'œcono- 
mie.  Pareillement  lesdites  vapeurs  es- 
toient communiquées   au  cerneau  , 
qui  causoient  l'epilepsie  et  tremble- 
ment ,  et  à   l'estomach  nausée  ,  et 
lengardoil  faire   ses  fonctions,  qui 
sont   principalement   de    (liger(>r   et 
cuire  les  \  landes  ,  et  les  conuerlir  en 
chyle  :  lesqueiki  si  elles  ne  sont  bien 
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cuilles  ,  il  s'engendre  des  crudités  et 
obstructions  qui  font  que  les  parties 
ne  sont  nourries,  <•!  par  conséquent 
le   corps   desscictie    et    niaigril  :    et 
pour-ce  aussi  qu'il  ne  faisoil  nul  exer- 
cice. Et  quant  à  Tœdeme  de  sa  iambe, 
cela  estoil  prouenu  à  cause  du  défaut 
de  l'aliment ,  et  de  la  chaleur  natu- 
relle arrestée  en  toute  la  cuisse,  et 
aussi  faute  qu'elle  ne  se  pouuoitmou- 
uoir  :  car  toute  partie  qui  n"a  son 
mouucnient  ,  demeure  lan^^uide  et 
atropliiée  :  par-ce  que  la  chaleur  et 
esprit  n'y  sont  point  enuoyés  ny  atti- 
rés, dont  ensuit  morlification  :  et  que 
pour  refocilier  el  enjîraisser  le  corps, 
il  falloit  faire  des  frictions  vniuersel- 
les  auec  dis  linges  chauds,  cnLaul, 
en  bas,  à  dexlre,  à  senestre,  el  en 
rond  ,  à  fin  d'attirer  le  sang  et  esprits 
du   dedans  au  dehors ,  et  résoudre 
quelques  vapeurs  fuligineuses  déte- 
nues entre  cuir  et  chair  :  partant  les 
parties  seront  puis  après  nourries  et 
refaites  (  comme  i'ay  dit  cy-deuant  au 
liure    9.  traitant    de.'i    playes  d'har- 
qmbxises).  lit  les  falloit  laisser  lors 
qu'on  verroit  au  cuir  chaleur  el  rou- 
geur, de  peur  de  résoudre  ce  qu'on 
auroit  attiré  ,  et  par  conséquent  le 
rendre  encore  {)lus  maigre. Or  Tvlcere 
qu'il  a  sur  le  croupion,  est  venuepour 
auoir  esté  trop  long  temps  couché 
dessus,  sans  se  remuer  :  qui  a  esté 
cause  que  les   esprits  n'ont  peu  re- 
luire. A   ceste  cause   s'est  laite  in- 
llanmiation  ,  de  l'inilanmiation  apos- 
leme ,  puis  vlcere,  voire  auec  déper- 
dition   de    substance   de    la    chair 
sujette,  auec  vue   très-grande  dou- 
leur, à  cause  des  nerfs  qui  se  dissémi- 
nent en  ceste  partie.  Il  faut  pareille- 
ment faire  tant  qu'on  le  mette  en  vn 
autre  licl  bien  mol,  et  luy  bailler  che- 
mise et  draps  blancs  :  autrement  tou- 
tes les  choses  qu'on  luy  pourroit  faire 


ne  luy  seruiroient  de  rien  ,  à  cause 
que  ces  excremens  el  vapeurs  de  la 
sanie    retenue   de    si    long     temps 
en  son  licl ,  sont  attirées  par  le  sys- 
toh'  et  diastole  des  artères  qui  sont 
disséminées  par  le  cuir,  et  font  que 
les  esprits  s'altèrent ,    et  acquièrent 
vne  mauuaise    diathese  ou  qualité 
et    corruption    :  ce   qui  se    voit  de 
quelqu'vn  qui  couchera  en  vn  lit  là 
où  ^  n  verollé  aura  couché  et  sué  ,  le- 
quel prendra  la  veroUe  par  les  va- 
peurs putrides  qui  seront  imbues  et 
demeurées  aux  draps  et  couuertures. 
Or  quant  à  ce  qu'il  ne  peut  nuUe- 
n'.ent  dormir,  et  est  quasi  en  atrophie, 
c'est  à  raison  qu'il  mange  peu  ,  el  ne 
fait  nul  exercice,  et  qu'il  est  vexé 
de  grandes  douleurs  :  car  il  n'y  a  rien 
qui  abbalte  et  prosterne  plus  les  ver- 
tus que  la  douleur,  La  cause  qu'il  a 
lu  langue  aride  et  seiche,  cela  vient 
])ar  la  véhémence  de  la  chaleur  de  la 
Heure,  par  les  vapeurs  qui  montent 
de  tout  le  corps  à  la  bouche  :  car , 
comme  on  dit  en  commun  prouerbe  , 
quand  on  chauffe  bien  vn  four,   la 
gueuUe  s'en  ressent.  Ayant  discouru 
ûes  causes  el  accidens,  ie  dis   qu'il 
falloit  les  guarir  par  leurs  contraires  : 
et  premièrement   appaiser  les  dou- 
leurs ,  faisant    des  ouuertures  à  la 
cuisse  pour  euacuerla  boue  retenue, 
ne  l'euacuant  tout  à  coup,  de  peur 
que  par  la  grande  euacuation  subite 
.se  fist  vne  resolution  d'esprits,  qui 
pourroit    grandement     débiliter    le 
patient  et  abréger  ses  iours.  Seconde- 
ment, auoir  esgard  à  la  grande  tu- 
meur et  froideur  de  la  iauïbe  ,  crai- 
gnant qu'elle  ne   lombast    en   gan- 
grené ,  et  qu'il  luy  falloit  appliquer 
vne  chaleur  actuelle  ,  parce  que  la 
potentielle  ne  pourroit  réduire  lin- 
teuq)erie(/('/)o/(7///</  ad  acltun.  A  ceste 
cause  ,  qu'il  falloit  y  appliquer  au- 


IT    VOYAGES. 


T'^O 


four  des  biiques  cbamles ,  sur  les 
quelles  ou    ietteroil    vue    dt'cocliou 
faite  d'herbes  neruales  cuitles  en  vin 
et  vinai^ae,  puis  enueloppées  en  quel- 
que seruielle,  et  aux  pieds  vue  t)ou- 
teille  de  (err(!  remplie  de  ladite  dé- 
coction, bouciiée  et  enueloppée  en 
quelques  linges.  Aussi  luy  falloit  faire 
des    fomenlalions    sur  la  cuisse    et 
toute    la    iambe,    d'vne    décoction 
faite  de  sauge,  rosmarin  ,  t!i}  m  ,  la- 
uande,  fleurs  de  camomille  et  meli- 
lot ,  roses  rouges  cuittes  en  vin  blanc, 
et  lexiue  faite  de  cbesne,  et  vn  peu 
de  vinaigre,  et  demie  poignée  de  sel. 
Geste  décoction  a  vertu  de  sublilier, 
atténuer,  inciser,  résoudre,  tarir  et 
seicher  l'humeur  gros  et  vis(jueux. 
Lesilites  fomenlations  se  f(;ront  lon- 
guement, à  lin  que  la  resolution  soit 
plus  grande  :  car  estant  ainsi  faite 
longueuîent,  on   résout  i)lus  qu'on 
n'attire,  à  cause  qu'on  liquetie  l'hu- 
meur contenu  en  la  partie,  on  raréfie 
le  cuir,  et  la  chair  des  nuiscles.  ïier- 
cement,  qu'il  falloit    appliquer   sur 
Tvlcerc  du  croupion  vue  grande  em- 
plaslre,  l'aile  de  l'onguent  desiccatif 
rouge  et  forigucnt  Comitissœ ,  par- 
ties égales,  iricoiporées  ensemble,  à 
fin  de  luy  appaiser  sa  douleur  et  des- 
seicber  Ivlcere  :  aussi  luy  faire  vn 
bourrelet    de  duuel   qui   portast  le 
croupion  en  l'air  ,  sans  estre  appuyé 
dessus.  Quart(>m(>nl,  pour  rafraiscbir 
la  chaleur  des  reins ,  on  luy  applique- 
roit  dessus  de  l'ongm^nt  réfrigérant 
de  Galien,  recentemcnt  fait,  et  par 
dessus  des  fueilles  de  nenu|)bar  ré- 
centes :  puis  \  ne  seruiette  trt.'mpée  en 
oxycrat,    espreinfe    et    renouuellée 
souuent.  Et  pour  la  corroboration  du 
cœur,  on  appliquera  dessus  vn  médi- 
cament   réfrigérant,  fait  d'huile  de 
neimphar   et  l'onguent  rosat   et  vn 
peu  de  salVian  ,  dissouls  en  vinaigre 


rosat  et  theriaque  .  estendiis  sur  vue 
pièce  d'es,  ailatle.    Pour  la  syncope 
qui  procedoit  de  la  debilitation  des 
forces  naturelles,  faisant  aussi  trou- 
l)Ier  h;  cerueau ,  falloit  vser  de  bons 
alimens  succulens,  comme  œufs  mcd- 
lets,  raisins  de  damas  confits  en  vin 
et  succre,  aussi  panade  faite  de  bouil- 
lon de   la  grande  marmite  (  de  la- 
quelle i'ay  parlé   cy   deuant)   auec 
blancs  de  chappon  ,  ailes  de  perdrix 
hachées  bien   menu  ,  et  autres  vian- 
des roslies,  faciles  à  digérer,  comme 
veau  ,  ciiéureau  ,  pigeonneaux ,  per- 
dreaux ,  griues,  et  autres  sembla- 
bles. La  saulse  sera  orenge ,  verjus 
d'ozeille,    grenades    aigres   :  il    en 
pourra  pareillement  manger  deboiiil- 
lis  auec  bonnes  herbes,  comme  o/eil- 
le ,  laicîué,  pourpié,  cichoiée ,  bu- 
glose,  soucy,  et  autres  seniblables. 
l.a  nuit,  il  pourra  vser  d'orge-mon- 
dé,  auec  jus  d'ozeille  et  netuii)har, 
de  chacun  deux  onces,  anec  quatre 
ou  cinq  grains  d'opiima,  et  des  qualn; 
semences    froides    conquas-ées,    de 
chacun  demie;  once,  qui  est  vn  re- 
mède alimenteux  (;t  médicamenteux, 
qui  le  prouoquera  à  dormir.  Son  pain 
sera  de  metail,  et  ne  sera  trop  rassis 
ny  ten<lre.  Et  pour  sa  grande  douleur 
de  leste,  il  faudra  couper  ses  che- 
ueux  ,  et  la  frotter  d'oxyrrhodinum 
vn  peu  liede,  et  y  laisser  vn  linge 
double  trenq)é  dedans.  On  luy  fera 
pareillement  vu  frontail  d'huile  ro- 
sat et  nénuphar  et  de  pauot ,  et  vn 
peu  d'opium  et  vinaigre  rosat ,  auec 
vn  peu  de  camphre,  et  renouuellé 
par  fois.    D'auantage,   on   luy   fera 
sentir  au  nez  (leurs  de  iusquiame  et 
nénuphar,  broyées  auec  vinaigre  et 
eau  rose,  auec  vn  peu  de  camphre  , 
enueloppés ensemble  en  vn  mouchoir, 
lequel  sera  tenu  longuement  coidre 
le  nez ,  à  lin  que  l'odeur  s;>  puisse 


7-30  APOLOGIE 

communiquer  au  cerueau  :  et  seront 
ces  choses  continuées  seulement  ius- 
qiies  à  ce  que  la  f^rande  inflammation 
et  douleur  soient  passées  ,  de  peui-  de 
refri^'crer  par  liop  le  cerueau.  I)"a- 
bondant  on  fera  pleuuoir  par  arti- 
fice ,  en  faisant  découler  de  l'eau  de 
quel(|ue  lieu  haut  dans  vu  chaiide- 
ron,  et  qu'(;lle  face  tel  bruit  que;  le 
malade  le  puisse  entendre  :  par  ces 
moyens  luy  sera  prouoqué  le  dormir. 
Et  quant  à  la  rétraction  de  sa  iambe, 
il  y  a  espérance  la  redresser,  lors 
(lu'on  aura  fait  vacuation  du  pus  et 
autres  humeurs  contenus  à  la  cuisse, 
qui ,  par  l(!ur  extension  (  fuite  par  re- 
pletion)  ont  attiré  ladite  iambe  :  la- 
quelle se  pourra  r(>dresser,  eu  luy 
frottant  premièrement  toute  la  ioin- 
lure  du  genoiiil  auec  vnguenlum  de 
allhea ,  et  huile  de  lys ,  et  vu  peu 
d'eau  de  vie,  et  par  dessus  de  la  laine 
noire  auec  son  suc  :  pareillement  en 
mettant  sous  le  iarret  vu  oreiller  de 
plume,  ployé  en  double,  et  peu  à 
peu  on  luy  fera  estendre  la  iambe. 

Lequel  mien  discours  fut  bien  ap- 
prouué  des  3Iedecius  et  Chirurg:iens. 

La  consultation  acheuée,  nous  en 
allasmes  vers  le  malade,  où  le  luy 
lis  trois  ouuerlures  à  sa  cuisse,  des- 
quelles sortit  vue  bien  grande  quan- 
tité de  boue  et  sinie,  et  dés  l'heure 
ie  luy  tiray  quelque  petite  esquille 
d'os:  et  ne  voulus  laisser  sortir  trop 
grande  abcmdance  de  ladite  sanie,  de 
peur  de  trop  débiliter  ses  forces. 
Deux  ou  trois  heures  apré-i,  i«^  luy 
fis  faire  vu  lict  prés  le  sien ,  où  il 
auuit  de  beaux  draps  blancs:  puis  vu 
houune  fort  le  posa  dedans:  et  fut 
ios eux  d"auoir  esté  tiré  hors  de  son 
lict  sale  et  puant,  l'osl  après  demanda 
à  dormir,  ee  qu'il  lit  j.'rés  de  qiuUre 
heures  :  où  tout  le  monde  de  la  mai- 
son se  commença  à  resioiiir,  et  prin- 


cipalement monsieur  le  Duc  U'Ascot 
son  frère. 

Les  iours  suiuans,  ie  luy  faisois 
des  injections  au  profond*  et  cauités 
des  vlceres,  faites  d'Egyptiac  dissout 
taulost  en  eau  dévie,  et  autresfois 
eu  vin.  l'appliquois  pour  mondifier 
et.  seicher  les  chairs  spongieuses  et 
mollasses,  des  compresses  au  fond 
des  sinuosités,  et  tentes  de  idonib 
cannulées  ,  à  fin  de  luosiours  donner 
issue  à  la  sanie:  et  par  dessus  vue 
grande  emplaslre  de  diaclialcilheos 
dissout  en  vin.  Pareillement  ie  le 
bandois  si  dextrement  ([u'il  n'auoil 
nulle  douleur  :  laquelle  sedée ,  la 
fiéure  commença  fort  a  se  diminuer. 
Alors  ie  luy  fis  boire  du  vin  trempé 
médiocrement  d"eau,  sçachanl  qu'il 
restaure  et  viuifie  les  vertus.  Et  tou- 
tes les  choses  que  nous  arrestasmes 
en  la  consultation  furent  accomplies 
selon  le  temps  et  ordre  :  et  ses  dou- 
leujs  et  la  Déure  cessées ,  commença 
tousiours  à  se  mieux  porter.  Il  donna 
congé  à  deux  de  ses  Chirurgiens  et  à 
vn  de  ses  Médecins,  de  façon  que 
n'estions  plus  que  trois  auec  luy. 

Or  i'y  demeuray  enuiron  deux 
mois,  et  ne  fut  sans  voir  plusieurs 
malades,  tant  riches  que  panures, 
qui  venoient  à  moy  de  trois  ou  quatre 
lieues  à  l'entour.  11  laisoit  bailler  à 
manger  et  à  boire  aux  nécessiteux  : 
tous  lesquels  me  recommandoit,  et 
qu'en  faueur  de  luy  ie  les  secourusse. 
le  proteste  que  ie  n'en  refusay  vu 
seul,  et  leur  faisois  à  tous  ce  qu'il 
m'esloit  possible,  dont  il  esloilioy eux. 
Lors  que  ie  vis  qu'il  commençoit  à 
se  bien  porter,  ie  luy  dis  (ju'il  falloit 
auoir  des  \  ioles  et  violons,  et  quehjue 
farceur  pour  le  resioùir  :  ce  qu'il 
fil.  Eu  vn  mois  nous  fismes  en  sorte, 
qu'il  se  pouuoit  tenir  en  vue  chaire, 
et  se  faisoil  porter  et  promener  en 


son  iarditi ,  et  à  la  porte  de  son  chas- 
leau  ,  pour  voir  passer  le  monde.  Les 
villaf^eois  de  deux  et  trois  lieues  d'au- 
tour, sçachans  qu'on  le  pouuoil  voir, 
venoieiit  aux  festescLanter  et  danser, 
masles  et  femelles,  pesle-mesie  à  ti- 
1  elerigot ,  en  resiouissanee  de  sa 
bonne  conualescence ,  eslans  tous 
ioyeux  de  le  voir,  et  n'estoit  sans  bien 
rire  et  bien  boire.  Il  leur  laisoil  tou- 
siours  donner  vne  barrique  de  bière , 
et  beuuoienl  tous  à  tircîlerigot  à  sa 
sanlé.  Et  les  citoyens  de  Monts  en 
Ilainault ,  et  autres  j,'^enlils  hommes 
ses  voisins,  le  vcnoient  voir  par  vne 
admiration,  comme  vn  homme  sor- 
tant du  tombeau  :  et  dés  lors  qu'il  se 
porta  bien  ,  ne  lut  sans  compagnie  : 
et  comme  l'vn  sortoit,  l'autre  y  en- 
troit  pour  le  visiter  :  sa  table  estoit 
tousiours  bien  couuerte.  Il  estoit 
grandement  aimé  de  la  noblesse  et 
du  commun  peuple,  tant  pour  sa  li- 
béralité ,  que  de  sa  beauté  et  honncs- 
telé,  ayant  le  regard  doux  et  la  pa- 
role gracieuse ,  en  sorte  que  ceux 
qui  l'auoient  cnuisagé  cstoient  con- 
traints de  l'aimer. 

Les  principaux  de  la  ville  de  Monts 
vindrent  vn  sanii-dy,  pour  le  supplier 
qu'il  permist  que  i'allasse  à  Monis, 
où  ils  auoient  bonne  volonté  de  me 
festoyer  et  me  faire  bonne  cliere  pour 
l'amour  de  luy.  Il  leur  dist  qu'il  me 
prieroit  d'y  aller,  ce  qu'il  lit  :  mais 
ie  luy  fis  response,  qu'à  moy  n'ap- 
parlenoit  me  faire  tant  d'honneur, 
ioinl  aussi  qu'ils  ne  me  sçauroienl 
donner  meilleures  viandes  que  les 
siennes.  Et  de  rechef  me  pria  bien 
atïeclueusement  d'y  aller,  et  que;  ie 
Osse  cela  pour  l'amour  de  luy  :  ce 
que  luy  accorday.  Le  lendemain  ,  ils 
me  Nindrent  quérir  auec  deu\  cha- 
riots :  et  estans  arriués  à  Monts,  trou- 
uasnies  le  disner  prest ,  et  des  princi- 
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paux  de  la  ville  auec  leurs  femmes , 
qui  m'altendoient  auec  bonne  deuo- 
tion.  Nous  nous  mismes  à  table,  et 
me  mirent  au  haut  bout,  et  beuuoienl 
tous  à  moy  et  à  la  san  é  de  monsieur 
le  Marquis  d'Auret,  disant  qu'il  estoit 
làen-heureux  ,  et  eux  pareillement, 
dem'auoir  recouuert  pour  le  mettre 
sus  :  et  conneus  en  cesle  compagnie 
qu'il  esloit  grandement  honoré  et 
aimé.  Après  le  disner,  me  ramenèrent 
au  chasleau  d'Auret,  où  monsieur  le 
Marquis  m'y  altendoit  en  grande  de- 
uolion ,  pour  luy  raconter  ce  que 
nous  auions  fait  en  nostre  banquet  : 
où  ie  luy  dis  que  toute  la  compagnie 
auoit  beu  plusieurs  fois  à  sa  sanlé. 
En  six  sepmaines  il  commença  à  se 
soustenir  vn  peu  sur  des  potences, 
et  à  se  bien  fort  engraisser,  et  pren- 
dre vne  viue  et  naturelle  couleur. 
Vouloirluy  print  d'aller  à  Beaumonl, 
qui  est  la  demeure  de  monsieur  le 
Duc  d'Ascot,  et  se  fit  porter  en  vne 
chaire  à  bras  par  huit  honnnes  de  re- 
lais. Et  les  paysans  des  villages  par 
où  nous  passions  ,  sçachans  que  c'es- 
toit  monsieur  ie  Marquis,  se  battoient 
à  qui  le  porteroit,  et  nous  conlrai- 
gnoient  de  boire  :  mais  ce  n'estoit 
que  de  la  bière ,  et  croy  que  sils 
eussent  eu  du  vin,  voire  de  l'hippo- 
cras,  iis  nous  en  eussent  donné  de 
bonne  volonté.  Et  estoient  tous  fort 
ioyeux  de  voir  ledit  Marquis ,  et 
prioi(Mit  tous  Dieu  pour  luy. 

Estant  arriué  à  IJeaiimonl,  tout  le 
peuple  venoit  au  deuant  de  nous  luy 
faire  la  reuerence,  et  prioienl  Dieu 
qu'il  le  benist  et  le  tinst  en  bonne 
santé.  Xous  enlrasnies  au  Chasleau  , 
où  il  y  auoit  plus  de  cinquante  den- 
lils-horamps  que  monsieur  le  Duc 
d'Ascot  auoii  mandés()our  venir  faire 
bonne  chère  auec  monsieur  son  frère: 
el  fut  trois  ioure  entiers  sa  maison 
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ouuerte  Après  disiier  les  (ioiilils- 
hommes  couroionl  Ja  b<'ig:iie  ,  se 
batloicnlà  l'espr-c  d'armes  ,  el  se  res- 
ioiiissoienl  ^'tandemcrit  (hi  voir  inoii- 
si(Mir  «l'Aiircl  :  p.irce  (ju'ils  audiciit 
enlcridu  que  jamais  ne  pniirroil  par- 
tir (lu  lir[,  cl  guarir  de  sa  blessure. 
Teslois  à  (able  toiisiours  au  baul 
bout,  là  où  tout  le  monde  beutioit  ca- 
rous  à  luy  et  à  moy,  pensans  m'eny- 
urer  ,  ce  qu'ils  ne  sceurent  :  car  ii;  ne 
beuuois  que  comme  i'auois  arcous- 
tumé. 

Quel(|ues  iours  après  nous  en  re- 
loniriasrnes,  el  pris  cong(''  de  madame 
la  Duchisse  d'Ascot,  laquelle  tira 
vn  diamant  de  son  doigt ,  qu'elle  me 
donna  en  rc(;onnoissanced'auoir  bien 
pensé  son  lrer(;  :  et  esloit  le  diamant 
de  la  valleur  de  plus  de  cinquante 
escus.  Monsieur  d'Auret  se  portoit 
tousiours  d(î  mieux  en  mieux  ,  et  che- 
minoit  tout  seul  autour  de  son  iardin 
sur  des  potences.  le  luy  di'inanday 
congé  par  diuerses  fois ,  pour  m'en 
reuenir  à  Paris,  luy  remonstranl  que 
ce  qui  restoit  ù  faire  à  sa  blessure  , 
son  Médecin  et  Cbirurgien  le  feroient. 
Et  pour  commencer  tousiours  à  Uî'es- 
loigner  de  luy  ,  ie  luy  priay  qu'il  me 
j)ermist  d'aller  voir  la  ville  d'An  uers  : 
ce  (|u  il  m'accorda  bien  volontiers  ,  et 
(•(unmanda  à  son  MaisIre-d'Iloslel 
m'y  conduire,  accompagné  di;  deux 
pages.  Nous  passasmes  par  Malignes 
vl  lîruxelle,  là  où  des  principaux  de 
la  ville  prièrent  ledit  Maislrcvd'Hos- 
tel,  qu'au  rapasser  il  leur  iist  enten- 
dre, el  qu'ils  auoient  volonté  de  m'y 
festoyer,  comme  auoient  fait  ceux  de 
Monis.  leles  remerciay  bien  bumble- 
menl  ,  leur  disant  que  ce  n'esloit  à 
moy  (prapparlenoit  tel  bonneur.  le 
fus  deux  iours  et  demy  pour  visiter  la 
ville  d'Anuers,  où  aucuns  marchands 
C()iuio:s>;iiis    li'  Î.Î  ii.>lre-d'nos'.e! ,  le 


j)i  ierent  leur  faire  cest  honneur  nous 
donner  à  disner  ou  soupei-  :  c'estoit 
à  (|Mi  nous  aurf>it ,  el  estoient  tous 
fort  ioyeux  d'entendre  la  bonne  dis- 
position de  monsieur  d'Auret,  me 
faisans  plusd'honneiir  que  ne  deman- 
dois.  Enfin  nous  en  reuinsmes  trou- 
uer  monsieur  le  Marquis,  faisant 
bonne  chère  :  et  ciri(|  ou  six  iours 
apr('S  ie  luy  demanday  congé  ,  qu'il 
m'accorda  auec  grand  regret  (ce  di- 
Sf)it-il)  :  lequel  me  donna  vn  présent 
honnesle  et  de  grande  valleur,  el  me 
lit  reconduire  par  sondit  Maistre- 
d'Hoslel  auec  deux  pages,  iusques 
en  ma  maison  à  Paris. 

le  me  suis  laissé  dire  que  les  Espa- 
gnols ont  depuis  ruiné  et  démoli  son 
chastcau  d'Auret,  saccagé,  pillé  et 
bruslé  toutes  les  maisons  et  villages 
à  luy  apparlenans,  ù  cause  qu'il  n'a 
voulu  estre  de  leur  meschant  parti 
en  leurs  assassinats  et  ruine  du  l'ajs 
Bas.' 
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Le  Roy  auec  son  camp  ne  demeura 
gneres  à  Bourges  que  ceux  de  de- 
dans ne  se  rendissent  :  el  sortirent 
leurs  bagues  saunes,  le  ne  sçaclie 
rien  digne  de  mémoire  ,  fors  vn  gar- 
çon de  cuisine  de  la  bouche  du  Hoy , 
le<iuel s'est ant  a|)prochéde.s  murailles 
delà  \ille  au|)arauanl  (|ue  l'du  cusl 
fait  la  conq)Osilion,«'ria  à  haute  voix  ; 
Huguenot ,  huguenot,  tire  là,  tire  là. 
Ayant  le  bras  leué  et  la  main  eslen- 
due,vn  soldat  luy  perça  la  main  tout 
oulre  d'vn  boulet,  .\yant  receu  ce 
coup,  il  me  vint  Irouuer  poui-  le  pen- 
ser. Monsieur  le  Connestabîe  \oyant 
ce  g.nron  ayant  sa  main  Imite  san- 


glanle  ot  (ont  osploré,  liiy  demanda 
qiri  l'auoit  blessé  :  alors  il  y  eut  vu 
g^eutilhonimc  ,  qui  ayant  veii  donner 
le  coup ,  dist  que  cela  estoit  bien  em- 
ployé ,  parce  qu'il  crioit  :  ITiigucDot 
fnipe  là,  donne  là.  Alors  ledit  sei- 
gneur Conneslable  dist  que  ce  hu- 
guenot estoit  bon  harqnebusier  et 
auoit  l'ame  bonne,  parce  qu'il  estoit 
vray  semblable  que  s'il  eust  voulu 
tirera  la  teste,  il  eust  encore  fait 
plus  aisément  qu'à  la  main.  le  pensay 
ledit  cuisinier ,  qui  fut  fort  malade, 
llguarisi,  mais  auec  impotences  de  la 
main  ,  et  depuis  ses  conqjagnons  Tap- 
pellerent  Uugiwiwt  :  il  est  encore 
viuant. 


KATAirXE   SAlNCr   DENYS.  —  l.')(')7. 

Et  quant  à  la  balaille  S.  Denys  ,  il 
y  en  eut  plusieurs  de  tués  tant  d'vne 
paît  (jue  d'autre.  Les  noslres  blessés 
se  retirèrent  à  l'arispour  se;  (aire  |)en- 
ser,  ensemble  les  ptisonniers  qifon 
auoit  pris,  dont  l'en  pensay  vue 
grande  partie. 

Le I\oy  me  (it  commander  ''parla 
prière  de  madaun»  la  Coiuieslable^ 
d'aller  eu  sa  maison  pour  penser  mon- 
sieur le  Conncstable,  qui  eut  vn  coup 
de  pistole  au  milieu  de  l'espine  du 
dos:  où  tout  subit  perdit  le  sentiment 
et  mouuement  des  cuisses  et  iambes, 
et  ses  excremens  reteims,ne  pouuant 
ietter  rvrine ,  ny  rien  par  le  siège,  à 
raison  que  l'espine  médullaire,  de 
laquelle  naissent  les  nerfs  ([xuir  bail- 
ler senlimenlol  mouuement  aux  par- 
ties inférieures)  fut  brisée,  rompue  et 
dilacerée  par  la  véhémence  de  la 
balle.  11  perdit  pareillemenl  rcnleii- 
demcnl  et  raliocinaliitn,  c[  en  [)0U  de 
iours  il  mourut. 
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Les  Chirurgiens  de  Paris  furent 
long-temps  empeschés  pour  traiter 
les  susdits  blessés.  le  croy  ,  mon  pe- 
tit Maistre,  que  vous  en  vistes  quel- 
ques vns. 

le  su|)plie  ce  grand  Dieu  des  vic- 
toires, queiamaisne  soyons  employés 
en  tel  malenconlre  et  desastre. 


VOYAfîE    Dl'.    UAVONNE. 
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Or  ie  dis  encore  d'auantage,  que 
i'ay  fait  le  voyage  auec  le  Roy  à 
Bayonne,  où  nous  auons  esté  deux 
ans  et  plus  à  circuir  presque  tout  ce 
royaume  :  où  en  plusieurs  villes  et 
villages  i'ay  esté  appelle  en  consul- 
tation de  diuerses  maladies  ,  auec  de- 
funct  monsieur  Chapelain  ,  premier 
iMedeeiu  du  Uoy,  et  monsieur  Cas(el- 
lan ,  premier  de  la  l»oyne  mère, 
hommesd'honneur  et  trcs-sçauansen 
la  Médecine  et  Chirurgie.  Faisant  ce 
voyage,  ie  me  suis  (ousiours  enquis 
aux  Chiiurgiens,  s'ils  aunient  remar- 
qué quelque  chose  raie  en  leurs 
pratiques,  à  fin  d'apprendre  quel- 
que chose  de  nouueau. 

EstanI  à  Hayonne,  il  aduinl  deux 
choses  (\v  remarque  pour  les  ieunes 
Chirurgiens. 

f,a  première ,  c'esl  que  je  pensay 
vn  genlil-homme  Espagnol ,  leciuel 
auoit  vue  aposteme  graiuleet  énorme 
a  la  gorge.  11  vint  |)our  se  faire  lou- 
cher au  defunct  Roy  Charles,  des  es- 
croui'lles.  le  fis  ouuerture  de  son 
aposteme.  où  il  se  (rouua  grande 
(inanlité  de  versions  groùillans.gros 
comme  la  pointe  d'vn  fuzeau,  ayans 
la  teste  noire:  et  auoit  grande  quan- 
tité tie  chair  pourrie.  P'auanlage, 
auoit  sous  la  lan;;ue  vue  apo>leme 
nnamiec   lianula ,  (pii  lempcM  lioil  A 
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proférer  sa  parole ,  et  ù  iiiascher  et 
aualler  ses  viandes.  Il  me  pria  à 
iointes  mains  la  luy  ouurir,  s'il  se 
I)Oinioit  faire  sans  péril  de  sa  per- 
sonne :  ce  que  ie  lis  promptement, 
el  trouuay  sous  ma  lancette  vn  corps 
solide,  qui  esloienl  cinq  pierres  sem- 
blables à  celles  qu'on  tire  de  la  vessie. 
La  plus  grosse  pouuuit  estre  d'vne 
petite  amande,  et  les  autres  comme 
petites  feues  longuettes,  qui  estoient 
en  nombre  de  cinq.  En  ceste  apos- 
teme  estoit  contenu  vn  humeur  glai- 
reux, de  couleur  iaunaslre,  en  quan- 
tité plus  qu'il  ne  pourroit  entrer  en 
quatre  cuilliers  d'argent.  le  le  laissay 
entre  les  mains  d'vn  Chirurgien  de  la 
ville ,  pour  paracheuer  d'estre  guari. 
Monsieur  de  Fontaine  ,  Cheualier 
de  l'ordre  du  Koy,  eut  vue  grande 
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tiéure  continue,  pestilente,  accom- 
pagnée de  plusieurs  charbons  en  di- 
uerses  parties  du  corps,  lequel  fut 
deux  iours  sans  cesser  de  saigner  du 
nez  ,  et  ne  le  pouuoil-(jn  eslancher  : 
et  par  iceluy  flux  la  fiéure  cessa, auec 
vae  très-grande  sueur,  et  tost  après 
les  charbons  suppurèrent  :  el  fut  par 
moy  pensé  ,  et  par  la  grâce  de  Dieu 
guari. 

l'ay  publié  ceste  Apologie,  à  fin 
que  chacun  connoisse  de  quel  pied 
i'ay  marché  tousiours  :  et  ne  pense 
qu'il  y  ait  homme  si  chatouilleux 
qui  ne  prenne  en  bonne  part  ce  que 
i'ay  dit,  puis  que  mon  discours  est 
véritable ,  et  que  l'effet  monstre  la 
chose  à  l'œil ,  la  raison  meslant  ga- 
rand  contre  toutes  calomnies. 


ET 
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DE    L'EXCELLENCE    DE    L'HOMME  \ 


CHAPITRE  I. 

DK   LA    NATVRE   DES    BESTES    DilVTES. 

Les  bestes  brutes  différent  graride- 
meiit  les  vncs  des  autres ,  pource  que 
leurs  natures  sont  différentes  -.  Car 
des  animaux  les  vns  sont  hardis,  les 
autres  timides,  les  vns  farouches,  les 
autres  priués  et  comme  ciuilisés  , 
autres  comme  solitaires  :  aucuns 
sont  armés  de  coquilles  et  escailles , 
comme  le  Crocodile  et  la  Tortue ,  et 
plusieurs  poissons  :  autres  d'aiguil- 
lons et  espines.  Le  cheual  a  l'ongle 
forte ,  et  comme  animal  léger  ,  su- 
perbe et  courageux,  il  a  eslépourueu 
et  fait  braue  de  ses  crins  :  le  corps 
du  Lion  ,  magnanime,  hautain  et 
cruel ,  est  armé  de  dents  et  ongles. 

1  Ce  livre,  qui  n'a  nul  rapport  avec  le 
reste  de  la  Collection,  et  que  j'en  ai  séparé 
par  cette  raison,  avait  été  publié  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  1579,  où  il 
formait  le  premier  livre,  placé  entre  l'In- 
troduction et  les  Livres  d'Anatomie.  Il  n'a- 
vait |)iis  changé  de  place  i)lus  lard,  et,  sauf 
une  phrase  ajoutée  dans  la  première  édilion 
posthume,  il  avail  reçu  sa  forme  détinilive 
en  1685.  Les  changements  opérés  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  édition  consistent  dans 
quelques  additions  éparses ,  quelques  sup- 
pressions par  renvoi  des  articles  au  Discours 
de  la  lAconie ,  et  enfin  la  division  en  deux  du 
chapitre  20,  ce  qui  a  porté  à  vingt-six  le 
nombre  total  des  chapitres. 


Ce  qui  se  voit  au  Taureau  et  Sanglier  : 
car  le  Taureau  a  des  cornes  ,  et  le 
Sanglier  des  dents  de^-onuertes , 
comme  natinelles  armeures.  Le  Lié- 
ure  ,  comme  estant  animal  paoureux 
et  craintif,  a  le  corps  desarmé ,  et 
totalement  nud  :  mais  en  recom- 
pense, il  est  visle  et  soudain  à  la 
fuite  :  car  aux  animaux  paoureux  la 
vitesse  leur  est  donnée,  et  aux  hardis 
les  armes.  11  y  a  vue  infinité  d'autres 
propriétés  admirables  et  de  singulier 
artifice  aux  animaux,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  les  comprendre  et  es- 
crire  '^.  Somme,  les  animaux  ont  cha- 
cun vne  chose  particulière,  connne  le 
bœuf  la  force,  le  serpent  l'astuce,  la 
furie  du  taureau,  la  patiencedu  mou- 
ton, la  fierté  du  crapaud,  la  subtilité 
du  renard,  la  stolidité  de  Tasne,  la 

Je  ne  me  suis  pas  beaucoup  occupé  de  sa- 
voir où  Taré  avait  puisé  les  matériaux  de  ce 
livre;  licite  fréquemmenlPlutarque,  riino, 
et  aussi  Thevet.  H  y  avait  joint  les  ligures  du 
Succaraih ,  des  Lions  conduits  pur  la  ville  de 
Conslantinople ,  des  Dragons  qui  tuent  les 
Ek'phans ,  du  Hérisson  de  mer,  du  Chameau 
d'Asie  ai/ani  deux  bo\ses  sur  le  do<i ,  et  enfin 
du  Crocodile:  celle  simple  énumération  ex- 
pliquera sulTisamment  pourquoi  j'ai  re- 
tranché de  l'édition  actuelle  ces  tristes  illui- 
Iralions. 

-  (Jalien  ,  lia.  1.  de  l'  l'sagc  da  parties. — 
A.  P. 

•'  Ce  paragraphe  se  terminail  là  en  ijTO; 
ce  qui  suil  a  été  ajoute  en  1 J8J. 
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rnianté  «îii  ^^^l•o,  l;i  (Idiicciii-  de  I.i 
roloiiibc,  la  prciioyinice  du  roiirniy, 
Ja  lu'jj'ligencedu  tesson,  la  lidcIilL-  du 
chien,  l'infidélité  du  mulet ,  la  glou- 
lonni(^  du  loup,  la  sobriété  du  eainc- 
leon,  Ja  [)rudence  de  Teleplianl ,  l'o- 
deur de  la  (iuette,  la  puanteur  du 
bouc,  la  docilité  du  barbet,  la  saleté 
du  porc,  la  netteté  de  Tescurieu,  la 
hardiesse  du  lion,  la  timidité  du  He- 
ure, et  [)lusieurs  autres  choses  qui 
seront  déclarées  cy  après. 

Si  nous  voulons  contempler  leurs 
façons  de  faire ,  nous  trouuerons 
qu'elles  sont  doiU*es  de  certaines  ver- 
tus natuielles  en  chacune  affection 
de  courage,  en  prudence,  force,  clé- 
mence, discipline.  Elles  se  connois- 
senl  les  vnes  les  autres,  discernent 
entre  elles,  appelenl  les  choses  qui 
leur  sont  vliles,  fuyent  le  mal,  eui- 
lenl  le  péril,  pouruoyenl  à  laduenir, 
amassent  ce  qui  leur  est  nécessai- 
re, présagent  le  beau  et  mauuais 
temps  :  elles  ont  monstre  plusieurs 
choses  aux  hommes:  elles  ont  vn  sen- 
timent exquis,  elles  chantent  en  mu 
si(jue,  elles  ont  vne  industrie  et  ami- 
tié à  la  conseruation  de  leurs  petits, 
elles  ont  intelligence  du  pays  où  elles 
naissent,  elles  gardent  vne  singulière 
chasteté,  concorde  et  amour  les  vnes 
enuers  les  autres  :  elles  sont  armées 
pdur  comballre  et  se  défendre,  elles 
se  laissent  appriiioiser  aux  hommes, 
elles  [)arlenl  et  sifllent,  ell(>s  connois- 
senl  la  Noix  l'yoe  de  l'auUe,  elles 
font  entre  elles  comme  Mie  petite  re- 
publiciue  :  elles  connoissenl  ce  qui 
leur  est  bon  ou  mauuais,  tant  pour 
preseruer  leur  santé  que  pour  se  gua- 
rir  elles  inesmes  :  elles  sçauent  quelle 
diète  il  leur  faut  tiiiir,  et  de  quelle 
viande  elles  doiuenl  Nscr,  et  quels 
remèdes  elles  doiuenl  chereliL'r  con- 
Ire  leur>  maladie?  :  et  si  n'ont  point 


appris  cesle  science  des  hommes , 
mais  au  contrairi' elles  ont  appris  en 
partie  aux  hommes.  Ce  qu'estant  con- 
sidéré de  plusieurs  anciens  Philoso- 
phes, ils  nont  point  eu  de  honte  de 
disputer  ou  rcuocjucr  en  d(jute  si  les 
be"stes  brutes  estoient  participantes 
de  raison  :  mesme  le  sage  Salomon 
nous  renuoyc  quelquesfois  à  leurs 
esc(des,ct  Esaïe  repr(jcl:e  aux  Israé- 
lites leur  ingratitude  enuers  Dieu. 
liMir  proposant  pour  exemple  le  bœuf 
et  l'asne  qui  reconnoissenlleiu'mais- 
tre,  mais  Israé'l  a  mcsc(  nneu  son  Sel  • 
gneur. 

Pareillement  Pline  dit  ',  que  les 
hommes  doiuenl  rendre  grâces  aux 
bcsles  de  plusieurs  médecines  et  re- 
mèdes qi'i'i's  ont  a{)pris  d'icelles  : 
qu'ainsi  soit ,  les  cerfs  nous  mons- 
trent  que  l'herbe  nommée  D  rtawc 
est  h'onnc  pour  tirer  les  traits  ou  les 
piec'es  de  fieches  de  ccluy  qui  en  est 
frappé,  puis  que  les  mesmes  ci^\i)i, 
quand  ils  en  sont  naurés,  vsent  de  ce 
mesme  remède.  Aristole  dit  que  les 
chéures  sauuages  de  Candie  font  le 
semblable.  La  propriété  de  Iherbe 
nommée  t^f/a/rt' nous  a  esié  ensei 
gnée  par  les  h  rondelles,  et  qu'oile 
estoit  propre  pour  la  veuë ,  voyant 
qu'elles  en  vsoient  pour  les  yeux  de 
leurs  petits.  1  es  serpents  vsent  de  fe- 
noil,el  sclllans  les  }eux  en  frottent 
les  paui)ieres  pour  recouurer  la  vcuc. 
La  tortue  ir.ange  delà  sarielle  con- 
tre la  morsure  des  vipères.  La  be- 

»  Pline .  Un  S.  clitip.  27.  --  .\.  P. 

Vuici  le  long  article  qui  a\ail  paru  ,  en 
partie  au  moins ,  dans  la  |)réface  de  l'é  lilion 
de  157.),  cl  (|ui,  a)  nul  tté  reporté  ici 
on  loT'J  a\ec  de  notables  additions,  a>ait 
dispara  de  la  préface.  On  peul  comparer  le 
tevic  actuel  a\ec  la  rédaction  primitive  que 
j'ai  donnée  en  note,  lonic  I,  page  lO. 
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lelte  mange  de  l'Lerbe  nommée  lap- 
sus harhaius,  el  s'en  froUo  loiit  le 
corps,  se  couchant  el  Uainanl  par 
dessus.  Les  ours  enuenimés  pour 
auoir  mangé  des  pommes  de  Man- 
dragore, se  guarissent  en  mangeant 
des  fourmis  :  aussi  après  s'eslre  long 
temps  veaulrés,  sortans  de  leur  ca- 
uerne,  mangent  l'herbe  appelée  Aron 
saunage,  pour  leur  amollir  le  ventre, 
qu'ils  ont  eu  lousiours  dur  et  con- 
stipé pendant  qu'ils  ont  esté  en  leur 
cauerne  :  et  après  s'en  vont  à  vue 
fourmilière,  où  ils  se  couchent,  ti- 
rans  la  langue,  de  laquelle  il  dégoûte 
quelque  humidité  douce ,  la  tenans 
tousiours  tirée  iusques  à  ce  qu'ils  sen- 
tent qu'elle  soit  couuerte  de  four- 
mis, lors  qu'ils  se  sentent  malades, 
puis  les  auallent  pour  se  purger. 
Nous  voyons oïdinairement les  chiens 
qui  mangent  de  l'herbe  nommée 
Dent  de  chieu^  pour  se  vuider  par  vo- 
missement. Les  pourceaux  cheichent 
les  escreuisses  et  les  mangent,  quand 
ils  sont  malades.  Les  ramiers,  les 
merles,  les  perdrix,  vsent  de  fueilles 
de  laurier  pour  leur  purgation  :  les 
pigeons,  tourlerelles  et  poullailles, 
pour  se  purger,  mangent  de  la  pari- 
toire.  L'ibis,  semblable  à  lacicongne, 
nous  a  monstre  Tvsage  des  clysteres, 
lequel,  se  sentant  aggraué  d'hu- 
meurs, estant  au  riuage  de  la  mer, 
remplit  son  bec  et  son  col  d'eau  ma- 
rine ,  puis  se  seringue  par  la  partie 
où  il  iette  ses  excremens,  et  peu  de 
temps  après  se  vuide  et  se  purge. 
L'inuention  d'abbatre  les  tayes  des 
yeux  ,  appellées  cataractes ,  fut  trou 
uée  par  vue  chéure  qui  auoit  vue 
taye  deuant  la  pupille,  se  frottant  et 
gallant  contre  des  espines,  abbalil 
ladite  taye  de  deuant  la  pupille,  et 
par  ce  moyen  rccouura  la  veui". 
I/hippopotam.e  (qui  est  vu  cheual  de 
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la  riuiere  du  Xil)  nous  a  enseigné  la 
phicbotomie,  lequel,  estant  d(;  na- 
ture gourmand  et  glout,  se  sentant 
aggraué  de  plénitude  de  sang ,  se 
frottci  contre  les  roseaux  rompus  les 
plus  piquans,  et  s'ouure  vne  veine 
de  la  cuisse,  pour  se  descharger  tant 
que  besoin  luy  est  :  puis  se  veautrant 
dedans  la  fange,  s'estanche  le  sang. 
La  tortue,  lors  qu'elle  a  mangé  de  la 
chair  de  serpent,  mange  de  l'origan  , 
autrement  marjolaine  saunage. 

Les  anciens  entre  leurs  secrets  ont 
expérimenté  certaines  c-'ioses  qui  ré- 
sistent aux  tonnerres  et  foudres,  et 
entre  les  autres  les  plumes  d'aigles 
portées  en  panache  :  aussi  la  ceinture 
de  veau  marin  empesche  que  ceux 
qui  l'ont  n'en  sont  iamais  atteints. 

Orquivoudraraconler  par  le  menu 
toutes  les  médecines  et  remèdes  que 
lesbestes  ont  enseignés  aux  bommis, 
desquels  Aristote  et  Pline,  et  autres 
semblables  ont  escrit ,  la  chose;  seroit 
fort  longue  ;  car  ils  font  un  long  récit 
des  herbes  et  remèdes  qu'elles  ont 
montrés  aux  hommes. 

D'auantage,  nos  veslemens  sont 
faits  des  leurs,  comme  peau,  laine  , 
poil, et  sommes  nourris  de  leur  chair: 
la  graisse,  moelle,  os,  et  excremens 
nous  seruent  à  nos  infirmités ,  et 
guarison.  Exemple  des  brebis.  De 
la  laine  des  brebis  nous  sommes 
vestus  ,  laquelle  estant  blanche 
peut  prendre  toutes  sortes  de  tein  • 
tures  :  on  en  fait  tapisseries,  aussi 
fourrures,  el  autres  choses.  De  leur 
peau  on  fait  parchemin  pour  escrire, 
et  toutes  manières  de  vestemens  ,  et 
autres  vsages à  diuerses  choses.  Leur 
chair  est  très-bonne  et  délicieuse 
à  manger  :  de  leur  suif  sont  faits 
flauïbeaux  ,  chandelles ,  onguens  ,  et 
plusieurs  autres  choses  :  de  leurs 
boyaux  sont  faites  cordes  seruans  aux 
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inslrumons  musicaux 
tion  sert  à  faiio  clyslcrrs  et  fomenta- 
tions remoliii>nles.  Et  quant  à  leurs 
croUcs  et  viiiies^  il  ne  se  trouve  nul 
tiens  plus  excellent  poiu'  engraisser 
là  terre.  D'ananlng^c ,  leurs  os  et 
moi'llc  seruent  à  faire  fards  pour 
emhellir  les  femmes:  mesmes  leurs 
cornes  seruent  à  faire  produire  des 
asperges  en  aljondance ,  eslans  en- 
terrées auec  leurs  racines.  Et  pour 
conclusion  ,  les  Brebis  sont  grande- 
ment prolilables  pour  rvsagc  des 
hommes,  tl  est  escrit  en  l'iilscrilure 
sainte,  qu'aucuns  Roys  furent  bergers, 
gardans  les  oiiailles  en  propres  per- 
sonnes ,  pour  ic  profit  et  excellence 
decesbestes:  connue  Abraham,  Isaac, 
I  acob,  Laban ,  Moyse,  Dauid,  et  autres- 
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b'anantaire  les  animaux  ,  tant  ter- 
restres qu'aqualiques  et  volalilles, 
ont  donné  aux  hommes  la  connois- 
sance  de  la  mutation  du' temps  :  s"il 
doit  faire  vents,  pluyes,  orage,  et 
tenipesle  ,  froidure,  gelée,  gresle,  ou 
beau  temps  :  comme  nous  voyons  les 
béliers  et  aigneaux  ,  lors  qu'ils  s'en- 
Ireheurlent  et  choquent  l'vn  contre 
Tanlre,  corne  à  corne,  les  pieds  en 
Tair,  anec  le  petit  sault  leur  corps  es- 
branlant,  signifient  changement  de 
temps.  Le  pareil  nous  est  demonstré 
par  le  bœuf,  quand  il  selecbeconlre- 
poil,  et  hausse  le  muffie  vers  le  ciel, 
et  nuigit,et  fleure  la  terre,  el  s'ef- 
force (le  manger  au  dément.  Aussi 
quand  les  fourmis,  plus  dru  et  en 
plus  grand  nombre  que  de  couslu- 
nje,  s'entrerencontient  l'vne  l'autre 
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leur  decoc-      comme  esloiirdies,  elles  dénotent  la 


pluye  soudain  aduenir.  Si  l(;s  taupes 
besongnenten  terre  plus  que  de  cous- 
tumc;,  et  la  rompent  en  pièces  bien 
menues,  c'est  sigm;  de  pluye.  bl  le 
chat  passe  sa  palte  par  dessus  le  col , 
comme  s'il  se  peignoit,  c'est  signe  in- 
faillible de  pluye. 

[.es  poissons  ont  aussi  vne  mer- 
ueilleuse  propiieté  à  sentir  la  nuita- 
tion  du  temps:  quand  en  temps  serain 
se  ioiient  sus  l'eau,  en  se  lançant  au 
dessus,  signifient  pluye.  Quand  les 
dauphins  et  marsouins  sautent,  et  se 
descouurent sur  l'eau,  c'est  signe  de 
grand  orage  et  tempeste  sur  la  mer  : 
ce  que  voyans ,  les  mariniers  moiiil- 
lent  l'ancre,  et  donnent  ordre  à  leurs 
vaisseaux.  Quand  on  voit  les  orties 
de  mer  nager  sur  l'eau ,  c'est  signe 
de  tempeste  :  ils  sont  de  couleur  de 
cristal  reluisant ,  auec  du  pers  meslé , 
de  substance  si  fragile  qu'à  peine 
en  peut-on  tirer  dentiere  ue  la  mer. 
Si  on  en  frotte  vn  bastou ,  il  reluit 
de  nuit,  comme  si  c'estoil  vne  torche 
allumée,  qui  est  chose  admirable. 
Quand  aussi  la  grenoïiille  chante 
et  crie  plus  haut  que  de  coustnme. 

Les  oiseaux  ne  sont  frustrés  de  ce 
priuilege  :  car  on  peut  autant  ou  plus 
parler  d'eux  à  ce  propos  ,  que  de  tou- 
tes les  besles  Si  les  grues  volent  en 
l'air  sans  fain^  bruit,  c'est  signe  de 
beau  temps  :  si  elles  crient  et  vont 
sans  ordre,  c'est  signe  contraire. 
Quand  les  oiseaux  aquatiques  sortent 
de  la  mer,  el  viennent  assez  auant 
sur  terre,  c'est  signe  de  pluye  et 
grande  tempeste.  Si  la  cheueche 
chante  beaiicoup  en  temps  de  pluye, 
dénote  que  le  temps  se  veut  esclair- 
cir  :  et  au  contraire,  si  elle  chante 
en  beau  temps,  c'est  signe  de  pluye. 
Plularque  dit  que  quand  le  corbeaii 
chante  en  voix  euroiiée,et  qu'il  se 
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bat  des  ailes,  c'est  signe  de  vent  et 
de  tempeste.  Quand  les  poulies  et 
autres  oiseaux  domestiques  se  bat- 
tent des  ailes,  sautent  en  chantant, 
c'estsignede  pluye  et  de  grands  vents. 
Quand  les  oyes,  canes  et  canars,  se 
baignent  volontiers,  et  s'espluchent, 
et  dressent  leurs  plumes  auec  le  bec, 
et  ensemble  jargonnent,  c'est  signe 
«le  pluye.  Si  les  irondelles  volent  si 
prés  de  Teau  et  de  la  terre  qu'elles 
frappent  contre,  cela  dénote  que  tost 
il  pleuura  :  aussi  quand  elles  volent 
Lautenl'airens'esballanl,  cherchans 
les  mousches,  cela  signifie  beau 
temps.  Le  petit  loy telet ,  se  resloùys- 
sant  plus  que  de  coustume ,  saulelant 
et  plaisamment  chantant,  dénote  la 
pluye  aduenir.  Lors  que  la  pye  crie 
et  se  tempeste  prés  des  hayes  ou 
buissons,  demonstre  qu'elle  voit  le 
loup,  ou  renard,  ou  quelque  serpent. 
Si  le  coq  chante  incontinent  après  le 
soleil  couchant  (comme  l'on  dit  entre 
chien  et  loup)  outre  sa  coustume,  et 
que  sa  voix  soit  enroiiée ,  c*est  signe 
de  pluye.  Si  les  mousches  et  puces 
mordent  et  piquent,  et  aiguillonnent 
plus  que  de  coustume,  c'est  signe  de 
pluye.  Quand  le  héron  vole  fort 
haut,  il  dénote  beau  temps,  et  s'il 
vole  prés  de  l'eau  en  ci:ianl,  il  pré- 
sage de  la  pluye.  Lors  que  les  pigeons 
se  retirent  au  soir  en  leurs  colom- 
biers plus  tard  que  de  coustume, 
c'est  présage  de  vent  et  pluye.  Les 
milans  fuyenl  l'air  infect  et  pt'slilent, 
et  le  quittent,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  si  certain  qui  monstre  la  sérénité 
et  bon  air.  que  les  lieux  où  les  mi- 
lans habilent.  Pareillement  autres 
oiseaux  laissent  leurs  œufs  et  leurs 
petits,  et  s'enfnyent. 

Quand  les  chauue-souris  volent  au 
vespre,  phistosl  (jue  de  coustume, 
et  en  plus  grand  nombre,  c'est  signe 
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de  chaleur  et  de  beau  temps  pour  le 
iour  suiuant. 

Le  crocodile  fait  ses  œufs  iustement 
à  la  hauteur  que  la  riuiere  du  Nil 
doit  desborder  et  couurlr  la  terre  ,  de 
façon  que  le  paysan  qui  premier  les 
treuue  de  fortune ,  sçait  et  prédit  à 
ses  compagnons  iusques  où  le  ileuue 
doit  monter  et  desborder  l'esté  en- 
suiuant  :  mesurant  et  compassant 
iustement  ce  qui  doit  esire  couuert 
d'eau,  à  fin  que  luy  sans  estre  baigné 
puisse  couuer  ses  œufs  Or  cela  est 
plus  vne  preconnoissance  de  ceste 
beste  ,  procédante  de  diuination,  que 
de  raliocination  ,  chose  digne  d'ad- 
miration. 

Nous  dirons  en  passant,  quand  la 
lune  est  rouge,  signifie  vents:  [)alle, 
signifie  pluyes  ;  claire,  beau  temps. 
Et  aussi  qu'en  la  pleine  lune  ne  faut 
couper  le  bois  pour  bastir,  mais  en 
la  déclinaison  :  et  si  on  h;  fait ,  il  se 
rend  vermoulu  et  pourri  '. 


CHAPITRE  m. 

DE   l'aRTH-ICE   ET   INDVSTRIE   DES 
ANIMAVX. 

Les  poissons  de  la  mer  en  gênerai, 
toutes  et  quanles  fois  qu'ils  sentent 
les  flots  ou  lempestes  venir,  ils  se 
chargent  d'arène,  à  fin  qu'ils  soycnt 
plus  fermes ,  et  qu'ils  ne  soyent  si 
facilement  transportés  et  agiles  par 
la  tempeste  suruenante.  Autres  se 
mussent  en  certaines  cauernes  et 
trous  des  rochers.  Et  quant  ù  ce  qlie 
les  poissons  nagent  contre  le  fil  de 
l'eau,  cela  adulent  à  fin  que  Us  ondes 

■■  Ce  dernier  paragra|il.e  ,  qui  sort  un  peu 
de  l'objet  du  Livre,  est  une  addition  de  I086. 
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et  vagups  no  leur  Ipiiont  et  reboiir- 
seiil  leur  cscaille  et  ouye,  lesquelles 
repliées  ne  pourroient  aucunement 
respirer  :  et  par  ainsi  l'eau,  venant 
par  la  partie  de  deuant,  leur  serre 
lesouyes,  et  applanit  eur  escaille, 
qui  fait  que  plus  facilement  ils  na- 
{^ent. 

Le  semblable  est  des  grues,  les- 
quelles volent  rontre  le  vent  à  fin 
quicehiy  ne  souille  par  le  derrière 
li'urs  plumes,  qui  seroit  cause,  eslans 
ainsi  escarlées,  de  rendre  leurs  corps 
nuds  et  descmiuerls,  ce  qui  les  em- 
pescberoit  de  voiei-. 


CHAPITRE   IV. 

DE    l'INDVSTRIE     ET    AUTIFICE    DES 
OISEAVX   A    FAIRE   I-EVIîS    NIDS. 

L'industrie  et  artifice,  laquelle  tous 
les  oiseaux  ont  à  faire  leurs  nids,  est 
faite  tant  proprement ,  qu'il  n'est 
possible  de  mieux  :  tellement  qu'ils 
surpassent  tous  les  maçons ,  char- 
pentiers, et  edilicaleurs  :  car  il  n'y  a 
homme  qui  sceust  faiîe  édifice  plus 
propre  pour  luy  et  pour  ses  enfans, 
que  CCS  petits  animaux  les  font  pour 
eux,  tellement  que  nous  en  auons  va 
prouerbe,  que  les  hommes  sçauent 
tout  faire,  sinon  les  nids  des  oiseaux. 
Etontcest  artifice,  qu'ils  les  garnis- 
sent de  plume ,  laine ,  ou  d'autre  ma- 
tière molle  ,  connue  s'ils  leur  prepa- 
roient  vue  coulle  ou  vu  matelaspour 
les  loger  plus  à  leur  aise.  L'irondelle 
fait  son  nid  en  figure  spherique  et 
ronde,  laquelle  figure  est  plus  ferme 
et  coiilienl  |)lus  (pie  toute  autre  :  el 
les  le  baslissenl  de  fange  el  pelils 
fétus,  comme  s'il  esloil  de  ciment  et 
de  chaux.  Les  oiseaux  qui  font  leurs 


nids  sus  les  arbres,  eslisent  les  bran- 
ches sur  lesquelles  (uni  leurs  nids, 
comme  sur  vn  fondement  bien  as- 
seuré,  et  qu'ils  puissent  estre  bien 
couuerls  i.  Or  pendant  que  la  femelle 
est  empeschée  à  couucr  ses  œufs  el  à 
faire  ses  petits,  le  masle  luy  sert  à 
son  tour,  pour  donner  loisir  à  la  fe- 
melle d'aller  querre  sa  vie:  et  quand 
ses  pelils  sont  esclos,  le  masle  et  la 
femelle  ensemble  ne  cessent  iamais  à 
leur  porter  viande,  Tostant  de  leur 
bec,  l'espargnant  pour  leur  bailler  : 
qui  esl  cause  qu'ils  ne  sont  trop  gras 
lors  qu'ils  les  nourrissent,  pour  le 
grand  soin  qu'ils  en  ont ,  ne  les  aban- 
donnans  iusques  à  ce  qu'ils  mangent 
d'eux-mesmes. 

l'ay  en  ma  maison  as^ez  bonne 
quantité  de  passereaux  qui  font  leurs 
nids  en  ceilains  pots  de  terre  :  et  lors 
que  leurs  pelils  sont  grandelets  et 
couuerls  de  plume  ,  i'en  fais  dénicher 
et  mettre  en  vue  cage  pour  le  plaisir 
de  mes  amis  et  de  moy,  à  voir  que  le 
père  et  la  mère  les  viennent  appasle- 
1er,  et  quand  il  y  en  a  vn  qui  ja  a  re- 
ceu  sa  becquée,  et  neantmoins  qu'il 
se  vienne  représenter  ouurant  le  bec, 
le  père  et  la  mère  le  laissent,  connois- 
sans  ceux  à  qui  il  en  faut  bailler  :  et 
ainsi  font  leur  distribution,  comme  il 
appartient,  selon  Tordre  el  règle  de 
iuslice  dislribuliue.  l'ay  fait  mettre 
vn  passereau  eslranger  auec  les  au- 
tres de  mesme  aage,  pourconnoistre 
et  sçauoir  si  le  père  et  la  mère  des 
autres  auroient  cure  de  l'appasleler  : 
véritablement  non,  mais  au  conlraire 
le  laissoient  mourir  de  faim,  neant- 
moins qu'il  ouurisl  le  bec  comme  les 
autres  legitinus. 

On  Aoil  aussi  les  pelils  chéureaux 
el  aignelels,  estans  aux  champs  e.u 

'  Ariblut.  de  Jnnnal.,  lia.  6.  c/i.8,  — .V   i'. 
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g^rand  iiombro,  que  chacun  recon- 
noisl  sa  inerc,  neantmoins  qu'elles 
sonl  veslues  loules  d'viie  couleur  : 
pracilieuieril  la  incre  ne  permeltra 
vue  autre  Tallaicter. 

Le  chéurcau  ,  l'aigneau  „  le  pou 
laiu  ,  cl  semblables  aiiiuiaux  ,  si  lost 
qu'ils  sont  nés,  d'eux-mesmes  cher- 
chent et  courent  aux  mainnielles  de 
leurs  mères ,  sçachans  naturellement 
que  là  est  leur  nourriture  :  et  deue- 
nus  grands,  ils  choisissent  de  mille 
diuerses  plantes  en  vn  terroir  et  pas- 
lurage,  celles  qui  leur  sont  p:opres 
pour  les  alimenter  '. 


CIIAPITllE  V. 

DE    l'aIITHICK    des    ARAIGNEES. 

L'aiaignée  fait  sa  toile  d'vn  mer- 
vieilleux  artifice  ,  Irauersant  mainte- 
nant d'vn  costé,  et  maintenant  de 
l'autre,  eni})oignant  tout  ce  qui  luy 
peut  seruir  pour  l'estendre  et  alla 
cher.  Et  encore  qu'on  rompe  et  des- 
face sonnent  son  ouurage,  et  qu'on 
la  dechasse  d'vn  coste  ou  d'autre,  ce 
neantmoins  elle  n'est  point  lantcrain- 
liu(^  qu'elle  desloge  de  son  logis  pour 
cela  ,  mais  tousiours  retourne  à  sa  be- 
songne ,  de  sorte  qu'on  ne  luy  en 
sçauroit  tant  desfaire  et  gasier. 
qu'elle  n'en  reface  et  raccoustie,  fai- 
sant tousiours  ouurages  nouueaux, 
el  ce  d'vn  merueilleux  artifice  :  telle 
ment  que  les  tisserans  et  lingeres,  ta- 
pissiers et  brodeurs,  passementiers, 
pescheurs,  veneurs,  viennent  à  l'es 
cole  pour  apprendre  d'elles  à  faire 
leurs  ouurages  et  rels,  soit  qu'on  re- 
garde ù  la  perfection  et  sublililé  du 

*  Ce  dernier  paragraphe  a  616  aj mté  en 
1585. 


fil ,  OU  aux  nœuds  indissolubles  de  la 
toile  sans  filamens,estant  comme  vue 
peau  déliée  et  gluante  ,  comme  s'il  y 
auoit  de  la  colle.  Finalement  on  ne 
croiroit  iamais  qu'elles  fussent  tant 
bien  enseignées  à  retirer  leurs  filets, 
et  le  gouiKMiiement  de  leurs  ouura 
ges:  tellsnierst  que  s'il  y  a  quelque 
mousche  ou  autre  proye  prise  à  leurs 
filets,  la  sentent,  et  tout  en  vn  mo- 
ment retirent  leur  toile,  et  courent 
sus  comme  vn  chasseur  bien  expéri- 
menté :  ce  que  si  ne  le  voyions  tous  les 
iours  deuant  nos  yeux,  on  penseroit 
que  ce  fust  fable. 


CHAPITRE    VI. 

DES   MOVSCIIES    A    MIEL. 

le  ne  veux  laisser  en  arrière  la  pru- 
dence des  mousches  à  miel  :  c'est 
qu'elles  font  entre  elles  comme  vne 
petite  republique ,  elles  ont  vn  Roy  , 
lequel  est  plus  beau,  plus  gros  et 
fessu  deux  fois  que  les  autres  mous- 
ches :  il  a  les  ailes  courtes  et  les  iam- 
bes  droites,  vn  marcher  plus  graue 
que  les  autres,  ayant  vne  tache  au 
front  qui  luy  sert  de  diadesme  ou  de 
couronne,  qui  est  le  signal  royal 
d'aulhorilé  et  de  maieslé  :  il  est  plus 
poli  que  les  autres  mousches  à  miel. 
Elles  ont  vn  aiguillon  pour  leurs  ar- 
mes et  défenses,  toutesfois  le  Roy 
n'en  a  point,  ou  pour  le  moins  il  n'en 
vse  point  :  lors  (juil  marche  ,  il  a  sa 
garde  qui  l'enuironne,  et  toute  la 
troupe  le  suit  :  il  ne  sort  point  de  la 
ruche  sinon  quand  tout  son  régiment 
doit  sortir,  ce  qu'on  coiinoist  par  le 
bruit  (ju'c-lles  font  dedans  la  luche, 
bruyans  et  bourdonnans  comme 
trompes  et  tab<»urs,  pour  annoncer 
(pfil  faut  debuf.iiuor  pour  aller  aux 
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champs.  Chacune  d'elles  désire  estre 

pros  le  Uoy .  cl  s'il  est  las  .  lo  portent, 
et  en  quclrpic  part  qu'il  s'arroste,  tout 
le  letton  s'arrestera  et  se  campera. 
S'il  meurt,  toutes  sont  tristes  et  mor- 
nes, et  ne  sortent  point  dehors  pour 
aller  en  queste,  mais  s'assemblent  à 
Tcntour  de  son  corps,  puis  h'  porlcut 
dehors, et  luy  font  compa}?nie  comme 
es  funérailles,  et  l'enseuelissent  en 
terre  :  cela  fait ,  en  eslisent  vn  autre 
promptement,  car  elles  ne  pcuncnt 
viure  sans  Roy.  Il  a  l'œil  par  tout,  ce 
pendant  que  toutes  les  mousches  tra- 
uaillent ,  leur  donnant  cœur,  volti- 
geant autour  de  la  beson^^ne  ,  comme 
s'il  vouloit  exhorter  les  ouuriers. 
Apres  qu'elles  ont  trauailjé ,  si  elles 
veulent  sortir  dehors,  elles  eslisent 
vn  temps  propre  ,  car  véritablement 
elles  preuoyenl  et  sentent  les  pluyes, 
vents  et  tempestes,  lors  qu'ils  doi- 
uent  venir.  Elles  ont  ceste  iustice  et 
équité ,  que  sus  les  champs  iamais  ne 
font  mal  aux  animaux,  tels  qu'ils 
soyent ,  et  ne  picjuenl  aucun  de  leur 
aiguillon  ,  sinon  poiu'  la  défense  de 
leur  maison  :  et  peut-on  dire  qu'elles 
ont  quelque  portion  de  l'esprit  diuin  ' . 


CHAPITRE  VII. 

DV    GOVVERNEMENT   DES    M0V6CHES    A 
MIEL. 

Elles  se  gouuernent  en  leur  fait 
comme  s'ensuit  :  de  iour  elles  font 
faire  le  guet  à  la  porte,  et  reposait 
de  nuit  iusques  à  ce  qu'Nue  les  re- 
ueille  auec  deux  ou  troissonsde  leurs 
bourdonnemens,  comme  d'vne  trom- 

>  Ces  derniers  mutt  i  ut  peut-on  dir«,  elc, 
ont  Clé  ajouté»  en  loSi. 


petlequi  leur  commande  ainsi  qu'en 
vn  camp  :  lors  s'assemblent  pour  voir 
s'il  fera  beau  temps:  et  s'il  fait  beau  , 
sortent  et  s'en  vont  en  queste.  Les 
vues  apportent  les  fleurs  à  leurs  pieds 
et  cuisses,  les  autres  de  l'eau  en  leur 
-  bouche  :  les  autres  qui  ont  encore 
(juelque  menu  poil,  apportent  l'eau 
sur  leurs  corps  en  forme  de  petite 
rosée.  Et  ainsi  chargées  entrent  de- 
dans la  ruche,  où  promptement  il  y 
en  a  qui  les  deschargent,  puis  les 
distribuent  aux  lieux  el  places  à  ce 
ordonnées.  Or  celles  qui  vont  aux 
champs,  sont  les  plus  ieunes  et  me- 
nues :  que  si  de  fortune  cstans  dehors 
il  s'esleue  vent,  attendent  qu'il  soit 
passé  pour  estre  plus  aisément  con 
duites.  S'il  dure  trop  et  qu'il  leur  soit 
contraire,  se  chargent  d'vne  petite 
pierre  de  peur  d'estre  emportées,  et 
volent  bas  contre  la  terre. 
•  Elles  sont  fort  vigilantes  en  leurs 
affaires,  et  ont  l'œil  sur  celles  qui 
sont  faitardes  et  no  font  rien  ,  et 
quelquesfois  les  chaslient  iusques  ù 
la  mort.  Les  vnes  basassent ,  les  au- 
tres polissent,  autres  apportent  vi- 
ures.  Elles  commencent  à  bastir  en 
leurs  ruches,  en  voûte,  d'vn  arlifi«e 
merueilleux,  depuis  le  bas  iusques 
en  haut  du  plancher,  laissans  dcu\. 
limites ,  l'vne  pour  l'entrée  et  l'autre 
pour  la  sortie  :  et  viuent  toutes  en- 
semble, à  fin  qiiil  n'y  ait  inégalité 
entre  elles,  ny  en  viandes ,  ny  en  tra- 
uail  Elles  tiennent  leur  manoir  fort 
nettement,  iettans  toutes  ordures 
dehors:  et  ont  vue  chose  encore  di- 
gne d Cslrt^  bii'n  noUe  ,  c'est  quelh-s 
cha.-senlde  leursruches  les  bourdons 
el  les  abeilles  bastardes,  qui  ne  leur 
seruent  de  rien  sinon  à  manger  leur 
miel  el  à  gasler  leur  ouurage,  el  par- 
tant elles  les  chassent  et  les  tuent 
connue  leurs  ennemis.  Celles  qui  ont 
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perilu  leur  aiguillon  ,  sont  du  tout 
inutiles,  et  peu  après  leurs  entrailles 
sortent  et  meurent.  Elles  sont  ''e 
grand  profil  à  leur;;  maislres,  leur 
laissans  cire  et  miel. 

Aiistomacbus  pIjilosQphe  dit  en 
auoir  nourri  cincpjanle  huit  ans,  auee 
trcs-grande  di|igpnce,  pour  ponnois- 
tre  tout  ce  qu'elles  faisoient,  et  dit 
qu'elles  sont  compagnables  et  asso- 
cjabJes  ensemble  dp  leur  nature  ', 


CHAPITRE  VIII. 

DES    FOVUIMIS. 

Les  Fourmis  ne  sont  pas  de  moin- 
dre admiration  que  les  mousches  à 
miel,  en  leur  industrie, prudence  et 
diligence,  de  sorte  qu(î  Salomon  na 
pas  eu  honte  d'eiiuoyer  les  paresseux 
à  l'cscole  d'ipelles.  Qy  ce  seroit  chose 
incroyable  si  n'en  auions  l'expérience 
pour  lesnioing,  que  ces  bestioles  tant 
petites  pijjssenl  amasser  les  biens 
qu'elles  amassent  pour  leur  proui- 
sion,  et  tenir  entre  elles  vn  tel  ordre 
qu'elles  ticnnen}.  ]Mine  dit  qu'il  y  a 
entre  elles  ordre  de  republique  ,  mé- 
moire, soing  et  cure  ^.  >''est-ce  pas 
vn  passelomps  de  leyf  voir  inordre 
Ips  fruits  qu'elles  veulent  porter?  s'ils 
sont  trop  gros,  elles  se  tournent  en 
arrierp ,  et  g'appuyent  contre  leurs 
espaules,  et  les  poussent  de  leurs 
pieds.  Et  à  cejle  fin  que  les  semences 
qu'elles  cachent  en  terre  ne  puissent 
germer  et  reprendre ,  elles  Im  rou- 
giunt  auant  que  les  motive  en  leurs 
greniers.  Et  si  les  grains  sont  trop 
gros,  et  qu'ils  ne  puissent  facilement 

1  Ces  derniers  mots  :  ci  d'il  qu'elles  sont 
«  Pline,  /ii(.  11  ei30.—  A.  P, 
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entrer  par  leurs  trous,  elles  les  par- 
tissent par  le  milieu  :  et  s'ils  sont 
moiiillés  de  pluye,  elles  les  mettent 
deJiors  et  les  font  seicher.  Elles  la- 
bourent (le  nuicl  quand  la  lune  est 
pleine,  ut  cessent  au  défaut  d'icelle, 
en  quoy  elles  monsirent  qu'elles  en- 
hMident  f|ue!(]uerhost»en  Astronomie. 
Mais  en  leurs  œuures ,  quel  labeur  et 
quelle  diligence  y  a-il?  Et  pourtant 
qu'elles  amassent  leur  prouision  de 
diuers  lieux,  et  qne  l'vne  ne  sçail  rien 
de  l'aulro,  Pline  tesmoigne  qu'elles 
ont  certains  iours  de  foires  pour  se 
connoistro  l'vne  l'autre.  V'n  chacun 
peut  penser  quelle  course  et  quelle 
diligence  il  y  a  entre  elles.  Mais  qui 
les  coplempleroit ,  no  diroit-il  pas 
qu'elles  parlent  ensetnl)le  et  qu'elles 
jnlerroguent  et  respondonl  l'vne  à 
l'autre?  No  voyons-nous  pas  les 
pierres  et  caillons  rongés  et  engraués 
en  leur  chemin,  de  la  trace  de  leurs 
pieds,  et  le  sentier  qui  est  fait  par 
leur  œuure  ?  En  quoy  nous  pouuons 
bien  connoisire  combien  la  diligence 
et  exercice  vplent  et  peuuent  en  vue 
chacune  chose  :  car  si  les  pieds  tant 
petits  que  ceux:  des  Fourmis,  vsent 
et  cauent  les  pierres  par  force  et  par 
continuation  d'aller  et  de  venir,  que 
peut  leconliiHiel  labeur  des  honunes? 

Mais  outre  tout  cecy  ,  il  est  encore 
escrit  d'elles  qu'elles  s'enseuelissent 
les  vues  les  autres,  comme  les  hom- 
mes. IMutarque  s'accorde  en  ce  que 
Pline  en  a  escrit  ' ,  mais  aussi  il 
monstre  mieux  en  spécial  et  par  le 
menu,  les  grandes  vertus  qui  sont  en 
«elles  petites  besles ,  desquelles  il 
parie  ainsi. 

«  Mais  comment  est-il  possible  de 
parler  assez  dignement  de  la  disci- 

1  Pline,  liu,  10.  c/i.  SO.  —  Plutarquc  ,  I. 
^  Oimtcule.  —  k.  P. 
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j)linc  et  indusdie  des  Fourmis  ?  si  n 
les  fuul-il  pas  passer  sans  en  parler 
aucnrieiiienl  :  .Xalureira  |)oiiild(î  [)iiis 
{fraiid  iniioir  des  grandes  cl  excel- 
IcMites  choses  :  car  en  iceluy  reluit  lo 
sig'tial  d(>  toute  vertu,  comme  en  vnc; 
pure  f^oultelelte.  Geste  conununica- 
lion  qu'elles  ont  entre  elles,  est  l'i- 
mage d'amitié  :  cesle  force  et  allé- 
gresse qu'elles  ont  aux  trauaux  ,  est 
vne  image  de  force  et  magnanimité  : 
somme  ,  elles  ont  beaucoup  de  se- 
liience  et  de  lesmoignage  de  Jempn- 
rance,  et  de  prouidenct;,  et  de  iustice  : 
chacun  peut  connoislre  leur  beneuo- 
lence  lors  qu'elles  se  rencontrent, 
quand  celles  qui  sont  vuides  font 
place  aux  chargées,  à  fin  qu'elles 
passent  à  leur  aise  :  quand  aussi  elles 
j)arlissent  en  beaucoup  de  pièces  vn 
fardeau  trop  pesant ,  ou  à  porter  ou 
à  traîner  :  semblablement  quand  elles 
mettent  les  grains  au  soleil  pour  les 
faiie  seicher,  lors  qu'ils  sentent  qu'ils 
se  nyellent,  ou  flétrissent,  ou  pourris- 
sent. El  encoie  d'abondant  le  soing 
qu'elles  ont  que  leurs  grains  ne  ger- 
ment, surpasse  tout  entendement  : 
car  elles  rongent  le  nombril  du  grain, 
qui  est  la  partie  par  laquelle  il  ielle 
II' germe,  le  chastrant  long  lem[)s  de- 
uarit  On  dit  que  la  première  descente 
et  entrée  de  leurs  cauernes  n'est  pas 
droite,  à  fin  qu'il  n'y  eust  point  d'au- 
tres bestes  (lui  y  peussent  aller,  mais 
«lu'clle  est  tortue,  auec  de  grands  re- 
louis  et  circuits ,  ayans  plusieurs  sen- 
tiers de  trauers,  lesquels  se  rendent 
en  trois  cauernes  :  l'vnc  est  celle  là 
où  elles  (ont  leur  assemblée  et  parle- 
mens  :  l'autre  où  elles  retirent  leurs 
prouisions  de  toute  l'année  :  et  la 
tierce  est  le  cimetière  des  morts.  D'a- 
uantage  ianiais  ne  loiit  mal  les  vues 
aux  autres,  et  viiuont  cent  mille  en- 
semble en  leurs  petites  cauernes  de 
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lori(;  :  (;l  deux  hommes  le  plus  sou- 
uciil  ne  peiiuent  viure  en  paix  dans 
la  i('|)ubli(iue.  " 

\  oila  ce  qu'en  escrii  Plularque. 

Les  mousches  à  miel.  les  fourmis, 
et  d'autres  animaux  recueillent  pour 
riiyuer,  et  semblent  auoir  quelque 
ombre  de  raiscm  :  mais  ce  qu'elles  font 
n'est  seulement  que  par  vn  instinct 
naturel,  et  non  par  prudence.  Les 
bestes  appellées  insectes  sont  comme 
Iburmis  et  autres  petites  bestioles, 
pource  qu'elles  ont  des  incisions,  tail- 
lades ou  decouppures  par  dessus  le 
dos  ou  par  dessous,  ou  en  tous  les 
deux,  qui  sont  accouplées  et  con- 
iointes  d'vn  petit  (ilet  creux  ,  selon 
l'iineet  Aristote'. 


CHAPITRE    IX. 

,  DES  VERS  QVI  FONT  LA  SOYE. 

Nous  pouuons  aussi  adiousler  à 
ces  bestes  les  vers  qui  font  la  soye, 
desquels  les  Philosophes  ont  escrii 
merueilles.  à  sçauoir  de  la  manière 
de  faire  leurs  nids,  el  de  leurs  laines 
et  loilles,  desquelles  elles  fonl  braues 
les  Roys.  Roynes,  et  autres  hommes  et 
ft'mmes  Mais  qui  est  celuy  <jui  ne  se 
doiue  grandement  esmerueiller  de 
l'industrie  el  entendement  qui  sont 
en  ces  petites  bestioles?  La  proui- 
dence  de  Dieu  se  monstre  en  la  na- 
ture qu'il  a  donnée  aux  animaux  : 
elle  se  manifeste  encore  mieux  en  ce 
que  les  plus  petits  d'entre  eux  sont 
ceux  ausquels  il  a  plus  donné  d'in- 
dustrie el  de  prudence,  à  fin  (juepar 
icelle  ils  puissent  recompenser  la 
force  qui  leur  défaut. 

'  Ce  dernier  parafiraplic  est  une  athiUion 
(ic  l.s«.^. 
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CHAPITRE  X. 

DE  l/lNDYSTRU-:  DES  ANliMAVX  ,  ET  DE 
LA  CONSERVATION  ET  AIIITIÉ  QV'lLS 
ONT,  ET  IMIINCIPAI.EMENT  DE  LEVRS 
PETITS. 

Les  animaux  portent  vne  extrême 
amilié  enuers  leurs  faons  ou  pelils  : 
que  souuent  elU's  se  pouiroienl  sau- 
uer  et  esclia[)per  en  fuyant  le  chas- 
seur qui  les  veut  prendre  :  mais  s'il 
faut  par  ce  nio\en  abandonner  leurs 
petits,  elles  aiment  mieux  eslre  mises 
en  pièces  que  les  perdre  et  laisser  en 
arrière.  Kt  la  saison  qu'elles  sont 
plus  furieuses,  c'est  alors  qu'elles  les 
nourrissent. 

PhU-uque  dit  que  toutes  les  bestes 
en  gênera!  aiment  ardemment  ce 
qu'elles  engendrent,  et  le  nourrissent 
soigneusement,  et  ont  vne  affection 
et  lincsse  singulière  en  telli;  matière. 
Et  quant  à  l'industrie  de  conseruer 
leurs  petits,  les  perdrix  vsenl  en  cela 
d'vne  grande  linesse  :  car  tandis  que 
leurs  p;'li[s  ne  peuuent  encore  voler 
pour  leur  ieune  aage,  elles  les  ac- 
couslumenl  à  se  coucher  sur  le  dos, 
et  à  se  couurir  de  mottes  de  terre 
comme  de  quelquecouuerlure. Quand 
les  chasseurs  sont  près  d'elles,  elles 
les  mènent  d'vn  autre  coslé,  et  tour- 
noyenl  et  volent  comme  à  peine,  et 
font  semblant  qu'elles  ne  peuuent 
plus  courir,  et  se  feignent  ainsi  ius- 
ques  ù  ce  qu'elles  ayenl  retiré  les 
chasseurs  loing  de  leurs  pelits.  Voila 
donc  vne  grande  finesse  ,  coniointe 
auec  vn  amour  et  vn  grand  soing  en- 
uers ses  petits. 

Ce  que  nous  lisons  des  Heures  à  ce 
mesme  propos  n'est  moins  digne  dad 
miralion  :  car  les  îiéures  se  vonlms  re- 


tirera leurs  gisles,  mènent  leurs  petits 
rvn  à  vn  lieu  et  l'autre  à  vn  autre  :  et 
quelqucsfois  ils  les  séparent  l'vn  de 
l'autre  bien  d'vn  arpent  de  terre,  à 
lin  que  si  d'auenlure  il  suruient  vn 
homme  ou  vn  chien,  ils  ne  soyent 
pas  tous  en  vn  mesme  danger.  Et  puis 
après  auoir  bien  traquasse  et  voltigé, 
et  imprimé  force  traces  de  leurs 
pieds,  faisant  vn  grand  saut,  ils  se  re- 
tirent de  là,  et  vont  en  leurs  gistes. 

Or  si  le  iiéure  est  fin  et  caut  pour 
la  garde  de  ses  petits  le  hérisson  ne 
l'est  pas  moins,  non  seulement  i)oiir 
nourrir  ses  petits,  mais  aussi  à  se 
sauner  luy-mesme,  et  pource  oyez  ce 
que  Plutarque  en  a  escrit. 

«  Quand  le  renard  poursuit  le  hé- 
risson ,  il  s'enrouUe  dans  ses  espines, 
ainsi  que  la  chastaigne  est  cacliée  en 
sa  coquille  ou  escorce .  et  par  ces 
moyens  il  se  tient  là  caché  en  embus- 
cade, sans  pouuoir  estre  nullement 
blessé.  Mais  le  soing  et  la  prudence 
de  ses  pelits  est  encore  plus  digne 
d'admiration.  Il  s'en  va  aux  vignes 
au  temps  des  vendanges ,  et  auec  ses 
pieds  il  abbaten  terre  les  grains  des 
raisins  :  puis  il  roulle  par  dessus  et 
les  pique  de  ses  espines.  » 

Plutarque  qui  en  a  escrit  ainsi  in- 
troduit vn  personnage  auoir  veu  cela 
deses  veuv.  Et  pource  il  dit  :  «  Il  me 
souuient  que  quelque  iour  nous  en 
vismes  vn  que  nous  estimions  (jue  ce 
fust  vn  raisin  qui  cbeminast,  tant  il 
estoit  chargé  de  graines.  Quand  il 
est  entré  en  sa  cauerne,  il  en  met  vne 
partie  pour  ses  petits  et  relient  1  au- 
tre pour  soy.  11  fait  le  semblable  des 
pommes  ,  poires  ,  et  autres  fruits,  et 
sçait  bien  choisir  les  meilleures  elles 
plus  meures,  se  roullant  dessus,  et  en 
porte  tant  qu'il  peut,  et  si  peu  qu'il 
luy  plaisl.  » 

Il  se  (roune  en  la  F!nri(!e  vue  sorle 
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(le  besle,  laquelle,  tant  pour  sa  raritû 
que  deformilé,  ie  nay  voulu  ohmef- 
tre  en  ce  trailé,  en  ayant  pris  le 
polirait  de  Tlieuel ,  liure  23,  clia- 
pilre  1.  Tome  2.  de  sa  (  osmographic 
Elle  est  nommée  de  ce  peuple  Succn- 
rath,  et  des  Canibales  Su.  Cesl  ani- 
mal la  plupart  du  temps  lait  sa  rési- 
dence au  riuaj^e  des  fleuuos,  et  est 
raiiissanle  et  d'vne  façon  fort  es- 
trange,  telle  que  la  voyez  figurée.  Si 
elle  est  poursuiuie,  elle  prend  ses  pe- 
tits sur  son  dos,  lesquels  elle  couure 
de  sa  queue,  qu'elle  a  assez  longue  et 
large,  etsesauue  à  la  fuite.  Toutes- 
fois  lesSauuages  pour  la  prendre  font 
vne  fosse  dedans  laquelle  elle  tombe, 
sans  se  douler  de  telle  embuscade. 

Kntre  les  animaux,  la  nature  pesé 
autant  d'vn  costé  que  d'autre  ,  quant 
au  courage  et  à  la  hardiesse  :  et  ne 
cède  point  la  femelle  au  masie,  soit  à 
supporter  les  (rauaux  pour  le  recou- 
urement  des  viures,  soit  à  combattre 
pour  la  défense  de  leurs  petits. 

Lesbiches  font  ordinairement  leurs 
faons  prés  des  grands  chemins,  pource 
que  les  besles  rauissantes,  qui  viuent 
de  proye  ,  n'y  hantent  pas  communé- 
ment. 


CHAPITRE   XI. 

LE  TEMPS  QXE   LES    AM!»1AVX   s'aCCOV- 
PLENT   ENSEMBLE. 

l.a  prime-vere  les  animaux  sont 
esprjs  du  désir  de  s'accoupler  :  car 
alors  sont  excilés  à  mettre  hors  la 
concupiscence  generatiue  ,  ne  plus 
ne  moins  qu'elle  fait  la  séue ,  et  les 
boutons  des  arbres  et  herbages,  à  fin 
de  perpétuer  leur  semblable.  Les 
layes  attirent  leurs  sangliers,  et  les 


chéures  leurs  boucs,  et  autres  femel- 
les leurs  masles,  par  leurs  propres 
odeurs  :  les  oiseaux  s'entrefonl  l'a- 
mour des  ailes  et  d!j  bec  ,  les  autres 
par  leurs  chants  et  voix  diuersess'en- 
tre-appellent  chacune  en  leuriargon, 
s'entre  faisans  caresses,  se  reiouïssans 
pour  l'espérance  qu'elles  ont  de  s'ac- 
coupler, monstrant  par  cela  que  Na- 
ture; les  incite  à  ce  faire.  Ce  qu'on  voit 
aux  grenouilles,  qui  commençans  à 
entrer  en   amour   s'entre-appellent 
auec  vn  chant  de  nopces  ,  d'vne  voix 
amoureuse  :  puis  quand  le  masle  a 
fait  venir  sa  femelle,  ils  attendent  à 
s'accoupler  de  nuit ,  pour  -  ce  que 
dedans  l'eau  elles  ne  peuuent  habi- 
ter nyauoir  compagnie  I'n  ne  de  l'au- 
tre, et  sur  la  terre  elles  craignent  le 
iour  qu'on  ne  les  trouue  liées  ensem- 
ble :  mais  quand  la  nuit  est  venue, 
elles  sortent  de  l'eau  seurement  où 
elles  s'entre  embrassent    Cela  vient 
de  la  sapience  diuine  ,  qui  a  donné 
aux  animaux  se  garder  d'esire  frap- 
pés, blessés  ou  tués,  autant  qu'il  leur 
est  possible. 

Aelian  dit  que  si  la  lionne  a  eu 
compagnie  d'vn  autre  lion,  son  masIe 
le  connoist  à  l'odeur,  et  la  chaslie  et 
bat  cruellement. 

Aucuns  animaux  font  plusieurs  pe- 
tits, les  autres  n'en  font  iamais  qu'vn 
seul  en  leur  vie,  comme  i'elephant, 
lequel  neantmoins  vit  deux  ou  trois 
cens  ans. 


CHAPITRE    XII. 
DE  l'amovr  et  CHAnrrÉ   des  oiseavx 

ET    CHIKNS. 


La  cicongne  nourrit  son  père  et  sa 
mère  en  leur  vieillesse ,  et  les  petits 
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sçaclians  bien  voler  aident  aussi  et 
supportent  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
peuuenl  encore  bien  voler.  Et  par 
ainsi  ils  ne  sont  pas  seulement  hu- 
njains  cnuers  leurs  pères  et  mères, 
mais  aussi  entre  eu^f,  comme  frères  et 
sa'urs  les  vns  enuers  les  autres. 

La  poulie  porte  vue  i  grande  af- 
fection à  ses  petits  poussins  ,  qu'elle 
les  congrcgeet  assemble,  les  gardant 
sous  ses  ailes  ,  et  s'il  vient  vn  cbicni , 
ou  vn  loup ,  ou  vn  ours ,  qui  sont  de 
terribles  bestes  au  prix  d'elle,  pour 
en  empoigner  vn,  elle  sautera  contre 
eux,  voire  et  fusl  vn  homme  armé  de 
toutes  pjiîces ,  pour  les  défendre,  sans 
auoir  esgard  à  sa  vie,  ny  au  danger 
auquel  elle  se  met  :  autant  en  font 
toutes  les  autres  bestes. 

Il  se  faut  esmerueillcr  de  la  loyauté 
que  le  chien  tient  à  son  niaistre  ,  et 
de  l'affection  qu'il  a  enuers  luy,  et  do 
la  mémoire  et  nourriture  qu'il  en  a 
receu  :  car  iamais  il  ne  l'abandonne, 
et  quelque  desplaisir  que  son  maistre 
luy  face  ,  encores  qu'il  luy  donnast 
cent  coups  de  baston,  si  ne  le  peut-il 
délaisser  qu'il  ne  retourne  toiisiours 
vers  luy.  Il  n'y  a  beste  qui  connoisse 
si  bien  son  maistre  :  encores  qu  il  aye 
esté  long-temps  sans  le  voir,  il  le 
reconnoist  lousiours.  H  entend  la 
voix  des  domestiques.  Le  commun 
de  tous  cbicns  est  de  garder  la  mai- 
son ,  et  abbayer  aux  estrangers ,  et 
esire  mauuais  aux  panures  mal-ves- 
tus.  Kt  s'il  est  question  de  Irouuer 
des  gardes  bien  seures ,  on  n'en 
pourra  pas  trouuer  de  plus  certaines 
que  celles  des  chiens.  Kt  pointant 
Ciceron  leur  fait  cet  honneur,  qu'il 
les  appelle  garde  (idele  par  dessus 
tous  autres  animaux.  U  a  vn  senti- 
ment exquis,  par  lequel  il  connoist  à 
la  trace  son  maistre,  et  la  proye. 
Aucuns  chiens  ont  demeuré  long- 
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temps  sur  le  tombeau  de  leur  maistre, 
tousiours  hurlans  piteusement,  sans 
qu'ils  en  ptîussont  estre  dechassés,  ne 
voulans  manger  ny  boire. 

Pline  recite  •  qu'vn  chien  ne  dépar- 
tit iamais  prés  du  corps  de  son  mais- 
tre ,  qui  auoit  esté  exécuté  par  ius- 
tice  ,  iettant  de  tristes  hurlemens , 
enuironné  d'vn  grand  corne  de  peu- 
ples romain  :  et  quelqu'vn  luy  ayant 
ietté  de  la  viande,  ce  chien  la  porta 
à  la  bouche  de  son  maistre.  Puis 
quand  on  eut  ietté  le  corps  dedans  le 
Tibre,  le  chien  se  mit  à  nager,  es- 
sayant de  lesauuer  et  soustenir  :  dont 
lo  peuple  Uomain  fut  grandement 
esmerueillé  de  la  fidélité  de  ceste 
beste  2. 

On  lit  plusieurs  histoires  de  la  fi- 
délité des  chiens ,  qui  sercdenl  icy 
trop  long-tcnq)s  à  reciter.  Ils  ab- 
bayent  et  clabaudent  oyans  le  bruit 
des  trompettes  ,  et  le  cry  des  asnes  et 
autres  grands  bruils,  et  ce  clabaude- 
ment  et  abbayement  leur  est  vn  pleur 
pour  l'irapationce  de  leur  ire. 

Le  chenal  semblablement  connoist 
son  maistre ,  ce  que  Plularqne  a 
laissé  par  escrit  du  cheual  d'Alexan- 
dre, nommé  Bucefal  :  quand  il  estoit 
nud  ,  enduroit  bien  que  lepalfrenier 
niontasl  à  poil  dessus  luy:  maisqiiand 
il  estoit  paré  de  ses  harnois  royaux  , 
et  de  ses  riches  couleurs ,  il  n'en  souf- 
froit  pas  vn  seul  monter  sur  luy, 
qu'Alexandre  tout  seul ,  et  si  d'autres 
s'efforçoient  y  monter,  il  leur  couroit 
sus,  en  ronflant  et  hennissant ,  et  se 
cambroit  sous  eux,  et  les  fouloil  aux 
pieds,  s'ils  ne  se  haetoient  bien  losl 
de  se  retirer  arrière  et  s  enfuir. 
Combien  que  la  colombe  soit  des 

»  Liiivef^.ch.  40.  —  A.  P. 
a  CeUe  hislolre  ,  empruntée  i  Pline,  a  été 
intercalée  ici  en  1666. 
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hestps  bien  forliles  ,  toiitesfois  tant  lo 
niiisle  que,  la  fernollc;  ;,^^^(l('  vncsiri- 
f^ulierechaslelé,  awconlv.  cl  jimoiir. 
cl  chMiilc"  rvn  criucrs  l'aiiln;,  el  no 
commellent  point  U'adullcre,  et  ne 
violent  point  la  foy  en  leur  maiia{?e  : 
si  la  femelle  a  vn  masle  difficile  et 
fasclieux,elIelesiipp()rloneanlinoins 
en  lodie  palicnce  :  après  le  courroux 
ils  se  nallent  et  baisent,  en  faisant 
paix,  et  retournent  l'vn  auprès  de 
l'autre.  Ils  sont  d'annour  égale  en- 
iiers  leurs  petits. 

Les  tourterelles  en  font  autant ,  et 
d'auantage  :  car  en  signe  de  viduilé, 
iamais  ne  couchent  sus  branche  ver- 
te, après  qu'elles  ont  perdu  leur 
party,  et  demeurent  en  perpétuelle 
viduité,  sans  prendre  autre  party.  Ils 
ont  vn  amour  mutuel  et  réciproque. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  FORCE  DE  l'eLEPHANT  ,  DE  SA 
RELIGION  ,  DOCILITÉ  ,  CLEMENCE  , 
BONTÉ,  CHASTETÉ,  VENGEANCE  DES 
MAVX  QV'ON  LVY  A  FAITS,  ET  RE- 
CONNAISSANCE   DES    DIENS. 

Il  ne  se  Irouue  beste  terrestre  plus 
grande,  plus  puissante,  nyespouuan- 
table  que  les  elephans.  Car  il  faut 
qu'ils  soyent  merueilleusemenl  puis- 
.sans  et  robustes  ,  quand  ils  peuuenl 
porter  en  bataille  de  si  gros  ediliccs 
et  de  si  grosses  tours  de  bois  plei- 
nes de  gens  d'armes,  qui  combat- 
tent en  icelles.  Et  qu'ils  soyent  espou- 
uantables,  quand  ils  viennent  equip- 
pés  en  tel  ordre,  il  appert  par  la  peur 
et  frayeur  que  l'armée  des  Romains 
en  eut,  lorscpTAntioclius  le  Uoy  de 
Syrie  commença  premièrement  ù  les 
amener  en  bataille  contre  eux.  Car 
lesgensd'armes,qui  n'auoienl  iamais 


veu  tels  monstres,  concenrent  grande 
frayeur  de  voir  tels  animaux,  qu'ils 
ne  sceurenl  faire  que  .se  mettre  en 
fuite. 

Depuis  ,  les  Indiens  auoient  de 
coustume  en  la  guerre  de  lier  au 
bout  d(?  la  trompt;  desdils  elephans 
vne  esp«^e  longue  de  deux  coudées, 
auec  laquelle  estant  chassés  tuoient 
leurs  eiuiemis.  Ils  melloienl  pareil- 
lement des  bats  ,  qu'ils  lioient  de 
chaisncs  de  fer  sous  le  ventre,  et  des- 
sus metloient  Ml  chasleau  de  bois,  en 
manière  de  tours,  où  quatorze  hom- 
mes estoient  debout,  et  batailloient 
de  toutes  sortes  de  leurs  armes  et 
basions.  Mais  depuis  ,  srachans  leurs 
ennemis  que  les  elephans  craignent 
le  feu  ,  ceste  façon  est  abolie  ,  à 
cause  des  basions  à  feu  qu'ils  ont,  et 
aussi  des  torches  allumées  qu'ils  pré- 
sentent aux  elephans  ,  desquels  ils 
sont  lunl  espouuanlés,  qu'ils  font 
plus  de  mal  à  leurs  raaistres  en  s'en- 
fuyant ,  qu'ils  ne  font  aux  ennemis 
en  bataillant. 

Ce  neantmoins  tant  esiranges  bes- 
tes  qu'ils  soient ,  c'(  si  vne  chose  in- 
croyable des  vertus  que  les  [diiioso- 
phes  leur  attribuent .  et  les  choses 
qu'ils  en  racontent.  Pline  dit  '  qu'ils 
approchent  fort  des  sens  humains,  et 
qu'ils  onl  quelque  intelligence  du  lan- 
gage du  pays  auquel  ils  sont  nés,  et 
(ju  il  y  a  vne  grande  obéissance  en 
eux  en  ce  qui  leur  est  commandé, 
ayans  mémoire  des  seruices  et  offices 
qu'ils  ont  accoustumé  de  faire  :  mais 
qui  plus  est,  bonté  et  clémence  .se 
trouuent  entre  eux.  Quant  à  la  reli- 
gion ,  Plutarque  a  escrit  qu'ils  lonl 
prières  aux  dieux  immortels  :  car  de 
leur  bon  gré  ils  se  purgent  el  lauent 
en  la  mer,  el  adorenl  le  Soleil  leuant, 

'  r!i::i.',  /•■(    R.  rh.  1.  —  A.  P. 
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auec  vue  grande  rcuerence ,  Icuans 
leur  Ironipe  en  haut  vers  le  ciel  au 
lieu  des  iriains  El  Pline  à  ce  mesme 
propos  lesmoigne  qu'ils  font  hon- 
neur (;l  reuerence,  non  seulement  au 
Soleil,  mais  aussi  à  la  Lune  et  aux 
esloiles  :  et  après  anoir  fait  leur  ado- 
ration ,  ils  s'en  retournent  aux  bois, 
et  portent  deuanl  eux  leurs  petits  ou 
faons  qui  sont  las.  Les  Arabes  en 
font  bon  tesmoignage,  qui  voient 
ordinairement  la  grande  quantité 
d'elephans  à  la  nouuelle  Lune  des- 
cendre à  grands  troupeaux  aux  ri- 
uieres  ,  où  ils  se  lauent  et  baignent: 
et  après  qu'ils  sont  puiifiés  ,  ils  se 
mettent  à  genoux,  et  font  leur  ado- 
ration ,  piHS  s'en  retournent  aux  bois, 
et  le  plus  ancien  conduit  la  troupe, 
et  celuy  d'après  les  assemble. 

On  dit  aussi  qu'on  a  trouué  que  de 
nuit  pensoient  à  ce  deiuoy  auoient 
esté  chastiés  de  iour.  Plutarcpie  les- 
moigne qu'il  est  tout  certain,  que 
comme  aucuns  elephans  eussent  esté 
instruits  à  Uonie  longtemps  deuanl, 
pour  apprendre  à  faire  des  tours  mer- 
ueilleux  ,  et  difficiles  a  refaire  ,  on 
en  trouua  vn  ayant  rentendement 
plus  dur  que  les  autres,  et  pour 
ce  il  esloil  hay  de  lous  les  autres 
et  battu  sonnent,  par-ce  qu'il  ne 
pouuoit' retenir  tels  tours  de  passe- 
passe,  lequel  toutesfois  les  repeloit  à 
par-soy ,  et  s'efforroit  les  faire  de 
nuit  à  la  Lune.  Adrianus  récite  auoir 
veu  vn  éléphant ,  lequel  ayant  deux 
cymbales  pendues  aux  oreilles,  les 
louchoil d'accord  allernaliuement  de 
son  museau  (on  trompe)  et  dansoit 
selon  la  mesure  de  l'accord,  et  les 
autres  le  suiuoient  en  dansant  comme 
luy. 

Les  Elephans  portent  leurs  petits 
deux  ans  en  leurs  malrices,  pour  la 
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parce  qu'vn  gros  fruit  n'est  si  lost 
meur  qu'vn  petit  ».  Ils  sont  do  nature 
tant  amiables  et  pitoyables,  que  ia- 
mais  ne  font  rien  à  peisonne,  si  on 
ne  les  y  prouoque.  lamais  le  masle  el 
la  femelle  ne  se  connoissent  ensL'mblc 
qu'en  si^cret ,  à  cause  de  honte  qu'ils 
ont.  On  lient  qu'ils  ont  si  bon  enten- 
dement, qu'ils  n'entreront  iamais  en 
vu  nauire,pour  passer  la  mer  etesire 
menés  en  pays  estrange,  que  leur 
gouuerneur  n'aye  promis  et  iuré  les 
ramener  en  leur  pays.  Aussi  estans 
irrités,  ils  chargent  les  hommes  sur 
leurs  cornes,  et  les  ieltent  si  haut, 
que  deuanl  qu  ils  tombent  ils  sont 
eslouifés  et  moils.  Nous  parlerons 
encore  de  la  nature  ilcs  iilephans  cy 
après  au  liure  des  Monstres  2. 


CHAPITRE  XiV. 

DES   BESTES   gVI   SONT    ES  EAVX. 

Après  auoir  parlé  des  bestes  qui 
conuersent  sur  la  terre,  il  faut  pa- 
reillement dire  quelque  chose  de  celles 
qui  font  es  eaux:  dont  la  Lamproye 
emporte  le  prix  ,  et  mérite  la  palme 
pardessus  lous  les  poissons,  en  cas 
d'amour  paternelle  et  de  bonté  et 
douceurenuersicurs  petits.  Première- 
ment elles  font  leurs  œufs,  et  puis  les 

'  Arislole,  liu.  i.  des  ^Iiiitnaiix.  —  A.  P. 

-  L'édilioii  posthume  de  1698  ajoutait  ici  : 
où  la  figure  de  l'Elcpluiiil  de  faut.  En  eiïct, 
ccUe  ligure  ,  qui  y  exislail  en  1  JT'J,  a\ail  élc 
reportée  en  15S2  au  Di.^cours  de  la  Licorne. 
Mais  le  li'xte  (|ui  accompagnait  celte  figure 
avait  clé  omis  et  oublié  dans  ce  cliangcmcnl 
tic  livre,  el  il  manque  djiis  toutes  les  gran- 
des éditions,  à  partir  de  celle  de  lô^ô.  Je 
l'ai  rétabli  dans  celle-ci ,  et  on  le  Irouvera 
plus  loin  dins  l'Aiipendicc  au  livre  des 
grande  corpulence  de  leurs  corps,  [  ^jonurcs. 
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pplits  :  mais  elles  no  mellonl  pas  hors 
h'urs  petils ,  comme  font  les  aiilrcs 
poissons:  ains  les  non  11  isscnl  en  leurs 
ventres,  comme  s'ils  li'S  engendroient 
deux  fois  :  cl  quand  ils  sont  grande- 
lels,  sont  iellés  dehors  leurvenlie, 
leur  enseignant  à  nager  et  à  s'esba- 
lie  à  l'enlour  d'eux  :  puis  subit  elles 
les  reçoiuent  de  rechef  en  elles  mes- 
mes  parleur  bouche, et  leur  baillent 
leurs  corps  pour  habiter,  leur  don- 
nant viande  et  refuge,  tant  qu'elles 
connoissent  que  leur  aide  leur  est 
certaine  et  asseurée. 


LE    LIVKK    DES    ANIMAVX 
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CTI/VPITRE    XV. 

LES    BESTES    PEVVENT   ESTRE 
APPRIVOISÉES. 


Theuet  en  sa  Cosmographie  ,  Tome 
second  ,  chap.  7.,  dit  que  le  Turc  fait 
nourrir  de  toutes  sortes  de  besles, 
comme  Lions ,  Tigres  ,  Léopards , 
Loups  -  ceruiers  ,  Chameaux  ,  Ele- 
phans,  Porcs-espics,  et  autres  bestes 
eslranges  :  et  souuent  les  hommes 
qui  les  gouuernent  sont  en  Constan- 
tinople  ou  au  Caire.  Ils  les  meinent 
par  la  ville  aucc  vne  grosse  chaisne 
de  fer,  et  principalement  les  Lions, 
ayans  de  petites  clochettes,  à  lin  que 
le  peuple  se  retire ,  et  que  ces  bestes 
ne  gasient  quelqu'vn,  ce  quesouuen- 
les  fois  est  aduenu.  El  si  ceux  qui  les 
gouuernent  sont  aduerlis  de  quelque 
grand  seigneur  ou  anibassadeur  qui 
soitarriué  ,  ils  ne  faudronl  luy  ame- 
ner en  son  logis  cesdils  Lions,  auoc 
conipagnie  d'aulres  besles  eslranges, 
ausquellis  ils  fout  fairc^  niilh'  passe- 
teuïps  :  leurs  maislres  semblablemenl 
ioiient  de  plusieurs  sortes  d'inslru- 
mens  à  laTurquesque,  mesnie  ioiienl 


Comédies, et  luttent  isasseurans  tous 
d'auoir  qtndque  présent  dudit  sei- 
gneur qni  aura  receu  tel  passe-temps. 
Mais  ce  n'est  chose  merueillense 
que  les  besles  terrestres  puissent  ea- 
tre  af)priuoisées  aiu'c  les  hommes, 
yen  que  les  Aquati(jues  le  peuuent 
estrc ,  entre  lesquelles  on  nomme  les 
anguilles.  Plusicms  aulheursont  es- 
nit  (le  la  Murène  :  semblablemenl 
que  Crassus  a  eu  vne  Lamproye,  la- 
quelle estoit  si  appriuoist^e,  qu'elle 
luy  obeïssoit,  dont  liiy  auoit  donné 
vn  nom  comme  à  vii;'  besle  domesti- 
que, et  l'appellanl  !a  faisoit  venir 
Vers  luy.  Icelle  estant  morte ,  en 
pleura  :  ce  que  Domitius  luy  ayant 
reproché  d'auoir  plor' sa  Murène,  luy 
respondit  qu'il  auoit  eu  trois  femmes 
sans  en  auoir  ploré  vne  seule  '. 


CHAPITRE  XVI. 

COMME  LES  AMMAVX  ONT  APPRIS  AVX 
HOMMES  A  FOVRiUn  ET  AIGVISER 
LEVRS  ARMEVRËS,  ET  FAIRE  EiAtDVS- 
CADES. 

Les  guerriers  sont  fort  songneux  à 
contregarder  leurs  armes ,  à  fin 
qu'elles  ne  se  roiiillent  et  gàstent,  et 
pour  ce  ils  les  font  souuentefois  four- 
bir :  mais  il  y  a  plusieurs  bestes  qui 
ne  leur  doiuent  de  retour. 

Et  quant  t\  ce  point .  les  Porcs  san- 
gliers aiguisent  leurs  dents. 

Les  Elephans,  pour  ce  (juc  rvne  de 
leurs  dents,  auec  laquelle  ils  fouil- 
lent ,  arrachans  les  plantes,  herbes 
et  racines  dont  ils  se  nourrissent ,  en 
est  ordiiiaiienuMil  inoussée,  vsée  et 
espointée  ,   ils   contregardent    tous- 

'  riularquc  — A.  T. 
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jours  raiilie  pointue  et  affilée ,  pour 
s'en  seruir  aux  (  onibals  contre  les 
Rhinocéros  et  autres  ennemis.  Le- 
dit Rhinocéros  est  aussi  long'  que 
l'Eléphant ,  mais  pbus  bas  (h;  iambes , 
et  a  son  pelag^e  de  couleur  de  bonis, 
piccoté  en  plusieurs  endroits  ,  et  fa- 
çonné et  armé  comme  il  se  verra  par 
sa  figure  cy  après  *. 

Les  Sangliers  aiguisent  pareille- 
ment leurs  défenses  pour  assaillir  ou 
se  défendre. 

Le  Lion  chemine  tousiours  les  pal- 
tes  fermées,  à  fin  que  ses  ongles 
soyent  enserrés  au  dedans  comme  en 
vnegueine,  de  peur  que  la  pointe  ne 
se  rompe,  et  aussi  qu'on  ne  les  puisse 
suiure  à  la  trace  :  car  à  peine  la  peut 
on  trouuer,  ains  seulement  de  petites 
marques  de  ses  pieds,  et  peu  appa- 
rentes :  et  ainsi  les  animaux  contre- 
gardent  leurs  armes ,  pour  s'en  seruir 
au  besoin. 

Les  Taureaux  presentenlle  combat 
auec  les  cornes,  et  s'equippent  au 
combat ,  comme  vaillans  gendarmes 
et  cheualiei's. 

Le  rat  d'Inde,  comme  dit  Plutar- 
que,  ne  diffère  en  rien  d'vn  gendarme 
pour  batailler,  tant  bien  il  se  sçai} 
couurir  de  boue  et  de  fange,  qu'il 
semble  proprement  qu'il  soit  armé 
d\n  halecret  et  cuirasse,  lors  qu'il 
doit  batailler  contre  le  crocodile  : 
neantmoins  que  ledit  crocodile  soil 
vne  beste  si  forte  et  cruelle  qu'elle 
mange  les  hommes,  et  ce  rat  d'Inde 
est  si  petit  qu'il  le  fait  fuir.  Cela  se 
fait  par  vne  chose  indicible,  que  Xa- 

'  L'éclUÎ!>n  de  1570  disait  :  comme  il  se  voit 
pur  ccsie  ftijnre  ,  et  donnai l  en  eU'el  le  Pviir- 
traict  du  Riuoctros,  et  combat  contre  l'Ele^ 
p/(an<.  Celle  figiuc avait  é((î  reportée  dès  1 582 
au  Discours  de  la  Licorne,  d'où  vicnl  le 
changement  du  Icxlc  qui  date  de  liSo. 


NCE    DE    l'homme.  'y5  l 

ture  met  aux  cœurs  des  grands  ani- 
maux, pour  les  espouuenter  d'vne 
peur  et  crainte,  mesme  où  il  n'y  a 
point  de  danger  pour  eux  :  comme 
l'elephant  est  espouuenté  par  vn 
pourceau  ,  et  le  lion  par  vn  coq  ,  veu 
qu'il  est  cscrit  du  lion  ,  qu'il  ne  se 
retourne  point  pour  quelque  chose 
que  ce  soit.  Telles  craintes  autresfois 
sont  aduenues  à  de  bien  grandes  ar- 
mées, prestes  à  combattre,  qui  ont 
esté  mises  en  routte  et  fuite  pour  vn 
liéure  qui  sortit  d'vn  buisson  :  car 
depuis  qu'il  y  en  eut  vn  ou  deux  ef- 
frayés par  la  soudaine  sortie  de  ce 
liéure ,  tous  les  autres  furent  sembla- 
bloment  effrayés  et  espouuentés, 
comme  si  tout  eustesté  perdu  et  des- 
confit ,  pensans  qu'il  y  eust  quelque 
grand  danger. 

On  trouue  ù  ce  propos,  en  l'histoire 
de  Philippe  de  Comines,  que  des  char- 
dons qui  esloient  en  vn  champ  fi- 
rent peur  aux  Bourguignons  auprès 
de  Paris ,  en  la  guerre  qu'eut  le  Roy 
Loys  onzième  auec  le  Comte  de  Cha- 
rolois.  Il  aduint  qu'aucuns  de  l'ar- 
mée virent  des  chardons  en  grand 
nombre ,  plantés  en  vn  champ  prés 
Charenton  :  et  pource  que  le  temps 
esloit  couuert  et  obscur,  il  leur  sem- 
bloil  que  c'estoit  l'armée  du  Roy  qui 
cstoit  sortie  de  Paris,  et  lA  arrestée  , 
leur  faisant  altc  :  et  après  qu'ils  en 
eurent  porté  les  nouuelles  à  leur  ar- 
mée ,  et  qu'on  en  eut  enuoj  é  d'autres 
pour  les  reconnoistre,  trouuerenl  que 
ceste  armée  demeuroit  tousiours  là 
plantée  sans  bouger,  dont  la  peur 
leur  fut  encore  redoublée,  et  toute  la 
nuit  se  tindrent  tous  en  armes.  Et  le 
lendemain,  le  ionr  estant  vn  peu  plus 
«'solair(i,ils  cnnneiu'ent  que c'estoient 
chardons  :  parquoy  ce  n'tstoit  pas 
merueillc  s'ils  auoienl  tenu  bon  sans 
reculer,  (mais  aussi  ils n'auoienl  point 
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nuancé)  :  et  ceux  qui  en  auoiont 
porté  les  nouui'llos  furent  bien  fort 
Jionlcux,  toiilcsfois  ils  furent  excu- 
sés pour  i'obsciirilé  du  Icuips. 

Les  Coqs  sont  oiseaux  royaux  :  aussi 
sont-ils  couronné?,  et  exercent  leur 
règne  en  quelque  lieu  qu'ils  soient 
(le  leur  hardiesse  et  couraf,'e,  et  ba- 
taillent du  bec  et  des  argots,  comme 
Tcxperience  le  monstre,  donnans 
crainte  et  peur  aux  lions,  qui  sont 
les  plus  nobles  et  courageux  entre 
les  besles  sauuagcs. 

Les  Connins  ont  monstre  aux  hoi.i- 
mes  à  faire  les  mines  sous  terre,  pour 
miner  et  icnuersers'en  dessus-dessous 
les  forteresses  de  leurs  ennemis. 
ALuc  Varroii  dit  qu'en  Espagne  y 
eut  vn  gros  bourg ,  situé  en  pays  sa  - 
blonneux,  qui  fut  tellement  foui  et 
caué  par  les  connins,  que  finalement 
il  lut  ruiné  et  desbabité. 

Les  Loups  ont  monstre  à  faire  la 
guerre  aux  hommes  :  ils  se  mettent 
en  troupes,  et  demeurent  en  embus- 
cades à  rentrée  d'vn  village.  li  y  en 
a  vu  qui  entre  dedans  pour  donner 
Talarme  aux  chiens,  puis  recourt 
vers  ses  frères  et  compagnons,  et  les 
chiens  après  :  et  lors  qu'il  les  a  passés, 
retourne  vers  les  chiens ,  leur  faisant 
teste  :  ceperuianl  Tembuscade  desco- 
che ,  et  preunent  chacun  \n  chien ,  et 
luy  couppenl  la  gorge,  et  le  man- 
gent. 

Le  Regnard  est  le  plus  caut  et  le 
plus  fin  de  toutes  les  bestes  en  gêne- 
rai. Lors  qu'il  est  chassé  des  chiens, 
et  les  sent  prés  de  sa  queue,  leur 
ielle  ses  excremens  à  leurs  museaux 
et  aux  yeux  :  les  ayant  ainsi  esbiouïs 
et  estonnes,  >1  gaigne  le  deuant,  et 
les  laisse  en  arrière.  Il  a  aussi  vue 
astuce  que  pour  faire  desnicher  les 
poulies,  il  feinl  de  leur  ieller  sa  queue, 
et  par  cesle  peur  les  desniche,  et  à 


la  descente  en  prend  vne  et  la  deuo- 
re.  Pareillement  s'il  veut  passer  vne 
riuiere,  encore  qu'elle  soit  gelée  et 
priiise,  marche  doucement  sur  la 
glace ,  et  approche  S(jn  oreille ,  et  s'il 
peut  entendre  aucunement  le  bruit 
(le. l'eau  cachée,  il  connoist  que  la 
glace  n'est  pas  espaisse ,  ny  assez 
ferme  :  païquoy  il  s'arresle,  et  ne 
passe  outre  :  et  ainsi  s'il  ne  peut  en- 
tendre le  bruit,  il  passe  de  l'autre 
costé  hardiment.  Or  ne  srauroit-on 
dire  que  cela  soit  seulement  vne  vi- 
uacité  de  sentiment  de  l'ouye,  sans 
auciui  discours  de  raison.  Car  c'est 
vne  ratiocinalion ,  et  conséquence 
tirée  i]u  sens  naturel,  en  ceste  sorte  : 
ce  qui  fait  bruit  .«e  remue  :  ce  qui  se 
remue  n'est  pas  gelé  :  ce  qui  n'est 
pas  gelé  est  liquide  :  ce  qui  est  li- 
quide ploye  sous  le  faix,  et  ne  tient 
pas  ferme  :  <rgo,  etc. 

Si,  les  pourceaux  oyent  criei"  eu 
vne  forest  l'vn  d'eux,  ils  s'assemblent 
tous  pour  le  secourir,  conmie  si  vne 
Irompelle  auoit  sonné  pour  assem- 
bler vue  conjpagnie  de  gendarmes,  à 
fin  d'aller  au  secours  de  leur  compa- 
gnon ,  et  tous  bataillent  pour  luy. 

Plutarque  dit  des  poissons  appelles 
S'Circs  et  .!»?/((■*•,  qu'aussi  tost  qu'ils 
ont  auallé  le  haim  du  pescheur,  les 
autres  qui  lors  sont  presens  accou- 
rent tous  pour  luy  aider,  et  rongent 
le  filel  et  le  petit  cordeau ,  et  ainsi 
eschappe.  Les  anlhes  se  secourent  pa- 
reillement les  vus  les  autres  auec  plus 
grande  violence  :  car  ils  iettent  sur 
leurs  espaules  le  filet  et  petit  cor- 
deau auquel  l'hameçon  est  attaché, 
et  dressent  leius  espines  et  escailles  , 
dont  ils  le  couppent  et  rompent. 

Il  y  a  vne  grande  admiration  de  la 
société  et  amitié  qui  est  entre  le 
poisson,  appelle  Gouurnuur^vl  la  Ba- 
laine.  Quant  au  gouucrncur,  il  n"est 
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plus  g^raiid  qu'vn  goujon  :  l(>qne]  est 
lousiours  aucc  la  baleine  ,  et  va  dé- 
liant elle  ,  Iny  dressant  son  chemin  , 
la  conduisant  de  peur  qu'elle  ne  se 
iette  en  quelque  destroil  ou  en  !a 
fange,  dont  elle  ne  se  puisse  relirer. 
La  baleine  le  suit,  et  souffre  vo- 
lonliers  eslro  conduite  par  luy.  S'il  se 
veut  reposer,  il  se  met  en  sa  gueulle 
et  y  dort,  et  elle  aussi,  ne  le  laissant 
iamais  neiour  ne  nuict. 

Les  Grues  ,  lors  qu'elles  départent 
pour  aller  en  pays  lointain  ,  elles  se 
mettent  si  bien  en  ordonnance,  que 
iamais  Capitaine  de  gendarinerie  ne 
sçauroit  tenir  meilleur  ordre  :  car 
auanl  qu'elles  délogent, elles  ont  leur 
héraut  et  leurs  trompettes  qui  les 
assemblent  :  quand  elles  marchent , 
elles  consentent  toutes  ensemble,  et 
volent  en  haut  pour  regarder  de 
loing  :  elles  eslisentvn  capitaine,  le- 
quel elles  suiuent  :  elles  ont  aussi 
leur  sergent  de  bande ,  et  aucunes 
disposent  au  derrière  de  la  bande 
pour  hucher  et  crier  chacune  en  son 
tour,  à  fin  d'entretenir  tousiours  la 
bande  en  ordonnance  par  leur  voix. 
Elles  ont  leurs  veilles  bien  disposées, 
et  leurs  guettes  qui  font  le  guet  de 
nuict  '.  Plutarque  dit  qu'elles  sous- 
tiennent  vne  petite  pierre  de  leurs 
pieds,  à  fin  que  si  la  guette  s'endort, 
la  pierre  Tesueille  en  tombaîit ,  et  la 
reprenne  de  sa  négligence.  Le  Capi- 
taine a  la  teste  leuée  et  col  estendu  , 
legardant  au  loing,  et  les  admoneste 
des  dangers  ausquels  elles  peuuent 
eslre.  El  quand  elles  sont  en  ordon- 
nance, les  plus  fortes  se  niellent  de- 
uant  pour  rompre  l'air,  et  quand  les 
vncs  sont  lasses,  les  autres  vont  en 
leur  lieu  pour  les  soulager,  et  sous- 
tenir  la  peine  à  leur  tour.  Et  pour 

»  Pline,  lui.  10.  i7;.  2.3.  —  .V.  P. 
III. 


mieux  Irenchcr  l'air,  elles  se  niellent 
en  ordonnance  de  gens  de  pied .  es- 
troitlc  de  front  et  large  par  derrière, 
en  forme  de  triangle.  Et  si  ont  encore 
ceste  prudence  et  science  d'Astrono- 
mie,qu'elles  preuoyent  les  lempesles, 
et  sciettent  en  terre  subit  qu'elles  les 
sentent,  et  se  reposent. 

Les  Oyes  de  Sicile  vsent  d'vne  fort 
bonne  grâce  ,  pour  se  garder  de  se 
descouurir  par  leur  gazoijillement  : 
car  combien  qu'il  leur  soit  naturel, 
si  est-ce  toulesiois  qu'elles  ont  bien 
sceu  Irouuer  ce  moyen  pour  corriger 
ce  vice,  à  fin  qu'il  ne  \iis  niist  en  dan- 
ger de  leurs  aduersaires.  IMutr.iquc 
dit  que  quand  il  leur  faut  passer  la 
montagne  nommée  Taurus,  crai- 
gnans  les  Aigles  ,  elles  mettent  cha- 
cune vne  pierre  assez  large  en  leur 
bec,  à  fin  d'empescher  leur  gazoiiil- 
lement  et  bruit  naturel  (qu'elles  fe- 
roienl  )  iusques  à  ce  qu'elles  ayent 
passé  leurs  ennemis,  lesquels  elles 
trompent  en  ceste  sorte. 

Le  Cerf  se  sentant  pressédes  chiens, 
se  couche  et  met  ses  quatre  |)ieds  sous 
le  venlre,  et  expire  son  haleine  contre 
terre,  tellement  que  leschienspassent 
et  repassent  contre  luy,  sans  en  auoir 
le  vent  ny  sentiment.  Voila  comme 
Nature  donne  à  chacun  animal  con- 
noissance  de  sauner  leur  vie. 

En  cest  endroit  les  dragons  n'au- 
ront pas  moins  de  gloire,  car  par  leur 
finesse  et  malice  ils  vainquent  bien 
les  eiephans,  qui  sont  les  plus  fortes 
bestes  que  la  terre  porte  :  ce  qu'ils 
ne  pourroient  faire  par  leur  force  : 
et  pourtant  ils  se  mettent  en  cmbus- 
ches  et  au  guet,  et  se  ruent  sur  eux 
par  trahison,  et  puis  les  embrassent 
soudain  et  enueloppent,  et  s'entortil- 
lent autour  d'eux,  et  leur  lient  les 
ïambes  de  leurs  queues  pour  leur  em- 
pescherde  marcher  :  et  cachent  leur 
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loslo  (lodans  leurs  narines,  leuros- 
lant  Iliiih'inr,  les  picjueiit  cl  nior- 
(lonl  en  la  diair  qu'ils  Uouucnl  la 
plus  lentlro,  cl  li'ur  creucul  les  yeux 
cl  leur  succenl  le  sang,  en  soric  qu'il 
fau;  que  lescleplians  meurent.  Pline 
dit  (pi'il  y  a  des  drai^-^ons  en  Klhiopie 
de  dix  coudées  de  longueur  '.  Et  en 
Indle,  il  s'en  est  Irouuc  do  cent  pieds 
de  long,  et  aucuns  voler  si  haulen 
lair  qu'ils  prenoient  les  oiseaux  vo- 
lans'^. 

Le  poisson  appelle  Pcs(  heur,  à  cause 
qu'il  chasse  aux  autres  poissons,  il 
Yso  de  mesmo  finesse  que  lait  la  sei- 
che '.  Il  a  vue  petite  poche  qui  luy 
l)end  du  col,  laquelle  il  relire  et  las- 
che  :  coname  il  luy  plaisl  en  vn  mo- 
ment, ainsi  que  lait  le  coq  d'Inde  sa 
cresle.  Or  il  Tallongc  en  forme  d'vn 
haim,  et  la  présente  à  mascher  aux 
petits  poissons  qui  nagent  auprès  de 
luy,  puis  la  relire  à  soy  petit  à  petit, 
si  prés  qu'il  puisse  happer  les  petits 
poissons  do  sa  bouche. 

Plutarque  cscril  de  la  seiche,  que 
combien  (pi'il  y  ail  cenl  mille  exem- 
ples de  telles  finesses,  ruses el  eschap- 
patoires  aux  besles,  lesquels  ie  pour- 


t  l'iinc,  lia.  S.  ch.  11  et  12. —  A.  P. 

•i  Ici  se  lisent  dans  toutes  les  éditions  deux 
iiisloiics  l  lées  do  Jean  Léon  ,  louchant 
tiilaiiis  serpents  de  (".alicut  el  du  royaume 
de  Seneyua.  l'aie  avait  sans  doute  oublié 
([uc  daivs  son  livre  dot  /  cuiiis,  à  partir  de 
l'édilio!!  de  1679,  il  avait  fait  un  chapitre 
spécial  avec  ces  deux  histoires ,  racontées 
prcscpie  al.sohiment  dans  les  mêmes  termes. 
I,a  seule  didérencc  notable  est  (jue  dans  le 
Livre  dcf  f'cnins  il  cilc  te  livre  d'Afrique  de 
.iean  l.éon ,  tandis  ([u'ici  il  citait  son  livre 
<<ev  J\"tini(j(iiio>is.  Km  cnnsé(|uence,  j'ai  cru 
devoir  retrancher  en  cet  endroit  ces  deux 
histoires,  en  renvoyant  le  lecteur  au  ch.  27 
dtl  livre  (/e*  Venins  ,  ci-devanl ,  page  ol7. 
3  Ari&t.  du  ^\ ui.  (iiiDii.  —  A.  P. 
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rois  icy  alléguer,  loutesfois  ie  ne  puis 
aucutiemciit  passer  cestuy  de  la  sei- 
che :  laquelle  a  comme  vue  vessie  pen 
diui  au  col,  toute  pleine  d'vne liqueur 
fort  noire  comme  ancre,  laquelle  elle 
vuide  quand  elle  se  sent  i)rise,  et 
ainsi  tasche  à  tromper  celuy  qui  la 
chasse. 


CHAPITRE  XVII. 

DES    ARMES    DES    GESTES. 

Les  bestes  ont  toutes  leurs  armeu- 
res  naturelles  :  parquoy  elles  n'ont 
besoing  d'en  faire  forger  d'autres,  ou 
d'emprunter  ,  d'ailleurs  comme  les 
hommes.  Il  y  en  a  mesmes  de  celles 
qui  ont  telles  armes,qu'elles prennent 
paricelles  ceux  qui  les  veulent  pren- 
dre. Et  pour  exemple,  la  torpille  ne 
blesse  pas  seulement  ceux  qui  la  lou- 
chent à  nud  :  mais  aussi  par  entre  les 
rets,  elle  ielte  vue  distillation  qui 
stupéfie  et  engourdit  les  mains  des 
pescheurs,  en  sorte  qu'ils  sont  con- 
traints de  tout  lascher  :  et  par  ainsi 
la  torpille  se  saune. 

André  Theuel  escrit  '  que  la  nier 
l'ersique,  vers  l'Arabie,  nourrit  vn 
poisson  de  la  grandeur  el  grosseur 
li'vne  carpe,  garni  d'aiguillons  et 
pointes,  comme  nostrc  hérisson,  auec 
lesquelles  il  combat  contre  tous  au- 
tres poissons.  C'est  chose  toute  as- 
seurée,  que  s'il  en  a  donné  vne  at- 
teinte à  vn  homme  ou  beste,  comme 
aussi  de  ses  dents,  en  vingt  et  quatre 
heures  on  se  peut  tenir  prest  pour 
mourir  ^. 

*  Liu.  10.  ch.  lO.iomc  1.  de  la  Cosmogra- 
pliie.  —A.  P. 
^  Après  ce  paragraphe  ,  auquel  était  jointe 
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Les  cancres  et  escieuisses,  encore 
qu'ils  soy(^nt  potils  animaux  à  com- 
parer aux  susdits,  si  est-ce  qu'ils  se 
seruenl  de  leurs  pieds  de  deuant,  qui 
sont  lourchuii,  non  seulement  à  man- 
ger, mais  aussi  à  se  défendre  ou  as- 
saillir. 


CHAPITRE   XVIIl. 

LES    BESTES   SONT   DOCILES. 

Les  bestes  sont  dociles  pour  ap- 
prendre ce  que  les  hommes  leur  veu- 
lent enseigner  :  en  quoy  elles  nous 
baillent  quelque  tesmoignage  qu'el- 
les ne  sont  pas  sans  quelque  parlici- 

In  Fi(jiirednIIe>iss(»i  demi  r,  l'édition  de  1579 
en  coiilcnail  deux  autres  ('•gaicineiil  illustrés 
par  des  figures,  qui  furent  transportés  en 
1585  dans  le  Discours  de  lu  Licorne  ,  où  ils 
sont  restés.  Le  premier  concerne  le  Pois- 
son nommé  Vlciij  ,  appelé  en  1579  Stelif  cl 
Ficlif  ;  on  le  trouvera  an  chapitre  13  du 
Discours  delà  Licorne, ci-devant,  page  ùO:}. 
Seulement,  au  lieu  de  la  dernière  phrase  : 
Plusieurs  esiinieni  ledit  animal  eslre  vue  Li- 
corne ,  etc.,  on  lisail-en  1579  :  Plusieurs  es- 
timent ladite  corne  eslre  vue  langue  de  poisson, 
ce  que  n'est  pus. 

L'autre  paragraphe  était  consacré  à  l'his- 
loire  du  poisson  nommé  Caspillij.  On  peut 
aussi  rclrouver  celte  histoire  au  chapitre  i2 
du  Discours  de  la  ÏJ  cor  ne,  ci- <\it\  nui,  p.  602; 
mais  le  texte  de  1579  présente  des  dillérences 
assez  singulières  pourétre  reproduit  à  part: 

«  Il  y  a  vn  autre  poisson  ,  qui  se  trouve  en 
risle  du  Peru  ,  portant  vue  corne  iorl  agiic, 
en  façon  d'vnc  espee  hicn  tranchante,  longue 
de  plus  de  trois  pieds.  Iceluy  voyant  venir 
la  Balaine,  il  se  cache  soubs  les  ondes,  et  choi- 
sit l'endroit  le  plus  aisé  à  hiciscr,  qui  est  le 
nombril ,  que  la  frappant ,  il  la  met  en  telle 
nécessité  ,  ([ue  le  plus  souuent  mcui  t  de  telle 
blesseure.  Laquelle  sescniant  touchée  au  vif, 
commence  à  faire  vn  grand  In  uil ,  se  lour- 


palion  de  raison.  On  les  voit  cstre  en- 
seignées par  les  hommes,  y  prenans 
Iciirs  esbals  et  plaisirs  outre  leur  na- 
turel :  comme  les  chiens,  singes,  che- 
naux ,  passent  et  repassent  par  les 
cercles  des  basteleurs,  et  s'esleuent 
sur  les  pieds,  sautans  et  dançaiis,  et 
font  plusieurs  autres  tours  de  passe- 
passe. 

Plutarqne  récite  '  qu'vn  chien  scr- 
uoit  à  vn  hasleleur,  lequel  ioiioit  vne 
fiction  de  i)hisieurs  mines  el  plusieurs 
personnages,  et  ce  chien  y  repressn- 
(oit  plusieurs  choses  conuenables  à  la 
matière  suielte  :  mesmement  i'es- 
preuuc  que  l'on  faisoit  sur  !uy  d'vne 
drogue  qui  auoit  force  de  faire  dor- 
mir, mais  ainsi  que    l'on    supposoit 

mentant  cL  battant  les  ondes,  esrnmnnt 
conmic  vn  verrat,  cl  va  d'vne  1res  grande 
roideur  (  se  sentant  près  les  traits  de  la  mort) 
(|u'elle  culcbutc  el  renuer.-e  les  nauircs 
qu'elle  renconlre,et  ftil  (elle  naufragequ'ellc 
les  enseuelit  au  profond  de  la  mer.  Il  se  voit 
au  goufre  d'Arabie,  que  les  Arabe^;  nomment 
C'a  pilîi ,  qui  est  presque  aussi  large  que 
long,  cl  sa  longueur  n'excède  [oinl  deuv 
pieds.  Il  a  la  peau  comme  vn  [)elil  chien  de 
mer  :  il  est  armé  d'csguillons ,  dont  il  en  a 
vn  au  milieu  du  front  long  d'vn  pied  et 
dcmy,  el  aussi  aigu  el  Iranchanl  qu'vnc  lan- 
cette :  et  aucc  ce  genre  d'arme,  (|uand  il  est 
alïjmé,  il  vie;.t  à  se  ictler  contre  ic  premier 
l)oiison  qu'il  Irouue  ,  el  de  telle  f.içon  qu'il 
demeuic  pour  les  gages,  traînant  sa  proyc 
où  bon  lui  semble  ,  |iour  en  auoir  sa  curcc, 
ainsi  (|u'cscril  Andié  Tcucl ,  disaiil  l'au,..ir 
vcu.  » 

Il  csl évident  qu'il  y  alàdeu.x  descrijjlions 
dinérenles  confondues  mal  à  propos  ;  et  tou- 
tes les  deux  s'écarleul  «^icore  q.\  quelque 
chose  de  la  description  du  Jiisco'-rsdc  la  Li- 
corne. Du  reste,  Taré  cite  en  marge  Theuet 
//((.  6.  eh.  2.iom,  J.  de  sa  Costuuijraptiie ,  où 
les  lecleurs  curieux  d'éclaircir  celle  énigme 
en  trou\eront  probablement  le  mot. 

'  riularquc ,  tome  i.  —  A.  P. 
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faire  mourir  :  il  pritil  le  pain  ou  la 
(Irof^uc  csloil  nu'siro,  cl  pni  d'espace 
apn's  laiioir  ;iii;ilc',  coiimienra,  ce 
S('nibl(til,  à  tr<'ml)l»'i-  coiiimc  s'il  cusl 
esté  loul  cslomdi  :  fiiiablemenl  s'es- 
lendanl  ri  se  roidissanl  comme  s'il 
rusl  esl(''  inorl ,  il  se  laissa  lirer  el 
traiiior  d'\ii  lieu  en  autre,  ainsi  que 
poiloil  le  siiiel  de;  la  larce  :  puis 
(|ii;»nd  il  conneut  à  ce  qui  se  faisoil  el 
disoil  quil  esloit  temps ,  alors  il  com- 
mença premièrement  à  se  remuer  loul 
hcilcnienl  ,  comme  s'il  fusl  reuenu 
d'vn  prolond  somm.  il,  cl  leuanl  la 
teste  regarda  çà  el  là,  dont  chacun 
des  assislans  fui  fort  esbahi  :  puis  se 
IciianI  du  ton!,  s'en  alla  deuersceluy  j 
(ju  il  failoit  qu'il  rereust,  et  le  cares- 
sa :  de  sorte  que  tous  les  assislans,  el 
mesmcs  l'Kinpercur  Vespasien  y  es- 
tant,  en  personne  dedans  le  llieatre 
deMarcellus,  en  demeurèrent  tous 
resiouïs. 

Le  singe  est  vn  animal  ridicule  , 
beau  loutesfois  au  iugemcnl  des  en- 
fans,  et  leur  est  vn  passe  temps  pour 
rire  :  car  s'essayant  dimiler  tous  ac- 
tes d'homme,  il  ne  le  peul  faire,  et 
parlant  appreslc  à  rire  à  ceux  qui  le 
regardent.  On  a  veu,  dit  Galien  ',  vn 
singe  s'eflorcer  à  iouer  de  la  llusle, 
(lanserelescrire,el  faire  autres  choses 
que  l'homme  peut  bien  l'aire. 

Il  me  souuient  auoir  veu  en  la 
maison  du  Due  de  Some,  vn  gros 
.singe  malfaisant,  el  pource  on  luy 
r()ni)pa  les  deux  mains,  souIVranl  es- 
Ire  habillé  (lèses  playes.  Estant  gua 
ri,  se  voyant  sans  mains  deuint  doux, 
jiffable  cl  docii(«  :  on  luy  bailla  vn 
habit  verd,  el  ceint  autour  du  corps: 
el  à  sa  c(  iiitnre  esloil  pendu  vn  estuy 
de  lunettes,  auec  \  ne  paire  de  cou- 
teaux et  vn  mouchoui'r,  comme  l'on 

'  Liurc  i.  (Icil'^iiKjc  ilii   l'drtu-. — \.  V. 


baille  aux  enfans.  Estant  ainsi  habillé, 
le  maislre  cuisinier  voulut  eslre  son 
pédagogue,   à   cause  qu'il  faisoit  sa 
demeure  à  la  «iiisine,  à  \n  coing  de 
la  cheminée.   Il  I  instruit  à  luy  faire 
faire  plusinus  singeries:  et  où  il  fail- 
loil ,  coups   de   baston  ne  luy  man- 
qùoyenl,  non  plus  que  la  parolle,  luy 
dimiruianl  .sa  portion,  le  faisant  sou- 
ucnl  i('u.sr)er  par  cd'ur  :  car,  comme 
dit   Perse,   Lv  ventre  est  ingenim.r  et 
vtaisire  dcv  arts  (el  celuy  qui  baille 
l'enlendemenlj.  Et  par  ce  nio>en  le 
cuisinier  enseigna  au  singe  à  ioiier 
di!  pa.sse-passe,  à  sauter  el  danser  au 
son  d'vn  petit  flageol,  courir  la  lance, 
passer  el  repasser  entre  les  ianibes: 
il  i»orloil  la   viande  auec  les  pages 
pour    la    poser  sur    la    table    auec 
grande  reuerence,  el  faisoil  plusieurs 
autres  bons  seruices,  tenant  tous 
iours  sa  vaisselle  nette  auec  la  lan- 
gue, de  façon  qu'on  l'appeloit  frère 
lean  farloluw.  Après  le  disncr  el  sou- 
per, on  le  melloil  dans  vne  chaire, 
contrefaisant  le  prescheur,  tournant 
les  yeux  s'en  dessus  dessous,  frap- 
pant sa  poitrine  de  ses  moignons  en 
disant  ses  pateuostres,   clacquetanl 
des  dents,  et  monstroil  son  cul,  qui 
esloil  lousiours  à  descouuerl  (à  cause 
que  son   babil  estoil  court ,  de  peur 
qu'il  ne  fust  saffrané)  :  bref,   faisoit 
plusieurs  autres  singeries  et  risées, 
marchant  lousiours  debout,  à  cause 
qu'il  nesepouuoit  tenir  autrement  s'il 
n'esloit  sur  son  cul,  parce  qu'il  auoit 
perdu  ses  mains. 

On  voit  semblablemenl  les  Faucon- 
niers qui  apprcruient  aux  oiseaux  de 
proye  aller  combattre  en  l'air  autres 
oise.uix,  et  les  a!)altre  en  I^mt^^:  voiic 
voilent  si  haut  au  profond  dis  nues, 
qu'on  les  perd  «le  veuë.  Et  le  faucon 
ayant  gaigné  le  dessus  d'vn  héron,  et 
se  voyant  cs[re  presque  vaincu,  met 
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son  ÎH^c  loiif?^  ol  aigu  sons  ses  ailes,  la 
poîiile  on  Iiau(,  à  fin  que  le  faucon  le 
voulant  abaKrc  ,  donne  contre  ius- 
ques  à  entrer  au  trauers  du  corj)s, 
qui  est  cause  que  tous  deux  quel- 
quesfois  tombent  en  terre  morts.  Et 
où  le  faucon  Taiira  abattu  sans  eslre 
blessé,  estant  descendu  en  leire,  le 
fauconnier  l'appellant ,  retourne  se 
remettre  sus  son  poing. 

D'auantage,  aucuns  petits  oiseaux 
sont  enseignés  à  besongner  des  pieds 
et  du  bec,  desquels  ils  vsent  en  lieu 
de  mains,  tirans  de  petits  vaisseaux 
pendus  ù  vne  corde ,  (ausquols  est 
leur  manger  et  boire),  comme  vn 
homme  tireroit  des  seaux  d'vn  puys 
auec  les  mains. 

Et  quant  au  Cbien,  chacuii  sçait 
connue  il  est  docile,  et  comme  il  va 
quérir  vne  Cane  au  profond  de  l'oau, 
et  rapj)orle  à  son  maistre,  viue  ou 
morte  :  et  fait  encore  plusieurs  au- 
tres cho.ses,  outre  celles  deuant  dites, 
qui  seroienl  trop  longues  à  descriic. 
Le  chameau  est  un  animal  fort  (io- 
iTiestique,quis'appriuoisi>facilemenl, 
apprenant  à  quoy  on  l'addresse  pour 
s'en  sernir.  Il  est  bien  vray  qu'il  y 
en  a  de  bien  farouches  et  saunages, 
lesquels  pour  n'anoii- esté  appriuoisés 
sont  fasclieux,  et  mordent  et  ru(Mit 
aussi  bien  (pu*  pourroit  faire  le  i)Iîis 
vicieux  chenal  qu'on  sçauroit  Irou- 
uer.  Le  soir  qu'on  esl  à  repos,  on  n"a 
peine  que  les  laisser  en  la  campagne 
pour  paistre  vn  peu  d'herbe ,  ou 
brouter  quelque  espine  ,  chardon  on 
rameau,  et  le  lendemain  le  rechargci', 
et  si  ne  fera  iamais  faute.  On  ne  leur 
met  point  la  somme  sur  le  do<,  qu'ils 
n'ayenl  quatre  ans  pour  le  moins. 
Les  Arabes  ont  ceste  astuce  (h;  les 
chaslrer  ieunes,  ù  lin  quils  s'en  ser- 
uenl  plus  longuement  :  el  ne  sont  si 
furieux  au  printemps,  lors  qu'ilsvien- 


nenl  en  amour.  Ceste  besie  sonflre 
huit  iours  la  faim  et  soif.  Elle  est  de 
douce  et  amiable  nature,  veu  (pie  les 
esclaues  et  marchans  Turcs  ,  la  vou- 
lans  charger  ou  descharger  de  leur 
fardeau,  ils  nefont  que  toucher d'vne 
vergette  sur  le  col,  cl  soudain  se 
concile  par  terre,  et  ne  se  leue  qu'elle 
ne  se  sente  assez  chargée,  ou  (lu'on 
les  face  releuer.  II  a  quatre  genoux  : 
pour  ceste  cause  il  tlechit  ses  cuisses 
d(;  derrière    comme  ses   iamb^'s    de 
deuant  :  et  partant  il  demeure  à  ge- 
noiiil   tant  qu'il  soit  chargé.   Telle 
chose  a  eslé  faite  par  vne  grande  pro- 
uidence  de  nature  ,  pour  satisfaire  à 
la  commodité  de  sa  hauteur  :  car  au- 
trement il  eusl  failu  des  eschelles  ou 
escabelles  à  l'homme  pour  le  charger. 
Il  y  en  a  (pii  n"onl  qu'vncî  bosse  smi- 
le  dos  ,  qui  sont  d'Afrique  ou  .\rabie. 
Il  y  en  a  d'antres  qui  en  ont  deux,  qui 
sont  amiMiés  d'Asie  et  Tarlarie  :  les 
vus  .sont  grands  ,  et  bons  à  porter 
grande   charge   :   les  autres   pelits, 
propies  à  faire  iournée  ,  connue  non,-; 
faisons  sur  nos  cheuaux.  La  viande 
qu'ils  aiment  le  mieux  sont  les  féiios, 
et  ne  leur  en  faut   que   quatre  poi- 
gnées i)onr   les    contenter   lout  vu 
iour.  C'est  la  plus  grande  riciiesse  que; 
les  Arabes  ayent,  tellement  que  s'ils 
vouloient    monstrer     quelques    vus 
d'entre  eux  eslre  opulent  el  riche,  ils 
ne  diseni  pnint  :  ^'n  (el  a  tant  de  mille 
esrus  vaillant,  nuiis  bien  diror.t-iLs  : 
II  a  tant  décent  ou  mille  chameaux. 
Le  grand  Turc  (comrjie  dit  j'jieuel 
a  vn  Cai)ilaine  qui  a  sous  luy  nomh:  e 
d'eselau  "S  Mores  et  Chrosliens,  qui  ,i 
le  seing  de.s  cliameaux  ,  I.'sejuels  soni 
pensés,  frottés  et  estrillés  par  lesdi.'.s 
esclaues.  El  me  suis  laissé  diie,  ce  dit 
Theuet ,   auv  Arabes,    .Mores,  el    ;i 
quehpies  marchands  luifs,  qui  es- 
toioul  du  temps  que  SuKan    Selim 
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premier  lUi  nom  vint  en  Egvpte  pour 
assiéger  vl  piendrc  la  ville  du  Caire, 
qu'il  auoit  pour  le  moins  soixante 
mille  chameaux,  et  vn  grand  nombre 
de  mulets.  Et  l'escurie  du  grand  Sei- 
gneur, qui  est  fort  superbe,  à  cause 
du  grand  nombre  des  plus  beaux 
chameaux  qui  soyent  au  mondi;  '. 

Le  seigneur  du  IJailiau  historio- 
graphe, liure  7.  en  son  Histoire  de 
France,  dit  que  les  Chresliens  don- 
nèrent vue  bataille  contre  Corbane, 
Lieutenant  de  l'armée  du  Roy  de 
Perse, en  laquelle  demeurèrent  moris 
sur  la  place  ,  cent  mille  des  ennemis, 
quinze  mille  chameaux  et  iumenls. 
Les  deux  Historiographes  nous  don- 
nent à  connoistre ,  que  l'on  se  sert 
desdils  chameaux  en  paix  et  en  guerre, 
et  qu'il  s'en  Irouue  vn  nombre  infuiy 
en  Arabie  et  Afrique. 


CMAriTRE  XIX. 

LES  OISEAVXONT  :MOXSTnK  AVX  IIO.M.MES 
A    CIIAMEP.    EN    MVSIOVE. 

Les  rossignols  sont  chajitrcs  fort 
excellens,  leignans  à  former  la  voix 
humaine  :  ils  gringoltent  et  desgor- 
gent  ainsi  que  peut  faire  le  plus  par- 
fait chantre  du  monde ,  en  sorle 
qu'on  dit  par  excellence  :  Il  chciul,., 
il  se  dcgoise ,  il  gringolte  comme  vn 
ro>'signoI  :  et  partant  quand  les  hom- 
mes veulent  rendre  vue  belle  harmo- 
nie par  leur  chant,  ne  sont  ils  pas 
contraints  de  contrefaire  leurs  voi\, 
et  d'emprunter  celles  des  besles  bru- 
tes? Et  partant  les  oiseaux  ont  bien 
l'auantage  par  dessus  les  honunes  : 

'  LlUt  (j,r/(,  î.  (dKK  II  de  Su  O^wif^d'apldit 

■^^-  aj  h 


car  Nature  leur  apprend  à  chanter 
sans  labeur,  el  ne  leur  a  point  fallu 
tirer  les  oreilles  à  lescole  de  musi- 
que pour  leur  apprendre  leur  chant, 
connue  les  Chantresles  tirent  aux  en- 
fans,  ausquels  leur  font  longues 
comme  celles  des  asnes.  Ils  discernent 
elconnoissent  leurs  voix  par  certaine 
connoissance  qu'ils  ont. 

11  semble  aussi  qu'aucuns  animaux 
parlent  :  et  aussi  apparence  de  rire 
est  veuë  en  eux  ,  quand  en  blan- 
dissant  des  oreilles ,  ils  retirent  les 
na/eaux  et  regardent  doucement. 
Combien  que  l'homme  parle  autre 
langage  que  les  bestes.  loutesfois  la 
voi\  et  le  langage  qui  est  donné  aux 
bestes  leur  sert  autant  en  leur  en- 
droit, que  celuy  qui  est  donné  aux 
hommes.Car  toutes  les  besles  d'vne  es- 
pèce, de  quelque  pays  qu'elles  soient, 
s  entendent  Ivne  l'autre,  ce  que  nous 
ne  pouuons  dire  des  hommes  :  car  il 
y  a  'autant  de  différence  de  langage 
entre  eux  ,  non  seulement  qu'il  y  a 
de  diuerses  nations,  mais  autant  qu'il 
y  a  de  Nilles  et  de  villages ,  tellement 
qu'à  peine  l'vn  peut  entendre  l'au- 
Ire  ,  mais  semble  ,  quand  les  honmies 
de  pays  estrange  se  rencontrent  l  vu 
auec  l'autre,  qu'ils  soyent  sourds  et 
muets  :  car  ils  ne  peuuent  parler  le 
langage  par  lequel  l'vn  entende 
loutre.  Parquoy  autant  leur  proiile 
parler  comme  s'ils  esloient  muets , 
el  celuy  qui  l'oit  n'enlend  non  plus 
que  s"il  estoit  sourd.  Or  que  ce  soil 
vray,  couibicn  de  fois  nouslrouuons- 
nous  tous  fort  esloums,  quiiud  nous 
passons  par  des  pays  eslrauges,  à 
cause  que  nous  ne  pouuons  pas  de- 
mander seulement  ce  quil  uous  faut , 
ny  enlendic  ce  qui  nous  est  oit,  non 
plus  que  les  besles  nous  entendtMit 
ou  (jue  nous  W»  enlcnUone;  nous  ne 
doufl  pouuons  bcruir  ny  Uvsycui  i  tiy 


ET    DE    L  EXCELLENCE    DE    L  HOMME. 


des  oreilles ,  ny  de  la  langue  que  le 
Dieu  de  nature  nous  a  donnés,  mais 
nous  faut  pailerdes yeux,  delà  teste, 
des  mains  et  des  pieds ,  et  par  signes 
et  mines  et  gestes,  comme  si  nous  es- 
tions basteleurs:  et  nous  faut  contre- 
faire nos  membres  à  autre  vsage  que 
Dieu  les  a  créés  ,  pour  nous  seruir  au 
lieu  de  langue  et  d'oreilles.  Lesbestes 
ne  sont  point  tant  misérables:  car  en- 
cores  que  nous  ne  les  entendions  poin  t, 
ny  elles  nous,  toutesfois  vne  chacune 
d'elles  s'entend  encores  mieux  en  son 
espèce,  ie  ne  dis  pas  seulement  de  di- 
uerses  nations,  mais  aussi  ceux  d'vn 
mesme  pays. 

Il  seroit  bien  nécessaire  que  les 
hommes  n'eussent  qu'vn  langage, 
par  lequel  ils  se  peussent  bien  en- 
tendre les  vns  les  autres.  Car  qui  or- 
roit  vn  AUeman,  vn  Breton  brelon- 
nant ,  vn  Basque,  vn  Anglois ,  vn 
Poulonnois,  vn  Grec,  sans  les  voir, 
il  seroit  fort  difficile  à  iuger  s'ils  sont 
hommes  ou  bestes. 


CHAPITRE  XX. 

DES    OISEAVX   QVI    PAULENt,    SVULENl', 
ET    SIFFLENT. 

Les  linottes ,  cocheuis  ,  pies ,  cor- 
neilles, chucas,  COI  beaux,  estour- 
neaux,  perroquets,  et  autres  sem- 
blables, parlent  et  chantent,  sildent, 
et  imitent  la  voi.v  humaine  et  celle 
des  autres  animaux.  Les  papegaux  et 
perroquets  sont  à  loiier  sur  tous, 
pour  parler  et  prononcer  lesparolles 
qu'ils  oycnt ,  et  sont  fort  ioycux  et 
gais,  piincipalement  quand  ils  ont, 
beu  du  vin.  C'est  aussi  vu  plaisir 
comme  ils  m^  tiennent  du  bec ,  quand 
ils  veulent  motltef  ou  ilësc«Dtit-ei 
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Plutarque  raconte  qu'il  y  auoit  vn 
Barbier  à  Borne,  lequel  auoit  en  sa 
boutique  vne  pie  merueilleusement 
babillarde,  laquelle  sans  contrainte, 
mais  de  son  bon  gré  parloit,  si  elle 
oyoit  parler  les  hommes  ,  _^et  contrc- 
faisoit  .toutes  bestes  qu'elle  pouuoit 
ouyr,  mesme  le  son  des  tambours, 
flustes,  et  trompettes,  et  autres  ins- 
trumens,  et  ne  delaissoit  rien  qu'elle 
ne  s'cstudiî'.st  à  contrefaire  et  imiter. 

On  a  veu  des  corbeaux  parler  et 
chanter  des  chansons  comme  les 
hommes, voire  mesmes  des  pseaumes, 
d'vn  assez  long  trait. 

Macrobe  raconte  cesle  histoire 
plaisante  d'vn  corbeau.  Il  dit  que 
quand  Auguste  César  reuint  de  la 
guerre  contre  Marc  Anlhoiue,  entre 
ceux  qui  luy  venoient  faire  fesie  et 
dire  la  ioye  de  sa  victoire,  il  s'en 
trotiua  vn  qui  tenoil  vn  corbi'au,  au- 
quel il  auoit  .'ippris  à  dire  parolles 
qui  valent  autant  à  dire  que  si  nous 
disions  ;  Dieu  te  (jard,  (  esar.  Empereur 
vietorieux.  Auguste,  estant  esmer- 
ueillé  de  cest  oiseau  tant  seruiable, 
l'acheta  mille  pièces  d'argent. 

Pline  et  Valere  ont  escrit,  entre 
les  prodiges,  qu'un  trouue  les  bœufs 
et  asnes  auoir  parlé. 

I!  y  a  encores  beaucoup  de  choses 
à  escrire  de  la  nature  des  animaux, 
qtii  seroient  trop  longues  à  raconter  : 
mais  il  suffira  d'auoir  recilé  en  bref 
ce  que  ces  grands  personnages,  com- 
me Aristote,  Platon,  Plutarque, 
Pline,  nous  ont  laissé  par  escrit.  Et 
véritablement  ie  croy  que  ne  sont 
pas  fables,  et  qu'il  n'en  soit  quelque 
chose,  et  quils  nen  ayent  eu  quel- 
que expérience  ou  bon  tesmoignage. 
Car  puis  qu'ils  ont  esté  hommes  sça- 
uans,  et  de  grande  aulhorilé  et  re- 
nom i  il    lie  notM   faut  pas  estimer 

qu'ils  flyem  mm  â  rauenture  pour 
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se  liiiro  moquer  d'eux,  sracLaus  bien 
que  leurs  escrils  seroient  bien  exa- 
minés par  plusieurs  hommes  de  sça- 
uoir,  qui  auront  experimenlé  les  cho- 
ses desquelles  ils  ont  escril.  Parquoy 
il  ne  nous  Tant  pas  reieller  conmie 
fables  tout  ce  que  n'auons  pas  veu  , 
el  qui  nous  est  nouueau. 


CHAPITRE  XXI. 

DE    l'antipathie   ET    SYMPATHIE  '. 

Après  anoir  descrit  la  nature  des 
bestes,  il  m'a  sembié  n'estrehors  de 
propos  mettre  icy  certaines  choses 
remarquables  qui  se  trouuent  entre 
icelles ,  touchant  leur  sympathie  et 
antipathie:  c'est  à  dire,  qu'elles  ont 
vue  certaine  amitié  et  inimitié ,  non 
seulement  estans  eu  vie,  mais  aussi 
après  leur  mort ,  par  vne  occulte  et 
secrette  propriété  :  au  moyen  dequoy 
les  vues  se  cherchent,  les  autres  se 
fuyent ,  autres  se  font  guerre  mortel- 
le ,  ne  demandans  que  la  ruine  les 
vues  des  autres. 

Et  pour  preuue  de  ce,  le  Lion, 
prince  des  besles ,  qui  est  le  plus  fort, 
et  (le  plus  grand  cœur  que  toutes  les 
autres  :  et  combien  qu'il  soit  aussi 
fier,  et  plein  de  grande  animosité  et 
fureur,  rugissant  et  cruel  contrôles 
fuiieuses  et  tenibles  ,  nean(n)oins  il 
a  vne  peur  merueilleuse  du  coq, 
comme  nous  l'auons  dit  cy  dessus. 
Car  non  seulement  il  le  fuit  en  le 
voyant,  mais  aussi  en  le  sentant  de 
loin,  ou  l'oyaiit  chanter.  L'elephant 
a  vne  semblable  peur  du  pourceau  : 

•  Ce  cliaitilie  ctail  confondu  avec  le  pié- 
cédoiil ,  sans  l'orrner  même  un  alinéa  dis- 
linil,  en  i'ol'à;  il  en  a  élé  bépaié  eu  lli^b. 
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aussi  ayant  vne  telle  haine  aux  rats 
et  souris,  que  s'il  appeiçoit  sa  pasturo 
cstre  touchée  ou  senlie  diceux,  il  ne 
la  voudra  loucher.  Le  rhinocéros  et 
l'elephanl  ont  vne  guerre  mortelle, 
lequel  éléphant,  estant  en  furie,  la 
recnet  et  s'adoucit,  ayant  veu  et  ap- 
perceu  vn  mouton.  Le  cl)eual  a  telle 
horreur  et    inimitié    et   crainte  du 
chameau,  qu'il  ne  peut  soustenir  sa 
présence.  Le  chien  hait  le  loup  ,  le 
Heure  le  chien  :  la  couleuure  craint 
l'homme  nud,  et  le  poursuit  estant 
veslu.    L'aspic    a    vne    perpétuelle 
guerre  contre  le  rat  d'Inde ,  lequel  se 
barbouille,  couure  et  enduit  de  li- 
mon de  terre  grasse  ,  puis  se  seiche 
au  soleil  :  et   estant  ainsi   armé  d(^ 
plusieurs  cuirasses  de  terre  ,  il  mar- 
che au  combat,  esleuant  sa  queui' , 
pre.sentant  (ousiours  le  dos  ,  iusques 
à  ce  qu'il  ave  espié  la  commodité  de 
se  ieJter  de  trauers  à  sa  gorge  :  ce 
qu'il  fait  pareillement  au  crocodile, 
comme  nous  auons  dit  de  l'aspic.  Le 
lézard  verd  est  ennemi  iuré  et  capi- 
tal du  serpent,  et    grand    amy    de 
l'homme  :  ainsi   que    par   plusieurs 
belleshistoires  et  discours  on  lepourra 
voir  et  connoisire,  en  lisant  vn  dialo- 
gue escrit  par  Erasme  ,    des  diaerscK 
si/mpalhii's  et  antipathies  de  plusieurs 
clioses  :  lequel   dialogue  se  trouue 
imprimé  auecques  Vllarmonie  du  ciel 
et  de  la  terre,  n'agueres  mise  en  lu- 
mière par   Antoine  Mizaull,  honnne 
de  grande  recherche  et  érudition. 

Il  y  a  vne  grande  inimiliv?  el  con- 
trariété entre  l'homme  el  le  loup,  la- 
quelle se  déclare  en  ce  que,  si  le  loiqi 
voit  l'homme  premier  que  l'homme 
le  loup,  il  luy  fait  perdre  la  voix,  et 
lempesche  decriei'.  La  belette  ^ou- 
lanl  faire  guerre  à  son  ennemy  Tas- 
pic,  qui  est  vne  dangereuse  espèce  de 
serpent,  se  prémunit  el  arme  dcuant 
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foules  choses  derherbeappellée  Riio. 
Le  singe  a  vue  singulière!  frayeur, 
crainte  el  horreur  de  la  lorlue,  ain<i 
qu'on  le  pourra  facilement  connois- 
trc  d'vne  plaisante  histoire  traitée  au 
Dialogue  d'Erasme,  cy  douant  allé- 
gué :  comme  aussi  la  morleHe  et 
iurée  inimitiéqui  est  entre  l'araignée, 
le  serpent  et  crapaut:  chose  pleine 
d(;  plaisir,  et  singulière  récréation.  Il 
y  a  pareillement  vne  mortelle  inimi- 
tié entre  lechahuan  et  les  corneilles, 
de  façon  qu'il  n'ose  se  monslrer  le 
iour,  et  ne  voie  que  de  nuict,  faisant 
sesprouisions  la  nuict  pour  viure  le 
iour.  L'oiseau  de  riuiere craint  si  fort 
le  faucon,  que  s'il  le  sent,  et  oit  ses 
sonnclles,  se  laisse souuent  assommer 
à  coups  debastonet  de  pii'rre  plus- 
lust  que  s'esleuer  :  ce  que  i'ay  veu 
plusieurs  fois.  L'alouette  scmblable- 
mcnt  se  laisse  prendre  à  la  main  de 
l'homme,  de  pinir  qu'elle  a  de  l'eme- 
rillon,  ou  cspreuier.  L'aigle  a  i)Our 
ennemy  mortel loiseau  de  proye.  La 
crescerelle  de  son  naturel  espouuente 
les  espreuiers,  de  sorte,  qu'ils  iuyent 
sa  veui>,  el  sa  voix.  Le  corbeau  et  le 
millan  ont  lousioiu's  guerre:  car  le 
corbeau  hiy  rauittousiours  sa  meil- 
leuie  viande.  Les  poullaiile.s  haïssent 
amèrement  le  renard.  Le  petit  poul- 
let,  n'estant  à  grand'  peine  esclos,  ne 
craint  ny  le  cheual,  ny  l'elephant , 
maisil  craint  îe millan  :  de  sorte  que 
l'ayant  appereeu,  voire  d(;  bien  loing, 
soudain  eourt  el  se  cache  s(uis  les  ai- 
les de  la  poulie.  L'aigneau  elle  ché- 
urcau  s'enfuyent  vers  leurs  mcres, 
s'ils  sentent  le  loup,  comI)ien  que  ia- 
mais  ne;  Tayent  veu.  Pareillement  il  y 
a  viu>  telle  antipathie  entre  le  cerf  et 
le  serpent,  que  le  cerf  passant  par 
dessus  le  trou  où  se  retire  le  sei'peni, 
s'arreste  tout  court,  el  par  son  haleine 
l'allire  hors  et  le  tue. 


Or  quant  à  l'amilié  qu'ont  les  bes* 
les  ensemble,  cela  ne  mérite  estre  ec- 
crit,  parce  qu'on  le  voit  ordinaire- 
ment :  les  grues  auec  les  grues,  les 
estourncaux  auec  les  eslourneaux, 
les  pigeons  auec  les  pigeons,  les  moi- 
neaux au(!c  les  moineaux  :  el  ainsi  de 
toutes  les  autres  bestes  de  mesme  es- 
pèce 

Inimitiés  imj)lacables  sont  entre  les 
brebis,  moulons,  aigneaux,  et  les 
loups  :  voiri;  si  grandes,  qu'après  la 
mort  des  vnsel  autres,  si  deux  tabou - 
rins  sont  faits,  l'vn  depeau  de  brebis, 
et  l'autre  de  loup,  cslans  sonnés  et 
frappés  tous  deux  ensemblement  , 
bien  difficilement  se  pourra  ouyr  le 
son  de  celuy  de  brebis,  tant  sont  im- 
mortelles lesinimitiéset  discordances 
de  ces  animaux,  soyent  vifs  ou  morts. 
Mesmes  aucuns  eslimenf,que  si  \u 
luth  ou  autre  instrument  est  moulé 
de  cordes  f;iiles  de  boyau  de  brebis  el 
de  loup,  il  sera  impossible  de  l'accor- 
der. Plusieurs  disent  auoir  esprouué 
que  la  teste  ou  queue  du  loup  pondue 
sur  la  mangeoire  ou  crèche  des  bre- 
bis, ou  bien  cachée  en  leur  estable, 
pour  la  peur  et  frayeur  qu'en  con- 
çoiuenl  lesdiles  brebis,  elles  ne  pour- 
ront manger,  et  ne  feront  que  se 
mouuoir  et  peliller,  iusques  à  ce  que 
tout  soit  d(>hors. 

Il  y  a  vne  grande  contrariété  el 
itu'milié  entre  les  l'als  et  la  belelle, 
laquelle  inimitié  se  manifeste  en  ce 
que,  si  l'on  adiouste  quelque;  peu  delà 
substance  de  la  ceruelle  d'vne  be- 
lette aueciiues  la  preseure  pour  faire 
formages,  iamais  les  rats  ou  souris 
n'api)i()(heront  de  tels  formages,  et 
ne  se  pourront  aiuunement  coriom- 
pre.  La  linolte  hait  tellement  le 
bruant,  (pu;  l'on  tient  pour  asseuré 
(jueleur  sang  ne  se  niesle  iamais.  La 
panthère  et  hyène  ont  vne  si  grande 
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inimitié,  qiio  si  les  ponux  de  toutes 
deux  sont  pendues  vis-à-vis  Tvne  de 
rnuire,  tout  le  poil  de  la  paiilliere 
cherra,  denuMiianl  en  son  entier  ce- 
Iny  (le  la  hyène.  Tout  ainsi  que  l'on 
dit  esire  d(>s  plumes  et  plumapes  des 
oiseaux  meslés  auee  celles  de  Taifi^le  : 
car  elle  les  consomme  et  met  à  néant, 
les  siennes  deuieurans  en  leur  en- 
tier. 

Vn  taureau  farouche  et  furieux, at- 
taché à  vn  figuier,  dénient  doux  et 
appriuoisé.  Les  escarbots  meurent  à 
lodeur  des  roses.  Si  on  tire  auec  les 
mains  la  barbe  d'vne  chéure  rangée 
au  troupeau  d'.iutres,  tout  iceluy 
sarreslern  ,  et  lairra  sa  [)astiu'e  :  et 
toutes  deuiendront  eslonnées,  et  ne 
cesseront  de  s'emarmeller,  iusques 
à  ce  qu'on  l'aye  laissée. 

II  ne  se  Ireuue  seulement  contra- 
riété entre  les  aniu)au\,  mais  aussi 
entre  les  plante?.  Exemple  du  chou  et 
de  la  vigne.  Le  chou  et  la  vigne  sont 
pernicieux  Tvn  à  l'autre,  et  leur  com- 
bat est  digne  d'est re  considen''.  Car 
combien  que  la  ^igne  par  ses  ten- 
drons ou  capreoles  tortus,  soit  ac- 
coustumée  d'embrasser  lotîtes  cho- 
ses, near.tmoins  elle  hail>  le  chou  , 
tant  grande  esirinimitic'  qu'elleporte 
à  cesle  plante,  que  seulement  prés  de 
soy  ,  elle  .se  retourne  en  arrière  , 
comuKî  si  qiu'lqu'vn  l'auoît  admo- 
lu'.^lée  que  son  enriemy  fust  prés 
dCIIe.  Au  contraire  aime  les  or- 
meaux ,  et  les  peupliers,  voire  si 
heureusement  ,  qu'elle  croist  et  se 
fait  plantureuse  auprès  deux  :  car 
elle  eslanl  |»i('s  d'eux,  esparl  ses  ten- 
drons UKinlant  en  hatil  ,  el  (»mbrnsse 
connue  liens  les  branches,  et  ainsi 
s'esgayant  apporte  foison  de  raisins. 

Il  y  a  vne  ccmibinallon  de  masie 
et  l'etticlle  aux  choses  vegelnllufs , 

i'ntt)rtte  ImiiM  m'iei  tl«<  îH(int«i  H 


arbres  :  ce  qu'on  voit  s'ils  sont  plan 
tés  J'vne  prés  de  l'autre,  ils  font 
grande  adinoncslation  de  h'iir  natu- 
relle amitié  :  car  les  branches  du 
masIe  se  iettent  hors  de  leur  lieu  na- 
turel, pour  s'encliner  vers  sa  femelle, 
comme  s'il  la  voiiloit  embrasser. 
Teste  merueilleuse  amitié  d'arbres  50 
monstre  fort  apparente  en  la  palme 
plus  qu'en  nulle  autre  :  car  si  la 
palme  femelh;  est  planlée  prés  son 
niasle,  les  branches  el  fucillesd'iceux 
s'entremeslenl  et  ioignent  si  eslroite- 
ment  ensemble,  qu'à  peine  on  les 
pourroit  disioindre  sans  les  rompre*. 
Les  citrouilles  aiment  l'eau  ,  en 
sorte  que  si  on  met  vn  vaisseau  sous 
leur  fruit ,  estant  pendu  à  ?eur  lige, 
il  s'allongera  cuidant  aller  à  l'eau  : 
ce  qu'on  voit  iournellemenl  à  ceux 
qui  sont  curieux  mettre  des  vais- 
seaux remplis  d'eau  dessous  le  vin  , 
quand  la  grappe  commence  à  fleurir. 
Il  semble  aussi  fleurir  lors  qu'il  est  en 
vn  voirre.  Les  aulx  ou  oignons ,  et 
généralement  toutes  les  plantes  ayans 
teste ,  lors  que  les  au  très  commencent 
à  germer  dedans  la  terre ,  mesmes 
pendus  en  l'air,  germent  et  sentent 
très  fort,  pourueu  qu'elles  ne  soient 
rances ,  seiches  et  pourries.  Car  la 
vertu  naturelle  et  ingenerée  qui  est 
dedans  les  vnes  et  les  autres ,  alors 
suruient. 

P'auantage,  le  sanglier,  et  le  cerf, 
lors  (ju'ils  siMit  en  rtil,  et  qu'on  en 
ait  mis  ausalloir  long  temps  aupara- 
uant,  les  faisan!  cuire,  s'endurcissent 
el  eiifliMil  si  fort  dans  le  pot.  (priceluy 
n'estant  qu'à  demy  plein  s'enfuit  par 
dessus  ,  ieltant  vne  escumede  mau- 
uaise  odeur,  de  sorte  qu'à  peine  on 
en  peut  manger.  La  peau  de  bouc  es- 

*  Ce  pât^ogrnphe  »nt  lé«  éirtourt  dll  plsnl*» 
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corchée,  seicbée et  couiroyée  par  les 
laneurs,  seul  le  boucquiii  en  la  sai- 
son qne  les  bon  es  sont  en  rut ,  con- 
nersans  aiier  les  chéures,  ainsi  comme 
fait  le  bouc  viuan(.  Co  qui  tlemons- 
tre  vue  {grande  sympathie  et  liar- 
monie  aux  choses  naturelles.  La  dis- 
position seule  de  ces  besles  peut  faire 
cesle  sympathie  et  similitude,  de  son- 
tir  la  peau  du  mort,  et  en  vu  autre 
vinant.  Parquoy  on  peut  dire,  que  la 
première  et  principale  cause  de  nuil- 
sentir  est  en  icelle  habitude  et  tem- 
pérament du  corps  :  mais  Taccroissc- 
ment  de  la  cause  est  en  la  coïlion  et 
comp;i{ïnie  de  leurs  femelles. 

L'onj,nu^nt  rosat  et  eau  rose  per- 
dent leur  force  et  odeur  au  temps  {jue 
les  roses  sont  eu  fletw  et  vijfueur, 
qu'ils  auoient  au  parauant  qu'ils  fus- 
sent fleuries,  et  paruenues  à  perfec- 
tion :  ce  qui  se  fait  par  \ne  doleance 
mutuelle  de  nature  ,  qui  est  entre  l  s 
choses  qui  se  font  par  sympathie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  antipathies 
et  sympathies  cachées,  desquelles  la 
coniecture  et  pensée  de  l'humain  en- 
tendement ne  peut  fureter  et  déclarer 
les  causes,  ny  les  comprendre  .-  car 
elles  gisent  enseiielies  en  Tobscurité 
de  nature  ,  et  en  vne  maiesté  cachée. 
Au  moyen  dequoy  pUistost  on  les  doit 
admirer, que rechen  hersaconlusion: 
car  elles  sont  seulement  conneuës  de 
rincomprehensibie  puissance  de  la 
grandeur  lie  Uieu. 

Quediray-ie  plus?  Kntre  les  plantes 
et  les  animaux  sont  les  zoopliyles, 
c'est  à  dire  ,  plante  besles,  qui  ont 
sentinuMitet  mouu(Mnent,  tiians  leurs 
vies  par  leurs  racines  attachées  con- 
tre les  pierres  comme  les  es;  onges. 
Entre  les  animaux  terrestres  et  aqua- 
tiques sont  les  amphibies  ;  connue 
sotll  tes  bléurcfl,  loU.^trep,  loililo» , 
i'iutci'0'3  (  y*«'i'ouU9U8  j  CiUMphui',  H 


crocodile.  Entre  les  aquatiques  et  les 
oiseaux,  sont  les  poissoits  volans  :  et 
entre  les  autres  besteset  les  hommes, 
sont  les  singes.  Les  corails  sont  plan- 
tes lapidifiées,  (|ui  produisent  racines 
et  branches  '. 


CriAPlTRE  XXII. 

CO.M>lR  I.'HOMME  KST  lU.VS  IXCF.T.t.ENT 
FT  PARFAIT  (JVE  TOVTES  LES  liF.STES 
ENSEMBLE. 

.Maintenant  nous  viendrons  h  dé- 
duire la  grande  excellence  de  l'hom- 
me ,  et  que  ce  grand  Dieu,  facteur 
de  l'vuniuers  ,  est  grandement  h 
admirer  ,  qui  n'a  point  attribué 
à  l'homme  certaines  commodités , 
comme  il  a  fait  aux  animaux ,  sça- 
chant  que  la  sapience  luy  pouuoil 
rendre  ce  que  la  condition  de  nature 
luy  auoit  dénié.  Car  encore  qu'il 
vienne  nud  sur  terre,  et  sans  aucunes 
armes  (  ce  qui  n'aduient  aux  bestes  , 
qui  ont  cornes, dents,  ongles,  griffes, 
poil,  plume,  et  escailles'  il  est  pour 
son  grand  prollt  et  auaulage  armé 
d'entendement ,  et  veslu  de  raison  , 
non  par  dehors  ,  mais  par  dedans  :  a 
mis  sa  défense,  non  au  coi'ps,  maisen 
l'<^s[)iit  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  ny  gran- 
deur, Fiy  force  des  besles,  ny  la  fer- 
nuMé  de  leurs  cornes,  ny  la  grande 
niasse  de  chair  «'t  d'os  dequoy  ils 
sont  composés,  (jui  puisse  em{)esclier 
qu'ils  ne  soient  domptés  ,  ou  prin.s  et 
assuietlis  sous  la  puissance  et  aiilho- 
rilé  de  ihonime.  En  lu\  se  Ironue  re- 
ligion ,  iuslice,  |iru(lence.  pieté,  mo- 
destie ,  clémence  ,  vaillance  ,  har- 

'  Cl-  flt'rnlcv  (•..'Uâgrai.iljc  ecl  eni'or''  iinr 
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(liesse ,  foy  ,  et  lollos  verliis  bien 
nulros  cl  difforonlcs  ,  qui  ne  sonl 
tioiMK'es  aux  ariitnaux  ,  ce  qui  sera 
déclaré  presciilcineiit. 

Tout  ce  que  nous  auons  cscril  de 
la  nature  desbesles,  n'est  pour  don- 
ner nialiore  aux  naturalistes  ,  épicu- 
riens cl  atiieistes,  (jui  sonl  sans  Dieu, 
de  conclure  jjar  ces  raisons  qui!  n'y 
a  point  de  différence  entre  les  hom- 
mes et  les  bestes  :  mais  pour  mons- 
Irer  à  Tliomme  qu'il  n'a  matière  de 
se  gloriiier  qu'on  Dii'u.  Car  quelque 
chose  que  nous  ayons  dile  des  besles 
et  de  l'homme ,  il  n'y  a  point  de  com 
paraison  deluy  à  elles.  Carllioiiune 
tout  seul  a  en  soy  tonl  ce  (jui  peuh's- 
Ire  excellent  enlre  tons  les  autres 
animaux  ,  et  est  plus  parfait  que  nul 
d'eux.  Car  puis  qu'il  a  esté  créé  à  l'i- 
majïedeDieu  ,  il  n'est  possible,  quel- 
que aholillon  (ju'il  ail  en  hiy  d(; 
ceste  image,  qu'il  n'y  en  soit  demeuré 
quelque  Irait  et  rayon  de  la  puis- 
sance ,  sag^esse ,  et  bonté  de  Dieu  son 
crealeur.  El  iaçoit  qu'il  soit  vue  créa- 
ture fort  débile  et  foible,  au  piis  de 
certains  animaux,  loulesl'ois  ils  n'ont 
puissance  ne  force  à  comparer  à  la 
sienne,  si  nous  eti  n  oulons  [)arler  à  la 
verilé.  Car  Dieu  a  impiinié  en  luy  vu 
tel  caractère  de  sa  puissance  ,  qu'il 
n'y  a  nul  de  tous  les  autres  animaux 
qui  ne  le  craignent  ,  et  qui  ne  luy 
soient  sniels  ,  et  conlrainls  de  luy 
obeïr.  El  nonobstant  qu'il  senihl<; 
par  les  choses  deuant  dites,  que  la 
raison  ait  esté  donnée  à  tous  ani- 
maux ,  loulesfois,  C(!nnnc  dit  Lac- 
lance  ,  elle  a  esié  doiniée  seulement 
pour  la  conserualion  de  leur  vie  cor- 
porelle ,  mais  à  Ihomme  pour  viure 
elemellemenl.  El  pource  qu«>  celle 
raison  est  parfaite  en  l'homme  ,  elle 
est  connue  sa|>ience  et  sagesse,  qui  le 
fait  excellent  en  ce  ,  qu'à  luy   seul 


est  donné  à  entendre  les  choses  diui- 
nes  :  de  laquelle  chose  Ciceron  a  eu 
vraye  opinion,  disant ,  qu'en  tous  les 
genres  et  espèces  d'aniuiaux  il  n'y  en 
a  aucun,  excepté  Ihounne ,  qui  ait 
connoissance  de  Dieu .  El  luy  a  donné 
par  grande  excellence  raison,  et  la 
purolle,  et  les  mains  :  et  par  ces  trois 
prerogaliues  ,  l'a  séparé  des  aulics 
animaux  ,  et  doiié  d'vne  nature  plus 
singulière  que  pas  vnc  des  autres 
crealures.  Il  a  trouué  premièrement 
par  raison  les  choses  plus  nécessaires. 
Il  a  imposé  nom  à  toutes  choses,  in- 
uenlé  les  lettres,  dressé  les  arls  mé- 
caniques et  libéraux  ,  iusques  à  me 
surer  la  terre  et  la  mer,  réduire  par 
inslruclion  la  Ires-ample  masse  du 
ciel ,  et  la  variété  et  distinction  des 
aslres,  et  rentresuite  des  iours  et 
nuils,moisel  ans,  continuellement 
renaissans,  el  l'olîseruation  du  cours 
des,estoilies,  et  leur  pouuoir  qu'elles 
onl  icy  bas.  !l  a  cscril  les  loix  ,  el  ge- 
neraleme.'it  forgé  tous  les  inslrumens 
des  arls.  A  rédigé  par  es^  rit  les  mé- 
moires el  spéculations  des  philoso- 
phes, tellement  que  par  ce  moyen 
nouspouuons  maintenant  parler  ei 
discourir  auec  Platon  ,  Arislole  el 
autres  ancieiis  auleui's. 


CHAPITRE  XXIIT. 
i.'iio.Ai.Mi;  A  i.i:  c.oi;i's  ni:sAi:vi;. 

Or  comme  riicmme  a  le  coriîs  de- 
sarmé ,  et  despoiwiîL'U  d'armes  ,  aussi 
a-il  lame  des. iluêe  d'arts.  El  en  re- 
compense de  ce  qu'il  est  nud  el  de- 
sarmé, il  a  la  main  '  ,  et  en  lieu  que 
.son  ame  n'a  aucun  art,  il  a  la  raison 
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et  parolle  :  et  de  ces  trois  estant 
garni,  il  arme  son  corps,  le  cou  niant, 
et  romparant  en  toutes  choses,  et  eji- 
ricliit  son  ame  de  tons  arts  et  scien- 
ces. 

Or  s'il  anoit  quchincs  armes  natu- 
relles ,  il  auroit  tonsiours  celles-là 
seules:  semblablenient  si  de  nature  il 
scauoit  quelque  art,  il  iriq)pren(lr()it 
iainais  les  aulres.  Pource  donc  qu'il 
Iny  estoil  trop  meilleur    s'aider  de 
loules  armes,  et  de  Ions  arts,  Nalure 
ne  Iny  a  doimé  ne  rvn  ne  Taulre: 
l)arqnoy  Arislole  dit  di>  bonne  grâce, 
la  main  estre  rinstrumcnt  qui  sur- 
passe tous  autres  instrnmens.  Et  sein- 
hlablement  qnclqn'vn  ,  à  Tiinilalion 
d'Arislole,  ponnoit  dire  :1a  raison 
eslrc  vn  art   qui  surmonte  tous  les 
arts.  Car  ainsi  que  la  main  est  it)stru- 
mcnt  pins   noble  que  Ions  inslru 
meiis  ,  pour('(;  qu'elle  les  peut  faire  , 
manier,  et  mettre  en  besongne,  com- 
bien qu'elle  ne  soit  aucun  des  instrn- 
mens parliculiers  :  aussi  la  raison  et 
la  parolle  n'eslant  aucun  art  particu- 
lier ,    les    comprend   nalurellement 
tous.  A  cesie  cause,  la  raison  est  vn 
ait    qui    auancc    tons    les    autres. 
l/liouime  donc  seul  entre  tous  les 
animaux:,  aya:it  en  son  ame  vn  art 
pins  excellent  que  tous  antres,  à  sça- 
noir  la  raison  ,  à  bon  droit  possède 
vn  instrument  plus  noble  que  tous 
aulres,  sçonoir   la  main. 

El  ainsi  l'homme,  anin)al  seul  diuin 
cnlre  tous  ceux  qui  sont  en  terre 
pour  tontes  armes  defensines  a  les 
maii!!^.,  qui  luy  sonlinslnmicns  à  (ons 
arls ,  et  non  moins  conuenablcs  en 
guerre  qu'en  paix.  Il  n'a  en  l)esoin  de 
cornes  naturelles,  comme  le  taureau» 
ny  de  défenses  ,  couînie  le  s;:ngJier,' 
ny  d'ongles,  comme  le  chenal,  ny 
autres  armes,  ainsi  qu'ont  les  besles  : 
car  il  peut  prendre  auec  ees   mains 


des  armes  qui -sont  meilleures,  comme 
vue  pique,  vue  espée,  vue  hallebar- 
de, vue  perluisane,  qui  sont  armes 
plus  auanlagenses,  qui  coupent  et 
percent  plus  aisément  que  les  cornes 
et  les  dents.  Il  n'a  eu  aussi  besoin  des 
ongles  comme  le  chenal,  car  vn  cail- 
lou ou  vn  leuier  assènent  et  froissent 
mieux  qu'vu  ongle.  Eu  outre,  on  ne 
se  peut  aider  de  la  corne  ou  de  l'on- 
gle que  de  prés  :  mais  les  hommes  se 
scruenl  de  leurs  armes  de  prés  et  de 
loiug,  coniuie  u'\ne  iiarquebuse    et 
d'vne  fronde  etiUche,  et  d'vn  leuier 
plus  commodément  que  d'vne  corne. 
V^oirc-mais,diraquelqu'vn,  le  lion  est 
plus  visle  et  léger  que  rhonune.  Eh 
bien,ques'ensuit-il  pour  cela?  L'hom- 
me auec  sa  main  et  sa  sagesse,  qui 
aura  donqjlé  le  chenal,  animal  plus 
visle  que  le  lion,  maniant  le  chenal, 
il   chasse  et  poursuit  le  lion  :  en  re- 
culant et  fuyant  il  se  saune  de  douant 
luy  :  estant  assis  sur  le  dos  du  che- 
nal, comme  en  lieu  haut  et  reloué,  il 
choisit  et  frappe  ,  et  lue  le  lion  d*\  n 
espieu  ou  d'vne  perluisane ,  ou  d'vne 
pistole ,  ou  autre  arme  qu'il  voudra 
ciioisir.  Et  partant  l'iionune  a  tous 
moyens  pour  se  défendre  des  autres 
aniie.aux  :  il  ne  serempare  point  seu- 
lement d'vn  corcelet,  mais  d'vne  mai- 
son ,  d'vne  tour  ou  rempart.  Il  fait 
toutes  ariues  auec  ses  mains  :  il  our- 
dit vn  habillemenl,  il  lance  et  tire  vu 
rets  et  vn  filet  à  pescher,  et  fait  lou- 
les aulres  choses  plus  commodément 
que  les  animaux,  et  par  la  puissance 
qu'il  a  eue  de  Dieu  son  créateur,  il 
domine  sus  les  animaux  qui  sont  en 
terre.  Il  charge  l'elephaîil  et  le  rend 
en  son  «ibe'issance ,  mais  aussi  ceux 
(pii  sonl  eu  la  mer,  <(>:!:nî;'  «est  hor- 
rible moiîsiieet  grand,  la  balaine.  la 
lue  et  l'ameine  au  riuage.  Pareille- 
ment ceux  qui  sont  en  l'air  :  carie 
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vol  ne  saiiuc  l'aiplo  du  (mit  do  l'Iiom- 
mc,  coinl»ii'n  quv  de  Unw^  il  ielli;  sa 
veiii'.  Et  pour  lo  dire  en  vn  mol,  il  ne 
se  Irouue  bcsle,  tant  soil-elie  iumé(! 
de  forces  de  corps  ou  pourueuë  de 
sens ,  que  l'homme  ne  vienne  au  des- 
sus. Ce  qui  est  prouué  par  le  grand 
poëtcdiuiu,  quand  il  dil'  : 


Régner  le  fais  sur  lesœuures  tanls  belles 
De  les  deux  mains  comme  Seigneur  d'icclles 
Tu  as  de  vray  sans  quelque  exception, 
Mis  sous  ses  pieds  tout  en  subleclion. 


CHAPITRE  XXIV. 

COMME  DIEV  s'est  MONSTRE  ADMIRABLE 
EN    EA    CREATION    DE    l'iIOMME- 

Dieu  s'est  monstre  admirable  et  ex- 
cellent en  la  création  d(>  l'homme,  et 
en  sa  [)iouidence  autour  d'icelny. 
Car  il  ne  Ta  manifesté  si  grande  aux 
bcstes  brutes,  lesquelles  il  n'a  créées 
sinon  que  pour  seruir  l'homme.  Nous 
pouuons  bien  estimer  combien  (^llc 
est  plus  grande  autour  dos  honnnes, 
et  quel  soin  il  en  a  d'auantage,  et  de 
quels  dons  il  les  a  doiiés  plus  que  les 
bestes  brutes,  veu  qu'il  les  a  créés  les 
plus  excellens  de  tous  les  animaux. 
Et  comme  son  chefd'œuure  entre 
iceux ,  il  a  voulu  faire  reluire  son 
image  comme  vne image  de  sa  majes- 
té diuine,  incompréhensible  à  l'esprit 
humain.  Parquoy  il  n'a  pas  esté  sans 
bonne  cause  appelle  d'aucuns  anciens 
Petit  monde,  à  raison  qu'en  iceîuy, 
comme  au  grand  monde,  toutes  cho- 
ses reluisent  2  par  la  puissance,  bonté 
et  sagesse  de  Dieu  Dieu  créant 
l'homme  a  fait  vn  chefd'œuure  d'vne 

1  Pseau.  8.— A.  P. 

*  Le  chapitre  se  Icrniiaait  là  en  lûî);  le 
reste  est  de  lo8o. 


plus  excellente  perfection  qiie  tout  le 
reste,  à  cause  di's  grâces  (juil  luy  a 
données.  Quelques  sages  d'I'^gyple  ap- 
pellerent  l'homme  Dieu  terrestre , 
animal  diuin  et  céleste,  messager  des 
dieux,  seigneurs  des  choses  inférieu- 
res, familier  des  supérieures,  et  tina 
lement  miracle  de  nature. 


CHAPITRE   XXV. 

LA    CAVSE     POVRQVOY     LES    HOMMES    NE 
l'RESAGENT    COMME    LES    ANIMAVX. 

La  cause  pourquoy  les  hommes 
n'ont  tel  sentiment  pour  apperceuoir 
la  mulalion  du  temps,  c'est  parce 
qu'ils  ont  prudence  naturelle,  par  la- 
quelle ils  iugent  des  choses  par  cer- 
tain iugemenl.  Us  ne  suiuenl  pas  la 
disposition  de  l'air  et  du  temps.comme 
le;?  bestes  :  et  pource  ils  pourront  es- 
tre  ioyeux  en  temps  trouble  et  tem- 
peslueux  ,  tristes  en  beau  temps  et 
clair,  selon  leurs  appréhensions  et  af- 
fections qu'ils  auront  selon  leurs  af- 
faires. Mais  les  bestes  sont  esmeuësà 
ioye  ou  à  tristesse,  non  pas  par  ingé- 
nient qu'elles  ayent  connue  les  hom- 
mes, mais  selon  que  le  temps  est  pro- 
pre ou  mal  conuenable  à  leurs  corps, 
et  selon  que  maintenant  il  se  relas- 
che  et  ouure  en  elles  ce  qui  estoit 
auparauant  clos  et  serré  en  leurs 
corps  :  et  par  ainsi  elles  suiuent  la 
disposition  de  l'air  et  du  temps,  et 
donnent  signe  de  ce  qu'elles  en  sen- 
tent. 

Et  quant  à  ce  que  les  hommes  em- 
pruntent la  voix  des  bestes,  cela  n'est 
pas  au  deshonneur  des  hommes,  mais 
à  leur  grand  honneur  :  car  ils  sont  à 
préférer  aux  besles,  en  ce  qu'ils  peu- 
uenl  conlieiaire  toutes  voix. 


ET    DE    L  EXCELLENCE    DE    L  HOMME. 


Ils  glapissent  comme  Rejjnards , 
Ils  iniaiilleiil  comme  les  Ciials  , 
Us  gronsiicnl  comme  Pourceaux  , 
Us  mugissent  comme  Taureaux. 
Ils  muglcnt  comme  Baleines , 
Us  hanisseiil  comme  Clieuaux, 
Us  croiiaillenl  comme  Corheaux  , 
Us  griiigotlcnt  comme  Rossignols  , 
Us  hurlent  comme  les  Loups, 
Us  gémissent  comme  les  Ours , 
Us  rugissent  comme   Lions, 
Us  gresillonnent  comme  Grillons, 
Us  caquettent  comme  Cicongncs  , 
Us  coqueliquent  comme  les  Coqs, 
Us  cloussent  comme  les  l'oulles, 
Us  ploient  comme  Poullels , 
Us  cageollent  comme  les  Gays , 
Us  cacabcnt  comme  Perdris, 
Us  liaricqucnt  comme  Elephanls  '  , 
Us  jargonnent  comme  les  lars  , 
Us  raucoulent  comme  Colomljes, 
Us  brament  comme  les  Cerfs , 
Us  trompettent  comme  les  Grues, 
Us  puputent  comme  le.s  Huppes , 
Us  gazoiiillent  comme  Hirondelles, 
Us  brayent  comme  les  Asnes, 
Us  bellenl  comme  les  Chéures, 
Us  silTlent  comme  Seri)ens, 
Us  huycnl  comme  Millans , 
Us  coaxont  comme  Grenouilles, 
Us  clabaudent  comme  Limiers , 
Us  claquetent  comme  Cigalles , 
Us  bourdonnent  comme  les  Mouschcs  , 
Us  abbiycnt  comme  les  Cliieus, 
Us  crocaiHent  comme  les  Cailles  '-. 

Le  seijineurdu  IJarlas  ancnquiéme 
ourde  la  scpnuiinc  contrefait  le  chant 
de  raiouclle  chantant, ïtr<',  lire, alite, 
(t  tireiirunt  lire,  adieu,  adieu,  adieu, 
adieu  -K 

Et  pour  le  dire  en  vn  mot,  les  hom- 
mes contrefont  toutes  voix,  des  ani- 

1  Ces  deux  lignes  ont  été  ajoutées  en  1685. 

^  Cette  ligne  est  également  une  addition 
fa" le  en  1586. 

3  Voilà  le  seul  paragraphe  qui  ne  se  lise 
ni  en  lô7i)  ni  en  1685  ;  il  ne  date  que  de  la 
première  édition  posthume  en  lô'J8. 
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mnnx.  Et  quant  à  ce  que  les  oiseaux 
chantent,  ce  n'est  rien  au  prix  des 
Musiciens  ,  lesquels  resonnans  en- 
semble, font  vne  voix  fort  meh)dieuse 
et  plaisante  à  ouyr,  voire  aux  oreilles 
des  Roys  et  Princes,  et  plus  harmo- 
nieuse sans  comparaison  que  tous  les 
oiseaux  ne  scauroient  faire  ensem- 
ble. 

D'auantage ,  l'honïme  appriuoise, 
non  seulement  les  bestes  domesti- 
ques, mais  aussi  l(>s  saunages  et  les 
plus  eslranges  de  toutes,  comme  les 
elephanls,  lions,  ours,  tigres,  léo- 
pards, panthères,  crocodiles  et  autres. 
Plutarque  le  tesmoigne  des  crocodi- 
les, qui  loutesfois  sont  les  besles  plus 
inhumaines  et  cruelles  qu'on  puisse 
trouuer. 

«  LesCrocodilles,  dit-il,  ne  connois- 
sent  pas  tant  seulement  la  voix  des 
hommes  qui  les  appelienl,  mais  aussi 
souffrant  qu'ils  les  manient  :  et  qui 
plus  est ,  ouurent  fort  la  gueulle,  et 
leur  baillent  leurs  dents  à  curer  de 
leurs  mains ,  et  les  essuyer  d'vne  ser- 
uietle.  " 

Et  combien  que  Nature  ait  appris  aux 
bestes  la  science  de  Médecine  ,  toutes- 
fois  c'est  bien  peu  de  chose  de  tout 
ce  qu'elles  en  sçauent,  au  prix  de  ce 
qu'vn  homme  seul  en  peut  sçauoir, 
pour  peu  qu'il  ail  esludié  en  ]\Iede- 
cine,et  pour  peu  qu'il  en  puissi»  auoir 
d'Jxpérience.  Il  est  vray  quelles  n'ap- 
prennent pas  des  hommes  leurs  mé- 
decines, d'autant  qu'elles  n'ont  l'en- 
tendement comme  les  hommes.  Or  ce 
qui  est  escrit  des  Eléphants  ,  qui  ont 
quelque  religion,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
adoré  le  Soleil  et  la  Lune  ,  comme 
ayant  la  connoissance  de  Dieu,  la- 
quelle il  a  mis(;  au  cœur  des  honnnes 
autrement  qu'elle  n'est  pas  es  besles 
brutes.  Car,  à  parler  proprement, 
les  bestes  n'ont  aucune  connoissance 
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(le  J)ieu  qui  procède  de  quelqr.e  lu- 
niiL'ie  et  raison ,  qui  leur  soit  don- 
née pourcslrc!  capables  de  telle  con- 
noissance,  laquelle  a  esté  baillée  au 
seul  lioniine.  Car  combien  que  lEIe- 
pliant  se  tourne  vers  le  Soleil ,  cl  qu'il 
semble  qu'il  l'adore,  si  "l'adore -il 
point  par  intelligence,  ny  foy,  ny  par 
laison  qu'il  aye  que  le  Soleil  soit  leur 
Dieu  ,  et  qu'ils  soient  tenus  de  lui 
porter  honneur  et  reuerence  :  mais  le 
font  par  vu  instinct  et  mouueuienl  de 
Nalui'c,  selon  qu'ils  se  trouuent  dis- 
posés naturellement  par  la  conue- 
nance  que  le  Soleil  a  anec  leur  nature, 
ut  par  le  bien  qu'ils  di  sentent ,  sans 
penser  néanmoins  à  ce  qu'ils  font , 
sinon  ainsi  que  .Nature  les  pousse  , 
sans  rclij;ion  qui  soit  en  eux.  Et  pour- 
tant lorsque  nous  leur  attribuons  re- 
ligion, nous  ne  la  prenons  pas  en  sa 
propre  signiGcation  ,  mais  par  vue 
manière  de  dire  ,  et  par  abusion  de 
langage ,  et  par  comparaison,  à  cause 
de  la  similitude  et  façon  de  faire 
qu'ont  les  Eléphants. 
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CHAPITRE  XXVI. 

l'hU.MME    a    la  DEXTEIUTÉ  D'Al'PnENDP.!' 
TOVTES    r.ANGVES. 

Nous  voyons  rhomme  auoir  U'IIe 
dextérité,  qu'il  ne  sçait  seulement  pas 
apprendre  les  diuers  langages  qui 
sont  entre  ceux  de  son  espèce,  mais 
aussi  apprend  ceux  des  oiseaux  :  ce 
qu'on  voit  par  expérience  d'aucuns 
bons  compagnons,  qui  contrefont 
tous  chants  des  oiseaux  ,  et  la  voix  de 
toutes  besles,  comme  nous  auous  dit 
cy  dessus,  et  entendent  le  j.ugon  d;> 
plusieurs  autres  animaux. 

Et  pour  veriTier  (coy,  Apjllonius, 


philosophe  ,  qui  estoit  excellent  en 
ceste  science,  vn  iour  estant  en  vue 
grande  compagnie  de  ses  amis  où  il 
regardoit  des  passereaux  qui  estoient 
branchés  sur  vn  arbre,  ausquels  il 
vint  vn  autre  d'ailleurs,  qui  com- 
m  nça  à  ga/oùiller  au  millieu  d'eux, 
puis  s'en  va  ,  et  (ous  les  autres  le  sui- 
uirent:  Apollonius  ayant  veu  cela  lei 
tous  ceux  qui  estoient  auec  luy)  dist  : 
Ce  passereau  a  annoncé  à  ses  compa- 
gnons qu'vn  asne  chargé  de  forment 
estoit  tomi)i''  [)rés  laporie  de  la  vilii;, 
el  que  le  bled  estoit  versé  en  leire.  Et 
ceux  qui  ouvrent  cela, voulurent  ex- 
peiinienters'il  disnil  vray,  et  allèrent 
sur  les  lieux  ,  où  tiouuerent  la  chose 
comme  ii  auoit  dil,et  quant-et-quant 
les  passereaux  ,  qui  estoient  venus 
pour  manger  le  bled. 

Or  quant  aux  Corbeaux  ,  Pies  et 
aulres  oiseaux  ,  qui  parlent  pour  des- 
guiser  leur  ramage  ,  et  leur  gazouil- 
lement, et  sifOement ,  et  son  de  voix 
humaine  ,  ils  ont  bien  tost  dit  tout  ce 
qu'ils  sçauent ,  et  qu'ils  ont  appris  de 
longtemps.  Et  quoy  qu'ils  sçachent 
gazouiller,  ils  demeurent  tousiours 
bestes  brutes  sans  raison.  Mais  à 
l'homme,  la  raison  luy  a  esté  donnée 
naturellement  de  monter  plus  haut 
que  celle  des  bestes,  désirant  tousiours 
sçauoir,  et  ne  se  contentant  point  seu- 
lement d'auoir  la  connoissance  des 
cîîosesqiii  appaitiennent  à  la  vie  pré- 
sente :  mais  s'enqiiiert  des  choses  plus 
hautes,  et  des  célestes  et  diuines  :  qui 
est  vn  certain  argument  que  la  na- 
ture de  Ihomme,  et  l'ame  qui  luy  est 
domiée ,  est  bien  différente  à  celle  des 
aulres  animaux,  laquelle  ne  peut  nul- 
lement eslre  couneué.  J/iïomme  a  <'n 
son  ame  trois  principales  puissances 
nécessairement  concurienles  à  toute 
louable  el  Nortueuse  aclien  :  à  sçauoir 
i'entcndcmLMit.  la  volonté,  ei  lu  me- 
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moire  :  vne  pour  comprendre  ce  qu'il 
faut  faire,  l'autre  pour  l'exécuter:  et 
la  mémoire ,  comme  lideie  tutrice, 
qui  garde  ce  qui  a  esté  conclud  et 
arrcsté  en  l'entendement.  Aucuns 
philosophes  Tonl  appelée  le  thresor  de 
science,  d'autant  qu'elle  est  comme 
vn  cabinet  auquel  est  gardé  ce  que 
nous  apprenons  et  voyons.  Ces  puis- 
sances et  perfections  sont  grâces  sin- 
gulières, et  dons  spéciaux,  prouenans 
de  la  sagesse  diuine  du  sainct  Esprit, 
qui  ne  sont  données  aux  besles  :  les- 
quelles puissances  seront  cy  après 
plus  amplement  déclarées  au  Liurc 
de  la  Gcneration^  parlant  des  Facultés 
de  l'ame. 

Et  pour  conclusion  ,  l'Homme  est 
ingénieux,  sage,  subiil,  memoratif, 
plein  de  conseil ,  excellent  en  condi- 
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(ion,  qui  a  esté  fait  du  souuerain 
Dieu,  et  luy  seul  entre  tous  les  ani- 
maux a  esté  orné  de  raison  et  d'intel- 
ligence, de  laquelle  tous  animaux  ont 
esté  priués  :  et  en  luy  reuit  vne  image 
de  l'essence  diuine,  qui  ne  se  trouue 
en  nulle  autre  créature  K 

Semence  d'Euripide^. 

L'homme  a  bien  peu  de  force  corporelle  j 
Mais  sa  piuilcnce  et  raison  naturelle 
Va  iusqu'au  fond  de  la  mer  captiuant  : 
Sur  terre  aussi  s'estend  iusqu'aux  espèces, 
Où  plus  y  a  de  ruses  et  finesses. 


1  Ce  paragraphe  est  de  1585. 

-  Les  vers  qui  suivent  se  lisaient  déjà  en 
1579,  mais  sans  ce  titre,  et  de  plus  ils  ne 
préscnlaient  pas  un  rhythme  régulierj  ils 
ont  été  arrangés  ainsi  eu  1585. 


III. 
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LIVRE    DES    MOINSTRES 


CHAPITRE  I. 

DES   MONSTRES   MARINS. 

Il  flp  faut  douter  qu'ainsi  qu'on 
voit  plusieurs  monstres  d'animaux  de 

1  Le  travail  qu'on  va  lire  faisait  suite, 
dans  toutes  les  éditions  de  Paré,  au  livre  ^/tv 
IHoiisircs;  j'ai  exposé  ailleurs  voyez  ci-de- 
vant page  I  )  i)our  quelles  raisons  j'avais 
jugé  à  propos  de  l'eu  séparer.  Il  faut  dire  ici 
un  mot  de  sa  composition. 

Dans  les  dt'HX  Hures  de  Chirurgie  de  1573, 
il  constituait  le  32''  chapitre  du  livre  des 
/yjonstrcs  ;  cl  tandis  que  les  31  premiers 
chipilrcs  étaient  rangés  sous  ce  litre  cou- 
rant :  «/c  y  Monstres  terrestres,  il  portait  ce 
litre  courant  spécial  :  des  Jloustre^  nturins. 
En  effet,  il  ne  s'y  agissait  encore  que  des 
animaux  vrais  ou  fabuleux  que  l'on  disait 
vivre  dans  les  eaux  ,  à  part  cependant  qua- 
tre petits  articles  sur  l'autruche,  l'oiseau 
de  paradis,  le  rhinocéros  et  le  caméléon,  qui 
terminaient  le  chapitre  elle  livre. 

En  i.>75,  il  y  cul  peu  de  chose  de  changé; 
c'était  toujours  un  chaintrc  unique,  inti- 
tulé :  f/fs- :t/o;/.s/rfv  iituriiis ,  avec  l'histnire 
des  quatre  animaux  indiqués  en  dernier 
lieu.  Mais  en  lô79,  avec  l'histoire  de  l'aulru- 
chc  et  de  l'oiseau  de  paradis,  à  laquelle  il 
ajouta  deux  autres  articles.  Paré  consiitua 
un  deuxième  chapitre  intitulé  :  (Ai  .ytnis- 
trci  roluiiles ;  avec  rhi>toirc  du  rhinocéros 


diuerse  façon  sus  la  terre,  aussi  qu'il 
n'en  soit  en  la  mer  d'estrange  sorte  : 
desquels  les  vns  sont  hommes  depuis 
la  ceinture  en  haut,  nommés  Tritons, 
les  autres  femmes,  nommées Serenes, 
qui  sontcouuerts  d'cscailles,  ainsi  que 

et  du  caméléon,  augmentée  de  bon  nombre 
d'autres ,  il  fit  un  troisième  chapitre  (jui 
repri\  l'ancien  titre  des  Monstres  terrestres  ; 
le  tout  couronné  par  un  quatrième  consacté 
aux  Monstres  célestes.  En  l.')82  el  1585,  il 
rcpril  les  histoires  des  monstres  à  cornes 
pour  les  transplanter  dans  fe  Discours  de  la 
licorne  cl  le  livre  des  l^enins  ;  mais  il  ajouta 
un  dernier  chapitre  sans  titre,  et  qui  n'est 
vériiablement  que  la  suite  du  quatrième,  tel 
([u'il  a\ait  été  con^u  en  Iô79. 

il  n'y  a  pas  dans  tout  ceci  un  mot  qui  ail 
(rail  directement  à  la  médecine  ou  à  la  chi- 
rurgie ,  sauf  deux  ou  trois  annonces  de  ver- 
tus fabuleuses  attribuées  à  certains  ani- 
maux. Aussi  me  suis-je  peu  occupé  de 
rechercher  les  sources  où  avait  puisé  l'au- 
teur; il  les  annonce  d'ailleurs  lui-même  pres- 
que à  chaque  article.  11  y  avait  une  grande 
(luanlile  de  ligures  d'animaux,  les  uns  pure- 
ment imaginaires,  les  autres  qui  représen- 
tent peut-être  des  êtres  réels,  mais  grossiè- 
rement défigurés;  (juclques  uns  enfin  assez 
bien  tracés  d'après  nature.  J'ai  tout  retran- 
ché, à  l'evieplion  de  la  ligure  d'un  sque- 
lette d'autruche  préparé  par  Paré  lui-même. 
J'ai  dû  en  conséquence  éliminer  du  texte 
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descrit  Pline  '<  sans  toutesfois  que  les 
raisons  lesquelles  auons  alléguées  par 
cy-deuant ,  de  la  commixtion  et  mes- 
lange  de  semence  2,  puissent  scruir  à 
la  naissance  de  tels  monstres.  D'a- 
uanlage  on  voit  dans  des  pierres  et 
plantes  ,  effigies  d'hommes  et  autres 
animaux  ,  et  de  raison  il  n'y  en  a  au- 
cune, lors  de  dire  que  Nature  se  ioiie 
en  ses  œuurcs. 


P^n  iriioii  et  vue  serene  veiis  sur  le  Nil. 

Du  temps  que  Mena  estoitgouucr- 
rteur  d'Egypte  ,  se  proumenant  du 
tfïàlin  sus  lariuedu  Nil,  vit  sortir  vn 
homme  hors  de  l'eau  iusques  à  la 
ceinture, la  face  graue,  la  cheuefeure 
iiiune  ,  cntremeslée  de  quelques  che- 
ueux  gris,  l'cstomach,  dos,  et  les  bras 
bien  formés,  et  le  reste  de  poisson.  Le 
tiers  iour  d'après,  vers  le  point  du 
iour,  vn  autre  monstre  apparut  aussi 
hors  de  l'eau  auecques  vn  visage  de 
femme  :  car  la  douceur  de  la  face,  les 
longs  cheueux  ,  et  les  mammelles  le 
monslroient  assez:  et  demeurèrent  si 
longtemps  dessus  l'eau ,  que  tous  ceux 
de  la  ville  les  virent  l'un  et  l'autre  à 
leur  aise. 

Monstre   marin  ayant  la  teste  d'vn  Moyne , 
armé  et  couuert  d'escailles de  poissuit. 

Rondelet,  en  sonliure  des  Poissons, 
escrit,  qu'on  a  veii  vn  monstre  marin 
en  la  mer  de  Norw  ege ,  lequel  si  lost 

CCS  fréqucnls  renvois  :  eomnie  tu  vois  par  cesie 
fiijuye  ;  la  l'ujure  duquel  t'est  ieij lifjurée  ;  et  j'ai 
pris  seulement  aux  litres  des  fif^iires  de  quoi 
marquer  cliaque  article  d'un  litre  si)éciul, 
en  n'ajoutant  cependant  en  aucune  manière 
au  texte  de  mon  auteur. 

'  riine  9.  lia.  de  son  Histoire  milurdle.  — 
A.  P. 

-Voyez  le  chapitre  20  du  li\rc  des  Mons- 
tres, ci-dcYanl  page  43. 
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qu'il  fut  pris,  chacun  lui  donna  le 
nom  de  Moyne,  et  esloit  tel. 

Monstre    marin   ressemblant    à    tu  Euesque 
vestu  de  ses  habits  pontificaux. 


Vu  autre  monstre  descrit  par  ledit 
Rondelet ,  on  façon  d'vn  Euesque  , 
vestu  d'escaiile,  ayant  sa  mitre  et  ses 
ornemens  pontificaux,  lequel  a  esté 
veu  en  Poiongne,  mil  cinq  cens  trente 
et  vn,  comme  descrit  Gesnerus. 


Monstre  marin  ayant  la  teste  d'vn  Ours  et  les 
bras  d'vn  Sinije. 

Hieronymus  Cardanus  eniioya  ce 
monstre  icy  â  Gesnerus,  lequel  aiioil 
laleslcsemblableà  vn  ours,  les  braset 
mains  quasi  comme  vn  singe,  et  le  reste 
d'vn  poisson  :  et  fut  trouuéenMacerie. 

/.ion  marin  couuert  d'cscuiHes. 

En  la  mer  Tyrrhene ,  prés  la  ville 
de  Castre,  fut  prins  ce  monsti e,  ayant 
la  forme  d'vn  lion  couuert  d'escailles, 
leqiu'l  fui  présenté  à  Marcel  ',  pour 
lors  Euesque,  lequel  après  la  mort 
du  Pape  Paul  troisième  succéda  au 
Papat.  Iceluy  Lion  iettoit  vne  voix 
semblable  à  «elle  d'vn  homme  :  et 
auec  grande  admiration  fut  amené 
en  la  ville  ,  et  tost  après  mourut , 
ayant  perdu  son  lieu  naturel .  comme 
nous  tesmoigne  Philippe  Forestus,  au 
Hure  H.  de  ses  (  hroniqucs. 

Monstre  marin  ayant  Injure  humaine. 

L"an  mil  cinq  cens  vingt  trois,  le 
troisième  iour  de  nouembre  ,  fut  veu 
ce  monstre  marin  à  Home,  de  lagriin- 
dour  d'vn  enfant  de  cinq  ou  six  ans  , 

«  Ceci  est  le  texte  de  loSâ,  suivi  par  lescdi- 
lions  postérieures;  les  prccédenlcs  disaient  : 

ù  .Murtiuuf. 
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.'lyaiit  la  partie  siiporioiire  hmiiaiiie 
iusques  au  noiiil)ril,  hors  mis  les  oreil- 
les, et  rinfericure  semblable  à  un 
poissoD. 

/  Il  Diahlc  (le  mer. 

Gesneriis  fait  mention  de  ce  mons- 
tre mariti,  dont  il  aiioit  recouuerl  le 
portrait  d'vn  peintre  qui  Tauoit  veu 
en  Anucrs  au  naturel,  ayant  la  teste 
fort  furieuse,  aucc  deux  cornes,  et 
lonj^^ues  oreilles,  et  tout  le  reste  du 
corps  d'vn  poisson  ,  hors  les  bras  qui 
approchoienl  du  naturel  :  lequel  fut 
pris  en  la  mer  Illyrique,  se  icttant 
hors  du  riuage  ,  taschant  à  prendre 
vn  pelit  enfant  qui  esloit  prés  d'ice- 
luy  ,  et  estant  poursuiui  de  prés  des 
mariniers  qui  l'avoient  apperceu,  fut 
blesse;  de  coups  de  pierres,  et  peu 
après  vint  mourir  au  bord  de  Teau. 

Fn    Clieual  de  mer. 

Ce  monstre  marin  ayant  la  teste,  et 
les  crins,  et  le  deuant  d'vn  Cheual , 
fut  veu  en  la  mer  Oceane  :  la  figure 
duquel  lut  apportée  à  lîome,  au  Tape 
pour  lors  régnant, 

A'h  iTcan  viariii. 

Olaus  Magnus  dit  auoir  eu  ce  nions- 
tre  marin  d'vn  Gentil-homme  An- 
glois:  et  auoit  esté  pris  prés  le  riuage 
de  Bergue,  lequel  ordinairement  y 
liabitoit.  Encore  de  n'agueres  on  en 
lit  présent  d'vn  semblable  au  Koyde- 
funct  ',  (ju"il  fit  noiu'rir  assez  long- 
tenq)sà  Fontainebleau,  lequel  sorloit 


1  Charles  i).  Jioi/  de  Frcmrc.  —  A.  P.  — 
Celle  fois  l'art'  parle  d'un  animal  qu'il  a  vu  ; 
aussi  la  figure  qu'il  en  donnail  rcpiosenlail 
fortcxaclcnionl  un  plnxiuc.  J'ai  jiigL^  toute- 
fois inutile  de  la  reproduiic. 
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souucnlhorsde  l'eau,  puis  s'y  remet- 
toit  '. 

Truie  marine. 


(]e  monstre  marin ,  comme  dit 
Olaus,  fut  veu  en  la  mer,  prés  l'isle 
dcThylen,  située;  vers  le  Septentrion, 
l'afi  de  grâce  mil  cinq  cens  trente 
huit,  de  grandeur  presque  incroya- 
ble, à  sr.iuoir  de  soixante  et  douze 
pieds  de  longueur  ,  et  (jUiitorze  pieds 
de  hauteur,  ayant  distance;  entre  les 
deux  yeux  de  sept  pieds  ou  enuiron  : 
son  foye  estoit  si  grand  qu'on  en  rem- 
plit cinq  tonneaux,  la  teste  semblable 
à  vue  Truie,  ayant  vn  croissant  si- 
tué sus  le  dos  ,  au  milieu  de  chaque 
costé  du  corps  trois  yeux,  et  le  reste 
tout  couuert  d'escailles. 

Poisson  nommé  Orobon  ^. 

Les  Arabes  habitans  le  mont  Ma- 
zouan  ,  qui  est  le  long  de  la  Mer- 
llouge,  viuent  ordinairement  d'vn 
poisson  nommé  Orobon ,  grand  de 
neuf  à  dix  pieds,  et  large  selon  la  pro- 
portion de  sa  grandeur,  ayant  escail- 
les  faites  comme  celles  du  Crocodile. 
Iceluy  est  merueilleusement  furieux 
contre  les  autres  poissons.  André 
Theuet  en  fait  assez  ample  déclara- 
tion en  sa  Cosmographie. 

Des  Crocodiles  ^. 

Le  Crocodile,  comme  escrlt A ristote 

1  il  y  avait  ici ,  dans  les  éditions  de  lô'3 
el  I67j,  riiisloire  cl  la  figure  à'rn  sanglier 
malin.  Mais  en  I58"2.  Paré  la  transporta  dans 
son  Discours  de  la  licorne,  où  elle  est  restée 
dans  les  éditions  suivantes. 

-  Ici  se  trouvait,  dans  les  édilions  de  1573 
à  l;i75,  l'histoire  tt  la  ligure  d'u)  cUjdiant  de 
mer:  Paré  lésa  tr;insportées  en  I5S^  dans 
son  Discours  (le  la  Licorne. 

•'  Cet  article  a  été  ajouté  en  loTO. 
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és  liiirosdo  VHixiolrc  H  parliez  dea  anl- 
niaiix  ,  osl  M)  f,^"and  animal  long  de 
quinze  coudées.  Il  n'enjj^endre  point 
vn  animal ,  mais  dos  œufs  ,  non  plus 
gros  que  ceux  d'oye:ilen  faitsoixanle 
au  plus.  Il   vil  longtemps  ,ct  d'vn  si 
petit  commencement  sort  vn  si  graïul 
animal  :  car  les  petits  esclos    sont 
proportionnés  à  l'onif.  Il  a  la  langue 
si  empeschée  qu'il  semble  n'en  auoir 
point ,  qui  est  cause  qu'il  vit  partie 
en  terre  ,  partie  en  eau  :  comme  es- 
tant terrestre  ,  eile  luy  lient  lieu  de 
langue,  et  comme  estant  aquatique, 
il  est  sans  langue. Car  les  poissons,  ou 
ils  n'ont  point  du  tout  de  langue,  ou 
ils  l'ont  fort   liée  et  empeschée.  Le 
seul  Crocodile  entre   toutes  bestes  , 
remue  la  mâchoire  de  dessus:  celle 
de  d(>ssous  demeure  ferme,  parce  que 
les  pieds   ne  luy   peuuent  sertiir  à 
prendre  ny  retenir  '.  Il  a  les   yeux 
comme  vn  pourceau,  les  dénis  lon- 
gues qui  luy  sortent  hors  la  gueullc , 
les  ongles  fort  pointus  ,  le  cuir  si  dur 
qu'il  n'y  a  lleclie  ne  trait  qui  le  sreust 
percer.   On   fait  vn   médicament  du 
Crocodile  nommé  CrocodUre  ,  contre 
les  suffusions  et  cataractes  des  yeux  : 
il  guarit  les  lentilles,  taciieset  bour- 
geons qui  viennent  à  la  lace.  Son  î'nû 
est  bon  contre  les cataiacles  appliqué 
es  yeux  :  le  sang  appliqué  es  yeux 
clariûe  la  veuë. 

Theuet,en  sa  Coxtnographic,  toni.  l. 
chap.  8.  dit  qu'ils  habitent  es  fontai- 
nes du  Nil,  ou  en  vn  lac  qui  sort  des- 
dites fontaines ,  et  dit  en  auoir  veu 
vn  qui  auoit  six  eniambées  de  long, 
et  plus  de  trois  grands  pieds  de  large 
sur  le  dos,  tellement  que  le  seul  re- 
gard en  est  hideux.  La  manière  de 
les  prendre  est  telle.  Subit  que  les 

1  Le   peyroqiiet    remue    soit    bec    (li:.\sas   et 
dessous. —  A.  P. 


Egyptiens    et    .arabes     voyenl    que 
l'eau  du  Nil  dénient  petite  ,  ils  lan- 
cent vne  longue  corde ,  au  bout  de 
laquelle  y  a  vn  hameçon  de  fer  assez 
gros  et  large,  pesant  enuiron  trois 
liures,  auquel  ils  attachent  vne  pièce 
de  chair   de    chameau  ,  ou  d'autre 
beste  :  et  lors  que  le  Crocodile  apper  - 
çoit  la  proye,  il  ne  faut  à  se  ielter  des- 
sus .  et  l'engloutir  :  et  estant  l'hame- 
çon auallé  bien  anant,  se  sentant  pi- 
qué, il  y  a  plaisir  à  luy  voir  faire  des 
sauts  en  l'air,   et  dedans  l'eau.   Et 
quand  il  est  pris  ,  ces  barbares  le  ti- 
rent peu  à  peu  iusques  prés  le  bord 
de  la  riue,  ayant  posé  le  cordeau  des- 
.sus  vn  palmier  ou  autre  arbre  ,   et 
ainsi  le  suspendent  quelque  peu  en 
l'air,  de  peur  qu'il  ne  se  ielte  contre 
eux  et  ne  les  deuore.  Ils  luy  donnent 
plusieurs  coups  de  leuier,    l'assom- 
meni  et  luent,puis  rescor(  hent ,  et 
en  mangent  la  chair  qu'ils  Irouueiit 
très-bonne. 

lean  de  Lery,  au  chapitre  10.  de 
son  llisloirc  de  la  (erre  du  Brésil ,  dit 
que  les  saunages  mangent  les  Croco  • 
diles,  et  qu'il  en  a  veu  apporter  de 
petits  aux  saunages  tous  en  vie  en 
leurs  maisons  ,  à  l'entour  desquels 
leurs  petits  enfans  se  louent,  sans 
qu'ils  leur  facenl  aucun  mal. 

Deux  f (lissons ,  l'vn  connue  vue  panache,  cl 
l'autre  comme  vue  orappc  de  raisin  >. 

l\onde!et  en  son  liure  dm  poissons 
insectes ,  c'est-à-dire  qui  sont  de  na- 
ture moyenne  entre  les  plantes  et 
animaux,  baille  ces  deux  figures, 
l'vne  a{)pellée  Fanachedcmer,  par  ce 
qu'elle  représente  les  panaches  qu'on 
porte  aux  chapeaux  :  les  pescheurs 
pour  la  similitude  qu'elle  a  au  bout 
du  membre    viril ,   l'appellent    VU- 

'       <  Arlitle  ajoute  en  157',). 
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volant  :  esl.inl  vifil  s'cnlle  et  se  rend 
plus  {fros,  eshinl  priiié  de  ^ie  dénient 
tout  (bdi  et  mollasse.  Il  rehiist  de 
nuit  comme  vne  estoile. 

Pline  escrit  (;iren  la  mer  on  trouue 
non  seulement  des  lifjures  des  ani- 
maux qui  sont  sur  la  terre  :  mais  ie 
croy  fjuc;  ce  portrait  est  la  grappe 
de  laqu(!lle  il  parle  :  car  par  toijt  je 
dessus  représente  vne  grappe  dp  rai- 
sin qui  est  en  fleur  :  elle  est  longue 
connue  vne  nuisse  informe,  pendante 
d'vne  queiie. 

IJylloés,  poisson  vioustiiietix^. 

En  la  mer  de  l'isle  Espagnolle,  aux 
terres  neuues,  se  trouuent  plusieurs 
poissons  monstrueux.  F.nlre  lesquels 
Tbeuet,  liure  22.,  chap.  12.,  Tome  2. 
de  sa  CosH(0(/ra2)/i/e,  dit  en  auoirveu 
vu  fort  rare  qu'ils  nomment  en  la 
langue  du  pays  aloés,  et  est  sembla- 
ble à  vne  oye,  ayant  son  col  haut 
esleué,  la  teste  faite  en  pointe  comme 
vne  poire  de  bon  chrestien  ,  le  corps 
gros  comme  celuy  d'vne  oye,  sans 
escailles,  ayant  ses  qualie  nageoires 
sous  le  ventre  :  et  diriez  à  le  voir  sur 
l'eau  eslre  vne  oye  faisant  le  plon- 
get  parmy  les  ondes  de  la  mer. 

Limaçon  de  la  mer  sarmaliqiie-. 

La  mer  Sarmatiquc  ,  qu'on  dit  au- 
trement Germanique  orientale  nuur 
rit  tant  de  poissons  inconneus  à  ceux 
qui  babilent  es  régions  cbaleureuses, 
et  laul  monstrueux  que  rien  plus. 
Entre  autres  il  s'en  trouue  vu  tout 
ainsi  fait  qu'vn  limaçon  :  mais  gros 
comme  vu  tonneau  ,  ayant  les  cornes 
quasi  coramecelles  d'vn  cerf,  au  bout 

1  Article  ajoiilé  en  1670. 

«Anicle  ajouté  à  la  mOnie  dnlf  quo  le 
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desquelles,  et  aux'  rameaux  d'icelles, 
y  a  de petils boulons  i-ondselluysans 
comme  tines  jierles.  Il  a  le  col  fort 
gros,  les  yeux  luy  esclairent  comme 
vne  cliandelle ,  son  nez  est  rondelet 
et  fait  conuue  celny  d'vn  chat ,  auec 
vn  petit  de  poil  tout  autour,  ayant  l3 
boncbe  fort  fendue ,  au  dessous  de 
laquelle  luy  pend  vne  eminence  de 
chair  assez  hideuse  à  voir.  Il  a  quatre 
iambes,  et  des  pattes  larges  et  cro- 
chues qui  luy  seruent  de  nageoires, 
auec  une  queue  assez  longue,  toute 
martelée  et  coulourée  de  diuerses 
couleurs,  comme  celle  d'vn  tigre.  U 
se  tient  en  pleine  mer,  do  force  qu'il 
est  craintif:  car  ie  suis  asseuré  qp'jl 
est  amphibie ,  participant  de  l'eau  et 
de  la  terre.  Quand  le  temps  est  se- 
rain  ,  il  se  met  en  terre  sur  le  riuage 
de  la  marine  ,  là'où  il  paist.et  mange 
de  ce  qu'il  trouue  de  meilleur.  La 
chair  en  est  fort  délicate  et  plaisante 
à  mabger  :  le  sang  duquel  est  propre 
contre  ceux  qui  sont  gastés  du  foje 
et  qui  sont  pnlmoniques,  comme  est 
celuy  des  grandes  tortues  à  ceux  quj 
sont  atteints  de  lèpre.  Theuet  dit 
Tauoir  eu  du  pays  de  DannemJirch  '. 

Du  Hofja,  poisson  monsouieiix^. 

En  la  grande  largeur  du  lac  Dou^ , 
sur  lequel  la  grande  ville  de  ïhemisli- 
lam,  au  Royaume  de  Mixique,  est 
baslie  sur  pillotis  compie  Venise,  se 
trouue  vn  poisson  grai)d  commis  vn 
veau  marin.  Les  spuqages  de  l'An- 
tartique  rappellent  Aiulma  :  les  bar- 
{jares  dq  pays  et  Espagnols,  qui  se 
spnt  faits  ipaistrt  s  de  ce  lien  Pflr  Ips 
conquestes  tje  Ipurs  lerres  neuqps. 


Theuet  liu.  20.  cliap,    18.  tom.  2. 
ÇosmoQmphie,  —  A.  P. 
<  Arilrleajouléen  JôtP. 


de  sa 
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l'appellent  Hoga.  Il  a  la  teste  et 
oreilles  peu  différentes  d'vn  pourceau 
terrestre  :  il  a  cinq  moustaches  lon- 
gues de  demy  pied  ou  enuiron  ,  sem- 
blables à  celles  d'vn  gros  barbeau  : 
la  chair  en  est  Ires-bonne  et  déli- 
cieuse. Ce  poisson  produit  ses  petits 
en  vie ,  à  la  façon  de  la  baleine.  Si 
vous  le  contemplez  lors  qu'il  se  ioiie 
nouant  dans  l'eau  ,  vous  diriez  qu'il 
est  tantost  verd  ,  ores  iaune,  et  puis 
rouge ,  ainsi  que  le  caméléon  :  il  se 
tient  plus  au  bord  du  lac  qu'ailleurs , 
où  il  se  nourrit  des  fueilles  d'vn  ar- 
bre appelle  Hoga,  dont  il  a  pris  son 
nom.  Il  est  fort  dentelé  et  furieux , 
tuant  et  deuorant  les  autres  poissons, 
voire  plus  grands  qu'il  n'est  :  c'est 
pourquoy  on  le  poursuit,  chasse  et 
occit ,  à  cause  que  s'il  enlroit  aux 
conduits  ,  il  n'en  laisseroit  pas  vn  en 
vie  :  parquoy  celuy  qui  plus  en  tue 
est  le  mieux  venu.  Ce  qui  est  escrit 
par  Theuet,  chapitre  22.  tome  2.  de 
sa  Cosmographie. 

Certains  imissons  volansK 

André  Theuet,  tome  2.  de  sa  Cosmo- 
graphie, chapitre  10.,  en  nageant  sur 
mer  dil  auoir  veu  vne  intinité  de 
poissons  volans  que  les  saunages  ap 
pellent  Bulampech ,  lesquels  se  lan- 
cent si  haut  hors  de  l'eau  d'où  ils 
sortent ,  qu'on  les  voit  cheoir  à  cin- 
quante pas  de  là  :  ce  qu'ils  font  d'au- 
tant qu'ils  sont  poursuiuis  d'autres 
grands  jioissons  qui  en  prennent  leur 
curée.  Ce  poisson  est  petit  comme  vn 
macquereau  2,  ayant  la  teste  ronde  , 
le  dos  de  couleur  azurée ,  et  deux 
ailes  aussi  longues  presque  que  tout 
le  corps  ,  lesquelles  il  cache  sous  les 

1  Arliclcde  1579. 

*  l'en  ity  vn   en  mon  cabinet  que  l'on  m'rt 
fionné,  qtte  ie  ijif'<h  }to«H  mewnifei  î—  Ai  P. 


mâchoires,  estans  faites  tout  ainsi 
que  les  fanons  ou  ailerons  auec  les- 
quels les  autres  poissons  s'aident  pour 
nager.  Ils  volent  en  assez  grande 
abondance,  principalement  la  nuit, 
et  en  volant  heurtent  contre  les 
voilles  des  nauires,  et  tombent  de- 
dans. Les  Saunages  se  nourrissent  de 
leur  chair. 

Ican  de  Lery  en  son  Histoire  de  la 
terre  du  ïiresil,  chapitre  3,,  conQrme 
cecy,  et  dit  auoir  veu  sortir  de  la 
mer  et  s'esleuer  en  l'air  d»;  grosses 
troupes  de  poissons  ;  tout  ainsi  (jue 
sur  terre  on  voii  les  alouettes  ou  es- 
tourneaux)  volans  presque  aussi  haut 
hors  l'eau  qu'vne  pique,  et  quelques- 
fois  piés  de  cent  |)as  loin.  Mais  aussi 
il  est  souuent  aduenu  que  quelques- 
vns  se  heurlans  contre  les  mats  de 
nos  nauires,  lombans  dedans,  nous  les 
prenions  à  la  main.  Ce  poisson  est  de 
Ibrme  d'vn  haranc,  toutesfois  vn  peu 
plus  long  et  plus  gros  :  il  a  de  petits 
barbillons  sous  la  gorge,  et  les  ailes 
comme  d'vne  chauue-souris ,  «t  pres- 
que aussi  longues  que  tout  le  corps  : 
et  est  de  fort  bon  goust ,  et  sauou- 
reux  à  manger.  H  y  a  encore  vne  au- 
tre chose  (dit  il)  que  i'ay  obseruée: 
c'est  que  ny  dedans  l'eau ,  ny  hors  de 
l'eau  ,  ces  panures  poissons  volans  ne 
sont  iamais  à  repos  :  car  estans  de- 
dans la  mer,  les  grands  poissons  les 
poursuiuent  pour  les  manger,  et  leur 
font  vne  conliruielle  guerre  :  et  si 
pour  euiter  cela  ils  se  veulent  sauuer 
en  l'air  ,  et  au  vol ,  il  y  a  certains  oi- 
seaux marins  qui  les  prennent  et  s'en 
repaissent. 

F'n  autre  poisson  volant  fort  monstrueux  ' . 

Entre  Venise  et  Kauenne,  vne  lieuë 
au  dessus  de  Quîoze,  en  la  uwr  des 
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\'(Miilions,r;m  Ijr.O,  fii(  pris  vn  pois- 
son volanl  toniblc  ol  Dicriioilleiix  à 
voir,  de  grandeur  do  qiinlro  pieds  et 
plus,  de  largeur  d'vne  pointe  à  Jaulro 
de  ses  ailes,  deux  fois  autant,   de 
grosseur  d'vn  bon  pied  en  quarré.  La 
teste estoit  merueilleusement  grosse, 
ayant  deux  yeux ,  l'vn  dessus,  l'autre 
dessous  ,  deux    grandes    oreilles  et 
deux  bouches  :  son  groiiin  estoit  fort 
charnu  ,  verd  en  couleur  :  ses  ailes 
esloienl  doubles ,  en  sa  gorge  il  auoit 
cinq  trous  en  façon  de  Lamproye  : 
sa  queue  estoit  longue  d'vne  aulne, 
au    haut  de  laquelle  esloient  deux 
petites  aisles.  Il  fut  apporté  tout  vif 
en  ladite  ville  de  Quioze ,  et  présenté 
aux  seigneurs  d'icelle,  comme  chose 
qui  n'auoit  ianiais  esté  veuë. 


Diiierses  coquilles ,  ensemble   du  poisson  qui 
est  dedans iceltes, dit  Bernard  l'Ermite^. 

Jl  se  Irouue  en  la  mer  de  si  estran 
ges  et  diuerses  sortes  de  coquilles  , 
que  Ton  peut  dire  que  Nature,  cham- 
brière du  grand  Dieu ,  se  iouë  en  la 
fabricalion  d'icellcs:  dont  ie  t'ay  fait 
poriraire  ces  trois,  qui  sont  dignes 
do  grande  contemplation  et  admira- 
tion, dans  lesquelles  il  y  a  des  pois- 
sons comme  limaçons  en  leurs  co- 
quilles :  lesquels  Arislote.  liure  4. 
de  l'histoire  des  Animaux ,  nomme 
Cancdlus ,  estans  compagnons  des 
poissons  couueris  de  cocques,  et  de 
test  dur,  et  semblables  aux  langous- 
tes, naissant  à  par  soy. 

Rondelet  en  son  liure  de  Vllistoire 
dcspoiss())is  ,  (lit  qu'en  1-anguedoc  ce 
poisson  se  nomme  Bcnuinl  i Ermite  : 

1  Les  dix  premières  lignes  de  cet  article  se 
lisaienl  déjà  en  I57;i  ;  inaisla  cilalion  d'Aris- 
tole  (lui  liTinine  le  premier  paraf^raphe  ,  cl 
tout  le  Icslc  de  rarliele  ,  sont  des  additions 
de  1579. 


ilad«'u\  cornes  longuettes  et  menues;, 
sous  lesquelles  il  a  ses  yeux,  ne  les 
pouuant  retirer  au  dedans  comme 
font  les  Cancres,  mais  tousiours  ap- 
paroissent  adiiancés  au  dehors  :  ses 
pieds  de  deuanl  sont  fendus  et  four- 
chus ,  lesquels  luy  seruent  à  se  dé- 
fendre et  à  porter  en  sa  bouche.  Il 
en  a  deux  autres  courbés  et  pointus 
desquels  il  s'aide  à  cheminer.  La  fe- 
melle fait  des  œufs,  lesquels  on  voit 
pendus  par  derrière  comme  petites 
patenostres  enfilées,  toutesfois  enue- 
loppées  et  liées  par  petites  membra- 
nes. 

Elian  au  liure  7.  chapitre  31.  en 
escrit  ce  qui  s'ensuit  :  <■  Cancellus 
naist  tout  nud  et  sans  coquille,  mais 
après  quelque  temps  il  en  choisit  de 
propre  pour  y  faire  demeure  quand 
il  s'en  trouue  de  vuides,  comme  celle 
de  pourpre,  ou  de  quelque  autre 
trouuée  vuide  :  il  s'y  loge,  et  estant 
deuenu  plus  grand  en  sorte  qu'il  n'y 
peut  plus  tenir  (ou  lors  que  nature 
l'incite  à  frayer) ,  il  en  cherche  vue 
plus  grande  où  il  demeure  au  large 
et  à  son  aise.  Souuent  il  y  a  couil);il 
entre  eux  pour  y  entrer,  et  le  plus 
fort  iette  le  plus  foible  ,  et  ioiiit  de  la 
place.  » 

Le  mesme   tesmoigne   Pline,   li- 
ure 9. 

Il  y  a  vn  autre  petit  poisson  nom- 
mé Pinotherc  »,  de  la  sorte  d'vn  can- 
cre, lequel  se  lient  et  vit  touiours 
auec  la  pine  qui  est  ceste  espèce  de 
grande  coquille  (jifon  appelle  nacre, 
demcuiant  tousiours  assis  comme  vn 
portier  à  l'ouuerture  d'icelle,  la  te- 
nant enlre-ouuerle  iui^ques  à  ce  qu'il 
y  voye  entrer  quelque  petit  poisson, 
de  ceux  qu'ils  peuiient  bien  prendre, 
lequel  mordant  la  nacre,  ferme  sa  co- 

i  Plutarque.  —A.  P. 
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quille  :  puis  tous  deuK  giignoUMil  et 
mangent  leur  proye  ensemble. 

De  la  Lamic  *. 

Rondelet,  au  3.  Hure  des  Poissons, 
chap.  11,  escrit  que  ce  poisson  se 
Irouue  aucunesfois  si  nierueilleuse- 
ment  grand,  qu'à  peine  peut  eslre 
Irainé  par  deux  clieuaux  sur  vnc  char- 
rette. 11  mange  (dit-il)  les  autres  pois- 
sons, et  est  Ires-goulu,  voire  deuore 
les  hommes  entiers  :  ce  qu'on  a  con- 
ncu  par  expérience.  Car  à  Nice  et  à 
Marseille,  on  a  aiitresCois  pris  des  la- 
mies  dans  restomacli  descjnelles  on 
a  trouué  vn  homme  entier  tout 
armé. 

«  l'ay  veu  (dit  Rondelet)  vue  lamie 
en  Xainlonge,  qui  auoit  la  gorge  si 
grande,  qu'vn  homme  gros  et  gras 
aisément  y  fust  entré  :  tellement  que 
si  auec  vn  bâillon  on  liiy  tient  la  bou- 
che ouuerte,  les  chiens  y  entrent  ai- 
sément pour  manger  ce  qu'ils  Irou- 
uent  dedans  l'estomach.  > 

Qui  en  voudra  sçauoir  d'auanlage 
lisi>  Rondelet  au  lieu  allégué.  Pareil- 
lement CoiH-adus  Gesnerus  en  sesi//.s'- 
loircsdis  aniinaax,  fueillet  151.  ordie 
10.  confirme  ce  que  Rondelet  en  a 
est  ril  :  et  dit  d'auanlage,  s'estre  trou- 
ué des  chiens  tous  entiers  dans  Teslo- 
macii  de  ladite  lamie,  ayant  lait  ou- 
jierture  d'icelle  :  et  qu'elle  a  les  dénis 
aiguës,  aspres  et  grosses.  Rondelet 
dit  aussi  qu'elles  sont  de  figure  trian- 
gulaire, découpées  des  deux  coslés 
comme  vne  scie,  disposées  par  six 
rangs  :  le  premier  duquel  se  monslre 
hors  de  la  gueule,  et  tendajit  vers  le 
dcuanl  :  celles  du  second  sont  droites, 
celles  du  troisième,  quatrième,  cin- 

•  Cet  arlicle  est  de  date  plus  récente  que 
les  autres;  on  le  lit  sculemenldans  l'cdilion 
de  158S. 


quiéme,  sixième,  sont  cour])ées  vers 
le  dedans  de  la  bouche  pour  la  plus- 
part.  Les  Orféures  garnissent  ces 
dents  d'argent,  les  appellans  dents  de 
srrpvnt.  Les  femmes  les  pendent  au 
col  des  enfans,  et  pensent  qu'elles 
leur  font  grand  bien  quand  les  denl.s 
leur  sortent  :  aussi  qu'elles  les  gar- 
dent d'auoir  peiu*. 

l'ay  sonuenance  d'auoir  veu  à 
Lyon,  en  la  maison  d'vn  riche  mar- 
chand, vne  teste  d'vn  grand  pui.^.<;on, 
lequel  auoit  les  dents  semblables  à 
ceste  descriplion,  et  n(;  sceu  sçauoir  le 
nom  de  ce  poisson.  le  croy  à  présent 
que  c'esloit  la  teste  d'vne  lamie.  r.;- 
uois  proposé  la  faiie  voir  au  defunct 
Roy  Charles,  qui  esloit  fort  curieux 
de  voir  les  choses  sérieuses  et  mons- 
trueuses :  mais  deux  iours  après  que 
ie  voulus  la  faire  apporter,  il  me  fut 
dit  qu(;  le  marchand,  sa  femme,  et 
deux  de  ses  seruileurs  esloient  frap- 
pés de  peste:  qui  fut  cause  qu'il  ne  la 
veit  point. 

Du  poisso)i    dit  NttiUicnn^. 

Pline,  chap.  30.  liu.  9.  de  son  77/.- 
luirc  naluville ,  nomme  ce  poisson 
Nautilns  ou  Nauticiis,  auquel  est  gran- 
dement à  considérer,  que  pour  venir 
au  dessus  de  l'eau,  se  met  à  Tenuers, 
remontant  peu  à  peu  p('ur  escouler 
l'eau  qui  seroit  en  sa  coquille,  à  fin 
de  se  rendre  plus  léger  à  nauiger, 
comme  s'il  auoit  espuisé  lasenliiie  de 
son  nauire.  Kt  estant  au  dessus  de 
l'eau,  il  recourbe  en  amont  deux  de 
ses  pieds,  qui  sont  ioinls  ensemble 
auec  vne  pellicule  fort  mince  pour 
luy  seiuir  de  voile,  se  seruant  de  ses 
bras  comme  d'auirons,  tenant  lous- 
iours  sa  queue  au  milieu ,  au  lieu  de 

1  Cet  arlicle  est  une  atidition  de  1579. 
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timon  :  et  va  ainsi  sur  la  mer,  contre- 
faisant les  fusles  et  galères.  Que  s'il 
se  sont  auoir  ptMir,  il  serre  son  cqui- 
p.'ifîe,et  remplil  sa  coquille  d  eau  en 
la  plongeant,  et  ainsi  s'en  va  au  fond. 

DescripiioH  de  la  Baleine  * . 

Nous  abusons  aucunement  dti  mot 
de  Mo)islre  pour  plus  grand  eiuichis- 
sement  de  ce  traité:  nous  mettrons 
en  ce  rang  la  Baleine,  et  dirons  es- 
tre  le  plus  grand  monstre  poisson  qui 
se  trouue  en  la  mer,  de  longueur  le 
plus  souuent  de  trente  sii  coudées, 
de  huit  de  largeur,  l'ouuerture  de  la 
bouche  de  dixUuit  pieds,  sans  auoir 
aucunes  dents  :  mais  au  lieu  d'icelles, 
aux  costés  des  mascboires  ,  a  des  la- 
mes comme  de  corne  noire,  qui  iinis- 
sent  en  poils  semblables  à  soye  de 
pourceau,  qui  sortent  hors  de  sa  bou- 
che, et  luy  seruent  de  guide  pour 
monslrer  le  chemin,  à  tin  qu'elle  ne 
se  heurte  contre  les  rochers.  Ses  yeux 

iCet  article  se  lil  déjà  dans  l'édilion  de 
157-3;  mais  auparavant  il  s'en  trouvait  un 
autre  qui  a  été  retranché  dès  1575.  Il  était 
ainsi  conçu  : 

«  l'ifiure  d'vn  chancre  de  mer,  que  les 
Médecins  el  Chirurgiens  ont  comparée  à  la 
tumeur  chancreusc,  à  cause  qu'elle  est  ronde 
elasprc,  et  les  vcnes  d'autour  aux  pieds 
lortus  de  cesl  animal  :  aus>i  lorsqu'il  est 
accroché  contre  les  rochers,  difliciieincnt  en 
est  destaché  :  d'auantage  il  est  de  couleur 
fresque  et  noiraslre,  comme  sont  les  tumeurs 
chnncreuses  :  el  voyla  pourquoy  les  antiens 
ont  donné  le  nom  do  chancre  à  telle  tu- 
meur, à  cause  de  la  similitude  qu'ils  ont  l'vn 
à  l'autre.  Les  chancres  sont  trouuéï  dedans 
les  tests  durs  des  nioullcs  et  des  huystrcs 
et  autres  poissons,  qui  ont  lests  pour  y  estre 
nourris  et  conserués,  comme  dedans  des 
cauernes  el  maisons  fortes ,  parcequ'il  u'\ 
a  besle  qui  n'ait  ce  don  de  nature  de  pour- 
cbais«f  cfi  qui  luir  Sil  iieceBiairU)  laiil  pour 
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sont  distans  Tvn  de  l'autre  de  quatre 
aulnes,  et  plus  gros  que  la  teste  d'vn 
homme  :  le  museau  court,  et  au  mi- 
lieu du  front  vn  conduit  par  letiuel 
attire  l'air  et  iette  vue  grande  quan- 
tité d'eau,  comme  vne  nuée,  de  la 
quelle  elle  peut  remplir  les  esquifs, 
etautres  petits  vaisseaux,  el  les  ren- 
uerser  en  la  mer.  Quand  elle  est 
saoule,  brame  et  crie  si  tort  qu'on  la 
peut  ouyr  d'vne  lieiië  françoise  :  elle 
a  deux  grandes  ailes  aux  costés,  des- 
quelles elle  nage  et  cache  ses  petits 
quand  ils  ont  peur,  et  au  dos  n'en  a 
point  :  saqueuc'  est  semblable  à  celle 
du  Dauphin,  et  la  remuant  esmeut 
si  fort  l'eau  qu'elle  peut  renuerser 
vn  esquif:  elle  est  couuoite  de  cuir 
noir  et  dur.  11  est  certain  par  l'anato- 
mie  ,  qu'elle  engendre  ses  petits  vifs, 
et  qu'elle  les  ailaicte  :  car  le  masle  a 
des  testicules  et  membre  génital,  et 
la  femelle  vne  matrice  et  inannnelles. 
Ellese  prend  en  certain  temps  dhy- 
uer  en  plusieurs  lieux,  mesmement  à 

se  nourrir  que  pour  se  retirer  et  héberger. 
Les  pescheurs  ;se  dict  Aristote)  disent  qu'ils 
naissent  auec  ceux  dans  les  tests  desquels 
ils  sont  trouués.  Les  chancres  ont  dis  pieds, 
comprenant  leurs  deux  bras  fourchus,  cl 
audedans  dentelés  pour  s'en  seruir  comme 
de  mains.  Ils  ont  la  queue  replyee  par  des- 
sus :  ils  sont  couuers  de  coques  aspres,  faic- 
lesde  demys  cercles  :  ils  ont  six  cornes  à  la 
leste,  et  les  œiis  sortans  fort  audehors  et 
fort  séparés  l'vn  de  l'autre  :  au  printemps 
ilssedespoiiillent  de  leur  coque,  comme  vn 
serpent  de  sa  peau  ,  el  se  senlans  afoiblis  el 
desarmés ,  ils  se  licnnent  cachés  aux  creux 
des  rochers  iu<(|ues  à  ce  que  leur  coquille 
soit  reuenue  et  dure.  » 

Suivait  la  ligure  du  chancre,  que  Paré 
reporta  en  1576  au  li\re  dcn  Tininur.s  eu 
gênerai,  ch.  2  ,  el  c'est  pnur  cela  sans  doute 
qu'il  supprima  en  cet  endroit  l'histoire  du 
chancre,  ne  voulant  pas  en  répéter  la  li- 
gure. Voyez  tome  I",  page  BOt. 
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Iq  CQsle  Uc  Rayonne ,  prés  vn  petit 
village  (listant  de  trois  lieues  ou  en- 
uiron  (Je  ladite  ville,  nomm()  Biarris  : 
auquel  fus  enuoy(î  par  le  comuiande- 
ment  du  Roy  ((jui  (îstoit  pour  lors  à 
Bayonne)  pour  traiter  monseij^neur 
le  Prince  de  la  Uoclie-sur-V'on,  (|ui  y 
demeura  malade  :  où  i'appris  et  con- 
firmay  le  moyen  qu'ils  vsent  pour  ce 
faire,  (lu'auois  leu  au  liure  que  mon- 
siei}r  Hondelet  a  escrit  des  poissons, 
qui  est  tel  Cpntre  ledit  village  il  y 
a  vne  montaigneUe,  sus  laquelle  dés 
long  temps  a  esltî  édifiée  vne  tour 
tout  expn'^s  pour  y  faire  le  guet,  tant 
le  iour  que  la  nuit ,  pour  descouurir 
les  t)aleines  qui  passent  en  ce  lieu  :  et 
les  apperçoiuent  venir,  tant;  pour  le 
grand  i)ruit  qu'elles  font,  que  pour 
l'eau  qu'elles  ietlent  par  vn  conduit 
qu'elles  ont  au  milieu  du  front:  et 
Tapperceuans  venir, sonnent  vne  clo- 
che, au  son  de  laquelle  promplement 
tous  ceux  du  village  accourent  auec 
leur  équipage  de  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  l'attraper.  Ils  ont  plu- 
sieurs vaissi^aux  et  nacelles,  dont  en 
d'aucuns  il  y  a  des  hommes  seule- 
ment constitués  pour  pescher  ceux 
qui  pourroient  tomber  ep  la  mer  : 
les  autres  dédiés  pour  comhaltre,  et 
en  chacun  il  y  a  dix  hommes  forts  et 
puissans  pourbien  ramer,  et  plusieurs 
autres  dedans,  auec  dards  barbelés, 
qui  sont  marqués  de  leur  marque 
pour  les  reconnoistre,  attachés  à  des 
cordes  :  et  de  toutes  leurs  forces  les 
iettent  sus  la  baleine,  et  lors  qu'ils 
apperçoiuent  qu'elle  est  blessée  ,  qui 
se  connoist  pour  le  sang  qui  en  sort, 
laschent  les  cordes  de  leurs  dards,  et 
la  suiuent  à  fin  de  la  lasser  et  pren- 
dre plus  facilement  :  et  l'altirans  au 
bord ,  se  resioiiissent  et  font  gode- 
chere,  et  partissent,  chacun  ayant  sa 
portion  selon  le  cleuoir  qu'il  aura 


fait  :  qui  se  connoist  pour  la  quantité 
des  dards  qu'ils  auront  iettés  pt  se  se- 
ront trouués,  lesquels  demeurent  de- 
dans :  et  les  reconnoissent  à  leur  mar- 
que. Or  les  femelles  sont  plus  laclleg 
à  prendre  que  les  masles ,  pource 
qu'elles  sont  soigneuses  de  sauupp 
leurs  petits,  et  s'amusent  seulement 
à  les  cacher,  et  non  à  s'eschapper. 

La  chair  n'est  rien  estimée  :  mais  la 
langue,  pource  qu'elle  est  molle  et 
délicieuse,  la  sallent  :  semblablemept 
le  lard,  lequel  ils  distribuent  en  beau- 
coup de  prouinces,  qu'on  mange  en 
Caresme  aux  pois  :  ils  gardent  la 
graisse  pour  brusier,  et  frotter  legis 
bateaux,  laquelle  estant  fondue  ne 
se  congelé  iamais.  D(^s  laines  qui  sor- 
tent de  la  bouche,  on  en  fait  d(»s  ver- 
tu gales,  busqués  pour  les  femmes,  et 
manches  de  couteaux ,  et  plusieurs 
autres  choses:  et  quant  aux  os,  ceux 
du  pays  en  font  des  clostures  aux  Jar- 
dins: et  des  vertèbres,  des  marches 
et  selles  à  se  seoir  en  leurs  maisons. 

l'en  fis  apporter  vne,  que  ie  garde 
en  ma  maison  comme  vne  chose  mons- 
trueuse. 

filtre  espèce  de  ^(ilejne^. 

Vraye  portraiture  de  l'vne  4es 
trois  Baleines  qui  furent  prises  le 
deuxième  luillet  1577,  en  la  riuiere 
de  TEscault,  l'vne  à  Flessingues,  l'au- 
tre à  Sallinghc ,  et  ceste  cy  à  llaslin- 
ghe  au  pQél ,  enuiron  cinq  lieues 
d'Anuers  :  elle  (îstoit  de  couleur  de 
bleu  obsciu-,  (die  aucjil  sur  la  leste 
vue  jiarine  par  laquelle  elle  jeloit 
l'eau  :  elle  auoil  dé  longueur  ep  tout 
cinquante  liuit  pieds  ,et  seize  de  hau- 
teur :  la  queue  large  de  quatorze 
pieds  :  depuis  l'œil  jusques  au  deuant 
du  mufieau  il  y  auoit  seize  pieds  d'es- 

1  CctflfUrle  esi  de  !ô79î 
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pjic.o.  La  inasrlioiro  (Vembas  csloil 
lonfï"(^  tlo  six  pieds,  on  chaque  costé 
(le  laquelle  esloienl  vin^L-cinq  dents 
Mais  en  haut  elle  anoil  autant  de 
trous,  dans  lesquels  lesdiles  dents 
d'embas  se  pouuoient  cacher.  Chose 
monstrueuse,  voir  la  maschoiro  su- 
périeure desgarnie  de  dents,  qui  de- 
uoient  eslre  opposiles  pour  la  ren- 
contre des  viandes  aux  dents  intérieu- 
res, et  en  lieu  d'icelles  dents  voir  des 
trous  inutiles.  La  plus  i;rande  de  ces 
dents  esloit  longue  de  six  pouces  :  le 
tout  fort  menieilleux  et  espouuenta- 
ble  à  contempler,  pour  la  vastilé  , 
grandeur  et  grosseur  de  tel  animal. 

Du  liaiioiui  ^ 

Pline,  liure  32,  chap.  1,  dit  qu'il  y  a 
vn  petit  malautru  poisson,    grand 
seulement  de   demy    pied  ,  nommé 
d'aucuns  Echcncts ,  d'autres  Rémora  , 
qui  mérite  bien  estre  mis  icy  entre  les 
choses  merueilleuses  et  monstrueu- 
ses ,  lequel  retient  et  arreste  les  vais- 
seaux de  mer  tant  grands  soient-ils  , 
lorsqu'il   s'attach-  contre  ,   quelque 
effort  que  la  mer  ni  les  hommes  sça- 
chenl  faire  au  contraire  .comme  les 
nols  et  les  vagues  ,  et  le  vent  estant 
en  golfe  des  voiles ,  et  seconde  des 
rames  ou  cables  ,  et  ancres  quelques 
grosses  et  pesantes  qu'elles  fussent. 
Et  de  fait  ,  on  dit  qu'à  la  deUaile 
d'Actium,  ville  d'Albanie  ,  ce  poisson 
arresla  la  gallere  capilainesse  où  es- 
toit  Marcus  Anlonius,  qui,  à  force  de 

>  Ccl  nrliclea  paru  pour  la  première  fois, 
en  iiraude  partie  du  moins,  en  11)75. 


rames,  alloit  «lonnant  courage  à  ses 
gens  de  gallei-e  en  gallere:  et  pen- 
dant l'arniéc  (FAuguste  ,  voyant  ce 
desordre  ,    inin'stit   si   brusciuenient 
celle  de  Marcus  Anlonius,  qu'il  luy 
passa  sur  le  ventre.  De  mesme  aduint 
en  la  gallere  de  l'Empereur  Caligula. 
Ce  Prince  voyant  que  sa  gallere  seule 
entre  toutes  celles  de  l'armée  n'auan- 
çoit  point,  et  neanlmoins  estoit  à  cinq 
par  bancs ,  entendit  subit  la  cause  de 
l'arrest  qu'elle  faisoit  :  promptement 
force  plongeons  se  ietterent  en  mer  , 
pour  chercher  à  lentourdeceste gal- 
lere c(?qui  la  faisoit  arrester,  et  trou- 
uerent  ce  petit  poisson  attaché  au 
limon  :  lequel  estant  apporté  à  Cali- 
gula  ,  fut  fort  fasché  qu'vn  si  petit 
poisson  auoit  le  pouuoir  de  s'opposer 
à  l'effort  de  quatre  cents  espaliers  et 
galliots  qui  estoient  en  sa  gallere  '. 

Escoutez  ce  grand  et  sage  Poi'te  le 
Seigneur  du  Baitas,  lequel  dit  de 
bonne  grâce  au  cinquième  liure  de 
la  Sepmainc,  les  v(!rs  qui  s'cnsiiiuenl  : 

'  Dans  les  deux  édilions  de  l.'J75  el  l'iTi), 
on  lisait  à  la  suite  de  ce  paragraphe  • 

«  Dauanlage  l'iine  au  mesmc  liure  et 
chapitre,  dit  (|u'il  y  a  vn  autre  poisson 
nomme  lorpillc,  lequel  touchant  seulement 
de  la  ligne  slupcfic  et  amortist  lesenliment 
du  hras  deceluy  qui  lient  la  ligne.  » 

Mais  en  1585,  Paré  voulant  insérer  la  lon- 
gue citation  de  Dubartas  qu'on  va  lire, 
raya  cette  phrase  qui  aurait  rompu  le  sens  : 
retranchement  d'autant  plus  facile  qu'il  a 
parlé  en  divers  endroits  de  la  tor|)ille  aux 
livres  lics  /  'ciinis  et  des  y/iiivitni.r  ,  et  qu'au 
chapitre  ?S  du  livre  (/cv  /'enins  il  cite  même 
à  son  occasion  d'autres  vers  de  Duhartas. 
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La  Remore  fichant  son  débile  museau 
Contre  la  moitié  bord  du  tempcsté  vaisseau  , 
L'arreste  tout  d'vn  coup  au  milieu  d'vne  fiole 
Qui  suit  le  vueil  du  vent,  et  le  vueil  du  pilote. 
Lesresnesde  la  nef  on  lasche  tant  qu'on  peut  : 
Mais  la  nef  pour  cela  charmée  ne  s'esmeut , 
Non  plus  que  si  la  dent  de  mainte  ancre  fichée 
Vingt  pieds  dessous  Thetisla  lenoit  accrochée  , 
Non  plus  qu'vn  chesneencor,  qui  des  vents  irrités 
A  mille  et  mille  fois  les  efforts  despités  , 
Ferme ,  n'ayant  pas  moinspour  souffrir  ceste  guerre 
Des  racines  dessous  que  des  branches  sur  terre. 

J)y  nous,  arreste-nef,  dy  nous,  comment  peux-tu 
Sans  secours  t'opposer  à  laioinle  vertu 
Et  des  vents ,  et  des  mers ,  et  des  cieux ,  et  des  gasches  :' 
Dy  nous  en  quel  endroit,  ô  Remore,  lu  caches 
I/ancre  qui  tout  d'vn  coup  bride  les  mouuemens 
D'vn  vaisseau  combatu  de  tous  les  elemens? 
D'où  tu  prens  cest  engin  ,  d'où  tu  prens  ceste  force , 
Qui  trompe  tout  engin  ,  qui  toute  force  force  ? 


Or  qui  voudra  sçauoir  plusieurs 
autres  choses  monstrueuses  des  pois- 
sons, lise  ledit  Pline ,  et  Rondelet  en 
son  liure  des  Poissons. 


CHAPITRE  II. 

DES  MONSTRES   VOLATILES. 

De  VAalruche. 

Cest  oiseau  est  dit  Autruche ,  et  est 
le  plus  grand  de  tous ,  tenant  quasi 
du  naturel  des  bestcs  à  quatre  pieds, 
fort  commun  en  Afrique  et  en  Ethio- 
pie: il  ne  bouge  de  terre  pour  pren- 
dre; l'air,  neanlmoins  passe  vu  chenal 
devislesse.C'est  vn  miracle  de  nature, 
que  cest  animal  digère  indifférem- 
ment foules  choses  Ses  œufs  sont  de 


merueilleuse  grandeur,  iusques  à  en 
faire  des  vases  :  son  pennage  est  fort 
beau, comme  chacun  peut  connoistre 
et  voir  par  ce  portrait  '. 

le  ne  veux  laisser  passer  sous  si- 
lence de  la  rarité  que  i'ai  veu,  lou- 
chant les  os  de  l'Autruche.  Le  feu 
Roy  Charles  en  faisoit  nourrir  trois 
au  logis  de  monsieur  le  mareschal  de 
Rets  ,  vne  desquelles  estant  morle  , 
me  fui  donnée,  et  en  fis  vn  scelette. 
Le  portrait  duquel  ay  voulu  icy  in- 
sérer auec  sa  description. 


1  Ici  clait  le  portrait  d'une  autruche  ,  da- 
tant, avec  le  paragraphe  qui  précède,  de 
l'édilion  de  157.3.  Mais  le  reste  de  l'article, 
avec  la  ligure  du  squelette  de  l'autruche  ,  a 
été  ajouté  seulement  en  l.i79,  et  se  trouvait 
alors  i»lacé après  l'histoiro  de  l'oiseau  de  pa- 
radis. I/arrangemcut  actuel  est  de  I086. 
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La  teste  est  vn  peu  plus  grosse  que  celle 
de  la  grue,  longue  d'un  empan  depuis 
la  sommité  de  la  teste  tirant  au  bec, 
estant  plattc,  ayant  le  bec  fendu  ius- 
qucs  enuiron  le  milieu  de  l'œil ,  estant 
Iceluy  aucunement  rond  en  son  exlre- 
milé. 

Soft  col  est  de  longueur  de  trois  pieds, 
composé  do  dix  sept  vertèbres,  lesquel- 
les ont  de  chacun  costé  vne  apophyse 
Iransuerse  tirant  contre  bas,  de  lon- 
gueur d'vn  bon  pouice,  excepté  que  la 


première  et  seconde  proche  de  la  teste 
n'en  ont  point ,  et  sont  conîoinles  par 
ginglyme. 

C  Son  dos,  de  longueur  d'vn  pied,  est  com- 
posé de  sept  Terlebres. 

D  L'os  Sacrum  est  de  longueur  de  deu\ 
pieds  on  enuiron  ,  au  haut  duquel  )  a 
vne  apophyse  Iransuerse,  sous  laquelle 
y  a  vn  grand  perluis ,  E  ,  puis  trois  au- 
tres moindres,  1"  ti  il  :  suiuanl  le^iquels 
y  a  la  boolte  ou  l'os  de  la  cuisse  s'insi- 
nue ,  1,  produisant  de  sa  partie  externe 


latérale  vn  os  percé,  K,  tiuasi  en  son 
comtiicncciuent,  puis  est  vni  :  après  le- 
dit os  se  fourche  en  deux,  dont  l'vn  est 
plus  gros,  L,  et  l'autre  est  moindre, 
M,  chacun  de  longueur  de  demy  pied  et 
quatre  doigts  :  puis  se  reiinissent,  ayant 
entre  le  lieu  où  ils  se  fourchent  et  le 
lieu  où  ils  se  reiinissent,  vn  ijertuis  largo 
de  quatre  doigts,  N,  et  plus  long  d'vn 
empan  :  puis  ce  que  reste  de  l'os  est  de 
ligure  d'vne  serpe  ou  cousteau  crochu, 
large  de  trois  traucrs  de  doigts,  longue 
de  six  poulccs ,  O  :  puis  en  son  extré- 
mité se  ioint  par  synchondrose. 

P  L'os  de  la  queue  a  neuf  vertèbres  sembla- 
bles ;ï  celles  de  l'homme. 

Il  y  a  deux  os  en  la  cuisse  ,  dont  le  premier, 
Q,  l'os  de  la  cuisse,  est  de  longueur  d'vn 
grand  pied  et  gros  comme  ccluy  d'vn 
chenal  et  plus  :  I'.,  l'autre  qui  le  suit,  est 
d'vn  pied  et  demy  de  longueur,  ayant  par 
haut  vn  petit  focillc  de  la  longueur  de 
l'os  en  cspointant  vers  le  bas. 

S  La  iambe  où  est  attaché  le  pied  est  de  la 
longueur  d'vn  pied  et  demy,  ayant  en  son 
extrémité  deux  ongles,  vn  grand  et  l'au- 
tre petit:  à  chacun  ongle  y  a  trois  os. 

T  Huit  costes  qui  s'insèrent  à  l'os  du  Ster- 
iion ,  dont  aux  trois  du  milieu  de  cha- 
que coslé  y  a  vue  production  osseuse 
ressemblante  à  vn  croc. 

V  L'os  du  Slernon,  est  d'vne  pièce  de  gran- 

deur d'vn  pied  représentant  vne  targe , 
iiuquel  se  ioint  vn  os  qui  cheuauche  les 
(rois  premières  costes,  qui  tient  le  lieu 
des  clauicules. 
X  Le  premier  os  de  l'aile,  est  de  longueur 
d'vn  pied  et  demy. 

V  Au-dessus  de  luy  y  a  deux  autres  os  res- 

scmblansau  l'adius  et  Cubitus,  au  bout 
desquels  sont  attachés  six  os  ,  L,  qui  sont 
l'extrémité  de  l'aisle. 

L'animal  entier  est  de  longueur  de 
sept  pieds  ,  et  de  sept  pieds  el  plus  de 
haut,  commeneant  au  bec,  et  Unis- 
sant au\  pieds. 

Il  y  a  plusieurs  autres  choses  re- 
marquables, que  le  laisse  pour  briel" 
uelé. 
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Theuet ,  en  sa  Cosmographie  ^,  dit 
qu'il  a  veu  aux  terres  neufues  vn  oi- 
seau que  les  Sauuages  appellent  en 
leur  gergon  Toucan  ,  lequel  est  fort 
monstrueux  et  difforme ,  en  tant  qu'il 
a  le  bec  plus  gros  el  plus  long  que 
tout  le  reste  du  corps.  Il  vit  de  pel- 
ure, comme  nos  tourtes,  merles  et 
estourneaux  font  icy  de  graine  de 
lierre  ,  qui  n'est  pas  moins  chaude 
que  le  poiure. 

Un  gentilhomme  Prouençal  en  fit 
présent  d'vn  au  feu  Roy  Charles  neu- 
fiéme  ,  ce  qu'il  ne  peut  faire  vif,  car 
en  l'apportant  mourut  :  neantmoins 
le  présenta  au  l\oy,  lequel  après  l'a- 
uoir  veu  ,  commanda  à  Monseigneur 
le  Mareschal  de  llets  me  le  bailler, 
pour  l'anatomiser  et  embaumer  ,  à 
fin  de  le  mieux  conseruer  :  toutesfois 
bientost  après  se  putréfia.  Il  estoit 
de  grosseur  et  plumage  semblable 
à  vn  Corbeau  ,  reste  que  le  bec  estoit 
plus  grand  que  le  reste  du  corps  ,  de 
couleur  iaunastre  transparent,  fort 
léger,  el  dentelé  en  manière  de  scie. 
Fe  le  garde  comme  vne  chose  quasi 
monstrueuse. 

De  l'oiseau  de  Parait is^. 

Ilierosme  Cardan  ,  en  ses  liure 
la  SiiblilUé  ,  dit  qu'aux  Islesdes  M^^ 
lucques,  on  trouue  sur  la  terre  ,  ou 
sur  la  mer,  vn  oiseau  mort  appelé  Ma- 
nurodiata ,  qui  signifie  en  langue  Indi- 
que, oiseau  de  Dieu, lequel  on  ne  voit 
point  vif.  Il  habile  en  l'air  haut.son  bec 

'  Cet  article,  comme  la  lin  du  précédent, 
est  de  loT'J  ;  mais  il  était  alors  placé  à  la  lin 
du  chai)ilrc. 

2  Uu.  21.  c/wp.  \i.—  A.  1'. 

^  Cet  article  se  lisait  déjà  dans  l'édilioa  de 
15:3. 
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et  corps  semblable  à  rarondello,mais 
orné  de  dinerses  plumes  :  telles  qui 
soûl  sus  la  teste  sont  semblables  à 
l'or  pur ,  ei  celles  de  sa  gorge  à  celles 
d'vu  canard  :  sa  queue  et  ailes  sem- 
blables à  celles  d'vne  panasse.  Il  n'a 
aucun  pied  ,  et  si  quelque  lassitude  le 
piend ,  ou  bien  qu'il  vueille  dormir, 
il  se  pend  par  ses  plumes,  lesquelles 
il  entortille  au  rameau  de  quelque 
arbre.  Iceluy  vole  d'vne  merueilleuse 
vistesse,et  n'est  nourri  que  de  l'air  et 
rosi'e.  Le  masle  a  vne  cauilé  sur  son 
dos  ,  où  la  femelle  couue  ses  petits  '. 
l'en  ay  veu  vn  en  cesle  ville/que 
l'on  donna  au  feu  Roy  Charles  neu- 
fiéme  :  et  aussi  l'en  garde  vn  en  mon 
cabinet,  qu'on  m'a  donné  par  grande 
excellence. 


CHAPITRE   III. 

DES    MONSTRES  TERRESTRES. 

D'vne  bcste  nommée  Hunpalim. 

André  Tlieuet ,  tome  1.  liure  i. 
cliap.  11 ,  dit  qu'en  l'isle  de  Zocotere  , 
qu'on  voit  vne  beste  qui  s'appelle 
Iluspalim^  grosse  comme  vn  marmot 

1  La  Un  de  l'arlicle  était  diflerenle  dans 
les  premiéics  éditions.  Eu  Ib'i  et  ]57f> ,  on 
lisait  : 

«L'intérieur  de  ccst  oiseau,  comme  dcs- 
cril  Melchior  r.uillaudin  Beruce,  est  farcy  et 
replet  de  graisse,  et  dit  en  auoir  veu  deux  : 
Quant  à  moy  i'en  ay  veu  vn  en  ceste  ville, 
qu'vn  homme  notable  auoit,  dont  en  faisoit 
grande  estime  :  du(inel  oiseau  tu  as  icy  le 
portiairt.  » 

Kn  137!),  tout  cela  lut  rayé,  et  l'are  écrivait 
en  place: 

<>  l'en  ay  >eu  vn  en  cesle  ville  que  Ion 
donna  au  delTund  l'.oy  Charles.» 

lit  entin  le  texte  actuel  e^tdc  I o8ô. 


Elliiopien  ,  fort  monstrueuse  ,  que  les 
Elbiopicns  tiennent  en  de  grandes 
cages  de  ionc,  ayant  la  peau  rouge 
comme  escarlate  ,  quelque  peu  mou- 
chetée ,  la  teste  ronde  comme  vne 
boule,  les  pieds  ronds  et  plais  sans 
ongles  offensines,  laquelle  ne  vit  que 
de  vent.  Les  Mores  l'assomment,  puis 
la  mangent,  apiés  luy  auoir  donné 
plusieurs  coups  de  baston,à  fin  de 
rendre  sa  chair  plus  délicate  et  aisée 
à  digérer. 

/)it  Giralle. 

Au  Royaume  de  Cam(4a  ,  d'Ahob  , 
de  Denga,  et  autres  montaignes  de 
Cangipu  ,  PIimali((,  et  Caragan,  qui 
sont  en  l'Inde  intérieur,  par  delà  le 
fleuue  de  Ganges,  quelques  cinq  de- 
grés par  delà  le  Tropiq  de  Cancer,  se 
trouue  la  beste  appelée  des  Germains 
Occidentaux,  Gira/J'e.  Cest  animal  dif- 
fère peu  de  teste  et  oreilles ,  et  de 
pieâs  fendus,  à  nos  Biches.  Scn  col  est 
long  d'enuiron  vne  toise  ,  et  subtil  à 
merueille  ,  et  diffère  pareillement  de 
iambes ,  d'autant  qu'il  les  a  autant 
haut  esleuéesque  beste  qui  soit  sous 
le  Ciel.  Sa  queue  est  ronde ,  qui  ne 
passe  point  les  jarrets  ,  sa  peau  belle 
au  possible.  Elle  est  mouchettée  en 
plusieurs  endroits,  de  tache  tirant 
entre  blanc  et  tanné,  comme  celle 
du  Leopart ,  qui  a  donné  argument  à 
quelques  Ilisloriographes  grecs  de 
luy  donner  le  nom  de  Chamœleopar- 
dath.  Ceste  beste  est  si  saunage  auant 
que  d'estre  prise ,  que  bien  peu  son- 
nent se  laisse  voir,  se  cachant  par  les 
bois  et  déserts  du  pays,  où  antres 
besles  ne  repaissent  point  :  et  dés 
aussi  lost  qu'elle  voit  vn  homme,  elle 
lasche  à  gaigner  au  pied  :  mais  fina- 
lement on  la  prend  ,  parce  qu'elle  e.««t 
lardiue  en  sa  course.  Au  reste  prise 
qu'elle  esl,  c'est  la  bcsle  la  plus  douce 
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à  ^ouuerner,  qu'autre  qui  viue.  Sur 
sa  teste  apparoissent  deux  petites  cor- 
nes longues  (l'vn  pied  on  enuiron  , 
lesquelles  sont  assez  droites  et  enui- 
ronnées  de  poil  tout  autour:  vue 
lance  n'est  point  plus  haute  qu'elle 
leue  sa  teste  en  haut.  Elle  se  paist 
d'herbes ,  et  vit  aussi  de  liieiiles  et 
branches  d'arbres  ,  et  aime  bien  le 
pain,  chose  qu'atteste  et  ligure  André 
Theuet ,  liure  11 ,  chap.  13  ,  tome  1 , 
de  sa  Cosmographie. 

Des  Elepliaiis  ' . 

Les  Elephans  naissent  en  Afrique  , 
delà  les  déserts,  en  la  Mauritanie,  et 
aussi  en  Ethiopie.  Les  plus  grands 
sont  ceux  qui  naissent  es  Indes.  Ils 
passent  en  grandeur  tous  les  autres 
animaux  à  quatre  pieds:  neantmoins, 
comme  dit  Aristote,  ils  s'apriuoisent 
si  fort,  qu'ils  demeurent  les  plus  doux 
et  priués  de  toutes  les  besles  :  on  les 
enseigne,  et  entendent  à  fiiire  plusieurs 
charges.  Ils  sont  couuerts  d'vn  cuir 

1  Au  lieu  de  cet  article,  l'édition  de  1579 
en  offrait  ici  quatre  :  le  premier  traitant 
du  pyrassouppi,  le  second  dncnmplmrch,  le 
troisième  rfe  l'elepltani,  le  quatrième  du  tau- 
reau de  la  Floride.  Trois  de  ces  articles  ont 
été  depuis  reportés  au  Discours  de  lu  licorne. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  déplacement  se  fit 
avec  tant  de  négligence,  que  l'histoire  delà 
besie  ihanachi  avait  sauté  en  même  temps 
dans  l'édition  de  1585,  et  n'ayant  point 
IrouvépiaceauDiscoursdela  licorne,  n'avait 
point  été  remise  ici,  bien  que  la  figure  de  la 
bétey  fût  conservée.  Cette  lacune  a  été  ré- 
parée dès  la  première  édition  posthume.  Mais 
d'un  autre  côté,  la  ligure  de  l'éléphant 
ayant  été  aussi  transportée  au  Discours  de  la 
licorne,  le  texte  qui  s'y  rapporte  avait  été 
oublié,  et  il  avait  été  conséqucmmcnl  elTacé 
d'un  endroit  sans  être  reproduit  dans  l'au- 
tre :  je  l'ai  rétabli  ici  d'apics  l'édition  de 
1679. 

III. 


semblable  à  vu  bufle,  clair  semc;  de 
poil  de  couleur  cendrée.   Ils  ont  la 
teste  grosse,  le  col  court,  les  oreilles 
larges  de  deux  empans  :  le  nez  très 
long   et  creux  comme  vne  grande 
trompe,  touchant  presque  iusques  à 
terre  ,  duquel  se  seruent  en  lieu  de 
mains.  Il3ontla  gueule  prés  la  poi- 
trine, assez  semblable  à  celle  d'vn 
pourceau  :  du   dessus  sortent  deux 
dents  fort  grandes.  Leurs  pieds  sont 
ronds  comme  tailloirs,  larges  de  deux 
ou  trois  empans,  et  autour  sont  cinq 
ongles.  Ils  ont  les  iambes  grosses  et 
fortes,  non  composées  d'vn  seul  os 
entier  comme  aucuns  ont  estimé  , 
mais  plient  les  genoiiils  comme  autres 
bestes  à   quatre  pieds  :    et   partant 
quand  on  veut  monter  dessus  ou  les 
charger,  ils  .s'agenoiiillent,  puis  ils  se 
releuent.  Ils  ont  la  queue  comme  vn 
bufle,  peu  garnie  de  poil,  longue  en- 
uiron de  trois  empans:  par  quoy  ils 
seroieuC  maltraités  des  mouches,  si 
Nature  ne  les  auoit  pourueus  d'vn 
autre  moyen  pour  s'en  défendre  :  c'est 
qu'alors  ([u'elles  le^?,  mordent  et  pi- 
quent, ils  resserrent  leur  cuir,  qui  est 
du  tout  ridé  et  remplie  :  par  ainsi  ils 
les  escachent  prises  entre  ses  rides.  Il 
n'y  a  honune  qu'il  n'atteinde  ,  encore 
n'allant  que  son  pas  :  sa  grande  cor- 
pulence en  est  cause ,  car  ses  pas  sont 
si  longs  qu'ils  outrepassent  la  granle 
vistesse  des   hommes.  Ils  viuent  de 
fruits  et  fueilles  d'arbres,  et  si  il  n'y  a 
arbre  si  gros  qu'ils  n'atterrent  et  met 
tent  en  pièces.  Us  croissent  iusques  à 
la  hauteur  de  seize  empans:  pour  ce 
ceux  qui  n'ont  accoustumé   d'aller 
dessus  sont  aussi  estonnés  que  ceux 
qui  n'ont  coustume  d'aller  sur  mer. 
Ils  sont  si  effrénés  de  leur  nature  , 
qu'ils  nepeuuent  endurer  bride  quel- 
conque, qui  est  cause  qu'il  les  faut 
laisser  aller  à  leur  liberté  :  toutesfois 
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ils  sont  fort  obeïssans  aux  hommes 
de  leui-  iialion,  ciilendaiis  bien  leur 
langage  :  parquoy  il  est  aisé  à  les 
gouuerner  par  parolles.  Lorstiu'ils 
\eulent  molester  quelque  personne, 
ils  l'eleuent  en  l'air  auec  leur  grand 
nez,  puis  d'vne  ardenle  furie  le  i  uenl 
contre  terre  et  le  foulent  aux  pieds  , 
iusques  ù  ce  qu'ils  leur  ayent  fait  ren- 
dre l'esprit. 

Aristotedilqu'ilsn'engcndrent  point 
que  iusques  à  vingt  ans  '  :  ils  ne  sont 
point  adultères,  car  ils  ne  louchent 
jamais  qu'à  vue  femelle,  et  quand  ils 
la  connoissent  pleine,  ils  n'ont  garde 
d'y  toucher.  On  ne  peut  sçauoir  com- 
bien de  tenjps  la  femelle  porte,  car 
les  masles  les  couurent  en  secret,  de 
honte  qu'ils  ont.  Les  femelles  font 
leurs  petits  auec  douleur  comme  les 
femmes  ,  et  les  leschent  incontinent. 
Ils  voient  et  marchent  soudain  qu'ils 
sont  nés.  Us  viuent  deux  cens  ans. 

On  voit  des  dents  d'Elephans  , 
appellées  luoire  ,  merueilleusement 
grandes ,  en  plusieurs  villes  d'Italie  , 
comme  à  Venise  ,  Rome ,  Naples  ,  et 
mesmement  en  cesle  ville  de  Paris , 
desquelles  on  fait  coffres,  lucls,  pei- 
gnes, et  plusieurs  autres  choses  à  l'v- 
sage  de  l'homme. 

Du  la  bcslc  'J'Iuoiaclh. 

André  Theuet,  tome  1.  chap.  10. 
en  sa  Cosmographie,  dit  que  du  temps 
qu'il  estoil  sur  la  Mer  Rouge,  arriue- 
rent  certains  Indiens  de  terre  ferme 
qui  apportèrent  vn  monstre  de  gran- 
deur et  proportion  d"vnTygre,  n'ayant 
point  (le  (jneué,  mais  la  face  toule 
semblable  à  celle  d'vn  homme  bien 
formé ,  fors  que  le  nez  esloit  camus  : 
les  mains  de  deuant  comme  d'vn 
homme,  et  les  pieds  de  derrière  res- 

^Liu.  ii.cluip,  21.  de  Jdist.  animal.  —  A.  P. 
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semblans  à  ceux  d'vn  Tygre,  tout 
couuei  t  (le  poil  bazané.  VA  quant  à  la 
teste,  oreilles,  col ,  et  b(juche  comme 
homme,  ayant  lescheueux  bien  peu 
noirs  et  crespelus,  de  mesme  les  Mo- 
res qu'on  voit  en  Afrique.  Cestoit  la 
nouueaulé  que  ces  Indiens  appor- 
toient  pour  faire  voir,  pour  l'honnes- 
teté  et  courtoisie  de  leur  terre  ,  et 
nommoient  ceste  gentille  beste  L'hu- 
nacth  :  laquelle  ils  tuent  à  coups  de 
flèches,  puis  la  mangent. 

D'vne  /lesie  monsliiteuie  laquelle  ne  vil  que  de 
vent,  dite Haiit. 

Theuet  en  sa  Cosmographie,  tom.  2. 
chap.  13.  dit  qu'en  Afrique  se  trouue 
vne  beste ,  nommée  des  Saunages 
Haiit ,  fort  difforme,  et  est  presque 
incredible  qu'il  en  soit  de  telle  qui  ne 
l'auroit  veuë.  Elle  peut  eslre  de  gran- 
deur à  vne  grosse  Guenon ,  ayant  sou 
ventre  auallé  et  proche  de  terre  , 
quoy  qu  elle  soit  debout  :  sa  face  et 
teste  sont  presque  semblables  à  celles 
d'vn  enfant.  Ce  Haiit  estant  pris, 
iette  de  grands  soupirs,  ne  plus 
ne  moins  que  feroit  vn  homme  at- 
teint de  quelque  grande  et  excessiue 
douleur.  Elle  est  de  couleur  gri- 
se, n'ayant  que  trois  ongles  à  cha- 
cune palle  ,  longue  de  quatre  doigts, 
faits  en  forme  d'arcstes  d'vne  carpe, 
auec  lesquelles  griffes  qui  sont  au- 
tant ou  plus  trenchanles  que  celles 
d'vn  Lion  ,  ou  autre  beste  cruelle  , 
elle  monte  sus  les  arbres,  où  elle  fait 
plus  sa  résidence  qu'en  terre.  Elle  a 
la  queue  longue  seulement  de  trois 
doigts.  Au  reste  c'est  vn  casestrange, 
que  iamais  homme  ne  sçauroit  dire 
l'auoir  veuë  manger  de  chose  quel- 
conque, quoy  que  les  Saunages  en 
ayent  tenu  longtemps  dedans  leurs 
loges,  pour  voir  si  elles  mangeroient 
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quelque  chose  :  et  disoient  les  Sauua- 
g^es  que  seulement  elles  viuoient  de 
vent. 

Dvn  animal  fort  monsinieux  naissant 
eu  yifrique  i. 

l'ay  retiré  de  lean  Léon ,  en  son 
Histoire  d'Afrique,  cest  animal  fort 
monstrueux,  de  forme  ronde,  sembla- 
ble à  la  Torlue  :  et  sur  le  dos  sont 
croisés  et  signés  deux  lignes  iaunes, 
en  figure  de  croix ,  à  chaque  bout 
desquelles  lignes  est  vn  œil  et  vne 
oreille,  tellement  qu'en  quatre  parts 
et  de  tous  coslés  ces  animaux  voient  et 
oyent ,  des  quatre  yeux  et  des  quatre 
oreilles  ,  et  toutesfois  n'ont  qu'vne 
seule  bouche  et  ventre,  où  descend 
ce  qu'ils  boiuentet  mangent.  Ces  bes- 
tes  ont  plusieurs  pieds  autour  du 
corps ,  auecques  lesquels  peuuent 
cheminer  de  quelque  costé  qu'ils 
veulent  sans  contourner  le  corps  :  la 
queue  assez  longue,  le  bout  de  la- 
quelle est  fort  touffu  de  poil.  Et  af- 
ferment les  habilans  de  ce  pays  que  le 
sang  de  ces  animaux  est  de  mer- 
ueillcuse  vertu  pour  conioindre  et 
consolider  les  playes,  et  n'y  a  baume 
qui  ait  plus  grande  puissance  de  ce 
faire. 

Mais  qtii  est  celuy  qui  ne  s'esmer- 
ueillera  grandement  de  contempler 
cesle  beste,  ayant  tant  d'yeux,  oreil- 
les et  pieds,  et  chacun  faire  son  of- 
fice? où  peuuent  eslrc  les  inslrumens 
dédiés  à  telles  opérations  '  Véritable- 
ment quant  à  moy  i'y  perds  mon  es- 
prit, et  ne  sçaurois  autre  chose  dire , 

1  Cet  article  est,  comme  les  au  très,  de  1 679, 
el  il  a  été  rcproduilen  1585.  Mais,  par  je  ne 
sais  quelle  nt-gligence,  le  premier  paragra- 
phe avait  clé  omis  dans  la  première  édition 
posthume,  et  par  suite  dans  toutes  les  au- 
tres. C'était  une  nécessité  de  le  rétablir. 
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fors  que  Nature  s'y  est  ioiiée,  pour 
faire  admirer  la  grandeur  de  ses  œu- 
ures. 

Du  Caméléon  *. 

On  trouue  cest  animal  nommé  Ca- 
méléon en  Afrique ,  et  est  fait  comme 
vn  lézard,  sinon  qu'il  est  plus  haut 
deiambes  :  d'auanlage  il  a  les  flancs 
et  le  ventre  ensemble  comme  les  pois- 
sons :  aussi  a-il  des  arestes  sur  le  dos, 
comme  on  voit  aux  poissons  :  il  a  mu- 
fle comme  vn  petit  cochon,  la  queue 
fort  longue,  qui  va  lousiours  en  ai)- 
pointant ,  ses  ongles  fort  aigus  ,  et 
marche  ainsi  pesamment  qu'vne  Tor- 
tue ,  et  a  le  corps  rude  et  escaillé 
comme  vn  Crocodile  :  il  ne  ferme  ia- 
mais  l'œil,  el  ne  bouge  point  la  pru- 
nelle. Au  reste  c'est  vne  chose  admi- 
rable de  parler  de  sa  couleur  :  car  à 
toutes  heures,  principalement  quand 
il  s'enfle,  il  la  change  :  qui  se  fait  à 
cause  qu'il  a  le  cuir  fort  délié  et  min- 
ce, et  le  corps  transparaut:- tellement 
que  de  deux  choses  l'vne,  ou  qu'en 
la  ténuité  de  son  cuir  transparaut 
est  aisément  représentée  ,  comme  en 
vn  miroir,  la  couleur  des  choses  qui 

1  Cet  article  existait  déjà  en  1573,  où, 
comme  nous  avons  dit ,  il  terminait  le  cha- 
pitre et  le  livre;  il  a  cependant  subi,  en 
1.j75  et  1579,  quelques  changements  qui  se- 
ront indiqués. 

Immédiatement  auparavant  les  trois  édi- 
tions de  1573  à  1579  avaient  un  article  sur 
le  lihinoccros,  lequel  a  été  reporté  depuis  au 
Discours  de  lu  Liconic. 

2  En  1579  l'article  était  plus  court  ;  l'au- 
teur ajoutait  seulement  : 

«  Et  outre  ce  a  vne  propriété  indicible 
pour  ce  faire  :  estant  mort  il  est  palle  :  i'ay 
obserué  ceste  description,  etc.  » 

En  1675,  le  paragraphe  fui  rédigé  à  peu 
près  comme  on  le  lit  aujourd'hui  ;  cl  la  ci- 
tation de  Mallhiolc  est  de  157'J. 
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liiy  sont  voisines  (♦•(jincsl  W.  i)!iis 
M'iiiseinjjlabley  :  ou  que;  les  humiMirs 
on  liiy  t'siinMis  (iiueisomcril  stîlon  la 
diiKMsih'  (le  .-('S  iiiiy;,Miiali(»iiij ,  rcj)!»'- 
sciitciil  (liocrscs  couleurs  Ncrslecuir, 
non  audeiiicnt  que  les  peinJans  (In  ii 
coq  (l'Inde.  Estant  mort  il  est  p.iiie. 

Maltliiolt;  dit  quiî  si  on  lu\  anu- 
eiie  l'n>il  droit  ({uand  il  est  en  \ie,  il 
nettoie  les  taches  blanches  (jni  sont 
sus  la  cornée,  meslé  auec  du  laict  de 
chéurc:  si  on  se  frotte  de  son  corps,  le 
poil  l()inb(!  :  son  liel  dij,'ere  et  oste  les 
cataractes  des  > eux. 

l'aj  obserué  cesle  desciiption  en 
ccluyquei'ay  en  mon  logis. 


CHAPITRE  IV. 

DKS    MONSritES    CELKSTKS- 

Les  anciens  nous  ont  laissé  par  es- 
crit  que  la  face  du  Ciel  a  esté  tant  de 
fois  defii^^nrée  de  Comètes  barbues, 
cheuelues  ,  de  torches,  llaniheanx  , 
coulonnes,  hUMi's,  boucliers,  batail- 
les de  nuées ,  dragons,  duplication  de 
Linies  et  Soleils,  et  autres  choses  :  ce 
(lue  ie  n'ay  voulu  «ibniettre,  pour  ac- 
complir ce  Mure  'des  ."\lonsIres  :  et 
jiour  ce  en  premier  lii-ii  ie  produiray 
ceste  histoire  ,  fi{,Mirée  aux  histoires 
proilifilcuxe^  de  Hoisluau  ,  lecpiel  dit 
l'auoir  tirer  de  Ljcoslhene. 

l/antiiiuilé,  dit-il  ,  n"a  rien  experi. 
mente  de  [)lns  prodij^ieux  en  l'air,  que 
la  Comète  horrible  de  couleur  de  sang 
qui  aitp.Mul  en  Westrie,  le  neufiéme 
iour  d'Octobre  mil  cin(|  cens  NÎngt 
Jiuict.  Ceste  Comète  esloit  si  horrible 
et  espouiHMitable  ,  (pi'elle  euf^cndroit 
si  grande  terreur  au  vulgaire  (|u'il  en 
niourul  aucuns  de  peur  :  le>  autres 
lombcrcut  malades.   Cesle  estiange 


Comète  dura  \  ne  heure  et  nu  (|uart , 
et  commença  ù  se  produire  du  costé 
du  .Soleil  leuant ,  puis  tira  vers  le 
-Midy  :  elle  ajiparoissoil  estre  deion- 
•.'iieur  exccssiue,  et  si  estoit  de  cou- 
leur de  sang  :  à  la  sommité  d'icelle 
<in  voyoit  la  figure  d'vn  bras  courbé, 
tenant  vue  grande  espée  en  la  main, 
comme  s'il  eust  voulu  frapper.  .\u 
bout  <le  la  pointe  il  y  aimil  trois  es- 
toiles  :  mais  celle  qui  estoit  droite- 
ment  sin-  la  pointe,  estoit  plus  claire 
et  luisante  (|ue  les  autres.  Aux  deux 
cosiés  (ies  tarons  de  (este  Comète,  il 
se  voyoit  grand  nombre  de  haches, 
couteaux,  espées  coulouréesde  sang, 
parmy  lestpn^lles  il  y  auoil  grand 
nombre  «le  faces  humaines  hiileuses, 
auec  les  barbes  et  cheiieux  hérissés. 

losephe  et  Eusebe  escriuent  qu'a- 
près la  passion  de  lesus-f^hrisl  ,  la 
mis;'ial)le  destruction  de  la  \ille  de 
llieiusalem  fut  signiliéepar  plusieurs 
signes  ,  et  mesme  entre  'es  autres 
vtu'  e.spouuentable  comète  en  forme 
d'espée  luisante  en  fepi ,  laqui'lle  ap- 
parut bien  l'espace  d'vn  an  sur  le 
temple  :  comme  demonstrant  que 
rire  diuine  se  vouloit  vanger  de  la 
nation  ludaïque  ,  par  feu  ,  par  sang, 
et  par  famine.  Ce  (jui  aduint,  et  y  eut 
vne  si  calamiteu.se  famine,  que  les 
mères  mangèrent  leurs  propres  en- 
fans  :  et  périrent  en  la  cité,  du  siège 
des  Homains  ,  plus  de  douze  cens  mille 
Inils  ,  et  en  fut  veiulu  plus  de  quatre 
vingts  dix  mille  '. 

Les  comi'tes  ne  sont  iamais  appa- 
rues sans  produire  quelque  uianuais 
ilTct ,  et  laisser  vn  sinistie  cuene- 
menî.  Le  poète  Claudian  : 

'  r.e  |»aragra|ilio  ,  el  lout  ce  qui  suil  jii>- 
(lii'.iu\  til;ili'iii.v(l(«si>.vaumes  inciuji\ciiictJl, 
^0Ill  dos  a(ldilioii&  de  lôSi». 
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Oncqucs  au  ciel  Comclc  on  n'a  pi^ii  voir, 
Que  quelque  mal  ne  nous  face  apparoir. 

Les  astronomes  ont  diuisé  les  corps 
célestes  en  deux  bandes  :  l'vnc  appe- 
lée estoiles  fixes  et  arreslées,  que 
l'on  voit  bliietter  ou  estinceler  au 
Ciel ,  comme  s'ils  l'eussent  leiix  em- 
brasés :  les  autres  sont  errantes,  ap- 
pelées planètes  ,  qui  ne  bluettent 
point ,  et  sont  au  nombre  de  sept , 
ayant  chacune  son  ciel ,  c(;rcle  ,  rond, 
ouestage:  leurs  noms  sont  ,  Saturne, 
Jupiter,  Mars ,  Sol ,  Venus ,  3Iercure , 
et  Lune.  Les  estoiles  sont  corps  splie- 
ricjues  apparans  et  luisans  ,  comf)osés 
desimpie  et  pure  matière  ,  comme  U'. 
Ciel ,  et  nul  n'en  sçait  le  nombre;  ny 
les  noms,  fors  que  Dieu.  Or  lesdites 
planètes  font  leurs  cours  i)ar  le  Zo- 
diaque (qui  est  Vfï  des  principavix  et 
le  plus  grand  cercle  i\u  Ciel,  et  la 
vraye  route  du  Soleil  )  qui  trauerse 
ou  enuironne  biaisement  le  Ciel ,  la 
nui(  t  et  1(!  iour,  à  lin  que  tontes  les 
contrées  de  la  leire  ioiiissent  alter- 
nai iuement  des  (luatre  saisons  de 
l'année,  par  le  moyen  du  Soleil  (|ui 
sans  cesse  monte  etdeualle.esclairant 
et  nourrissant  en  l'espace  d'vn  an 
tout  le  rond  de  la  terre.  Il  est  le  cha 
riot  et  fontaine  de  la  lumière  des 
corps  célestes,  n'en  estans  que  |»elils 
ruisseaux  :  parquoy  est  nomiiu'  Koy 
des  estoiles,  et  1»'  plus  grand  de  tous 
les  corps  célestes  II  est  de  trois  epi- 
cycles,  c'est  à  dire,  ciels  ou  eslages, 
au  dessus  de  la  Lune  :  il  marche  au 
nùlieu  de  six  planètes:  si  «>lles  s'ap- 
prochent de  luy,  pour  n'empcscher 
sa  route  se  retirent  ù  l'escart  au  plus 
haut  de  leurs  petits  epicycles  ou  cer- 
cles :  puis  luy  passé  ,  elles  deuallenl 
nu  plus  bas,  pour  l'accompagner  et 
accoster  connue  les  pri!;ces  font  leur 
Koy.  l'.t  lors  ayans  fait  leur  deuoir. 
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s'arrestent ,  et  d'vne  reuerence  hon- 
teuse reculent  en  arrière,  descendons 
au  fond  de  leurs  epicycles,  pour  con- 
templer, comme  de  loing  ,  la  face  de 
leur  seigneur.  Et  quand  il  rapproche, 
en  reculant  elles  regaigiient  le  haut 
de  leurs  epicycles  pour  aller  au  de- 
u;ifil  de  luy  :  de  sorte  (jue  le  >entans 
à  (]Matre  signes  près  ,  «'Iles  font  sem- 
blant de  l'attendre,  puis  luy  ayans 
fait  la  bien  venue  marchent  deuant 
luy  vn  peu  à  l'e.scart,  pour  ne  dormer 
emp'>schement  à  sa  carrière  et  course 
naturelle. 

Celle  qui  est  nommée  .Saturne  ,  par 
Testimation  d«!S  astronomes,  est  (jua- 
tr(;  vingts  dix  fois  ou  enuiroFi  ,  plus 
grosse  que  toute  la  terre,  de  laquelle 
elle  est  loing  de  plus  de  trente  six 
millions  de  lieues  francoise?^.  La  gran- 
deur (le  celle  nommée  luftiter  est  es- 
timée nonanl(;  et  six  fois  plus  grosse 
que  le  diamètre  de  la  terre ,  et  en  est 
esloiirnée  de  phis  de  vinirt  doux  mil- 
lions (le  lieues.  La  |)lanete  de  Mars  est 
aussi  gross;'  (jU(.'  la  terre  ,  et  est  esloi- 
gnée  dicelle  de  trois  millions  cin- 
(juante  quaire  mil  deux  cens  quatre 
lieui'S.  La  I-une  signifie  mois,  par-ce 
(]uetous  les  mois  elle  se  renouuelle: 
elle  (.'St  esloignée  de  la  terre  de  oc- 
tante  mil  deux  cens  Irei/e  lieuës  : 
elle  est  plus  espaisse  et  obscure  (jue 
les  autres  estoiles  ,  altaclu'e  à  sa 
sphère (|ui  la  porte  par  certains  niou- 
uemens,  tours  et  retours  estans  limi- 
tés: créée  de  Dieu  |)our  remarquer 
aux  hommes  les  lemi)s  et  saisons,  et 
l)es()n;;ner  par  sa  lumière  el  mouue- 
ment  es  corps  inférieurs 

Le  globe  du  Soleil  est  soixante  et 
six  Ibis  plus  grand  ([ue  celuy  de  la 
terre,  et  est  presejue  xpt  milh,'  f«t;s 
plus  grand  que  la  Lune.  Ptolonn-e 
et  antres  aftronomes  ont  trouué  par 
inuenlioiis  géométriques  qu'il  esloil 
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cent  soixante  et  fiix  fois  plus  grand 
que  tOMlo  la  1(MT0  :  il  viuilie  tous  los 
animaux  ,  non  sonlemont  ((nix  qui 
sont  sus  la  tnrre  ,  maiti  aussi  ceux  qui 
sont  au  profond  des  eaux.  Le  sei- 
gneur du  Bartas  Tappello  postillon 
continuel,  fontaine  de  chaleur,  source 
(le  dairté,  vie  de  l'vniuers.  flambeau 
du  monde,  et  ornement  du  Ciel,  D'a- 
nantage  le  Soleil  fait  son  tour  du 
Ciel  autour  de  la  terre  en  vingt  qua- 
tre heures,  et  cause  les  commodités 
et  agréables  reuolutions  du  iour  et 
de  la  nuict ,  pour  le  soulagement  et 
contentement  de  l'homme ,  et  de  tous 
animaux. 

Que  le  lecteur  considère  et  adore 
icy  l'admirable  sagesse  et  puissance 
du  Créateur,  en  la  grandeur,  vislesse 
«onlinuelle  ,  incroyable  rapidité  , 
lueur  et  chaleur  immense,  et  con- 
ionclions  et  mouuemens  contraires 
en  vn  si  noble  corps  que  celuy  du  So- 
leil, qui  en  vne  minute  d'heure  fait 
plusieurs  milliers  de  lieues  sans  qu'on 
rapperçoiue  bouger,  et  n'en  recon- 
noist  on  rien  qu'après  qu'il  est  fort 
auancé  en  sa  course.  Qui  plus  est,  la 
moindre  estoile  est  dix  huil  fois  plus 
grande  que  toute  la  terre.  Cecy  soit 
dit  non  seulement  pour  vne  grande 
spéculation,  mais  à  la  loiiange  du 
Créateur,  et  pour  humilier  l'homme, 
qui  fait  tant  de  bruit  en  la  terre  ,  qui 
n'est  rien  qu"  vn  point  au  regard  de  la 
machine  céleste. 

Outre  plus  il  y  a  au  Ciel  douze  si- 
gnes, à  sçauoir  Arles,  Taurus .  Ge- 
mini, Cancer,  Léo,  Yirgo  ,  Lihra , 
Scorpiu.t ,  Sagitlurikis .  Capricornus , 
Aquarius,  Visées^  tous  lesquels  sont 
différons.  L'vsage  diceux  est  que  par 
leui"  coiiidiiitiou  auec  le  Soleil,  ils 
augmeuliMil  nu  diminuent  la  chaleur 
d'iceluy,  à  ce  que  par  telle  variété  de 
chaliuir  soient  produites  les  quatre  ,' 


saisons  de  l'année,  la  vie  et  conserua- 
tion  soit  donnée  à  toutes  chose*.  Les 
cicux  sont  vne  quinte-essence  des 
quatre  elemens  faits  de  rien ,  c'est  â 
dire  ,sans  matière. 

Hola,  ma  plume,  arreste  toy  :  car 
ie  ne  veux  ny  ne  puis  entrer  plus 
auant  au  cabinet  sacré  de  la  diulne 
maiesté  de  Dieu.  Qui  en  voudra  sça- 
uoir d'auantage  lise  Ptolomée,  Pline, 
Aristote,  Milichius,  Cardan,  et  autres 
astronomes,  et  principalement  le  sei- 
gneur du  Bartas,  et  son  interprète, 
qui  en  ont  très  doctement  et  diuine- 
ment  escrit  au  i.  iour  de  la  Sepmaine, 
où  l'on  trouuera  pour  se  contenter  : 
et  confesse  en  auoir  retiré  les  choses 
cy  dessus  mentionnées,  poui-  instruire 
le  ieune  Chirurgien  à  la  contempla- 
tion des  choses  célestes.  Et  icy  chan- 
terons auec  ce  grand  prophète  diuin, 
Psal.  1«J. 

•   Les  cieux  en  chacun  lieu 
La  puissance  de  Dieu 
Racontent  aux  humains  : 
Ce  gran.'l  enloiir  espars 
Publie  en  toutes  parts 
L'ouurage  de  ses  mains. 

ËtauPseaumevUj. 

Et  quand  ie  voy  et  contemple  en  courage 
LesCieux, qui  sont  de  tes  doigts  haut  ou  urage, 
Estoiles  ,  Lune  ,  et  signes  differans, 
Que  lu  as  faits  et  assis  en  leurs  rangs  : 
Alors  io  dis  à  par  moy,  ainsi  comme 
Tout  esbahi  :  cl  qu'est-ce  que  de  l'homme , 
D'audir  daigné  de  luy  le  «ouuenir, 
El  de  vouloir  en  Ion  soing  le  lenir  ? 

D'auantage  ie  ne  veux  laisser  icy  à 
escrire choses  monstrueuses  et  admi- 
rables qui  se  sont  faites  au  ciel.  Et 
premièrement  Boistuau  escrit  en  ses 
histoires  prodigieuses,  qu'en  Sugolie 
située  sur  les  confins  de  Hongrie,  il 
tomba  vne  pierre  du  ciel  auec  vn 
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horrible  esclatement ,  le  septième 
jour  deseptembre  15li,  de  la  pesan- 
teur de  deux  cens  cinquante  liures, 
laquelle  les  citoyens  ont  fait  enclauer 
en  vne  g^rossé  chaisne  de  fer,  au  mi- 
lieu de  leur  temple  :  et  se  monstre 
auec  grand'  merueille  à  ceux  qui 
voyagent  par  leur  prouince,  chose 
merueilleuse  comme  l'air  peut  sous- 
tenir  telle  pesanteur. 

Pline  escrit  que  durant  les  guerres 
des  Cimbres,  furent  oiiis  de  l'air  sons 
de  trompettes  et  clairons,  auec  grands 
cliquetis  d'armes.  Aussi  il  dit  d'auan- 
tage,  que  durant  le  consulat  de  Ma- 
rins, il  apparut  des  armc^es  au  ciel, 
dont  les  vnesvenoient  de  l'Orient, les 
autres  de  l'Occident,  et  se  combatti- 
rent les  vues  contreles  autres  longue- 
ment, et  que  celles  d'Orient  repous- 
sèrent celles  d'Occident.  Ce  mesme  a 
esté  veu  l'an  1535.  en  Lusalie,  vers  vn 
bourg  nommé  luben  ,  sur  les  deux 
heures  après  midy.  D'auanlage  Tan 
1550,  le  19.  de  luillet,  au  pays  de  Saxe, 
non  fort  loing  de  la  ville  de  Wilcm- 
berg,  fui  veu  en  Tair  vn  grand  cerf  1, 
enuironné  de  deux  grosses  armées, 
lesquelles  faisoient  vn  grand  bruit  en 
se  combattant,  et  à  l'instant  mesmele 
sang  tomba  sur  la  terre,  comme  vne 
forte  pluye  :  et  le  soleil  se  fendit  en 
deux  pièces,  dont  l'vne  sembloitestre 
tombée  en  terre.  Aussi  auant  la  prise 
de  Conslantinople  il  apparut  vne 
grande  armée  en  l'air,  auec  vne  infi- 
nité de  chiens,  et  autres  bestes. 

Iulius  Obsequens  dit,  que  l'an  158. 
en  Italie,  il  pleut  de  la  cbair  par  gros 
et  petits  lopins,  laquelle  fut  en  partie 
deuorée  par  les  oiseaux  du  ciel,  auant 
qu'elle  tombast  en  terre  :  et  le  reste^ 
qui  cheutàlerre  demeura  long  temps 

«  Chapitre  17.  — A.  P.  Ce  renvoi  se  rap- 
porte au  livre  de  Boaistuau. 


sans  se  corrompre,  ny  changer  de 
couleur  ny  d'odeur.  Et  qui  plus  est, 
l'an  î)8!),  régnant  Otton  Empereur 
troisième  de  ce  nom,  pleut  du  ciel  du 
froment.  En  Italie  l'an  180,  il  pleut  du 
laict  et  de  l'huile  en  grande  quantité, 
et  les  arbres  fruitiers  portèrent  du 
froment.  Lycosthenes  raconte,  qu'en 
Saxe  il  pleut  des  poissons  en  grand 
nombre  :  et  que  du  temps  de;  Loys 
Empereur,  il  pleut  trois  iours  et  trois 
nuits  durant,  du  sang:  et  que  l'an 
989,  il  tomba  vers  la  ville  de  Venise, 
neige  rouge  comme  sang  :  et  que 
l'an  IStiS,  en  i'Eueschéde Dole, il  pleut 
du  sang  en  grande  quanlilé.  Ce  quj 
aduint  la  mesme  année,  le  mois  do 
Iiiin,  en  Angleterre. 

Et  non  seulement  se  fait  des  choses 
monstrueuses  en  Tair,  mais  aussi  au 
soleil  et  en  la  lune.  Lycosthenes  es- 
crit que  durant  le  siège  de  Magde- 
bourg,  du  tempsde  l'Empereur  Char- 
les cinquième,  sur  les  sept  heures  du 
matin,  il  apparut  trois  soleils,  des- 
quels celuy  du  milieu  esloitfort  clair, 
les  autres  devixliroient  sur  le  rouge 
et  couleur  de  sang,  et  apparurent 
tout  le  iour  :  aussi  sur  la  nuict  appa- 
rurent trois  lunes.  Ce  mesme  est  ad- 
uenu  en  Bauiere,  1551. 

El  si  au  ciel  s'engendrent  telles 
nouuelles,  nous  trouuerons  la  terre 
produire  d'autant  ou  plus  admirables 
et  dangereux  eflets.  L'an  542.  toute 
la  terre  trembla,  et  mesme  le  mont 
.Etna  vomit  force  flammes  et  llamme- 
ches,  dont  la  plus  grande  part  des 
villes,  et  villages,  et  biens  de  ladite 
Isle  furent  embrasés*. 

»  Tout  ceci  est  de  la  rédaction  de  1579; 
mais  le  rliapilre  ne  s'arrêtait  point  la  : 

«  ll'anaiita[;e  l'an  ih\l  en  Portuijai  il  ad- 
uint que  la  terre  trembla  huict  iours  durant, 
cl  par  chaque  iour  sept  ou  huict  fois,  tflle- 
meiit  qu'en  la  seule  ville  de  Lysponna  1050 
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CflAI'lTIŒ   V  '. 

Abraham  Ortclius,  an  Ihcalre  do 
rvniuers ,  dcscril  qu'il  y  a  en  Sit:il(> 
vne  monla^'iK!  briislanle,  nomniée 
yFJna  :  (le  ccslo  inonlaffiKîoiit  cscrit 
plusieurs  philosophes  cl  jjoi'lcs  ,  par- 
ce que  coiilinucllemenl  elle  ietle  feu 
et  fumée,  laquelle  a  plus  de  trente 
lieues  d'Italie  de  hauteur,  et  plus  de 
ceril  lieut's  d(;  circuit  par  embas  : 
coiuuie  Facellus  escrit,  qui  l'a  très 
bien  re!,'ardée,  et  auec  non  moindre 
curiosité  descrite.  Par  dessus  de  ceste 
continuelle  llamhe  qui  ne  s'esleint 
point,  elle  ictle  aucunesfois  telle 
quantité  de  feu,  que  tout  le  pays  cir- 
conuoisin  en  est  totalement  gaslé  et 

maisons  lurent  ruinées,  sans  plus  de  six  cents 
qui  furent  tendues  et  crcuces  :  et  de  n'iiguc- 
res  la  ville  de  lerrare  a  esté  presque  ruinée 
par  pareil  treniblcmenl  (l'an  lâôl  ,.  Flinc 
raconte  et  dit,  que  de  son  temps  sous  l'em- 
pire de  Néron,  que  Vasseiis  jMarcellus,  che- 
ualier  Romain  ,  auoil  au  territoire  .Marrucin 
quelques  champs,  mi  de  ça  l'autre  delà 
le  ^rand  dieniin,  l'vn  estant  .vn  pré,  et 
l'autre  ijlaiilc  d'oliuiers.  Aduint  i)ar  vne  es- 
mcrueillable  ^e^lu  qi:e  ces  deux  champs 
(iianfrerenl  déplace  :car  lesoliuiersse  trans- 
portèrent là  où  estoit  le  pré ,  et  le  pré  au  cas 
])areil  fut  veu  se  transporter  au  lieu  où  es- 
loyenl  les  oliuiers  ,  ce  qui  fut  iugé  procéder 
par  tremblemcnl  de  terre.  » 

Après  ceci  il  y  a\ait  un  dernier  i)aragra- 
phe  qui  se  retrouvera  ,  au  moins  en  partie, 
dans  le  chapitre  suiNaut;  et  le  livre  était 
terminé  par  une  histoire  digne  d'eslre  bien 
considcrcc ,  laiil  des  Jtledccins  que  des  Chirur- 
giens. Celle  histoire  csl  celle  d'Isabeau  Ro- 
lanl,  reportée  en  l6Sâ  au  Livre  rfev  l'u- 
vieiirs  eu  qeuerul.  \oyc/.  tome  1,  page  Vm\. 
Il  n'y  a  eu  d'autre  chaii-ienienl  cpip  l'omis- 
>ion  du  nom  de  llthunis ,  cité  c;i  \lû\)  parmi 
les  Docteurs  ijui  avaient  >u  l'autopsie,  et 


i)nis|i'.  .M;iis  combien  do  fois  cela  est 
venu,  nos  [jredecesseurs  n(;  l'ont  pas 
couché  par  rneincjire  :  neanlmoins  ce 
queles  autheursen  ont  escrit,  nous 
le  racont(îrons  i(  y  briefuenienl,  et  se- 
lon le  dire  d»'  l'acelle. 

L'an  de  la  foiulation  de  la  ville  de 
Kome  350 ,  ceste  montagne  vomist 
tant  de  feu,  que  par  les  brasiers  et 
charbons  qui  en  sortirent ,  furent 
briislés  plusieurs  chauq)S  et  villages  : 
2j().  ans  après  aduint  le  semblable  : 
37.  ans  apn-s  cecy  elle  desgorgea  et 
ielta  tant  de  cendres  chaudes,  queles 
toits  et  ccuuertiiresdes  maisons  delà 
V  illede  (^alana,  située  au  pied  de  ceste 
montagne,  de  la  pesanteur  d'icelles 
furent  ruinées.  Elle  fit  semblable- 
ment  gratid  dommage  du   temps  de 

effacé  en  loS.j.  Après  cette  histoire  Paré 
poursuivait  : 

«  -V  ce  propos  ledict  sieur  .Milol  m'a  dict 
au /ir  leu  vne  presque  semblable  iiisloire, 
escritc  par  lean  l'hilippe  Ingrassias,  docte 
.Médecin  de  Sicile,  etc.» 

Ceci  a  été  également  reporté  au  même  cha- 
pitre du  Livre  des  Tumeurs,  tome  I  ,  p.  3o3, 
jusqu'au  milieu  du  premier  paragraphe  de 
la  page  354  ,  après  ces  mois  :  Ce  qui  est  con- 
forme à  la  doctrine  de  Catien ,  lequel  veut  les 
escrouëllts  tt'eslre  autre  chose  que  les  glandules 
scirrheuses  et  endurcies.  Alors  l'auteur  ajou- 
tait ,  ce  qui  terminait  le  livre  . 

<•  Or  qu'il  y  ayl  plusieurs  glandules  au 
mésentère  ,  cela  a  esté  demonslré  cy  dessus 
en  nostre  Anatomic.  On  a  veu  pareillement 
des  femmes  estant  decedees  auoir  leur  ma- 
trice toule  squirrhcuse  et  de  grosseur  de  la 
teste  d'vn  homme  ,  qu'on  eslimoit  cslre  vne 
molle,  ce  qui  n'esloit  pns  :  aussi  on  en  voil 
eslre  la  matrice  squirrhcuse  en  vne  partie 
seulement ,  tous  lesquels  squires  sonl  incu- 
rables. • 

•  Ce  chapitre  presque  tout  entier  est  de 
I.'>s,"i.  il  ne  porli-  pas  di'  titre;  el  en  délini- 
live  il  fait  directement  suite  au  dernier  pa- 
ragraphe du  chapitre  précédent. 
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l'EmpiM-eiM-  Cali{?tila,    ol  puis  après 
l'an  :>:>î.  I.c  premier  Jour  de  feiiiier, 
l'an  1169   elle  abbatil  par  le  feu  con- 
tiniiel  qui  en  sorloit,  plusieurs  ro- 
chers, et  causa  tel  tremblement  de 
terre;  que  la  {rrande  Ejrlise  de  la  ville 
de  Calana  en  futdemolieet  abbatue  : 
etl'Euesque,auecles  Preslres,et  gens 
qui  yestoient  pour  lors,  furent  assom- 
més et  froissés.  L'an  \:\2'.),  le  premier 
iotu'de  inillet,  ayant  faitnouuelleou- 
uerlure,  abbatil  et  ruina  par  ses  flam- 
mes et  tremblement  de  terre  qui  en 
aduinl ,  plusieurs  Ef^lises  et  maisons 
situées  à  Tentour  de  ladite  moiilaf^iie  : 
elle    fit    tarir  plusieurs    fontaines  , 
ietfa  dans  la  mer  plusieurs  baleaux 
quiesloient  à  terr(>,  et  au  mesmi»  ins- 
tant se  fendit  encore  en  trois  eiidroils 
de  telle  impétuosité,  qu'elle  renucr.sa 
et  ietla  en  l'air  plusieurs  rochers, 
voire  aussi  des  forests  et  vallées,  iet- 
tant  et    vomissant   tel   feu    par   ces 
quatre  conduits  infernaux,   qu'il  de- 
couloit  de  ladiltî  montaj^ne  en  bas, 
comme  de  ruisseaux  bruyans,  rui- 
nant et  abbattant  tout   ce  (pril  ren- 
conlroit   ou    luy  faisoil  résistance  : 
tout  le  pays  circonuoisin  fut  couuert 
de  cendres  sortans   hors  de  cesdites 
gueules  ardantes  an  sommet  de  la 
montagne,  et  l)eauc()iip  de  gens  en 
furent  esloulVés  :  de  manière  que  les- 
dites  cendres  de  ceste  odeur  sulphu- 
rée  furent  transportées  du  vent  (  (jiii 
souffloit  alorsduSeptentiioiDiTiscjues 
à  rislede  INIaltha,  qui  est  distante  de 
IGO.  lieues  Italiques  de  ceste  monta- 
gne là.  l/an  1  iii,  se  demenoit  de  re- 
chef fort  l«;rriblemenl,  en  vomissant 
feux  et  cailloux.   Après  ce  temps  là 
elle  cessoit  de  ietter  feux  et  fumée, 
tellement  qu'on  l'estimoit  totalement 
estcinte  ,  et   ne  denoir  plus  hiiisler. 
Mais  ce  beau  temps  là    ^par  manière 
de  dire)  csloit  bien  tost  passé,  (lar 


l'an  l.î,3ri,  le  22.  de  mars,  elle  recom- 
mença à  vomir  forceflambes  ardantes, 
qui  abbatirent  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrèrent en  chemin.  E'Eglise  de 
S.  Léon,  située  dedans  la  forest . 
tomba  par  le  tremblement  de  la  mon- 
tagne, et  incontinent  après  elle  fut 
tellement  embrasée  du  feu,  qu'il 
n'en  reste  plus  rien,  sinon  vn  mon- 
ceau de  pierres  bruslées. 

Tout   cecy  csloit  vne   chose    bien 
horrible.  Mais  ce  n'estoit  encore  rien 
au  prix  de  ce  qui  est  adnenu  di>puis  en 
l'an    1537,   le  premier  iour  de  may. 
Pr(>mierement    fonte  l'Isle  de  Sicile 
trembla  douze  iours  durant  :   après 
il  fuloiiy  vn  horrible   fonneire,  auec 
vn  esclal  bruyant,  tout  ainsi  que  les 
grosses  artilleries  dont  plusieurs  mai- 
sonsse  démentirent  par  toTile  ccsU; 
Isle.    Cecy    dura     enuiron    l'esparc 
d'onze  iouis  :  après  cela  elle  se  fendit 
en  |)lusieurs  et  diiuMS  endroits,  des- 
quelles fentes  et  creuasses  sortit  telle 
quantité  de  flambes  de  feu,  qui  des- 
cendirent de  ladite  montagne,  qu'en 
l'espace  de  quati'e  iours  ruinèrent  et 
mirent  en  cendres  tout  ce  qu'il  y  auoit 
à  quin/e  lieues  à  la  ronde,  voire  aussi 
plusicMirs  villages  furent  entièrement 
brushs   et   ruinés.  Lfs  habitans    de 
C.atana.  et  plusieursaulres,  abandon- 
nans   leurs    villes    .s'enfuirent     aux 
champs,  Vn  peu  de  temps  après,  le 
trou  <pii  est  au  sommet  de  la  monta- 
gne ietta  trois  iours  consécutifs  telle 
quantité  de  cendres,  que  non  seule- 
ment ceste  montagneenfut  couuerte, 
mais  qui  plus  est,  elle  s'espandit  et 
fut  chassée  du  vent  iusques  aux  ex- 
trémités de  ceste  isle,  voire  outre  la 
mer   iusques  en    Calabre.  Certaines 
nauires  voguans  en  la  mer  pour  aller 
de.Messinaà  \  eni/.e,  distant  de  cesle 
isle  trois  cens  iieuës  Italicpies,  ont 
.  esté  entachées  des  cendres  susdites. 


APPENDICE    AV    LIVRE    DES    MONSTRES. 


794 

Voicy  ce  que  Facelius  en  egcrit  en 
langue  latine  do  ses  histoires  tragi- 
ques, mais  beaucoup  plus  au  long  11 
y  a  enuiron  trois  ans  que  les  nouuel- 
les  vindrent  à  Anuersque  ladite  mon- 
tagne auoit  grandement  endommagé 
le  pays  par  ses  Ceux.  En  ceste  islc  U\- 
rentiadis  plusieurs  villes  magnifiques, 
comme  Syracuse,  Agrigente  et  autres  ; 
pour  le  présent  Messine,  Palermo,  y 
sont  les  principales. 

Marc  Paul  Vénitien  au  2.  liure  des 
Pays  orientaux^  chap.  g4.  dit  que  la 
ville  de  Quinsay  est  la  plus  grande 
ville  du  monde.,  et  qu'elle  a  cent  mil- 
les d'Italie  de  circuit,  où  il  y  a  douze 
mille  ponts  de  pierre,  sous  lesquels 
les  vaisseaux  à  masts  esleuéspeuuent 
passer.  Elle  est  en  mer  comme  Venize. 
Il  affirme  y  auoir  soiourné  :  ce  que 
i'ay  recueilli  de  l'interprète  de  Sa- 
luste  du  Bartas,  en  son  quatrième 
iour  de  la  Sepmaine ,  fueillet  cent 
soixante  six. 

U  adulent  pareillement  choses  ad- 
mirables es  eaux.  Car  on  a  veu  sortir 
des  abysmes  et  gouffres  de  la  mer 
grosses  flammes  de  feu  au  trauers  de 
l'eau,  chose  fort  monstrueuse,  comme 
si  grande  quantité  d'eau  ne  suffo- 
quoit  le  feu  *  :  en  cela  Dieu  se  monstre 

1  Ce  conimoncement  du  paragraphe  est 
toxlueUement  copié  du  lexle  de  1S79.  Mais 
tout  le  reste  est  de  rédaction  nouvelle  ;  et 
e»  1679,  voici  comment  l'auteur  continuait  .- 

«  Daua'ilage  les  eaux  se  sont  si  estraiige- 
ment  et  prodi;iieuseiiicnt  débordées  que 
l'an  15-30  la  mer  se  déborda  tellement  en 
Hollande  et  Zelande  (|ue  toute  l'isle  cuida 
c»tre  noyce,  et  loiUes  les  villes  et  villages  fu- 
rent rendues  navigables  par  longue  espace 


incompréhensible  comme  en  toutes 
ses  œuurt'S.  Lucio  Maggio  en  son  dis- 
cours du  tremblement  de  terre,  dit 
qu'on  a  veu  que  par  vn  tremblement 
de  terre  ,  l'eau  de  la  mer  s'eschaufTa 
de  telle  sorte  qu'elle  lit  fondre  toute 
la  poix  autour  des  nauires  qui  es- 
toient  pour  lors  à  la  rade,  iusquesà 
voir  les  poissons  nager  sur  l'eau 
quasi  tout  cuils,  et  moururent  infinies 
personnes  et  bestes  par  l'extrême 
chaleur.  Pareillement  on  a  veu  en 
mer  calme,  en  vn  moment  les  nauires 
abysmer,  à  raison  qu'elles  passent 
sur  quelques  abysmes.  où  leau  est 
morte  et  impuissante  de  soustenir 
faix.  D'auantage  en  la  mer  il  y  a  des 
rochers  de  pierre  d'aimant,  que  si  les 
nauires  passent  trop  prés,  à  cause  du 
fer,  sont  englouties  et  perdues  au  pro- 
fond do  la  mer.  Somme  il  se  trouue 
d'estranges  et  monstrueuses  choses 
en  li\  mer,  ce  qui  est  prouué  par  ce 
grand  Prophète  Dauid ,  qui  dit , 
pseaume  loi. 

Kn  ceste  mer  nauires  vont  errant, 
Puislarialeiiio,  horrible  monstreet  grand, 
Y  as  formé,  qui  bien  à  l'aise  y  nout-, 
Et  à  son  gré  par  les  ondes  se  iou('. 


de  temps.  Aussi  à  Rome  le  Tibre  se  déborda 
auec  telle  violence  qu'il  submergea  vne 
grande  partie  de  la  ville,  tellement  qu'en 
aucunes  rues  l'eau  surmontoil  la  bailleur  de 
trente  six  pieds.  Etmesmes  ces  années  pas- 
sées, le  l\osne  se  déborda  do  telle  façon,  qu'il 
renuersa  vne  partie  du  pont  de  Lyon  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  riuillautierc.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  passage  a  été  re- 
tranché en  Ib'^h,  et  je  ne  l'ai  retrouvé  dans 
aucun  autre  endroit  des  œuvres  de  Par^. 
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pronostic  tiré  du  pouls;  II,  ai.  —  Sa  doc- 
trine sur  l'opération  du  Irepaii;  Il ,  61 ,  62. 

—  Sur  les  plaies  du  cerveau;  il ,  ?.{. 
BERNAKu-LnEitoiiTE.  Descriplioii  de  ce  pois- 
son ;  111,  776. 

Bernier.  Ce  qu'il  dit  sur  le  (\iiiiiiuni  de 
Rhasès;  Int.,  i.i\. 

Behtai'agi.ia  (Léonard  <le).  Jclte  qiiel(|ue 
éclat  sur  l'école  de  l'adoue  au  commence- 
ment du  xv^siet  le;  Int.,  i  xxi\  — Sa  mort , 
son  ouvrage;  Int.,ixxx.  —  Idée  générale 
de  ce  li\re;  Int.  .  i.xxm. —  Détails  qu  il 
donne  sur  le  traitement  du  cor;  ;i6s. 

BicitTiiEo\EK  ,  ouvrage  de  l'aracelse  ;  Int., 
cc:xi. 

Bekiramu.  Moiiitieatiun  qu'il  lait  ïUbir  aux 
lanons  ;  Il ,  290. 

IiEUTi\i'i:ius.  Guy  de  Chauiiac  le  \oit  dissé- 
quer à  Bologne  ;  Int.,  ixi. 


Besicles.  Figure  de  besicles  propres  à  cor- 
riger le  strabisme;  II,  60ô. 

BESTiAiirÉ;  lil ,  43. 

Ijezaiiai!.  Ktymologic,  défiiiilion  et  descrip- 
tion ;  III,  339.  —  Forniaiion  et  eflets  du 
Bezahar  ;  340.  —  F-xpériencc  du  Bezahar 
f.iile  par  ordre  de  Charjes  IX  ;  ill,  311, 

Bii;i.I(k;i;\i'iiii:  d'A.  l'aré,  Int.,  ccciii;  111,  x\. 

liicKi's.  I>i'<cri|)lii,n  du  t'iceps  ;  282. 

Biches,  l'ourqiioi  cIIps  font  leurs  petits  aux 
bords  des  chemins;  ill,  746. 

Bii.E.  Des  lièvres  Icieiises;  III,  121,130; 
136.—  Deux  sortes  de  bile;  III,  122. 

Bisrociii.  Dclinitii  n;  3s:!. —  Figure  de  deux 
bistouris  courbés  ;  :;s;9.  —  Origine  de  ce 
mot;  390.  —  Bisioqri  boulonné;  II,  lOT. 
—  Figure  d'un  l)i>touri  pour  opérer  l'un- 
gula;II,430. 

Bitume.  Venus  et  usage  des  eaux  bitumi- 
neuses ;  III  ,  597. 

Bi.É.  Propriété  attribuée  au  blé;  397. 

Bi.ESsi  KKS.  Caractères  des  ble>sijr<'S  faites 
avant  ou  après  la  mort;  III,  6â9.  —  In- 
fluence  (lu  bruit  sur  les  bles«és;  III  ,  709. 

Bi. 0X1)1  s  :  iMichel-Ange  1.  Sa  vie,  ses  ouvra- 
ges; In'.  (ACMi. —  Denii-réforme  apportée 
par  lui  dans  le  traitement  des  plaies  ;  438, 
442. 

BoAisTUAii  (l'ierre).  Emprunts  que  lui  a 
faits  A.  Paré;  III,  2. 

BoccACE.  Sa  visite  au  mont  Cassin;  In»., 
XLvii.  —  Son  ardeur  à  rechercher  les  ma- 
nuscrits ;  lut.  II. Mil. 

BoEi  1-.  OKil  de  bieuf;  II ,  414.  —  Emploi  de 
la  lieniede  bœuf  dans  le  tr.iilemeul  de  la 
giuitle;  III,  239.  —  Quand  les  bœufs  pré- 
sagent un  changement  de  lemps;lll,  7;j8. 

Bois.  Manière  d'extraire  les  huiles  des  bojs  ; 
III,  630,  632.  —  Di.>tillation  du  bois  ; 
m,  638.  —  Les  bois  pour  bâtir  ne  doi- 
vent pas  élre  coupés  pendant  la  pleine 
lune;  111,739. 
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goutteux;  III  ,  -230. 
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Université  de  Bologne;  lui.  xxviii.  —  No- 
lions  que  le  père  S.irti  donne  sur  les  mé- 
decins (le  celle  ville;  lui.  xxu.  —  Bases 
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Inl.,  U>.  — Déf.Mise  que  l'Université  de  Bo- 
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setlious  (le  iMiiiidiiius  ;  Int.  XLVii.  —  L'é- 
cole de  Boli'fjne  essaie  de  se  relever  par 
l'élude  de  l'analoinie  ;  Int.,  Lxii.  —  Kéveil 
de  l'école  de  Bologne;  Int.  cixxxii. 

BoLOGMM  (Angiolo.  Détails  sur  sa  vie;  Int., 
(  i.xxxii.  —  Idée  générale  de  ses  opuscules! 

lui.  ,    CLXXXIII. 

BoMBARns,  Ftymologie;  il ,  1^2. 
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Co.wAM-  (l'ierre  de),  cliirurgien  à  Ljon  ; 
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Bouc,  l/odeur  du  bouc  est  un  préservatif 
contre  la  peste;  III  ,  3(iC. 

BùuciiE.  .Vnatoniie  de  \i  bouche;  2â4. — 
Figure  d'un  dilalaloire  pour  ouvrir  la 
bouche  ;  447.  —  l'Icéres  de  la  bouche  ;  II, 
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II ,  54'J. — Imperforation  de  la  bouche  ;  II, 
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BoLE.  (^e  que  c'est  ;  II,  244. 

Bougie.  Fpoqiie  de  l'invention  des  bougies  ; 
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096. 
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Bourdons.  Accidents  résultant  de  leurs  pi- 
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325. 

Bourges.  Voyage  d'.\.  Paré  à  Bourges;  III, 
732. 
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ment forcé  dans  les  casde pertes  utérines, 
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Bourgeon.  Ce  que  c'est  ;  II ,  418. 

Bourses.  Histoire  d'un  morceau  de  miroir 
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Boursouflure.  Causesct  traitement;  II,  780. 

Bouts  de  sein.  Figure  d'un  bout  de  sein  en 
plomb;  Il ,  G93. 
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418. —  Réduction;  419.  —  Longueur  des 
boyaux  de  l'homme  ;  III,  ÎOf».  Voyez  In- 
lesiiits. 

BovER.  Description  qu'il  donne  des  fanons  et 
des  faux  fanons  ;  II,  290. 

Bram:  V  (  père  et  fils  )  ,  créateurs  de  procédés 
autoplastiqucs  importants  ;  Int.,  c. 


Br.AMF.MKNT  dcs  dcnls;  II,  448. 

Bras.  Nerfs  du  bras;  277.  — Distribution 
de  la  veine  du  bras;  271.  —  Description 
de  l'os  du  bras;  27S  ;  II,  317.—  Muscles 
qui  lemeuxenl;  279.  —  Brûlures  du  pli 
du  bras;  II,  208. — Pronostic  des  fractures 
des  os  du  bras;  II ,  299.  —  Béduction  des 
fractures  de  l'os  du  bras;  II,  317.  —  Pronos- 
tic des  luxations  du  bras;  Il,.3,')3  —  .Figure 
de  bras  ariificiel  ;  II  ,  017.  —  I  igure  d'un 
monstre  ayant  quatre  bras  et  quatre  jam- 
bes ;  III  ,  12.  —  ligure  d'un  monstre 
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natures  de  femme  ;  III  ,  18.  — Figure  d'un 
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III,  21.  —  Figure  d'un  homme  sans 
bras;  III,  23. 

Br\ssa\oi,  \  ;  ses  ou\  rages  ;  Int.,  cxcvi. 

r.FiAVKR<.  Trois  sortes  de  braycrs  au  w^  siè- 
cle; Int..  xc.  —  Figure  de  deux  brayers 
propres  à  la  réduction  des  hargnes  ;  408  , 
409. 

Brebis  sont  les  bêtes  les  plus  utiles  à  l'hom- 
me ;  III ,  737.  —  Antipathie  des  brebis  et 
des  loups  ;  III  ,  701. 

Bréchet.  Fractures  et  enfonçures  du  bre- 
chet;ll,  311. 

Bretagne.  Voyage  d'.V.  Paré  en  liasse-Bre- 
tagne; III,  092. 

Bkise-pikrre.  Quel  était  cet  instrument  ;  II  , 
488. 

P.RISSOT  ;  Int.,  CLXXIV. 

Brisi  RE.  Kspece  de  fracture  ;  III,  29j. 

Broncuwcèle.  Description;  390,  394.  —  Trai- 
tement; 391. 

Brosse  (Pierre  de  la);  barbier  de  saint 
Louis  ;  Int.  \Lix. 

Bruvnt.  Son  antipathie  pour  la  linotte;  III, 
701. 

Bruit.  Influence  du  bruit  sur  la  guérison  des 
plaies  de  la  tète;  11.38  ;  III .  709. 

Brûlures.  Eflicacité  de  l'oignon  dans  le  trai- 
tement lies  brûlures;  H;  128.  —  Brûlures 
sui»prlicii'lles  ou  profondes;  11,202. —  ï\e- 
mèdes  indiqués  par  leurs  dilTérences;  II. 
203,  204,20."),  200,207,  20S.— Les  brûlures 
profondes  sont  moins  douloureuses  que 
les  superficielles;  II  ,  20!). —  Leur  traite- 
ment ,  II  209  . —  Brûlure  cause  de  gangrè- 
ne; 11,211. — Signe  de  celte  gangrène; 

II ,  210.  —  Emploi  de  l'antimiiiiie  dans  le 
traitement  des  brûlures  ;  III  ,  407. 

Brunus.  Ce  qu'il  dit  de  la  plupart  de  ceux 
qui  exerçaient  la  chirurgie  au  xiir  siècle; 
Int.,  xxxii,  \\x\i. — Théoiloric  lui  a  beau- 
coup emprunté  ;  Int.,  wwiii.  L\i. —  Ap- 
préciation de  Guy  de  Chauliac  ;  Int.  , 
\xxix. 

Bubons;  82.— Ce  que  c'es!,  II,  628;  III,  427.— 
Causes  et  trailenieni  des  bubons  ;  II  ,  678; 

III ,  427.  — (Juand  les  bubons  des  pestifé- 
rés paraissent  avant  la  lièvre  c'est  bon  si- 
gne; III .  390.  — (Juand  il  convient  ouvrir 
ies  bubons.  i30. 

P.i  l'.oNocÈi.E.  Ce  que  c'est;  signes;  404;  II, 

7'.)0. 
BucTON.  Ce  que  c'était;  II,  487. 
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BuGLossE.  Son  efTicacilc  conlre  la  morsure 
des  serpents;  III ,  301. 

BULAMPECII  ;   III,  11[). 

Bulles  rclalives  à  la  l'acullé  de  Montpellier  ; 

lîit.,  \\r\. 
Bupreste.  Description  ;  accidents  résultant 

de  sa  piqûre  ;  III ,  -VI'J  ,  .3(i5. 
BuTKOL.  Description  du  butrol  j  111,  501. 


Cachexie;  ÎI,  780. 
Cachots.  Ce  que  c'est;  III,  279. 
Cacochymie.  Ce  que  c'est;  73.  —  Cause  an- 
técédente de  toute  maladie;  III,  9G. 
CAcors;III,  351. 

Cadavre.  Définition  ;  II,  662. 

Cagots.  Ce  que  c'est  ;  III,  279. 

Caisses.  Leur  usa^e  dans  le  traitement  des 
fractures;  II,  2S9.  —  Figure  d'une  cas- 
sole  pour  les  jambes  fracturées  ;  II,  338. 

Cal  des  os;  43i.  —  Temps  qu'il  met  à  se 
former;  II,  33,  65.  —  La  chair  calleuse 
s'oppose  à  l'agglutination  ,  II,  272. —  For- 
mation ducal;  II,  2!)8  ,  299.  —  For- 
mation (lu  cal  des  fractures  du  nez  et 
de  la  mâchoire  infcrieuie;  II;  307. — 
De  l'os  claviculaire  ;  II,  309.  —  De  l'os 
«lu  bras;  II,  318. —  Des  os  des  doigls; 
11,  321.  —  De  ia  cuisse;  il,  325,  32G.  — 
Kmplàtres  pour  aider  a  la  formalion  du 
cal;  II,  339.  —  Signes  de  la  lorinalion 
ducal;  II,  3i0.  —  Théorie  du  cal;  ii,  3)1. 
—  Temps  qu'il  meta  se  former  dans  les 
fractures  de  la  jambe;  II,  3i2.  —  Choses 
qui  empêchent  la  loiinalioii  du  cal,- II, 
343  et  suiv.  —  Moyens  de  corriger  le  cal 
vicieux;  II,  3'i5. 

(jAmbium.  Ce  que  c'est,  i5;  II,  244,  2.(7. 

Caméléo.n.  Description  du  cauiéléun;  pro- 
priété qu'il  a  de  changer  de  couleur;  III, 
787.   -  Ses  vertus  médicinales;  111,788. 

Camphur.  Description  de  cet  animal  ;  III, 
497. 

Canapé  (Jean);  Int.,  ccxxxviu,  cccxwi. 

Canards.  Présagent  la  pluie  ;  111,  739. 

Cancellus.  Ses  mœurs  ;  III,  776. 

Cancer;  82. —  Origine  et  mode  d'extirpation 
du  cancer  avec  l'instrument  Iranchantei 
le  fer  rouge  atlribué  à  Jean  de  Vigo  ;  III, 
vu.  Voyez  Chuncrc. 

Cane.  Voyez  Bec. 

Cannki.i.e.  Caractères  de  l'huile  de  cannelle  ; 
111,627.  —  Description  du  ciinnellier;  III, 
628. — Propriétés  et  usages  de  ia  cannelle  ; 
111,629. 

Canon.  Comparaison  du  tonnerre  et  du  ca- 
non ;  II,  12'f,  177.  —  Dillérence  entre  le 
canon  et  le  tonnerre;  II,  135.  —  Contu- 
sions et  dilacérations  produites  par  les 
boulets  de  canon  ;  II.  Hi6. 

Canons.  Canon  d'Avicenne  traduit  par  Gé- 
rard de  Crémone;  Int.,  \\\ii.  —  Canons 
chirurgicaux  d'A.  Paré;  III,  647. 

Cantharuiks.  Emploi  de  la  poudre  de  can- 
tharides  dans  l'hydropisie  ;  39';.  —  Des- 
cription des  accidents  résultant  de  leur 


ingestion;  III  ,  326.  —  Remèdes  ;  III, 
327. 

Canule.  Figure  d'une  canule  fenêtrée  avec 
son  cautère  actuel  ;  385.  —  Figure  d'une 
autre  canule  avec  son  cautère  pour  les 
abcès  de  la  gorge;  386.  —  Figure  d'une 
canule  employée  pour  la  paracemèse; 
400.  —  Figure  d'une  canule  pour  l'opé- 
ration de  la  hernie  étranglée  ;  410.  —  Fi- 
gures de  canules  à  sutures;  439.  —  Figu- 
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tation ;  II,  229. — Fmploi  des  canules  dans 
le  traitement  des  fractures  du  nez;  II, 
306.  — Figures  de  canules  pour  mettre 
dans  la  plaie  après  l'extraction  de  la 
pierre;  II,  489,  490.  -  Figure  d'une  ca- 
nule propre  à  couper  les  carnosilés  de  la 
verge;  II,  669.  —  Figure  d'une  canule 
pour  remplacer  la  verge  perdue  ;  II,  613. 

Capots.  Ce  que  c'est;  111,279. 

Caquk-sangue;  III,  351.  — Ses  symplômes  ; 
III.  422. 

Caractère.  Influence  du  cœur  sur  le  carac- 
tère ;  79. 

CARijnucLE;320;  III,  427. 

Carcinome.  Ce  que  c'est  ;  II,  418. 

Cardlvlgie  ;  III,  185. 

Carie.  De  la  carie  des  os  de  la  tète;  II,  lU. 
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l'os  du  talon  incurable;  II,  400.  —  Cau- 
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— Pronostic  des  plaies  des  carlil.i'ges;  133. 
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Int.,  xviii. 
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fets (Je  la  castration;  16G.  —  InrJiKue  cou- 
tume des  chSireurs  dans  le  (raitemenl  des 
hernies;  407.  —  Inllucncc  de  la  castra- 
tion sur  le  nalurel  de  l'iiomme  et  de  i'aiii- 
nial;4l4. — Castration  cause  de  stérilité; 
il,  731. —  Kmploi  de  la  castration  contre 
la  lèpre;  III,  28 1. 

Catai.epsik.  Ce  que  c'est;  II,  753, 

Cataplasmes.  Formules  de  cataplasmes  pour 
le  phlegmon  vrai,  330,  331  ,  333,  333.— 
Pour  l'oedème,  343.  —  Pour  les  tumeurs 
aqueuses  et  Venlelises,  34.5.  —  Pour  les 
érrouelles,  3.54.  —  Pour  les  chancre^,  300, 
369.  —  Pour  les  tumeurs  de  l'oreille ,  380. 
Pour  les  hernies,  409.  —  Pour  les  tumeurs 
du  genoU,  4l'2.  —  Contre  la  douleur  qui 
survient  aui  plaies,  442.  —  Pour  l'erVsi- 
pèle;  H,  28.— Pour  les  plaies  de  la  lèle; 
II,  40.  —  Pour  les  contusions  du  cuir  mus- 
culeuï;  II,  42.  —  Pour  la  piqfire  des  nerfs; 
11,114,115.— Pour  les  plaies  desjointul-es; 
II,  117.  —  Pour  les  plaies  d'harquobuses  ; 
II,  164.  —  Pour  les  plaies  envenimées; 
II,  191.  —  Pour  les  contusions  avec  plaie; 
II,  198.  — Pour  la  gangrène;  11,219,234, 
23 j.  — Pour  les  plaies  après  amputation  ; 
Il  ,  2.i2.  —  Aidant  à  la  formation  du  cal  ; 
II,  344.  — Pour  l'ophlhalmie  ;  II ,  427.— 
Pour  les  dilatations  de  la  pupille;  II,  434. 
—Pour  les  calculs  engagés  dans  les  uretè- 
res ;  Il  ,  472.  —  Pour  les  c.irnosilés  de  la 
verge  ;  II ,  5G7.  —  l'.épelTUSsifs  contre  la 
goutte  causée  de  pituite;  III,  235,  23G.— 
liésolulifs  contre  la  goulle  causée  de  pi- 
tuite; III,  236. —  Répercussils  contre  la 
goulle  de  matière  chaude  ;  III ,  239  ,  240. 
—  Contre  la  goutte  provenant  d'humeur 
cholérique  ;  III,  242,  244.  — Pour  les  ven- 
losilés  qui  accompagnent  les  douleurs  ar- 
thritiques; III,  249,  250. —  Contre  la 
goutte  sciatique;  III,  253. —  Vermifuges  ; 
m,  268.  — Corttrc  les  douleur»  de  tète; 
•II,  420.  —  Attractifs  des  hubnns  pestilen- 
tiels ;  111 ,  428,  429.  —  l.ésolulifs  des  bu- 
bons pestilentiels;  111,  430.  —  Pour  le 
charbon  pestiféré;  III,  439,  4i0.  —  Pour 
les  ecchymoses  ;  111 ,  485.  —  Ce  que  c'est 
qu'un  cataplasme  ;  ingrédients,  variétés, 
Utilité  ,  formules  de  cataplasmes  anodin  , 
maturutif,  résolutif;  111,  575. 

Cataracte.  Prix  de  l'opération  de  la  cata- 
racte aux  termes  des  lois  des  Visigolhs; 
Int.,  xviii.  —  Traité  de  Guy  deChauliac; 
Int.,  Lxv.  —  Procédé  d'abaissement  con- 
seillé par  Arculanus  ;  Int. ,  i.\\\\\.  —  Les 
jhèvres  ont  donné  l'idée  de  l'abaissement 
de  la  cataracte,  20;  III,  737.  —  Définition; 
II,  418  ,  435.  —Variétés,  causes  ,  signes; 
il ,  435.  —  Cure  des  catarailes  qui  com- 
mencent à  se  former;  11,  436. —  Signes 
pour  connaître  les  cataractes  confirmées  ; 
II ,  437.  —  Idcin,  les  cataractes  curables  ; 
Il ,  438. — Cure  des  cataractes  par  l'œu- 
vre de  main  ;  Il  ,  438.  — Temps  ,  lieu  et 
position  convenables  û  l'opération  ;  II , 


439.  — Manuel  opératoire;  traitement con' 
sécutif;  M,  440.— Cequ'il  faut  faire  quand 
la  calaractf!  remonte  ou  qu'elle  s'est  divi- 
sée; Il ,  441.—  Ponction  de»  membranes 
de  l'œil  diins  les  cas  de  cataractes;  II,  525 

Cataiu-.iie;  m,  209. 

Catelan  (Nicolas)  ;  chirarglen  à  Toulouse  ; 
Int.,  i.xMi. 

CATIlÉRÉrKMES;   III,  548. 

Catiieri.naire  ,  ii. 

Catiiétérisme  pratiqué  par  Gilbert  l'An- 
glais ;  III,  ^ . 

Catoi'sis.  Ce  que  c'est;  II,  414. 

Causus;  III,  133,  134,  137. 

I^AI'Stio'PS;  III,  546. 

Cautère.  Figure  d'un  cautère  actuel  pour  le 
tr;iiiemeni  de  la  grenoiiillelte  ,  382. — D'un 
cautère  actuel  avec  sa  canule  fenèlrée, 
385.  —  Figdre  d'un  cautère  pour  les  abcès 
de  la  gorge  avec  sa  canule  ,  386.  —  D'un 
cautère  actuel  avec  sa  platine  pour  opérer 
l'empyème,  393.  —  Du  cautère  actuel  à 
selon  ;  11 ,  81.  —  Sur  l'emploi  du  cautère 
actuel  pour  arrèier  le  sang  après  l'ampu- 
tation ;  II,  227  ;  111,  680.—  Figures  de  cau- 
tères actuels  applicables  après  les  amputa- 
tions ;  11,  227,  228. — Fiu'ure  d'un  cautère  ; 

II ,  421.  —  Emploi  du  cautère  actuel  dans 
le  traitement  des  flstules  lacrymales;  Il  , 
431.  — Figure  d'un  cautère  actuel  pour  les 
fistules  lacrymales  ;  II,  i32.  — Figure  d'un 
cautère  actuel  pour  cautériser  les  dents  ; 
H,  450.  —  Traitement  des  bubons  par  le 
cautère  actuel;  11,  578. —  Supériorité  des 
cautères  actuels  sur  les  cautères  poten- 
tiels :  matière  de  ces  derniers;  II ,  288  ; 

III,  579. — Figures  de  cautères  aciuels 
cullellaires,  ponctuels  et  olivaircs  pour  la 
carie  des  os;  II,  589,  590.  —  Inconvénients 
de  la  mauvaise  application  des  cautères 
aciuels  :  soins  à  prendre  après  la  cautéri- 
sation ;  II,  591.  —  Emploi  des  caUières 
dans  le  traitement  des  QeVl-es;  III,  86.  — 
Application  du  cautère  potentiel  au  trai- 
tement de  la  goutte;  III,  211  ,  2l2,  226, 
254.  —  Manière  d'établir  un  cautère  ;  III , 
227.  —  Emploi  du  cautère  contre  les  mor- 
sures des  bêles  venimeuses;  III,  302.  — 
Usage  du  cautère  potentiel;  III  ,  579.  — 
Exemples;  580,  581. — Propriétés,  histori- 
que et  composition  du  cautère  de  velours  ; 
m,  581  ,  582 ,  583.  —  Du  cautère  dans  la 
paracentèse  ;  III,  685. 

Cautérisation.  De  l'emploi  de  la  fauléri- 
sationdans  le  traitement  des  hernies; 415. 
—  Cautérisation  des  plaies  envenimées; 
11,192,  193. —  Emploi  de  la  cautérisa- 
tion dans  le  traitement  de  la  gangrène; 
11,  220.  —  Cautérisation  des  ulcères;  II, 
253,  254.  —  Cautérisalion  des  ulcères  de 
la  bouche;  II,  262.  —  Des  cors;  II,  458. 
— Des  dénis  ;  II,  446,  448. — Premier  em- 
ploi du  mot  Ctniterizare  ;  III,  iv. —  Cauté- 
risalion du  charbon;  111,  4 il,  514.  —  Du 
foie,  de  la  rate  ;  III,  685. —  Inconvénients 
de  la  cautérisation  dans  le  traitement 
des  hémorrhagies  à  la  suite  d'auipula- 
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lions  ;  II,  227;  III,  680.  —De  la  cautéri- 
sation dans  le  traitement  delà sciatique; 
111,685. 

CÉCITÉ  résultant  de  la  petite-vérole  et  de 
la  rougeole;  HI,  259. 

CeLsk;  Int.,  XIX.  —  Inconnu  de  Gariopon- 
tus  et  de  Trolula;  Int.,  xxv.  —  Ignoré 
des  Occidenlaux  au  xiv^  siècle;  Int.,  lx. 

—  Ëpoque  où  il  fut  retrouvé;  Int.,  xcm. 

—  Est  retrouvé  par  Thomas  de  Sarzane  ; 
Int.,  cix.  —  Dates  des  premières  éditions 
de  Celse  ;  Int.,  ex.  —  Cité  par  Benivieni  ; 
Int.,  cxviii.  —  Son  opinion  stir  la  para- 
centèse; 398.  —  Sa  doctrine  sur  les  fis- 
sures du  crâne;  II,  10.  —  Ses  procédés 
pour  l'ectrOpion  ;  III,  vi.  —  Aphorisme 
emprunté  à  Celse  ;  III,  646. 

CÉRAT  pour  lés  écrouclles  ;  354.  —  Pour  les 
plaies  de  la  tête;  II,  44.  —  Pour  les  com- 
motions ducerveaU;II,  69.  —  Pour  la  pi- 
qûre des  nerfs  ;  11,113.  —  Pour  les  nœuds 
des  jointures;  111,  248. 

CÈtiF  a  enseigne  l'utililc  de  la  dictame;  19  ; 
111,  736.  —  Vertu  de  la  corne  de  cerf  con- 
tre les  vers;  111,  268.  —  Contre  la  peste  ; 
111  ,  369  ,  507.  —  Stratagème  du  cerf 
pour  dépister  les  chiens;  III,  753.  —  An- 
tipathie du  cerf  et  du  serpent;  III,  7C1. 

Cermison  (Antoine),  médecin  italien  du 
XV'"  siècle  ;  Int.,  xciv. 

CÉRotTENNES.  Définitions,  différences,  ingré- 
dients; III,  568. 

CÉRUSE.  Son  action  sur  l'économie  animale  ; 
m,  343.— Contre-poison;  III,  344. 

Cerveau.  Ahatomie  du  cerveau  ;  212. — Ven- 
tricules du  cerveau  ;  214. — Des  sept  paires 
de  nerfs  du  cerveau  ;  220.  — Pronostic  des 
plaies  du  cerveau;  433;  II,  27. — Effets  de  la 
compression  du  cet-veau,  II,  17.  —  Danger 
de  découvrir  le  cerveau  ;  il,  2(i.  —  Clauses 
et  effets  de  la  commotion  du  cerveau  ;  II, 
23.  —  Explication  de  ces  phénomènes  ; 
doctrine  de  Bérehgef  de  Carpi  ;  II,  24.  — 
Exemples;  II,  23,25.  —  Trailement  de  la 
Commotion  du  cerveau;  II,  68.  —  Plaies 
du  cerveau  avec  perle  de  substance;  H, 
70.  —  Cas  remarquable  de  hernie  du 
cerveau;  11,  212. —  Le  cerveau  est  fait 
de  substance  spermatique;  II,  651.  —  Le 
Cerveau  est  le  siège  des  sens  intérieurs  ; 
il,  658,  659,  660.  —  Canaux  par  où  se 
purge  le  cerveau;  II,  662.  —  La  goutte 
vient  du  cerveau  ou  du  foie  ;  III,  2l5.  — 
Signes  des  lésions  du  cerveau  ;  111,  653.  — 
Cas  de  plaie  pénétrante  du  cerveau  ;  III, 
695. 

Cervelet.  Description  du  cervelet  ;  214. 

Cervelle.  Vertin  contenu  en  la  cervelle  des 
chats  ;  Ht,  333. 

CÉsAuiEiN'Nfi  (opération).  Cas  d'opération  cé- 
sarienne ;  II,  718.  —  Opinion  de  Pnré  sur 
l'opération  césarienne;  11,718. —  Détails 
historiques  sur  cette  opération  ;  II,  719.  ' 

CHAC.RiN.  Son  influence  sur  la  fièvre  ;  111,  85. 

CHaIr.  Ce  que  c'est;  12S.  —  Uegènération 
de  la  chair  selon  les  parties  de  la  tète  ;  II, 
43.  —  Influence  de  ralimentatlon  sur  la 


qualité  de  la  chair  des  animaux;  III,  288, 
289. 
Chaise.  Figure  d'une  chaise  à  demi-bain  ; 

II,  471.  —  Figure  d'une  chaise  pour  les 
accouchements;  U,  674. 

Ciialazion.  Définition;  II,  416,  422.— Trai- 
tement; 11,  422. 

Chaleur.  Conditioti  de  la  vie;  59.  —  La 
femme  en  a  moins  que  l'homme  ;  60.  — 
La  chaleur  immodérée  dessèche  Ct  en- 
durcit la  graisse;  121.— Chaleur  qui  con- 
vient dans  le  traitement  des  plaies  de  la 
tcle;  II,  3i. — Chaleur  considérée  comme 
remède  des  petites  brûlures;  II,  203.  — 

—  Pierres  causées  par  chaleur  ;  II,  465. — 
Influence  de  la  chaleur  sur  la  difficulté 
des  accouchements  ;  U,  712.  — Propriétés 
de  la  chaleur  ,-  11,737. — Chaleur  cause  de 
fièvre  ;  III,  78.— Symptôme  de  fièvre;  III, 
80.— Elément  de  putréniction;  111,  103.— 
Remèdes  contre  la  chaleur  qui  brûle  les 
fébricilants  ;  111,  206.— InUuence  de  la 
chaleur  sur  le  développement  de  la  rage, 

III,  704. 

Chameau.  Sa  docilité,  sa  frugalité,  son  pays; 
m,  757. 

CiiAiMPiER  (SymphOrien  ).  Sm  Limectes  des 
chirurgiens  cl  barbier:,;  Int.,  ccxxxvil. 

Champignons.  Espèces  diverses,  accidents 
qu'ils  peuvent  causer,  manière  de  les  (ré- 
parer ;  III,  335.  —  Leur  mode  d'action, 
leurs  contre-poisons;  III,  336. 

Chancre.  —  Description  du  chancre; 361. — 
Causes,  espèces;  362.  — Pronostic,  cure 
du  chancre  non  Ulcéré;  363.  —  Cure  du 
chancre  ulcéré  ;  364.  —  Opération  chirur- 
gicale ;  305.  —  Remèdes  locaux  ;  360.  — 

—  Des  chancres  de  la  matrice  en  particu- 
lier; 368.  — Simulation  d'un  chancre  à 
la  mamelle  ;  III,  46.  Voyez  Cancer. 

Chancre.  Histoire  du  chancre  de  mer;  lit, 
778. 

Chape;  III,  618. 

Chapelain.  Son  opinioh  sur  la  corne  de  li- 
corne ;  III,  471,  508. 

CiiAPiTEAi  ;  m,  6l8. 

Chapons.  Sont  souvent  podagres;  111,229. 

Charbon;  III,  351,  427.  —  Causes  et  trai- 
tement du  charbon  bénin;  III ,    434.— 

—  Description  du  charbon  pestilentiel, 
ses  causes  et  symptômes  ;  III,  435. —  Pro- 
nostic ;  III,  436.— Cure;  III, 43'J. -Remè- 
des du  prurit  qui  accompagne  le  charbon  ; 
III,  441.  —  Moyens  de  cicatriser  l'ulcère. 
111,  442.  — Moyens  de  dissimuler  la  cica- 
trice; III,  443.— Cautérisation  des  char- 
bons; III,  5l4.  —  Cas  d'a?phyxie  par  la 
vapeur  du  charbon  ;  III,  (itil  ,  664. 

Charité.  Sentiment  naturel  à  l'homme  ;  7. 
Charlatans.  Stratagème  des  vendeurs    de 

thériaque;  III,  319.  —  Supercherie  des 

charlatans;  III,  511. 
CiiARLEMACNE.   11  hc  paraît  pas  qu'il  ail  eu 

réellement  de  médecin  arabe;  Int.,  xi\. 
Charles   P'   d'Anjou ,   roi    de   Sicile.    Son 

ambassade  au  souverain  de  Tunis  pour 

obtenir  le  Contineni  de  Rhasès  ;  Inl. ,  tix. 
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Charles  V.  Son  édit  sur  l'exercice  de  la 
chirurgie;  Int.,  r.xwii.— Son  ordonnance 
de  1:5':',  réglant  les  droits  des  barbiers  et 
des  chirurgiens;  Int.,  c.xxwiii. 

CiiAHLES  IX..  Histoire  du  roi  Charles  IX; 
III,  115.  Voyez  Ik-zahur. 

CiiAROLi-ES  (Jean  de);  Int.,  cxxviii. 

Chat.  Histoire  d'un  cliat  en^:endré  par  une 
femme  ;  III ,  '■\^>.  --  Vénénusitc  de  la  cer- 
velle, du  poil  et  de  l'haleine  des  chats, 
III,  3:1:5.  —  ricrnédes  contre  les  accidents 
qui  en  résultent  ;  III,  :5:ii.  —  Les  chats 
présagent  la  pluie;  III,  7:{S. 

Ciiat-Hlant.  Son  antipathie  pour  la  cor- 
neille; III, 7GI. 

Chatkal-i.e-Comte.  Voyage  d'A.  Paré  à 
Chàteau-le-Comte;  III,  G90. 

Chauche-I'oulet;  III,  66. 

Chacde  (fièvre)  ;  III,  104.  V.  Fïevrc. 

Chaude-pisse.  Définition  ;  II,  5  >5.  —  Cbau- 
de-pisse  résultant  de  réplélion  ;  H,  557. 

—  Llcm  d'inaction  et  de  contagion  ;  II , 
558.  —  Pronostic  des  chaudes-pisses  ;  II , 
550.  —  (>ure  générale;  II,  5(il.— Cure 
particulièic;  II,  562.— Des  carnositcs  qui 
s'engendrent  au  cocduit  de  l'urine  après 
quelques  chaudes-pisses;  II,  66i. — Signes 
de  ces  carnosilés;  11,565.  —  Pronostic  et 
cure  générale  des  cariiosités;  II,  566.  — 
Cure  particulière;  II,  567,  569,  576.— En 
quoi  dilïère  la  chaude-pisse  chez  les  fem- 
mes, des  fleurs  blanches;  II,  775. 

Chmmet  (Antoine);  son  Enchiridion  chinir- 
gicum  ;  Int.  ,  ccixxxv. 

Chausse  d'hippocras.  Ce  que  c'est;  III,  625. 

Chauves-souuis  présagent  le  beau  temps; 
III,  739. 

Chaux.  Son  action  sur  l'économie  animale, 
et  contre-poison;  m,  343. 

Chemosis. Définition;  II,  415,  428. — Causes, 
traitement  ;  II,  428. 

Chemi.le.  Histoire  d'une  espèce  de  chenille 
engendrée  dans  la  cuisse  d'un  homme; 
III,  35. — Accidenis  résultant  de  leur  mor- 
sure, et  remèdes;  III,  325. 

Cheval.  Affection  du  cheval  pour  son  niaitre; 
m,  747.  —  Son  antipathie  pour  le  cha- 
meau ;  III,  760.  —  Cheval  de  mer;  III. 
772. 

Chevêche.  Présages  tirés  de  son  chant  ;  III, 
738. 

Chevei  X  ;  204.  —  Procédés  pour  teindre  les 
cheveux  ;  III,  616. 

Cheviller.  Ce  que  c'est;  III,  62. 

Chèvre.  Les  chèvres  ont  donné  l'idée  de 
l'abaissement  de  la  cataracte  ;  20,  III,  737. 

—  OKil  de  chèvre;  H,  419.  —Chevreau 
engendré  d'une  chèvre  et  d'un  homme  : 
III,  44.  —  Vertus  attribuée»  à  la  corne  de 
chèvre;  III,  507.  —  Les  chèvres  nous  ont 
appris  les  propriétés  de  la  diclame  ;  III  , 
736.  —  Instinct  des  chevreaux  pour  recon- 
naître leur  mère  et  les  herbes  qui  leur 
conviennent  ;   III,  74L 

Chiens.  Huile  de  petits  chiens;  II,  127,  155.- 
— Knfant  engendré  d'une  femme  et  d'un 
chien;  111,43.— Enfant  ajant  la  figure  d'un 


chien  ;  III,  44.  —  Pourquoi  les  chiens  de- 
viennent plutôt  enragés  que  lesautres  ani- 
maux ;  III  ,  304. — Signes  indiquant  qu'un 
chien  est  enragé  ;  III,  305. —  Traitement 
delà  Mi!>r>ureu'uii  ehien  enragé;  III,  309, 

—  Vertu  delà  fienle  de  chien  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre  ;  III,  452. — Comment  les 
chiens  se  pur. eut  ;  III.  737.  —  Fidélité  du 
chien;  III,  717.— Son  éducabililé;  111,755, 
757. — Son  anti|)alhle  pourle  loup;  III,  760. 

Ciiiragra;  III,  209. 

CiiiRox.  hegardé  par  Pline  comme  l'inven- 
teur de  la  médecine  ;  18. 

Chiromanciens;  III,  60. 

Chirurgie.  Faveur  dont  jouit  aujourd'hui 
l'histoire  de  la  chirurgie,  difficultés  de 
cette  étude;  Int.,  v.  —  Plan  d'une  ency- 
clopédie chirurgicale;  Int.,  vi. — L'histoire 
de  la  chirurgie  est  intimement  liée  à  celle 
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tiilation  des  électuaires;  111,  (;:57. 

Ei.ÉMK.NTS.  Déliiiiiion  et  nombre  des  élé- 
ments; 31.  —  Leurs  qualités  premières, 
leurs  combinaisons  ;  32.  —  Leurs  (jualités 
secondes  ;  élénienis  du  monde,  de  la  géné- 
ration et  du  corps;  33.  —  Leur  propor- 
tion lait  les  tempéraments;  3'(. 

Elkot.vtks.  Médecin  cité  par  Cariopontus, 
Int.,  XXV. 

Klkphant.  Inimitié  de  l'éléphant  et  du  rhi- 
nocéros; III,  501,  7(!(l.  —  Description  di' 
l'éléphant  de  mer  ;  111,  50'.>.  —  Durée  de 
la  vie  de  l'éléphant;  111,  7'i6  ,  786.  —  Sa 
force,  sa  grosseur,  usage  qu'en  faisaient 
les  Indiens  à  la  guerre,  son  intelligence; 
III.  7i8.  —  Dévotion  qu'on  lui  a  attri- 
buée ;  III,  7iS,  7«7.  •- ■  Sensibilité  des 
éléphants,  leur  zèle;  temps  de  la  gesta- 
tion, leur  douceur,  leur  pudeur,  leur  pru- 
dence, leur  rancune;  111,  749,  780. —.Soin 
que  l'eléphanl  prend  île  ses  défenses  ;  III, 
750. —  (iuenc  (jue  font  les  dragons  à 
l'éléphant;  III,  753. — .Son  antipathie  pour 
les  porcs,  les  rats  cl  les  souris  ;  111,  ICA). — 
Description  cl  mœurs  des  éléphants;  III, 
785. 

Ki.F.eiiAMiASiS;  82. 

lCi.Év.\TOiuKs.  rigures  de  divers  élévalnires  ; 
II,  13,  15.  — Observation  sur  le  manie- 
ment de   l'élévatoirc;  II,  l(i. 

Ki.KVH.  Salaire  (|u'accordaienl  au  médecin 
les  lois  des  Wisigolhs  pour  l'inslruction 
d'un  élève  ;  Int.,  xvii. 

Embariu  HE  ilu  crâne;  II,  23.  — Traitement  ; 
II,  15. — Doctrine  et  pratique  de  Bérenger 
de  Carpi  ;  Il ,  17. 

EMI^\lIMl•:Ml•;^T.  Procéilés  d'embaumement 
des  Kgypliens;  III,  iTO,  i75,  iHi,  071.— 
Procèdes  des  Juits,  des  Scythes  et  des 
Ethiopiens;  III,  476,  670.  —  Motifs  des 
embaumements;  111,470,  476,  477,  479, 
670,  671.  —  Procédé  suivi  et  conseillé  par 
l'auteur;  III,  672. 

Embula  ;  390. 

EMiiROCATmx.  Formule  d'embrocation  pour 
les  piaies  de  la  télc  ;  II,  4  i.  —  Définition  , 
lieux  où  se  l'ont  les  embrocations  ;  sub- 


stances qui  les  composent  ;  exemple  d'em- 
brocation répercussive,  III,  577.  —  Utilité 
des  embrocations  ;  III  ,  578. 

l'.MIiHÏON     Voy.  J'ulllS. 

Lmoii.ikms.  Topiques  émollienls  pour  les 
scirrhes  ;  361.  —  Médicaments  émoilients; 
III  ,  541. 

Lmi'euoci.e,  Comment  il  délivra  la  Sicile  de 
la  peste;  III,  3j8. 

KMFiirsKMK  ;II ,  201.  —  Emphysèmc  consé- 
cutif des  fractures  des  côtes  ;  II ,  314.  — 
Emphysème  des  paupières  ;  II ,  4l5. 

Kmi'ikmk  Ks  du  XV  siècle  ;  Int.,(:.  — Ce  qui 
distingue  le  chirurgien  de  l'empiri- 
que; 88. 

E.Mi'LATRK.  Pour  Ic  phlegmon  vrai ,  330,  331, 
333.  —  Pour  les  tumeurs  aqueuses  et  ven- 
teuses, 345.  —  Pour  les  loupes,  3.50. — 
Pour  les  écrouelles ,  354.  —  Pour  les  gan- 
glions ,  357.  —  Pour  les  scirrhes  ,  361 .  — 
Pour  les  chancres,  366. —  Pour  les  contu- 
sions du  cuir  musculeux  ;  II  ,  42,  43.  — 
Pour  les  plaies  des  joues  ;  Il  ,  83.  —  Pour 
les  plaies  du  thorax;  H,  99.  —  Pour  les 
plaies  envenimées;  II,  19l.  —  Pour  les 
contusions  nouvelles  etanciennes  ;II,  199. 

—  Pour  les  ecchymoses;  II,  2i)l.  —  .Mé- 
dicaments emplastiques  applicables  après 
l'amputation  ;  Il ,  226.  —  Emplâtres  pour 
les  ulcères  putrides;  II,  254.  —  Pour 
les  ulcères  chironiens;  11,257. — Pour 
redresser  les  côtes  ;  II ,  313.  — Pour  aider 
à  la  formation  du  cal  ;  II ,  339,  344. — 
Pour  amollir  le  cal  difforme;  II,  345.  — 
Pour,  l'atrophie  des  membres  ;  Il ,  402.  — 
Traitement  de  la  vérole  par  les  emplâ- 
tres; II,  547.— Leurs  effets;  II,  548,  549. 

—  Où  ,  comment  et  pendant  combien  de 
temps  ils  doivent  être  appliqués;  II,  548. 
— Emplâtres  pour  les  exostoses  vénérien- 
nes; 11,  579.  —  Emplâtres  catagmati- 
ques;  11,  583.  —  Pour  détourner  le  lait 
des  mamelles;  II,  709. — Contre  l'avorte- 
ment  ;  Il ,  716.  —  Contre  les  suffocations 
de  la  matrice  ;  II,  759.  —  Contre  la  goutte 
causée  de  pituite;  III ,  237,  239.  — Contre 
la  goutte  provenant  d'humeur  choléri- 
que ;  III ,  24 i.  —  Pour  fortifier  les  join- 
tures ;  III  ,  246.  —  Pour  les  nœuds  des 
jointures;  III,  248.  — Contre  la  goutte 
sciatique;  111,  252,  254. —  Pour  les  ec- 
chymoses; 111,  486. —  I\épercussifs;  III, 
535.  —  Attractifs;  III,  5-37.  —  Résolu- 
tifs; III.  538.— Suppuratifs;  III,  540.— 
Emollienls  ;  III ,  54 1 .  —  Sarcotiques  ;  III , 
544.  —  Epulotiques  ;  III  ,  545.  —  Défini- 
tion des  cmplAtres ,  différences,  incré- 
dients  ,  manière  de  les  faire;  III ,  569.  — 
Composition  de  l'emplâtre  de  Vigo  cum 
mcrnirin  ;  III,  571.  —  Des  emplâtres  de 
gralid  Dei  ,  de  jnituA  ;  III  ,  572.  —  Oxij' 
croceutu  ,  de  ctrussa  uiijrum  ,  palmtitm  , 
conlra  riipttirutu  ;  III,  573.  —  De  viuaiyi- 
tiihiis  ,  de  viiiiio  ,  iltnrlnilon  tiioqniivi  :  III  , 
574.  —  riilitè  des  emplâtres  ;  III,  574. 

E.MPoisoNNKAtF.NT.  Cas  dc  uiort  par  le  char- 
bon pestilentiel  prise  pour  un  empoisun- 
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nemenl;  III,  438.  —  Signes  d'empoison- 
nement par  la  salamandre  el  l'orpinavec 
leurs  antidotes;  III ,  661.  Voyez PoiionACl 
ytnins. 

Emprosthotonos.  Ce  que  c'est,  443. 

Empvème.  Causes  de  rempyème,3'Jl. — Entre 
quelles  côles  doit  être  laite  la  section  ,  395. 

—  Guérison  spontanée  ;  indices  ,  393.  — 
Dangers  du  Irailernenl  prescrit  par  Paul 
d'Ej^ine,  Albucasis  el  Celse  ;  III,  684. 

Empykeumk.  Ce  que  c'est;  II ,  202,  203,  228. 

EiNAKTlIROSE  .   313,  3 16. 

Encantiils.  Ce  que  c'est  ;  II,  419. 

Encauaia.  Ce  que  c'est;  11,  417. 

E.NCENs.  Description  de  l'arbre  qui  porte 
l'encens;  III,  632.  —  Propriétés  de  l'en- 
cens; III,  633. 

ENcr.i'HALocÈLK.  Exemple  d'encéphalocèle 
probable;  III ,  7. 

EiMCYCLopÉuiE.  Pian  d'une  encyclopédie  chi- 
rurj;icale;  Int.,  vi. 

Endémie.  Ce  que  c'est;  III,  VM. 

Enfant.  Aliments  qui  conviennent  aux  en- 
fants, 69  — Les  entants  se  purf!;ent  par  les 
évacuations  nasales ,  74.  —  r.éduclion  des 
hernies  des  petits  enl'ants,  iO,'>. —  Knfon- 
cemenl  du  crâne  chez  les  enfants;  II,  12. 

—  Des  aphlhes  chez  les  petils  cnlduts;  II, 
261.  —  Fréquence  de  la  pierre  chez  les  en- 
fants; 11,  461.  —  Manière  d'extraire  par 
incision  les  pierres  de  la  vessie  des  eniants 
mâles;  II ,  47.'}.  — Quand  il  faut  saigner 
les  enfants;  II,  520.  —  Transmission  du 
virus  vénérien  de  l'enfant  à  la  nourrice  , 
et  réciproquement;  11,  529. —  Traitement 
des  enf.tnis  atteints  de  vérole  ;  II,  5!)8.— 
Symptômes  indiquant  que  1  enfant  est 
mort  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  Il ,  G26, 
696.  —  Manière  d'extraire  les  entants  tant 
morts  que  vivants  :  version  par  les  pieds; 
H,  623,  628,629,  702  —Manière  d'extraire 
l'enfant  vivant  hors  de  la  matrice  de  la 
mère  morte  ;  11,631,  716. — Quand  l'enfant 
commence  a  remuer;  II,  662. — Comment 
l'enfanta  lermes'eflorce  de  sortir  du  ventre 
de  sa  mère;  H,  664.  —  Positions  diverses 
de  l'enfant  au  ventre  de  1 1  mère  ;  Il ,  669. 

—  Figures  de  ces  positions;  Il  ,  670,  671. 

—  Soins  a  donnera  l'enfant  aussitôt  après 
sa  naissance  ;  H.  676. —  Penchant  des  en- 
fants pour  ce  qui  est  joli  et  brillant  ;  Il  , 
687.  —  Comment  il  faut  placer  l'entant 
dans  soi!  berceau  ;  II,  689.  —  Les  nourri- 
ces ont  quatre  moyens  d'apaiser  les  cris 
des  enfants;  II,  693.  —  Epoque  à  laquelle 
il  faut  sevrer  les  enfants;  II,  694. — Théo- 
rie de  la  respiration  intra-utérine;  II,  7 17. 

—  Tumeurs  du  nombril  chez  les  enfants  ; 

II,  795.  —  Knfanl  engendré  d'une  femme 
el  d'un  chien  ;  III  ,  43. — Les  enfants  sont 
sujets  aux  vers  ;  III,  266,  268.— Aux  poux  ; 

III,  270. — Danf;ers  de  laisser  coucher  de» 
chats  dans  le  berceau  des  enfants;  111, 
334.  —  Les  petils  enfiinls  sonl  expuses  à 
èlreatleitils  de  la  peste;  III,  389.— Trai- 
Icraent  des  enfants  pestiférés  ;  III,  455. — 
Signes  indiquant  qu'un  enfant  a  élééloulTé; 
III ,  658.  Voyez  FiKius. 


Enfantement.  Influence  de  l'enfantement 
sur  la  grandeur  de  la  matrice,  164. 

Enfle-boeuf;  III,  329,  365. 

Enfonçure  du  crâne;  II.  2,  3,  12.  — Traite- 
ment; 11,  15.— Doctrine  et  pratique  de  Bé- 
rengor  de  Carpi  ;  II,  17,  295.— Knfonçures 
du  sternum;  II,  311,  367.— Des  côtes  sans 
fractures  ;  Il ,  312. 

Enseignement.  Ses  ressources  au  xii"-  siècle  ; 
Int.,  xxvii.  —  Enseignement  de  la  chi- 
rurgie au  xiii'  siècle  ;  Int. ,  xxvii ,  xxix.  — 
Liberté  de  l'enseignement  jusqu'au  xiii* 
siècle;  monopole  d'enseignement  que  s'ar- 
rogent quelques  maîtres  à  Montpellier; 
Int.,x\ix. — Règlements  relatifs  à  rensei- 
gnement de  la  médecine  en  Italie  ;  Int. , 

XXX. 

Entendement.  Voyez  Baison. 

Entérocèle.  Ce  que  c'est ,  404  ;  II ,  796.  — 
Signes,  404. 

Entéro-épipi.ocèle.  Ce  que  c'est,  404. 

Emorse.  Traitement  des  entorses  ;  III,  487. 

Entre-fesson.  Ce  que  c'est ,  161 . 

Entortillé.  Du  muscle  entortillé  ,  262. 

Epacm A.STioriE  (Fièvre  synoqne^  ;  III,  95. 

Epvnastasis  iivmenon;  II,  417. 

Epanastema  ochthodes.  Ce  que  c'est;  11, 
416,  417. 

Epvnciiement.  Signes  d'un  épanchement  de 
sang  dans  le  thorax;  II,  96. —Traitement 
des  plaies  du  thorax  avec  épanchement  de 
sang;  11,  lOO.— Causes  «les  épanchemenis 
de  sang;  FI  ,  194.  — Moyens  de  prévenir 
l'épanchement  du  sang  dans  le  scrotum 
après  la  laille;  II,  491.  492. 

Epaule.  Situation  qu'il  faut  donner  aux 
plaies  de  l'épaule;  M,  1 19.  — Comment  se 
font  les  luxations  de  l'épaule:  luxations 
en  la  partie  inférieure;  II,  368.— Manière 
de  les  réduire  avec  le  poing  ou  les  doigts 
joints  ensemble  ;  II,  369.— Avec  le  mouffle; 
II,  370. —  Avec  le  talon;  II  ,  371.  — Avec 
l'épaule  mise  sous  l'aisselle  ;  avec  un  bâton 
ou  courqe;  II,  372.  — Avec  une  échelle; 
II,  373,  374. — Sur  une  porte  ;  avec  Vamhes 
piîrd'Hippocrate;  II,  375.  —  Avecl'ambi; 
Il ,  376,  377.  —  Luxation  en  la  partie  an- 
térieure; Il  ,  377.  — Sa  rareté,  ses  signes, 
sa  réduction;  II,  378.  —  Luxation  en  la 
partie  extérieure,  sa  rareté,  ses  signes;  II, 
378._Sa  réduction  ;  11,  379.— Luxation  en 
la  partie  supérieure;  sa  réduction    II,  379. 

Epauhère.  Figure  de  deux  épaulières  ,  408, 

409. 
Epée.  Sorte  de  conducteur  ;  Il  ,  484.  —  His- 
toire d'une  pointe  d'épée  rejelée  par  l'anus 
après  dou/e  jours  de  séjour;  111,  39. 
Epervier.  Effroi  que  lui  inspire  la  créce- 
relle; III.  7i;i. 
Ephémère   Fièvre)  ;  IH,  88,  116,  117,  166. 
Epi.  Histoire  d'un  épi  chassé  spontanément 
du  cdrpsaprèsun  séjour as>e/.  long;  111,39. 
F.piALES   Fièvres);  III,  so.  143. 
Kpicu  ma.  Ce  que  cest  ;  II,  -59,  4i7. 
Epicure.  Sa  secle  est  la  seule,  au  dire  de 
saint   Aujîustin,   qui   n'ait   pas   porté  de 
peine  contre  les  sorciers;  111,  56. 
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Epipaube.  Usage  fait  par  Hippocrale  des  ta- 

bi'-aux  (1  T.pilaïui',  l9 
Kpidé.mir;  III,  :J5|,  .iCi. 
Ei'iutiijjE.  Ce  que  c\bl  ,116.  —  Son  ulililé  , 

117. 
EpinipvMjs  Cp  qijp  c'est,  155,  )&G,  1G3. 

Rl'lOVSTIlK.    AIil>cll'S  (!<■    lrpi;;a-liC.    )29.' — 

ri.iie»  lie  lY'|iif.'a>ire;  Ii,  lOi, —  I  raiieiiiciil 
deii  plaies  .simples  de  l'épi^  sire  j  II,  100. 

—  Iileni,  df>  plaies  profoinle»  ;  11,  I<i7. 
EpiGLoiTE.  AiJiitnfnie  de  l'epi}:  oll'',  207. 
Eni.EP5iE.  U'-si  ripli'in  de  I  éjiili  p>i.",  211  ; 

II,  80,  763.  —  H  ré  .ilé  de  cell  ■  ma  aiic; 
ni,  :'S.  —  Simili. ilioii  lie  l'epiiepsii- ;  III, 
52.  — Remé  ie  de  vieille  Cunre  l'epilep-^ic  ; 

III,  65. 

Epine.  A  lia to  nie  de  l'épine  d'ir^alp,  227, 2G0  ; 
111  ,  ;J6().  —  Son  uiiliié  ,  mi.  —  l.uxal  ons 
iiilérie  ires  el  ex  érieines  de  Irpine  tlor- 
sflie  :  m  iiiiéri'  le  réduire  la  luxa  ion  exlé- 
rieiiie  ;  Il ,  ■Hii.  —  l'nino-lic  de»  luxali.ns 
de  !'■  piiie;  11,  oG6. —  iJéviilioii-  de  l'i  p  ne 
dorsale  et  inuyetis  de  les  rediesser;  II, 
611. 

Epineux  (  Muscle),  2ti4. 

Epinvctis.  Ce  une  c'est;  II,  419. 

Epipephvcos,  i,e  que  c'est,  2  i7. 

Epii'in.SKS.  Analiiniie  de>  épiphyses  du  cœur, 
190  .  l92.  —  Disjonc. ion  des  épiphysCades 
OS;  II,  32U,  327. 

EpipiniRA.  Ce  que  c'est  ;  II ,  414. 

Epiplocèle.  Ce  nue  l'isl,  l35,  404  ;  III,  79G. 

—  Signe>,  404,  414.  —  Causes  et  Irailt- 
n;e  t,  4l4. 

Epipi.oon     135. 

EPITIIE.MK.  Applicable  dans  les  cas  de  nior- 
Suii's;!! ,  41.  — 1-0  lifianl;  II,  li.7. —  Pour 
Il  gan^irène  ;  II,  2is.  —  Applicable  après 
l'aiiipu  ainn  ;  H,  234.  —  dmlre  la  pi-sie  ; 
m.  374.  — Pour  les  p.stférés;  111,  4(i9.— 
«e  qiicc  eslqu'uuépilh  me;ioinp  siliun; 
exemple  irépiihéme  pour  le  cœur  ;  III.  578. 

—  Usage  des  épillièmes,  maniéie  de  les 
appliquer;  ill,  57!». 

Eplliii  s.  Déliiiiiion  cl  Irailemenl  de  ces  tu- 
meurs ,  3,si. 

EpLLoriQL;E>  (  Médicaments  )  ;  III ,  5i4. 

EKA-i.srRATE.Coiumeul  il  fuir,  compenî-é  par 
Ploléméc,  21.  —  Sun  ojiiniousur  la  pura- 
CiMitfse,  397. 

Ekrata    I!I,  XV,  XVI,  xvu. 

ERRATigi  K  Fievr.).  Ses  causes;  II,  3S3. 

Erriiine.  Pour  les  ulcèri'S  des  oreil  es  ;  Il  , 
203.  —  Ce  que  c'e>l  ;  lit ,  5Sf!.  —  Variétés, 
ihgréd't-His  ,  exeiinles;  III,  5S7,  58S. — 
U^agc  ,  manière  de  ie«  piendie  ;  III ,  5S8. 

Eructation.  Causes,  pronosiie  et  Irailement; 
m.  4iC. 

Ehvsipèle.  Di'scrip'ion  ,  variétés,  signes  et 
causes  de  l'érysipèle,  3?(>,  :s37  ;  Il ,  2*. — 
Terminais  ins  ei  cure,  33S;  II,  28. 

Ebvtrols.  Ce  que  cesl.  155,  163. 

E.scARoriijUEs  (,  édeameils  ;  lll,  433,  547. 

Esci  I.APK,  dieu  de  la  mé  lecine,  IS. 

Esi'AGNi:.  Le-  médecins  aribes  y  iranspor- 
lenl  leurs  luniieri>;  lu  .,  .\i.\. —  Ecoles 
d'Espagne  ;  Int.,  \xvui.  —  Etat  de  la  cbi- 


rurgie  en  Espagne  au  xvi'  siècle  ;  Int. , 

CCLXXXV, 

E  PtKANCE.  .Son  induencegurleemAlaleg,  18. 

EsiHiT.  Déliniiion,  58;  11,655,056. — Trois 
sones  (rr>priis  :  espri'  animai,  .'.8. — R  i>ril 
vital ,  esprit  natuiel;  59. —  lmpoilan<  ede 
la  c  nnais  ance  ''C»  espiils;  6o 

Espi;iT-D  vi>.  Manière  de  distiller  l'espril- 
''e-\ii.  ;  lii,  t;23. 

Esoi  iLLEs.  Extra  t  on  des  esquilles  enfon- 
céc-  ;  Il  ,  15,  18.  —  Extr  c  idu  des  PM|uil- 
Ics  oubl'érs  dans  b-s  plaies  par  harque- 
busi'>;ll,  KiO.  —  lixaiit  m  eux  que  le« 
esquilles  tombent  nalurelleininl  q'  e  par 
nié'licamenls  ou  iiibirumenls  ;  Il  .  b9i. 

EsQuiNANCiE.  D'ûii'tio  1  et  variel<'i  de  l'es- 
(luinancie;  3s0.  —  Causes,  signes  termi- 
naisons, ri  gin  e;  387.  —  Traitement  mé- 
dical ,  o|ier.ition  ;  38^.—  Où  dnit  élre  Taite 
la  alignée  dans  les  cas  d'e-quinancie;  II, 
5-.'0. 

E.sTiiroMÈNE.  Ce  que  c'est ,  320  ;  II ,  21 1. 

EsioMAC.  Di-s  liplion  de  re>iomac,  137. — 
Pro..ost  c  es  plaie»  de  le-tomac ,  433  ;  11, 
105.  — Signes  des  blessures  de  l'e-iom  n-  ; 
II,io5;lll  654.  — Traitement  ;  Il  109. 
—  Ul  ères  de  l'esumac;  II,  264.  —  Dan- 
ger de  trop  sener  l'isiomac;  I  ,  293.^ 
Excréments  de  lesl  m  ic;  Il ,  602.  —  D  u- 
leur»  d'e.-lomac  dis  f'briciianis;  III,  i85. 

Eté.  I  empi'rainenl  de  l'été  .  38.  —  Aliments 
dont  il  l'au'  user  dans  celte  saison  ,  69. 

Etkrnuement.  Conmie  moyen  de  faciliier 
l'accoucbemenl  ;  Il ,  628, 076.  —  Causes  de 
l'é  ernuemenl  ei  moyen  de  le  provoquer; 
111,  445. 

Ethmoïdk.  Descri|ilion  de  l'ethmoïde  ,  209. 

El  luupiENS.  Pmcédés  'l'embaumement  usités 
chez  le".  Ethiopiens;  lll  ,  476,  670 

EriKNNK  le  pbi  osopUe  tra  uil  le  grand  traité 
d'Ali-Ai'bas;  Inl.,  xxvi. 

Etna  Description  de  l'Ena,  historique  de 
ses  érui'lions  ;  lll ,  792. 

Etoiles;  lll,  789. 

Etouffemknt.  Signes  indiquant  qu'un  en- 
tant a  é  e  étuuir  ;  III,  658. 

Etij>e.  Figure  u'une  ètuve  en  fer  avec  son 
carreau  et  son  coiiveicle;  III  ,  542.  — Ce 
que  c'e>l  qu  une  tuve  ;  111,001.  —  E  u- 
\es  -èches  ,  euives  humides  ,  lijiure  d'une 
cuve  à  rouble  fond  avec  ses  luy  .ui  et 
chaudière  pour  les  étuves  humides;  III, 
602. 

EuNcycEs.  Cara  tcre  des  eunuques;  414. 

EvACOATi  NS.  Deux  espèces  d'ev^tua  ions, 
gêné  aies  et  particulier'  s  ;  73. — Légitimes 
et  il lég  limes;  \oies  diver>es  d'év  .cuaton, 
74.  —  Points  a  cuusidérer  dans  les  évacua- 
tions ,  75. 

Evanouissement.  Irailemenl  de  lévanouis- 
seineni  résultant  d'un  tiouble  menstruel  ; 
11,  783, 

EvÈ<^CE.  Mons're  marin  ressemblant  à  un 
éseqoe;  lll ,  771. 

Examen.  Comme  l  se  passaient  les  examens 
dans  la  coutrérie  de  Sl-^ume  ;  Int.,  ckxxu, 
i:xu. 
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Excréments.  F.nuraéralion  des  excréments 
ualurels;  II,  6(>1. —  Lfiir  léleiiliuncsl  mie 
cau>.t  d'  Oèvie;  III,  7^ ,  85. 

Exercice.  Sfs  tllels,  qu  nd,  combien  et 
quelh-  soiletlixecice  il  l'aul  lueii  re;70. 
■^L'exercice  endiircii  la  graisse;  l2l. — 
I/exercice  immod6«é  C'uso  ui  gullc;  IH, 
214.  —  U.dité  de  l'cxe  cire  mudcié  pour 
les  guul  eux  ;  m,  531. — Dange  s  dcsexi'i- 
C'ces  NioK'iiis  en  temps  tl.^  pesli'  ;  III ,  -Hil, 
376.  —  I/exeicice  doit  élie  inU-r.iil  aux 
lélirici  ant>;  III.  85. 

EsFonATioN.  Au  bout  de  quel  temps  a  lieu 
l'exlolialioii    des    os    ir  panes;    II,    Câ. 

ExoMPUALK,  Ganses  cl  \ariéiés  de  celle  lu- 
mur;  4(i2,  —  Cure,  iOo. 

E^oPHTiiALMiK.  Ce  que  c'e  l;  II,  4li. 

ExosTOvEs.  Trailcmciil  iies  exosloses  venant 
du  virus  vérolique  ;  Il ,  579. 

ExPÉBiKNCE.  Sou  importance;  II,  19;  III, 
C49,  087,  (jS8. 

Expiration.  Ce  que  c'esl;  187. 

ExiAS  :.  Ce  que  c'tsl  ;  H,  754. 

Extrémités,  ricmèiics  coulre  le  froid  des 
extreuiilés;  lll ,  2o5. 

F 

Fabrice  d'Aquapendente.  Mention  qu'il  fait 
d'un  Horace  de  Norsia  ;  Int.,  en.  —  Sa 
doctrine  sur  la  position  à  donner  aux 
membres  blessés;  II ,  279.  —  Son  silence 
sur  les  fanons  ;  Il ,  289. 

Fabrice  de  Ililden.  Son  silence  sur  les  fa- 
nons; II,  289. 

Fack.  Indications  de  l'état  de  la  face;  79  — 
Ce  que  c'est;  204.  —  Description  de  la 
face;  228.  —  Enumération  des  os  de  la 
face;  229.  —  Des  muscles  (le  la  face;  244. 
—  Suture  propre  aux  plaies  «le  la  lace  ; 
440.  —  IMaiesde  la  f  ce;  U,  Ti.  —  Mojen 
de  dissimuler  les  j)laie.»ou  cicatrices  de  la 
face;  U  ,  610.  —  Kiat  de  la  lace  chez  les 
lépreux;  III,  275,  27li. 

Faculté.  Lu  les  de  la  Faculté  de  médecine 
el  de  la  corporation  de  Saint  Côme;  Int., 
cxxvui,  c\i.vi.  —  Fin  de  celte  lutte;  Int., 
CLii.  —  Opposition  que  met  l.i  I  aenl  éà  li 
publication  des  OKuvres  complètes  U'A. 
Paré;  lut.,  ccLXxxiii. —  Noinelle.s  querel- 
les des  cbirurgiens  avec  la  Faculté;  lui., 

CCLXXXVI. 

Faculté-.  Délin'lion  ;  trois  facultés  princ- 
pales;  l'ammale,  la  vitale,  la  naturelle; 
53.  — Facull'  attractrice,  retemrice,  con- 
cocirce  ou  altéralrico  ,  expultrice;  54. 
séqueslrice;  55  — Corrélation  des  lacul- 
tés  ;  9S.  —  Division  des  l'acultés  de  l'Ame  ; 
lll;  II,  657  à  (161.—  Sympathie  des  facul- 
tés animales  ;  219.  —  Les  lacullés  naturel- 
les ne  sont  que  les  instruments  de  notre 
àme  ;  Il ,  504.  —  Quatre  facultés  naturel- 
le»; lll  .  21,^. 

Falcon  i  Jean).  Aperçu  de  son  livre  A'^oiu- 
buianuper  (lUiilDiiem  scripla  ;  Int.,  c.i.xv. 

FALcoNNiiT-BAnTiiÉLEMV  ,  niéilccin  dislin- 
gué  du  XV'  siècle  ;  Int.,  xcii. 


Fallope.  Conseils  sur  l'usage  des  ongueqts; 
330.  —  Ce  qu'il  d'I  de  l'incis'on  des  ab- 
cès; 335.  —  S'  classilicalion  des  fissures 
du  cràikC  ;  Il ,  11.  —  Sa  mélhode  de  Irai-^ 
lement  des  incisions  du  crâne;  U,  19.  — 
Sout'piuion  sur  le  pronostic  l^ré  du  pouls; 
U,  32-  —  Sa  doctrine  sur  ro{)éral  m\  du 
Irépan  ;  Il ,  o2.  —  Laume  décrit  pat  Ful- 
lopc;  m,  632. 

Famixk  (Si  la  suite  ordinaire  de  la  pesle  ; 
III  ,  458. 

Fa.noxs  Descriplion,  usages  el  ht;  lo'redes  fa^ 
sioiis;  u,  288.  Appréciation;  II.  291  ,  331, 

Fantaisii:.  Voyez  imagviuûon. 

FAitos  ;  m,  603,  6n6.' 

lARi.\K>  réperciissives  ;  III.  534.  —  Résolu- 
tives; 111,  538, —  Suppuratives;  lU,  540. 

Farka(;ics.  Erreurde  Kuian  à  son  sujet;  S4 
traduction  du  Continent  de  Pvbascs  ;  lut., 

LIX. 

Fauci^oi.r;  390. 

Faucks  ,  2->5. 

Faucillk,  instrument;  335,  390. 

Faucons     III,  756. 

Faux  ;  330. 

Iaox  FA^o^s;  II,  289  290. 

FÉcoNniiÉ.  Intluem  e  de  la  température  de 
la  matrice  sur  la  fécondiié;  11,734. — 
Exemples  de    écondilé;  II,  735,  III,  l4. 

—  (]as  de  'écondilé  prolongée  ;  Il ,  738. 
Femmes.  Les  femim  sexe  çaienlla  cirrurgie; 

Int..  XXIX  x\x,  XXXI,  XXXII,  cxxvi. —  Cuil- 
laume  de  Sali(  et  esi  le  premier  chirur- 
gien d'Ilai  e  qu  ait  écrit  sur  les  alîe>tioiis 
des  femmes;  Int.,  xlii.  — Li  femme  a 
toujours  moins  de  chaleur  que  l'homme; 
60.  —  Des  vaisseaux  spei  inatiqucs  de  la 
femme;  162.—  Des  lesiiciiles  el  de>  vais- 
seaux éjiiulaioires  ;  163.  —  An  't(unie 
delà  partie    houleuse  de  la  femme;  16S. 

—  Les  femmes  sont  moins  sujettes  à  la 
pienequc  les  hommes;  II  ,  466.  —  De 
i'opéralioM  de  a  pierre  chez  les  femmes; 
Il  ,  49.J.  • —  Depuis  el  jusqu  à  quel  âge  la 
femme  peut  engendrer;  U  ,  738.  —  Qua- 
Mé  'le  la  .semence  dom  »i>iil  engend  ées 
les  femelles  ;  Il  ,  63  .  —  Histoire-  de  fem- 
mes chani^ées  en  hommes;  111.  18.  — 
Caus>e>  de  celle  métamorphose;  lll  ,  20. 

—  Figme  d'une  femme  sm»  lèie  ;  lll,  22. 
FÉMiR.  Fracture  tu  1  ul  du  fémur;  11,  32o. 

—  Fronuslic  des  luxalioiis  du  fémur  ;  U  , 
353. 

FKNoiiii..  Par  qui  a  été  enseignée  son  ulililé; 
19;  lll,  736.—  Ses  propriélé-s  U  ,  436. 

Fk.ntes  du  cràue;ll,  1,  3.  — irailemeul; 
U,  7. 

Fek.  Action  de  la  limaille  de  fer  >ur  l'éco- 
nomie animale,  et  contre-poisons  ;  lll  , 
313.  —  Vertu»  el  usage  des  eaux  ferrées  ; 
lll ,  .597. 

Fekmiam  (."Vicolas  de),  tour  à  tour  prnfe-seur 
de  pni  osophie  et  de  médecine  ,  el  evéque 
de  Durliaai  ;  lui.,  xiiii. 

l'F.iiRARi,  moUecin  du  xiu«  siècle;  III,  vi. 

Ikrrahk.  Kcole  de  Feaare;  Int.,  xxmii. 

Febri.  Ses  travaux  sur  les  plaies  d'armes  à 
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feu  ;  Int.,  ccLiii.  —  Analyse  de  son  Traité 
(les  carnosilés;  II,  664,  o05,  3G6,  507,  472, 
573,670. 

FÉRULES.  Description  ,  qualités  et  u.sage  des 
férules;  II ,  288. 

Feu.  Ses  qualités  premières  ;  32. —  Ses  qua- 
lités secondes;  33.  —  Degrés  de  chaleur 
du  feu  suivant  les  corps  ;  II,  202.  —  Ex- 
plicalion  du  feu  souterrain;  III,  596. 

Feu  Saint-Antoifie.  Diverses  acccpiions  de 
ce  nom  ;  II ,  i'il. 

Fez.  Coutume  des  habitants  de  Fez;  II,  749, 

Fiacrk  (Fie  St.)  II  ,  04,  7S0,  787.  — Traite- 
ment ;  II,  788.  —  Simulation  de  ce  mal  ; 
111,51. 

Fibres.  Ce  que  c'est;  127.  —  Des  fibres  du 
cœur  ;  188. 

Fie  Saint-Fiacre;  II,  64,  780,  787.  —  Traile- 
ment  ;  II,  788.  —  Simulation  de  ce  mal; 
III,  51. 

Ficus.  Ce  que  c'est;  II,  787. 

Fiel.  Substance,  figure,  composition  ,  con- 
nexion, tempérament  et  aclion  de  la  ves- 
sie du  fiel  ;  145. 

FiEXTK.  Emploi  de  la  fiente  de  bœuf  dans 
le  traitement  de  la  goutte;  III,  239. — 
Emploi  de  la  fiente  de  chieii  pour  arrêter 
le  flui  de  ventre;  III,  452. 

Fièvre.  Le  chirurgien  doit  connaître  les  fiè- 
vres ;  13;  III,  71. — Pourquoi  la  fièvre 
quarte  peut  être  guérie  par  une  grande 
peur  ou  une  grande  joie  ;  97;  III,  722.  — 
Pronostic  tiré  de  la  fièvre  dans  les  plaies 
de  la  léte;  II,  27. — Causes  de  la  fièvre 
erratique;  II,  783.  —  Oraisons  contre  la 
fièvre  ;  III,  64.  —  Prétendus  remèdes  con- 
tre la  fièvre  ;  III,  05.  —  Reproches  adres- 
sés a  l'auteur  a  propos  de  son  Traité  des 
fièvres  ;  III ,  70.  —  Division  du  Traité  des 
fièvres;  III,  72,  73.  — Définition  de  la 
fièvre  ;  III ,  74  ,  75.  —  Sa  fréquence,  sou 
siège,  ses  dangers,  ses  avaniages;  III, 
74.  —  Causes  effii'ientes;  lil,  77.  —  Causes 
matérielles;  III,  77,  79.  —  Sighes  des 
fièvres  en  général  ;  III,  79.  —  Traitement 
général  de  la  fièvre;  III,  81.  — l-',  2», 
3*  indications  ;  III,  82. —  Cas  où  les  indi- 
cations ne  s'aci-ordent  pas;  III,  83.  — 
Moyens  pour  guérir  la  fièvre  :  moyens  dié- 
tétiques; m,  84. — Moyens  chirurgicaux 
et  pharmaceutiques  ;  III,  8().  — Divisions 
diverses  des  fièvres;  III,  87.  —  Division 
suivant  Galien  modifiée  par  l'auteur:  de 
la  fièvre  éphémère  en  particulier;  III,  88, 
— Définition,  ses  causes  ,  III.  89.— Symp- 
tômes ;  m,  90.  —  Traitement  général; 
m,  91.  —  Définition  de  la  fièvre  humo- 
rale; III,  92. —  Ses  variétés;  111,93.— 
Tableau  de  ces  varié  es  ;  III  ,  94.  —  Défi- 
nition de  la  fièvre  synoque  simple,  III, 
95. -Causes ;  III,  96. —Signes,  traite- 
ment diététique;  IIl,  97.  —  Chirurgical 
et  pharmaceutique.  Ill,  9S.  —  Définition 
de  ia  fièvre  putride;  III,  100.  —  Division 
prise  des  lieux  où  les  humeurs  ^e  pour- 
rissent; III,  lOl.  —  Division  prise  des 
humeurs  elles-mêmes  ;  III ,  102.  —  Cau- 


ses; III ,  102. —Signes;  III,  103.  — Pro- 
nostic; III,  lOi.  — Traitement  des  fièvres 
putrides  en  général  ;  III,  105.—  Définition 
de   la   fièvre  synoque  putride;  III,  107. 

—  Causes,  signes;  III,  108.  —  Pronostic; 
III,  109. —Traitement;  III,  110. —  Ca- 
ractères distinclifs  des  fièvres  intermil- 
tenies  et  des  fièvres  continues;  III,  Ii4. 
— Variétés  des  fièvres  continues  ;  III,  1 10. 
— Variétés  des  fièvres  intermittentes;  III, 
117.. —  Pourquoi  les  accès  des  fièvres  in- 
termittentes reviennent  a  certains  jours; 
III,  118.  —  De  la  fièvre  tierce  vraie;  III , 
121.  — Théorie  de  SI  f»rnMtion  ;  III,  122. 

—  Ses  causes  ;  III.  123.  —  Pronostic  ;  III, 
125.  —  Traiiement  diététique;  III  ,  120. 

—  Chirurgical  et  pharmaceutique;  IH  , 
127.  —  Définition,  ciuses  et  signes  de  la 
fièvre  tierce  bâtarde;  III,  13).  —  Pronos- 
tic, traitement;  III,  132.  —  Caractères  de 
la  fièvre  ardente  ;  III,  133.  —  Causes ,  si- 
gnes ,  pronostic;  III ,  134.  —  Traitement  ; 
III,  135.  —  Définition  de  la  fièvre  tierce 
continue  ;  III,  130.  —  Causes,  caractères, 
traitement  ;  III ,  1  i7.  —  Fièvres  pituiteu- 
ses  ;  causes  de  la  fièvre  quotidienne  in- 
termitten.e;  III,  138. —  Signes;  III,  139. 

—  Pronostic;  III,  140.  —  Traiiement; 
III,  141.  —  Causes  et  diagnostic  de  la  fiè- 
vre quotidienne  continue;  III,  142. — 
Traitement;  III,  143.  —  Définition,  si- 
gnes de  la  fièvre  épiale;  III.  144.  — 
Traitement;  III,  145.  —  Lypirie;  III,  146. 

—  Fièvres  fiiles  de  l'humeur  mélan- 
colique; Fièvre  quarte  intermittente 
vraie;  III,  147. — Causes,  signes;  III, 
148.  — Pronostic;  III,  149.  — Traitement  ; 
III.  150.  —  Causes  de  la  fièvre  quarte  in- 
termittenie  bâtarde;  III,  153. — Signes; 
m,  154.  — Traitement;  III,  155  —  Fiè- 
vres quintaine,  sextaiiie,  octaine;  III, 
156.  —  Signes,  causes,  traitement  et  pro- 
nostic de  la  fièvre  quarte  continue;  III, 
158.  —  Fièvres  humorales  composées; 
III,  100.  —  Définition  de  l'hémilritée  ; 
lil,  161.— Espèces,  signes;  III,  162,  163. 

—  Causes,  pronostic;  III,  164. — Traite- 
ment; III,  165.—  Double  tierce  ;  111.  100. 

—  Double  quotidienne.  Double  quarte, 
Triple  tierce  ;  III ,  107.  — Triple  quarte  ; 
III.  lOS.  — Des  fièvres  confuses  ;  III,  109, 

—  Fièvre  hectique  ;  III,  |70  —  Ses  dilTé- 
rences ,  causes .  signes  ;  III ,  171.  —  Trai- 
tement ;  III  ,  172.  —  Des  fièvres  symplo- 
maliques;  III,  170. —  Distinction  entre 
les  fièvres  symptomatiques  et  les  fièvres 
essentielles  ;  III,  177.  —  Trois  différences 
de  fièvres  symptomatiques;  III,  178. — 
Signes  ei  traitenienl  de  ces  trois  espèces, 
III ,  179.  —  Fièvres  extraordinaires  ;  III, 
180.  —  Division  des  symptômes  des  fiè- 
vres; III,  183.  —  Symptômes  de  l'action 
lésée:  douleur  de  téie;  111,  I-i4.  —  Dou- 
leur  d'estomac   et  de   ventre;   III,   185. 

—  Douleur  des  reins,  des  cuisses  et  des 
jambes;  III,  ISC.  —  Insomnies  ;  III,  187. 

—  Assoupissement  et  sommeil  profond. 
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Iir,  188.— Délire  ou  rêverie;  III,  189.— 
Convulsion  et  jectifîation  ;  III,  190.— Pa- 
ralysie et  éblouissement  ;  III,  l'Ji.  —  Sur- 
dité; III,  182.  —  DilTicult^  de  res()in'r- 
III,  19:3,  I9j.— Toux;  III,  193.— Dilliculté 
d'avaler;  III,  l94.  —  Dégoûl;  III,  i95.  — 
Nausées,  sanglots  et  hoquets;  III,  190. 
— Vomissements;  III,  197.  —  Soif  déré- 
glée; III,  198.  —  Lipothymie  et  syncope; 
III,  199. — Symptômes  qui  suivent  l'a- 
métrie  des  excréments  :  llux  de  ventre, 
III,  200.  —  Dureté  de  venire;  HI,  201.— 
Suppression  et  flux  excessif  d'urine;  III, 
202.  —  Sueurs  inimodérées,  flux  de  sang 
immodéré;  III,  203.  —  Symptômes  ap- 
partenant à  la  simple  alTeclion  du  corps  : 
jaunisse  ;  III,  204.  —  Accidents  de  la  lan- 
gue ,  froideur  des  extrémités  ;  III,  205. — 
Ardeur,  tension  des  hypocondres;  III, 
206.  —  Fièvre  pestilentielle;  III,  36i. — 
Causes  de  la  fièvre  pestilentielle;  III, 
391. — Ses  signes  et  ses  variétés;  111,  392. 

Filelphk.  Rapporte  de  Grèce  de  nombreux 
manuscrits;  Int.  cviii. 

Filet.  Ce  que  c'est;  II,  11,  078. 

FiLTRK.  iManière  de  distiller  avec  le  filtre; 
III .  634. 

FiORAVANTi;  Int.  ccr.xxw. 

FissuKE.  Espèce  de  fracture;  II,  295.  —  Fis- 
sures des  côtes  ;  Il ,  312. 
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sur  le  livre  de  Mcolas  de  Florence  ;  Int. 
Lxxiv.  —  Sur  Galenaria  ;  Int.,  xcvii.  — 
Sur  Renivieni  ;  Int.,  (.xviu. —  Sur  Jérôme 
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plaies  de  la  hanche;  II,  120.  —  Fracture 
des  os  de  la  hanche;  ses  signes  et  sa  réduc- 
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faites  en  devant;  Il ,  o9o.  —  Iilem  de  la 


même  hixalion  faite  en  arrière;  II,  -«Ol. 

—  Principes  généraux  de  rédui  lion  ;  II, 
VJ2.  —  .Manicie  de  réduire  la  luxation  de 
la  cuis.>>c  faile  en  dedans;  II  ,  343,  3'J4. 
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gance  des  parties  blessées  ;  des  affections 
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—  Prétendus  remèdes  contre  l'hémorrha- 
gic;  IM  ,  (il).  —  Manière  de  provoquer 
l'hémorrliagie  nasale  ;  III ,  419.  —  Incun- 
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—  Manière  de  les  provoquer  et  de  les  ar- 
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d'Hippocrate  et  de  ses  traductions;  Int., 
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tomie;  20;  III,  737. 

Hippos;83;  II,  415. 

Hirondelles.  Nous  ont  appris  les  propriétés 
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présage  pas  les  changements  de  temps 
comme  les  animaux  ;  l'homme  est  le  chef- 
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verses,  causes  ;  39i.  —  Sympt'')mes,  cu- 
rahilité  ;  395.  —  Tniitenicut  médical  ;  390. 
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Exemples  divers  de  maladies  venant  de 
l'imagination  ;  98.  —  Où  réside  la  faculté 
imaginative  ;  215;  II,  659.  —  Puissance 
de  l'imagination  ;  II,  «58.  —Monstres  qui 
se  font  par  imagination  ;  III,  23. 

Immobilité.  Immobilité  absolue  ,  signe  de 
mortification  parlaiie;  II  ,  220. 

iMPKKFOiiATioN  de  la  verge  et  de  l'anus  ;  H  , 
401,  (i7S.  —  Des  oreilles,  du  nez,  delà 
bouche  ;  II,  678.  —  Du  col  de  la  matrice; 
II,  078,  750.  793. 

iMPosTiuR.s.  Des  ili verses  espèces  d'impos- 
teurs ;  101.  —  Devraient  être  chassés  des 
Etats;  103. 

iMPRiMERii.  Invention  de  l'imprimerie;  Int., 
ex. —  Son  influence  sur  l'étude  de  la  mé- 
decine et  d«  la  chirurgie  ;  Int.,  cii. 
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IMPUISSAHCB.  Impossibilité  de  constater  ju- 
diciairement l'impuissance;  III,  C68.  — 
Voy.  Stérilité. 

Inanition  ;  73. 

Inappétence.  Cause  et  remède  de  l'inappé- 
tence chez  les  fiévreux  ;  IH,  195. 

Incarnatif.  Collyre  incarnalif  pour  les  yeux  ; 
II,  78. 

Inciseurs.  Ce  que  c'était;  Int.,  cxlvi,  ci.xix. 

Incision.  Précautions  à  prendre  dans  l'inci- 
sion des  abcès  ;  334,  335,  336.  —  Incision 
ou  marque  du  crâne;  II,  13.  —  Espèces 
diverses  ;  II ,  17.  — Traitement;  II,  l9. 

—  Emploi  des  incisions  dans  le  Iraitement 
de  la  gangrène; H  ,  2lS. 

IiHcoMBUsTiitii.iTii  ;  III ,  (J7.^  La  salamandre 
n'est  pas  incombustible  ;  III ,  318. 

Incontinence.  Cause  de  l'incontinence  d'u- 
rine des  vieillards  ;  II ,  498, 

Incubks.  Ce  que  c'est;  III,  57.  — Impossi- 
bilité du  commerce  charnel  attribué  aux 
incubes  ;  III ,  58.  —  Ce  que  c'est ,  suivant 
les  médei;ins  ;  causes  de  ce  mal ,  III ,  GG. 

—  Traitement;  III ,  67. 

Indications.  Ce  qu'entendent  par  ce  mot  les 
chirurgiens  ;  trois  espèces  générales  d'in- 
dications ;  84.  —  Indications  résultant 
du   tempérament  général  ou   partiel;  85. 

—  De  l'âge,  du  sexe,  de  la  saison,  des  cir- 
constances, de  l'état,  de  la  manière  de  vivre; 
86.  —  Des  symptômes  ;  utilité  de  toutes 
ces  indications;  87.  —  Des  indications 
contraires  ;  89.  —  Indications  de  simili- 
tude; 90. —  Table  des   indications;  92. 

Induration.  Signes  de  l'induration  des  tu- 
meurs; 323.  —  Terminaison  ordinaire  de 
l'œdème  ;  342. 

Inflammation.  Fièvre  symplomalique  ve- 
nant d'inllammalion  ;  III,  177. 

Influence  de  la  joie  sur  la  guerison  de  cer- 
taines maladies  ;  98.  —  Des  convulsions 
sur  le  pronostic  des  plaies;  433.  —  Du 
tempérament  sur  la  production  de  la  peste; 
111,388. 

Ingrassias.  Son  latrapologia ;  Int.,  cxcvi. 

Injections  pour  les  ulcères  de  la  matrice  ;  II, 
267.  —  Contre  la  chaudepisse  ;  II ,  563  , 
564.  —  Injection  propre  dans  le  traitement 
des  carno>ités  de  la  verge;  II,  570. — Pour 
cicatriser  les  ulcères  de  la  verge  après  l'a- 
blation des  cariiosités  ;  H,  576.  —  Pour  les 
suffocations  de  la  matrice  ;  II,  759. — Pour 
arrêter  le  flux  menstruel  excessif;  II,  774. 
— Contre  les  fleurs  blanches;  II,  778. 

Innocent  VI  s'attache  Guy  de  Chauliac; 
Int.,  i.xiv. 

Innominé.  Du  cartilage  innominé;  25G. 

Inondations  ;  III,  794. 

Insectes.  Présages  de  peste  tirés  de  leur 
abondance;  111,  364.  —  Définition  du 
mot  insecte  ;  III ,  744. 

Insensibilité.  Insensibilité  absolue  signe  de 
morlilication  coniplele;  II,  ~'2^K —  In- 
sensibilité symplomalique  de  la  lèpre;  m, 
277. 

Insessions.  Ce  que  c'est  ;  ingrédients,  usage, 
administration  ;  UI ,  695. 


Insomnies  résultant  d'un  trouble  menstruel  J 

II ,  784.— Insomnies,  diagnostic  de  fièvre  ; 

III,  81.— Remèdes  contre  l'insomnie;  ill, 

187. 

Inspiration.  Ce  que  c'est;  187. 

Instinct  des  animaux;  III,  736,  739,740. 

Instruments.  Instruments  tranchants  en 
usage  aux  xv  et  xvi  •  siècles  ;  389.— I  igure 
d'un  instrument  propre  à  presser  la  dure- 
mère  ;  II,  46.  —  Instruments  propres  à 
extraire  les  balles  et  autres  corps  étran- 
gers ;  II,  147.  —  Instruments  servant  à 
reluire  les  luxations  ;  11,355.  —  Figure 
d'instruments  pour  arracher  les  dents  ;  II, 
452.  —  Instruments  propres  à  extraire  la 
pierre  après  l'incision  de  la  verge  ;  II ,  475. 

—  Figure  d'un  instrument  propre  à  sup- 
pléer à  l'absence  de  la  langue  ;  II  ,  609.  — 
Récapitulation  des  instruments  de  chirur- 
gie mentionnés  dans  l'ouvrage;  III,  639. 

Intkmpkrature  ;  80. 

Intermittentes  (fièvres);  111,95,  100,  101, 
104,  113,  114,  117,  138,  147,  153. 

Intestins.  Leur  substance;  138.  —  Leur 
quantité,  figure  ,  nombre;  139.  —  Leur 
situation,  leur  connexion;  140.  —  Leur 
tempéramenl,  action,  utilité  et  longueur  ; 
141.  —  Instruction  pour  ôter  les  intestins; 
150.  —  Hargne  intestinale;  404.  —  Pro- 
nostic des  plaies  des  intestins  grêles  ;  433. 

—  Suture  propre  aux  plaies  des  intestins; 
440.  — Signes  et  pronostic  des  lésions  des 
intestins;  II,  105;  III,  654.—  Ponction 
des  intestins  gonflés  de  gaz.  Suture  et  ré- 
duction des  intestins;  II,  107. —  Ulcères 
des  intestins;  II,  265.  —  Chute  et  réduc- 
tion du  gros  intestin  ;  II,  794.  —  Exemple 
de  pierre  engendrée  dans  les  intestins  ; 
III,  32.  —  Des  vers  des  intestins;  III, 
264.  Voy.  Boyaux. 

Introduction.  Objet  et  division  de  l'intro- 
duction de  celle  édition;  Int..  11.  — 
Première  partie  :  Histoire  de  la  chirurgie 
en  Occident  du  vr  au  xvi"^^  siècle  ;  Int.,  iv. 

—  Deuxième  partie  :  Delà  chirurgie  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvi-  siècle; 
Int.,  cLxxii.— Troisième  partie:  Ambroise 
Paré;  lui.,  ccxxiv. 

Iris.  Description  de  l'iris  ;  238. 
Isaac.  Est  Clic  par  Lanfranc  ;  Int.,  xlvi. 
IsciiLiîiE.  Carai  tères  et  traitement  de  l'is- 
cburie;  III,  2o2. 

ISCIIIAS;  III  ,  209. 

Italie.  Origine  des  universités  et  des  Ecoles 
d'Italie  ;  Int. ,  xxviii.—  Règlements  relatifs 
à  l'enseignement  de  la  médecine  dans 
cette  conlrée  ;  Int.,  xxx. —  Déclin  des  uni- 
versités italiennes  ;  Int.,  xLvii.  — Ce  que 
dit  Guy  de  Chauliac  des  chirurgiens  ita- 
liens; Int.,  Lxvii.  —  Derniers  chirurgiens 
arabistes  en  Italie  ;  Int.,  i.xxiii.— Etaldela 
cliirurgie  en  Italie  au  xvi"   siècle;   lut., 

CCI. XXXV. 

Ivoire  j  111,786. 
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Jacob.  Sa  traduction  d'Abenzoar;  Int.,  i.x. 

Jacopo  de  Bcrtirioro,  prend  à  Bologne  le  titre 
de  maître  dès  1 109  ;  Int.,  xxix. 

Jachues  I",  .sei^npiir  de  ■Montpellier.  Son 
(^dit  relatif  à  la  Faculté;  Int.,  xxx. 

Jacques  rfe  l'orli  ;  Int.,  i.xxxvi. 

Jalousie.  Son  influence  sur  la  fièvre  ;  111,85. 

Jambe.  Description  générale  fie  la  janihe; 
288, —Os  de  la  jambe;  290. -- Muscles 
de  la  jambe;  300.  —  Plaies  des  jambes; 
II,  110.  —  Exemple  d'amputation  de  la 
jambe;  II,  221.  —  Préceptes  pour  l'am- 
putation de  la  jambe;  II,  222.— Pronostic 
des  fractures  des  os  des  jambes;  II,  299. 
— Fractures  de  la  jambe;  II,  .328,— Figure 
d'une  jambe  rompue  avec  plaie  ;  II,  .3'J-^, 

—  Figures  de  jambes  artificielles;  II,  Cl9. 
— Figure  d'une  jambe  de  bois  pour  les 
pauvres;  II,  020. — Moyen  de  remédier 
au  défaut  d'une  jambe  trop  courte;  II, 
G21.  —  Figure  d'un  enfant  ayant  quatre 
jambes,  deux  bras  et  deux  létcs  ;  III,  8. 
— Figure  d'un  monstre,  ayant  quatre 
jambes  et  (piatre  bras;  III,  12.  —  Figure 
d'un  cochon  ayant  liuil  jambes  ;  III,  l:}. — 
Figure  d'un  monstre  sans  jambes  ;  III,  2l . 

—  Simulation  d'un  ulcère  à  la  jambe  ;  III, 
^7,— Douleur  des  jambes  des  fébrici- 
tants;III,  18G. 

Jamerius,  chirurgien  du  xiif  siècle;  Int., 

XXXV. 

Jargon  des  mendiants  ;  III,  49. 
Jarrets.  Brûlures  des  jarrets  ;  II,  208. 
Jaunisse.  Causes,  caractèreset  traitement  de 
la  jaunisse  ,  symptôme  de  fièvre  ;  III,  104. 

—  Simulation  de  la  jaunisse  ;  MI ,  49.  — 
Amulette  contre  la  jaunisse  ;  III ,  04. 

Jean.  Son  édit  sur  l'exercice  de  la  chirurgie  ; 

Int. ,  cxxvi. 
Jean  deCampame.  Sa  traduction  d'Abenzoar; 

Int.,  Lx, 
Jean  Dondi.  Lettre  que  lui  adresse  Pétrarque  ; 

Int, ,  xi.viii. 
Jean  de  Lixembourg.  Détails  sur  ce  roi  de 

Bohême;  Int. ,  lxii. 
Jean  ,  fils  de  Mésué   Est  Cité  par  Lanfranc  ; 

Int. ,  xLvi. 
Jean  de  Parme,  reçoit  le  premier,  à  Bologne, 

des  émoluments  du  trésor  public  en  1308  ; 

Int.,  XXIX. 
Jean  des  Romains  ;  Int. ,  cvi. 
Jean  de  Saint-Paul.  Est  cité  par  Lanfranc  ; 

Int.,  xLvi;  III,  V. 
Jean  de  Troves.  Aperçu  historique  sur  ce 

chirurgien  ;  Int.  ,  cxlii. 
Jean  (St.).  Mal  St  -Jean  ;  II ,  80.  —  Simula- 
tion du  mal  St-Jean  ;  III ,  .')2. 
jECTitiATioN.   Causes  et   traitement  de  ce 

symptôme  des  fièvres;  III,  190. 
Jéjunum  ;  139. 
JÉRÔME  DE  Brinswick.  Son  époquc  ;  Int., 

<  (  11.  —  Son  livre;  idée  qu'en    donnent 

llaller  et  Sprcngel  ;  Int, ,  cciii. 
Jeunesse,  Quel  est  le  tempérament  de  cet 

âgo;  30. 


Joie.  Ses  effets,  7f5.  —  Influence  de  la  joie 
sur  la  guérison  de  rertnines  maladies,  98. 

—  Théorie  de  la  joie  ;  II ,  001. 
Jointures.  Pronostic  des  plaies  des  jointures, 

433;  II,  117. —  Traitement;  11,117.— 
Danger  de  trop  serrer  les  jointures;  II  , 
293.  _  Pronostic  des  fractures  des  join- 
tures; II,  299.  — Dangers  des  fractures 
faites  près  des  jointures  ;  Il ,  320.  —  Gra- 
vité des  maladies  des  jointures  ;  III,  219. 

—  P.enièdes  pour  fortifier  les  jointures  des 
goutteux  ;  III  ,  231  ,  240.  —  Douleurs  des 
jointures  faites  d'intempérature  sans  ma- 
tière ;  III,  24-).- Des  noeuds  qui  viennent 
aux  jointures  des  goutteux  et  de  leur  eu- 
ration  ;  III,  247. 

Jordan  ;  Int. ,  cccxxxv. 

Joubert.  Hommage  par  lui  rendu  à  A.  Paré; 
Int.,  ccLxxv.  —  Certificats  de  matrones 
extraits  de  son  traité  des  Erreurs  popu- 
laires ;  III,  006, 

Joue.  Pronostic  des  plaies  des  joues ,  433. — 
Plaies  des  joues  ;  II,  82.  —  Danger  de  trop 
serrer  les  plaies  des  joues  ;  II,  292. 

Journalière  (Fièvre)  ;  III,  88. 

Juifs.  Brillent  dans  la  culture  de  la  méde- 
cine ;  Commencent  à  se  répandre  en  Eu- 
rope avant  les  croisades;  Int.,  xix.  — 
Leur  influence  sur  l'état  de  la  médecine 
en  Allemagne  au  xv  siècle;  Int.,   ce, 

—  Accusation  portée  contre  eux  lors  de  la 
peste  de  1348  ;  III,  401.  —  Procédés  d'em- 
baumement des  Juifs;  III,  470,071. 

Juleps  pour  le  spasme;  446.  —  Pour  les  pes- 
tiférés; III,  401. 

JumeAux.  Figures  de  deux  filles  jumelles 
unies  par  les  parties  postérieures;  III,  0, 

—  Figure  de  deux  jumeaux  n'ayant  qu'une 
seule  tête;  III,  9.  —  Figure  de  deux  filles 
jumelles  unies  par  le  front,  et  de  deux 
jumeaux,  mâle  et  femelle  ,  joints  ppr  les 
parties  inférieures;  III,  10. —  Figure  de 
deux  filles  jointes  par  les  parties  anté- 
rieures; III,  11.  —  Figure  de  deux  ju- 
meaux n'ayant  qu'un  seul  sexe;  III,  13.— 
Figure  de  deux  enfants  jumeaux  herma- 
phrodites joints  par  le  dos  ;  111,  17. 

Juridiction.  Ce  que  c'était  que  le  droit  de 

juridiction  ;  Int.,  cxxxii. 
Jus  répercussifs;  III,  534.  — Résolutifs;  III, 

538.  — Agglutinalifs;  111,546. 
Jt.sQi  IAME.  Ses  propriétés  vénéneuses ,  et 

conlrc-poisons;  III,  335. 


Lacs,  Diverses  espèces  de  lacs  ;  II ,  292, 
Lacuna,  Savant  chirurgien  espagnol;  11,574, 
Ladres  blancs  ;  III ,  35l. 
La  Fere.  Voyage  d'A.  Paré  k  La  Fère,  après 

la  bataillede  Saint-Quentin  ;  III .  721, 
La(;opiitiialmie,S2.— Définition,  82;  11, 416, 

421.  —  Causes  et  traitement,  75,  421, — 

Pronostic  ,  421. 
Laidkir.  Répugnance  des  enfants  pour  ce 

qui  est  laid  ;  Il ,  087. 
Lait,    l'.mploi  du  lait  do  Temme   dans  le 
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traitement  de  l'ophthalmie  ;  II  ,  77.  — 
Dans  celui  dos  idaies  de  poitrine;  lij, 
103. —  Dans  celui  des  lièvres  hectiques  j 
m  ;  173. —  évacuation  du  lail  des  nou- 
velles accouchées  par  la  matrice;  11,502. 
—  Influence  de  la  ciualité  du  lait  sur 
la  santé  du  nourrisson  ;  Il ,  CSo.  —  In- 
fluence fâcheuse  du  coït  sur  le  lait  des 
nourrices;  II,  680.  —  Influence  du  lait 
sur  lecaractère  du  nourrisson;  II,  CSG,  GS7. 
— Qualités  du  lail  d'une  bonne  nourrice; 
II,  GSS.  —  Influence  du  sexe  de  l'enfant 
sur  la  qualité  du  lait;  II,  G89.  —  Moyens 
de  détourner  le  l.iit;  II  ,  70!).  —  n'y  a 
des  vierges  cl  même  des  hommes  qui  ont 
du  lait;  H,  771  ;  III,  GG7.  —  Le  lait  des 
nourrices  médicamenlées  devient  médi- 
camenteux; III,  269.  —  Influence  de 
ralimentation  sur  les  qualités  du  lail;  m, 
288  ,  456. 
Lait  virginal.  Manière  de  distiller  le  lait 

virginal;  III,  G26. 
Lame  de  myrle,  389. 
Lamik.  Descriplion  ,  mœurs ,   usage   qu'on 

fait  de  ses  dents  ;  III ,  777. 
Lamproir.  Sollicitude  de  la  lamproie  pour 
ses  petits;  III ,  749.— Educabililé  des  lam- 
proies; III,  750. 
Lanckith.  Descriplion  et  figure  de  la  lan- 
cclte  à  jeton  et  à  aimeau,  333,  334,  338. — 
Figure  d'une  lancette  courbée  pour  les  am- 
putations ;  II  ,223. —  Figure  d'une  lamelle 
pour  faire  les  saignées;  II,  522.  —  Figure 
d'une  lancette  propre  à  laire  des  scarifi- 
cations; II  ,  523. 
Landriî.  Son  opinion  sur  la  corne  de  licorne  ; 

111,607. 
Landreciks.  Voyage  d'A.Paré  à  Landrecies  ; 

III ,  G96. 
Laafranc.  Véritable  créateur  de  la  chirurgie 
en  France  ;  ses  rapports  avec  Guillaume 
de  Salicel;  Int.  ,  xi.iv.— Son  exil;  vient  à 
Lyon,  puis  à  Paris  ;  écrit  sa  Petite  et  sa 
Grande  Cliirurgie  ;  Int.,  xlv.  —  Ses  em- 
prunts, son  érudition  ;  la  chirurgie  dé- 
cline entre  ses  mains  ;  Int.,  xi.vi. —  Dote 
la  Faculté  de  Paris  d'un  large  enseigne- 
ment chirurgical  ;  Int. ,  i.ix.  —  Moyens 
indiqués  par  lui  pour  allonger  le  mame- 
lon ;  Il  ,  G93. 
Langa(;k.  Nécessité  d'un  langage  universel  ; 

111,759. 
Lange.  Ce  qu'il  dit  de  l'état  de  la  chirurgie 
allemande;  Int.,  dxcvih. —  Ce  qu'il  dit 
des  chirurgiens  Je  son  siècle  ;  Int,.  cxcix. 
—  Détails  biographiques  ;  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  plaies  d'armes  à  feu  ;  Int.,  cclv. — 
Histoire  de  sorcellerie  rapportée  par  lui  ; 
III  ,  GO. 
La\(;uk.  Anatomie  de  la  langue  ,  252.  — 
Traitement  des  plaies  de  la  langue;  II, 
88.  —  Ulcères  de  la  langue;  II,  2G2. — 
Causes  naturelles  et  accidentelles  de  |a 
réiractiou  de  la  langue  ,  opération  ;  II  , 
465.  —  iMoyen  de  suppléer  à  l'altsence  de 
la  langue  ;  II ,  G08.  —  Exemple  de  pierre 
engendrée  fons  la  langue;  III,  32.—  Cau- 


ses de  la  sécheresse,  noirceur  et  âpreté  de 

la  langue  des  fiévreux  ,  remède  contre  ces 

accidents;  lîl,  205.  —  lUal  de  la  langue 

chez  les  lépreux;  III,  27G. 
Lan(;ui;tte  ,  257. 
Lapins.  Ont  appris  aux  hommes  à  faire  des 

mines  ;  III  .  762. 
La  Piivii'RE  (Liienne  de).  Son  procès  avec 

Charles  Etienne;  son  livre  ;  Int.  ,  ccxli. 
Larrey  (M.).  Dernier  défenseur  des  fanons  en 

France  ;  II  ,  290. 
Larv.nx.  Sa  pari  dans  la  formation  de  la  voix, 

ISG.  —  Anatomie  du  larynx ,  255. 
Lassus.  Ses  recherches  pour   découvrir  les 

descendants  d'Ambroise  Paré;  III,  xi. 
Lalrin.  Manière  de  faire  l'huile  de  laurln  ; 

III  ,  626. 
Lavaugi'yo.n.  Son  silence  sur  les  fanons;  II , 

289. 
Lazare  de  Padoue.  lirunus  lui  dédie  l'Abrégé 

de  sa  chirurgie  ;  Int. ,  xxxvi. 
Lefkvhe  (François;.  Sa  iraduclion  des  livre* 

d  Hippocrate;  Int.,  ccr.xv. 
Lenïiculairi:.  Figure  d'un  instrument  len- 
ticulaire pour  aplanir  les  aspérités  des  os 

du  Cl  Ane  ;  II  ,  68. 
Lenticules.  Ce  que  c'est;  III,  423. 
Leomna,  82;  III,  275.  Voyez  Lèpre. 
Lepaulmier.  Son  livre  .-ur  les  plaies  d'armes 

à  feu  ;  son  pamphlet  contre  A.  Paré  ;Inl., 

CCLXXVI. 

LÈPRE.  320.  —  Simulation  de  la  lèpre  ;  III, 
47. — Nom  donné  à  la  lèpre  par  les  anciens, 
définition  tirée  des  auteurs  ;  III  ,271.  — 
Causes  et  contagiosité  de  la  lèpre;  III, 
272.  —  Signes  des  prédispositions  et  des 
différentes  périodes;  III,  274  à  278.  — 
Pronostic;III,  279. — Nécessité  de  séques- 
trer les  lépreux;  111,280. — T  rai  ternenl  pré- 
ventif; III, 281.— Lèpre  des  (irecs;  111,282. 
— Rapports  sur  des  cas  de  lèpre  ;  III ,  GG9. 
LÉTHARGIE.  Maladie  propre  du  cerveau ,  212. 
Lelicoma.  Ce  que  c'est;  II,  4 19. 
Leijcopiilecmatie.  Ce  que  c'est,  394,  Voyez 

Pûlts  couleurs. 
Lèvres.  Muscles  des  lèvres  ,  244.  —  Suture 
propre  aux  plaies  des  lèvres,  440;  II.  84. 
—  lirùlurcs  des  lèvres  ,  II  ,  208.  —  Dan- 
ger de  trop  serrer  les  jdaies  des  lèvres;  II, 
292, — Moyen  de  dissimuler  l'ablation  des 
lèvres  ;  Il  ,  GlO.  —  Etat  des  lèvres  chez 
les  lépreux  ;  III,  27G. 
Lkzari).  Ueméde  contre  la  morsure  du  lé- 
zard; 11,205.  —  Amitié  du   lézard  vert 
pour  l'homme  ;  III .  7G0. 
Liberté  de  l'enseignement  médical  jusqu'au 
xiir  siècle  ;   Int.  xxix.  —  Influence  de  la 
liberté  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  en 
Allemagne  ;  Int.  ccii. 
Libraires.  On  commence  à  en  trouver  dans 
certaines  grandes  universités  au  xiii"  siè- 
cle ;  Int.  XLIII. 
Licencié.  Ce  que  c'était  que  ce  grade  ;  Int. 

CXXXIJ. 

LiciiEX  ;  II ,  633. 

LicouxE.  Origine  du  discours  sur  la  licorne  ; 
Opinions  diverses  sur  l'existence,  le  pays. 
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la  flgurc  et  les  mœursde  cet  animal  ;  III  , 

470,  et  49:5  à  ')'J7.  —  Faiis>eto  des  vertus 
<Ttliit)iiécs  à  la  coiiie  de  licorne  ;  III  ,  471, 
472.  —  Prix  énorme  de  cette  cutuc  ;  III , 
471  ,  60G.  —  Doutes  sur  l'existence  de 
la  licorne  ;  III ,  402.  —  Opinions  dif- 
lerenles  des  auteurs  sur  la  forme  et  la 
couleur  de  la  corne  dç  licorne  ;  III,  4î)3  , 
49i ,  40.J  ,  400  ,  407.  —  Vertus  attribuées 
à  la  corne  de  licorne  ;  III  ,  494  ,  40ô ,  49S. 

—  Contradictions  des  auteurs  sur  le  natu- 
rel de  la  licorne;  III  ,  40S.  —  Lieux  où 
l'on  parde  des  cornes  de  licorne;  III,  499. 

—  Preuves  de  la  fausseté  des  vertus  ai  tri- 
buées  à  la  corne  de  licorne,  résultant 
d'expériences  ;  III  ,  505.  —  Preuves  tirées 
des  écrits  des  anciens  et  des  modernes; 
III  ,  507.  —  Preuves  tirées  du  raisonne- 
ment ;  III  ,  509. 

LiCT  j  II.  Voyez  yirrière-faix. 

Liège.  Propriétés  des  eaux  de  Liège;  III,  598. 

Liens.  Diverses  espèces  de  liens;  II.  202. 

LiE^TFRiE.  Causes  et  symptômes  du  flux 
lientérique  ;  III  ,  449, 

Lierre.  Par  qui  a  été  enseignée  son  utilité; 
19. 

Lièvre.  Effets  du  venin  du  lièvre  marin  , 
et  remèdes  ;  III,  ■'■'■]■].  —  Sollicitude  du 
lièvre  pour  ses  petits;  III.  745. — Son 
antipathie  pour  le  chien  ;  III ,  7G0. 

Ligaments.  Constitution  des  ligaments  ,  34. 

—  Définition;  127,  2G1.—  Diverses  ac- 
ceptions du  mot  ;  261.  —  Plaies  des  liga- 
ments ;  II,  120. —  Signes  de  l'extension 
des  ligaments  ;  II ,  35 1. 

Ligatures.  Précautions  préalables;  cas' où 
il  faut  y  recourir  ;  430.  —  Trois  sories  de 
ligatures:  glutinative  ou  incarn.itivc  ,  ex- 
pulsive,  retentrice;  437.  —  Ligature  des 
anèces  ;  II,  8.  —  Ligature  des  |)laics 
envenimées;  II  192. —  Fortes  ligatures, 
causes  de  gangrène  ;  Il ,  212.  —  Signes  de 
cette  gangrène  ;  II,  216.  —  Application 
de  la  ligature  aux  vaisseaux  ouverts  dnns 
les  amputations  ;  441  ;  II,  224,  2J26. — Uti- 
lité des  ligatures  dans  les  amputations  ; 
II,  222,  285,  286.— Ligature  des  dents;  II, 
307.  —  Ligatures  pour  les  luxations  ;  II , 
350.  —  Pour  les  luxations  de  l'épaule  ;  II, 
370.  —  Ligature  prescrite  par  .Marianus 
pour  l'opération  de  la  taille  ;  II  ,  479.  — 
Ligature  du  cordon  ombilical  ;  II ,  677. — 
Ligature  magique  ;  II  ,  733.  —  Ligature 
des  verrue*  de  la  matrice;  II ,  788.  —  Fi- 
gure d'un  inslrunieiit  pro])re  à  la  faire  ; 
Il  ,789. —  Autorités  en  laveur  de  la  bnnle 
de  la  ligature  des  veines  et  artères  ;  III  , 
678.  —  Raisonnements  ;  III  ,  680.  —  Ex- 
périences ;  III  ,  681. 

Ligne  blanche  ;  133. —  Premières  notions  des 
hernies  de  la  ligne  blanche  ;  III,  v. 

Limaçons.  Leur  emploi  dans  le  traitement 
des  hernies  ;  407.  —  Emploi  de  réciinie 
de  limaçons  dans  la  réduction  du  gros 
boyau  culier;  410.  —  L'tilité  des  lima- 
çons dans  le  traitement  de  la  fièvre  hec- 
tique; III ,  176.— Dans  celui  d8  la  goutte  ; 


III  ;  242.  —  DaDi  celui  des  charbons;  III, 
440.  —  Limaion  de  la  mer  Sarmatique  ; 
III  ,  774. 
Limes.  Figures  de  limes  à  limer  les  dents  ; 

II,  450. 
L1NIMENTS  pour  le  phlegmon  ,  330.  —  Pour 
l'érysipèle  ;  339.  —  Pour  les  tumeurs 
aqueuses  et  venteuses  ;  345.  —  Pour  les 
écrouelles  ;  35i.  —  Pour  les  chancres  , 
366,  367.  —  Pour  les  tumeurs  de  l'oreille, 
380.  —  Pour  l'hydropisie  ;  396.  —  Pour  le 
spasme;  445.  —  Pour  les  paralysies;  448, 
44f).  —  Pour  les  plaies  de  la  tête  ;  H  ,  45. 
—  Pour  les  plaies  par  harquebuses  ;  II , 
1."j6.  —  Pour  les  grandes  contusions;  II  , 
196  ;  III ,  485. —  Pour  les  plaies  résultant 
d'amputation  ;  11,  231,234.  —  Pour  amol- 
lir le  cal  dillorme  ;  Il  ,  345. —  Pour  les  co- 
liques venteuses;  II,  517.  —  Liiiiment 
mercuriel  de  Vigo  ;  II ,  542.  —  Liniment 
pour  les  carnosilés  de  la  verge  ;  II ,  5C7. 
— Pour  les  dartres  ;  II ,  598.  — Pour  faci- 
liter l'accoiicliement  ;  II ,  675. —  Pour  dé- 
tourner le  lait  des  mamelles;  II,  700.  — 
Pour  la  goulle  de  matière  chaude;  III  , 
239,  240.  —  Contre  la  goutte  provenant 
d'humeurcholérique  ;  III ,  241.  —  Contre 
les  veiitosités  qui  accompagnent  les  dou- 
leurs arthritiques;  III,  249.  -^  Pour  effa- 
cer les  cica'rices  de  la  petite-vérole  ;  III , 
263.  —  Pour  détruire  les  cirons ,  poux  et 
morpions  ;  III,  271.  —  Liniment  résolutif 
des  bubons  pestilentiels  ;  III,  427.  —  Li- 
niment escarolique  ;  III ,  433.  —  Liniment 
pour  effacer  les  cicatrices  ;  III,  443. —  Dé- 
tinilion  des  liniments,  u^^age  .  qualités 
diverses,  ingrédients;  formules  de  lini- 
ments écliauffant,  atténuant  et  digérant  ; 
humectant  et  rémoUitif;  III,  562.  —  Par- 
ties où  ils  s'appliquent;  III,  563.  —  Lini- 
ment pour  tenir  le  teint  frais  ;III  ,  604. 

Linotte.  Son  antipathie  pour  le  Bruant;  III, 
761. 

Lion.  Lion  engendré  d'une  brebis;  III,  45. — 
Crainte  que  la  licorne  inspire  au  lion  ;  III, 
498.  —  Jalousie  du  lion  ;  III,  746.—  Soin 
qu'il  prend  de  ses  griffes  ;  III,  751. — Effroi 
que  lui  inspire  le  coq  ;  III,  751,  752,  760. 
—  L'on  marin  couvert  d  écHilles  ;  lion  ma- 
rin ayant  fleure  humaine;  III,  771. 

LippiTi  DE.  Définition,  pr-'noslic  et  traite- 
ment de  celle  maladie;  II,  425. 

LieoTiivMii:.  Cause  de  la  lipothymie  des  fié- 
vreux ;  III ,  199. —  Traitement  ;  III,  200. 

Lkh  EiR  pour  préserver  des  rides  le  ventre 
des  nouvelles  accouchées  ;  II,  708. 

Lisfranc  'M.).  Son  inlerprét  ition  de  la  doc- 
trine (i'-\.  Pa  é  sur  les  anévrismes  ;  372. 

LiTUARGE.  Son  action  sur  l'économie  hu- 
maine, et  contre-poison  ;  III  ,  342. 

LiTiiiASis.  O  que  c'est;  II,  416. 

LrriioTOME.  Figure  d'un  lithotorae  à  tran- 
chant concave  ;  II ,  18*^. 

LiTiioTP.iTiE.  Premier  exemple  de  la  lilho- 
trilie  pratiquée  avec  succès;  Int.,  cxiv. — 
Mentionnée  par  Benedetli ,  Int.,  cxcvi  ; 
11,  477. 
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LiYBE.  Me.-Hre  employée  en  pharmacie  :  III , 
652. 

LiVRRs.  Leur  rarelt^  el  laur  cherté  au  xiu'  siè- 
cle ;  lut. ,  xLiii.  —  Défende  que  fait  l'uni- 
ver.>itc  (le  lîologne  d'en  eaiporter  hurs  de 
la  ville;  Inl.,  xi.iv,  xi.vii. 

Lois.  Privilèges  qu'assuraient  aux  médecins 
celles  des  Visigoths;  pénalité  qu'elles  leur 
infligeaient;  Int.,  xvii.  —  Ohlignt  ons 
qu'elles  imposent  aux  hermaphrodiies;  III, 
IG. 

Lombards.  Dispositions  de  leur  code  re  ati- 
ves  aux  médecins;  Int  ,  xvii. 

Lombes.  Nerfs  des  lombes;  292.  —  Pronostic 
des  luxations  des  vertèbres  des  lombes  ; 

II ,  ;iG5. 

Long.  Du  muscle  long;  2G4. 

Lotions  pour  la  gangrène  ;  II ,  219.  —  Pour 
les  plaies  cautérisées;  II,  235. 

Loup.  Espèce  de  chancre;  304.  —  OEil  de 
loup  ;  H ,  419.  —  Espèce  d'araignée  ;  III , 
32G.  —  Antipathie  du  loup  pour  l'homme; 

III ,  7G0.  —  Les  loups  ont  appris  aux  hom- 
mes a  faire  des  embuscades  ;  III ,  752. 

LoUl'-GAROU  ;  82. 

Loupes.  Ce  que  c'est;  341  ,  349.  —  Causes  , 
signes,  résolution,  incision,  extirpation; 
350. —  Exemples  d'opérations  ;  351 . —  His- 
toire d'une  loupe  remplie  de  poils  ;  III,  41. 

LuETTic.  Description  de  la  luette;  255. 

Lumière.  Horreur  des  hydrophobes  pour  la 
lumière  ;  III ,  307. 

Lune.  Influence  de  la  lune  sur  la  menstrua- 
tion ;  II,  7G2. — Sur  la  production  de  la 
peste;  III,  3G7.  —  Sur  l'économie  ani- 
male en  général  ;  III ,  390.  —  Présages  des 
changements  atmosphériques  tirés  de  l'as- 
pect de  la  lune  ;  III,  739. 

Luxations.  Leur Iraitenienl  en  Allemagne  au 
XV'  siècle;  Int.,  cci. — Causes  de  gan- 
grène; II,  212.  —  Signes  de  cette  gan- 
grène ;  II,  21G.  —  Des  bandages  des  luxa- 
lion<  ;  II,  280.  —  Comment  doivent  élre 
fails  les  bandages  des  luxations;  II  ,  281. 

—  Procédé  de  réduction  des  luxations  ;  II, 
301.  — Définition  du  mol  luxation;  diver- 
ses espèces  de  luxations  ;  II ,  348.  —  Dif- 
férence des  luxations;  causes  internes  et 
externes  ;  II ,  349.  —  Causes  héréditaires  ; 
II ,  350.  —  Signes  généraux  des  luxations  ; 
pronostic  ;  les  luxations  sont  plus  fréquen- 
tes chez  les  hommes  maigres  «lue  chez  les 
hommes  gras  ;  Il ,  351 .  —  Traitement  des 
luxations  accompagnées  de  fracture  el  de 
plaie  ;  cure  générale  ;  Il ,  353.  —  l  ",  2%  3« 
el  4'  intentions;  II,  354.  —  5'  intention, 
traitement  particulier  des  luxations  invé- 
térées; II,  355. —  Luxations  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  Il ,  357.  —  De  l'os  ciavituiaire 
ou  jugulaire  ;  variétés  ;  réduction  ;  II,  359. 

—  Dillicullé  de  reconnaître  cette  luxation  ; 
luxations  de  l'épine  dorsale;  II,  3G0. — 
De  la  tète  avec  la  première  vertèbre  du 
col  ;  luxation  des  autres  vertèbres  du  col  ; 
II ,  3G1.  — Des  vertèbres  du  dos;  II,  3G2. — 
De  l'épine  dorsale  ;  II  ,  363.  —  Des  vertè- 
bres résultanl  de  causa  interne;  II,  364. 


—  Pronostic  de  ces  luxations;  II ,  365.  — 
Luxations  du  coccyx  ;  II.  3fiG.  —  Des  cô- 
tes ;  II,  3G7.  —  De  l'épaule .  II,  3G8.  —  Ma- 
nières de  les  réduire  ;  II,  3G9  à  379.  —  Du 
coude;  de  combien  de  manières  le  coude 
peut  se  luxer;  rareté  de  ces  luxations  ; 
pronostic;  difliculté  de  leur  réduction; 
Il ,  380. — Causes  et  symplômes  des  luxa- 
lions  (lu  coude;  II,  381.  —  Manière  de 
réduire  les  diverses  luxations  du  coude  ;  II, 
382,  3'^3,  384.  —  Luxations  de  l'apophyse 
styloide;  Il  ,  384.  —  Luxation  isolée  du 
radiu<!;  H,  385.  —  Luxation  du  poignet; 
Il  ,  385.  —  Des  os  du  carpe,  du  métacarpe 
el  des  doigts  ;  II ,  3SG.  —  De  la  hanche  : 
de  combien  de  manières  elles  se  font;  ne 
peuvent  être  incomplètes  ;  symptômes  des 
luxations  en  dedans  ;  pronostic  général  ; 
II ,  387.  —  Pronostic  de  chacune  des  luxa- 
lions  de  la  hanche  en  particulier;  II, 
389.  —  Signes  des  luxations  de  la  hanche 
en  dehors  el  en  dedans  ;  H  ,  39Ù.  —  Idem, 
de  la  même  luxation  faite  en  arrière  ;  II  , 
391.  —  Principes  généraux  de  réduction  ; 
II,  392.  —  iManière  de  réduire  les  luxa- 
tions de  la  cuisse  faites  en  dedans,-  II, 
393,  394,  395.  — yrfew,  celles  qui  sont 
faites  en  devant  el   en   arrière;   II,  396. 

—  Luxations  diverses  de  la  rotule  ; 
II,  39G. — Réduction  de  ces  luxations; 
II  ,  397.  —  Causes  el  signes  des  luxa- 
lions  du  genou;  réduction  de  celle  faite 
en  arrière  ;  II,  397. — Idem,  da  la  luxa- 
tion faite  en  devant;  II  ,  398.  —  Luxa- 
tion el  disjonction  du  péroné;  II,  398. — 
Luxation  du  grand  focilc  ;  Il  ,  399.  —  Du 
talon  ;  II  ,  399. —  Des  os  du  tarse,  du  pe- 
dium  ,  de  la  plante  du  pied  ,  des  orteils  , 
de  l'os  astragale;  complications  et  acci- 
dents qui  peuvent  survenir  à  la  partie 
luxée;  II,  401. —  Les  luxations  intérieures 
des  vertèbres  lombaires  peuvent  causer 
des  rétentions  d'urine;  II,  504. Voyez  aux 
Uhservuiions. 

Lycosthènes.    Emprunts   que 

A.  Paré;  III,  2. 
Lypirie;  III  ,  60,  143,  146. 


M 


Macer  ,  écrivain  du  ix«  ou  x'  siècle;  Int., 

XXI. 

Machaon.  Considéré  par  les  anciens  comme 
inventeur  de  la  chirurgie  ,  18. 

Maciioiiu:.  Muscles  de  la  mâchoire  inférieure, 
545. —  Fraclurede  la  mâchoire  inférieure, 
réduction  ;  II,  307.  —  Luxations  de  la  mâ- 
choire inférieure  .  signes  el  pronostic;  II, 
3o". —  Manière  de  reluire  la  mâchoire 
luxée  en  la  partie  antérieure  des  deux 
côtes;  II,  358.  —  Manière  de  réduire  la 
mâchoire  luxée  d'un  seul  côté  ;  II,  359. 

Madarosis.  Ce  que  c'est;  II,  41G. 

Maggi.  Ses  discussions  el  son  livre  sur  les 
plaies  d'armes  à  feu  ;  Int.,  cclii. 

Magie.  Différents  genrei  de  magie  ;  IH.  60- 
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Magisthats.  Devoirs  de»  magistrats  fie  po- 
lice en  temps  (Je  peste;  IH  ,  :j7T. 

Waicreur.  Symplomatigue  de  la  lèpre;  III, 
277. 

Maille.  Ce  que  c'est;  If,  4)8. 

Maillet.  Figure  d'un  maillet  de  plomb  pour 
aplanir  les  aspérités  des  os  ;  II,  10.  — li- 
pure  d'un  maillet  pour  couper  les  os  ;  H  , 
585. 

Maillot.  Danger  de  trop  serrer  le  maillot 
d'un  enfdnt;  II,  293. 

MAn.  Description  de  la  main  en  général , 
2G'J.  —  IMu.scles  internes  de  la  main  ;  287. 

—  lYaclures  de  la  main  ;  II,  320.  —  Figu- 
res de  mains  artilicielles  ;  II,  ClG,  Gl7, 
G18.  —  Figure  d'un  dresse-main  ;  II ,  018. 

—  Verrues  des  mains;  II,  78!).  —  La  main 
est  le  plus  noble  de  tous  les  insiruments  ; 
IH,  705. 

Main  (Mal  St-).  Simulation  du  mal  St-.Main  ; 
III,  53.  —  Description  et  traitement;  III, 
282,348. 

Maîthe.  Ce  que  c'était  que  le  grade  de  maî- 
tre; Int.,  cxxMi.  — Droits  et  devoirs  des 
maîtres;  Int.,  cxxxiii. 

Maîtkcs  (Quatre).  Chirurgiens  du  xiir  siè- 
cle; Int. ,  XXXV. 

Maîtrise.  Lettre  de  maîtrise;  Int.,  cclxi. 

Mal  de  la  mère;  II,  751. 

Mal  fiançais;  Int.,  cxv. 

Mal  St-Fiacre  ;  II,  780,  787, —  Traitement; 

II ,  788.  —  Simulation  du  mal  St-Fiacre  ; 

III,  51. 
Mal  St-Jean;  Il ,  80. —  Simulation  du  mal 

St-Jean;  III,  52. 

Mal  St-Main.  Ce  que  c'est;  48.  —  Simula- 
tion du  mal  St-Main  ;  III ,  53.  —  Descrip- 
tion et  traitement;  111,282,  348. 

Mal  St-Vitus;  52. 

Malacia.  Voyez  appétit  dépravé. 

3lALADirs.  Causes  internes  et  externes  des 
maladies;  trois  sortes  principales  de  ma- 
ladies ;  80.  —  Des  symptômes  des  mala- 
dies ;  SI.  —  3Ialadies  qui  ont  emprunté 
leur  nom  à  des  animaux;  82.  —  De  l'ordre 
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géniale  du  nez;  II,  078.  — Histoire  de  vers 
engendrés  dans  le  nez;  III ,  35,  —  Moyens 
de  préserver  le  nez  des  ravages  de  la  pe- 
tite vérole;  111,  262,  263.  —  Etal  du  nez 
chez  les  lépreux;  III,  275.  — Manière  de 
provoquer  l'hémorrhagie  nasale;  III,  419. 

Nicolas  de  Florence.  Son  époque,  son  ou- 
vrage ;  Int. ,  Lwiv.  —  Idée  générale  de  ce 
livre;  parallèle  entre  Nicolas  de  Florence 
el  Guy  de  Chauliac;  Int.,  lxxv.  —  Sa  doc- 
trine sur  l'opération  du  trépan;  II,  51. 

Nicolas  de  TiEgcio.  Traduit  en  latin  les  ou- 
vrages de  Galien  ;  Int.,  xlviii. 

Nicolas  le  dentiste.  (Chirurgien  du  duc 
Sigismond  d'Autriche;  lil,  vu. 

NiTRE.  Vertus  cl  usage  des  eaux  nitrcuses  ; 
III,  597. 

Nobles.  Accusés  d'aToir  causé  la  peste  de 
1348;  III,  461. 

NoDis;  320.  —  Délinilion  du  nodus;  cas  re- 
marquable de  guérison  ;  348.  —  Traite- 
ment des  nodus  venant  du  virus  vérolique; 
II,  579. —  Nd'uds  qui  se  font  aux  jointures 
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tre les  contusions;  III  ,  484. 
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meur et  relaxation  du  nombril,  402. — 
Ligature  nombrillérc;  II,  280,  677. — 
Quand  est  formé  le  cordon  ombilical  ;  II , 
418,  44!).  —  Pronostic  des  douleurs  du 
nombril  ;  Il  ,  5 16.  —  Formation  du  nom- 
bril du  fœtus  ;  II,  o4(i.  —  Vaisseaux  qui 
forment  le  cordon  ombilical  du  fœtus;  II, 
648.  —  Le  nombril  ne  sort  jmint  aux  fem- 
mes qui  ont  des  môles  comme  aux  femmes 
grosses;  II,  724.  —  Delà  relaxation  et  en- 
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—  Nature  du  vent  du  nord  ;  64. 


i03. 


848 


TABLE 


NoRSA  (Pierre  de).  Chef  d'une  famille  d'cm- 
piriquos célèbres;  Int.,  i.xxxv,  eu. 

NoRsi.Ni.  Détails  sur  cette  famille  d'empiri- 
ques ;  Int.,  cil. 

Notes.  Deux  sortes  de  notes  dans  cette  édi- 
tion ,  celles  de  l'auteur  et  cèdes  de  l'édi- 
teur; Int.,  X.  —  Iin|iortance  des  notes  de 
celle  édition  ;  111,  ii. 

NouKTS.  Formule  de  noucts  excitants  j  111  , 
451.  —  Description  ,  composition  et  usage 
des  nouels;  III ,  669. 

Nourrice.  Transmission  du  virus  vénérien 
de  la  nourrice  à  l'enfant  et  réciproque- 

I    ment  ;  II ,  629.  —  Des  mœurs  de  la  nour- 

I    rice  ;  11,  GSt;.  —  (".ommcnl  doivent  être  sa 

I    poitrine  et  ses  mamelles;  H,  G87.  —  De  la 

;  nature  du  lait  de  la  nourrice  ;  11  ,  GSS.  — 
Les  mères  sont  les  meilleures  nourrices  ; 

,'    11,  68:j. —  Qualités  d'une  bonne  nuurrice  ; 

:    II,  GSi.— Quels  doivent  être  son  ûgo,  l'ha- 

i'   bitude  de  son  corps  ;  il,  (;S6.  —  Du  temps 

l    qui  doit  s'écouler  entre  l'accoucliement  de 

i  la  nourrice  et  le  moment  ou  elle  donne  à 
teter;  inilucnce  du  sexe  de  son  enfant  sur 
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Plaies  guéiies  avec  de  la  charpie  sèche  ou 
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sent des  parnles  ;  102.  —  Poudre  à  canon 
avalée  par  des  soldais  et  appliquée  sur 
les  plaies  sans  inconvénients;  II,  i;};j. — 
Effet  du  bruii  de  l'artillerie  sur  les  blessés 
à  Hesdin  ;  H  ,  ."58  ;  111  ,  709,  —  Exemple 
de  vers  engendrés  dans  les  plaies,  et  d'ab- 
cès multiples  en  oi  verses  régions  du  corps; 
Il ,  14J  ,  I7G.  —  Acciienis  survenus  aux 
blessés  après  la  bataille  de  Saint-Denis  ; 
abcès  dans  le  foie  et  les  poumons;  III  ,  3G1. 

—  Histoire  de  M.  de  la  Ooix  ;  coup  d'épée 
au  bras  gauche ,  transport  du  pus  par  les 
selles  et  urines  ,  mort  ;   Il ,  600  ;   III  ,  .38. 

—  Succès  obtenus  dans  le  traitement  des 
plaies  sans  tentes,  436;  II,  109.  —  His- 
toire d'un  serviteur  de  M.  dellohan  blessé 
de  douze  coups  d'é|»ée,  guérison  ;  111,  G97. 

—  Plaies  de  la  paume  de  la  main  réunies 
par  première  inleiKion;  histoire  de  M.  Le 
Coq  et  d'un  voisin  d'A.  Paré  ;  II ,  112.  — 
Histoire  d'un  gentilhommequi  eut  les  ten- 
dons extenseurs  du  pouce  coupés;  cure 
palliative  à  l'aide  d'un  poucier;lI,  G13. — 
HisV)ire  d'un  More  de  M.  de  I\oussy;coap 
de  lance  a  travers  le  bras  ;  mauvais  effet 
du  vinaigre;  11,  179.  —  Histoire  de  Char- 
les VeVignel  ;  p;aie  du  jarret  avec  division 
des  tendons  lléchisseurs;  suture  des  ten- 
dons par  Etienne  Teissier  ;  III  ,42. — Plaie 
du  tendon  d'Achille  cicatrisée  et  se  rou? 
vrant  par  la  marche  ;  II ,  110.  —  Rupture 
du  tendon  d'Achille  ;  II ,  1 10.  —  Plaies  de 
l'artère  crurale  et  de  la  grande  veine  sa- 
phène  ,  mortelles;  III,  110. 

—  3^  Plaies  envenimées  el  einpoisounemetits. 

—  iMoisurcs  de  bêtes  venimeuses  guéries 
par  la  thériaque  ;  111,  301.  —  Observa- 
tion d'une  morsure  de  chien  enragé 
guérie  par  la  thériaque;  III,  311.— 
Histoire  de  Paré  lui-même  ;  morsure  de 
vipère  guérie  par  la  ligature  au-dessus  et 
la  thériaque  ,  111  ,  314.  — Histoire  du  cui- 
sinier de  madame  deCaslelpers  ;  morsure 
de  couleuvre  guérie  par  des  scarifications 
et  la  Ihériaque  ;  111  ,  320.  —  Histoire  de 
deux  marchands  empoisonnés  par  la  bave 
de  crapauds;  III ,  3îl.— Histoired'un  abbe 
empoisonné  par  des  canthiirides ;  gingreiic 
de  la  verge,  mort  ;  III ,  327.  —  Accidents 
occasionnés  par  un  vé-sicatoire  sut  toute  la 
face,  guérison,  couperose  guérie  ;  III,  328. 
— Hisioire  de  madame  Eromageot  ;  piqûre 
d'une  vive,  guérison;  111  ,  331.— Histoire 
de  madame  de  Daigelonnc;  piqûre  d'une 
vive  ,  ivort  ;  III  ,  331.— Hi>loire  du  cuisi- 
nier de  M.  de  Soussy  ;  pinûre  d'une  vive, 
guérison;  111,  ;i32.  —  Expérience  faite 
avec  le  bezahar  sur  un  cuisinier  condamné 
a  la  mort  et  qu'on  empoisonna  avec  du 
sublimé  ;  III  .341.—  Histoire  de  l'empsi- 
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èonnement  de  Paré  après  la  prise  de 
Rouen  ;  III ,  G02.  —  Histoire  d'un  empoi- 
sonnement présumé  par  le  venin  du  cra- 
paud, autopsie  ;  III,   (>('>2. 

Observations. —  4°  Pluies  pur  armes  ii  feu.  — 
Rcchyinose produite  par  leventdu  bmilet  ; 
III ,  &M.  — <iansrénc  des  membres  attri- 
buée au  vent  d'un  boulet;  H,  137. — 
Exemples  de  fractures  des  membres  attri- 
buées au  vent  d'un  boulet;  II,  178. — 
Exemple  d'une  balle  pénétrant  dans  la 
cuisse  sans  avoir  intéres>é  le  taffetas  des 
chausses  du  blessé;  II,  i'Mi. —  Exemples 
de  balles  d'harquebuses  creusant  dans  les 
poumons  une  cavité  à  contenir  un  esteuf; 
II  ,104.  —  Exemples  de  balles  restées 
dans  le  corps  sept  ou  huit  ans  et  plus;  II, 
165.  —  Histoire  de  la  prise  du  pas  deSuze; 
premiers  essais  de  Paré  dans  le  panse- 
ment des  plaies  d'armes  à  feu  ;  II ,  126  ei 
suiv.  ;  III ,  G9I.  —  Histoire  de  M.  de  Bris- 
sac  ;  cfli'-nciié  de  la  position  pour  l'cxlrac- 
tion  de  la  balle,-  II,  746;  III,  094.— 
Histoire  de  Jacques  Pape  ;  coup  de  feu  au 
col ,  balle  restée  dans  le  corps;  traité  par 
Jacques  Dalam  ,  III,  28.  —  Histoire  du 
capitaine  Le  Rat  :  coup  de  feu  à  la  malléole 
firoite;  guérisou  ;  III ,  G89.  —  Histoire  de 
M.  de  Magnane  :  fracture  de  jamhe  par  un 
éclat  de  canon  ;  guérison  ;  III,  702.  —  His- 
toire du  comte  de  Courdon  :  coup  de  feu  à 
travers  les  deuxcuisses  guéri  en  trente-deux 
jours;  II,  129. — Histoire  d'un  gentilhomme 
blesse  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  ;  fis- 
tule; escarre  prise  pour  un  morceau  de 
linge;  guérison;  II,  272.  —  Histoire  du 
comte  d'Eu  :  coup  de  pistolet  à  la  cuisse  , 
fracture  en  éclats,  mort  ;  III,  724.  —  His- 
toire du  duc  d'Avrel  :  coup  d  harquebuse 
à  la  cuisse  à  trois  doigts  au-dessus  du  ge- 
nou, avec  fracture  en  éclats  du  fémur,  ac- 
cidents graves,  guérison,  11,  170;  III,7i'() 
ec  suiv.  —  Histoire  d'un  cuisinier  :  main 
traversée  d  une  balle  ;  guérison  ;  III ,  732. 
—  Histoire  du  comte  de  iMansfeldt  :  frac- 
ture cornminulive  des  os  du  coude  par  un 
coup  de  pistolet;  guérison  avec  ankylose, 
abcès  nombreux,  II,  IGS  ;  III,  38  ,  726.  — 
Histoire  de  M.  de  Bassompicre  :  blessure 
analogue  à  celle  du  précédent;  Il  ,  170; 
III,  725.  —  Coups  de  feu  à  l'articulation 
de  l'épaule  ,  mortels;  cxemp  es  du  roi  de 
IVavarre,  du  duc  de  (Juise,  du  comte  Rhin- 
grave  Philibert;  II,  311  ;  III,  723,  786.— 
Histoire  du  marquis  de  Villars  :  coup  de 
feu  à  l'omoplate;  cicatrice  rouverte  jilus 
tard  et  de  nouveau  fermée  ;  II,  310. — Ilis- 
toire  du  seigneur  de  Villeneuve  :  enfonce- 
ment du  sternum  i)ar  un  coup  de  feu  ;  gué- 
rison ;  II,  311.  —  Histoire  du  connétable 
de  Montmorenci  :  coup  de  pistolet  au  mi- 
lieu de  l'épine  du  dos  ;  mort  ;  III ,  733.  ^- 
Exemples  de  fractures  du  sacrum  par  un 
coup  de  feu  guéries;  II,  3IG,  317. 

—  h^Plaics  ducrA)ie. — Hi^toire  d'une  enfant 
de  douze  ans  mordue  a  la  tète  par  un  lion  ; 
H,  42.  —  Large  lambeau  du  cuir  chevelu 
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réuni  par  Suture  ;  guérîsôn  \  II ,  39.— His' 
loire  du  capitaine  Hydron;  lambeau  du 
crâne  avec  un  fragnienl  d'os  réuni  par  su- 
ture ;  II ,  19.  —  Plaie  de  tée  avec  liémor- 
rhagie  arrêtée  par  la  ligature  médiate  de 
l'artère;  II,  8.  —  Plaie  de  la  temporale; 
ligature  par  A.  Paré  ;  III,  683.  —  Excision 
des  parties  molles  du  crâne  dans  le  cas  de 
fissure;  II,  7.  —  Histoire  du  laquais  de 
M.  de  Goulairics:  plaie  de  tète,  vive  in- 
flammation ,  large  exfoliat'on  du  crâne  ; 
guérison  ;  Il ,  GG.  —  Contusion  du  crâne  , 
inflammation  violente  ;  27  palettes  de  sang 
tirées  en  quatre  jours  (  plus  de  81  onces  ); 
guérison;  II,  37.  —  Histoire  de  M.  de  St- 
Jean  ;  plaie  pénétrante  du  crâne  par  un 
éclat  de  lance;  guérison  ;  II  ,  26.  —  Coup 
de  hallebarde  pénétrant  dans  le  cerveau  , 
sans  lésion  notable  du  sentiment  et  du 
mouvement  ;  mort  subite  le  3"'  jour  ;  III  , 
C!)6. — Histoire  de  M.  de  laBretesche  :  frac- 
ture de  l'os  temporal,  trépan  ;  guérison;  II, 
03.  —  Histoire  de  M.  de  Pienne  :  fracture 
du  temporal,  trépan  ,  fongus  de  la  dure- 
mère,  guérison  ;  II,  03;  III,  702. — Trépan 
appliqué  le  7«  et  te  lO'  jour;  II,  10.— His- 
toire d'un  serviteur  de  M.  Grolo  :  large 
fragmentosseuxducrâneenfoncé,  relevé  et 
bien  réuni  ;II,  16. — Histoireduserviteurde 
M.  du  Mats  :  tiaclure  du  crâne  par  contre- 
coup ;  mort  le  21'"  jour  ;  autopsie  ;  II ,  21. 
—  Histoire  d'un  gentilhomme  de  la  com- 
pagnie de  J\l.  d'Elampes  :  coup  de  feu  au 
crâne;  fracture  de  la  2'  table  sans  lésion 
de  la  l'«  ;  II  ;  22.  —  Histoire  analogue  sur 
un  gentilhomme  blessé  à  l'assaut  de  Rouen  ; 
II ,  22.  — Histoire  de  Henri  II  :  commotion 
cérébrale;  mort  le  IF  jour;  autopsie;  II, 

26.  —  Histoire  rapportée  par  Protbais  Cou- 
Ion  .•commotion  cérébrale  guérieau  7-^^  jour 
par  des  sueurs,  et  rejet  du  pus  par  le  nez, 
les  oreilles  et  la  bouche;  11,70.  —  Amas 
de  pus  entre  les  deux  tables  du  crâne  ;  II, 

27.  —  Ouverture  des  abcès  situés  sous  la 
dure-mère;  II,  48.  —  Histoire  rapportée 
par  Pierre  Aubert  :  fracture  de  la  2'  table , 
abcès  sous  la  dure -mère,  Iréiian  ;  guéri- 
son ;  II,  72. —  Abcès  dans  le  cerveau  ;  H , 
70.  — Sphacèle  du  cerveau  constaté  à  l'au- 
topsie ;  II  ,  28.  —  Abcès  du  foie  à  la  suite 
de  plaie  du  crâne  :  trois  cas;  II,  31. —  His- 
toire d'un  page  de  M.  de  Monlejan  :  plaie 
du  crâne  avec  issue  du  cerveau  ,  guérison  ; 
II ,  71.  —  Histoire  de  deux  patients  bles- 
sés à  la  tète  avec  issue  du  cerveau  ;  guéri- 
son ;  II,  71,  23S.  —  Histoire  de  Robert 
Court- Genou  :  plaie  du  crâne  avec  issue 
du  cerveau;  guérison;  II,  72. 

—  6°  Plaies  de  la  face  et  du  cou. —  Fistule 
des  sinus  frontaux,  suite  de  fracture  du 
coronal;  II,  43.  —  Histoire  du  duc  de 
Gui*e;coup  de  lance  à  travers  la  face; 
giiéri-on  ;  II,  26;  III,  096. —  Histoire  d'un 
gentilho.nme  de  M  de  Biron  :  plaie  faite 
par  une  épée  boutonnée,  traversant  de 
l'orbite  gauche  à  la  quatrième  vertèbre 
du  cou  ;  guérison  en  vingt-quatre  jours  ; 
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m,  488. —  Plaie  de  la  joue  réunie  parsu- 
ture;  fistule  saliv.iire  ronséculivc;  cjiuié- 
lihiilion  ,  piiérÎMtn  ;  11,  SG.  —  Hisloire  du 
fils  lie  M.  Coiicl  ;  plaie  delà  langue  réunie 
[larsiilure,  k'I''  if'ii  ;  II.  88.  —  <  .'S  sem- 
blable HUr  le  lil.- d-  M  »ll■M.^rigrly;lI.88.— 
}|isloir^■  lie  jM.iilre  Jeiin  l'iei  ;  plaie  de  la 
laufjiie  K-uiiii'  par  suliire;  ll,S9. — Mistdirc 
d'un  homme  <|ui  eul  la  lanj^ue  coupée  et 
parvint  à  recouvrer  la  parole;  II,  «iOS.  — 
Autre  hisloire  analogue;  II,  (i(i9.  —  His- 
toire de  François  lirège  ;  plaies  delà  tra- 
chée et  d'une  des  veines  jugulaires;  em- 
physème; suture;  scarilicalions  faites  par 
Jean  le  jeune;  guérison  ;  II,  Di. — Plaii-de 
la  jugulaire  externe;  ligature  par  A. Paré, 
III  ,  GS;).  —  Histoire  de  François  Prevo>t; 
plaie  du  cou  avec  division  du  plexus  bra- 
chial ;  guérison  ;  II,   92.   —  Plaies  de  la 
trachée  guéries  ;  38i. —  Hisloire  d'un  ser- 
viteur de  M.  de  Champagne  ;   plaie  de  la 
trachée  et  d'une  veine  jugulaire,  guéri- 
son;  Il  ,  92.  —  Histoire  d'un  Anglais  as- 
sassiné par  son  compagnon;  division  de 
la  trachée  et  de  1  œsophage  ;   II,  9;{.  — 
Histoire  d'un  Allemand  qui  s'était  suicidé; 
division  de  la  trachée  et  de  l'œsophage  ; 
II,  93. 
Observa  ions. — 7°  Plaies  Je  poitrine  et  du  ven- 
tre.—  Hisloire  du  so  dat  I.evesque  ;  plaie 
pénétrante  de  poitrine;  épanchenient  de 
gang;  guérison  obtenue  en  lai^sani  la  plaie 
ouverte  ,  Il ,  97.  —  Histoire  d'un  quidam  a 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  fistule  au  thorax  ;  la 
saveur  des  injections  revenanià  ta  bou(  he; 
II,  98.  —  Hisloire  d'un  gentilhomme  alle- 
mand ;  plaie  pcnétranie  de  la  poitrine  sans 
épanchernent  ;  réunion  de  la  plai''  ;  guéri- 
son ;  II,  98. —  Hisloire  de  M.  de  Marligues; 
coup  (le feu  à  In  poitrine,  mort,  autopsie, 
102;  II  ,  500;  111,  710  et  suiv.—  Plaie  du 
coeur  constatée  à  l'autopsie  qui  avait  per- 
mis au  blessé  de  courir  la  lonaueurde  200 
pas;  11,95. —  Histojred'unaide  à  maçon; 
hernie  de  l'eotomac  dans  la  poitrine  à  tra- 
vers une  plaie  du  diaphragme  II,  95.  — 
Hisloire   du  capitaine    François  d'Alon  ; 
coup  de  feu  à  travers  le  diaphngme  ;  gué- 
rison ;  hernie  consécutive  du  colon  dans  la 
poitrine,  constatée   huit  mois  après  par 
l'autopsie;  11,95. — Hisioire  de  l'argentier 
de  l'ambassadeur  de  Poriugal;  coupd'épée 
au  travers  du  corps  avec  plaie  det  intes- 
tins; guéridon  ;  H,  lOU.  —  Autre  hi.stoiie 
semblable  d'un  gentilhomme  de  \iirey  en 
Bretagne;  II,  lOG. —  Hi«toi  e  du  seigneur 
<'e  lielle-.lamhc;  plaie  des  intestins;  gué- 
rison; 11,  lOG. —  Hisloire  (le  Francisque; 
coup  de  feu  au  ventre,  traité  pa<-  Simon 
Crinay;  balle  sortie  par  l'anus  ;  guérison, 
III,  2S.  —  Piqûre  des  inteslins  avec  une 
aiguille  pour  é\a«  uer  1rs  vents,  avec  heu- 
reuse issue;  II,  I(t7. —  Dans  les  plaies  des 
inteslins  ,  la  tension  du  ventre  et  la  dou- 
leur des  testicules  est  un  signe  de  mort; 
II.  109. 
— .  8''  Fractures,  luxations,  maladies  des  os  et 


des  articulations.  —  Fracture  partielle  de 
la  mâchoire,  suite  de  l'arrachement  trop 
brusque  des  dents;  11,451.  — Hisl<  ire 
d'Antoine  de  la  Hue  ;  i raclure  île  la  mà- 
(lioire.i\e-  r' i;\'  ^^emenl  de  trois  dents; 
giit  risi  n  compiètf  ;  Il,4i9  — AnkUose 
du  coude,  .suite  i>  fracluiernal  traiiéede 
l'avaiit-bras  ;  II, -119.  —  H  sloire  delà 
fracture  de  jambe  «l'A.  Paré  lui-même; 
II,  ;k'H.  —  Ob  er\ation  de  fracture  au  col 
du  fomur;  11,  ;527.  —  l.a  fracture  en  tra- 
vers de  la  rotule  amène  touji^ur»  la  dau- 
dication;  11,  ;!-'8.  —  Mâchoire  luxée  en 
bàiilanl  ;  2i7.  —  Erreur  de  plusieurs  chi- 
rurgiens confondant  la  luxation  de  la  cla- 
vicule avec  celle  de  rhuméruï;  II,  ;îG0. — 
Luxation  de  I  hufuéru>  réiuile  prt-sque 
sans  efforts  ;  H,  '-i'O.  —  Luxation  de  l'hu- 
mérus réduiie  par  l'échelle,  par  >i<olas 
Piiart;  11,  ;J7i. — Succès  «lu  procédé  de  La 
P  rie  entre  les  mains  de  Henri  Arvel  ;  11, 
à75.  —  Observation  d'une  luxation  de 
l'humérus  en  avanlchez  une  nonnain;  11, 
378.  —  Ank>lose  survenue  ai)rès  la  ré- 
duction desluxalions  du  couiie,  suite  d'un 
trop  long  repos;  11,  384. — KIl'ei  d'un  cor- 
set trop  serré,  les  cotfs  chevaui  h.int  les 
unes  sur  les  autres;  11,292. —  Paré  a  vu 
les  os  dénmlé^  devnir  si  durs  que  le  tré- 
pan y  mordait  à  peine;ll,58]. —  Exemfde 
de  prurit  occasionné  par  la  cautér'saiion 
des  OS;  11,  237. —  Tumeurs  blanche^;  les 
douleurs  apaisées  par  l'application  de  15 
ou  Ip sangsues;  422. —  Histoire  île  Gréaul- 
me  ;  tumeur  blanche  ouverte  par  un  cau- 
tèiecontreravis  de  Paré; suites  fàt  beuses; 
423.  —  Hisloire  de  l'axocal  Manhanl; 
séparation  de  l'apophyse  ir.férieuie  du  fé- 
mur par  suite  de  carie  du  genou  ;  II,  327. 

—  Calcul  exirait  du  genou  avec  succès  ; 
hisloire  de  Jean  Bourlier;  III,  32. 

—  9"'  onlusioim  ;  brûlures  ;.  congélations  ;  gan- 
grènes.—  Histoire  du  fibde  Mathurin  Le- 
beau,  sur  lequel  avait  passé  une  roue  de 
voilure  publique;  guéridon;  III,  489. — 
Histoire  de  messire  (Christophe  des  Ursins; 
chute  de  cheval;  énorme  épanchernent 
sanguin  aux  lomhes;  inci-ions  multiples, 
guérison  ;  111,  468.  —  Histoire  d'un  Bas- 
B  eton  tué  dans  une  luile;  auiop  ie; 
épanchenient  de  sang  dans  ta  poilrine, 
sans  vai.-seau  nolahle  lésé;  III,  G93. — 
Histoire  d'un  grçon  de  cuisine  tombé 
dans  une  chaudière  d'huile  bouillame, 
pansé  avec  des  oignons  crus;  bon  résul- 
tat; 11,  128.  —  Hisloire  d'un  \llemand 
brûlé  aux  mains  et  au  visage;  bons  <  (Tels 
des  oignons  crus;  II,  128.  —  Hisloire  de 
soldats  brûles  p»r  une  Irainee  de  poudre 
à  canon,  traités  par  les  oi>;nonS;  11,  204. 

—  Histoire  d  un  enrant  (|ui  eut  la  jambe 
brûlée  ;  srar  liealioiis ,  guér  son  ;  Il ,  209. 

—  F.xemp  e  de  g.im;rènc  sui  venue  par  le 
froid  ;  II ,  l'î7. —  Fxemples  de  congéla- 
tion de  divers  membres;  II ,  2i4.  —  His- 
loire d'un  Brelon  qui  eut  la  jambe  gelée, 
puis  le  pied  brûlé;  amputalion,  mort; 


ANALYTIQUE. 


85l 


II ,  514.  —  Histoire  du  chanoine  Bouquet  ; 
gangrène  sénile;  refus  d'amputer  la  cuisse, 
mort;  III,  612.  —  Histoire  d'une  gangrène 
sénile  suivie  de  moi  l  ;  Il ,  214.  —  Pareil 
cas  comnruniqué  par  Kiaiiçois  Vo>tre,de 
Turin  ;  H,  214. —  i  xemples  de  bras  et 
jambes  sep;ii-6s  par  la  t;aiigrèi  e,  sur  des 
pesiiféiés,  à  i  Hôtel-Dieu  ;  111,  512. 

(Jbfiervaiions. —  10°  Ampinuiiom.  —  Obser- 
\ations  sur  la  sensibilité  de  la  moelle 
des  os  dans  i'ampuialion  296.  —  Hi^loire 
d'une  amputation  au  coude,  sur  un 
Soldat,  pour  cause  de  gangrène  Irau- 
matique;  guérisoii;  II,  Ti'-i.  —  Histoire 
d'un  gentilhomme  auquel  Paré  coupa  la 
jambe;  premier  exemple  de  la  ligature; 

III,  698,  699.  —  Hi>t<iire  du  capitaine 
Lecieic;  jambe  emporice  au-dessus  de 
la  cheville  par  un  coup  de  canon  ,  et 
amputée  plus  tard  pour  snn  incoramo- 
diié;  II,  221.—  Histoire  de  Piiou  Gar- 
bier;  amputation  de  la  jambe,  guérison; 
H,  230 et  232;  III,  xvi.  —  Hisioiie  d'une 
amputation  de  jamtje  laite  par  Charbon- 
nel,  pour  cause  de  carie,  avec  ligature 
des  vaisseaux;  IH,  681. —  Amiutation 
de  jambes  laiie  par  Viard,  pour  une  frac- 
ture compliquée,  avec  ligature  ;  III,  usi. 

—  Amputation  pour  cane,  par  Daniel 
PouUet ,  avec  ligature  ;  III ,  681 .  —  Am- 
putation pour  gangrène  de  cause  interne, 
avec  ligature;  III  ,683.  —  Amputation  de 
l'avanl-bras,  pour  une  fracture  commi- 
nutite  de  la  main,  faite  par  Guillemeau; 
111,6^3. 

—  Il"  J'umeur.i;  ulcères;  abcès ;anévrismes. — 
Scrofules  traités  a^ec  succès  par  la  saliva- 
lion  niercurielle  ;  354.  —  Histoire  du  fils 
deBermon;  ablation  d'une  loupe  sur  le 

'so  ircil  conlenam  di  spoils;  III, il. —Loupe 
du  pouls  de  huit  livres  enlevée  par  P.. ré 
ei  L.  Coloi  ;  351 .  ^  Histoire  il'une  demoi- 
selle affectée  il'un  névroinevers  labanche, 
avec  d'exiessi\es  douleuis;  destruction 
de  la  tumeur  par  les  caustiques;  guéii- 
son  ;  111,211.  —  Hisioire  analogue  sur 
la  femme  du  co  .her  de  la  reine  ;  III ,  212. 

—  Histoire  de  M.  de  Vaudeville;  vieil 
Ulcère  à  la  jambe;  III,  7i6  et  sniv. — 
Douleurs  du  cancer  ulcéré  apai>ées  par 
les  sangsues  et  l'application  d'animaux 
coupés  en  deux  (ont  vivants;  36G.  —  Ver 
ex  rail  d'un  abcès  de  la  cuisse  par  (iuil- 
Icmeau  ;  III,  35.  —  Hisioire  de  Jean 
Alallet  anévrisme  sous-daviculaireouverl 
par  un  barbier  coulie  l'avis  de  Paré;  mort; 
372.  —  Histoire  de  Bélanger;  anévrisme 
de  l'arure  veineuse,  avec  auiOjjsie;  373. 

—  li° -Irlériotoinie,  saiijnée,  cttnlèicn. — Arie- 
riiitomie  :  plue  fi  rmée  le  lendemain  ;  111, 
418.  —  Saign  e  de  la  veine  pup|)i>  laite 
avec  succès;  196.  —  Exemple  de  sang  vi-' 
cié  tiré  par  la  saignée  dans  certaines  an- 
nées ;  II,  141. — Histoire  du  roi  Charles  IX; 
piqûre  d'un  nerf  dans  une  saignée  ;  traite- 
ment dirigé  par  Paré;   guérison;  II,  115. 

—  Histoire  de  madame  la  bailliye  Cour- 


tin  ;  saignée  malheureuse;  gangrène  du 
bras;  mort;  II,  1)6,  —  Histoire  du  cau- 
tère de  velours;  III,  581. 
—  Vi"  Maladies  chiruygicales  du  tronc,  elopé- 
rutioiis  ,  disposéts  par  régions.  —  Histoire 
de  Uufrénoy  :  encepliakcele  ouvert  mal- 
gré l'avis  de  Paré;  mon;  11,  212.  —  Quatre 
hydiocéphales,   tous  morts;  autopsie  de 
l'un   d'eux;  377. —  Exemple  dune  grande 
tuiiiéfaclion  de  la  conjonctive  :  Paré  dé- 
fend de  l'exciser  et  de  la  cautériser;  II, 
78.  —  Hisioire  de  messire  Paul  :  fluxion  >ur 
les  yeux  guérie  par  le  selon  ;  II,  79. — His- 
toire d'une  femme  qui,  pour  un  prurit  des 
paupières,  se  lavait  les  yeux  avec  du  vi- 
naigre; II,  425,   790.  —  Ouverture  d'un 
hypopion  faite  a>ec  succès;  11,434. — His- 
toire de  la  soeur  de  Loys  de  Billy  :  rupture 
des  yeux  pir  iDll.tmmation;  H,  47   nole\ 
292,  428.  — Hi-toire  du  cadet  deSl-Thoan: 
rhinoplastie  italienne;  II,  (iOtj.  —  Paroti- 
des traitées  par  l'application  de  topiques 
mercuriels;  381.  —  Cancer  de  la  lèvre  en- 
levé par  un  procède  propie  à  1  auteur; 
365. —  Epulides  volumineuses  avecalléra- 
lion  des  alvéoles,  enlevées  par  le  fer  et  le 
feu  ;  381.  —  Epulides  degénérpes  en  car- 
tilages et  en  os  ;  382.  —  Histoire  d  un  va- 
let de  chambre  du  connétable  :  douleur  de 
dent  suivie  d'abcès  à  la  gencive  et  de  chute 
de  la  dent;  II,  444. —  Histoire  de  Paré  lui- 
même  :  douleur  de  dent  «paisée  par  1  ap- 
plication d'une  gousse  d'ail  cuite;  II,  447. 
—  Douleur  de  dents  apaisée  par  un  vesica- 
toii  e  au-dessus  de  l'oreille  ;  II,  448. — His- 
toired'unvillageoisauquelon  arrache  trois 
bonnes  dents  en  laissant  la  mauvaise;  II, 
453. — Hi  toire  d'une  transplantation  u'une 
dent;  II,  449. —  Malades  suffoques  par  es- 
quinancie;3S8. — Cautérisation  de  la  luette 
avec  l'eau-l'orle,  suivie  de  suit  es  ;  384. — 
Histoire  d'un  geniilh  mimee  pagnol  :apos- 
tème  à  la  gorge  leni.  Il  de  vers  >ivants;  lit, 
733.  —  Le  même  ;  grenouillctte  contenant 
cinq  pierres;  III,  733.  — Histoire  du  capi- 
taine Augustin:  extraction  d  un  calcul  saii- 
vairesous-lingual;III,32. — Corps  étranger 
dans  lœsophage,  poussé  a  l'aide  d'un  por- 
reau  dans  l'estomac  ;  28.  —  Histoire  de  Bé- 
nédicl  Vallée  :  empyème  guert  spontané- 
ment; 393.  — Tumeur  squirrheuse  du  sein 
chez  madame  de  iMonligny,  i.égénéréesous 
l'induence  d'un  tratieuient  actif,  contre 
l'avis  de  Par<';  370. — Tumeur  duie  comme 
une  pierre  trouvée  à  l'autopsie  dans  la  ma- 
melle d'une  dame;  352.  —  Tumeur  dure 
comme  une  pierre  sur  le  vivant,  et  n'ayant 
jamais  subi  de  dégénérescence;  352. — Tu- 
meur squirrheuse  iiu  mésentère  pe>ant  10 
livres  et  demie  ,  autopsie;  356. —  Histoire 
de  l'ecolier  Chambellan  :  épi  de  gramen 
avalé,  sorti  par  un  espace  imercoslal  ;  III, 
39. —  Histoire  ou  fol   de  M.   de  Rohan  : 
pointe  d'épee  avaiée  et  rendue  par  l'anus; 
III,  39.  —  Couteau  avalé  sorti  par  un  ab- 
cès au-dessous  de  l'aine  ;  III,  39.  —  Frag- 
ment d'un  miroir  d'acier  avalé  par  un  en- 
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fant,  descendu  dans  les  bourses;  mort;  111, 
40.— Hydiopique  qui  se  donne  un  coup  de 
poinçon  dans  le  ventre,  mort;  400.— His- 
toire de  l'enfant  de  Jean  de  Gourmonl: 
abcès  de  l'ombilic  ouvert  'spontanément , 
issue  des  inieslins,  mort;  II,  79ô.— Histoire 
devers  sortis  par  un  abtcs  du  ventre  com- 
muniquant avec  l'intestin  ;  anus  anormal  ; 
guérison  ;  III,  37.— Histoire  de  l'enfant  de 
M.  de  Martigues  :  exomphale  ouvert  mal  à 
propos  ;  mort  ;  II ,  795.  —  Enfants  guéris 
de  hernies  inguinales  par  les  topiques  et 
le  brayer  ;  406.  —  Histoire  d'un  chirurgien 
qui  disait  guérir  les  hernies  par  les  topi- 
ques à  l'intérieur;  407.— Histoire  de  Jean 
Moret,  guéri  d'une  hernie  scrotale  à  l'aide 
d'un  brayer  porté  cinq  à  six  ans  ;  autopsie; 
408.  —  Autres  guérisons  pareilles  ;  40!).— 
Autopsie  de  sujets  morts  de  la  castration 
pour  des  hernies  ;  413.—  Histoire  d'un  en- 
fant chez  qui  l'on  avait  pris  le  testicule  à 
l'anneau  pour  une  hernie;  418.— Histoire 
d'un  miserere  mortel  par  amas  de  matiè- 
res fécales  durcies  dans  les  intestins  ;  II , 
615.  — Calcul  rendu  par  l'anus  ;  III ,  32. 
Jdem,  sur  la  dame  de  St-Eustache;III,32. 
—  Hydrocèle  chez  une  petite  fille  de  sept 
ans  opérée  par  excision  ;  346.— Gangrène 
dans  les  abcès  de  l'anus  provoquée  par  des 
médicaments  trop  répercussifs  ou  malu- 
ratifs;  420.  —  Les  enfants  à  qui  l'on  ouvre 
l'anus  imperforé  ne  vivent  pas  long-temps  ; 
II,  461.  —  Exemple  de  malades  ayant  le 
rectum  sorliduvolumed'unegrosse  boule; 
Il  ,  795.  —  Histoire  de  Catherine  Tarlan  : 
aiguille  restée  quatre  mois  dans  la  fesse  et 
sortie  par  l'anus  ;  III,  29.  —  Procédé  d'un 
vieux  chirurgien  de  Milan  pour  le  para- 
phimosis,  pratiqué  avec  succès;  II,  554. — 
Chaudepisse  gardée  dix  ans  ;  rétention 
d'urine,  mort ,  autopsie;  II,  559.— Belles 
cures  faites  par  une  sonde  destinée  à  cou- 
per les  brides  dans  les  rélré  i^semenls  de 
l'urètre;  II,  569. —  Sonde  placée  dans  l'u- 
rètre et  s'enfonçanl  spontanément  dans  ce 
canal;  28.  —  Cloporte  jeté  par  la  verge 
par  Duret  ;  III  ,  35.  —  Histoire  du  com  e 
Charles  de  Mansfeldt  :  issue  par  la  verge 
d'une  matière  semblable  à  un  animal  ;  III, 
35. —  Uroiemenl  des  calculs  dans  l'urètre 
fait  par  Paré;  H,  473. —  Calculs  urétraux 
extraits  par  une  incision  latérale  à  la  verge; 
11^  474. —  Histoire  d'une  rétention  d'urine 
pour  s'être  trop  long-temps  retenu  de  pis- 
ser; II,  498.- Hématurie  survenue  a  Paré 
pour  avoir  été  trop  long- temps  à  cheval  ; 
II,  500. — Histoire  d'un  homme  qui  vomis- 
«ait  de  l'urine  :  mort,  autopsie  ;  uretères 
bouchés  par  des  calculs;  II  ,  503.  —  His- 
toire de  l'avocat  Goyel  :  strangurie,  mort, 
autopsie;  vessie  calleuse  et  parsemée  de 
petits  abcès  ;  II,  510.  —  Histoire  de  Pierre 
Cocquin  :  calcul  vésical  formé  sur  une  ai- 
guille, extrait  par  lesfils  de  Laurent  Colot; 
m,  29.  —  Histoire  d'un  pâtissier  deMon- 
targis  :  calcul  de  neuf  onces  extrait  par 
Jean  Colot;  guérison;  III,  30.—  Histoire 


de  Tirevil  :  aiguille  formant  le  noyaa 

d'un  calcul  (Colot)  ;  28.  —  Autre  histoire 
de  Tirevit  :  trois  calculs ,  chacun  du  vo- 
lume d'un  gros  œuf  de  poule,  extraits  par 
Laurent  Colot  le  fi's;  III,  .30.  —  Exem- 
ples de  pierres  de  ligures  bizarres  ,  trou- 
vées par  Paré  dans  les  reins  des  cadavres  ; 
III,  31. 
Obnervulinus. —  14"  AccoucliemenU  ;  mons- 
truoiilés  ;  uuiladics  des  femmes  el  des  en- 
Conts. — Histoire  de  la  femme  deP,  Lefèvre: 
règles  rendues  par  les  mamelles;  II,  766. 
— Histoire  de  la  femme  de  Paré  qui,  étant 
fille  ,  eut  ses  règles  par  le  nez  un  an 
entier;  II  ,  766.  —Dame  chlorolique  qui 
pleurait  sans  cause;  II;  782.  —  Hlsioire  de 
deux  lilies  hystériques  qui  riaient  de  façon 
désordonnée;  11,  782.  —  Exemple  unique 
d'hymen  (presque  imperforé)  trouvé  par 
Paré  chez  une  jeune  fille;  division;  II, 
747.  —  Histoire  d'une  femme  devenue 
homme  à  quatorze  ans;  III,  19. — Histoire 
de  Germaine-Marie,  d'abord  fille,  devenue 
garçon  à  quinze  ans;  III,  19.  —  Exemples 
de  femmes  feignant  d'être  enceintes  dé- 
masquées par  A.  Paré  ;  III,  49.  —  Ecarte- 
menl  de  toutes  les  symphyses  du  bassin 
sur  deux  femmes  mortes  après  l'accouche- 
ment; 295. —  Ecarlcment  des  symphyses 
sacro-iliaques  dans  l'accouchement;  11,665. 
— Autopsie  d'une  femme  accouchée  quinze 
jours  auparavant  :  écartemenl  de  la  sym- 
physe pubienne  ;  II,  669. —  Exemple  d'une 
fenjime  accouchée,  dans  cinq  couches  suc- 
cessives, de  2,  3,  4  ,  5,  6  enfants;  III,  14. 

—  Femme  accouchée  d'un  enfant,  et  huit 
jours  après  d'un  autre;  III.  i4. —  Accou- 
chements où  le  bras  de  l'enfant  était  sorti 
et  gangrené,  et  où  Paré  l'amputait;  II, 
629,  703.  —  Histoire  de  la  femme  de  Pierre 
Cœurly  :  arrière-fiix  sorti  le  premier;  en- 
fant mort;  II,  696.  —  Opérations  césa- 
riennes sur  des  femmes  mortes  ;  II,  646. 

—  Deux  cas  de  suture  du  périnée;  11.718. 

—  Fœtus  putréfié  trouvé  dans  le  cada\re 
d'une  femme  (le  soixante-huit  ans;  III,  26. 

—  Histoire  de  la  femme  de  Guillaume  Ro- 
ger: môle  volumineusedela  matrice,  avec 
autopsie  ;  II,  724.  —  Môle  du  volume  d'un 
œuf  d'oie;  mort;  II,  727. — Polypes  du  col 
utérin  guéris  par  l'application  de  la  pou- 
dre de  Sabine;  359.  —  Histoire  d'une  ca- 
gnardière  simulant  une  chute  de  matrice  ; 
III,  51.  —  Histoire  d'une  femme  guérie 
d'une  chute  de  l'utérus  et  ayant  eu  des 
enfants  apiés  ;  II,  740.  —  Histoire  d'une 
femme  a  qui  la  matrice  fut  extirpée  :  mort 
trois  mois  après;  autopsie;  11,745.  —  Fi- 
gure d'un  enfant  avec  deux  pieds-bots  et 
deux  mains-botes  ;  m,  26. — Exemple  d'un 
enfant  qui  eut  le  cours  de  ventre  parce 
que  la  nourrice  avait  pris  médecine;  III, 
288.  —  Histoire  des  enlaiits  de  Paré  :  inci- 
sion des  gencives  pour  favoriser  l'issue 
des  dents  ;  II,  799.  —  Autopsie  de  l'enfant 
de  M.  de  Nevers  mort  à  huit  mois  ;  les 
dents  retenues  par  la  dureté  des  gencives  i 
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II,  799.— Deux  exemples  de  monstres  avec 
deux  têtes  el  quatre  jambes  ;  II ,  62G.  — 
Monstre  à  deux  têtes,  quatre  jambes,  deux 
bras  el  un  seul  cœur;  autopsie  par  Paré  , 

III ,  8.  —  Monslre  à  une  tête  ,  qualre  bras 
et  quatre  jambes  ;  III,  !).  —  Monstre  bi- 
corps  à  trois  jambes,  réuni  par  le  bassin  ; 
III,  10.  —  Monstre  bi-corps  réuni  par  la 
poitrine  et  l'abdomen  ;  111,  11. — Pourceau 
monstrueux  bi-corps  a  une  tèle  ;  111  ,  i:}. 

—  Monstre  sans  jambes  n'ayant  que  deux 
doigts  à  la  main  droite;  III,  21. — Monstre 
sans  têle  ;  III,  21.  —  Monslre  sans  bras  ar- 
rivé à  l'âge  adulte  ,  et  embrassant  divers 

.  objets  avec  l'épaule  el  la  tèle  ;  111 ,  22.  — 
Monstre  femme  sans  bras,  qui  cousait; 
III,  23.  —  Agneau  à  trois  lêtes  observé  par 
Jean  Bellanger;  111,  iS. 

Observations. — 15°  Douleurs  ;  ini(f  raine, hcia- 
lique,  etc. —  Histoire  de  M.  la  Roche-sur- 
Yon  :  migraine  guérie  par  l'artériolomie  ; 
Il ,  411.  —  Migraiiiesoufferle  par  Paré  lui- 
même,  guérie  pnr  le  même  moyen;  11,411. 

—  Douleur  sciatique  survenue  à  Paré  lui- 
même;  guérison;ll,  119. — Douleur  scia 
tique  chez  Paré  même  guérie  p:ir  des 
topiques  chauds  ;  111 ,  2't5.  —  Histoire  de 
M.  de  Longcmeau  :  sciatique  guérie  par 
l'application  de  limaçons  cuiis  dans  du 
vinaigre  ;  III,  242.  —  Histoire  d'un  gentil- 
homme genevois  affecté  d'une  douleur  à 
l'épaule  gauche  avec  impotence  du  bras  , 
guéri  par  le  vomissement;  III,  22ô. — 
Douleurs  de  goutte  apaisées  par  l'appli- 
cation de  feuilles  d'hiéble  ;  III  ,  243.  — 
Colique  venteuse  apaisée  par  l'injection 
de  3  onces  d'huile  et  d'une  balle  de  plomb; 
II,  518. 

—  1G°  y4spltyxies. — Histoire  d'une  mort  su- 
irttbite  chezjune  jeune  mariée,  attribuée  à  la 

striction  trop  l'orle  du  corset;  II,  293. — 
Histoire  de  cinq  hommes  asphyxiés  dans 
une  fosse  d'aisances  ;  111 ,  358.  —  Histoire 
de  deux  serviteurs  de  l'avocat  Duhamel, 
asphyxiés  par  la  vapeur  du  charbon;  111, 
661 .  —  Histoire  de  trois  serviteurs  de  Jean 
de  Begin  ;  III,  664. 

—  XI"  Maladies  de  la  peau;  maladies  inlernes. 

—  Teigne  guérie  par  l'emplâtre  de  Vigo 
parmaîlre  Simon  Leblanc;  11,  409. — Vé- 
role communiquée  par  une  nourrice  à  l'en- 
fant, et  par  celui-ci  à  la  mère  el  à  loule  la 
famille; II, 530.— Observation  d'un  enfant 
atteint  d'un  feu  volage,  traité  par  de  l'eau 
pure  au  lieu  d'eau  de  licorne,  et  guéri;  111, 
506. — Exemple  d'une  puanteur  des  pieds 
rendue  plus  insupportable  par  le  musc;  11, 
601.  — Epreuve  des  ladres  par  une  aiguille 
enfoncée  au  talon;  111,277.— Exempled'un 
rapport  de  ce  genre  ;  III ,  669. — Epilepsie 
guérie  par  le  selon  ;  H,  80.  —  Histoire  de 
mademoiselle  (le  Chalenues:  plcuro-piicu- 
monie  ;  douleur  de  tète  donnée  par  Duret 
comme  signe  de  mort;  pronostic  veiiiic  ; 
II,  776.  —  Histoire  analogue;  aulopsie  ; 
abcès  entre  la  pie-mère  et  le  cerveau  ;  II  , 
776. — Histoire  deTiennetle  Charlier  :  trois 


vers  semblables  à  des  chenilles  rendus  par 
le  vomissement;  III,  41.  — Vers  intesti- 
naux rejeiés  par  le  nez;  III,  264. 
-  \H"  Épidémies  ;  peste;  petite  vérole.— Hys- 
senlerle  contagieuse  au  camp  d'Amiens; 
autopsies  faites  par  Paré;  III,  422.  — Epi- 
démie causée  par  la  putréfaclion  de  cada- 
vres accumulés  dans  un  puits,  au  château 
de  Pêne,  en  1562;  III,  358.  —  Histoire 
de  l'auteur  tombé  en  défaillance  en  visi- 
tant un  pestiféré;  III,  380.  -Histoire  de 
iriad.inie  I,a  Mare  :  bubon  pesliléré  dis- 
paru par  métastase;  mori  subite;  111,  388 
et  438.  —  Efticacité  de  l'armoise  contre 
la  pesie;  111,  415.  —  Enquête  faite  par 
Paré  sur  les  fâcheux  effets  de  la  saignée 
et  des  purgatifs  dans  la  peste;  III,   411. 

—  Efficacité  de  la  semence  d'anchois  : 
histoire  rapportée  par  Gilbert  Erouard; 
III ,  415.  —  Histoire  de  M.  de  Fontaines  . 
affecté  de  la  peste,  guéri  par  un  abondant 
épistaxis;  III,  419,  734.  —  Frictions  mer- 
curielles  essayées  par  Paré  contre  la  peste  ; 
III,  425.  —  Vésicatoires  appliqués  avec 
succès  au-dessous  des  phlegmons  pesti- 
férés ;  111,  428.  —Histoire  de  Paré  lui- 
même  :  charbon  pestiféré  au  ventre  ;  III , 
436,  472.  —  Observations  sur  l'ouverture 
des  charbons  chez  les  pestiférés,  de  I  Hô- 
tel-Dieu ;  m ,  437,  —  Dissection  de  char- 
bons disparus  par  métastase  ;  111 ,  437.  — 
Histoire  du  gouverneur  des  dames  de 
l'Hôtel-Dieu  :  charbon  de  peste  à  l'esto- 
mac ;  mort,  aulopsie;  III,  439.  —  Obser- 
vation d'un  enfant  suçanl  encore  les  ma- 
melles de  sa  mère  morte  de  la  peste  ;  III , 
459. —  Histoire  d'un  individu  sain  trans- 
porté a  l'Hôlel-Dieu  comme  pestiféré,  et 
mort  de  désespoir;  III,  458.  —  Histoire 
d'un  prêtre  de  Saint-Eustache,  qui ,  dans 
le  délire  de  la  peste,  tua  trois  malades  à 
l'Hôiel-Dieu;  111,  460.  —  Histoire  de  la 
femme  d'Amy  Bâton,  qui,  dans  le  délire 
de  la  pesle .  se  jeta  avec  son  enfant  par  la 
feoêlre;  III,  460.—  Histoire  de  la  fille 
de  Jean  de  Saint-Jean,  atteinte  de  la  pesle 
el  guérie  par  cinq  grains  d'antimoine; 
111,  465.  —  Histoire  de  la  fille  de  Claude 
Piqué;  abcès  consécutifs  à  la  petite  vé- 
role, avec  carie  du  sternum  et  des  épi- 
physes;  autopsie;  III,  258.  —  Histoire  de 
la  petite  fille  de  l'.olin  Marie  :  os  des  bras 
et  des  jambes  pourris  et  fracturés  en  suite 
delà  petite  vérole;  III,  258.— Le  seigneur 
de  Guiiuenay  devenu  aveugle  par  la  vé- 
role ;  III  ,  259.  —  Autopsie  faite  avec  Ri- 
chard Hubei  l  :  éruption  variolique  à  l'in- 
térieur du  corps  comme  à  l'extérieur; 
III,  260. 

-19^  Ciiarlulans;  maladies  sniulées  ;  traite- 
ments simulés;  (juérisous  bizarres.  —  His- 
toire du  juif  fabricant  de  mumies,  rap- 
portée par  (iiii  de  la  Fontaine;  111,  4SI. 

—  Exemple  .l'un  charlatan  qui  arrêtait  le 
sang  avec  des  paroles  ;  111 ,  65.  —  Histoire 
d'un  charlatan  qui  voulait  guérir  M.  de 
iMarligues     ',  Voyez   aux  ylaies  de    poi- 
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trine.)  —  Histoire  d'une  grosse  fiarse  de 
Normandie  qui  f(>i(:çriiiil  avoir  un  serpent 
dans  le  ventre;  III,  a2.  —  Histoire  d'un 
coquin  qui  feign.Éil  avnir  le  bras  spha- 
céle;  III,  46.  —  Histoire  d'une  c.ignar- 
dière  qui  leifiiiail  a\oir  un  cti;incrr  à  la 
mariieile,  démasquée  pnr  Jrli  n  l'aié; 
III .  46.  —  Hi>li)iie  d'un  gros  iiiyraiil  qui 
conlrefais.iille  ladre,  déma.>gué  par  Jehin 
Par'';  111,47.  —  Rapport  fuit  par  F.ire, 
Pigray  et  Viart  sur  un  gros  niaraut  f|ui 
feignaii  être  sourd,  muet  et  boieux;  ill, 
5<t-  —  Histoire  d'une  cagnardière  simu- 
lant une  chuie  du  rectum  (mal  Saint- 
Fiacre  j  démasquée  par  FlesselIfS;  111,  .W 

—  Histoire  d  une  Icmme  qui  riait  et  pleu- 
rait sans  motif;  9!).  —  Hrstoire  d'une 
femme  qui  so  croyait  empoisonnée  par  du 
mercure;  guérie  par  un  bain  où  l'on  a\  ail 
jeté  du  mercure  ;  idO.  —  Histoire  du  curé 
de  Montltiéry  se  rroyant  tmpoiî-onné ,  et 
guéri  par  ruse;  100.  —  (Gentilhomme  l'ou 
voulant  qu'on  lui  mit  un  autre  cerveau; 
100.  —  Histoire  d'un  homme  qui  croyait 
avoir  la  vérole  ,  guéri  par  des  frictions  si- 
niulées  ;  100.  —  KiéN  re  quane  guérie  par 
une  chute  dans  laVislule;  9S.  —  Phré- 
nésie  jjuérie  par  une  chute  dans  la  ri- 
vière ;  96.  —  Phréiiésie  guérie  sur  un  Gas- 
con par  une  chute  <lu  deuxième  étage  sur 
le  pavé;  93. —  Observation  semblable  sur 
un  gentilhomme;  103. — Fièvre  quarte 
guérie  par  un  coup  d'harquebu^e  sur  le 
cafiitaine  Saint-Aubin;  95;  111,  722.— 
Exemple  d'une  jaunisse  guérie  par  amu- 
lette; IIF  ,  64. —  Exemples  de  lièvres 
guéries  paroraison,  mais  revenanlensuile; 
III,  64. 

Ojsenatinns. —  20°  Physique  :  fmloire  natu- 
relle ;  démonologie. —  i.rap.iud  trouvé  vif 
dans  une  pierre  solide;  III ,  43.  —  Histoire 
d'un  homme  qui  se  I  ivait  les  m  lins  avec 
du  plomb  fondu,  après  les  avoir  mouil- 
lées de  .-on  urine;  III,  68. —  expérience 
sur  des  autruches  pour  savoir  si  elles  di- 
gèrent le  fer  ;  III,  518.  —  Expérience  sur 
la  corne  de  licorne  ;  preuve  qu'elle  n'a 
aucune  actiim  sur  les  scorpions  ;  III ,  470. 

—  Idem  sur  les  Crapauds;  111,  605. — 
.\ulre  expérience  sur  les  bulles  d'air  qui 
s'élèvent  de  la  corne  de  licorne  plongée 
dans  l'eau  ;  on  voit  la  même  chose  .>ur  des 
os  de  mouton  ;  III,  471  et  505.  —  (^orne 
du  poisson  vlélir  donnée  à  I  auteur  par 
M.  Le  Coq;  m,  503.  —  Histoire  des  pas- 
sereaux de  Paré;  III,  740.  —  Histoire 
du  singe  du  duc  de  Sorne  ;  111.  756.— 
Histoires  fantastiques  des  mineurs  d'Alle- 
magne, racon'ées  à  Paré  par  un  gemil- 
bomme  du  duc  d'A>cot  ;  III  ,  5().  —  His- 
toire d'un  sorcier  véritable  vu  par  Am- 
broise  Paré;  111,  55,  61.  —  Histoire  d'un 
individu  tombé  en  délire  après  avoir 
mordu  dans  une  pomme  ;  III,  63.  —  His- 
toire d'un  jeune  gentilhomme  possédé 
du  démon  ;  III,  63. 

Obstrlction.  Obstructions  naturelles  et  ac- 


cidentelles de  l'oreille;  li ,  442;  III,  103. 
—  Fièvre  symptornatique  venant  d'ob- 
slruclion  ;  111,  178. 

OBTURATEuns.  Figurcs  d'obturateurs  du  pa- 
lais ;  II,  G08. 

Occident.  Constantin  y  est  le  réformateur 
des  science»  médicales  ;  par  qui  y  était 
cultivée  la  méiecine  avant  le  xr  ^iècle  ; 
Int.  XIX.  —  La  chirurgie  y  est  coinplele- 
menl  oubliée  au  xir  siècle;  Inl.  xxvi.  — 
Tempériimenl  des  O  cidemaui;  51. —  N'a- 
tpie  du  vent  d'Occident;  64. 

Occiput.  Ce  que  c'esl;  204.  —  De  l'os  occi- 
pital ;  -208. 

OcTAisE  (fièvre);  III,  156. 

Odeur.  Une  mauvaise  odeur  chasse  l'autre  ; 
III ,  366.  —  Influence  des  odeurs  sur  l'é- 
conomie ;  111 ,  395. 

Odorat;  57. —  De  quel  secours  il  est  au  chi- 
rurgien ;  93.  —  Théorie  de  l'odorat  ;  iii. 

OEdème;  320. —  Définition,  espèces  diverses, 
causes,  signes;  341.  —  Terminaisons  et 
traiiemeiii;  342. —  Cas  remarquables  de 
plaies  d'harquebuses  accompagnées  d  oe- 
dème ;  H,  168.  —  Œdème  ré.siillanl  d'un 
bandage  Iropserrf;  II,  283,  284.  —  Pro- 
duit par  une  fracture;  II,  283.  —  OEdeme 
des  yeux  ;  11 ,  4l5. 

OEiL  de  bœuf,  de  cochon  ,  de  chat,  de  loup, 
«le chèvre,  de  lion  ;  83 

OESOPHAGE.  Anatomiede  l'œsophage;  201. — 
Pronosl'c  et  traitement  des  plaies  de  l'œ- 
soph«ge;  II ,  90. —  Ulcères  de  l'œsonhage; 
Il ,  264.  —  Signes  de  la  section  de  I  œso- 
phage ;  III,  6-53. 

OEufs.  Huile  d'œufs  pour  les  brûlures;  II , 
206.  —  Formation  de  l'œuf  humain;  II, 
644.  —  Fiaiircd'un  monstre  trouvé  dans 
un  œuf;  111,  S.  —  Manière  de  faire  l'huile 
d  œufs  ;  111,625. 

Officiers.  Devoirs  des  officiers  chargés  de  la 
police  en  temps  de  peste;  III  ,  377. 

Oies.  Présagent  la  pluie;  III,  739.  —  Leur 
slMlagèiiic  pour  échapper  aux  aigles  ;  III. 
753. 

OiCN'o\s.  Leur  efficacité  dans  le  Iraileoient 
«Us  brûlures;  II,  128,  204. 

Oiseaux  Les  oseaux  piésagent  les  rhan- 
gerncnls  atmosphériques  ;  111,738. —  Leur 
hitMleié  à  faire  leur  nid;  leur  sollicitu  le 
pour  leurs  petits;  III,  74o. — Accouplement 
des  oiseaux;  III,  746.  —  Educabiliié  des 
oiseaux;  111.  7o6.  — Oiseaux  qui  parlent 
et  quisilllen  ;  111,  759. 

Omagra;  111  ,  209. 

Oaibilic.  Voyez  Jiombril. 

Omknti  M;  i3j. —  héduction  de  l'omentum; 
Il  ,  108. 

Omoplate.  Description  de  l'omoiilale  et  de 
ses  muscles;  268  ;  II.  3o9.  —  Fractures  de 
l'oiiioplaie;  signes  de  CCS  fractme»  ;  réduc- 
tion ;  II,  310.  —  Dangers  des  fractures  du 
col  de  l'omoplate;  li,3ll.  —  Pronostic 
des  luxaiions  de  l'umoplale;  Il  .    352. 

O^GI.ES.   Leur  origine  ;  284.   — Traitement 

de  l'ongle  incarne;  IL  457. 
O.NGUE.NXâ.  Conseils  de  Fallope  sur  l'usage  des 
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onguents;  330.— Onguents  pour  les  herpes; 
34(».— Pour  les  chancres  ;  360,  367,  3G'J.— 
Pour  les  piily|ies;378. —  Pour  les  plaies  (lu 
cuir  mnsculcux  ;  II ,  39.  —  Pour  les  plaies 
par  harqiiel)ii>es;  II,  154. — Pourles  p'.iirs 
envenimées;  II,  191. —  Pour  la  biùlnrc; 
II,:20.i,  206,  207.  —  Pour  la  g.ingrèiie; 
11,219.  — ^Onguents  hémoslaîiques  ;  H, 
228.  —  Pour  les  plaies  après  amputation  ; 
II,  235.  —  Pour  les  ulcères  inlenipérés 
secs;  II,  251.  —  Po«ir  les  hémorriii(le>  ; 

II ,  276.  —  Pour  la  teigne;  II,  i()8,  iO'J.— 
Contre  la  vérole;  II,  5i3.—  Pour déir  lire 
les  c  .rnosiiés  delà  verge;  II,57(t,  574,  675. 
—  Pour  les  dartres  ;  Il ,  597,  598.  —  Pour 
faciliter  lenfaiiteinent;  II,  673.  — Pour 
mettre  sur  le  ventre  oes  nouvelles  accai- 
chées;  II,  7(is.  — •  Pour  airèler  le  flux 
menstiuel  exce^sif  ;  Il ,  773.  —  Contre  li 
grallelle  ;  il,  791. —  Pour  les  maux  «le  uMe 
des  f  bri(  itanls;  III,  1S5.  —  Conin- la 
goutte  causée  (le  pituiie;  III,  :'36,  ?37, 
238.  —  Contre  la  go'llc  provenant  d'iiu- 
nieur  cholérique;  III,  242.  —  Contre  les 
nœuds  di  s  jointures  ;  III ,  247.  —  Pour  la 
rogne  ;  m,  :'82. —  Préservatif  do  la  ppsie; 

III,  375. —  Pour  rafraich  r  les  reins;  III, 
421,  422.  —  Onguent  inenuriel  pour  fric- 
tions; 111,4  26.  -T-Onnueiils  répcrcussii's 
pour  les  bubons  (leslilcntiels;  III,  431. — 
Onguents  détersifs  III,  433.  —  Pour  ef- 
l'acc-r  les  cicatrices;  III  ,  443.  —  Ongnout'i 
contre  les  ecihjmo-'es;  m  ,  485.  —  On- 
guents répercussils;  III  ,  535.  —  Attrac- 
tifs; III ,  536.  —  Résolutifs;  III,  538.  — 
Suppuratifs;  III,  540.  —  Sarcotiques  ;  III, 
544.  —  Kpuloliqups;  111,  545.  —  Diûni- 
tion  ,  qualités  di\erses,  ingrédients  des 
onguents;  111,563. —  Manière  de  faire  les 
onguents  :  composition  d,s  ongueils  ré- 
percussif,  nutrilam  aureum  ;  III,  564.  — 
Telraphannacuiii  ,diapomj)ltolij(jos  ydcisicca- 
tivum  rubruni,  cWiutaUim,  ulbiirn  Hluish;  111, 
565. —  De  (tliltœn  ,  populeonis,  aponuAo- 
ram  ;  III  ,  506.  —  ;Ei;yptlac,  cnmili.sscv  ; 
III,  267.  —  De  hi'drus  |iour  toutes  les 
morsuies  et  les  rh.igaiiies  de  l'anus;  III, 
468. —  Onguent  contre  la  goutte  rose  ;  III, 
607.  —Contre  les  pustules;  111,  608. 

Onyx.  Ce  que  c'est;  II,  418. 

Opérateurs;  Int.,  cxlvi. 

OpniASis  ;  82. 

Opiitjiai.mie;   320;   II,    417.  —  Définition  ; 

II,  426;  III,  76. — Causes,  signes  et  trai- 
tement ;  II ,  426. 

OPiAT.Opi  II  préservatif  de  la  peste;  III,  370; 

Opisthotonos.  Ce  que  c'est;  443. 

Opiim.  Ses  propriétés  et  son  contre-poison; 

III ,  537. 

Or.  Inefficacité  de  l'or  potable  ;  III,  512. 
Okdf.iiic.  ViTAi.i*.    Mention  qu'il    fait  d'une 

maircme  de  Salerne;  Int.,  xxiv. 
Oreilles.  Exlract  on  des  corps  étrangers  ^les 

oreilles,   36;  II,  442.  —  Description  des 

oreilles;  247.  —  Tumeur  des  oreillo;  ^579. 

Traitement  des  plaies  des  oreille.'-;  V. .  ,^9. 

—  Ulcères des  oreilles;  11,263.  —  Obstruc- 


tion naturelle  du  conduit  de  l'oreille  et  sa 
cure  ;  II,  442.  —  Causes  de  la  surdité;  II, 
601.  —  Moyens  de  masquer  la  perle  de  l'o- 
reil'e;  Il ,  610.  — Figure  d'une  oreille  ar- 
tificielle ;  II,  61 1.  —  Etal  des  oreilles  chez 
les  I'  preux  ;  III,  275. 

Organis.  Causes  diverses  des  vices  des  or- 
ganes ;  obsiacles  que  ces  vices  apportent  à 
l'aclion  de  l'àme  ;  II ,  653. 

Orgueil.  Maladie  des  yeux;  II,  416. 

Oribase.  Cité  par  Gariopontus;  Int.,  xxi. 

Orient.  Tempérament  des  Orientaux,  51. — 
N  itiire  du  vent  d'Orient,  6i. 

Orifices  du  cœur;  192. 

Orli.vc  (  Pierre  d'  ),  chirurgien  à  Avignon  ; 
Int. ,  Lxvm. 

Orobon;  III,  772. 

Ohpin.  Symptômes  et  antidotes  de  l'empoi- 
sonnement par  l'orpin  ;  III ,  661. 

Orpiment.  Son  action  sur  l'économie  ani- 
male ,  et  contre-poison;  III ,  '43. 

Orteils.  Os  des  orteils ,  304.  —  Muscles  qui 
meuvent  les  orteis;  307.  —  Luxation  (les 
orteils;  II,  401. 

Ortiiogkaphe.  Picchorches  sur  l'orthographe 
de  la  langue  française  au  xvi""  siècle  ;  De 
l'orthographe  d'A.  Paré;  Int. ,cccxL, 

Orties  de  mer;  III ,  738. 

Olraoi  E.  Piccherches  inutiles  pour  trouver 
l'ouraque;  171.  —  Sur  ce  conduit;  II, 
64S,  663. 

Os.  CiiiislJlulion  dPi»  os ,  34,  179.  —  Les  os 
n'oi.t  point  de  sentiment  nKtnifestc;  179. 

—  Des  veines  et  des  artères  des  os  ;  de 
leurs  différences;  180.  —  Quels  sont  les 
huit  os  du  crâne;  207.  —  Oci  ipiial,  coro- 
nal ,  pariétaux  ;  208.  —  Os  pétreux ,  sphé- 
noïde, ethmoiJe;  209.  —  Eiiuméralion  des 
os  de  la  face;  229.  —  Anatomie  de  l'os 
hyoïde  ;  250  — Description  de  l'o»  saeruni  ; 
260.  —  De  l'os  du  bras  ;  27S.  —  De  ceux  du 
coude  ;  280.  —  Du  car|)c ,  du  mélacarce  et 
des  doigts  ;  2S2.  —  Os  sésamoïdes  ;  284.  — 
Os  de  la  cuisse  ;  29i.  —  De  la  moelle  des 
os  ;  296.  —  Os  de  la  jambe  ,  299.  —  R' ca- 
pilulation  de  tous  les  os  du  corps  humain  ; 
308.  —  Connexion  des  os;  313.  —  Manière 
de  conjoindre  lesos;  317. —  Pronostic  des 
plaies  des  os  ;  433.  —  Du  cal  des  os  ;  434. 

—  Figure  d'une  scie  propre  à  couper  les 
os  de  la  tète  ;  II,  14.  —  Sur  la  réunion  na- 
turelk- des  os  Iraclnrés;  Il  ,  16,17,  18. — 
Pronostic  tiré  de  l'clat  des  os  dans  les  plaies 
de  la  tète  ;  II ,  27  ,  28.  — Temps  que  met 
le  cal  à  se  former;  II,  33. —  Altération  des 
os  de  la  tète;  H,  65.  —  Mortilicition  des 
OS;  11,  213.  — Section  des  os  ,  l96;II, 
223.  —  Tiatemenl  des  fistules  causées  par 
une  carie  des  os;  II,  272.  —  Fractures  des 
OS;  II,  294.  —  Courbure  des  os  du  crâne 
et  des  cotes  ;  courl)nre  des  os  des  mem- 
bres sans  fracture;  II,  296  — Nécessité 
de  la  connaissance  de  l'anatomie  des  os 
pour  liai  ter  les  tr.ictures;  Il ,  300. —  I.iixa- 
lions  des  os  ;  II ,  3'i8.  —  Cause^  de  !a  carie 
des  os;  II,  580.  —  SMiiplôines;  II,5SI. 
Traitement  des  os  caries  par  les  poudres 
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et  emplâtres  calagmallques  ;  II  ,  ôs3.  — 
Par  la  ru'^inatiori  et  la  trépanation;  II, 
68-i.  —  Pronostic  de  la  cirie  des  os  longs  ; 
II,  68â.  —  Traitemeril  de  la  carie  des  os 
par  les  cauières  potentiels  ;  II ,  ôSS. —  Par 
les  cautères  actuels  ;  Il ,  iS'J.  —  Imonvé- 
nients  de  1 1  mauvaise  application  du  laii- 
tère  actuel;  soins  à  prendre  pendant  et 
après  la  ciutérisation  ;  II  ,  /lOl.  —  Les  os 
des  nouveaux-iips  sont  très  m  ius  ;  II,  (Jl  i. 

—  Formation  des  os  chez  le  foetus;  II,  (i.'>l. 

—  Cis   d'uti    enfant    sans   t>s  ;    III,  2;}. 

—  Carie  des  os  consécutive  de  la  rou- 
geole et  de  la  petite-  vende  ;  III ,  258.  — 
Distillation  des  os  ;  III,  g:J8. 

OsKiLLE.  Son  emploi  dans  le  pansement  des 

morsures  d'animaux  enragés  ;  III ,  ;J10. 
Ostéotomie;  317. 
Olïe;  57.  —  De  quel  secours  elle  est  aux 

chirurgiens;  93.  —  Causes  de  la  perte  de 

l'ouie  ;  II,  G(il. 
Olle.  Ce  que  c'est;  Il ,  4i8. 
Ours.  Comment  ils  se  guérissent  quand  ils 

ont  mangé  des  pommes  de  mandragore  ; 

19;  m,  "37.  —  Monstre  marin  ayant  la 

télé  d'un  ours;  III ,  77). 
OxicRAT  pour  les  pestiférés  ;  III ,  401. 
Oxi.mel;  III,  î(»(). 
OZ0EN.\;  II,  'v'UO. 


Padoue.  Université  de  Padoue  ;  Inl.,xxviii. 

—  Décadence  de  l'école  de  Pudoue;  Int., 
XLVii.  —  Léonard  Bertapaglia  jetie  quel- 
que éclat  sur  celte  école  au  commencement 
du  XV'  siècle;  Int.,  lxxix. —  L'Universitc 
de  Padoue  revendique  Bertapaglia,  Arcu- 
lanusetMontagnana  ;  Int. ,  xcn.  —  Carac- 
tères de  l'éiole  de  Pa  loue  ;  lut.  cxcvii. 

Palais.  Description  du  palais,  t'ôl.  — Ul'è- 
res  du  |)alais;  II,  2G:>.  —  Causes  des  plaies 
du  palais  qui  nuisent  à  la  parole  ;  Il ,  G07. 

—  Moyens  d'y  r<*méilier;  Il  ,  COS. 
Pales-couikius.  Causes  des  pàles-couIeurs; 

II,  77!).  —  SyinjilùMies  ei  traitement  ; 
battement  du  cœur,  boursoiifluie,  aji- 
pétil  dé,)ravé;  II,  780.  —  Nausées ,  vomis- 
sements, fris>on;II  ,781. — Soupa»,  gémis- 
sements ,  ris,  lèveries;  II,  7.S2.  —  Kva- 
nnuis'^ement  ;  fièvre  erratique;  II.  783. — 
Soif  et  alléraiion  ;  insomnie  ot  autres  ac- 
cidents ,  cure  générale;  II,  7s 4. 

Palette.  Capacité  des  palettes  de  Paris;  II, 
38. 

Palmiers,  .accouplement  des  palmiers;  111, 
7G2. 

PALPiT.vnoNs.  Causes  des  palpitations  de 
cœur,  188. 

Panache  de  mrr  ;  111 ,  773. 

Pa.naris.  Définition,  causes ,  traitement,  420. 

—  Soins  conséutifs ,  421. 
Pancréas.  Description  du  pancréas,  1  'i3. 
Panniclle.   Ce  que  c'est  que  le  pannicule 

cliariieiix  ,118.  —  Son  ulililé  .  119. 
Pa:«skme.\t.  .V  quel  intervalle  doivent  se  suc- 


céder les  pansements  des  plaies  par  hùr- 
quebuses  ;  Il ,  15C. 
Pa.meo.m   le  .  Ouvrage  de  Constantin  imité 
du  grai>d  ouvrage  d'Aii-Abbas  ;  Int.,  xxv. 

—  r.eclilicalion  de  celle  hypothèse;  III, iv. 
Pantulrk.   Son  antipathie  pour  la  hyène  ; 

III;  7GI. 

Papiir.  Kpoqucde  l'invention  du  papier  de 
chiffon  ;  Int. ,  i.xx. 

Papillois.  Ce  que  c'est  ;  III ,  423. 

Paracel-e.  Sa  naissance;  Int.,  ccviii. — Ses 
premiers  travaux,  ses  incertitudes,  ses 
voyages;  Int.,  ccix.  —  Ses  premières  ré- 
formes ,  sa  réputation  ;  Int.  ,  cr.x.  —  Idée 
de  sa  doctrine  et  de  son  lanj;age  ;  Int., 
ccxi.  —  Cause  de  ses  erreurs  ;  Int.  ,ccxii. 
Ses  nouveaux  vojages  ;  Int.  ,cciv.  — l-^xa- 
men  de  son  génie  ;lnt.,  (.csv. —  Sa  théorie 
du  corps  humain  ;  Int. ,  ccxvi.  —  Sa  thé- 
rapeutique ;  Int.  ccxvii.  —  Ce  qu'il  dit  de 
la  jiiinuic;  Int.,  ccxviii.  —  Piésuliatsde  son 
système;  lui.,  coxxi.  —  Son  étiologie  des 
tumeurs,  321. 

Paracenticse.  Opinion  des  auteurs  sur  cette 
opération,  397.— Manière  d'opérer, 399. — 
Autre  procédé  ,  400.  —  Détails  historiques 
sur  la  paracentèse,  40l. —  De  l'emploi  du 
cautère  daes  li  pa  acentè.-e;  III,  GS5. 

Paracmastique  (fièvre  synoque)  ;  ill ,  95. 

Paradis  (oiseau  de;.  Description  et  raœurs 
de  roi>eau  de  Paradis;  III,  783. 

Paralampsis.  Ce  que  c'est  ;  II ,  418. 

Paralysie.  Définition  .  causes  ,  curabilité. 
4'i7.  — Traitement,  448.  —  Paralysie  de 
l'œil';  Il ,  414. —  Des  paupières;  II  ,  4lG. — 
Causes  et  traitement  de  la  paralysie  d«; 
lamalriee;  11  ,  71,12.  —  De  quelle  fièvre  ia 
paralysie  esl  symptomalique  ;  lll,  191.  — 
Parahsic  résultant  du  virus  arthritique; 
II!,  221. 

Paraphimosis.  Définition  ,  causes,  et  opéra- 
tion ;  11,  459  ,  .'iJ4. 

Parastates.  Subslai'ce,  situatiin  ,  action 
des  parastates  ;  l.,G.  —  Leur  quantité,  fi- 
gure, composition,  tempérament  et  nom- 
bre ;  157. 

Paravicim.  Traducteurd'Abenzoar,  Int.,  lx. 

Paré  (Ambroise;.  Obscurité  qui  entoure  sa 
vie  ;  ses  biographes  ;  Int. .  ccxxiii.  —  Sa 
naissance  ;  Int.  ,  ccxxiv  ;  111,  ix,  x.  —  Sa 
famille;  lni.,ccxxvi;  III,  x,xi. —  Erreurs 
de  ses  biographes;  Int.  ,  ccxxviii.  —  Ses 
premières  études  ;  Int. ,  ttxxix.  —  Son 
séjour  à  l'Hùtel-Dieii  ;  Int.  ,  ccxxxi  ;  111, 
GSC.  —  Sa  réception  comme  maître  chi- 
ruruien-barbier  ;  Int.,  ccxxxiii.  —  Sa  pre- 
mière campagne  à  la  suite  du  maréchal 
de  Moiitejan  ;   Int.,  ccxxxn  ;   III,    689. 

—  Son  mariage  :  sa  seconde  campagne 
à  la  suite  de  .M.  de  P.ohan  ;  son  entrevue 
avec  Syhiiis  ;  Int.  ,  r.cxxxvi.  —  Son  pre- 
mier li\re;  Int.,  ccxxxvii.  —  Nou\elles 
campagnes;  Inl.  ,  ccxlii.  —  F.tudes  d'a- 
natomie,  pul)licalion  de  la  Bric  fit  col - 
Ifciion  aïKii'jiiihjut;;  Int. ,  ccXLiv.  —  Se- 
conde édition  du  Traité  des  plai/c^  d'Iiac- 
qtiebttivs;  Int.  ,   ccslv.  —  Cures   reinar- 
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quables  ;  Int.,  ccxlv.  —  Il  est  nommé  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi;  Int.  ,  ccxi.vii  ; 
III,  700.  —  Il  assiste  aux  sièges  de  Melz  et 
de  Hes<lin  ;  Int.,  ccxrix  ;  III,  700  et  709.— 
11  est  fiil  prisonnier;  Int.  ,  xxi..  —  Périls 
divers;  il  recouvre  sa  liberlé;  Int.,  ccr.i. 

—  Difliision  de  sa  doctrine  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu  ;  Int. ,  cclii.  —  Sur  la  prio- 
rité de  sa  découverte  ;  Int. ,  cci.iii.  —  l'ié- 
ception  d'Ambroise  Paré  au  collège  de  St- 
Côme;  Int.,  cclviii. —  Railleries  de  Piiolan 
à  ce  sujet  ;  Int.,  (clix.  —  Premières  lenta- 
tivesd'anatomie  chirurgicale  ;  Int.,  cclxi. 

—  Il  recommence  sa  vie  militaire;  mort 
de  Henri  II  ;  Int.,  rcLxii.  —  Mort  de  Fran- 
çois II;  Int.,  ccLxiii.  —  Odieux  soupçons 
éhvésà  cette  occiision  contre  A.  Paré  ;  Int., 
ccf.xiv.  —  Publication  de  V  Aimiomie  uni- 
verselle et  du  Traité  des  plaies  de  (êlr  :  Int. , 
ccLxiv  ,  ccLxv.  —  Il  a  la  jambe  cassée; 
Int.,  ccLxvi. — Il  assiste  au  siège  do  Rouen; 
Inl.,  ccLxvii  ;  III,  lT-\. — 11  est  nommé  pre- 
mier chirurgien  du  roi;  Int..  cclxviii. — 
Publication  des  Dix  Unes  de  rliirurgie  ; 
Int. .  CCI.XIX.  —  Il  suit  Charles  IX  dans  les 
provinces;  Int.,  cclxxi. —  11  est  atteint  de 
la  pesie;  publication  du  Traité  de  la  peste, 
de  la  petite  vérole  et  roufje-ilc  ;  Int.,  cclxxii. 

—  Cures  diverses  ;  Int.,  (CIaxiii.  —  Hom- 
mages qui  lui  sont  rendus;  Int. ,  cclxxiv. 

—  Publicalion  des  Ciiui  livres  de  eliirnrgie  ; 
lut; ,  ccLxxv.  —  Première  apologie  contre 
Le  Paulmier  ;  pamphlet  du  compagnon  bar- 
bier; Int.,  ccLxxvi.  —  A.  Paré  élait-il  hu- 
guenot? Int.,ccLxxviii;  in.xiv. — Publica- 
tion des  Deux  livres  de  ritiriirtjic  ;  second 
mariage  ;  il  est  nommé  valet  de  chambre  et 
conseiller  de  Henri  III;  Int.,  cci-xxxii.  — 
Première  édition  (les  œuvres  complètes;  op- 
position de  la  Faculté  ;  Int.,  c:ci.xxxui. — At- 
taques deschirurgiens  deSt-Cômc;  paral- 
lèle d'A.  Paré  et  de  (luy  deChauliac;Int., 
cci.xxxiv.  —  Conduite  d'A.  Paré  dans  les 
nouvelles  querelles  des  chirurgien''  et  de  la 
Faculté;  Int.,  cclxxxvii. — Voyage  en  Lor- 
raine; 2' édition  des  œuvres  complèlcs;  Int., 
cci.xxxvni.  —  Le  Discours  delà  Licorne; 
lnt.,ccLxxxix  ;  111,  4(;S,  470. — Polémique  y 
relative; nouvellesallaques  de  Gourmeien; 
lnl.,ccxc. —  Lagran  leapolof/ie;  Int.,  ccxci. 

—  Allocution  de  Paré  à  rarchevéque  de 
Lyon  ;  Int.,  coxciv. — Sa  mort  ;  Int.,  ccxcv, 
— Son  portrait; son  caractère;  Int.,ccxt:vi. 
— Son  dévouement  à  la  science,  sa  fortune  ; 
Int.  ,  ccxcvii.  —  Son  cabinet  de  raretés  ; 
Int.,  ccxcviii,  —  Ses  amis;  Int.,  ccxcix. — 
Anecdotes  diverses  ;  Int.,  ccc.  —  Bibliogra- 
phie d'A.  Paré  :  éditions  françaises  origi- 
nales; Int.,  cccui. —  Editions  l.itines;  Int., 
cccxxvi.  • —  Traduciions  anglaises  ;  Int., 
cccxxviu.  —  Traductions  hollandaises  et 
allemandes;  Int.,  cccxxix.  —  Composition 
des  ouvrages  d'A.  Paré;  Int.,  cccxxx. — 
S'il  a  eu  des  collaborateurs  ?  Int. ,  cccxxxi. 

—  De  son  style;  Int  ,ccc\xxiii.  —  Accusa- 
tions de  plagiat;  Int..  cccxxxv. —  De  l'ar- 
rangement des  livres  de  sa  collccUon ,  lut., 


cccxïxviii.  —  De  l'orthographe  d'A.  Paré; 
Inl. ,  cccxL.  —  Caractère  général  de  ses 
écrits;  Int.,  cccxLVii.  —  Leur  influence  ; 
décadence  et  fin  de  son  école  ;Int.,  cccxlix. 

—  Valeur  relative  des  diverses  éditions  de 
ses  œuvres;  III,  i.  —  Valeur  des  traduc- 
tions; III,  M.  —  bibliothèques  où  se  trou- 
vent ses  traités;  III,  xv.  —  Sonnet  placé 
par  A.  Paré  en  tète  de  ses  œuvres,  III, 
XXII.  —  Historique  du  monument  élevé  à 
Paré  dans  la  ville  de  Laval  ;  III,  xxin.  — 
Cérémonie  d'inauguration;  III,  xxiv.  — 
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PiE-MKRE.  Analomie  de  la  pie-mère  ;  5(2. 

Pieu.  Os  du  pieil  ;  302.  — De  la  forme  du 
pied;  304.  —  Muscles  iiiou\anl  le  pied; 
305.  —  Fraci lires  des  orteils  des  pieds;  II, 
321. —  Fractures  des  os  du  pied;  II.  347. 

—  Luxation  des  os  de  la  plante  du  pied  ; 
II,  iOI.  —  Causes  de  la  |)uanleiir  des 
pieds  ;  II,  COI.  —  Fifiure  d'une  bande  |ioiir 
aider  à  lever  le  pied  ;  II,  021.  — Vernies 
des  pieds;  II,  7S!».  — Figure  d'un  inoni-lre 
ay;.nl  quatre  pieds,  quatre  bras,  el  deux 
vulves;  III,  is. 

PiED-BOT.  Causes,  variétés  et  redressement 
du  pied-bot;  II,  013. 

Pied  ue  orui-on'.  Figures  de  deux  instru- 
ments dits  pieds  de  grilTons  pour  extraire 
la  lèie  d'un  enfant  demeurée  dans  ia  ma- 
trice; II,  7iiO.  —  Figure  d'un  pied  de  grif- 
fon pour  extraire  les  môles;  II,  72i». 

PiERUtts.  Knquel  endroit  du  corps  elles  s'en- 
gendrent; leurs  causes  matérielles  el  cfli- 
cientes  ;  mode  de  formation;  II  ,  iOl.  — 
Symptômes  de  la  présence  d'un  calcul  dans 
les  reins  et  dans  la  vessie  ;  manières  de 
sonder;  II,  402.  —  Degré  de  certitude 
de  ce  diagnostic;  II,  403.  —  Pronostic  des 
pierres  ;  II,  40i.  —  Caractères  des  pierres 
rénales  et  vésicales;  II  ,  405.  —  Les  fem- 
mes sont  moins  sujettes  à  la  pierre  que  les 
hommes;  II,  406.  —  Cure  préservative  ; 
H  ,  407.  —  Moyens  pour  faire  descendre 
un  calcul  engagé  dans  un  des  uretères; 
Il ,  470.  —  Moyens  pour  expulser  la  pierre 
descendue  dans  la  vessie  ;  11,47  2.—  Moyens 
pour  expulser  la  pierre  demeurée  au  col 
de  la  Ncssie  (ui  au  conduit  de  la  verge;  II, 
473. — Manière  d'extraire  (lar  incision  les 
pierres  de  la  \essie  des  enfants  mâles  ;  11, 
475. —  Autre  moyen  d'extraire  une  pierre 
engiigée  dans  le  conduit  de  la  verge  en  in- 
cisant ce  conduit;  II,  47i. —  Manière  de 
traiter  la  plaie  résultant  de  celle  incision  ; 
II ,  475. — Kxlraction  de  la  pierre  aux  hom- 
mes par  le  grond  appareil  :  soins  préala- 


ble.».,  position  du  patient;  Il  ,  478. —  In- 
troduction de  la  sonde;  II,  480. — Incision; 
II  ,  4SI. —  Introduciion  du  conducteur;  II, 
482.  —  Dilalation  di-  la  plaie  ;  Il  ,  484.  — 
Kxlraction  de  la  pierre  ;  II,  485.  —  lirifC- 
rnenl  de  la  jiierre  trop  grosse;  Il ,  488.  — 
ran>t'menl  de  la  plaie  après  l'extraction  ; 

II  ,  489.  —  Position  a  donner  au  maladi; 
après  l'opération;  II,  491.  —  Trailement 
consécutif;  II,  4'.»2.  —  .Moyens  de  guérir 
les  ulf-èrcs  par  lesquels  l'urine  passe  en- 
core loiig-lemps après  l'extraction;  II,  493. 

—  De  l'opération  de  la  pierre  chez  les  fem- 
mes; II,  495.  —  L  njjéralion  de  la  pierre 
e>t  une  cause  de  stéiilité  ;  11,731. — Pier- 
res de  la  inalrice  ;  II,  792. — Causes,  signes 
el  trailemcnl;  11.  793.  —  Hérédité  de  la 
pierre  ;  III ,  28.  —  Ik-lilion  de  l'extraction 
d'une  pierre  ayant  uneaiguiliepour  noyau; 

III  ,  2!J. —  ligure  île  plusieurs  pierres  ex- 
traites de  la  ve.ssie  ;  111,30,31,  41. — C^s 
de  pierreengendréedans  les  reins  ;  III,  31. 

—  Dans  l.i  matrice ,  le  cœur,  le  genou,  les 
intestins,  sous  ia  langue;  III  ,  32.  —  Co- 
lonnes de  pierre  fondue;  III,  ,500. — Pierre 
tombée  du  ciel  ;  III,  79i). 

Piehre,  chirurgien  de  Monipellierauxivsié- 
de;  Int..  Lxiii. 

Pigeon.  Ellicacilé  du  sang  de  pigeon  dans 
les  maladies  des  yeux  ;  III,  488.  — Les  pi- 
geons présagent  le  venl  et  la  pluie  ;  DI , 
7;'.9. 

Pii.i  LES.  Contre  la  goutte;  III,  227  ,  228.  — 
Préservalives  de  la  peste;  III,  37J,  372. — 
Contre  la  peste;  III.  4l4. 

Pince.  Figure  d'une  pince  ;  II,  10.  —  Figure 
de  pinces  pour  enlever  les  esquilles  d'os  ; 
II,  585. 

PlNE;  111,  770. 

Pineau.  Extrait  de  son  Opusculum  physiolo- 
gicunt  cl  tunuotiiicinu  relatif  à  la  diduclion 
des  symphyses  pubiennes;  II,  000. 

PiNoTHÈRE.  Ses  mi'urs;  770. 

PioLRE.  Danger  de  la  jiiqùre  des  nerfs;  II, 
112.  — Traitement  ;  Il  ,  113.  —  Exemple; 

II,  115.  —  Des  gangrènes  résultant  de  pi- 
qûres; II,  212,  210.  —  Cure  des  piqûres 
des  bêles  venimeuses;  III,  300. — Uégime 
à  suivre  dans  le  traitement  des  piqûres 
des  bétcs  venimeuses  ;  III,  312.  —  Piqûre 
de  la  bupreste;  III,  320. — Des  scorpions; 

III,  323.  —  Des  mouches  et  des  chenilles  ; 
III,  324.  —  Des  araignées;  III,  325.  —  De 
la  murène  ;  111,331.— De  la  vi^eetde 
la  paslenaiiiie  ;  III,  332. 

riinssoii'i.  Description  du  pirassoipi  ;  III , 
501. 

PissEMENT.  Des  pissements  de  sang  ;  II,  499. 

Pistolet.  Figure  du  pistolet  à  ressort  pour 
les  incisions;  33 î. 

PiTARD.  Détails  biographiques  sur  ce  chirur- 
gien ;  Int.,  XLix. 

PiTi  iTE.  Tumeurs  qu'elle  engendre;  341. — 
La  pituite  peut  engendrer  une  réiention 
d'urine;  11,  497. —  La  pilu  le  est  le  fon- 
dement du  virus  véroliquc  ;  II,  530.  —  La 
pituite  est  après  le  san;;  l'humeur  la  plus 
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abondante;  îll,  118.— Fièvres  pUuiieuscs; 
III  ,  138.  —  Signes  indiquant  (jue  la  pi- 
tuite accompagne  le  virus  artliriliquc  ;  III, 
218.  —  Topiques  t  outre  la  goutte  causée 
de  pituite;  III  ,  'i.l'>.  Voyez  PliLfijme. 

Pladaiîotis.  Ce  que  c'est;  II,  ilu. 

Plagiat.  Accusations  de  plagiat  portées  con- 
tre A.  Parc;  Int.,  cccxxxv.  —  Considéra- 
tions sur  le  plagiat  ;  Ini.,  cccxxxvi ,  10. 

Plaies.  Comment  elles  étaient  envisagées 
par  ParacelsC;  Int.,  ccxvni.  —  Traitement 
des  plaies  par  l'eau  pure;  97.  —  Di'Iini- 
tion;4;J0.— Table  des  dill'érences  des  plaies; 
431. — Causes,  signes  et  jugements  des 
plaies;  432.  —  Pronostic  des  plaies  ;  433  ; 
III,  052.  — Traitement  des  plaies  eti  géné- 
ral ;  435. —  Sutures  des  plaies  ;  438.  —  Du 
flux  de  sang  qui  survient  aux  jiiaies  ;  440. 

—  De  la  douleur  qui  survient  aux  plaies; 
442.  —  Du  spasme  ;  4i3. — De  la  parai  jsie; 
447.  —  De  la  syncope  ;  460.  —  Du  délire  , 
451.  —  Pronostic  des  plaies  de  tète  ;  Il|; 
26,  31,  33.  —  Soins  généraux  à  donner  aux 
plaies  de  tèlc;  M,  3i.  —  Trailement  des 
plaies  simples  du  cuir  muscnleux  ;  Il ,  39. 

—  Traitement  des  plaies  du  cuir  mu>cu- 
leux  faites  par  morsure;  11,  41.  —  Plaies 
du  cerveau  ;  II,  7(».  —  i)e  la  face  ;  II,  73. — 
Des  sourcils;  II ,  75.  —  De?  joues  ;  II  ,  82. 

—  Du  nez;  II,  S(j.  —  De  la  langue;  II,  .^8. 

—  Des  oreilles  ;  II ,  8i).  —  De  la  poitrine  ; 
II,  94.  -Tiaitementdes  plaies  de  poitrine; 

II,  100. —Plaies  de   l'épigastre  :    II,   104. 

—  Traitement  de  ces   plaies;    II,    106. 

—  Plaies  des  aines  et  des  testicules;  II, 
109.  —  Des  cuisses  et  des  jambes;  II ,  110. 

—  Des  nerfs  et  des  parties  nerveuses  ;  II  , 

III.  —  Trailement  de  ces  plaies;  II,  1/2. 
Plaies  des  jointures;  II ,  117.  —  Diî  la  si- 
tuation a  donner  aux  pari  les  blessées;  II, 
119.  — Plaies  des  ligaments;  II,  120,— 
Plaies  faites  par  barquebuses;  II ,  143.  — 
Action  du  froid  sur  les  plaies;  H,  177. — 
Traitement  des  contusions  avec  plaie  ;  II, 
198.  —  Bandages  dos  fractures  avec  plaies; 

II,  283,  303.  —  Fracture  à  la  jambe  avec 
plaie;  II,  328.  —  Caractères  des  plaies  fai- 
tes avant  ou  api  es  la  mort;  III,  659. — Cas 
de  plaie  pénétrante  du  cerveau;  III,  695. 

Pi.AiMis.  Tempérament  des  habitants  des 
plaines;  52. 

Plaisance  (Université  de);  Int.,  xxviii. 

Planciiks.  Choix  et  exécution  de  celles  de 
cette  édition  ;  Int.,  viii. 

Planètes  ;  III .  789. 

Plantes.  De  l'ûme  des  plantes  ;  33.  —  Médi- 
caments tirés  des  plantes;  111,522. — Plan- 
tes vénéneuses;  lli ,  334,  —  lU-peicussives  ; 

III,  534.  —  Parties  diverses  des  plantes  em- 
ployées en  médecine;  Itl,  635.  —  Accou- 
plement des  plantes  ;  plantes  antipathi- 
ques; III,  762. 

Pl  ATEARius.  Est  cité  par  Lanfranc  ;  Int.  j  xlvi; 

III,  VI. 

Plâtre.  Son  action  sur  l'économie  animale, 

et  contre-poison  ;  III ,  344. 
Platycoria.  Ce  que  c'est  ;  II,  41 8. 


Pléthore.  Ce  que  c'est;  73,  87.  — Est  une 
cau-eantécéiieniedctuutemaladie;III,  96. 

pLEiiiÉsiE.  Délinilion;  391;  II,  76.— Causes, 
trailemeni  chirurgical;  391.  —  Kxemple  de 
g'iérison  spontanée;  indices  de  U  pleurésie; 
..93.  — Diagnostic  de  la  |)leurésie;  111,  80*. 

Plklrocelk.  Ce  que  c'est;  394. 

Plèvre.  Description  analomique  de  la  nle- 
vre,  182.  •*  v 

Plexus  choroïdes.  Ce  que  c'est;  200,  216. 

Pli.\e.  Cité  p;ir  Benivieni;  Int.,  cxviii. 

Plistomcus.  .Médecin  cité  par  Gariopontus  ■ 
Int.,  XXV.  ' 

Plo.mu.  Emploi  des  lames  de  plomb  frottées 
de  vif-argent  dans  le  trailement  des  ulcè- 
res; 370.  —AITinité  du  plomb  avec  le  corps 
de  l'homme;  II,  31 1. —  Moyens  de  loucher 

du  plomb  fomJu  sans  se  brûler;  III,  67. 

Action  de  la  limaille  de  plomb  sur'léco- 
iioiiiieanimale,etcoiitre-n()ison;  III,  343. 
—  Innocuité du  plomb;  III,  347.  — Vertus 
et  usage  des  eaux  plombées;  III,  507. 

Pj.o.mbieke.  Enicicilé  des  eaux  de  Plombière 
contre  les  fleurs  blanches  et  chaudepisses  ; 
Il  ,  728.  — Propriétés  des  eaux  de  Plom- 
bière; III,  .598. 

Plumassealx.  Ce  que  c'est;  II,  291. 

Pluie.  Qualités  de  l'eau  de  pluie  ;  III,  4o3.— 
Pluies  surnaturelles;  III,  791. 

P.NECMATOCÈl.r:;  3il. 

PociiE.  Pronostic  tiré  de  la  rupture  de  la  po- 
che des  eaux;  II,  663. 

PODAGRA;  III,  209. 

PoDAi.iRE.  Considéré  par  les  anciens  comme 
inventeur  de  lachiiurgie;  18. 

Poias.  Difl'érence  du  poids  d'un  homme  mort 
et  d'un  homme  vivant;  II  ,  696.  —  Pojds 
employés  en  pharmacie;  III  ,  551.— Ma- 
nière de  les  écrire;  III,  552. 

Poi(;\i:t.  Liiiatioiis  du  jioignel  ;  II,  3.=!5. 

Poils.  Le  |)oil  ne  croît  jamais  sur  lès  cicatri- 
ces ;  II ,  406.—  Histoire  d'un  cœur  et  d'une 
loupe  remplis  de  poils  ;  III,  i  1  .—Propriétés 
vénéneuses  du  poil  des  chals;  III,  333. 

Point  dore  ;  4 1 1.— Seconde  manière'et  figure 
des  instruments  propres  à  le  faire;  4l2.— 
rroi>iéme  manière;  4  13. 

Pois.  Figures  de  pois  à  cautères  en  métal  • 
m,  227. 

Poisons.  Voyez  l'etiins. 

Poissons.  Poissons  venimeux  :  murène  ;  III , 
330.— Vive;  III.  331.  — Tareronde  où  pas- 
lenaque;  III,  333.  — Action  de  la  pesiesur 
les  poissons  d'eau  douce;  III  .  3.,7.  _  i^es 
poissons  présagent  les  chanirements  atmo- 
sphériques; lit,  738.  — l'ounjuoi  ils  na- 
gent contre  le  lil  de  l'eau  ;  111,  739.— Pois- 
sons volants;  III ,  775. 

Poitrine.  Sifçnes  des  plaies  de  la  poitrine; 

II ,  '.>4.  —  Cure  des  iiiaics  de  poitrine  •  II  ' 
10(1. 

PoiVRK.  Description  du  poivrier;  vertus  du 
poivre;  III,  62s. 

Police.  Devoirs  des  magistrats  et  ofliciers  pu- 
blics chargés  de  la  police  en  temps  de  peste. 

III ,  377.  ^ 

Polypes;  82.  —  Description  ;  cinq  espècM  de 
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poJypes;  traitement  palliatiT;  arrachement; 

378.  —  Ciiutérisalioii  ;  379.  — Polypes  de  la 

matrice;  II,  7HG. 
PoMMiis  de  senteur;  Il ,  1(J7  ;  111 ,  373  ,  374. 
l'oAiMi  TTKS.  Ce  que  e'tsl;  11,  4(S. 
Fo.NC'i  ION  des  iiitiiluis  ^«tulles  de  >;«/  ;  II,  107. 

—  Dfs  iiw'mbruiie>  de  Idil  dan.s  les  cas  de 
Cittaracie  el  d'li)|)0|)ioii  ;  II,  626. 

Poiui.KS  (venues)  ;  Il ,  7.S7. 

l'oRcs.  Se  purf^eiileii  mangeant  des  écrevis- 

ses;  III,  7i7. — Leureonipassion  entre  eux; 

111,  762.  —  Peur  qu'ils  inspiicnt  à  l'tié- 

phaiii;  III,  7f;o. 
PoKDSis.  Ce  (jue  c'est;  H,  415,  417. 
PoBKiiALx.  Leur  traitement;  368. 

PORT.ML;  Int.,  CCXCIll. 

Porte- LiGATCUE.  ligure  d'un  porte-ligature 

pour  lier  l'uvuie;  386. 
PoiiruGAi..  lilai  de  la  chirurgie  en  Portugal 

au  \\i'  siècle;  Int.,  cclxxxv. 
Possession.  Puissance  des  possédés;  III,  66. 

—  Ce  qu'ils  ("ont;  IH,  ()2.  — Exemples  de 
possession  ;  111,  C3. 

PoTBNcic.  Figure  d'une  potence  à  siège  pour 

les  boiteux  ;  Il ,  G2J. 
Potion  pour  les  grandes  contusions;  II,  196, 

197.  —  Préservative  de  la  piene;  II,  469. 

— Potion  vulnéraire  ;  11,  693.— Potion  i  oiir 

hâler  l'accouchement;   II,  676.  —  Potion 

narcotique;  III ,  420. 
PouciEK.  Figure  d'un  poucier  de  fer-blanc 

pour  icnir  le  pouce  élevé;  11,  613. 
Poudre.  Si  la  poudre  est  vénéneuse;  II,  128. 

—  Preuves  tirées  de  sa  composition  ;  II , 
132.  —  Onguent  pour  les  taches  de  poudre 
à  canon  ;  II,  207.  —  Intiélébilité  des  taches 
de  poudre  à  canon;  H,  208. 

Poudres  pour  l'hydropisie;  396.  —  Pour  les 
plaies  du  cuir  musculeux;  11,  39.  —  Pour 
les  plaies  de  la  léte  ;  il,  44.  —  Pour  les  ex- 
croissances <le  la  conjonctive;  II,  79. — 
Pour  les  plaies  des  jointures;  II,  117. — 
Pour  les  grandes  contusions;  11,  197. — 
Poudres  hémoslaliques;  11,  229.  -,-  Pou- 
dres pour  les  ulcères  du  nez;  11,  261. 

Préservative  de  la  pierre  ;  II ,  469  ,  470.  — 
Pour  détruire  les  camosités  de  la  verge; 
11,670. —  Pour  cicatriser  les  ulcèies''dè 
la  verge  après  I  ablation  des  camosités; 
II,  677.—  Poudres  catagmatiques  ;  II, 
683.  —  Régénératrices  de  la  chair;  11,  693. 

—  Pour  faciliter  l'accouchement;  II,  676, 
676.  —  Conire  les  tranchées;  II,  708.— 
Contre  la  goutte;  III,  228.  — Aromatiques 
préservatives  (le  la  peste;  111,  374.  —  Cor- 
diales conire  la  peste;  III ,  398.  — Sudo- 
riliijues;  111,  4o7.  — Poudre  conire  le  flux 
de  ventie;  111,  461.— Dentifrices;  III, 
691,692. 

PoLLAi.N.  Histoire  d'un  poulain  ayant  une 
tète  d'homme  ;  III,  4,  44. 

Poulains.  Ce  que  c'est;  II,  628.- Causes 
et  irailement  des  poulains  ;  II,  678. 

Poules.  Présagent  les  changements  de 
temps;  III,  739. —  Sollicitude  des  poules 
pour  leurs  petits;  III,  747.  —  Les  poules 
ont  horreur  du  renard;  III,  761. 


Pouls.  Degré  de  certitude  du  pronostic  tiré 
du  pouls;  II,  31. —  Diagnostic  du  pouls; 
111,80. 

PouMo\s.  Description  anatomiiiue  des  pou- 
mons ;  186. —  l'.aison  de  leur  légèreté;  187. 

—  Pronostic  des  plaies  des  poumons;  433; 
II,  102.  —  Symptômes  des  blessures  des 
poumons;  II,  96;  m,  663.  —  Hernie  du 
poumon;  II,  KM).  —  Tiailemenl  des  plaies 
du  poumon;  II,  l<i2.  —  Pourquoi  les 
[ilnies  du  poumon  dégénèrent  en  fistules; 
11,  K)4.  —  Moyen»  de  préserver  les  pou- 
mons des  ravages  de  la  petite-vérole;  III, 
262. 

Pourfre;  III,  110,  361.  —  Caractères  et 
causes  du  pourpre;  III,  423.  —  Traite- 
ment; III ,  4  24. 

Pourrisseuh.  Accidents  qui  résultent  de  sa 
morsure;  remèdes  ;  III,  316. 

Poussoir.  Figure  d'un  poussoir  pour  extraire 
les  dents;  II,  46-'. 

Poux.  Où  et  comment  ils  s'engendrent;  in- 
commodité qu'Us  causent  ;  manière  de  les 
détruire;  111,  270.  3i8. 

Pratioue.  Importance  de  la  pratique  en 
chirurgie;  7;  III,  687,  68s. 

Précipitation  de  la  matrice.  Causes  ;  II,  739. 

—  Signes  :  pronostic  ;  traitement  ;  II,  740. 
Prédestination.  Théoiie  de  la  prédeslina- 

t  on;  II,  1)53. 

Prépuce;  162.  —  Pronostic  des  plaies  du 
prépuce;  433.  —  Manière  de  rallonger  le 
prépuce  des  circoncis;  II,  468.  —  Des  di- 
verses constrictions  du  prépuce  et  des 
moyens» d'y  remédier;  11,  469. 

Pressis.  P^e^s  s  restaurants;  398   399. 

Prétiies.  Kxerçaienllamédecineauii'^siécle; 
Int.    XVIII. 

Prévôt.  Ordonnance  du  prévôt  de  Paris  de 
1254,  relative  aux  chirurgiens    Int.,  cxxii. 

—  Son  ordonnance  de  1301  ;   Int.,  cxxiv. 

—  Sa  comiriission  de  1423  en  faveur  des 
chirurgiens;  Int.,  r.xLiir. 

Priapi^me.    Définilion;  II,   566.  —  Tralte- 

menl;  H,  667. 
Priapisques.  Ce  que  c'était  ;  H,  7  42,  761. 
Printemps.  Tempérament  du  printemps;  37. 

—  Aliments  dont  'I  faut  user  dans  celte 
saison  ;  69. —  Le  printemps  est  l'époque 
de  lacconplemenl  des  animaux  ;  III,  7^6. 

pRisciEN  (Théodore),  principal  gui  iC  de  Ga- 
riopontus;  Int.,  xxi. —  Copié  par  lui; 
Int.,  XXII.  —  Est  pr<. bâillement  le  Théo- 
doric  cité  <lans  le  livre  de  Trolnla;  Int., 
XXIV. —  Emploie  le  premier  les  mots  cau- 
tei-izare  et  uar<inrizare  ;  III,  iv. 

Prodiges.  Définition;  III   1. 

Professiurs.  Leursalaire  dans  les  anciennes 
écoles;  Int.,  XXIX. 

Professions.  Leur  influence  sur  le  tempé- 
rament ;  61.  —  Indications  à  prendre  de 
la  profession  ;  86. 

Pronation.  Pronalion  du  bras  fracturé;  II , 
320. 

Pronostic  des  plaies  en  général  ;  II,  25  ;  III, 
662.— Des  plaies  de  la  léle;  II,  26,  31,33, 

—  Des  plaies  de  l'épigastre  et  des  parties 


y  contenues  ;  II,  105.  —  Des  gangrènes; 
11,216.— Des  ulcères  de  la  vessie;  II,  206, 
6t7. —  Des  ulcères  de  la  matrice;  11,  :'67. 

—  Des  (istciles;  II,  27l.  —  Des  Iraclures 
des  os  en  général  ;  Il ,  297.  —  Des  luxa- 
tions en  géiiéral  ;  II,  -i^K —  Des  luxations 
de  h  hanche;  1!,  387,  389.  —  De  chaci-ne 
des  luxations  de  la  hanche  en  particulier; 
II,  389.  —  l;es  pierres;  li  ,  4()i.  — De  la 
rélcnlion  d'urine;  II,  504.  —  Des  ulcères 
des  reins;  II,  507. —  Des  chaudes-pis-cs; 
II,  559  -T-  De  la  carie  des  os  longs;  II,  5S5. 

—  Des  suffocations  de  la  matrice;  11,753. 

—  De  la  lièvre  ea  général;  III  ,79,  81.  — 
De  la  rage;  III,  308. 

Proptosis.  Définition;  II,  418,  427.  —  Cau- 
ses, traitement  ;  II ,  428. 

Prosphysis.  Ce  que  c'est;  II,  416,  419. 

Prostates.  Substance,  tempérament,  quan- 
ti t<^ ,  figure,  composition,  nombre,  con- 
nexions, usage;  158. 

Prunkllr.  lùiumération  des  maladies  de  la 
prunelle;  II,  418. 

Prurit.  Causes  et  traitement  du  prurit  qui 
survientaux  fractures;  11,304. — l'runides 
paupières,  II,  424.  —  Du  pruiildc  la  ma- 
trice et  du  siège;  II,  790. — Causes el  trai- 
tement; 11,  791. —  Henièdes  contre  le  pru- 
rit conséculiCde  la  petite  vérole;  III,  263. 
— Prurit  éprouvé  par  les  lépreux;  111,  277. 

—  Prurit  qui  accompagne  le  charbon; 
111,441.  —  Sa  cure;  111,442. 

PsoRA.  Ce  que  c'est;  48. 
PsiiROPHTiiALiMiE.  Cc  qucc'cst;  II,  415. 
Pteiivgion.  Ce  que  c'est;  II,  417. 

PTKRVGOiDKS;  209. 

Ptkkygomata,  Ce  que  c'est;  168. 

Ptiiiriasis.  Ce  que  c'est;  II,  416. 

Ptii.osis.  Ce  que  c'est;  II,  4l5. 

Ptolémée.  S(in  AlmagL'ste;  Int.  xxvii. 

PuAjNTEUii.  Causes  de  la  puanteur  de  l'ha- 
leine et  des  aisselles;  11,  600. —  Idem  des 
pieds  el  de  la  sueur  ;  11,  601, 

Puberté.  Age  el  symptômes  de  la  puberté; 
II,  770,779. 

Pubis.  Ecartement  delasymphyse  pubienne; 

II,  665. 

Puces.  Le  vif-argent  les  tue;  111,  348.  —  Les 

puces  présagent  la  pluie;  III,  739. 
Puérilité.  Iniluencc  de  la  puérilité  sur  le 

tempérament  ;  36. 
Puits.  Qualités  de  l'eau  de  puits  ;  111,  403. 
Pultks.   Caractères,   ingrédients,    utilité, 

exemples  de  puHes  malurative,  mondifi- 

cative  ;  III,  576. 
Punaises.  Le  vif  argent  les  tue;  III,  348. 
PUNA1S1E;82;  II,  260. 
Pupille.  De  la  diht talion  de  la  pupille  et  des 

moyens  de  la  réduire;  II,  434 
PuRGATiiiNs.  Leur  emploi  dan»  le  traitement 

des  plaies  ;  437.  —   Les  purgatioiis  sont 

mauvaises  au  Jébut  tie  la  vèiule;  11,  535. 

—  Idem  au  coninienccment  de  la  liè^vre 
synoque;  111,  99.  —  Emploi  des  purga- 
tions  dans  le   traitement  de  la  goutte  ; 

III,  223,  234,  352.  —Inopportunité  de  la 
purgation  au  début  de  la  peste  ;  III,  410. 
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—  Purgatifs  contre  la  peste;  III,  413.Voy. 

Menstrues. 

PuRPURÉK  (fièvre);  III,  110,  180. 

Pcs.  Ce  que  c'est;  II,  244,  247.  —  Figure 
d'une  seringue  p'>ur  vid-  r  le  pus  des  oreil- 
les; II,  263.  —  Du  pus  qui  peut  être 
éwicué  par  les  urines;  Il  ,  498,  5'i5. — 
Signesauxquels  on  reconnaitd'ou  il  vient; 
11,  499,  500,502,  50(J.— Curatioii  ;  II,  5<'6. 

—  Du  pu» évacué  parles  \oies  supérieures; 
II,  503.  — D'où  provient  le  pus  des  chau- 
des-pisses;  II,  559. 

PusiULKs;  320.  —  Picmèdes  pour  prévenir 
les  j)ustules  des  brûlures;  II,  205.  —  Ca- 
ractères et  causes  des  pu«lules  pest  len- 
lielles  ;  III,  423.  —  Traitement  ;  III ,  424. 

—  Onguent  contre  les  pustules;  III,  6(»8. 
PUTREFACTION  du  fœ  US  diins  la  mairice  ;  II, 

627,697. —  Théorie  (le  la  putréfaction; 
11,  697.  —  La  piilrél'aclion  est  une  cause 
de  lièvre;  III,  78.  —  Eléments  de  la  pu- 
I réfaction  ;  ill,  103.  —  Fièvre  sympiomu- 
tiijiiede  putiéiaction  ;  lll,  178.  —  Aciion 
des  corps  en  pulréfaction  sur  les  qualités 
de  l'air;  lil,  350.  —  Pourquoi  la  putié- 
faciion  de  l'air  n'engendre  pas  toujours  la 
p., -le;  III,  358. 

Putrides  (lièvres);  III,  100. 

PvLoisE.  Des' ripti(.n  du  pylore;  138. 

Pyosis.  Ce  qui' c'est;  11,  4iH. 

Pyoui.cos.  Figure  d  une  seringue  dite  pyoul- 
cos  pour  vider  le  pus  des  oreilles;  II  ,'263. 

Pyromanciejns;  III,  60. 


Quarte  (fièvre);  III,  116,  117,  147,  153, 

158.  166. 
Quintai.\e(  fièvre  );  III,  156. 
QuoTiDiE.NNK   (  fièvrc  )  ;  III ,  1 16  ,  1 17 ,    138, 

142,  166. 
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Rachis.  Causes  des  déviations  du  rachis  ;  II. 
350. 

Raciii.sacra  ;  III,  208. 

lUci.NEs.  Atl. actives;  III,  536.  —  Ré<:olu- 
liv.>;  111,538.— Emollienles;  III,  540. — 
Délersives;  111,  542.  —  EpuloUques  ;  III, 
5i.). -Distillation  des  racines;  III,  638, 

Ualhi  s.  Descripiiondu  railius;  281,—  Luxa- 
tioii  isolée  du  radius;  11,  385, 

Raffe  ;  Bienvenu).  Sou  époque;  son  traité 
des  mala  lies  des  yeux  ;  Int.  ,  lxviii. 

Rack.  Prétendu  remède  contre  la  rage;  III, 
65.  —  Pourquoi  les  chiens  de\iennent 
pi-;  lot  e;  rages  que  les  au  ne»  animaux;  III, 
304.  —  Signes  indiquant  qu'un  chien  e^t 
enragé;  111 ,  305. —  Sjinpiùines  de  la  r..ge 
chez  l'honime;  111,30(1.—  Pronoslic  de 
la  rage;  111,308.—  Développement  spon- 
tané de  la  r.ge  chez  l'homme  ;  traiiement 
de  la  morsure  d'un  chien  enragé;  III,  309. 
—  Régime  que  doivent  suivre  les  gens 
mordus  par  un  chieu  enrage;  111,  812. 
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sions d'un  rapport,  le  cas  élant  donné  d'un 
coup  orbe  qui  aura  rompu  et  enfoncé  les 
vertèbres  de  l'épine  ou  fait  plaie  en  la 
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par  submersion  ;  III ,  COI).  —  SyinptOmes 
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6(JS. —  Rapport  sur  un  sujet  trouvé  lépreux 
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Réduction  des  intestins;  II,  107.  —  De  lo- 
menliim  ;  II,  (08.  —  Quand  il  fiut  ré- 
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dium,  de  la  plante  du  pied  et  des  or  eils  ; 
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cie;  387.  —  Dans  le  traitement  général  des 
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blessures  de  la  tête  ;  II,  33. —  Régime  que 
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Rémora.  Histoire  de  ce  poisson  ;  III,  780. 

Renard.  Ruses  de  guerre  du  renard;  111,752. 
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SCIRHOPUTHALMIE  ;  II,  415. 

SciRROsis.  Ce  que  c'est;  II,  415. 

Scissure  du  crâne;  II,  113. — Traitement;  II, 
7. —  Causes,  pronostic,  signes  et  traite- 
ment des  scissures  serpigineuses  ;  II,  597. 

SCLEROPHTHALMIE.  Ce  qUC  C'CSt;  II,  415. 

ScLBROsis.  Ce  que  c'est;  II,  4 15. 

ScoLOPioN;  389. 

Scorpion.  Remède  contre  la  piqûre  du  scor- 
pion; II,  205;  m,  G5,  324,  372.  — His- 
toire d'un  animal  semblable  à  un  scorpion 
trouvé  dans  le  cerveau  d'un  homme;  III , 
34.  —  Description  du  scorpion  ;  pays  où  il 
se  trouve,  accidents  résultant  de  sa  piqûre  ; 
III ,  323.  —  Emploi  de  l'huile  de  scorpion 
dans  le  traitement  de  la  peste;  III ,  417. 

ScoTOMiE.  Ce  que  c'est;  II ,  409.  —  Causes , 
signes  et  cure  ;  II,  'ilO. 

Scrofules;  320,  352.  Voyez  Ecrmtelles. 

Scrotum.  Ce  que  c'est;  155.  —  Exemple  de 
guérison  d'une  hydrocèle  par  l'incision  du 
scrotum;  416.  —  Moyens  de  prévenir  l'é- 
panchement  du  sang  dans  le  scrotum  après 
la  taille;  11,492. 

Scrupule;  III ,  552. 

ScuLTET.  Son  silence  sur  les  fanons  ;  II,  289. 

Scythes.  Procédés  d'embaumement  usités 
chez  les  Scythes;  III,  476,  670.  > 

Secondine.  Ce  que  c'est;  II,  644. 

Section  complèie  et  incomplète  des  nerfs; 

II,  112.  —  Des  ulcères  putrides  ;  II,  254. 
Seiche.  Comment  elle  échappe  à  ses  ennemis  ; 

III ,  754. 

Sein.  Ce  que  c'est;  120. 

Seings.  Leurs  variétés,  leurs  caractères  ;  II, 
679.  —  Causes  ;  II ,  680  ,  738.  —  Pronostic 
et  traitements  divers;  II ,  680. 

Sels.  Employés  en  médecine;  III,  636. — 
Distillation  des  sels;  III,  637. 

Semaines.  Voyez  Motsirues. 

Semence.  Pourquoi  les  femmes  jettent  moins 
de  semence  que  les  hommes;  163. — Ce  que 
c'est  que  la  semence;  II,  633.  —  Ses  carac- 
tères, son  origine,  plaisir  attaché  à  son 
émission  ;  II,  634.  —  Comment  la  semence 
de  l'homme  est  transmise  à  la  ft-mme  ;  II , 
636.  —  Semence  masculine  et  féminine; 
qualités  de  ces  semences;  influence  de  la 
semence  sur  la  formation  des  sexes;  II, 
637. —  Sympathie  entre  la  semence  et  le 
tempérament  général;  II,  638.  —  De  l'é- 
bullition  de  la  seroeoce  dans  la  matrice  ; 


II,  649.— La  semence  est  la  seule  sub- 
stance du  cerveau;  II,  651.  —  Est  le 
principe  des  môles  ;  II,  723.  —  Influence  de 
la  température  de  la  semence  sur  la  stéri- 
lité; II,  730.  —  l.a  corruption  de  la  se- 
mence cau^e  les  suITucations  de  la  matrice  ; 
II,  751,  753  — Signesauxqiiels  on  peutre- 
connuiire  que  la  sufl'ocation  de  la  matrice 
vient  de  la  semence  retenue;  II.  756. — 
Monstruosités  résultant  de  lairop  grande 
quantité  de  semence;  III.  5. —  Mons- 
truosités résultant  du  défaut  de  quan- 
tité de  la  semence;  III ,  20.  —  Monstres 
engendrés  par  un  méiangedesemence;  III, 
^3.  —  Corrélation  entre  la  semence  et  la 
constitution;  III,  213. 

Sens.  Tabie  méthodique  pour  connaître  les 
ma  adies  par  les  cinq  sens  ;  93.  —  Modi- 
fication de  l'âme;  II ,  e.'io.  — Sur  les  sens 
intérieurs;  définition  du  sens  commun; 
II,  657.—  Son  siège;  H,  658. 

Sensation.  Ce  que  c'est;  56. 

Sensibilité.  Fausse  sensibilité  des  parties 
mortes  et  amputées  ;  II ,  221. 

Sentiment.  Ce  que  c'est;  56. —  Les  os  n'ont 
pointde  sentiment  manifeste;  180. 

Sepedon.  Ce  que  c'est;  II,  415. 

Septiques  (médicaments)  ;  III,  546. 

Sépulture.  Les  cadavres  des  peslir<*rés  doi- 
vent être  inhumé-  sans  retard;  III,  377. 

SÉRAPiON.  Son  ouvrage  traduit  par  Gérard 
de  Crémone;  Int.,  xxvii.  —  Est  cité  par 
Lanfranc  ;  Int.,  xlvi. 

Sering^je.  Invention  de  la  seringue  par  Ga- 
tenaria;  Int.,  xcix.  —  Figures  de  seringues 
à  injections;  II,  63,  lOl,  473.  —  Figure 
d'une  seringue  pour  \ider  le  pusdes  oreil- 
les; II,  263. —  Figure  d'une  seringue  pour 
faire  des  injections  dans  la  vessie  par  la 
plaie  après  l'extraction  de  la  pierre  ;  II , 
491. —  Figured'une  seringue  avçc  laquelle 
les  femmes  peu>ent  se  donner  un  ciystère 
elles-mêmes  ;  II ,  760  ;  III ,  557.  —  Figure 
d'une  seringue  droite  ;  III,  558. 

Serpent.  Hisioire  d'un  serpent  engendré  par 
une  femme;  III ,  36.  —  Serpent  trouvé 
dans  un  cercueil  de  plomb  ;  III .  42.  — 
Femme  prétendant  avoir  un  serpent  dans 
le  ventre;  III ,  52.  —  Efficacité  de  la  bu- 
glosse  contre  la  morsure  des  serpents;  III, 
301, — Serpents  divers;  vipère;  III,  3)3. 

—  Coule-sang,  pourrisseur;  111,315.  — 
Basilic  ;  III,  316.— Salamandre  ;  III ,  317. 

—  Aspic;  111,318.—  Couleuvre;  111,320. 

—  Les  serpents  nous  ontapprisles  proprié- 
tés du  fenouil;  III.  736. 

SÉroN.  De  l'emploi  du  séton  dans  le  traite- 
ment de  Ihydrocèle  ;  416.  —  Son  effica- 
cité dans  le  traitement  de  l'ophthalmie  ; 
II,  "9.  —  /(/em  dans  celui  de  l'épilepsiej 
manière  de  l'appliquer.-  II,  80.  —  Recher- 
ches historiques  sur  l'emploi  et  le  mode 
d'application  du  séton  ;  figures  des  tenail- 
les et  aiguilles  à  selon;  H,  81.  — Précep- 
tes sur  l'application  du  séton  dans  le  trai- 
tement des  blessures  par  barquebuses  ;  II, 
162. 159. 
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Settala.  Ce  qu'il  dit  des  Norsini  ;  Int.,  ca. 

Sevrage.  Epoque  à  laquelle  il  faut  sevrer  les 
enfants  ;  II,  694.  —  Inconvénienld'un  se- 
vrage prématuré;  manière  de  sevrer;  II,   ' 
695. 

Sexe.  Ce  que  c'est;  60,  —  Indications  prises 
du  sexe;  fi6.  —  Théorie  de  la  formation 
des  sexes  ;  II ,  637.  —  Signes  auxquels  on 
peut  reconnaître  le  sexe  de  l'cnfanl  dont 
une  femme  est  grosse  ;  II ,  663. —  Impuis- 
sance de  l'homme  à  engendrer  les  sexe»  à 
volonté  ;  II ,  664.  —  Influence  du  sexe  du 
nouveau-né  sur  la  qualité  du  lait,  de  la 
mère;  II,  689.  —  Indices  du  véritable  sexe 
des  hermaphrodites  ;  III,  16. 

Sextaiine  (fièvre);  III,  256. 

Sexïus  Placitus  de  Favie.  Ses  ouvrages  sui- 
vis par  les  médecins  au  vi'  siècle  ;  Int., 
xviii.  —  Livre  de  lui  arrangé  par  Con- 
stantin; Int.,  XXV. 

SlAGONAGRA;  III,  208. 

SiDÉRATioN.  Ce  que  c'est;  111,357.  ^ 

SiMLER.  Ouvrage  qu'il  attribue  à  Guy  de 
Chauliac  ;  Int.,  lxv. 

Simon  de  Gènes.  Sa  version  du  xxviir  livre 
d'Albucasis  ;  Int.,  lix. 

Simulation  de  diverses  maladies  ;  111,46,  47. 

SiNAPisMES.  Leur  emploi  dans  le  traitement 
des  fièvres  ;  III,  86. 

SiNciPUT.  Ce  que  c'est;  204. 

Singe.  Educabilitédu  singe;  III,  756. —  Sou 
antipathie  pour  la  tortue;  III,  760.  — 
Monstre  marin  ayant  les  bras  d'un  singe; 
III,  771. 

Sirop  préservatif  de  la  pierre;  II ,  468. 

Smyrnion  ;  389. 

SoDOMiTES.  Fruits  de  leurs  abominables  pra- 
tiques; III,  43. 

SoiF.  Soif  résultant  d'un  trouble  menstruel; 

II,  784.—  Symptôme  de  fièvre;  111,81.— 
Cause  et  traitement  de  la  soif  des  fiévreux; 

III,  198. 

SoLANUM  manicum.  Scs  propriétés  vénéneu- 
ses, et  contre-poisons;  III,  335. 

Soleil  ;  III ,  789. 

Sommeil.  Définition  du  sommeil;  ses  cau- 
ses ;  ses  effets  ;  temps  le  plus  favorable  au 
sommeil;  71.  —  Inconvénients  du  som- 
meil pendant  le  jour  ;  inconvénients  du 
sommeil  prolongé;  de  la  position  qu'il 
faut  prendre  72.  —  Comment  il  doit  être 
réglé  dans  le  Iraiteroenl  des  blessures  de 
la  tête  ;  Il ,  35.  —  Son  influence  sur  le  cer- 
veau ;  III,  190. 

Sondes.  Origine  des  sondes  en  cuir  ;  Int., 
xcii.  —  Précautions  qu'il  faut  prendre  en 
introduisant  la  sonde  dans  la  vessie;  158. 

—  Manière  de  sonder  les  fi^tules;  II,  271. 

—  Figure  d'une  sonde  creuse  pour  opérer 
les  fistules  à  l'anus;  II,  274.  —  Manières 
de  sonder  les  calculeux  ;  II,  462. —  De- 
gré de  certitude  de  ce  diagnostic  ;  Il ,  463. 

—  Figures  de  Iroi.s  sondes  pour  les  caliu- 
leux;  II.  464.— Figure  d'une  sonde  ouverte 
en  sa  partie  extérieure  pour  l'opération  de 
la  pierre;  II  ,  480. — Figure  d'une  S(>i)<!e 
pour  extraire  les  pierres  aux  femmes  ;  11, 


495.  —  Figure  d'une  sonde  propre  à  cou- 
per les  carnosités  de  la  verge;  II  ,  569. 

Songes.  Pronostics  qu'ils  fournissent;  72. 

Sonnet  de  Ronsard  sur  les  OEuvres  de  Paré  ; 
Int.,  CGC. —  Sonnet  pl.icé  par  A.  Paré  en 
tèle  de  ses  œuvres;  III,  xxii. 

Soporeuses  (fièvres)  ;  III,  189. 

SoRANus.  Son  opinion  sur  les  dragonneaux; 
425. 

Sorciers.  Les  sorciers  ont  renoncé  Dieu  ;  y 
en  a  toujours  eu  ;  III  ,  53.  —  Toutes  les 
sectes  ,  excepté  les  épicuriens  ,  ont  porté 
de  peines  contre  les  sorciers  ;  III  .  56. — 
Pratiques  diverses  des  sorciers  ;  III ,  62. 

—  Leur  impuissance;  III,  66. 

SoRDES.  Ce  que  c'est  ;  II ,  244  ,  248. 

Soufre.  Vertus  et  usages  des  eaux  sulfu- 
reuses ;  III,  597. 

Souliers.  Inconvénients  des  souliers  trop 
courts  et  trop  étroits  ;  11,293. 

Soupirs.  Manière  d'arrêter  les  soupirs  ré- 
sultant de  la  suppression  des  menstrues, 
II,  782. 

Sourcils.  Ce  que  c'est;  234.  —  Leur  utilité; 
235. —  Pourquoi  il  ne  faut  pas  appliquer 
le  trépan  sur  les  sourcils;  II,  61.  —  Plaies 
des  sourcils ,  leur  traitement  ;  II,  75. 

Souris.  Antipathie  qu'elles  inspirent  à  l'élé- 
phant; III,':  60. 

Sous-CLAViER  (muscle);  266. 

Spa.  Efficacité  des  eaux  de  Spa  contre  les 
fleurs  blanches  et  chaudes-pisses;  II,  778. 

—  Propriétés  des  eaux  de  Spa  ;  III ,  598. 
Spasme. Théorie  du  spasme;  II.  29.  —  Dé- 
finition ,  variétés,  causes;  443.  — Signes, 
traitements  ;  444  .  446. 

Spatiiumkn  ,  Spathumile;  390. 

Spéculum.  Figure  «le  divers  spéculum  oris ; 
386.  —  Figure  d'un  speculmn  nculi  pour 
dilater  les  paupières  ;  II ,  70.  —  Figure  de 
divers  spéculum  de  la  matrice  ;  II ,  788. 

Sperme.  Ce  qu'il  faut  enten^irepar  membres 
spcrmaiiques  ;  II ,  65l .  (Voy.  Semence.) 

Sphacèle;  320.  —  Ce  que  c'est;  II,  211. 

Sphincter.  De  l'anus;  140.  —  De  la  vessie; 
160. 

Spirituelle  (fièvre)  ;  III  ,  88. 

Splenktique  (muscle];  262. 

Sprengel.  Ce  qu'il  dit  des  médecins  du  vi« 
siècle  ;  Int. ,  xviii.  —  Son  opinion  sur  le 
Cœlius  Aurélins  mentionné  dans  Cassio- 
dore,  Int.  ,xix. —  Accable  Garioponlus; 
Int.,  XXII. —  Sa  critique  du  livre  d'Ar- 
culanus;  Int.  ,  lxxxviii.  —  Ses  erreurs  à 
l'égard  de  Benivieni  ;  Int. ,  cxiii. —  Ce 
qii  il  dit  de  Jérôme  de  Brunswick;  Int.  , 
ccui. 

Squelette.  Confection  d'un  squelette  ;  3l7. 

Si^uiNE.  Emploi  de  la  squine  dans  le  traite- 
ment de  la  vérole  ;  II.  540. 

Stapes.  Ce  que  c'est  ;  249. 

Stapiiylome.  Définition;  II  ,  418,  433.— 
Variétés,  pronostic,  traitement  ;  11,433. 

Si  ATUTs.  Hist'iriqiK'  'te*  statuts  de  la  con- 
frérie de  Saint-Côme;  Int.,  cxxx.  —  Dis- 
cussion surces  slaluls  ;  Int.,  cxxxi.— Sta- 
tuts des  barbier.-  ;Int.  ,  cxxxvi.  — Statuts 
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des  chirurgiens  de  Paris  ;    Int. ,  cxli  , 
cxliii  .  cxlviii. 
Steatomata;  341. 
Stéatome.  Caractères  particuliers  du  stéa- 

tome  ;  346. 
Stérilité.  Causes  de  la  stérilité  chez  les 
hommes  ;  II ,  730,  793.  —  Remèdes;  Il , 
732.  —  Causes  de  la  stérilité  des  femmes; 
II,  733  ,  777. 
Sternum.  De  combien  d'os  il  se  compose  ; 
175,  180.  —  Manières  de  lever  le  sternum; 
181,  182.  —  Signes  des  fractures  et  des 
dépressions  du  sternum;  H,  311.  —  Ré- 
duction ;II,  312.  —  Dépression  ou  enfon- 
çure  du  sternum;  II,  367. 

StebjNUtatoires.  Ce  que  c'est;  III ,  587. 

Strabisme.  Ce  que  c'est;  II,  4j4.  —  Ses 
causes,  et  manières  d'y  remédier;  II,  604. 
—  Figures  d'un  masque  et  d'une  paire  de 
besicles  propres  à  cet  usage;  II,  605.  — 
Causes  du  strabisme  accidentel;  11,690. 

Strangurie.  Définition  de  la  strangurie  ;  H, 
510. —  Causes  ;  II.  511.  —  Traitement; 
11,513. 

Strasbourg.  Commencement  de  l'école  chi- 
rurgicale de  Strasbourg  ;  Int.  ,  ccii. —  Sa 
fin  ;  ses  caractères  ;  Int. ,  ccvii. 

Stratagèmes  ;  90. 

Stupkfactifs  (médicaments];  III,  549. 

Styloïde.  Luxation  de  l'apophyse  stjloïde: 
II,  3S4. 

Sublimé.  Emploi  du  sublimé  dans  le  trai- 
tement des  nodus;  349. 

Sublimer.  Ce  que  c'est;  III,  614. 

Submersion.  Signes  indiquant  qu'un  indi- 
vidu est  mort  noyé;  III,  660. 

Succarath;  III,  746. 

Succion  des  plaies  envenimées;  II,  190;  III, 
302. 

Succubes.  Ce  que  c'est;  III,  57. — Impossi- 
bilité du  commerce  charnel  attribué  aux 
succubes;  III,  58. 

SuDORiFiQUES  (médicamcnts);  III,  260i,  407. 

Suette  ;  III,  351.  —  Ses  symptômes;  III, 
363,  423. 

Sueur;  44,  74.  —  Identité  de  la  matière  de 
la  sueur  et  de  celle  de  l'urine  ;  II ,  505.  — 
Causes  de  la  mauvaise  odeur  de  la  sueur  ; 

II,  6(il.  —  Résultats  el  traitement  des 
sueurs  immodérées;  III,  2(i3.  —  xMoyens 
de  provoquer  la  sueur  ;  III ,  2G0,  444,  456. 
—  Exemples  d'individus  ayant  sué  le  sung; 

III,  407.  —  Dangers  de  trop  faire  suer  les 
enfants;  III,  456. 

Suffocation.  Définition;  causes  et  signes 
des  suffocations  lie  la  matrice;  II,  751, 
753.  —  Théorie  ;  II,  752,  753.  —  Pronostic; 
symptômes  précurseurs  des  suffocations 
de  la  matrice;  II,  75?. —  Signes  aux- 
quels on  peut  reconnaître  qu'une  femme 
est  morte  ou  non  par  une  suffocation  ide 
mairicc;  II,  754.  —  Variété  des  suffo- 
cations de  la  matrice;  II,  755.  —  Signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  que  la  suffo- 
cation vient  de  la  semence  retenue;  trai- 
tement de  celte  maladie;  II,  756.  —  Effets 
de  la  suffocation  de  matrice;  III,  40.  I 


Suffumigation.  Ce  que  c'est;  espèces  diffé- 
rentes; ingrédients;  III,  593. —Modèles; 
usage;  manière  de  faire  les  suffumiga- 
tions;  III,  594,  595. 

Superfétation.  Définition;  11,645,719,720. 

—  Théorie  et  causes;  II,  720.— Exem- 
ples de  superfétaiion  ;  11,721. 

Supination.  Sur  la  supination  du  bras  dan» 
le  traiiemeiil  des  fractures  des  deux  fo- 
ciles;  II,  318. 

Suppur^tifs.  Cataplasmes  et  emplâtres  sup- 
puratifs;  332,  333;  III,  539.  —  Cataplasme 
suppuratif  pour  les  écroueiles;  354. — 
Inconvénients  dos  suppuratif>  dans  le  trai- 
tement des  plaies  d'harquebuses  ;  II,  173. 

—  Suppuratif  pour   les  aposlèmes;   II; 
338. 

Suppuration.  Signes  de  la  suppuration  des 
tumeurs  ;  323.  —  Dangers  de  cette  termi- 
naison de  l'esquinancie  ;  387. 

Suppositoires  pour  les  suffocations  de  la  ma- 
trice; II,  759. —  Suppositoires  vermifuges; 
III,  26S.  —  Excitanis  ;  III,  450.  —  iiescrip- 
tion,  différences,  composition  et  usage 
des  suppositoires;  III,  568. 

Surdité.  Causes  internes  de  la  surdité;  II, 
601.  —  Causes  externes;  causes  du  chan- 
gement de  la  voix  chez  les  sourds;  pro- 
nostic de  la  surdité;  II,  602.  —  Surdité 
simulée;  III,  50.  —  Caractère  et  traite- 
ment de  la  surdité,  considérée  comme 
symptôme  de  la  fièvre  ;  III,  192.  —  Surdité 
résultant  de  la  rougeole  el  de  la  petite  \é- 
role;  m,  259. 

Sutures  des  os.  Cinq  sutures  du  crâne  :  trois 
vraies,  deux  fausses;  206.  —  Sutures  des 
os;  314,  316. —  Dangers  d'appliquer  le 
trépan  sur  les  sutures  du  crâne;  II,  61. — 

Sutures  des  plaies.  Quand  il  faut  y  recou- 
rir; 438.  — Cinq  principales  sortes  de  su- 
tures; figures;  canules  et  aiguilles  propres 
à  faire  les  sutures;  439.  —  Emploi  de  la 
suture  dans  les  cas  où  il  y  a  une  portion 
d'os  comprise  dans  le  1  imbeau.  Il ,  40.  — 
Figure  d'une  suture  des  plaies  de  la  joue  ; 
II.  84.  —  Figure  d'une  suture  eniortillée 
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poitrine;  II,  97. —  Suture  des  intestins; 
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225.  —  Suiure  des  plaies  de  la  \essie;  II, 
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ture des  plaies  pratiquée  par  Gilbert  l'An- 
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Sylvaticus.  Ce  qu'il  di tdes  JVorsini;  Int.,  en. 

Svmphyséotomie;  II, 666. 

Symphyses.  Sur  la  diduction  des  symphyses 

pubiennes;  II,  665  à  668. 
Symphysis.  Ce  que  c'est;  314.  316;  II,  416. 

—  Causes;  pronostic;  traitement;  11,423, 
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maladies;  81.  — Inductions  à  tirer  des 
sjmptômes  ;  87. 

Symptosis.  Ce  que  c'est;  II,  419. 

Synarthrosb  ;  313,  314,  316. 
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Synathrismk.  Ce  que  c'est  ;  III ,  121. 

Synchomdrosis.  Ce  que  c'est;  314. 
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SïRlNGOTOME;  390. 
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Tablettes  préservai ives  de  la  peste;  III  , 
371. 

Tac.  Ce  que  c'est;  III,  423. 
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409. 
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De  la  verge  ;  162.  —  De  la  matrice;  165. 
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dans  le  sein  de  la  mère;  172.  -  Des 
mamelles;  178.  — De  la  plèvre  et  du  mé- 
diastin;  183.  —  Des  poumons;  186. — 
Du   péricarde,    188.  —  Du   cœur;   190. 

—  De  la  trachée-artère;  200.  —  De  l'œso- 
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putation des  doigis;  II,  457.  —Figure  de 
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traire  un  enfant  mort  du  ventre  de  sa  mère; 

II ,  705. 

Tendons.  Rupture  du  tendon  d'Achille;  II  , 
110.  —  Suliire  des  tendons  ;  IH,  i2. 

Ténia  ;  IH,2(i4. 
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faits  A.  Paré  ;  111,2. 
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des  testicules  ;  155. — Action;  150. —  En 
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delhumme,  l63;  II,  036. —Leur  influence 
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414.— Plaips.ies  testicules;  II,  i09.— S'il 
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veloppemeni  tardif  des  testicules;  III, 
18,20. 
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Tétanos.  Ce  que  c'est  ;  443. 
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tctH;lI,l4.  —  Pronostic  des  plaies  de 
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gure d'un  monstre  ayant  deux  tètes  et  un 
seul  bras  ;  III,  21.  —  Figure  d'un  monstre 
sans  tête  ;  III,  22.  —  Figure  d'un  agneau  à 
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douleur  de  tète  des  fébriritants  ;  III,  184. 
—  Douleurs  de  tèle  des  pestiférés  ;  causes 
et  iraitement  ;  III,  418. 

TÉTINE.  Figure  d'un  instrument  nommé  té- 
tine ,  à  l'aide  diKiiiel  une  femme  peut  se 
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pour  prévenir  les  gerçures  du  mamelon  ; 

II,  693. 

Thanacth.  Description  de  la  béte  thanaclh; 
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trantes du  thorax;  III,  653. 

Tierce  Tièvre};  III,  116,  117,  130,  136, 
166. 

Thymus.  Description;  200,  359;  II,  786, 
787.  —  Traitement  ;  .359  ;  II ,  788. 
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Trachoma.  Ce  que  c'est;  II ,  416. 

Tranchées.  Remèdes  contre  les  tranchées  ; 
II ,  G92,  708.  —  Causes  des  tranchées  des 
nouvelles  accouchées  ;  II,  709. 

Transpiration.  Sur  la  transpiration  insensi- 
ble; 11,662;  111,454. 

Transversaire  (muscle);  264. 

Travail.  Influence  du  travail  sur  la  fécon- 
dité; II  ,  734.  —  Influence  d'un  travail 
exagéré  sur  la  menstruation  ;  II ,  764. 

Tremblements  de  terre.  Théorie  des  trem- 
blements de  terre;  II.  137.  — Relation  de 
divers  tremblements  de  terre;  III,  791. 

Trempe.  Sur  latrempedes  instruments;  389. 

Trépan. Précautions  etconnaissancesqu'eii- 
ge  l'opération;  209,  211  ;  II,  54.—  Figure 
d'un  trépan  exfoliatif  ;  II  ,  14,  585. —  Avis 
sur  le  maniement  de  cet  instrument  ;  II , 
16,  54.  —  Causes  pour  les()uelles  on  tré- 
pane les  fraclurcs  des  os  de  la  tète;  II,  50. 
—  Doctrine  de  Nicolas  de  Florence.  Pierre 
d'Argelala  et  liérenger  de  Carpi  !>ur  lo- 
péralion  du  trépan  ;  Il ,  51 .  —  Description 
des  trépans;  détails  historiques  sur  cet 
instrument;  figure  de  la  trépane déntcn- 
lée  ;  II ,  55.  —  Figure  de  la  trépane  mon- 
tée; II,  56.  —  Façons  de  procéder;  Il  , 
57.  —  Endroits  où  il  ne  faut  point  appli- 
quer le  trépan  ;  II ,  61 .  —  Figures  de  tré- 
pans perforalifs  triangulaire  ,  quadran- 
gulaire  et  sexangulaire  ;  II ,  587. 

Tressaillements.  Cause  des  tressaillemenls 
des  membres  fracturés;  II,  336. 

Triacleurs  ;  Int.,  clxxi. 

Tribades;  III,  18. 

Trkhiasis.  Ce  que  c'est  ;  II,  416, 

Tristesse,  Ses  effets  ;  77.  —  Théorie  de  la 
tri>tesse;  11,661.  —  Influence  de  la  tris- 
tesse sur  la  menstruation  ;  II,  764.  —  Sur 
U  fièvre;  III,  85. 

Triton.  Ce  que  c'est  ;  III,  770. 

Trocakt.  Date  de  l'invention  de  cet  instru- 
ment; 401. 

Trochisques  pour  les  ulcères  des  oreilles  ; 
II,  263.  —  Pour  les  ulcères  des  reins  ;  II , 
266,  5(i9.  —  Pour  les  maux  de  dents  ;  II, 
446.  —  Pour  les  ulcères  de  la  vessie;  II, 
0(19.  —  Pour  les  dartres;  H,  598.— Contre 
la  peste;  III,  402,  4l5. 

Trotula  ;  lnl.,x\i,  XXII.  —  DilTérence  entre 
les  imprimés  et  les  manuscrits;  Trolula 
major  et  tniiior  ;  re  que  contiennent  ces 
deux  traités;  date  probable  de  la  vie  de 
leurauteur  ;  Int.,  xxiii.  — Tout  ce  que  ce 
livre  renferme  de  bon  retrouvé  parGruner 
dans  Ali  Abbas;  Hippocrate,  (lalien  et 
Cléopàlre  y  sont  mis  à  contribution  ; 
Int.,  xxiv. 
Trdusse-galant;  III,  134,  351.  —  Ses  symp- 
tômes; III,  363,  423. 
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Truie  marine  ;  III,  772. 

Tumeurs.  Comment  elles  étaient  envisagées 
par  Pancelse;  lui.,  ccxviii.  —  Des  tu- 
meurs contre  naiure  en  générai  ;  ;}I9. — 
T.ible  des  tumeurs  contre  nature;  cau- 
ses des  tumeurs  en  général;   MO,   :i2li. 

—  Signes  génér.iux;  321.  —  Frimosiic  gé- 
néral; cure  générale;  324.  —  Tumeurs 
faites  de  ctiolè.e;  336.  —  Tumeurs  froi- 
des; 3iJ.  —  Causes,  caracières  et  trai- 
tement de»  tumeurs  venteuse>  etaqueu«es; 
344.  —  Tumeurs  engendrées  de  inélan- 
cholie  ;  300.  —  Des  tumeurs  contre  nature 
en  particulier;  376.  —  Tumeurs  ilu  fonde- 
ment; 419.  —  Des  genoux;  421.  — Des- 
cription, pronostic  et  traitement  des  bu- 
bons; III,   427, 

Tunique.  De  la  tunique  commune  des  mus- 
cles; 121.  —Tuniques  de  la  malrice;  166. 

—  Tuni()ues  qui  contiennent  l'enfant  au 
ventre  de  la  mère  ;  169. —  l  eur  sulistance, 
dimension,  forme,  composition, nombre; 
170. 

TuRBiTir.  Procédé  pour  extraire  l'essence  du 
turbith;  m,  (i29. 

Turin.  Voyage  d'A.  Paré  à  Turin  ;  III,  689. 

1  YMPANiTE.  Ce  que  c'est;  394.  —  Tympanite 
utérine;  II,  727,  766.  — Causes  et  traite- 
ment; II,  766,  792. 


U 


Ubertin  de  Carrare  appelle  dans  cette  ville 
Gentilis  deFoligno;  Int.,  xlvii. 

Ulcères.  Comment  envisagés  par  Paracelse; 
Int.,  ccxvi. —  Définition,  causes  internes  ; 
II ,  40.  —  Causes  externes  ;  IJ,  4 1  .—Table 
des  différences  des  ulcères  ;  II,  242.  — Ta- 
ble de  leurs  divers  excréments  ;  Il ,  243. — 
Signes  et  pronostic  des  ulcères  ;  Il  ,  245. 

—  Traitement  de  l'ulcère  simple;  il ,  248. 

—  De  l'ulcère  intempéré;  —  d&  l'ul- 
cère douloureux;  II,  262.  —  De  l'ulcère 
compliqué  d'excroissance  de  chair;  ihid. 

—  De  l'ulcère  vermineux  et  putride  ;  II , 
263. —  De  l'ulcère  sordide;  II,  264. — 
Des  ulcères  virulents,  corrodants,  cacoé- 
thes,  et  chironiens  ou  phagédéniques  ;  II, 
266.  —  Quand  il  faut  panser  ces  ulcères; 
II,  267.  —  Du  bandage  des  ulcères  ;  II, 
268.  — Ulcères  des  yeux,  II,  269. —  Du 
nez  ;  II,  2G0.  —  De  la  bouche  ;  II  ,  261 .  — 
Des  oreilles;  H,  263.  —  De  la  trachée-ar- 
tère ,  de  l'oesophage,  de  l'estomac  ;  II,  264. 

—  Des  intestins ,  des  reins  et  de  la  vessie  ; 
II,  266.  — De  la  matrice  ;  II,  266.-  Symp- 
tômes des  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  ; 
Il  ,  606.  — Pronostic  de  ces  ulcères  ;  II , 
507.  —  Pronostic  des  ulcères  vénériens  de 
la  verge-  II,  633.  —  Traitement  des  ulcè- 
res vénériens  de  la  bouche;  II  ,  643. — 
Traitement  des  ulcères  vénériens  de  la 
verge  ;  II,  662. —  Les  ulcères  des  poumons 
rendent  l'haleine  fétide;  II,  600.  —  Signes 
indicateurs  des  ulcères  de  la  matrice  ;  II, 


778.  —  Simulation  d'un  ulcère  à  la  jambe  ; 
III  ,  47.  —  Il  faut  se  garder  de  fermer  les 
ulcères  en  temps  de  pesie;  III,  376. — 
Emploi  de  l'antimoine  dans  le  traitement 
des  ulcères;  111  ,  467. 

Uletif.  Histoire  et  description  de  l'ulelif; 
III,  603. 

Ungula.  Définition;  II,  47,  429.  — Causes  , 
signes,  pronostic,  traitement;  II,  429. 

Unicornis;  III ,  492. 

Université  Origine  des  universités;  Int., 
xxviii. —  Intervention  de  l'Université  dans 
les  querelles  des  barbiers  et  des  chirur- 
giens; Int.,  CXL,  CXLIV. 

Urbain  V.  S'attache  Guy  de  Chauliac  ;  Int. , 
Lxiv.  —  Quitte  pour  trois  ans  le  séjour 
d'Avignon  ;  Int.,  lxx. 

Uretères.  Substance,  quanlilé,  figure,  com- 
position ,  nombre ,  situation  ,  connexion , 
tempérament  et  fonctions  des  uretères; 
169.  —  Signes  des  lésions  des  uretères  ;  II, 
105;  III,  654.  —  Moyens  pour  faire  des- 
cendre un  calcul  engagé  dans  un  des  ure- 
tères ;  II  .  470. 

Urètre.  Notions  les  plus  anciennes  que  nous 
ayons  sur  les  rétrécissements  de  l'urètre  ; 
Int.,  cLxxx  ;  III,  V.  —  Rétrécissements 
de  l'urètre;  II,  56i.  —Traitement;  II, 
566. 

Urine;  44,  73.  — Suppre.ssion  de  l'urine 
dans  les  luxations  de  la  hanche  faites  en 
devant  ;  II ,  391 .  —  Aspect  de  l'urine  des 
calculeux  ;  11,462.  —  Rétention  d'urine 
par  causés  intérieures  ;  II,  497.  —  Du  sang 
et  du  pus  qui  peuvent  être  évacués  par  les 
urines;  II,  498.  —  Signes  auxquels  on  re- 
connaît d'où  ils  viennent;  Il  ,  499,  600, 
502 ,  606.  —Vomissement  d'urine  ;  II,  503, 
605.  —  Causes  extérieures  des  rétentions 
d'urine;  pronostic;  II,  504.  —  Curation 
des  urines  sanguinolentes  et  purulentes; 

II ,  606.  —Traitement  de  la  rétention  d'u- 
rine ;  II  ,  607. —  Exemple  de  rétention  d'u- 
rine engendrée  par  une  chaude-pisse  ;  II, 
559.  —  Des  rétentions  d'urine  causées  par 
les  carnosités  de  la  verge  ;  II  ,  565. —  Ins- 
trument pour  atténuer  l'incommodité  de 
l'incontinence  d'urine  ;  II,  612.  —  Réten- 
tion d'urine  résultant  d'un  abus  des  plai- 
sirs charnels  ;  II,  636.  —  Quand  et  par  où 
le  fœtus  commence  à  uriner  ;  II ,  663.  — 
Etat  de  l'urine ,  symptômes  de  fièvre  ;  III, 
80.  —  Caractères  et  traitement  de  l'ischu- 
rie  et  du  flux  excessif  d'urine  ;  III,  202.— 
Caractères  de  l'uriné  des  lépreux  ;  III , 
278.  —  Emploi  de  l'urine  dans  le  panse- 
ment des  morsures  d'animaux  enragés; 

III,  310.  —  Moyen  de  provoquer  l'éva- 
cuation de  l'urine;  III,  447. 

UvÉE.  Description  de  l'uvée;  238.  —  Enu- 
mération  des  maladies  de  l'uvée  ;  II ,  418. 

UvuLE  ;  266.  —  De  la  tumeur,  inflammation 
et  relaxation  de  l'uvule;  traitement  mé- 
dic  il  ;  excision  ;  ligature  ;  384.  —  Cautéri- 
sation; 386. 
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VAISSEAUX.  Substance,  quantité,  f]gure  , 
composiiion,  nombre,  situation  ,  tempé- 
rament,  utilité  des  vaisseaux  sperniaii- 
ques  ;  154.  ^  En  quoi  ceux  de  la  femme 
diffèrent  de  ceux  de  Ihonime.;  Ifi2.  — 
Substance,  quantité,  figure,  composition, 
tempérament ,  situation ,  ncimbre ,  action 
des  vaisseaux  éjaculaloircs  ^  167.  ^  En 
quoi  les  vaisseaux  éjaculatoires  des 
femmes  différent  de  ceux  des  hommes: 
163. 

Valence.  Université  de  Valence;  Int., 
xxvm. 

Valgi.  Quels  sontceuxque  l'on  appelleainsi; 
II,  613.  —  Moyens  de  remédier  à  leur  in- 
firmiié;  II,  614, 

Valvules  du  cœur;  192. 

Vapeurs.  Action  des  vapeurs  qui  s'exhalent 
des  corps  en  putréfaction  sur  l'air,  III, 
Sbd.  —  Idem  de  celles  qui  s  élèvent  «les 
eaux  dormantes  ou  de  la  terre;  III ,  357. 

—  Action  des  vapeurs  terrestres  sur  les 
vi'gélaux  et  les  animaux;  III,  464. 

Vabi.  Quels  sont  ceux  que  l'un  appelle  ainsi; 

II,  613.  !—  Moyens  de  remédier  a  leur  in- 
firmité; II,  614. 

Varices.  Définition,  causes,  signes;  11,268. 

—  Incision;  11,269. —  Varices  des  pau- 
pières; II,  416. 

Varicocklk.  Traitement  des  varicocèles 
selon  Arculanus;  Int. ,  xci. 

Vase.  Figure  d'un  vase  de  verre  pour  faire 
cuire  au  bain-marie;  III,  399.  —  Formes 
et  matières  des  vases  à  distiller;  111,616, 
617,  —  Enuméraiiou  des  vases  servant  à 
dislillerjlll,  638. 

Veau  ayant  la  moitié  du  corps  d'un  homme; 

III ,  45.  —  Veau  marin  ;  III,  772. 
Végétaux.  Action  des  vapeurs  terrestres  sur 

les  végétaux  ;  III,  364. 

Veilles.  Inconvénients  des  veilles  prolon- 
gées; 73;  111,376. —  Action  des  veilles 
sur  l'économie  ;  II,  35. 

Vkine'».  Ce  que  c'est  qu'une  veine;  128.  — 
Toutes  les  veines  mésaraïques  viennent 
du  foie  ;  142.  —  Substance,  volume,  com- 
position ,  connexion  ,  tempérament  et  di- 
vision de  la  veine  porte;  147.  —  Origine 
de  la  veine  cave  descendante  et  sa  divi- 
sion en  veines  adipeuses,  rénales  ou  émul- 
gentes;  151. — Spermatiques,  lombaires  et 
iliaques  ;  division  des  iliaques  en  muscu- 
leuses,  sacrées,  hypogastriques,  épigas- 
Iriques  et  honteuses;  152.  — Veines  de  la 
matrice,  194.  —  Distribution  de  la  veine 
artérielle;  193 — Distribution  de  la  veine 
cave  descendante  ;  164.  —  Subdivision  en 
veines  diaphragmatiques,  corouales  ,  ar- 
térielles, azygiis,  intercostales,  mam- 
millaires,  cervicale;  195.  —  Musculeuse, 
thoracique  ,  axillaire,  huméraie  ,  jugu- 
laire ;  196. —  Veine  Recla  ;  veine  Puppin  ; 
197.  —  Veines  de  la  langue  ;  253.  --  Dis- 
tribution de  la  veine  céphalique;  272.  — 
Distribution  de  la  veine  axillaire;  273. —  ( 


Distribution  de  la  veine  crurale  ;  289.  — 
Pronostic  des  plaies  des  veines;  433.  — 
Pronostic  des  ulaies  des  veines  jugulaires; 

II,  90. —  Traitement;  II,  91.  —  Signes 
des  blessures  de  la  veine  cave;  II.  96; 
111,654. 

Venceslas  (roi  de  Bohême).  Son  médecin 
Albicius;  Int. ,  xxi. 

VeiMns.  t>es  plaies  envenimées;  II,  189.  — 
Signes  de  la  qualité  des  venins;  II,  193. 
—  Picmèdes  contre  la  morsure  des  bètes 
venimeuses  ;  II ,  205.  —  Signes  des 
gangrènes  résultant  des  venins;  II,  216. 
— C'est  aux  venins  de  plusieurs  animaux 
qu'il  faut  atiribuer  la  douleur  quecausent 
leurs  piqûres;  III,  210.  —  Objets  que 
l'auteurs'est  proposés  en  étrivani  son  iraité 
des  venins;  111,  283.  —  Définition  ,  mode 
d'action  ,  origine;  III,  285. — Raison  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  poisons  agissent; 

III,  286. —  S'il  est  possible  qu'un  poi-on 
donne  la  mort  dans  un  délai  fixe;  III, 
287. — La  chair  des  animaux  qui  mangent 
des  béies  venimeuses  est-elle  nuisible .^ 
III,  288.  —  Signes  généraux  d'empoison- 
nement ;  III,  289.  —  Signes  «les  venins 
chauds;  .111,  2!. 0.  —  Signes  des  venins 
froids;  III,  290,  291.  —  Des  venins  secs  et 
des  venins  humides;  III,  291.  —  Absence 
de  signes  certains  des  venins  qui  opèrent 
par  propriétés  occultes;  il  n'est  las  vrai 
que  le  venin  des  bètes  venimeuses  soit 
froid;  111,292.  —  Précautionsà  prendre 
contre  l'empoisonnement ,  et  premiers  re- 
mèdes à  administrer  ;  III.  293.  —Des  ve  - 
nins  en  particulier;  de  la  corruption  de 
l'air  ;  III,  295.  —  Pronostic  des  venins  en 
général  ;  III,  297.  —  Pronostic  du  venin 
des  bêles  ;  III,  298.  —  Cure  des  morsures 
et  piqûres  des  bètes  venimeuses;  MI,  300. 
Traitement  général  ;  III,  .303.  —  Régime 
propre  au  traitement  des  morsures  de 
chiens  enragés  et  autres  animaux  veni- 
meux ;  III ,  312.  —  Où  est  place  le  venin 
des  vipères;  III,  313.  —  Accidents  qu'il 
cause;  remèdes;  III,  314.  —  Action  du 
venin  de  l'aspic  ;  III,  3l9.  —  Violence  du 
venin  du  lièvre  marin;  III,  333.  — Plan- 
tes vénéneuses;  III,  334.  —  Méiaui  et 
minéraux  vénéneux  ;  III ,  342. 

Venïosités.  Des  ventosités  qui  s'engendrent 
dans  la  matrice;  II,  766. —  Des  venlo>ités 
qui  accompagnent  les  douleurs  arthriti- 
ques, et  de  leurs  remèdes;  III,  249.  Voyez 
Guz. 

Ventouses.  Inconvénients  de  leur  applica- 
tion pour  le  redressement  des  cotes;  II, 
313,—  Emploi  des  ventouses  contre  les 
coliques  venteuses  ;  II,  5i8. —  Définition, 
manière  de  lesappliquer;  II,  522. —  Leur 
objet,  lieux  où  on  ies  appli()ue;  figure 
d'une  ventouse;  II,  523. — Application  des 
ventouses  pour  détourner  le  Idit  des  ma- 
melles; II,  710  —  Emploi  des  ventouses 
pour  léduire  la  matrice  tombée;  II,  740, 
743.  —  Pour  arrêter  le  flux  menstruel 
excessif;  II,  773.  —  Leur  emploi  dans  le 
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traitement  des  fièvres  ;  III,  86.  —  Contre 
la  morsure  des  bètes  venimeuses:  III, 
302. 

Ventre.  Du  ventre  inférieur ,  II  ,  lOi. — 
Danger  de  trop  serrer  le  ventre  pendant 
la  grossesse;  II,  29:}.— Figure  d'un  homme 
du  ventre  duquel  sortait  un  autre  homme; 
III,  7.  —  Figure  d'un  monstre  ayant  une 
léle  au  milieu  du  venire  ;  III,  12. —  Corps 
étrangers  de  ventre;  111,  28.  —  Douleur 
de  ventre  des  fébricitmts  ;  III,  185.— 
Flux  de  venire  des  flèvrcui ,  III,  200.  — 
Ses  caraciéres ,  causes,  et  traitement; 
cause  et  traitement  de  la  dureté  du  ventre 
des  fiévreux;  III,  20l.  —  Moyens  pour 
provoquer  le  flux  de  ventre;  III,  449.— 
Moyens  pour  l'arrêter;  III,  451. 

Ventricule.  Substance,  quantité,  figure, 
nombre  et  connexion  du  ventricule;  136. 

—  Tempérament  du  ventricule  ;  ses  deux 
orifices  ;  137.  —  Anatomie  des  ventricules 
du  cœur;  191.  —  Description  des  ventri- 
cules du  cerveau  ;  214. 

Vents.  Action  des  vents  sur  la  santé  de 
l'homme;  64;  II,  139.  —  Qualités  des 
vents  ;  m,  366 

Verduc.  Son  silence  sur  les  fanons;  II ,  2S9. 

VÉRÉcoNDiK.  Théorie  de  cette  émotion;  II, 
661. 

Verge.  Extraction  des  corps  étrangers  de  la 
verge;  28.  — Substance,  quantité,  figure, 
composiiion  de  la  verge;  16I.  —  Nombre, 
situation,  connexion,  tea)pt'rament,  uti- 
lité de  la  verge  ;  du  gland;  du  prépuce; 
162. —  Plaies  de  la  verge;  II,  109.— 
Section  du  frein  de  la  verge;  II,  460.  — 
Moyens  pour  expulser  les  pierres  demeu- 
rées au  conduit  de  la  verge;  II,  473. — 
Autre  moyen  d'extraire  une  pierre  engagée 
dans  le  conduit  de  la  verge  en  incisant  ce 
conduit;  II,  474.  —  Manière  de  traiter  la 
plaie  résultant  de  cet'e  incision  ;  II ,  47ô. 
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